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Les  articles  précédés  d'un  astérisque  [*]  ne  se  trouYent  pas  daiis  la  dernière  éditiou 

de  la  Biographie  UniverscUCf  et  sont  aussi  omis  dans  le  Supplémait. 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [*]  concernent  les  hommes  encore  vivants. 


CAAB.  Voy.  Kaab. 

*  cARACi vs  RALLUS  (  MoniHus  ) ,  poète  la- 
tin moderne,  né  h  Sparte,  d*uiie  famille  noble  qni 
se  distingua  par  une  longue  résistance  contre 
l'oppression  des  Turcs,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  réftigia,  avec  ses 
parcnt<t,  en  Italie,  où  il  eut  pour  protecteur  le 
canlmal  Jnles  de  Médicis.  Il  était  d^à  avancé  en 
ûge  lorsqu'il  pnWia  Juvéniles  ingenii  lusus; 
^ap\es,  IMO,  in-4°. 

CéUalogue  de  la  Bibl.  imp. 

CABADES  ou   KATADÈS  OU   ROBAD,  roî  de 

Perse,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da  cinquième 
siMe.  n  succéda  à  son  oncle  en  Tan  485,  sou- 
mit les  Ephthalites  qui  avaient  envahi  la  Perse , 
changea  la  constitution  du  royaume  an  point 
qu'il  permit,  dit-on,  la  communauté  des  fem- 
mes, ce  qui  n'était  pour  lui  qn'un  prétexte  d'as- 
souvir toutes  ses  passions;  enfin,  il  abolit  les 
prérogatives  de  la  noblesse.  Celle-ci  se  révolta. 
Après  onze  ans  de  règne,  Cabadès  fut  jeté  dans 
une  tour,  et  Zamasphès,  frère  de  Pérozès,  fut 
élu  à  sa  place.  Comme  on  délibérait  en  pré- 
sence du  nouveau  roi  sur  le  traitement  que  l'on 
réserverait  à  Cabadès,  et  que  les  membres  de  l'as- 
semblée répugnaient  à  ôter  la  vie  à  leur  ancien 
souverain,  un  grand  seigneur  appelé  Gusanas- 
tadès,  qui  était  chamarange  ou  général  des 
troupes  placées  sur  la  frontière  des  Ephthalites , 
prit  un  de  ces  conteaox  dont  les  Perses  se  ser- 
vent pour  rogner  lenrs  ongles,  et  dit  :  «  Ce  cou- 
teau suffirait  pour  arranger  l'aiSûre  sur  laquelle 
nous  délibérons  ;  mais,  si  vous  différez,  vingt  raâlle 
hommes  parfaitement  armés  ne  pourront  pas 
en  venir  à  bout  »  Ce  conseil  homicide  ne  pré- 
valut point.  On  déddaqne  Cabadès  serait  incar- 
céré dans  le  château  de  FOubli,  ainsi  appelé 
parce  que  tout  s*y  devait  oublier,  jusqu'au  nom 
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du  prisonnier.  Pendant  que  le  sticcesseur  de  Ca- 
badès s'occupait  à  réparer  les  fautes  de  son  pré- 
décesseur, celui-d  parvint  à  9'évader.  Ayant 
appris  que  sa  femme  avait  inspiré  une  violente 
passion  au  commandant  du  château  de  l'Ou- 
bli, il  permit  qu'elle  se  prétAt  à  ses  amours. 
Et  comme  elle  obtint  de  la  sorte  d'entrer  dans 
la  prison  et  d'en  sortir  à  son  gré,  Cabadès  pro- 
fita ime  nuit  de  cette  f^uûiité  pour  revêtir  les 
habits  de  sa  femme,  et  passer  sans  6tre  reconnu 
au  milieu  des  gardes  trompés  par  ce  déguise- 
ment. Arrivé  chez  les  Ephthalites  avec  Séosès,  qui 
lui  était  resté  fidèle,  il  épousa  la  fille  du  roi  de  ce 
pays,  rentra  en  Perse  à  la  tète  d'ime  armée  con- 
sidérable, se  rendit  maître  de  Zamasphès  qui  oc- 
cupait son  trône,  lui  fit  crever  les  yeux,  le  jeta  en 
prison,  et  condamna  au  dernier  supplice  Gusanas- 
tadès,  ce  conseiller  sévère  et  coupable.  Menacé  par 
les  Ephthalites,  devenns  ses  créanciers,  etqui  vou- 
laient être  reniboursés ,  il  s'adressa  à  l'empereur 
Anastase  pour  obtenir  de  lui  un  prêt.  Sur  le  refus 
de  l'empereur,  qui  le  trouvait  déjà  trop  puissant» 
Cabadès  irrité  pénètre,  sans  déclaration  préa- 
lable ,  sur  les  terres  des  Arméniens,  siqets  des 
Romains,  b'avance  en  Mésopotamie  jusqu'à  la  ville 
d'Amide,  qu'A  assiège  le  5  octobre  502.  Après 
une  assez  longue  résistance,  il  allait  lever  le  siège 
lorsque  les  Amidéniens  se  mirent  à  le  railler  du 
haut  de  lenrs  mnraiUes  :  des  femmes  de  mauvaise 
vie  aDèrent  jusqu'à  se  montrer  aux  assiégeants 
dans  un  état  contraire  à  la  pudeur.  Les  mages 
conseillèrent  alors  à  Cabadès  de  renoncer  à  lever 
le  siège,  persuadés  qu'ils  étaient,  par  la  conduite 
de  ces  femmes,  que  les  assiégés  montreraient 
bientôt  aux  Perses  ce  qu'ils  avaient  le  plus  caché. 
Cette  prédiction  se  réalisa,  et  la  place  fut  prise 
après  une  dernière  attaque  générale.  Les  repré- 
sailles furent  d'abotdtieiittAiiAs^^  qq&\^W^ 
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massacre.  Mais  rintercession  d'an  prêtre  véné- 
rable arrêta  l'ardeur  homicide  de  Cabadès.  Les 
habitants  furent  vendus,  et  Cabadès  mit  garnison 
dans  la  viflé.  IhfoiAè  dû  siM  d'ATâHé,  Te*- 
fiereur  Anafltaée  av A  fait  |»tffr  dé  CAtaiitUb- 
ple  une  armée  i9e  ciMiuanll-déix  mille  lionullés. 
Cabadès,  campé  pr&  de  iVîsibé,  renoontri  A  dé- 
truisit presque  entièrement  une  des  divisions  im- 
périales. Une  imiptioQ  des  Hons  dans  ses  États 
l'obligea  de  se  porter  au  seoottrs  des  provinces 
envahies.  Ce  fut  alors  au  tour  des  Romains  d'as- 
siéger Amide  ;  ils  attirèrent  hors  de  la  ville  le 
commandant  et  une  pallie  de  la  garnison  perto, 
et  les  massacrèrent;  le  fils  du  commandant  ne 
se  retira  de  la  ville  qn'après  avoir  obtena  des 
conditions  honorables.  Une  trêve  de  sept  ans  mit 
fin  à  la  guerre.  Cabadès  eût  vouhi  dès  lors  assu- 
rer la  couronne  après  lui  à  Chosroès,  Tun  de  ses 
trois  fils  légitimes,  et  faire  sanctionner  ce  choix 
par  les  Romains;  mais  ceux-ci  n'eurent  garde 
d'y  souscrire.  La  faute  eu  retomba  sur  Séosès, 
cliargé  de  la  négociatifm  par  Caliadès.  Celui-ci 
oublia  les  services  passés  de  ce  seigneur;  et;  fei- 
gnant d'obéir  à  la  loi  du  pays,  il  sacrifia  Séosès  à  la 
halnede  sesennemis^  qiû  l'avaient  fait  oondamner 
à  mort  pour  avoir  fait  enterrer  sa  femme,  con- 
trairement à  la  défenseportée  par  la  religion  mage. 
De  nouvelles  guerres  éclatèrent  alors  entre  les 
Romainsetiet  Perses.  Lapremièrefut  amenée  par 
la  destrudîQn  qne  les  Perses  avaient  faite  des 
fortifications  ronamea  élevées  autour  de  la  ville 
de  Mindone  lors  de  l'avéneroent  de  Justinien.  Les 
Perses  ftarent  d'i(bord  battus  par  Bélisaire;  plus 
tard,  ils  réparèrent  ce  premier  échec,  les  soldats 
de  Bélisaire  ayant  été  obligés  de  livrer  bataille 
prématurément  Cependant  Azaréthès,  qui  com- 
mandait l'armée  de  Cabadès,  ne  sut  pas  profiter 
de  la  victoire;  il  avait  d'ailleurs  perdu  beaucoup 
d'hommes,  comme  e^a  résultait  du  dénombre- 
ment des  flèehes  testées  dans  le  panier  rempli 
au  départ  par  les  soldats^  et  dont  une  grande 
partie  ne  ftit  pas  retirée,  eomme  c'était  l'usage, 
par  lesguerriers  revenus  sains  etsaufsducombat 
Pendant  qne  Sittas,  ipii  succéda  à  Béh'saire,  né- 
gociait un  traité  avec  Mermeroès,  autre  général 
de  Cabadès,  oelni-d  mourut,  après  avoir  désigné 
Chosroès  pour  son  successeur. 

AgatUas.  —  Pneope.  —  Glbboa,  Décline,  ete.  —  Da- 
lirax,  la  Perte,  1. 11,  daoi  F  Univers  pUtoretque. 

CABAKDJ  I  on  KABAKDji-OGLOO,  fameux  re- 

lielle  turc,  mort  en  juillet  1808.  Officier  dans  le 
corps  des  yamaks  en  1807,  il  Ait  choisi  par  eux 
ponr  les  commander  contre  les  ni2am-4)edid, 
leurs  rivaux,  et  plus  favorables  qu'eux  aux  inno- 
vations militaireBintroduites  par  sultan  SéUm.  Ka- 
bakdji  mureha  à  la  tète  des  yamaks,  au  nombre 
de  600,  sur  Constantinople,  et  il  y  massacra  le 
deflerdar,  le  zaran  Khaué-Ëmini,  et  d'autres 
hauts  personnages.  Ses  forces  s'etant  accrues, 
et  les  nizuttrdljedid  ayant  été  consi^iés  dans 
leurs  casernes,  il  s'établit  sur  la  place  de  l'At- 
lÊMam,  fit  apporter  les  marmites  des  ortas, 


et  s'tthtssftnt  aux  rebelles  il  les  poussa  à  dé- 
truire les  corps  des  nizam-djedid,  h  défendre  les 
règlements  établis  par  Hadji-Bektach,  et  à  châtier 
leslHibistiB^iletâtueiltlbUlés  m\  pieds.  Ex- 
dHésfoar  cette  nlNbutlHi ,  ^  yflnafcs  massacrè- 
llut  les  lidiAldl  poms  Ihr  A  liHe  des  pros- 
t&itS,  dréMé  par  1&  kaffh-m%^.   Le  bos- 
tandji-bachi,  également  désigné  à  leur  fureur, 
s'était  retiré  au  sérail.  Rassemblés  devant  la 
poiie  fanpériaie,  les  soldats  mutinés  demandèrent 
à  gpmds  cris  U  tête  de  ce  fonctionnaire.  Sultan 
Sélim  repoussa  les  instances  de  ses  ministres, 
^  le  conjuraient  de  sacrifier  cette  victime  an 
rétablissement  de  la  paix  publique  ;  et  le  bostaudji 
lui-même  offrit  généreusement  sa  vie.  n  Puis- 
que tu  consens  à  ce  douloureux  sacrifice,  meurs, 
ô  thon  fils,  dit  alors  le  sultan ,  et  que  la  béné- 
diction d'Allah  t'accompagne  !  »  A  peine  ce»  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  la  tête  du  bostaiidji- 
baclii  roulait  sous  le  sabre  de  l'exécuteur  ;  et,  jetée 
par  les  créneaux,  elle  était  saisie  par  les  yamaks, 
qui  allèrent  la  hisser  parmi  les  dix-sept  têtes 
des  principaux  dignitaires,  rangées  sur  une  ligne 
parallèle  à  celle  des  kazam.  Après  deux  jours 
de  massacres,  Sélim  supprima  les  nizam-djedid. 
Mais  les  chefs  cachés  des  coi^jurés  voulaient  un 
sacrifice  pins  éclatant;  il  leur  fallait  la  déchéance 
ou  la  mort  du  sultan  lui-même.  Cabakdlji-Oglou 
se  chargea  de  ce  nouveau  crime.  Après  avoir 
peint,  dans  une  harangue,  sultan  Sélim  comme 
l'ennemi  des  janissaires,  il  proposa  à  ses  sol- 
dats de  poser  au  mufti  la  question  suivante  :  «  Le 
padichÂh  qui  par  sa  conduite  et  ses  règlements 
combat  les  principes  religieux  consacrés  par  le 
Koran,  est-il  digne  de  rester  sur  le  trône  ?  »  Le 
mufti  joua  d'abord  la  douleur  et  l'abattement, 
plaignit  son  souverain,  égaré,  disait-il,  par  de  mau- 
vais conseils;  puis  il  répondit  :  Olmaz  (Cela  ne 
se  peut  pas),  en  «joutant  les  termes  consacrés 
We  allahou  allem  (  Mais  Dieu  fait  ce  qui  vaut 
le  mieux).  On  voit  que  le  tartuffe  est  de  tous  les 
pays.  Cabakdji  n'eut  garde  d'interpréter  cetoracle 
dans  un  sens  favorable  au  sultan  :  il  le  déclara 
déchu  du  pouvoir,  et  proclama  à  sa  place  sultan 
Moustapha,  fils  d'Abdoul-Hanûd.  Le  mufti  se 
chargea  déporter  cet  arrêta  Sélim.  Le  sultan  était 
assis  sur  un  sqïha  dans  la  grande  salle  du  palais. 
Autour  de  lui  se  trouvaient  réunis  ses  officiers 
et  domestiques.  Se  prost^nant  alors  aux  genoux 
de  son  maître,  le  cheik-ul-islam  lui  déclara,  avec 
tous  les  dehors  de  la  plus  profonde  allliction,  la 
volonté  du  peuple.  A  ce  discours  hypocrite  le 
sultan  se  leva,  jeta  un  regard  ému  sur  les  assis- 
tants, et  s'alla  retirer  dans  le  iCttfess,  Il  rencon- 
tra et  embrassa  le  sultan  Moostapha,  qui  en  sor- 
tait; puis  fl  lui  recommanda  de  se  consacrer  au 
bonheur  du  peuple.  Les  nizam-cyedid  furent 
supprimés  par  le  nouveau  sultan,  et  leurs  casernes 
furent  pillées  par  les  soldats  de  Cabakdji-Oglou. 
Cette  révolution  opérée  par  leurs  armes,  et 
leur  gratffîcation  une  fois  iouehéei  les  yamaks  re- 
tournèrent «m  ohHeaux  du  Bo4>lK>re,  dont  le 
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cuiiimaiidcflieiit  Ait 'Ternis  à  leur  chef.  lia  mé- 
sintelligence ayant  éclaté  entre  Moustaplia-Paclia 
rt  le  muflf,  Cabakdji  prit  le  parti  <lu  dernier,  et 
o>ntribua  à  la  chute  du  kalm-mékam ,  qiri  Tut 
exilé.  Taiar-Paelia  lui  succéda ,  mais  tnt  égale- 
ment dejtlitué  par  llnfluence  rie  Cahokdjt  et 
«lu  iiitifli.  Il  se  retira  à  Routsehouk  aupiÀ  de 
MiHJstapha-Balrakdar,  resté  fidèle  à  Sélltn,  quil 
rt'solut  de  rétablir.  Pour  y  parvenir,  il  ftllaft 
renverser  les  yamaks.  Un  liomtue  audacieux, 
Ifadj-Ali,  muni  d'un  firman  du  grand  \izir, 
que  Rmrakdar  avait  su  gagner  à  ses  projets, 
\int,  à  la  tête  d'un  régfmeiit  de  cavalt^rie,  sur- 
prendre Cabakdji  à  Fanaraki,  sur  le  Bospliore, 
on  il  résidait.  Arrivé  dans  la  nuit ,  il  cerna  la 
maison,  et,  accomi)agné  de  quatre  hommes  ar- 
més, il  prétexta  une  dépêche  de  la  part  du  r^îm- 
ntfkam.  A  peine  introduit,  il  fait  garrotter  les 
«t^rviteurs  de  Cabakdji,  {lénètre  dans  lo  liai*em, 
oii  C4ilui-€î  se  trouvait  courlié,  et  le  saisit  en  che- 
mi:5e  au  milieu  de  ses  femmes  glacées  d'efîroi  : 
••  Que  voidez-vous  de  moi?  s'écrie  Cabakdji; 
qu'ai-je  fait,  et  par  quel  ordre  venez-vous  !n*ar- 
raclier  de  ma  demeure  et  à  ma  famille?  Lais- 
."tez-moi  an  moins  un  moment  pour  faire  ma 
pnère.  —  Il  n'est  plus  temps  de  prier;  meurs, 
scélérat  y  ^  répond  l'émissaire,  en  même  temps 
qu*il  loi  plonge  un  poignard  dans  le  sein. 

JoamnlD,  Turquie,  dant  VVnivers  pUtoreique. 
*GABAL  (Pierre )y  chirurgien  français,  vivait 
à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  i4^  Joh.  Riolani^  pro  fne- 
dicis  apologiamparum  philosophicampro  cht  • 
rurgls  respoHsio;  Pari»,  1677,  in-8". 

Carrère,  SihUotkique  de  la  tnédecine. 
CABALLERO  OU    CAVALLEBO    OU   CABEL- 

LBBO ,  famille  d'origine  napolitaine,  au  service 
de  TEspa^ie  dans  le  dernier  siècle,  et  dont  les 
membres  les  plus  célèbres  furent  les  suivants  : 

CABALLBBO  {D.  Juon),  guerrier,  né  dans  le 
ro)a]]me  de  Naples  en  1712,  mort  h  Valence  le 
28  novembre  1791.  De  1739  à  1740,  il  Ctla  guerre 
sints  don  Carlos,  qu'U  accompagna  en  1769, 
lorsque  ce. prince  monta  sur  le  trOne.  Eu  1774, 
il  défendit 'Mdilla  contre  le  roi  de  Maroc,  et  en 
1779  il  se  trouva  au  blocus  de  Gibraltar.  11  fut 
ensuite  chargé  de  fortifier  les  principales  places 
du  royaume  des  Deux-Sicîles.  A  son  retour  en  Es- 
pagne, il  remplit  plusieurs  fonctions  importantes. 
Depplog ,  JHst.  d'Stpaçne. 

CABALLBBO  (Jéréme)^  frère  du  précédent, 
xrnéral  espagnol,  mort  en  1807.  Ayant  àauvé 
(km  Carlos  à  l'aCCûre  de  Velletri,  en  1744,  il  ob- 
tint dès  lors  on  avancement  rapide.  En  1787,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  et  devint 
Uentaiant  général  en  1789.  11  perdit  sonporte- 
l«riUe  en  avril  1790;  mais  il  continua  de  présider 
\t  eonseO  ait  la  guerre.  Lors  de  l'arrivée  de  Go- 
^  aiuL  affairea,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
Toutes  ces  fonctions,  dues  à  la  faveur,  nel'empè- 
daient^pas  d'être  nn  personnage  assez  médiocre. 
X«mo<ret  dm  protêt  de  la  Paix. 


CABALLBBO  (Joseph  -  Antoitie ,  marquis 
ue),  honmie  d'I^ltat  (espagnol,  neveu  du  précr- 
deut,  im'^  à  Saragoss4^  vers  1700,  mort  à  Salaman- 
quc  en  1821.  Après  avoir  achevé  .son  cours  <le 
droit,  il  fut  nommé  alcaïde  de  Corte  et  audi- 
teur à  Séville.  Son  mariage  avec  une  femme  de 
chambre  de  la  reine  servit  son  ambition.  De- 
venu fiscal  du  conseil  suprême  de  la  guerre  en 
1794,  il  fut  nommé  ministre  do  grûce  et  justice 
en  1798.  En  1808,  à  la  suite  de  la  révolution 
d'Ara^juez,  il  pertiit  le  ministère,  mais  garda  le 
titre  de  conseiller  d'État,  et  fut  cliargé  de  gou- 
verner le  conseil  des  finances.  Membre  de  la 
junte  qui  choisit  Murât  (>our  président,  il  fut 
un  des  signataires  de  l'adresse  qui  demaiulait  à 
l'empereur  des  Franç.-us  un  Mmverain  de.  sa  fa- 
mille. 11  entra  au  conseil  du  roi  JoM'ph,  et  de- 
vint président  <le  la  set^tion  de  justici;  des  af- 
faires ecolésiasti(|ues.  Ko  1814,  lors  «le  la  dé- 
chéance' du  roi  Josei)li,  il  le  suivit  en  France ,  et 
se  fixa  à  Ronleaux.  Il  ne  rentra  en  Espagne 
([u'après  la  révolution  de  189.0. 

lîiog.  Hrnngere. 

CABALLERO  {Ro^ond  THomda),  théolo- 
gien espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à 
Palma  dans  Vile  de  Majorque  en  1740,  mort  en 
18?.0.  l'ilcvc  à  Madrkl,  il  se  réAigia  à  Rome  lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  H  s'adonna  à  la 
culture  des  lettres.  Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Filibero 
de  Parripalma.  On  a  de  lui  :  De  prima  typa- 
^raphix  hispanicx  xtaie  spécimen;  Rome, 
1793,  in-8°  :  l'auteur  montre,  entre  autres,  qu'il 
y  avait  dès  1474  une  imprimerie  à  Valence;  — 
Osservazioni  sulla  patria  del  pittore  Gin- 
seppe  de  Rivera,  detto  lo  Spagnolctfo,  dans 
VAnthologie  romaine,  1796,  et  dans  le  Jmirnal 
littéraire  de  Naples,  t.  L;  —  Comm^mtariola 
critica  :  primum,  de  disciplina  arcani  ;  se- 
cundum,  delingua  evangelica;  Rome,  1798, 
in-S";  —  Ricerc'he  nppartenenti  alV  Accade- 
mia  del  Pontano;  ibid.,  1798,  in-8**;  —  Av- 
vertimenti  amichévoli  alV  erudito  traduttore 
romano  délia  Geografiadi  W.  Gti^AHe;  Naples, 
1799;  —  VEroismo  de  Ferdinando  Cortese, 
confermato  contro  le  ccmure  nemiche  ;  Rome, 
1806,  in-8°;  -—  Bibliothecx  scriptorum  sa- 
eietatis  Jesu  suppletnenta  duo;  ibid.,  1814- 
1816,  in-4". 

Rose,  New  Biographieal  Dictionary, 

;  CABALLBBO  (jpjrmi7i-il905/o),  lioTOme  po- 
litique espagnol,  né  le  7  juillet  1800  à  Bariyas 
de  Melo  (Cuenza).  Il  exerça  en  Estramadnre 
la  profession  d'avocat,  et  vint  se  fixer  à  Madrid  à 
la  mort  du  roi  Ferdinand  VIL  II  fonda  en  1833 
le  Bolatin  del  Comercio,  organe  du  parti  exidté, 
qui,  ayant  été  poursuivi  et  supprimé  en  1834,  de- 
vint el  Eco  del  Comercio.  Nommé  en  même 
temps  aux  cortès  par  Madrid  et  Cuenia,  il  opta 
pour  cette  dernière  province,  et  vota  avec 
l'opposition,  dans  l'espérance  d'arriver  à  ren- 
vener  le  nmàii^ybct  Hai\ÀassL  ^  Vsi  '«^«a.,  %i^ 
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attaques  contre  le  pouvoir  lai  valurent  des  pour- 
suitea  en  1835,  époque  à  laquelle  le  ministre 
Toreno,  suivant  l'exemple  donné  par  le  cabinet 
français,  apporta  des  entraves  à  la  liberté  de  la 
presse.  Caballero,  lié  d'amitié  avec  Mendizabal , 
adopta  doublement  les  réformes  libérales  de  ce 
ministre,  et  se  distingua  particulièrenient  dans  la 
discussion  sur  la  suppression  des  couvents  ;  mais 
il  s'en  sépara  cependant  dans  diverses  dricons- 
tances.  Lors  de  la  discussion  relative  au  projet 
de  constitution  de  1837,  fl  entraîna  l'abstention 
de  tous  ses  amis,  et  introduisit  ainsi  dans  les 
habitudes  parlementaires  de  la  Péninsule  une 
forme  d'opposition  non  encore  pratiquée,  et  dont 
on  a  tant  abusé  depuis.  Ses  ouvrages  sont  : 
FisononUa  natural  y  poUHca  de  los  diputa- 
dos  a  las  cartes  de  1834, 1835, 1836;  Miidrid, 
1836,  in-8*;  •—  el  Gbîemo  y  las  Cartes  del 
Estatuto,  materiales  para  su  historia;  Ma- 
drid, 1837,  in-8";  —  Manual  geografico- 
administraHvo  de  la  monarquia  espanola; 
Madrid,  1844,  in-8*.  T.-Albert  B. 

Conv«natUm$'Uxieon. 

*CÂBÂLLiiffus  (Jean-Baptiste)j  juriscon- 
sulte italien,  né  dans  le  pays  de  Navarre,  vi- 
vait; vers  la  fin  du  seizième  siècle  à  Milan,  où 
il  exerçait  la  profession  d'avocat.  B  était  en 
même  temps  un  excellent  latiniste.  On  a  de 
lui  :  Actuarium  Proc^ica;  civi/i5, *BIilan,  1585 
et  1587,  in-8*^,  avec  des  additions  et  des  notes 
«le  Jules-César  Glussiano  ;  ibid.,  1616  ;  ^  Actua- 
rium practicœ  criminalis;  Milan,  1587,  in-8"; 
—  De  Sequestris ;  Milan,  1598,  in-8";  —  For- 
mularium  et  Solemnitates  Jnstrumentorum; 
Mflan,  1581  et  1598,  in-8<';  —  ùratio  ad  Cle- 
mentem  VJII;  Ferrare,  1598,  itt4**. 

ArgelUU,  Bibl.  Mêdiol. 

^CÂBALLis  (Charles y  comte  de),  médecin 
italien,  issu  d'une  famille  noble  de  Vérone,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-sq[)tième  siè- 
cle. 11  fut  médecin  particulier  du  prince  de  Cas- 
tiglione.  On  a  de  lui  :  Phanotnena  medica  sin- 
(julariintuitu  recfiui^a; Venise,  1686,  in-12; 
c*est  un  recueil  d'observations  médicales,  tirées 
des  écrits  d'anciens  praticiens. 

Carr«re,  Bibliothiquê  de  la  Médecine. 

GABALLO  (  Emmanuel  ),  héros  génois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  En 
1513,  lors  du  siège  de  Gènes  par  les  Français,  et 
lorsque  la  ville  était  réduite  à  l'extrémité,  fl  se 
dévoua  avec  quelques  jeunes  gens  :  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  il  parvint  à  mtroduire  dans  sa 
vflle  un  vaisseau  chargé  de  vivres.  Les  Génois 
proclamèrent  à  juste  titre  Cabello  leur  Kbé* 
rateur. 

FoglleU.  Bloçia  elar.  viror. 

GABALLO  OU  GABALLUS  (Fronçois),  mé- 
decin italien,  natif  de  Bresse,  dans  les  États  de 
Venise,  mourut  en  1540.  B  fit  à  Padoue,  jus- 
qu'à un  Age  avancé,  des  cours  très-suivis.  On 
a  de  lui  :  LUfellus  de  animali  pastillas 
theriacas  et  theriaeam  ingrediente;  Venise, 
^^ff^,  £a4ix/.,  avec  ke  6(pâra  medica  à»  Mm^ 


;  et  Venise,  1503,  avec  les  consultations 
d'Antoine  Cermisoni. 

Èïaj.JHeUannalrûde  la  MédeetM. 

GABAHB  (  Philippine  ) ,  surnommée  la  Cator 
noise,  morte  en  1345.  D'abord  simple  blanchis- 
seuse, elle  fut  choisie  pour  être  la  nourrice  du 
prince  Louis  de  Calabre.  Elle  s'acquit  un  grand 
crédit,  et,  d'abord  femmed'un  simple  pêcheur,  elle 
devintl'épouse  de  Raimond  Cabane,  dont  la  vie  ne 
fut  pas  moins  aventureuse,  et  qui  devint  sénéchal 
du  royaume  de  Naples.  Philippine  Cabane,  at- 
tachée en  qualité  de  dame  d'honneur  à  la  per- 
sonne de  Catherine  d'Autriche,  nouvelle  duchesse 
de  Calabre,  dont  elle  favorisa  le  penchant  pour 
les  plaisirs,  se  conduisit  de  la  même  manière 
vis-à-vis  de  Jeanne  F* ,  fille  de  cette  princesse. 
Elle  fit  plus  :  ^e  se  rendit  complice  des  crimes 
de  Jeanne,  et  la  poussa  au  meurtre  d'André  de 
Hongrie,  qui  eut  lieu  le  18  septembre  1345. 
Elle  mourut  à  son  tour  dans  les  douleurs  de  la 
torture  que  lui  infligea  Bertrand  de  Bayx,  chargé 
par  le  pape  de  rechercher  les  auteurs  de  ce 
meurtre. 

GABANB  (  Robert  ),  fils  de  la  précédente,  mort 
en  1345.  Compris  dans  l'accusation  dirigée  contre 
sa  mère  au  sijet  du  meurtre  d'André  de  Hon- 
grie, fl  fut  tenaiOé  pendant  que  sa  mère  expirait 
dans  les  douleurs  de  la  torture. 

tytglj,  Hitt.  dêt  roit  des  Deur-Sieiles  de  la  maison  de 
France,  —  Lenglet-Dofretnoy,  la  CatanoUe;  Paris,  iTSt . 
'CABARBL  (Alexandre),  peintre  français, 
né  à  Montpellier  le  28  s^tembre  1823.  Il  a  ob- 
tenu en  1845  le  deuxième  grand  prix  de  Rome. 
Une  décision  ministéridie,  sollicitée  par  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  lui  accorda  la  pension  et  les 
avantages  réservés  aux  premiers  prix.  Le  sujet 
dn  concours  était  :  Jésus  dans  le  prétoire.  Il 
a  exposé  aux  salons  de  1844,  Agonie  du  Christ 
au  Jardin  des  Oliviers;  —  de  1850,  Saint 
Jean;  —  de  1852,  la  Mort  de  Maise;  —  Vel- 
léda,  Caband  a  peint  en  outre ,  dans  une  des 
saUes  de  l'holà  de  vflle  de  Paris,  douze  médail- 
lons représentant  les  douze  mois  de  l'année. 

P.  CD. 

^GABANBS  (  Guigne  ou  Guigo  de  ) ,  trouba- 
dour provençal  du  treizième  siècle ,  connu  par 
quatre  tensons  qu'A  composa ,  le  premier  avec 
un  nommé  Isauris,  le  deuxième  avec  EsquUetta, 
peut-être  Esquflha,  et  les  deux  derniers  avec 
Aflamanon  le  Jeune.  La  rencontre  du  nom  de  ce- 
lui-ci fait  supposer  que  Cabanes  ftit  contempo- 
rain de  Raymond  Bérenger  IV  et  de  Chartes 
d'Aijou.  Le  tenson  fait  avec  Esquiletta  roule 
sur  Vart  de  donner  :  «  Un  homme  riche,  dit  £s- 
qufletta,  ne  sait  pas  toujours  donner  avec  une 
générosité  noble,  de  manière  à  s'honorer  lui- 
même  en  donnant,  et  à  honorer  la  personne  qui 
reçoit  ses  dons.  Un  bienfait  mal  j^acé  perd  de 
son  prix.  Il  y  a  autant  de  honte  à  donner  foUc- 
ment,  que  de  mérite  à  se  montrer  généreux  à 
propos:» 

Qo'aatretan  bUl  qui  dont  follameii 
C'om  a  Iran  prêts  qui  dona  d'arlaen. 
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Dans  un  des  tensons  Cabanes  reprocbe  à  Alla- 

inaDOD  de  n'ayoir  ni  brayoure  ni  honneur  :  «  Je 

Toas  jm  peqtétueDeuieot,  loi  dit-fl,  sans  dignité 

à  la  soitede  la  oonr  de  ProTence,  bien  que  ni  les 

repas  ni  les  festins  ne  soient  faits  pour  tous.  De 

mots  bouffons  et  ennuyeux,  nul  moins  que  tous 

ne  sait  fiûre  étalage;  du  reste,  à  cause  de  moi^ 

ne  diangez  pas  vos  babltndes.  » 

NisL  tttténOn  de  la  France,  XIX,  eos.  —  RayDouard, 
Ckùix  de  poésieê  det  Troubadourt,  V,  ITS. 

cJLBAins  {Jean-Baptiste  de  Saiagnàc), 
jurisconsulte  et  agronome  français,  né  à  Yssou- 
don  en  1723,  mort  en  1786.  Après  ayoir  étudié 
chez  les  jésuites  de  Tulle,  il  alla  à  Toulouse  pour 
y  sairre  les  cours  de  droit  Un  riche  mariage 
qnH  fit  à  son  retour  le  détermina  à  laisser  la 
jurisprodenoe  pour  la  culture  de  ses  domaines. 
U  se  mit  en  relation  ayec  Turgot,  alors  inten- 
dant de  Limoges,  dont  il  partagea  le  zèle  pour 
llntrodaction  des  mérinos;  et  c'est  aux  soins 
de  cet  illustre  économiste  que  fut  due  la  publica- 
tKMi  des  obsenratîons  et  expériences  de  Cabanis 
sur  Tart  de  la  greffe.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  greffe;  Paris,  1764,  1781  et  1803,  ouvrage 
qui  obtint  le  prix  proposé  pour  ce  soyet  par  TA- 
cadémie  de  Bordeaux. 

FeOer,  OMimauiiiirt  AtoCoH^iM.  —  Qnérard,  to  France 
littertUre.  —ChandoQ  et  Oelandlne,  Nouvectu  ûiet.  hitt. 

GÂBAHis  (Pierre-Jean^George),  célèbre  mé- 
decin et  philosophe  français,  né  à  Cosnac,  bourg 
de  la  Charente-Inférieure,  le  5  juin  1757  ;  mort  à 
Rudl,  près  de  Paris,  le  5  mai  1808.  Fils  d'un 
avocat  devenu  habile  agriculteur  (  voy.  l'article 
précédent),  le  Jeune  Cabanis  n'avait  fait  au  col- 
lège de  Brives  qae  des  études  incomplètes,  lors- 
que son  père  le  conduisit  à  l'Age  de  quatorze 
ans  à  Paris,  où  il  le  laissa  deux  ans  livré  à  lui- 
même,  essayant  ce  moyen  extrême  de  dompter 
son  caractère  indocile.  L'essai  périlleux  réus- 
sît :  le  jeune  homme  «nploya  les  deux  années 
à  refaire  son  éducation,  et  lot  avec  avidité  les 
auteurs  les  plus  divers,  depuis  les  philosophes 
anciens  et  les  Pères  de  l'ÉgÛse  jusqu'à  Rousseau 
«t  V<^taire  ;  Locke  surtout  fut  l'objet  de  sa  prédi- 
lection. Son  père  le  rappelait  auprès  de  lui,  lors- 
que le  piince-évêque  de  Wilna,  Massaki,  venu 
h  Paris  pour  consulter  les  philosophes  sur  la  lé- 
gislation propre  à  régénérer  sa  patrie,  lui  pro- 
posa de  l'accompagner  à  Varsovie  coumie  secré- 
taire. C'était  en  1773;  Cabanis  avait  seize  ans.  U 
céda  au  désir  de  connaître  un  pays  nouveau  et 
aox  promesses  d'un  brillant  avenir.  Il  vit  do  près 
les  désordres  et  les  intrigues  qui  amenèrent  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne.  Après  un 
séfoor  de  deux  années  et  bien  des  espérances 
déçueSy  il  revint  à  Paris,  où  Turgot,  contrôleur 
géoéral  du  jeune  Louis  XVI,  préparait  les  utiles 
réformes  qoiauraient  pu  prévenir  une  révolution. 
Biais  bientôt  les  privii^es  menacés  se  liguèrent 
contre  le  ministre  courageux,  contraint  de  céder 
à  l'orage  en  se  voyant  abandonné  du  roi,  qui  lui 
avait  promis  son  appui.  Cabanis  était  lié  avec 
BoBcber,  antenr  du  poème  des  Noirs  :  U  se  pas- 


sionnait pour  la  littérature,  et  s'occupait  déjà 
de  traduire  Homère  en  vers.  Introduit  par  Tur- 
got auprès  de  M""  Helvétius,  il  devint  un  des 
familiers  de  cette  brillante  société  d'Auteuil,  où 
il  connut  d'Alembert,  Diderot,  Condillac,  le  ba- 
ron d'Holbach,  Franklin,  Jefferson. 

Cependant  il  n'avait  pas  encore  d'état,  et  son 
père  le  pressait  d'en  prendre  on.  Sa  santé  déli- 
cate fût  un  des  motifs  qui  le  décidèrent  à  choisir 
la  profession  de  médecin.  Cabanis  devint  élève 
de  Dubreuil;  il  se  livra  avec  ardeur  à  ses  nou- 
velles études,  et  se  plut  à  lire  Hippocrate  dans 
sa  langue  même.  Il  fut  reçu  docteur  en  sep- 
tembre 1783. 

Dès  les  premiers  symptômes  de  la  révolutkm, 
il  en  embrassa  vivement  la  cause;  distingué  par 
Mirabeau,  il  devint  son  médecin  et  son  ami. 
Ce  fut  lui  qui  soigna  le  grand  orateur  dans  sa 
dernière  maladie;  et,  cette  môme  année  1791,  il 
publia  le  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort 
de  Mirabeau»  U  avait  composé  pour  lui  un  Tra- 
vail sur  l'éducation,  qui  fut  trouvé  dans  ses 
papiers,  et  imprimé  alors.  Plus  tard,  dans  les 
sanglants  débats  de  la  convention,  Condorcet, 
dont  il  avait  obtenu  l'amitié,  lui  demanda  le 
poison  qui  devait  le  soustraire  à  l'échafaud ,  et 
le  chargea  de  recueillir  ses  derniers  écrits.  Ca- 
banis épousa  sa  beUe-sœur,  Charlotte  de  Grou- 
chy,  soeur  du  maréchal.  Nommé,  en  l'an  m, 
professeur  d'hygiène  à  l'École  centrale,  et  de 
clinique  à  l'École  de  médecine,  il  prit  part  à  ]«^ 
réorganisation  de  l'enseignement  médical  dans 
les  écoles  de  Paris ,  Biontpellier  et  Strasbourg; 
il  avait  publié  des  Observations  star  les  hôpi- 
taux (1789),  et  il  fit  paraître  successivement  son 
Rapport  au  conseil  des  Cinq-Cents  sur  VOr- 
ganisation  des  écoles  de  médecine;  un  écrit 
sur  le  degré  decertitude  de  la  médecine  (1797), 
et  un  autre  sur  les  Révolutions  de  la  méde- 
cine. On  y  trouve  le  germe  des  idées  qu'il  dé- 
vetoppa  plus  tard  dans  son  grand  ouvrage.  «  Le 
principe  moteur  des  corps  animés,  dit  Cabanis, 
que  Stahl  appelle  dme,  est  un;  mais  il  agit  di- 
versement dans  les  organes,  selon  leur  structure 
et  leur  destination.  Il  digère  dans  l'estomac, 
respire  dans  les  poumons ,  filtre  la  bile  dans  le 
foie,  pense  dans  la  tète.  »  L'animisme  de  Stahl, 
adopté  sous  le  nom  de  principe  vital  par  l'école 
de  Montpellier,  devint  la  doctrine  de  Cabanis 
conmie  médecin,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
sa  théorie  comme  philosophe.  On  peut  déjà  en- 
trevoir son  système  dans  ces  paroles  :  u  La  mé 
dedne  et  la  morale  reposent  sur  une  base  com- 
mune, sur  une  connaissance  physique  de  la  na- 
ture humaine.  C'est  dans  la  physiologie  qu'elles 
doivent  chercher  la  solution  de  tous  les  problè- 
mes, le  point  d'appui  de  toutes  leurs  vérités  :  de 
la  sensibilité  physique  découlent  les  idées ,  les 
sentiments,  les  passions ,  les  vertus»  les  biens. 
La  source  de  la  morale  est  dans  l'organisation 
humaine,  dont  dépendent  et  notre  faculté  et  notre 
manière  de  sentir .  n 
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Ami  de  Sieyes  et  distingué  par  le  général  Bo- 
naparte à  son  retour  d'Egypte,  Cabanis,  le  len- 
demain du  18  brumaire,  rédi;;ea,  au  nom  du  corps 
législatif,  la  proclamation  qui  recommandait  au 
[leuplc  français  la  révolution  qu*on  renaît  d'ac- 
complir. Partisan  de  la  constitution  consulaire , 
il  fut  nommé  sénateur.  Mais  bientiyt  désabusé 
lorsqu'il  rit  retirer  à  la  nation  les  droHs  politi- 
ques conquis  par  la  révolution,  il  se  néfugia  dans 
la  science.  Déjà ,  dans  la  cinquième  classe  de 
riiistitut,  dont  il  était  membre,  il  avait  lu  les 
six  mémoires  qui  forment  la  première  partie 
<lc  son  livre  sur  les  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  V homme.  L'ouvrage  complet  i»- 
rut  en  1802  (2  vol.  in-8**  ) ,  et  obtint  un  brillant 
succès,  qui  classe  l'auteur  comme  écrivain  et 
comme  philosophe. 

Condillac  avait  expliqué  tons  les  foits  de  l'àme 
par  la  sensation  :  Cabanis  voulut  le  compléter 
en  recherchant  l'origine  et  la  nature  de  la  sen- 
sation. Voici  quelle  fut  sa  doctrine.  C'est  dans 
les  nerfs  que  réside  la  sensibilité,  et  par  suite 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  toutes  >les 
affections  morales.  Dans  la  manière  dont  la  sen- 
sibilité se  développe,  on  peut  reconnaître  deux 
modes  :  1"  elle  va  de  la  circonférence  au  centre  de 
l'organe;  2"  elle  revient  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Pour  ceux  qui  Toicntdans  la  simplicité  le 
mérite  d'un  système ,  la  théorie  est  séduisante. 
Une  impression  reçue,  l'action  et  la  réaction  des 
nerfs ,  et  le  sentiment  qui  en  résulte  tout  comme 
la  sensation  résulte  de  la  réaction  du  nerf  sur 
lui-même,  la  volonté  est  produite  par  la  réac- 
tion des  nerfs  sur  les  muscles.  La  distinction  du 
moral  et  du  physique  est  donc  vaine  ;  les  facultés 
morales  naissent  des  facultés  physiques.  Sans 
doute  l'action  régulière  des  nerfs  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  tout  sentiment,  de  toute  percep- 
tion; les  nerfs  sont  les  organes  de  toute  sensa- 
tion ;  mais  il  y  a  aussi  un  prindpc  sûr  et  simple 
qui  reçoit  l'impression,  et  qui  pi  end  connais- 
sance. Ce  que  l'auteur  appelle  réaction,  cette 
action  qui  va  du  centre  à  la  chty)nférence,  ne  peut 
partir  que  d'un  principe  intérieur,  essentiellement 
actif,  du  moi.  Si  au  moi  vous  substituez  les  nerfs, 
l'unité  et  la  simplicité ,  les  caractères  essentiels 
de  la  conscience  disparaissent. 

Cabanis  ajoute  :  <t  Si  Condillac  eût  mieux  connu 
l'économie  animale,  il  aurait  senti  que  l'âme  est 
\xa&  faculté,  et  non  pas  un  être.  »  On  voit  qu'il 
va  au  de?à  de  Condillac,  et  il  aboutit  à  cette  con- 
clusion, que  c'est  le  cerveau  qui  produit  la  pensée. 
Voici,  à  cet  égard,  des  passages  formels  :  «  Pour 
n  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  d'où  ré- 
(1  suite  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
R  comme  un  organe  particulier,  destiné  spéda- 
«  lementà  la  produire,  de  même  que  l'estomac 
R  et  les  intestins  à  opérer  la  digestion....  Les 
n  Impressions  sont  des  aliments  pour  le  cerveau  ; 
«  ils  cheminent  vers  cet  organe,  de  môme  que 
(t  les  aliments  chemfaient  vers  l'estomac...  Les 
'  jn^ressions  arrivait  au  cerveau,  le  font  entrer 


«  en  activité,  comme  les  aliments,  on  lomlmnt 
«  dans  l'estomac,  l'excitent  à  la  sécrétion.  Nous 
«  voyons  les  aliments  tomber  dans  Tostomac 
n  avec  les  qualités  qui  leur  sont  profiros  ;  nous 
«  les  en  voyons  sortir  avec  des  qualités  nouvei- 
N  les,  et  nous  en  concluons  qu'il  leur  a  fait  subir 
«  cette  altération  :  nous  voyons  également  les 
«  impressions  arriver  au  cerveau,  isolées,  sans 
R  cohérence;  mais  le  cerveau  entre  en  action, 
<r  il  réagit  sur  elles,  et  bientôt  il  les  renvoie  mé- 
«  tamorphoséeg  en  idée^.  Donc  nous  concluons 
«  avec  certitude  que  le  cerveau  digère  les  im- 
«  pressions ,  et  qu'il  /ait  organiquement  la 
«  sécrétion  de  la  pensée,  « 

A  cAté  de  cette  grossière  tliéorie  de  la  forma- 
tion des  idées,  on  rencontre  une  foule  d'observa- 
tions précieuses  ponr  la  scieuce,  de  faits  intéres- 
sants sur  l'influeiice  de  l'Age,  du  tempérament, 
des  sexes,  du  climat ,  du  ri^imo  ;  sur  les  idées 
et  les  affections  morales.  Le  mérite  réel  do  ce 
livre  est  dans  le  tableau  frap|)aut  de  tous  les 
genres  d'action  que  la  nature  extérieure  et  les 
organes  exercent  sur  le  moral.  Un  remarquable 
talent  d'exposition,  un  style  clair  et  élégant  eji 
firent  le  succès  en  France.  Mais  cette  tentative 
hardie  de  fonder  la  philosophie  sur  la  physiologie, 
qui  faisait  de  l'Ame  un  résultat  du  système  ner- 
veux ,  et  dont  la  pensée  dominante  était  de  ra- 
mener tout  le  moral  de  l'homme  au  physique, 
n'en  était  pas  moins  erronée  dans  son  brutal 
sensualisme,  et  dangereuse  par  ses  conséquen- 
ces morales.  Heureusement  ce  n'était  pas  là  le 
dernier  mot  de  Cabanis. 

Vers  1805,  vint  se  réunir  à  la  société  d'Auteuil 
un  homme  jeune  encore,  mais  déjà  occupé  d'é- 
tudes sérieuses,  et  à  qui  toutes  les  questions  de 
la  philologie,  de  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie étaient  familières.  C'était  Fauriel ,  ami  de 
M"^  de  Condorcet,  qui  préparait  une  histoire  de 
la  philosophie  stoïcienne.  Des  liens  d'estime  et 
d'affection  mutuelles  s'établirent  bientAtentre  lui 
et  Cabanis.  Sans  doute  de  longues  discussions 
durent  s'engager  entre  les  deux  amis  sur  les 
graves  problèmes  qui  les occui>aient lun  et  l'au- 
tre. Le  nouveau  venu,  nourri  des  sublimes  leçons 
du  Portique,  ne  manqua  pas  de  remontrer  à  I  au- 
teur des  Rapports  du  physique  et  du  moral 
l'insunisance  de  la  doctrine  toute  physiologique, 
grefnSe  sur  la  philosophie  de  Condillac.  Cabanis, 
esprit  ouvert  aux  lumières  nouvelles,  et  cher- 
chant la  vérité  de  bonne  foi,  modifia  insensible- 
ment ses  idées.  Sur  ce  travail  intérieur  d'une 
belle  intelligence  il  nous  reste  un  témoignage  bien 
digne  d'intérêt  ;  c'est  la  Lettre  à  M,  F***  sur  les 
causes  premières,  publiée  pour  la  première  fois 
en  1824  par  M.  Bérard ,  de  Montpellier,  seize 
ans  après  la  mort  de  l'auteur.  On  ne  peut  trop 
admirer  la  sincérité  d'esprit  avec  laquelle  Caba- 
nis y  expose  ses  doutes,  passe  naturellement  de 
la  physiologie  à  la  psycliologie,  et  se  rapproche 
de  la  vérité.  Ce  qu'il  appelle  les  causes  premiè- 
res n'est  autre  chose  q'ie  Dieu  :  pins  d'un  pas- 
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549e  TatlMte.  J^mû,  p.  1 1  (1)  :  «  Il  y  a  an  poSni 
«  de  Tiie  8008  lequel  il  est  faicontestaMe  que  la 
«  pratique  de  la  vertu  nous  est  ordonnée  par  les 
«causes  premières....  Les  lois  qui  régissent 
«  HMMBiBe,  el  desquelles  dolfent  découler  cellei 
«  delamoraleysont  rourragedeoeseauses^dont 
«  on  peut  dire  par  conséquent  qt^eUe»  expri- 

•  fimt  la  volonté.  »  P.  44  :  après  avoir  établi 
i'nistenoe,  linteUigenceet  la  volonté  dVmecause 
première  etimhrerselle,  il  dit,  à  propos  des  mer- 
Teilles  du  monde  :  «  L'esprit  de  lliomme  n'est 
■  pas  fait  pour  comprendre  que  tout  eela  s'opère 
«  sans  prévoyance  et  sans  but,  sans  intdfigencc 

•  et  sans  volonté.  Aucune  analogie,  aucune  vrai- 
fl  8«Diblance  ne  peut  le  conduire  à  un  semblable 
«  résultat  ;  toutrà^  au  contraire,  le  portent  à  re- 
x  garder  les  ouvrages  de  la  nature  comme  pro- 
>  dutts  par  des  opérations  comparables  à  celles 
'  de  son  propre  esprit,  dans  la  production  des 
«  ourrages  les  plus  savamment  combinés,  les- 

<  quefles  n'en  diffèrent  que  par  un  degré  de  per- 
I  fection  mille  fois  plus  grand  :  d'où  résulte  poftr 
t  loi  ridée  d'une  sagesse  qui  les  a  conçus  et 
"  d'une  volonté  qui  les  a  mis  h  exécution,  mais 
«  de  la  plus  haute  sagesse,  de  la  volonté  la  plus 

•  attentive  à  tous  les  détails,  exerçant  le  pou- 
"  voirie  plus  étendu  avec  la  plus  minutieuse  pré- 
•t  dsioQ.  >  —  F.  4^  :  R  U  est  très-évident,  en  oMtrfi, 
«  que  le  principe  de  Tintelligence  est  répandu 

•  partout ,  puisque  partout  la  matière  tend  sans 

•  cesse  à  s'oig^niser  en  êtres  sensibles.  »  — 
P.  4S  :  «  Enfin  pes  forces  font  édore,  développent 
«  et  conduiseBi  au  terme  de  leur  perfectioA  des 

<  êtres  sensibles,  et  par  s^ite  intelligents.  Or,  je 
«  ravoue,  il  me  semble  que  l'imagination  se  re- 
n  Aue  à  concevoir  comment  une  cause  ou  des 
«  causes  dépo^nrues  d'intelligence  peuvent  en 
«  dooper  à  leurs  pitMluits....  Cette  suite  de  ra|- 
c  soweoients  me  parait  nous  conduire  à  ce  ré- 
«  snltat,  quei  Tesprit  de  rbomaie,  d'après  sa 
«  mjiaière  de  seq^r  et  de  concevoir,  ne  peut 
«  éviier  de  recoiwaltre  dans  les  forces  acttyos 
«  deïuojneriinteiugeuçêet  volonté.  « 

Enfin,  p.  78,  il  reconnaît  la  force  de  la  preuve 
morale  de  la  persistance  du  moi  après  la  mort; 
eo  d'aiitres  tenp9s,  de  l'impiorialité  do  l'âme. 

Dans  cette  bonne  fcq  du  célèbre  écrivaifi, 
conversant  avec  up  am,  et  rendant  hommage  à 
des  croyances  qui  pavaient  t  nas  toujours  été 
les  siennes,  op  e§t  heureux  de  reconnaître  la 
Doldease  dp  caractère  aQiée  è  une  belle  intelli- 
gence. Âetaou. 

MICBet,  iloge  de  Cabanis.  -  IfoUce  de  H.  Peisse,  ea 
tète  de  ton  éâlt4des  OBuvre^  de  CaI»aDls. 

fiÂBAHis-JOirvÂL  (Pierre  ),  littérateur  fran- 
çais,  né  à  Alais  vers  1725,  mort  à  Bruxelles  en 
1780.  Après  avoir  rédigé  la  Feuille  nécessaire, 
joamal  fondé  depuis  1759  et  devenu  depuis 
rAvant^oureur^  il  parcourut,  à  la  suite  d'fiel- 

(i;  Tone  Vde  FédlUon  des  Œuvres  complètes  de  Ca» 
«Mis,  donnée  par  M.  Tbarot;  Péris.  )lSiS-l8lS.  (Flrmln 


vétius,  la  Rrance  el  rétruiQW,  pour  arrêter  la 
ciroulation  du  Hvre  de  VSsprit,  à  la  suite  da 
scandale  causé  par  cette  publication.  Le  reste  de 
la  vie  de  Gabanis  se  passa  en  voyages.  On  a  de 
lui  :  les  Erreurs  insirueiiveSf  ou  Mémoires  du 
comte  de,..,  3  parties  in-13  (Paris,  1765),  pu- 
bliées sous  le  vofle  de  l'anonyme. 

Biograj^kiêunèvermU»  (édit.  bêl0e) 

GÂBARftus  (Françffis,  oorale  de),  célébra 
financier,  néen  1752,  mortle27  avril  1810.  H  était 
fils  d'un  négociant  de  Bayonne,  qui  foisait  beau- 
coup d'afTaires  avec  l'Espagne.  Dans  sa  jeunesse, 
il  Ait  envoyé  chez  un  nommé  Galabert,  correspon- 
dant de  son  père  à  8aragosse.  0  phit  k  la  fille  de 
ce  négociant,  et,  quoique  âgé  k  peine  de  vingt 
ans,  il  l'épousa.  Pour  l'établir,  son  beau-père  lui 
donna,  aux  environs  de  Madrid ,  une  fiabrique  de 
savon  k  diriger.  Le  jeune  Cabarrus,  non  content 
de  cette  occupation ,  |M>rta  son  attention  sur  les 
finances  de  TEtat,  et  déploya  devant  les  savants 
de  la  capitale  des  vues  alors  encore  nouvelles  en 
Espagne.  Bientôt  il  se  trouva  lié  avec  tous  les 
hommes  éclairés  qui,  sous  le  règne  de  Charles  EU, 
cherchaient  k  tirer  l'Espagne  de  la  routine  où  elle 
croupissait.  On  le  jugea  bon  financier,  et  on'mit 
à  exécution  son  plan  d'une  émission  de  valès 
ou  bons  royaux  ;  ce  fut  la  cause  de  son  éléva- 
tion. En  1782  on  kii  confia  la  direction  d'une 
banque  dont  il  avait  également  conçu  le  plan ,  et 
qui  prit  le  nom  de  hanqne  de  Saint-Ch/irles. 
Cette  banque  eut  d'abord  un  grand  succès,  et 
son  auteur  était  en  quelque  sorte  appelé  k  jouer 
le  rôle  que  Law  avait  autrefois  joué  en  France. 
Trois  ans  après,  Cabamis  fit  instituer  la  com- 
pagnie pour  le  commerce  des  Philippines.  Il  y 
eut  beaucoup  d'engouement,  môme  en  France , 
pour  les  actions  des  deux  entreprises  ;  et  c'est 
ce  qui  détermina  Mirabeau  à  éclairer  le  public 
sur  leur  valeur.  Le  pamphlet  de  l'orateur  fran- 
çais porta  un  coup  sensible  au  crédit  des  deux 
institutions  dues  k  Cabarrus.  Ayant  été  appelé 
dans  le  conseil  des  finances ,  celui-ci  aurait  pro- 
babl^nent  provoqué  d'iniportantos  réfonnes 
dans  les  finances  de  r£s|>apie ,  au  moins  k  en 
juger  par  les  écrits  qu'il  publia  sur  cet  objet; 
mais  Chartes  11! ,  dont  le  règne  avait  été  signalé 
par  tant  de  mesures  utiles  pour  l'État ,  vint  à 
mourir.  Cabarrus  prononça  son  éloge  dans  la 
Société  économique  de  ;Madrid,  et  signala  dans 
ce  discours  toutes  les  réformes  dues  au  feu^roi ,. 
l'établissement  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  les  fondations  des  sociétés  économiques, 
l'abolition  des  jésuites,  enfin  les  améliorations 
financières.  Malheureusement  le  successeur  do 
Charles  m  retomba  sous  l'Influence  de  l'obscu- 
rantisme; les  hommes  qui  avaient  eu  du  pouvoir 
sous  le  règne  précédent  encoururent,  sa  disgrâce, 
et  devinrent  même  suspects.  Cabarrus  n'échappa 
point  à  cette  persécution.  Accusé  de  malversa- 
tions, il  fîit,  en  1790,  jeté  en  prison,  et  resta  en- 
fermé pendant  deux  ans.  Pour  se  justifier,  il 
adressa  an  prince  de  la  Paix  ^usienrs  UMbra» 
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qu'il  a  rendues  paMiques  dans  la  suite.  On  sentit 
enfin,  peulrétre  parce  qu'on  avait  besoin  de  lui , 
le  tort  qu'on  avait  en  à  son  égard.  Le  roi  fit  dé- 
clarer 800  innocence  par  nn  jug^nent,  lui  pro- 
mit une  indemnité  de  six  millions  de  xéanx,  le 
créa  comte,  et  remploya  à  diverses  missions, 
principalement  an  concprès  de  Rastadt  On  vou- 
lut Taccréditer  ausâ  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  du  Directoire  de  la  république  finançaise  ; 
mats  il  ne  fut  pas  reconnu ,  attendu  que  le  Di- 
rectoire déclara  ne  pouvoir  admettre  nn  Fran- 
çais de  naissance  pour  représentant  d'une  puis- 
sance étrangère.  11  ftit  envoyé  alors  en  Hol- 
lande. Il  ne  figura  point  dans  la  révolution  qui 
fit  tomber  Charles  IV  du  trône;  mais  lorsque 
Napoléon  eut  £ut  installer  son  frère  Joseph  sur 
ce  trâne,  le  comte  de  Cabarrus,  recommandé  à 
la  fois  par  sa  qualité  de  Français  et  par  ses  gran- 
des connaissances  relativement  à  la  situation  de 
l'Espagne,  fut  appelé  au  ministère  des  finances. 
Ce-n'était  pas  un  temps  favorable  pour  mettre 
au  grand  jour  les  tatents  d'un  hoDome  d'État. 
Cabarrus  ne  put  que  recourir  aux  expédients 
|M)ur  soutenir  le  trésor  d'un  roi  chancelant  Sa 
santé  se  dérangea,  et  il  mourut  en  1810,  peu  de 
temps  avant  l'expulsion  de  la  nouvelle  dynastie. 
Pendant  qu'il  était  en  grand  crédit  à  la  cour  de 
Charles  m,  il  avait  marié  sa  fille  à  M.  de  Fonte- 
ney,  conseifler  au  pariement ,  quoiqu'elle  eût  été 
demandée  par  le  piinoe  de  Listenay.  Elle  est  de- 
venue célèbre,  dans  la  suite,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Tallien.  [  M.  DsppmG,  dans  VBnc.  des  g, 
du  m,] 

Anault,  Jay ,  etc.,  Biograpkée  nouvéUe  des  ConUm- 
poraku,—  GtUerie  kUtori^piê  du  Contemporairu. 

GÂBÂSILÂS  {Neil  ou  Nicolas) ,  théologien 
grec,  vivait  dans  la  premito  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Adversaire  déclaré  des  doctrines  de 
l*£^se  latine,  dont  les  écrivains  l'ont  vivement 
critiqué  pendant  que  ceux  de  l'Église  grecque  et 
même  les  protestants  lui  ont  donné  de  grands  élo- 
ges, il  fiit  archevêque  deThessalonique.  On  a  de 
lui  :  IIspl  Tûv  alxiâv  x9^  éxxXT)9ioraTixf)ç  dtourrd- 
Ge(i>c;  Londres,  sans  date;  ^  nepl  tîjc  àpx^  'roO 
Ttenco,  publié  pour  la  première  fois  avec  la  tra- 
duction latine  de  Flaocns  à  Francfort,  1555, 
in-8°,  et  Hanovre,  1608,  in-8*',  avec  les  œuvres 
de  Barlaam.  Fabricius  donne  la  liste  des  œuvres 
inédites  de  Neil  Cabasilas. 

Fabriditt,  BM,  grme.  —  Wharton,  append.  à  VHitt. 
litt.  de  Cave. 

GÂBASiUkS  (  jVicotos),  archevêque  de  Thes- 
salonique,  neveu  et  successeur  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Après  avoir  débuté  par  de  hantes  fonc- 
tions à  la  cour  de  Constantinople,  il  fut  envoyé 
en  1346,  par  Jean,  patriarchede  Constantinople, 
Yen  l'empereur  Cantacuzène,  pour  l'engager  à 
résigner  le  pouvoir  impérial.  L'année  suivante,  il 
fut  député  par  Cantacuzène  lui-même  vers 
rimpératrice  Anne,  pour  lui  faire  savoir  dans 
quels  termes  il  entendait  conclure  la  paix  avec 
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elle.  On  a  de  ce  prélat:  '£p(iY)veia  x£<paXfita)ôY]; , 
publié  pour  la  première  fois  en  latin  par  G.  Her- 
vet  à  Venise,  1548,  in-S**,  et  à  Paris,  1560, 
par  J.-S.  André  et  F.-C.  de  Sainctes.  L'orifçinal 
grec  a  été  publié  en  1624,  dans  le  supplément 
à  la  Bibliùthègue  des  Pères.  L'édition  latine 
de  Pontanns,  Ingolstadt ,  1C04,  in-4'',  contient 
d'autres  œuvres  de  Nicolas  Cabasilas,  entre  autres 
un  sermon  contre  l'usure.  L'original  grec  de  ce 
seimon  a  été  publié  par  Hœschel  en  1595,  et  en 
1604,  in-4*.  Les  autres  ouvrages  de  Nicolas  Ca- 
basilas se  trouvent  énumérés  dans  Fabricius. 

Fabrldna,  BtbL  Graca.  —  Bibliotkeea  Patrum, 
toioe  XXVI.  —  WhartoD,  Append.  à  Cave,  Histoire  liU. 

*  CÂBA8SI  (Jérâme),  littérateur  italien,  né  à 
Carpi,  vivait  vers  le  commencement  du  .'dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  la  Troade  di  Se- 
neca,  tradoUa  in  versi  scioUi;  Carpi,  1707 , 
fai-8*. 

Paitonl,  BibL  degU  A^ori  vulgari.  ! 

*  CÂBASSi  (Margherita),  peintre,  née  à  Carpi, 
dans  le  duché  de  Modène,  en  1 663  ;  morte  en  1 734 . 
Elle  excella  dans  le  genre  comique. 

E.  B— N. 
Tiraboschi,  ^tte  degli  Jrte/lci  Modenesi.  -  Unzl 
Storia  pittorica. 

CàBAsaovE'iPhilippe  de),  prélat  français, 
chancelier  de  Sicile,  patriarche  de  Constanti- 
nople, cardhial  et  lé^t,  né  à  Cavaillon,  comtat 
Venaissin,  en  1305;  mort  à  Pérouse  en  1371.  Ce 
savant  et  habile  prélat  remplit  avec  sagesse  phi- 
sieurs  missions  importantes  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, n  était  fort  lié  avec  Pétrarque.  Ce  fut  Ca- 
bassole  qui,  en  1353,  dans  son  château  de  Yau- 
duse,  recueillit  la  bibliothèque  laissée  par  le  poète 
dans  sa  maison  pendant  un  de  ses  voyages  en 
Italie.  Ce  fut  à  lui  que  Pétrarque  envoya  et  dédia, 
en  1366,  son  Traité  de  la  vie  solitaire,  résume 
de  leurs  entretiens  à  Vauduse.  Enfin,  l'illustre 
poète  a  fait  lui-même  l'éloge  de  son  ami  en  ces 
mots  :  R  C'était,  dit-il ,  un  grand  homme,  à  qui 
<c  l'on  a  donné  un  petit  évêché.  »  Le  corps  de 
Cabassole,  transporté  en  France,  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  Chartreuse  de  Bonpas,  où 
son  mausolée  se  voyait  encore  en  1791. 

Morérl,  Diet.  hist,  -  Pétrarque,  Ut.  II,  ép.  i  et  t. 

CABASSUT  (Jean),  oratorien  et  historien 
français,  né  à  Aix  en  1604,  mort  en  1685.  Il  suivit 
à  Rome,  en  1660,  le  cardinal  de  Grimaldi,  ar- 
dievèque  d'Aix.  Poidant  les  dix-huit  mois  qu'il 
y  demeura,  fl  recueillit  les  matériaux  des  ouvrages 
suivants  :  Notifia  conciliorum;  1685,  in-fol.  : 
c'est  un  abrégé  dé  la  collection  des  condles  ;  — 
Jtaris  canonici  theoria  et  praxis  ;  Lyon,  1676, 
in-4'';  Poitiers,  1738,  in-fol.  ;  Venise,  1757,in-fol.  ; 

—  Horx  suJbsidvx,  résolvant  diverses  ques- 
tions ecdésiastiques.  Cabassut  a  laissé  (  partie 
en  manuscrit)  :  un  traité  de  J^tigis  curialium; 

—  des  sermons;  —  là  Vie  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  2.  vol.;  ^  un  traité  sur  l'Usure. 

Salnte-Blarthe,  GcUL  ehrisUan.  -  Trlzoo,  G4UL  pur. 
pur.  —  Balaze,  ntœ  pap,  Aveti.,  1. 1.  —  Doplo,  Bibl.  eccl 
du  dix-sepUiwM  siècle,  parUe  S^ 
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;;aBAT  (I/nUs-Nicolas),  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Paris  le  24  décembre  1812.  H  eut  pour 
maître  M.  Flen.  H  exposa  anx  salons  de  1833, 
1834  et  1835,  dirers  paysages,  dont  phisieors  fo- 
rât aeqois  par  le  roi  Louis-Philippe  et  par  le 
duc  d'Orléans.  En  1840,  il  produisit  quatre  oeu- 
Tres,  dont  trais  Traiment  importantes  :  le  Sa- 
maritain, paysage  historique  de  grande  dimen- 
an  et  d'un  tal^  de  premier  ordre;  le  Jeune 
Tobie  présenté  par  l'ange  à  Raguel;  une  Vue 
dulaeNénU  (e&Tirons  de  Rome),  appartenant 
rm  et  l'autre  au  duc  d'Orléans  ;  et  une  Vue 
de  forêt.  En  1841,  il  n'exposa  que  deux  petits 
paysages,  et  son  nom  ne  reparut  au  lîTret  du 
«km  qu'en  1846,  pour  deux  petites  vues  prises 
1*006  sur  les  bords  d'un  fleuve  (le  Repos),  et 
Tantreprès  d'un  ruisseau  dans  la  hante  Vienne. 
En  1852,  il  n'avait  qu'une  petite  toile,  un  Soir 
^iiitomne;  maisen  1853,  U  a  usé  de  tousses 
droits  en  exposant  trois  œuvres  :  Bords  de  la 
mière  (Fàrgas  (Normandie),  Chasse  au  san- 
glier, et  Soleil  couchant.  Sa  première  manière, 
exaltée  par  les  uns  et  vivement  critiquée  par 
la  antres,  a  foit  école  paimi  les  jeunes  artistes; 
eependant  il  l'a  modifiée  depuis,  et  de  réaliste 
quH  était  il  s'est  foit  imitateur,  an  détriment  de 
la  réputatÎQQ  acquise  par  son  début 

J.-F.  D. 

«ciBBDO  (Antoine),  ecclésiastique  portugais 
et  en  même  temps  poète  latin,  issu  d'une  bonne 
foraine  de  Sétnbal,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
U  fut  reçu  à  Cknmbre  docteur  du  droit  canon; 
mais  il  mourut  bientôt  après,  à  peine  âgé  de 
vingt-cîiq  ans.  On  a  de  lui  des  poèmes,  dont 
qudqnei-uns  forent  publiés  à  Rome,  1587,  in-8<' 
(avec  les  An/égicir.  Lusit.  d'André  Resende). 

■vbosa  Machado,  BibUotkeea  LtuUana. 

CIBBBOO  OU  GABBDO  DB  YASGOMCELLOS  (Ift- 

chel),  poète  et  jurisconsulte  portugais,  né  à  Sé- 
tnlnl  en  1525,  mort  à  Lisbonne  en  avril  1577. 
D  étudia  àTonkmse,  à  Bordeaux  et  à  Cknmbre  ;  et, 
après  s'être  appliqué  à  la  jurisprudence,  il  rem- 
plit de  hautes  fonctions  à  Lisbonne.  On  a  de  lui 
des  poésies  héroiques  ;  une  traduction  latine  du 
Phttus  ff Aristophane;  Paris,  Vascosan,  1547. 

AMoBfo,  BibUeih.  HUpana  nova. 

GABBBOO  ou  CAEBDO  (Gcorgc),  fils  du  pré- 
eédent,  jurisconsulte  portu^,  né  en  1559,  mort 
Ie4  mars  1004.  D^  chancàier  du  royaume  avant 
h  réunion  des  deux  couronnes  d'Espagne  et  de 
Portugal,  il  devint  alors  membre  ducoi^d'Étet 
deMadridpour  leroyaumede  Portugal.  On  a  de 
hii  :  Dedsiones  Lusitanix  senatus,  V^ partie; 
Lisbonne,  1802,  in-fol.,  et  Francfort,  1648  ;  2*  par- 
tie, 1604;  Francfort,  1646.  Cette  collection,  en- 
treprise par  ordre  de  Philippe  II,  était  destinée  à 
appuyer  les  prétentions  du  roi  d'Espagne  àla  sou- 
verafodé  du  PortugfEd  après  la  mort  du  cardinal 
Henri;  —  De  PatronatOms  ecclesiarumregix 
coronx  Lusitanix;  1603,  in-4^ 

CABSLIAH  (Abraham) f  négociant  suédois, 


d'origine  hollandaise,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Venu  en  Suède  sous 
le  règne  de  Charles  IX,  il  fonda  avec  plusieurs  do 
ses  compatriotes  le  commerce  de  la  nouvelle 
ville  de  Gothembourg  :  Gustave-Adolphe  lui  confia 
la  direction  des  pêcheries  et  des  compagnies 
commerciales.  Cabelian  se  montra  reconnaissant 
des  bienfaits  de  sa  nouveUe  patrie  ;  et,  lorsque  la 
Suède  allait  être  envahie  par  le  roi  de  Danemark 
Christian  IV,  il  défondit  les  côtes  avec  une  es- 
cadre équipée  à  ses  frais,  de  même  qu'il  arma  et 
fit  venir  à  Stockholm  un  corps  d'armée.  Sa  fille, 
Marguerite  Càbeuàm,  eut  dç  Gustave-Adolphe  un 
fils  qui  porta  le  nom  de  comte  de  Vasaborg. 

Gtjtt.HUt.  de  Suède. 

*CABERO  (François-Garcia),  médecin  et 
littérateur  espagnol,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  quelques 
écrits  polémiques  (en  espagnol),  touchant  le 
Théâtre  cHtique  de  Feijoo;  —  Institutio 
nés  dé  Albeiteria  y  examen  de  Practicantes  ; 
Bfadrid,  1728,  1748, 1750,  1756  (toutes  ces  édi- 
tions in-4''). 
Carrare.  Bibl.  de  la  Médec. 

CABESTAING  OU  CABESTAN  (Guillaume 
HE) ,  troubadour  provençal,  selon  Papon  et  Nos^ 
tradamus  ;  roussùlonnais,  s'il  en  faut  croire  MH- 
lot.  n  vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Gen- 
tilhonmie  sans  fortune,  il  fot  agréé,  tout  jeune 
encore,  pour  varlet  par  Raymond  de  Castel- 
Roussillon,  qui  en  fit  ensuite  le  donze/  (écuyer) 
de  madame  Marguerite,  sa  fomme.  Spirituel,  en- 
joué, d'une  figure  agréable,  il  fut  bientôt  l'objet 
de  l'amour  de  la  noble  et  jeune  châtelaine,  qui 
fut  parfaitement  payée  de  retour.  Cabesteing 
chanta  sa  passion  ;  mais  il  est  moins  connu  par  ses 
poésies,  empreintes  cependant  de  grâce  et  de 
naïvete,'  que  par  la  tragique  aventore  qui  mit  fin 
à  ses  jours.  A  en  juger  par  le  couplet  suivant, 
dont  nous  reproduisons  la  traduction ,  la  dame 
de  Castel-Roussillon  méritait  bien  tous  les  hom- 
mages du  poëte  : 

«  Depuis  qu'Adam  cueillit  sur  l'arbre  fatal  la 
pomme  qui  causa  les  malheurs  du  genre  humain, 
le  sou£De  de  Dieu  n'a  point  am'mé  une  aussi 
parfaite  créature  :  toutes  les  formes  de  son  corps 
sont  d*une  proportion  et  d'une  élégance  ravis- 
santes; il  offre  une  blancheur,  une  délicatesse, 
un  éclat  qui  le  disputent  à  l'améthyste.  La  beaute 
de  ma  dame  est  si  grande  que  je  m'en  attriste, 
pensant  que  je  ne  mérite  point  qu'elle  s'occuims 
de  mes  hommages.  » 

Cette  fervente  expression  d'amour  frappa  sans 
doute  le  seigneur  de  Oastel-Roussillon.  Averti  de 
ce  qui  se  narrait  dans  le  voisinage,  Raymond  eut 
des  soupçons;  il  alla  trouver  Cabestaing  un  jour 
que  le  jeune  écnyer  était  à  la  chasse  à  l'épervier, 
et  lui  demanda  le  nom  de  sa  dame.  Avouer  le 
fait  était  impossible  :  le  troubadour  crut  tout 
sauver  en  compliquant  l'intrigue.  C'est  la  belle 
Agnès,  la  sœur  de  madameMarguerite,  qu'il  aime, 
dit-il;  et  Raymond  se  trouve  rassuré^  heureux 
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qu'il  «6l  (la  malheur  d'antnii,  puisque  madame 
Agnès  est  la  femme  de  Rob^  de  TaFasoou.  La 
gëoérease  dame,  tonte  dévouée  à  sa  sœur,  te 
garde  de  détimnper  le  jaloux  chAtelaia,  qui  kri 
fait  Tisite;  elle  multiplie  les  apparences  qui 
peuTCBit  le  confirmer  dans  sa  séôurilé.  Elle  Ta 
plus  lofai  :  elle  ftit  entrer  Robert  de  Tarasoeo, 
son  mari,  dans  ce  con&plot  du  dévouement  Mal- 
heureusement die  n*a  pas  ealndé  avec  la  passion 
de  sa  soeur.  Instruite  par  Raymond  du  prétendu 
amour  de  Cabestaing  pour  Agpès,  madame 
BiaTguerite  a  une  viotente  eipUeation  avec  son 
amant.  Aveuglée  par  la  jalou^  elle  exige  que, 
dans  une  chanson ,  il  déclare  qu*il  n*aime  et  n'a 
jamais  aimé  qu'elle  seule.  Le  pauvre  trouiMdour 
n*08e  se  reftiser  au  déetr  de  sa  maltresse.  H  com- 
pose donc  et ,  sdon  Tusage  des  troubadours , 
adresse  au  mari  lui-même  ce  chant  accusateur. 
Cette  fnw  le  doute  n*est  plus  possible,  et  Raymond 
ne  songe  plus  qu*à  la  vengeance.  Il  emmène  Ca- 
bestaing loin  du  chfttean,  le  poignarde,  lui 
coupe  la  ttte  et  lui  arrache  le  coeur.  Au  retour, 
il  remet  ce  cœur  à  son  cuisinier,  lui  ordonne  de 
l'accommoder  en  manière  de  venaison  ;  puis  il  le 
fait  servir  k  sa  femme,  qui  lu?  avoue  que  inques 
eHe  ne  mangea  de  mets  phu  délicat.  Présentant 
alors  la  tète  sauvante  de  Cabestaing  k  dame 
Marguerite,  le  terrible  chAldain  hii  apprend  quel 
horrible  repas  elle  Tient  de  feire.  EHe  s'évanouit 
de  désespoir  ;  puis,  reprenant  ses  sens,  elle  s'écrie  : 
«  Oui,  sans  doute,  j'ai  trouvé  ce  mets  si  dâideux 
que  je  n'en  mangerai  jamais  d'autres,  pour  n'en 
pas  perdre  le  goût.  »  Cette  fois  la  foreur  de  Ray- 
mond ne  connaît  plus  de  bornes.  Il  court  k  Mai^ 
guérite  l'épée  à  la  mam  :  elle  ftiit,  se  précipite 
d'un  balcon,  et  se  tue. 

Le  bruit  de  ce  drame  tragique  se  répandit  dans 
les  pays  voisins  ;  et  quoique,  il  feut  bien  le  dire, 
la  jalousie  de  RaymcNid  fût  assez  naturelle,  les 
moRiirs  chevaleresques,  indignées  d'un  dénoûment 
si  féroce,  se  prononcèrent  contre  hii.  Les  seigneurs 
du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  unis  aux  parents 
des  deux  victimes,  se  liguèrent,  et  ravagèr^t  les 
terres  de  Raymond.  11  fot  arrête  dans  son  ch&teau 
Iiar  le  roi  Alphonse,  son  suzerain,  qui  le  dé- 
pouilla de  ses  biens,  l'emmena  prisonnier,  et  fit 
faire  de  magnifiques  funéraiUee  à  Cabestaing  et  à 
sa  dame.  Us  furent  mis  dans  un  même  tombeau 
devant  une  église  de  Perpignan.  On  y  grava 
leur  histoire,  et,  longtemps  encore  après,  les  che- 
valiers et  les  dames  du  pays  Tenaient  annuelle- 
ment à  Perpignan  assister  au  service  solennel 
en  l'honneur  des  deux  infortunés  amants.  C'est 
sans  doute  à  cette  fin  déplofaUe  de  Cabestaing 
que  l'auteur  du  roman  de  ia  Dame  du  Fuffei  a 
emprunte  son  livre,  écrit  Tara  1328.  On  répugne 
à  croire,  disent  fort  justement  les  auteurs  de 
VHUtoire  HUénUre,  qu'un  pareil  trait  de  féro- 
cite  ait  pu,  même  dans  ces  siècles  barbares , 
être  répète  deux  fbis,  et  à  si  peu  d'intervalle. 
On  se  rappelle  que  Boceace  raconte  l'aventure 
<te  Cabestateg  dans  sa  QuaMème  Journée.  Les 


poésies  de  ce  troubadour  se  trouvent  au  nombre 
deseptàlaBibliothèqueimpériale,  sous  le  n'' 7698  : 
cinq  d'entre  elles  ont  éte  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  M.  Baynonavd. 

V.   ROSENWALn. 

Biynouard,  CAote  da  Poé$Ut  oriç.  des  Trtmèadours, 
t  IL  -  U  Corae  8aUite»Palft7«.  -  BUUot,  HM.  l^t.  du 
Trç.ubad0ur^  -  liUt.  ItU.  dfi  la  Fr.,  XIV. 

«CÂBBT  (^^i«nne ),  chef  decommunisies,  né  à 
nyonle  2  janvier  1788.  Si  son  père,  tonnelier  de 
profession,  ne  lui  laissa  pas  de  patrimome,  U  par- 
Tmt  cependant  à  lui  procurer  le  bienfait  d'une 
éducation  libérale  ;  et  son  fils  put  s'inscrire  au  bar- 
reau de  sa  TiUe  natale ,  mais  sans  y  trouver  la 
fortnue  qui  lui  manquait  Le  19  août  1816,  il 
figura  comme  aTocat  dans  le  procès  politique 
qui  fbt  feit  au  général  Veaux  et  à  d'autres  ci- 
toyens de  ce  pays,  sous  prétexte  de  conspira- 
tion contre  la  dynastie  restaurée  des  Bourbons. 
Le  général  fut  acquitte  avec  les  autres,  et  se  sui- 
cida l'année  d'après  (1817),  à  cinquante-trois  ans. 
M.  Cahet  s'était  signalé  par  une  ardeur  un  peu 
âpre  dans  la  défense,  et  se  crut  obligé  de  quitter 
le  barreau  de  Dijon.  Il  vint  à  Paris  è  trente  ans, 
mais  ne  put  se  feire  un  nom  parmi  les  avo- 
cate delà  capitale.  Il  dirigea  quelques  années  Tad- 
ministration  du  Journal  de  Jurisprudence  de 
M.  Dnlloz,  et  essaya  ensuite,  mais  sans  succès , 
d'oiganiser  une  agence  d'affaires.  A  l'époque  de 
la  ffévofaBAion  de  1890,  il  ne  comptait  que  dans 
les  rangs  secondaires  de  Topposition  libérale.  1! 
se  vantait  d'avoir  éte  un  membre  actif  de  la  so- 
déte  des  carbonari.  Son  ansterite  et  sa  persé- 
vérance l'aTaient  fait  remarquer.  Le  premier  mi- 
nistre de  la  justice  de  cette  époque,  M.  Dupont 
de  l'Eure,  eut  assez  de  confiance  dans  son  passé 
et  dans  le  témoignage  de  ses  amis  pour  l'élever 
subitement  au  rang  de  procureur  général.  La 
Corse  était  sa  destination.  M.  Cabet  ne  croyait  pas 
que  la  révolution  de  cette  époque  eût  assez  fait 
en  donnante  la  France  une  charte  plus  libérale 
que  celle  octroyée  par  Louis  XVIII,  et  pour  roi 
un  prince  éclairé,  né  près  du  trêne,  et  résolu  à 
faire  prévaloir  les  institutions  monarchiques 
contre  la  république,  dont  le  nouveau  procu- 
reur général,  malgré  ses  sermente ,  se  préoccu- 
pait déjà,  ainsi  qu'une  minorite  peu  nombreuse. 
Il  hésite  même  à  se  rendre  à  son  poste,  quelque 
avantageux  qu'il  fût  à  sou  obscurite,  sous  pré- 
texte qu'on  verrait  bientêt  une  révolution  plus 
complète.  On  avait  déjè  accusé  son  absence  à 
la  trilfune  parieraentaire ,  à  cause  des  trouMes 
survenus  en  Corse  :  il  fallut  qu'il  quittât  le  petit 
cercte  qu'il  aroentatt  contre  te  gouvernement.  A 
peine  arrivé  à  Bastia,  M.  Cabet  prononça  un  dis- 
cours officiel,  dans  lequel  il  reprochait  è  la  charte 
la  tonne  dans  laquelle  elle  avait  éte  votée  par 
les  chambres,  et  ses  lacunes  pr^endues.  Un 
tel  langage  ne  pouvait  êtra  toléré  dans  la  bouche 
d'un  des  principaux  organes  du  gouvernement* 
Le  nouveau  ministre  de  la  justice,  M.  Bartlie, 
fit  prononcer  sa  révocifiott  le  31  mai  1831, 
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M.  Cabel  se  mttaoasitM  gar  les  rangs  pour  la  dé- 
|M(atMNi  dans  s<mi  pays  natal;  il  Ait  élo,  le  6  juil- 
lel,  par  le  deuxième  collège  électoral  de  l'arron- 
difseoMat  de  Dijon,  par  préférence  au  marquis 
de  Chaofiiin ,  qui  cependant  avait  été  l'un  des 
prindpanx  cbampioos  de  l'opposition  sous  le 
IMifernement  déchu;  tant  les  majorités  sont 
changeiotes  ao  souffle  des  révolutions  ! 

Dtns  la  chambre  des  dépotés,  où  il  fut  reçu 
Is  U  juillet ,  sans  jvstifioation  de  la  propriété 
fri  Muleponvail  le  rendre  éligible,  M.  Cabet  con- 
irila  phis  son  ardeur  que  ses  forces  oratoires,  et 
se  montra  anssi  hostile  qu'il  le  put  au  pouvoir 
«pn  l'avait  disgradé  :  il  ne  se  contenta  |»as  de 
parleràU  trihane;  il  publia  une  multitude  de 
panpUeta  aujourd'hui  oubtiés ,  une  HUMrc 
{prétendue)  de  la  Révolution  de  1 S30,  et  un  jour- 
aa)  ottra-démocratique  appelé  le  Populaire,  Il 
fct  poursuivi,  avec  l'autorisation  de  la  chambre» 
poor  offense  envers  le  roi,  déclaré  coupable 
ptf  te  jury,  et  condamné,  le  13  février  1934,  à 
den  ans  de  prison  et  à  une  forte  amende.  11 
ne  vouhit  pas  exécuter  l'arrêt  de  la  justice,  et 
préléra  s'exiler  pendant  chiq  ans  pour  prescrire 
sa  peine.  H  se  retira  en  Angleterre,  où,  dans  son 
deMment,  il  fut  soutenu  quelque  temps  par  les 
ioascrtptions  de  ses  anciens  collègues.  O'est  là 
qoH  eut  connaissance  d'une  utopie  sodaKste 
mfènnée  dans  le  voyante  simulé  d'un  lord  W,  Ca- 
riidêU  en  karie,  qui  aélé  plus tani  (U  janvier 
1840)  publié  (1)  à  Paris,  avec  une  traduction 
par  Fr.  Adams.  M.  Cabet  en  it  on  extrait  k  sa 
fiçon  pour  l'approprier  aux  goûts  des  ouvriers 
français,  pour  lesquels  tt  avait  une  sympathie  na- 
hvane,  et  le- publia  en  mars  1842  sous  le  titre 
de  Vofoge  en  Icarie,  roman  philosophique  et 
MNâal  (s).  U  hii  donna  alors  le  titre  de  r  édi- 
tion avec  assez  de  raison;  car  précédemment 
(1841)  B  avait  publié  douze  lettres  d'un  commn- 
iisteà  m  réformiste. 

Cette  époqne  est  celle  où  il  se  montra  le  plus 
léoond;  il  avidt  profité  de  l'amnistie  de  1839 
poorrentrer  en  France;  bientôt  (1840)  il  publia 
4  vel.  d'une  JHsMre  de  la  Révolution  de  1789, 
aaaainial  éoritc  qu'exagérée  dans  ses  jugements. 
U  Mt  si  exalté  dans  son  répuMicanisme, 
qo*Q  ouvfft  une  attaque  vive  et  longtemps  pro- 
longée contre  les  écrivains  du  journal  le  Na- 
timuAy  qu'y  accusait  d'égarer  les  patriotes.  Il 
éMalérf  trèa-discrédité  parmi  les  hommes  po- 
litiqns,  aAme  dans  son  parti;  mais  il  obtenait 
«AiflvÀMntKiaelqiies  succès  dans  les  bas-fonds 
delasodété. 

le  ceneev  la  phis  modéré  des  réformateurs 
feiitappooins,  M.  Reyhand  (3),  dit,  en  pariant  du 
V^foçe  en  tearie  de  Cabet  :  «  C'est  un  Anglais 
qil  a  découvert  ee  continent  merveilleux.  H  est 
tel  héros  d*aD  réett  dans  lequel  Buonarotti  et  Mo- 
ms,  Féoeioa  et'CampaneUa  se  donnent  la  main. 

(i)avoi.  to-s*. 

m  Ua  petit  voL  de  17  à  18  feuilles. 

(S)  iSMi  1*  édtaon,  iom.  II,  p.  itt. 


L'Icarie  doit  son  bonheur  au  pontife  Icar,  qui 
a  un  faux  air  do  famille  avec  TUtopus  du  chan- 
celier d'Angleterre  ;  il  est  mort  quand  lord  Ca- 
risdall  arrive  à  Icara.  900  guhiées  suffisent  pour 
défrayer  le  voyageur  pendant  son  séjour,  le  gou- 
vernement lui  devant  nourritflre,  logement,  et 
les  raflinemenls  de  hi  vie  locale.  On  le  trans|)orte 
dans  des  voitures  A  deux  étages  ;  on  le  promène 
en  ballon.  11  n'y  a  ni  boue  ni  poussière  dans  les 
rues  d'Icara,  qui  sont  sillonnées  de  chemms  de 
fer.  Tout  le  monde  a  droit  au  transport  en  com- 
mun. Lespiétonschemhientsousdes  arcades.  Les 
chiens  sont  bridés  et  muselés,  et  remplissent 
d'ailleurs  tous  leurs  devoirs  envers  l'homme.  Le 
pavé  n'appartient  ni  aux  ivrognes  n^  aux  courti- 
sanes. On  n'y  connaît  pas  Ul  débauche;  mais  on 
y  trouve  de-s  indispensable*  pou  ries  femmes  et 
pour  les  hommes,  oà  la  pudeur  neiit  entrer  s-ins 
rien  craindre  ni  pour  elle-même  ni  pour  la  dé- 
cence publique.  C'est  FÉtat  qui  fait  tout.  Il  est 
imprimeur,  boulanger,  bouclier,  restaurateur  ;  W 
possède  des  ateliers  en  tout  genre.  Les  aHments 
sont  réglés  par  la  loi ,  Tordinaire  voté  par  les 
cliambres.  Il  y  a  des  cnishiiers  nationaux.  L*I- 
carie  admet  les  femmes  à  l'exercice  de  la  chinir- 
gie  et  de  la  médecine.  Les  malades  sont  soigné.. 
dans  les  hôpitaux.  H  n'y  a  pas  d'inftrmes,  tant  an 
a  soin  de  croiser  les  races.  La  brune  est  unie  à 
un  blond ,  le  blond  k  une  brune;  le  montagnard 
épouse  la  fille  des  plaines,  l'homme  du  nord  la 
vierge  du  midi.  La  loi  a  tout  prévu,  jusqu'au  le- 
ver et  au  coucher.  Dinaros,  un  sage  d'icarie, 
donne  ses  leçons  sur  les  bords  du  fleuve  Tayr, 
et  enrôle  tous  les  hommes  célèbres  anciens  et  con- 
temporains parmi  les  Icariens  de  conviction.  » 

Ce  livre  est  d'ailleurs  très-mal  écrit;  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  d'avoir  cinq  éditions  de  1842 
à  1848.  Depuis  1844,  M.  Cabet  y  a  joint  chaque 
année  l'almanach  Icarien,  pour  y  enregistrer  les 
progrès  de  sa  secte. 

£n  1847,  ses  partisans  le  pressèrent  de  réali- 
ser son  utopie.  11  se  l'endit  à  Londres,  où  il 
s'aboucha  avec  un  certain  Peters,  concession- 
naire d'un  immense  territoire  en  friche  sur 
les  bords  de  la  rivièro  Rouge ,  dans  les  vastes 
solitudes  du  Texas.  11  parait  qu'il  s'assura  de  la 
rétrocession  k  bas  prix  d'un  million  d'hecta- 
res, si  au  1**^  juillet  1848  les  colons  avaient  rem- 
pli les  conditions  imposées  par  le  gouvernement. 
M.  Cabet  annonça  cette  concession  dans  son  jour- 
nal le  Populaire  les  7  et  9  janvier  1848.  Mais, 
dès  le  17  octobre  précédent,  il  avait  réuni  150 
Icariens  sous  le«  liens  d'un  traité  qui  lui  conférait 
l'autorité  absolue,  et  le  rendait  dépositaire  de  tous 
les  fonds  et  ordonnateur  de  toutes  les  dépenses. 
La  condition  fondamentale  était  que  les  asso- 
ciés se  dépouilleraient  au  profit  de  la  commu- 
nauté de  tout  leur  avoir;  et  quand  plus  tard,  au 
milieu  de  ses  démêlés  judiciaires ,  il  fut  étahSi 
que  les  plaignants  avaient  sauvé  quelque  chose 
de  leur  naufrage,  ou  dissimulé  quelque  somme, 
M.  Cabet  s'en  plaignit  très-vivement^  même  k  la 
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justice.  Le  premier  départ  dlcariens  eat  lieu  le  2 
fé?rier  1848,  ayant  qu'on  eût  pu  encore  déter- 
miner le  point  précis  de  rétabUssement,  et  s'être 
assuré  que  la  rivière  Rouge ,  dont  le  cours  est 
immense ,  fût  jusque-là  nayigable.  Les  malheu- 
reux s'égarèrent,  et  épuisèrent  leurs  ressour- 
ces. Ils  firent  retentir  le  nouveau  monde  et  leur 
andeone  patrie  du  récit  de  leurs  souffirances  et 
des  accents  de  leur  désespoir.  M.  Cabet  avait 
été  arrêté  eu  janvier  1848,  pour  suspicion  d'es- 
croquerie, mais  remis  en  liberté.  Sur  ces  plaintes, 
un  nouveau  procès  lui  fut  susdté  à  Saint-Quen- 
tin ;  mais  une  ordonnance  de  justice  déclara  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  suivre.  Cependant  la  révolution 
de  1848  avait  éclaté.  M.  Cabet,  qui  n'était  pas 
on  répuUicain  de  la  veille,  semblait  devoir  y 
jouer  un  assez  grand  râle;  mais  il  n'en  fut  rien. 
On  lui  doit  cette  justice  qu'il  s'opposa  constam- 
ment aux  hommes  de  violence,  et  ne  participa 
en  rien  aux  journées  d'avril,  de  mai  ni  de  juin, 
et  qu'y  rendit  service  au  gouvernement  pro- 
visoire, n  crut  même  sa  vie  menacée,  et  publia, 
le  22avril  1848,  une  lettre  courageuse  à  l'adresse 
de  ceux  qui  le  menaçaient  de  mort 

'  Cependant  ses  adeptes ,  parmi  lesquels  un 
second  départ  avait  eu  lieu,  le  réclamaient.  Jl  fal- 
hit  partir.  On  le  trouve,  le  6  janvier  1849,  écri- 
vant de  New-Yoric  à  ses  amis  pour  les  rassurer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  cité  en  justice  avec  son 
associé  Krolikowski;  celui-ci  fut  acquitté,  mais 
Cabet  fut  condamné,  le  30  septembre  1849,  à  deux 
ans  de  prison,  pour  escroquerie  :  c'était  par  dé- 
faut. A  son  arrivée  au  Texas,  il  trouva  sa  com- 
munauté divisée  en  deux  camps  :  les  uns  voulaient 
la  dissoudre,  les  autres  la  continuer,  mais  sur 
un  site  mieux  déterminé.  La  minorité  se  dispersa, 
et  avec eDe  un  médecin,  l'homme  le  plus  capa- 
ble, qui  exerce  aujourdlmi  sa  professionà  la  Nou- 
velle-Orléans. On  avait  appris  que  les  Mormons, 
établis  à  Nauvoo ,  sur  le  Mississipi ,  dans  lllli- 
nois,  en  avaient  été  expulsés  en  1847,  et  que 
leur  ville  avec  son  temple  étaient  restés  déserts  : 
la  majorité  résolut  de  s'y  transporter,  et  s'y  éta- 
blit en  effet  en  mai  1850.  Cependant  la  nouvelle 
de  la  condamnation  de  M.  Cabet  avait  été  portée 
par  les  feuilles  publiques  au  sem  des  Icariens.  On 
le  voit,  dès  le  10  novembre  1849,  publier  un  mé- 
moire volumineux  pour  sa  défense  (1).  H  ne  suf- 
fisait pas  de  se  justifier  de  loin.  La  dictature  dont 
M.  Cabet  avait  été  investi  le  2  avril  ne  le  lavait 
de  rien  :  le  l*^mars  1860,  seize  personnes  avaient 
d'ailleurs  protesté  contre  cette  autorité  ;  on  pré- 
tendait qu'il  en  abusait  pour  supprimer  la  corres- 
pondance et  pour  imposer  silence  à  ses  adver- 
saires. Le  1*^  juin  1850,  l'assemblée  de  Nauvoo 
protesta  à  son  tour  en  faveur  de  M.  Cabet,  et 
prétendit  que  la  dictature  résultait  des  statuts 
primHils  de  la  société,  que  tous  avaient  signés: 
on  donna  en  même  temps  au  dictateur  les  meil- 
leurs certificats  sur  l'emploi  des  fonds  qu'il  avait 
reçus ,  et  sur  sa  probité. 

(1)  JO  feotUet  ln-8».  i 


M.  Cabet  se  retrouvait  à  Paris  à  la  fin  de  cette 
année,  et  publiait  sa  justification  anticipée  devant 
la  justice  (11  décembre)  (1).  Il  avait  repris  de 
la  popularité parmiles  démocrates  :  le  3  avril  1850, 
fl  avait  été  choisi  par  les  230  délégués  du  con- 
clave de  Paris  pour  son  premier  candidat  à  la  dé- 
putation;  mais  il  ne  fut  pas  élu  représentant 
Cependant  le  jour  de  sa  justification  judiciaire 
était  arrivé;  la  justice  avait  dû  lui  accorder  de 
longs  délais  pour  purger  sa  contumace  involon- 
taire de  1849.  Les  charge  étaient  graves  ;  le  rap- 
port d'un  expert  qui  avait  examiné  ses  écri- 
tures établissait  qu'a  était  en  déficit  de  24,000 
flrancsavec  son  journal;  qu'il  avait  reçu  des  Ica- 
riens plus  de  200,000  francs,  et  qu'il  ne  justi- 
fiait pas  de  ses  dépenses  pour  moitié.  Les  plaintes 
étaient  nombreuses  et  vives;  les  préventions 
étaient  immenses.  M.  Cabet  comparut  devant  la 
cour  d'appel  de  Paris  le  23  juillet  1851.  Après 
lespréliihinalres  du  débat,  il  obtint  lui-même  la 
parole ,  et  ne  parla  pas  moins  de  quatre  heures. 
U  expliqua  combien  sa  vie  avait  été  pénible  et 
laborieuse  :  «  il  aurait  pu,  s'il  avait  été  ambi- 
tieux et  cupide,  se  servir  de  ses  amitiés  et  des 
révolutions  auxquelles  il  avait  assisté,  pour  s'é- 
lever et  édifier  sa  fortune;  mais  il  avait  marié 
sa  fille  à  un  ouvrier  (il  est  vrai  qu'il  était  lui- 
même  fils  d'un  tonnelier)  ;  il  avait  mis  dans  la 
société  icarienne  tout  son  avoir  et  trois  hôtels 
à  Paris  (  s'il  a  possédé  ces  hôtels ,  il  n'en  était 
propriétaire  que  de  nom;  car  il  est  avéré  qu'il 
n'avait  aucune  fortune  réelle  ).  H  soutenait  avec 
émotion  qu'il  vivait  de  privations  ;  sa  réputa- 
tion de  probité  était  son  seul  bien ,  et  il  avait 
fait  3,000  lieues  pour  reconquérir  celle  qu'on 
voulait  hii  enlever,  soutenu  des  vœux  de  toute 
sa  communauté.  Si  des  malheurs  étaient  arrivés 
aux  premiers  émigrants,  il  avait  cherché  à  re- 
tenir les  premiers  dépaurts;  et  d'ailleurs  ces 
pertes  et  ces  souffrances  étalant  l'accompagne- 
ment obligé  de  toutes  les  colonisations.  Quanta 
hii ,  loin  d'abuser  de  sa  dictature  nécessaire,  il 
prenait  ses  repas  en  commun  avec  ses  associés, 
ne  buvait  que  de  l'eau,  et  s'interdisait  les  soulage- 
ments que  son  âge  sollicitait.  U  s'était  deux  fois 
démis  de  son  pouvoir  ;  mais  les  Icariens  avaient 
voulu  l'ymaintenir,  de  peur  que  leur  communau- 
té ne  tombât  en  dissolution.  En  définitive ,  en 
dépit  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis,  son 
nom  vivrait  dans  l'histoire.  »  En  prononçant  ses 
paroles,  il  fondit  en  larmes.  Le  26  juillet,  après 
trois  jours  de  débats  solennels,  M.  Cabet  fut  ac- 
quitté par  un  arrêt  souverain ,  motivé  «  sur  ce 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  fausse  entreprise,  mais 
concession;  que  les  versements  de  fonds  n'a- 
vaient pas  été  déterminés  par  la  promesse  for- 
melle de  terres;  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  ma- 
mBuvresfiranduleuses,  ni  détournement  de  fonds.  » 
Cet  arrêt  m^  donc  la  probité  du  réformateur  à 
l'abri  de  tout  reproche  légitime. 

Avant  de  retourner  parmi  ses  Icariens,  il 

(1)  Brodi.  de  8  feoUlet  l/t. 
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potiSa,  le  l*'  Dorembre  1S51 ,  nue  lettre  à  l'ar- 
cfaeféqœ  de  Paris  :  on  apr^endu  qne  les  amis  du 
dergé  Im  ayaieot  fait  des  offres  d*appni  pécu- 
mm  et  moral  pour  son  jonmal ,  s*fl  arait  Yooln 
tmafller  à  la  propagatioa  du  catholicisme; 
MM  H.  Cabet  n'a  jamais  tooIu  se  senrir  de 
llBtnimeot  rdigieax  pour  sa  propagande,  et 
c'ert  ceqoi  le  distingue  de  la  plupart  des  réfor- 
■sienrs,  et  notanmient  du  dMf  des  Mormons, 
dortfl  occupe  aujourd'hui  l'une  des  Tilles. 

(Test,  en  effet,  un  problème  curieux  à  étudier 
que  rempire  obtenu  sur  un  millier  de  person- 
nes par  cet  homme  simple,  sans  extérieur, 
sans  floquence  ni  talent  d'écrire,  déjà  ayancé 
en  àgdf  qui  a  transplanté  si  loin  de  leur  patrie 
des  ounîers  parisiens  non  dépourvus  d'intelli- 
gence, et  les  maintient  en  état  de  société  par  les 
seals  liens  de  l'autorité  drile  et  politique.  Il  est 
TTû  que  sa  perséYérance  est  rare,  et  que  le 
pays  où  il  est  parvenu  est  fertile;  qu'il  y  atrouvé 
one  vflle  toute  bâtie,  et  les  restes  d'un  vaste 
temple  pour  le  culte  de  la  Divinite,  quoiqu'on 
■e  sache  pas  quel  est  celui  de  M.  Cabet.  Les  tra- 
vaux auxquels  se  livreront  les  Icariens  ne  se- 
ront pas  sans  récompense,  s'ils  persévèrent; 
nais  parviendront-ils  à  conserver,  nîème  sur  une 
petite écheOe  (Us  sont  réduits  à  300  environ), le 
lirindpe  delà  communaute  des  biens?  M.  Cabet 
les  maintiendra  piobaUement  jusqu'à  sa  mort; 
mais  saûmille  na  pas  cru  en  lui  :  elle  est  restée 
à  Paris.  Alf.  Isambert. 

Caagttêdtêtribvnatix,  lsS4,184»-18St.  —Journal  de  Im 
Hbraitit.  —  Ârekio.  de  la  chambre  des  députés  j  ini. 
—  DieUemnaire  de  la  convenation  (oouTeUe  édition  ). 

cjlBBEA  de  ¥ACA  (Àlvar-yunez)  surnommé 
AdéUmtadOy  administrateur  et  voyageur  espa- 
910I,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
iiëde.  En  1&39,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  lui  conféra  en  même  temps 
le  titre  à'adelantado  (chef  supérieur),  de  pour- 
snivre  l'exploration  des  rives  de  la  Plata  ;  et,  le  9 
novembre  1540,  Omit  à  la  voile  de  San-Luca  avec 
quatre  bâtiments  et  environ  cinq  cents  soldats.  H 
prit  d'abord  possession  de  Cananca ,  relâcha  à 
Saota-Catalina ,  d'où  il  put  faire  diverses  recon- 
naisfianees.  La  perte  de  deux  navires  le  décida 
à  pousser  vers  te  Paraguay.  En  novembre  1541, 
9  pénétm  dans  des  chaînes  de  montagnes  abso- 
hnuBt  désertes;  et,  après  dix-neuf  jours  de 
narehe,  il  se  trouva  dans  des  plaines  haliitées 
par  des  Indiens-Guaranis.  Selon  l'inyariable  cou- 
tume des  navigateurs  d'alors,  il  prit  possession 
de  ce  pays  au  nom  de  son  roi ,  et  l'appda  Véra , 
parce  que  son  père  et  son  aïeul  avaient  été  ainsi 
unmés.  Poursuivant  alors  sa  marche  par  la 
▼oie déterre,  fl  arriva,  te  11  mars  1542,  àl'As- 
«mption,  dont  fl  prit  le  gouvernement,  malgré 
VùfpotàÛoa  des  colons  espagnols.  Ayant  le  des- 
sein de  s'ouvrir  une  route  vers  le  Pérou,  il  se  mit 
en  voyage  de  ce  côté  ;  mais  l'insuccès  le  ramena 
à  l'Assomption.  Il  s'y  trouva  aux  prises  avec  le 
soulèvement  des  mécontents,  auxquels  s'étaient 
jontes  les  troupes,  fatiguées  de  sa  tyrannie,  et 


qui,  le  .20  avril  1544,  instituèrent  un  nouveau 
gouvernement.  On  le  garrotta  lui  et  son  secré- 
taire Pedro  Femandez ,  et  on  les  embarqua  pour 
l'Espagne.  A  leur  arrivée,-  ils  forent  condamnés 
parle  conseil  des  Indes  à  être  déportés  en  Afri- 
que. Pendant  qu'on  instruisait  irâr  procès ,  ils 
publièrent,  en  deux  parties  et  en  forme  de  mé- 
moire justificatif,  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  Plata.  La  première 
partie,  qui  est  l'oeuvre  de  Cabeza,  est  hititulée 
JVcn{/ragias  de  Àlvar  Nufiez  Cabeza  de  Vaca  ; 
la  seconde  partie,  rédigée  par  Pedro  Femandesc, 
a  pour  titre  :  Commentarios  de  Alvar  Pfunez 
Adelantado  y  gobemador  de  la  provineia 
del  RU)  de  la  Plata,  L'ouvrage,  imprimé  i»4*  à 
Valladolid  en  1544,  se  trouve  aussi  dans  les 
Historiadores  primitivos  de  las  Indku  occid. 
de  Barca.  V.  R. 

Barca,  Historiadores  primitivos  de  las  IruUas  oceid.; 
Madrid.  ITM.  —  Sprengel.  CesckiclUe  der  geog,  Bndee- 
kungen. 

CABRIALERO  (Jean-Martin  ),  peintre  espa- 
mol,  né  à  Ahnaden  en  1633,  mort  en  1673. 
Elève  de  Careno  de  Biadrid,  il  était,  comme  son 
maître,  également  ooloiiste.  Cabezalero  ne  peignit 
guère  que  des  sujete  pieux.  On  voit  de  ses  te- 
bleanx  dans  plusieurs  églises  de  Madrid ,  et  le 
musée  de  cette  viUeen  possède  quatre  autres. 

QaiUiek,  Dietionn.  des  Peintres  espagnoU,  —  Nagler. 
Neues  Mlgem^ines  Kûnstler  Lexicon. 

CABiAG  {Claude  de  Bane,  seigneur  de  ),  théo- 
logien flrançais,  né  à  Nîmes  en  1578,  mort  dans 
la  même  ville  vers  1658.  Il  était  de  la  famille 
des  barons  d'Avejan,  et  pratiqua  d'abord  le  cal- 
vinisme, qui  était  la  communion  de  ses  parents; 
mais  ayant  étudié  chez  les  jésuites  de  Toumon, 
il  devint  catholique  zélé.  En  1620,  il  fot  nommé 
consulte  au  présidial  de  Ntmes.  On  a  de  lui  : 
VÉcriture  abandonnée  par  les  ministres  de 
la  religion  rtformée,  1658.  Cet  ouvrage  fit  du 
bruit,  et,  dit-on,  des  prosélytes. 
Nicolas.  Biographie  du  dép.  du  Gard. 

CABiANCA.  Voy.  Perso  (Jpyoncef co). 

*CABiATi  {Joseph),  médecin  italien,  né  à 
Milan ,  mort  à  Sideriano  le  8  juillet  1714. 11  étudia 
à  Pavie,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  exerça  en- 
suite sa  profession  dans  plusieurs  villes  du  Mi- 
lanais, surtout  à  Busto.  A  la  fin,  il  se  retira  à 
Sideriauo,  où  fl  mourut  On  a  de  lui  :  Quando 
di  straordinario  e  curioso  è  seguito  nel  in- 
vemo  delV  anno  1709  in  alcune  parti  délia 
Lombardia;  Milan,  1709,  in-4^. 
ArgeUaU,  Bibl.  Mediol.  -  Corte,  Medici  Milan. 

*CABiBic  (...),  marin  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Devenu 
contre&it  à  la  suite  d'une  chnte,  fl  ftit  réformé  du 
service  actif,  et  nommé  gardo-côto  en  Normandie 
près  de  Saint-Yalery.  H  était  en  sentineUe  isolée, 
lorsqu'en  1761,  par  unenuit  très-obscure,  les  An- 
glais tentèrent  une  descente,  croyant  la  côte  sans 
défenseurs.  Cabien,  ayant  reconnu  leur  approche, 
appela  aux  armes,  prit  un  tambour,  battit  la  géné- 
rate,  puis  paroourut  tes  diverses  batteries  être* 
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dootesy  rflDOtfpela  «es  «igiiaiix,  ikiivla  ée  nom- 
breax  oomnutnlenieDts,  déchargeait  ooiîtiiiuel  • 
Imenl  soa  arme  pour  faire  croire  à  b  présence 
d*nn  grand  nombre  de  foctfouiaires.  L'ennemi, 
n'étant  préparé  àaucone  oppoaitiDny  tùi  dupe  de 
ce  stratagème»  et,  craignant  à  son  tour  d*ètre  as- 
sailli par  des  forces  sérieuses,  se  rembarqua  si 
précipitamment  quV  laissa  sur  lag^fcnn  officier 
supérieur  anglais,  dont  une  des  balles  de  Cabien 
STait  brisé  la  cuisae.  Ce  fet  le  trophée  de  ce 
brave,  auquel  ses  œndtoyens  décernèrent  le 
nom  du  petit  général,  Louis  XV,  ayant  été  in- 
formé de  ce  trait  de  courage  et  de  sang-froid,  fit 
donner  une  médaille  et  une  pension  de  trois 
cents  livres  à  linliépide  vétéran. 

1^  Bm,  Dtet,  enc^eL  de  la  France. 

CABissoL  (Gaillaume-Balthasar ) ,  anti- 
quaire français,  né  à  Rouen  en  1749,  mort  à  Ju- 
miéges  le  26  mai  1820. 11  fut  membre  de  la  So- 
dété  d'émulation  de  Rouen.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  cette  ville  et  sur 
la  statistique  du  département  de  la  Sdne-fnfé- 
rieure. 

Quérard,  la  France  Uttéralrc. 

cABiz,  docteur  et  hérésiarque  musulmaa»  ap- 
pelé aussi  Auié,  mort  le  19  septembre  1527  (1). 

Toute  sa  vie  est  dans  la  doctrine quil  asoutenue 
de  la  supériorité  de  Jésus-Christ  sur  Mahomet. 
Traduit  devant  le  divan ,  il  mit  les  deux  cadil- 
askers  de  Romélie  et  d'Anatolie  dans  l'impos- 
sibilité de  répliquer  à  ses  arguments.  I)  fut  alors 
remis  en  liberté  ;  mais  le  sultan,  placé  derrière 
une  jalousie,  avait  entendu  la  discussion  ;  il  entra 
alors  dans  la  salle,  et  renvoya  TafTaire  devant  le 
mufti  et  le  cadi  de  Constantinople.  Le  premier 
soutint  mieux  la  lutte;  et,  après  avoir  mis  le  con- 
troversiste  Cabiz  hm  de  combat,  il  invita  le 
cadi  k  prononcer  la  sentence  édictée  par  la  loi  : 
c'était  la  peine  capitale.  En  vam  le  cadi  fit-îl  des 
efforts  pour  amener  rabguration  de  Cabiz  ;  celui-ci 
persista,  et  la  justice  eut  son  cours.  Un  édit  pu- 
blié à  cette  occasion  défendit,  sous  la  méioe 
peine ,  de  préférer  désormais,  même  dans  une 
discussion ,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  à  celle 
de  Mahomet 
Jooâimtn,  ta  Ttarquie  dans  VUniœrt  ptttoresgue. 

GABOGHB  (Simonet),  clief  du  parti  des  ca- 
bochiens  au  commencement  du  quinzième  siAdc, 
sous  le  règne  de  Charles  YI.  H  était  sûnple 
écorcheur  de  bètes  à  Paris,  au  moment  où  cette 
capitale  fut  désolée  par  les  factions  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs.  Il  avait  un  grand  crédit 
ponnî  les  bouchers,  elcen\-ci  étaient  dévoués  au 
parti  de  Bourgogne.  Les  bouchers  formaient  une 
corporatioti  pnissauta;  un  petit  nombre  de  famil- 
les, jouissant  d'un  monopole  qu'on  leur  avait  im- 
prudemment vendu,  s'enrichissaient  en  fournis- 
sant seides  à  la  consommation  de  viande  de  Paris. 
De  nombreux  valets,  tovgonrs  armésdeoouteaux, 

(1)  SoMoan  était  oontempondn  de  François  !•'.  Cette 
date,  différente  de  celle  de  l'andenne  JNo^ropMe  C^- 
Êf^Ml/0  (ipa  mtt  w$),  ne  Miae  plaee  à  anemi  doate. 


forts,  courageux»  accoutumés  au  sang,  étaient  à 
leurs  ordres,  et  la  populace  s'empressait  de  sui- 
vre ces  hommes,  qui  lui  donnaient  l'exemple  de 
l'audace  comme  de  la  férocité.  Les  trois  fils  du 
boucher  Legorx ,  Denis  de  Chaumont,  Simonet 
Caboche,  les  Tlûbert  et  les  Saint-Yon  étaient 
les  chefs  de  ces  écorcheurs ,  comme  on  les  ap- 
pelait, et  qui  prirent  aussi  le  nom  de  cabih 
chiens.  Cette  faction  populaire  et  bourguignonne, 
dont  la  principale  force  consistait  en  une  com- 
pagnie de  cinq  cents  boucliers,  cliargée  de  la 
garde  de  la  ville,  se  rendit  formidable  au  parti 
qui  lui  était  opposé.  Le  palais  du  roi  lui-même 
devint  le  théâtre  des  violeooes  commises  par 
une  |K)pulace  exaspérée.  L'alliance  des  docteurs 
en  théologie  de  la  Sorbonne  avec  les  bouchers 
augmenta  encore  l'audace  et  la  cruauté  des  insur- 
gés. Les  cabochiens  cherchèrent  en  même  temps 
à  se  rattacher  aux  marchands,  anciens  défenst^uis 
de  la  liberté  à  Paris  (1413);  ils  arboriurent  comme 
enx  les  blancs  chaperons,  symbole  de  la  liberté 
ches  les  Gaulois,  importé  à  Pans  en  1382;  ils 
les  préacntèfcnt  aux  ducs  de  Guienne,  de  Berri 
et  de  Bourgogne ,  qui  consentirent  à  les  porter. 
Ils  forcèrent  le  roi  lui-même  à  prendre  le  chape- 
ron blanc,  et  exigèrent  une  ordonnance  pour  la 
réforme  du  royaume  (elle  est  connue  sous  le  nom 
d'orrfoTinance  ett&oc/tte»!  ne  ),  ainsi  quele  supplice 
de  quelques  courtisans  du  Daupliin.  Les  princi- 
paux chefs  de  la  ftiction  populaire  furent  ensuite 
chargés  par  le  duc  de  Bourgogne  (  Jean  sans  Peur  ) 
de  répartir  un  emprunt  forcé  sur  les  bourgeois  de 
Paris;  on  reconnut  bientôt,  au  luxe  extravagant 
de  ses  chefs,  que  dans  cet  emploi  leurs  mains  n'é- 
taient pas  restées  pures.  Leur  haine  fit  périr,  aprè;» 
un  jugement  inique ,  Pierre  Desossarts ,  ancien 
prévôt  de  Paris,  dont  ils  redoutaient  le  talent,  le 
courage  et  la  sévérité.  Cependant  des  conférences 
étaient  ouvertes  à  Pontoise  avec  les  députés  des 
princes.  A  Paris,  la  bourgeoisie,  fatiguée  de  la 
domination  des  cabochiens ,  prit  les  armes ,  et 
alla  chercher  le  Dauphin ,  qu'elle  força  de  se 
mettre  à  sa  tête.  Les  ducs,  avec  la  bourgeoisie, 
allèrent  délivrer  tous  les  prisonniers  ;  les  cabo- 
chiens prirent  la  fuite,  et  la  paix  de  Pontoise  fut 
signée.  Le  parti  de  Bourgogne  parut  «inéanti  à 
Paris;  mais  après  la  mort  du  Dauphin,  frère  atné 
de  Charles  YII ,  les  cabocliîens  reprirent  le  des- 
sus, et  le  bourreau  Capeluche  se  signala  à  la  tête 
des  massacreurs  qui  ensanglantèrent  la  capitale. 
On  ne  sait  point  comment  finit  Simonet  Caboche. 
Monstrelet,  Chron.  —  JuTénal  des  Ursins,  Hist.  de 
Charles  FI.  -  Micliclct.  //lit.,  t.  IV. 

CABOT  (^ean  ou  Giovanni)^  cABoTro  ou 
plutôt  GA¥OTTA ,  navigateur  anglais,  d'origine 
vénitienne,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  11 
habitait  Bristol  en  1492,  lorsque  Barthélémy  Co- 
lomb se  renditen  Espagne  pour  remettre  à  son  frère 
Christophe  une  invitation  du  roi  Henri  VIT  de  se 
rendre  sans  retard  près  de  lui.  Ce  monarque  se 
décida  enfin  à  accepter  les  services  du  naviga- 
teur génois;  mais  il  était  trop  tard  :  Colomb  était 
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en^  au  service  de  te  Castille,  et  préparait 
dé^  sa  ffmde  entreprise.  La  renommée,  pré- 
cuneur  des  grands  événements,  annonça  bientôt 
8» déoûovertes  :  il  avait,  disait-on,  trouvé  une 
route  pour  se  rendre  aux  Indes  par  TOccident. 
Ctt  bruits  imprimaient  aux  esprits  aventureux 
éece  siècle  une  ardeur  extraordinaire  pour  les 
viyages;  Cabot  en  fut  frappé  comme  tous.  Il  ne 
nmlnt  pas  que  la  gHûre  de  Venise,  alors  reine 
des  mers,  IM  amoindrie  par  un  citoyen  de  Gé- 
aes.  Marin  expérimenté.  Cabot  avait  parcouru 
toutes  les  mers  connues,  depuis  l'Islande  jusqu'à 
h  Chine;  il  étudia  le  chemin  qu'avait  dû  suivre 
Colomb,  et  pensa  qu*il  devait  en  exister  un 
beaucoup  plus  court  par  te  nord.  Ce  raisonne- 
ment était  tout  naturel  ;  car  la  terre  étant  ronde, 
uQ  devait  arriver  ea  Amérique  par  le  nonl  aussi 
\ien  cfue  par  Foccidenl.  La  découverte  du  nou- 
Tesu  monde  fut  le  résultat  des  calculs  de  Colomb 
aidés  des  traditions.  De  son  temps,  l'existence 
d'ane  grande  terre  ocddentale  était  une  croyance 
populaire  parmi  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
qui  la  tenaient  des  Arabes.  Dès  le  quatorzième 
siècle,  certaines  cartes  indiquaient  une  terre  An- 
tUia  dans  l'océan  Atlantique.  Tontes  les  con- 
naiiiqmfi^  géographiqucs  de  l'époque  avaient 
lioiir  point  de  départ  la  géographie  de  Ptolémée, 
(fui  avait  étendu  beaucoup  trop  à  Test  ce  qu'il 
toDoaissaît  de  l'Asie  :  il  en  était  résulté  qu'en 
^tant  aux  pays  tracés  par  ce  géographe  les 
antrées  décrites  par  Marco-Polo  sous  les  noms 
de  Cathay  (Chine)  et  Zipangu  (Japon),  on  ar- 
rivait tout  naturellement  au  delà  de  la  demi- 
rirconférence  du  globe.  Ce  fut  sur  ces  présomp- 
tions, d'ailleors  fort  problématiques,  que  Co- 
kimbtîra  la  juste  conséquence  qu'en  prenant  une 
direction  opposée  à  ceUe  parcourue  {lar  Marco- 
Polo  de  1271  à  1295,  et  se  dirigeant  vers  l'ouest, 
il  arriverait  en  Asie  par  un  chemin  bien  plus  court 
GJomb  n'ignorait  pas  que  les  Arabes  avaient 
la  connaissance,  quoique  bien  imparfaite,  de 
l'étendue  de  l'océan  Atlantique,  qu'ils  appelaient, 
dans  lenr  style  imagé,  mer  des  Ténèbres  (1). 
Dans  leurs  navigations ,  ils  n'avaient  guère  dé- 
passé les  lies  Fortunées  des  Romains,  qu'ils 

J)  Al  DrM,  faMorien  ■nbc,  mim  donne  l'étymoloffle 
4c  ce  uoB  :  «  Huit  tiabltaoU  de  Lisbonne,  an  temps  où 
«  le  Portoffil  appartenait  anx  Arabes,  entreprirent  un 

-  voyafe  pMr  oomullre  ee  qnt  te  tronralt  à  l'extrémité 
<■  de  l'Océan  :  après  avoir  naflgoé  onzejoan  à  l'onest,  pals 
«  daazc  antres  Jours  an  sud ^  Ils  virent  plusieurs  lies,  et 

-  aboriercflt  à  l'une  d'elles  vprobablement  Madère),  cou- 
m  verte  de  moMtons  dont  la  <Aafr  était  si  amére  qnMIs 

•  n'en  parent  mnoger.  Ayant  renouvelé  leur  provision 
■  d'eau,  Ib  arrivèrent»  après  douie  nouveaux  Jours  de 

•  roole,  Auà  tbie antre  lie  (nne  des  Canaries),  où  unln- 

•  acvprftle  aMwleordltqnela  mer  était  encore  narl- 
«  gable  trente  Journées  pins  ioln,  mais  qu'an  delà  d*é- 
«  paisses  téiftâires  emi^échalent  d'avancer.  Ces  voya- 
«  lenrs  forent Men  reçus  à  iJkIbonne  et  le  souvenir  de  leur 
ft  etpédUlOB  €*tL  coBsarvé  dépôts  dans  le  nom  d'nnê  me 

•  appelée  rae  des  Aventuriers  (  Almagrorlm  ).  »  Bn  admet- 
tant qoe  cea  aavlitateors  n'aient  pas  dépassé  les  Canaries 
ca  treMe-daq  Jorits  dfe  travenée,  eUronstance  qoe  rend 
prolinUe  la  rcoeonlic^e  rmterprète  anbe.  tt  demeure  ae- 
qrii  fse  tel  babUanU  de  cet  lies  avalent  déjà  essayé  uie 


nommaient  iiéi  Éternelles  (atqoord'hui  les 
Canaries);  pourtant  Us  plaçaient  sur  le  riva^  de 
leurs  nouvelles  découvertes  îles  statues  colossa- 
les, dont  le  bras  étendu  vers  l'occident  semUait 
indiquer  aux  navigateurs  nne  nouvelle  voie  à 
suivre.  Les  premiers  marins  qui  abordèrent  aus^ 
Açores  en  trouvèrent  une  marquant  le  même  Init. 
Colomb  avait  connaissance  des  croyances  arabes 
et  des  essais  infnictueux  de  ce  peuple.  Ces  no- 
tions vagues  déoidèreat  le  grand  navigateur  à 
francbir  la  mystérieuse  bunière  de  ténèbres 
dont  l'ignorance  avait  fait  le  nec  plus  ultra  de 
l'océan  Atlantique. 

De  semblables  motifs  engagèrent  Cabot  à  cher- 
cher, pour  aller  dans  les  Indes,  un  passage  plus 
court  par  le  nord.  De  ce  rAté  l'Amérique  était  non- 
seulement  découverte  depuis  longtemps,  mais  les 
Européens  y  iwssédafent  des  étal>lisseineats.  liO 
Groenland ,  ccMe  Immense  terre  de  l'Amérique 
septentrionale  dont  l'étftndne  lest  encore  à  déter- 
miner, avait  été  découvert  en  981  par  l'Islandais 
Éric  Ramla,  ou  le  Rovge,  lequel  s'y  établit  en  9M 
et  l'appela  Groenland  (Terre  verte) ,  à  cause  dA 
l'aspect  verdoyant,  qnoique  trompeur,  de  ses 
plages.  En  1001,  Biom,  autre  Islandais,  (bt 
poussé  au  loin  par  une  tempête,  et  aperçut  au 
sud-ouest  une  lie  couverte  de  bois;  il  la  tourna, 
et  revint  au  Groenland  par  le  nord-est.  L'année 
suivante,  en  compagnie  de  Leif,  fils  d'Éric  te 
Rouge ,  Biom  explora  les  mêmes  parages.  Us  y 
découvrirent  une  lie  de  rochers,  qu'ils  nommèrent 
Helleland;  une  terre  basse,  couverte  de  bois, 
qui  reçut  le  nom  de  Marekiand  ;  enfiu  une  nou- 
velle côte,  qu'ils  appelèrent  Vinland,  k  cause  de 
quelques  raisins  qu'ils  y  rencontrèrent.  Le  poisson 
abondait  sur  les  eûtes  et  dans  les  rivières.  Ils  y 
hivernèrent,  et  dans  les  plus  courts  jours  ils 
voyaient  le  soleil  huit  heures  à  l'horizon,  ce  qui 
indiquerait  environ  le  50*  degré  de  latitude.  En 
1121,  im  évoque  nommé  Éric  vint  apporter  la 
foi  chrétienne  dans  le  Yinhmd.  H  est  difficile,  de- 
vant une  relation  aussi  formelle ,  de  ne  pas  ad- 
mettre que  les  Scandinaves,  Islandais,  Danois 
et  autre^s  peuples  septentrionaux,  ne  soient  les 
premiers  Européens  qui  aient  mis  le  pied  sur  le 
sol  américain,  et  qu'ils  ne  connussent  le  Groen- 
land, l'archipel  Miquelon,  Terre-Neuve,  et  les 
eûtes  américaines  qui  les  avoisinent.  Ainsi  donc 
il  existait  depuis  longtemps  des  relations  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Un  autre  témoi- 
gnage vient  corroborer  ce  fait.  Les  frères  Zeni , 
nobles  vénitiens  au  service  du  roi  des  ties  Feroë 
et  Shetland ,  parlent  avec  détail,  dans  le  rédt  de 
leur  voyage  exécuté  en  1350  environ,  et  publié 
à  Venise  eu  1658,  de  deux  terres,  nommées  par 
les  Frislandais  Estokland  (terre  extérietire  de 

navigation  d'un  mois  vers  Vocoldent,  et  que  les  marins  qui 
avalent  tenté  cette  ezploraUon,  déconraffés  par  une  longue 
et  InuUle  travrrKéc,  à  bquelle  était  venue  se  Joindre  une 
cause  physique,  telle  qu'une  tempête  on  une  brume,  pour 
eicnscr  leur  défaut  de  persévérance,  rapportèrent  à  leora 
eoDCltoyeos  qnMIs  n'avalent  été  arrêtés  que  par  le  déAiot 
de  clarté. 
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l'est)  et  Drogéo.  Le  nom  de  la  première  désigoe 
lÂm  Terre-Neave,  qui  est  à  Test  de  TAinériqae; 
la  seconde,  par  sa  position  et  les  mcears  de  ses 
habitants,  représenterait  la  Noavelle-AngMerre, 
An  sorplns,  les  marins  da  Nord  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  connussent  rAmériqae  sq>tentrionaIe  ; 
les  Basques,  qui  se  liTraient  avec  ardeur  à  la 
pèche  de  la  baleine  dès  le  quatorzième  siècle, 
poursuivaieiit  ce  cétacé  jusque  dans  le  Groen- 
land, dans  les  parages  du  Canada;  ils  parlaient 
même  d'un  pays  plus  an  sud^mest,  dont  les  peu- 
ples connaissaient l*asage des  métaux  précieux, 
bâtissaient  des  Tilles  et  des  temples,  mais  of- 
fraient cependant  des  sa<arifices  humains  à  leurs 
idoles.  N'est-ce  pas  désigner  les  Mexicains,  ou 
qudqueanden  peuple  de  laFlorideou  delà  Loui- 
siane? 

Ceftitsur  ces  données,  plus  ou  moins  Tagues , 
que  Cabot  présenta  à  Henri  VII  un  mémoire 
motiTé  pour  lui  demander  l'autorisation  d'ar- 
mer une  expédition ,  afin  de  mettre  la  Grande- 
Bretagne  en  relation  directe  avec  le  Cathay. 
Henri ,  repentant  d'avoir  accueilli  trop  fh>ide- 
ment  les  offres  de  Colomb,  n'eut  garde  de  lais- 
ser échapper*  cette  noureUe  occasion  de  pros- 
périté. Il  donna  donc,  le  ô  mars  1495,  à  Cabot 
et  à  ses  fils  une  pemdssion  «  de  nariguer  arec 
«  cinq  vaisseaux  choisis  dans  ses  ports,  dans 
R  tous  les  pays  de  l'orient,  de  l'occident  et  du 
«  nord,  à  la  recherche  des  terres  inconnues.  » 
Jean  ne  partit  pourtant  de  Bristol  qu'au  com- 
mencement de  1497,  accompagné  de  trois  de  ses 
lils,  Louis,  Sébastien  et  Sanche,  qui  comman- 
daient sous  ses  ordres.  L'escadre  reconnut,  le 
24  juin,  rile  de  Baccalaos  (1)  et  une  terre  voisine 
à  laquelle  Cabot  donna  le  nom  de  Saint- John 
(  c'était  la  o6te  sud-ouest  de  Terre-Neuve).  H  en 
prit  possession  au  nom  de  l'Angleterre,  et,  après 
en  avoir  relevéla  position  aussi  exactement  que 
les  moyens  d'alors  le  permettaient,  il  se  dirigea 
vers  le  nord-ouest,  croyant  ne  rencontrer  aucun 
obstacle  pour  arriver  au  Cathay.  Voyant,  contre 
son  attente ,  que  la  terre  se  prolongeait  au  nord , 
il  remonta  jusqu'au  ôO*  de  latit.  (côtes  du  La- 
brador). Mais  comme  à  c^te  hauteur  elle  incli- 
nait à  l'est,  il  redescendit  vers  l'équateur,  et 
parvint  jusqu'au  cap  Floride,  qu'il  signala  par 
28**  environ  de  lat.  nord.  Avec  un  peu  de  per- 
sévérance. Cabot  découvrit  les  Lucayes;  mais 
craignant  de  manquer  de  vivres,  il  fit  voile  pour 
l'Angleterre,  où  il  était  de  retour  dès  le  mois 
d'août  1497.  On  l'y  reçut  avec  distinction,  comme 
étant  le  premier  navigateur  qui  eût  découvert  le 
contment  américain. 

La  route  tracéepar  Cabot  ftat  plus  tard  reprise 
par  d'autres  navigateurs  tout  aussi  hardis. 
Alfred  db  Làcazb. 
.  Richard  HâCkluyUthe Principal  navigations  and  (Ut- 
il) LMIe  de  Baccalaos  (lie  de  la  Morae)  avait  été  re- 
eoonoe  longteupt  avant  Jean  Cabot  par  le  Portagals 
Jean  Gortereal.  Set  compatriotes  ciploltaleot  déjà  les 
péaberlet  de  cette  Ue. 


eoveriet  <^f  the  Bnçîith  nation.-  Gomara,  Uistorin  çen, 
do  las  indias.  —  AoRiistc  Ooponchel,  Introduction  aux 
voffoges  autour  du  monde,  —  Pennp  Cyclopscdia. 

€ABOT  {Sébastien),  navigateur  anglais, 
deuxième  fils  du  précédent,  né  à  Bristol  en  1477, 
mortàLoMdresen  1557.  Il  suivit  son  père  dans 
phisieurs  voyages,  et  commandait  sons  lui  un  liA- 
timent  lors  de  l'expédition  du  Labrador  \  Ia 
Floride  (1497).  Les  dispositions  de  Sébastien  se 
dévdoppèrent  ainsi,  et  bientôt  la  réputation 
du  fils  fit  oublier  celle  du  père ,  à  ce  point  que 
ron  a  souvent  attribué  à  Sébastien  seul  les 
travaux  de  toute  sa  famille.  Après  Texploration 
de  1497,  on  ne  retrouve  pourtant  ce  marin  qu'en 
1517,  sous  Henri  vni  d'Angleterre.  Il  s'était  at- 
taché à  sir  Thomas  Perth,  vice-amiral,  par  le 
crédit  duquel  il  avait  obtenu  l'exécution  du 
traité  passé  avec  les  Cabot.  Il  put  donc  pour- 
suivre ses  voyages  transatlantiques.  Il  lui  fal- 
lut d'abord ,  quoique  convaincu  de  Tcxistcnce 
du  passage  par  le  nord,  pénétrer  aux  Indes  par 
le  sud.  A  cet  effet,  il  se  rendit  au  Brésil  ;  mais, 
sans  cesse  contrarié  dans  ses  desseins  par  son 
protecteur,  il  dirigea  sa  course  sur  Hispanlola 
et  Porto-Bicoo,  puis  revint  en  Angleterre.  Cette 
expédition  Ait  plutôt  un  voyage  de  reconnais- 
sances que  de  découvertes;  ou  du  moins  ces 
dernières,  faites  dans  la  merdes  Antilles  et  sur 
les  côtes  de  laGuyane,  furent-elles  insignifiantes. 
Resté  oublié  en  Angleterre,  Sébastian  passa  en 
Espagne,  où  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir,  en 
qiûlité  de  grand  pilote  de  CastOle,  unellottille  do 
cinq  vaisseaux.  H  mit  à  la  voile  en  avril  152C, 
dans  le  but  de  traverser  le  détroit  de  Magellan, 
et  de  là  atteindre  les  Moluqucs  ;  mais  le  défaut  de 
provisions  le  força  de  modifier  son  plan  de 
campagne.  Il  jugea  convenable  de  rester  dans  l'o- 
céan Atlantique  et  d'explorer  les  côtes  du  Bré- 
sfl.  n  trouva  une  vive  résistance  à  ce  proj^  dans 
son  commandant  en  second,  le  vice-amiral  Mar- 
tinez-Mundez,  et  dans  les  capitaines  Francisco  et 
Miguel  de  Rozas,  qui  entraînèrent  dans  leur  parti 
un  grand  nombre  de  matelots.  A  force  d'éner- 
gie. Cabot  dompta  la  révolte;  et  s'étant  emparé 
des  principaux  chef^,  il  les  abandonna  dans  une 
lie  déserte,  puis  entra  dans  Rio  de  la  Plata  (ri- 
vièrederArgent),qu'U  remonta  jusqu'au  confluent 
du  Paraguay  et  du  Parana.  Il  découvrit  dans  ce 
trajet  une  île  qu'il  nomma  François  Gabriel  (  au- 
jourd'hui lacokmiede  San-Sacramento),  et  y  cons- 
truisit le  fort  San-Salvador.B  tira  beaucoup  d'cr 
et  d'argent  des  Indiens  qui  habitaient  les  rives 
du  fleuve.  Les  Portugais,  de  leur  côté,  avaient 
déjà  tenté  de  pénétrer  dans  le  Pérou  en  traver- 
sant le  Paraguay.  Cabot,  ayant  rencontré  un  offi- 
cier de  cette  nation  venu  pour  reconnaître  le 
pays,  crut  que  sa  présoioe  y  était  nécessaire 
pour  en  assurer  la  possession  à  l'Espagne.  Il  dé- 
pêcha en  conséquence  un  de  ses  vaisseaux, 
pour  rendre  compte  à  Charles-Quint  des  raisons 
qui  l'avaient  détermfaié  à  ne  pas  suivre  sa  pre- 
mière mission,  et  demanda  un  prompt  secounu 
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Laissant  alors  son  escadre  au  confluent  des  trois 
ririères,  il  s'engagea,  trente  lieues  plus  haut,  dans 
la  grande  rivière  du  Paraguay.  H  y  eut  à  soute- 
nir un  tombai  contre  les  indigî'nes,  qui  lui  tuèrent 
vingt-cinq  tiommes  et  lui  firent  trois  prisonniers. 
!lalgrécette  perte,Cabot  n'en  construisit  pas  moins 
Dfort,  bOus  le  nom  de  Santo-Spirito,  au  confluent 
4'ane  rivière  qu*il  nomma  Rio-Tercero.  Pendant 
coq  ans  ayant  attendu  en  vain  des  provisions  et 
des  renforts,  il  repassa  en  Espagne  en  1531  avec 
uo  escadre,  laissant  cent  vingt  hommes  pour  gar- 
der M»  fort.  Une  grande  partie  de  cette  garnison 
lient  victime  de  Tamour  dont  un  cacique  voisin 
fat  enflammé  pour  U  femme  d'un  des  principaux 
(•ffiriers  espagnols  ;  et  le  reste,  trop  faible  pour  se 
fûotenir  dans  le  pays,  abandonna  Santo-Spirito  et 
se  nifiigia  snr  les  côtes  du  Brésil,  d'où  bientôt  il 
fnt  chassé  par  les  Portugais.  Dégoûté  du  service 
de  FEspagne,  Sébastien  revintcn  Angleterre  vers 
la  fin  de  1546.  A  cette  époque  Terre-Neuve  était 
devenue  pour  les  Anglais  une  riche  possession, 
à  cause  de  la  pèche  qu'ils  y  faisaient  ;  les  avanta- 
ges qu'ils  en  retiraient  stimulèrent  leur  recon- 
mK^nce  pour  Cabot  :  le  roi  Edouard  VI  lui  ac- 
corda une  pension  viagère  de  4,000  francs. 
T(«jours  pénétré  de  l'idée  du  passage  à  la  Chine 
yu  k  noitl ,  Cabot  proposa  au  monarque  anglais 
d'envoyer  encore  une  expédition  à  la  recherche 
de  cette  voie.  Edouard  y  consentit,  fit  équiper 
tniis  navires,  et  laissa  à  Cabot  le  choix  du  per- 
uonel  qui  devait  les  monter.  Cabot,  ne  pou- 
vait iaire  partie  de  la  petite  flotte,  désigna  pour  le 
nsuplacer  sir  Hu^  Willughby  (voy.  ce  nom) 
CB  qualité  d'amiral;  Richard  Chancelor  fut  choisi 
cooune  second  chef  (  voy.  ce  nom  ).  Un  conseil 
d«  douze  membres,  composé  de  l'amiral,  des 
commandants  et  premiers  ofiiders  des  navires, 
fiit  ÎKtitué  pour  déterminer  la  route  à  suivre  dans 
les  droonstances  critiques.  Ces  sages  précautions 
n'empêchèrent  pas  le  navire  de  sir  Willughby 
d'être  jeté  snr  les  côtes  de  la  Laponie,  où  tous 
ceux  qui  le  montaient  périrent  misérablement. 
Chanciêlor  maintint  sa  course  au  nord,  et  pénétra 
dans  une  vaste  baie  (la  mer  Blanche),  où  il  ap- 
prit que  le  pays  faisait  partie  do  la  Russie.  Il 
n'hésita  pas  A  se  rendre  à  Moscou,  résidence  de 
Jean  Vasîlowitz,  qui  gouvernait  alors,  quoiqu'il 
en  nt  éloigné  de  l&OO  milles.  Bien  reçu  par  ce 
prince,  il  établit  la  base  des  rapports  commer- 
ciaux qoi  depuis  cette  époque  ont  subsisté  entra 
les  deux  nations.  11  revint  en  Angleterre  le  prin- 
femps  suivant.  Cabot  eut  l'honneur  et  le  profit 
de'cetle  exploration;  car,  en  1555,  il  fut  nommé 
gOQvenieur  à  vie  de  la  compagnie  formée  pour 
le  commerce  aveclaRussie  et  les  nouvcUes  terres 
découvertes  {Company  qfmerchant  adventu- 
ren). 

SébasticB  Cabot  a  laissé  :  une  grande  carte 
Séoyraphiçue,  gravée  par  Charles  Adam  ;  le  pre- 
mier exenfilaire  en  est  suspendu  dans  le  palais 
de  Whitehall;  —  Navigazione  nelle  parte  set- 
taUHonali;  Venise ,  1583 ,  in-fol.  ;  -.  Instruc- 
vmfEM.  —  r.  ym. 


tions  pour  diverses  expéditions  maritimes  et 
surtout  pour  un  Voyage  au  Cathay,  recueillies 
par  James  Hackluit  dans  the  Principal  JVovi- 
gations  and  Dicoveries  of  the  English  nO' 
tion  ;  —  des  mémoires  qui  ont  été  publiés  sous 
le  titre  :  Memoirs  n^Sebast,  Cabot,  wUh  a  re- 
view  of  thehistory  of  maritime  discovery  ; 
Londres,  1 831 .  Alfred  de  Làcai^. 

William  SmIUi,  yoyoQ^i  autour  du  wumde.—  ParcbM. 
PUçrimage,  —  AndenoD.  UUU  of  Commerce, 

CABOT  (  Vincent  ),  publiciste  et  jurisconsulte 
français,  ne  à  Toulouse  vers  la  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1621  (i).  Il  eut,  de  son  temps,  une  grande  répu- 
tation dans  l'enseignement  du  <lroit.  Dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  concourut  à  Paris  pour 
obtenir  une  chaire  de  droit  canon  ;  un  plus  ha- 
bile lui  fut  préféré:  mais  le  savoir  dont  il  avait 
fait  preuve  détermina  l'université  d'Oriéans,  qui 
ne  manquait  pas  de  sujets  capal>les,  à  l'appeler 
pour  professer  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
Après  quatorze  années  d*exercice,  il  céda  au  vceu 
exprimé  par  le  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  (  Du  Faur  de  Saint-Jorry  ),  qui ,  in- 
formé de  son  mérite,  le  fit  rappeler  dans  sa  pa- 
trie. 11  y  remplit  pendant  vingt-deux  ans ,  avec 
un  succès  soutenu,  les  fonctions  de  professeur 
en  l'un  et  l'autre  droit.  Lors  de  son  séjuur  à 
Orléans ,  il  avait  publié  l'éloge  flinèbre  (le  Mi« 
chel  Violée,  jurisconsulte  (Laudatio  funebris 
D.  Michel  Violai,  1592,  in-4''),  dont  la  men- 
tion est  omise  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  et  un  recueil  de  dissertations  sur 
différentes  difficultés  de  droit  public  et  privé 
(  Variarum  juris  publici  et  privati  Disserta^ 
tiomim  libri  duo;  Paris,  1598,  1n-4*).  Jean 
Doujat  lit  imprimer,  parmi  les  œuvres  canoniques 
de  Jean  Dartis,  dont  il  fut  l'éditeur  en  IC569 
in-fol.,  un  traité  des  bénéfices,  qu'il  a  déclaré  de- 
puis être  l'œuvre  de  Cabot  Depuis  longtemps 
le  jurisconsulte  toulousain  avait  amassé  les  ma- 
tériaux d'un  grand  ouvrage  sur  la  politique,  qu'il 
n'a  pas  eu  le  loisûr  de  terminer.  Léonard  Cam- 
pistron,  son  ami,  auquel  il  avait  légué  ses  ma- 
nuscrits, se  chargea  de  ce  soin,  et  publia  le  plaa 
général  de  l'ouvrage.  H  fit  exprès  le  voyage  de 
Paris ,  pour  le  présenter  aux  principaux  menv* 
brcs  du  parlement  et  k  l'université.  Les  en- 
couragements qu'il  reçut  le  déterminèrent  à 
mettre  en  onlre  et  à  faire  imprimer  le  travail 
de  Cabot.  Le  premier  volume  seulement  fut 
mis  au  jour,  sous  ce  titre  :  les  Politiques  de 
Vincent  Cabot,  TOlosain,  publiées  par  Léonard 
Campistron  ;  Toulouse,  Pierre  Base,  1630,  m-8*. 
L'ouvrage,  dédié  au  cardinal  de  Richelieu ,  de- 
vait former  cinq  tomes,  d'après  le  plan  que  l'é- 
diteur fit  réimprimer  à  la  tète  de  ce  volume,  et 
qui  comprend  le  sommaire  de  28  livres,  dont  il 
n'a  paru  que  six.  L'auteur  n'a  pas  suivi  la  voie 

(I)  U  Moçraphie  Toulousaine,  poblMe  en  iBtS  (  on- 
▼nffe  à  redire },  ne  fitl  connaître  ni  U  date  4e  la  nali» 
MDoe  de  Ca]>ot,  al  celle  4e  «a  «ml. 


S5 


CABOT  -^  CABRAL 


3G 


ouYerto  par  Bo^;  Bs  n*0Bt  d*aatres  pointe  de 
ressemblanGe  que  Fabns  de  réradîHoB.  Le  dé> 
fimtd'eDchaHieineiit  des  matières,  le  pea  d'ordre 
qni  règne  dans  leur  disposition,  et  l^absence  de 
"mes  élerées,  placent  les  PoHHqnes  h  nne  dis^ 
tanee  immense  de  la  Répubhqtte. 

J.  Lahoureux. 
Morért,  Dieticmnatre  hUt.  —  Dictiomudrû  uMrenel 
,êet  «cfencef  moraiciflC  poliUquet ,  t  X. 

CABOUS  iSchemS'el'Maali),  quatrième  prince 
zayaride,  mort  en  1012-1013.  Fils  de  Yachme- 
ghir,  il  occupa  le  trône  après  son  frère  Bistoun 
(975-977  de  J.-C.  )  Trois  ans  plus  tard,  Fakhir 
Eddaulah,  prince  txioide,  ayant  été  détrôné  par 
ses  frères,  Tint  se  réfugier  auprès  de  Cabous,  qui 
refbsa  de  liTrer  ce  prince  à  ceux  qui  le  ponrsui- 
Taient.  H  paya  de  sa  couronne  ce  respect  de 
l*hospitalTté,  Vaincu  aux  environs  d'Asterabad  en 
371  de  l'hégire,  fl  se  réfugia  dans  le  Khorasan 
avec  le  prince  qull  avait  recueilli ,  et  qui  le  paya 
dlngratitude.  Rentré  dans  ses  Etats  après  la 
mort  de  son  frère,  loin  de  rétablir  Cabous  dans 
les  siens,  il  s'en  empara.  A  la  mort  de  l'usurpa- 
teur, Cabous  fut  enfin  reconnu  par  les  peuples  du 
Djordjan  et  de  Mazandcran.  An  mois  de  chaban 
388  (août  988),  il  vint  reprendre  possession  de 
ses  Etats,  et  les  accrut  du  GhOan  et  du  Thaba- 
ristan.  La  vie  de  ce  prince  devait  être  troublée 
jusqu'à  la  fin.  Impitoyable  pour  les  rebelles,  il 
fut  de  leur  part  l'olijet  d'une  conspiration  pen- 
dant qu'il  se  reposait  dans  un  château  dont  les 
conjurés  s'eniparèrent.  Us  firent  venir  son  fils 
Menoutchelir,  et  lui  offrirent  la  couronne,  à  la 
condition  de  déporter  Caboul  Menoutchelu*  ne 
fit  que  semblant  d'accepter;  il  vint  alors  se  jeter 
aux  genoux  de  son  père  et  protester  de  son  dé- 
vouement. Cabous,  satisfait  de  la  conduite  de  son 
fils,  lui  dit  :  »  J'ai  fixé  ici  le  terme  de  mes  actions 
et  de  ma  vie ,  et  je  vous  remets  toute  mon  au- 
torité entre  les  mains.  »  Cette  résignation  no 
contenta  point  ses  ennemis  ;  ils  le  firent  empoi- 
sonner. Cabous  était  un  prince  lettré,  et  qui  savait 
apprécier  le  talent.  Il  fit  des  présents  à  Avicenne, 
qni  avait  guéri  son  neveu  dSine  grave  maladie. 

D'Herbclot  mbliùthéiiue  orientale. 

CABRAL  OU  CAPi^ALis  {François)^  mission- 
naire portugais  ,  né  en  1528  à  CovilbSo,  mort 
à  Goa  le  16  avril  1609.  A  Goa,  où  il  était  à  l'Âge 
de  vingt-six  ans, il  entra  chez  les  jésuites;  mis- 
sionnaire infatigable,  il  parcourut  en  grande  par- 
tie llnde  et  l'Asie.  Après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie et  la  théoloipe  à  Goa  et  avoir  dirigé 
plusieurs  maisons  de  jésuites  dans  l'Indonstant 
u  devint  vice-provincial  au  Japon,  où  il  fit  de 
nombreuses  conversions,  parmi  lesquelles  celle 
du  roi  d'Omura  et  de  sa  famOle,  et,  en  1575, 
celle  du  roi  de  Bungo.  Revenu  à  Macao,  il  eut  la 
direction  des  missions  destinées  à  aller  en  Chine, 
et  prit  activement  part  aux  travaux  et  an  dévoue- 
ment des  missionnaires.  0  fat  ensuite  rappelé  à 
Got,  dOBt  il  gouverna  pendant  trente-hnil  ans  la 
mais<m  professe.  Eu  i¥i^^  assista,  avec  les  pou- 


voirs de  l'évéque  dn  Japon,  an  concile  tenu 
eette  année  par  tont  fépfscopat  On  a  de  hii  : 
des  lettres  y  dans  les  litterx  annux^  écrites 
du  Japon  de  1571  à  1584,  ainsi  que  dans  les  Lit- 
terx  anmue,  écrites  de  la  Chine  de  1583  i  1584; 
enfin,  dans  celles  qui  ont  été  imprimées  à  Évora 
en  1608. 

Alcsambe,  BibUotheeaSerlptorumSoeietmtitJetu. 

CABRAL  {Pedro-Àlvarez)  (1),  célèbre  navi- 
gateur portug^s,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  vers  l'année  1526. 11  ap- 
partenait à  l'une  des  meilleures  familles  du  Por- 
tugal; son  père.  Fernando  Cabrai,  était  seignenr 
de  Zurara  da  Beira ,  et  remplissait  l'ofRce  d'al- 
caïde  mèr  de  Behnonte,  chai^ge  héréditaire  dans 
sa  maison  (2).  Tous  les  historiens  se  taisent  sur  le 
Heu  de  naissance  de  Cabrai  et  sur  ses  premières 
années:  malgré  les  recherches  de  l'infatigable 
Barbosa,  les  circonstances  les  plus  simples  die 
sa  vie  privée  nous  seraient  encore  inconnues,  si 
des  documents  positifs,  découverts  il  y  a  une 
douzaine  d'années  seulement,  ne  nous  avaient  ré- 
vélé quelques  faits  propres  à  éclaircir  sa  bio- 
graphie. On  sait  quMI  s*était  alKé  à  l'une  des  pins 
nobles  familles  du  royaume,  et  qu'il  avait  épousé 
dona  Tsabel  de  Castro ,  première  dame  de  l'in- 
fhnte  dona  Maria,  fille  de  Jean  III  ;  il  en  eut  de 
nombreux  enfiuits. 

Sept  ans  s'étalent  à  peine  écoulés  depuis  que 
Colomb  avait  accompli  sa  mémorable  découverte; 
et  il  n'y  en  avait  pas  encore  trois  que  Gama  avait 
visité  pour  la  première  fbis  les  plages  de  l'Inde, 
lorsque  Emmanuel  résolut  de  tenter  une  nouvelle 
expédition  pour  Calicnt,  dont  le  radjah  ne  s'é- 
tait point  montré  hostile,  et  qui  promettait  de 
nombreux  débouchés  au  commerce  des  chré- 
tiens. La  flotte  qui  fht  éqm'pée  alors  était  des- 
tinée à  une  entreprise  essentiellement  commer- 
ciale ;  mais  elle  fht  confiée  aux  hommes  de  mer 
les  plus  expérimentés  et  les  plus  braves  de  l'é- 
poque, et  Cabrai  en  eut  le  commandement;  deux 
administrateurs  intelligents,  chargés  de  fonder 
une  factorerie  sur  la  côte  du  Malabar,  lui  fbrent 
adjoints  pour  traiter  des  affaires  commerciales. 
Os  se  nommaient  Ayres  Barbosa  et  Pero  Yaz  de 
Caminha.  On  ignore  complètement  quels  étaient 
les  antécédents  de  Cabrai,  et  quels  droits  il 
pouvait  avoir  par  ses  travaux  à  une  telle  mis- 
sion; mais  on  sait  qu'il  s'était  acquis  l'estime 
de  Vasco  de  Gama ,  et  que  ce  fbt  sur  la  re- 
commandation de  l'amfral  des  Indes  qu'il  fut 
chargé  de  diriger  une  expédition  destinée  h 
recuefllir  les  fhiits  de  son  mémorable  voyage. 
Rien  ne  fut  négligé  pour  la  réussite  de  cette 
vaste  entreprise,  et  la  flotte  se  composait  prlmiti- 

(1)  On  prononce  et  môme  on  écrit  eommooément  Pe- 
dro jiivarét  oa  Peâr'jiivei.  Birros  se  serltoi^oiira  de  là 
première  de  cc«  46noinbiatloai.  Dans  !■  TteUlo  collection 
française  de  Temporal,  le  premier  eiploralenr  da  Brésil 
s'appelle  simplement  Pedro  jéUmree.  Le  nom  de  famille 


9)  A  l'aleaTde  m^  spptrtoiiaU  ipéstaleacot  |a  M* 
feme  de  la  forteresse. 


37 


CABRAL 


S8 


Tcmeni  de  treize  oaYÎres  richement  chargés.  Sur 
le  bâtiment  portant  le  pavillon  du  capitâo  môr, 
Tenaient  les  .««mptueux  présent<t  destinés  à  faire 
ouUier  par  leur  magnificence  ceux  que  Yasco  de 
Gama  s'était  vu  contraint  d*oiïrir  naguère  au 
radjah  du  Calicut,  et  dont  la  mesquine  pauTreté 
aTait  (ailli  compromettre  la  première  expédition 
iia  Portugais.  Des  marins  dont  le  nom  avait 
d()à  acquis  de  la  célébrité,  et  dont  plusieurs  eus- 
sent été  dignes  de  commander  en  chef,  serraient 
soos  Cabrai  :  c'étaient  Sancho  de  Thovar,  cet  Es- 
pagnol intrépide  jusqu'à  la  témérité,  qui  devait 
se  perdre  au  retour,  mais  qu'on  nommait  le  pre- 
'  roierdans  les  actions  difBcîle^;  Nicolas  Coelho, 
ddot  le  mérite  avait  été  hautement  reconnu  par 
!  ramiral  lors  du  premier  voyage;  puis  Bartlié- 
lemy  Dias,  cdui  qui,  on  doublant  le  premier  le 
cap  des  Tourmentes ,  avait  provoqué  le  mot  fa- 
meux de  Jean  II,  et  ouvert  la  voie  à  tant  d'auda- 
deases  espérances. 

Dèà  le  8  mars  tous  les  préparatifs  étant  ter- 
iûiiiés,la  soirée  du  9  fut  assignée  comme  moment 
du  départ.  La  flotte  était  mouillée  au  Rastello , 
devant  la  plage  où  l'on  creasait  les  fondations 
du  somptueux  couvent  de  Belcm.  Pendant  la 
messe  célébrée  pour  appeler  la  faveur  divine 
sur  la  nouvelle  expédition.  Cabrai  se  tint  tou- 
jwirs  auprès  du  roi;  et,  malgré  le  concours  des 
populations,  Emmanuel  voulut   l'accompagner 
au  lieu  même  de  son  embarquement.  Au  bout 
detreîM  jours,  la  flotte,  qui  venait  de  passer  de- 
vant les  Canaries,  se  trouvai^  un  peu  au  delà 
des  iles  du  cap  Vert,  lorsqu*on  s'aperçut  qu'un 
d^  navires ,  celui  que  commandait  Vasco  d'A- 
Ihay de,  ne  marchait  plus  de  conserve  avec  les 
aotres  voiles  ;  on  ne  l'attendit  que  peu  de  temps , 
et  les  douze  autres  navires  continuèrent  leur 
navigation  en  s'éloignant  quelque  peu  des  côtes 
de  rAfriqoe,  et  en  se  dirigeant  de  plus  en  plus 
vers  louesl.  C'est  sans  fondement  que  Ton  a 
représenté  Cabrai  comme  ayant  été  dans  ces  pa- 
rages le  jouet  des  tempêtes,  et  conune  se  voyant 
contraint  k  suivre  malgré  lui  la  direction  dans 
laquelle  îl  avançait.  L'opinion  émise  par  Barros 
est  |>liis  prabaUc  ;  et  te  désh*  fort  rationnel  d'é- 
vtt(T  les  calmes  de  la  côte  de  Guinée  serait 
ce  qui  aurait  valu  au  successeur  de  Gama  la 
cloire  d'ouvrir  le  seizième  siècle  par  une  de  ces 
•l«fcouvertcs  qui  ont  changé  l'aspect  du  monde. 
Pour  Atcr  au  simple  hasard  la  part  inliniment 
trop  belle  qui  lui  a  été  faite  en  cette  occasion 
fiar  divers  écrivains ,  il  suffit  d'ailleurs  d'avoir 
présente  au  sooTenlr  l'activité  des  études  géo- 
graphiques en  Portugal.  On  connaissait  à  la  cour 
d'Emmanuel  toutes  les  découvertes  accomplies 
par  Colomb;  et  en  Tannée  même  où  Cabrai 
s'embarquait  pour  les  Indes,  un  habitant  des 
Açores,  Gaspard  de  Corte-Real,  avait  si  bien  le 
sentiment  des  vastes  explorations  que  l'on  pou- 
vait entreprendre  dana  les  régions  visitées  na- 
gncre  par  le  Génois,  qu'il  sollicitait  la  donation 
des  lies  ou  mêoie  de  Ja  terre  fcnne  qu'il  pourrait 


découvrir  dans  ces  parages.  Une  concession  en 
date  du  12  mai  de  l'année  1500  lui  est  faite  par 
la  couronne.  On  pont  donc  supposer  chez  Ca- 
brai une  louable  curiosité  ou  une  légitime  espé- 
rance, lorsqu'il  se  dirigeait  invariablement  au 
sud-ouest  (i). 

Qu'U  ait  été  entraîné  \}ST  les  vents ,  ou  qu'il 
ait  suivi  volontairement  cette  route,  elle  con- 
duisit l'heureux  navigateur  dans  une  région 
dont  la  merveilleuse  fertilité  frappa  de  surprise 
ceux  qui  n'avaient  vu  (juc  les  plages  de  l'Afrique 
ou  même  les  terres  basses  de  la  côte  du  Mala- 
bar. Le  22  avril,  un  mercredi  de  l'octave  de  Pâ- 
ques, Cabrai  aperçut  le  sommet  d'une  montagne 
de  forme  arrondie ,  qui  fait  partie  de  la  dialne 
des  Aymorès,  et  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de 
monte  Pascoal,  La  côte  reçut  bientôt  celui  de 
Vera-Cruz ,  qu'elle  conserva  pendant  quelques 
années  avec  une  légère  modification.  Au  temps 
de  Camoëns ,  le  Brésil  s'appelait  encore  la  terre 
de  Santa-Cruz.  La  dénomination  qui  a  prévalu, 
et  qui ,  en  rappelant  la  teinture  éclatante  de  l'tM- 
rapitanga,  signalait  un  genre  de  commerce  au- 
quel devaient  prendre  part  tous  les  peuples  com- 
merçants de  l'Europe,  le  nom  du  Brésil,  en  un 
mot,  remontait  <lans  Taneien  monde  à  bien  des 
années,  et  s'appliquait  déjà  h  des  bois  venus  de 
l'Afrique  ou  de  l'Orient,  mais  que  l'on  n'acqué- 
rait qu'à  grand  prix  (2). H  désigna,concurremment 
avec  la  dénomination  officielle,  les  terres  nou- 
vellement découvertes,  et  que  Cabrai  lui-même 
considéra  d'abord  comme  une  Ile. 

La  terre  avait  été  aperçue;  on  l'aborda  le  23, 
et  ce  fut  l'habile  Nicolas  Coelho  qui  fut  chargé 
d'aller  explorer  la  côte.  Dès  ce  premier  examen 
les  Portugais  purent  acquérir  quelques  notions 
sur  le  caractère  vraiment  sociable  des  habitants. 
Un  indigène  monta  de  son  plein  gré  à  bord  du 
navire,  et  s'y  conduisit  de  la  façon  la  plus  paci- 
fique et  sans  le  moindre  indice  de  terreur.  Le  24, 
la  flotte  se  diiigea  au  nord ,  à  la  recherche  d'un 

(1)  Let  marinii  Im  plus  iBlelUfrents  et  les  plus  Intrépl- 
dca  de  la  Péninnulr  étaient  attirés  naturclleaifnt  vers 
ceK  paraKCH.  Il  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  deux 
navlfca  leurs  eitpnKnoU  avalent  d^Jà  Ttolté  depuis  qucU 
qnes  niolit  le^  terre*  qui  allaient  se  dCToUer  h  l'amiral 
portugais;  mais  ainsi  que  Je  fait  observer  M.  de  Hum- 
boldt  11  résulte  de  rmiemble  de  nés  conwldératlona 
«  qu'une  cûte  de  cent  soliante-dli  llenes  sépare  les  dé> 
«  couvertes  de  Plnzon  et  de  Dieffo  de  Lepe  d«  celles  dp 
«Cabrai;  que  les  premières  ont  été  faites  à  la  fln  de 
«  Janvier  et  au  commencement  de  mars,  et  /es  secondes 
«  postérieurement  au  M  avril  de  la  même  année.  i»(Voy. 
la  savante  discussion  contenue  dans  la  section  deuxième 
de  Vlliit&ire  de  ta  Géographie  du  Nouveau  Continent, 
i.  V,  p.  61  ). 

(f  )  Voyez  ce  qui  résulte  h  ce  su|ct  d'un  Innlneui  «posé 
de  HnmboMt  :«  Trois  siècles  avait  reipédIUon  de  Omam, 
lorsque  le  commerce  de  l'Iode  se  faisait  par  la  voie  de 
terre,  un  bois  rouge,  propre  à  la  teinture  des  bines  et  du 
coton,  était  connu  en  Espagne  soos  les  dénominations  de 
bresitl,  breasUtg,  UreriUi,  braxiUSf  BratUê,  Moratort  a 
prouvé  ce  fait  par  les  tafli  e  la  douane  de  Ferrare  de 
1191,  comme  par  les  tarifs  de  Modène  de  ISM.  Des  docu- 
ments publiés  par  M.  Cspmany  sur  l'ancien  commerce 
des  Catalans  ne  bhsent  pas  de  doute  sur  I*1ntrodactlon 
do  brtis  de  lcliiUff«  on  \)rk5\V  ^«  \\\\  ^  VVA.  «  IKA.  \V&\a» 
G^oçT»  «f u  IS ouveau  Continent,  V.  W,  \ .  vTv . 
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abri  qui  loi  ofTrtt  quelque  sécurité  :  elle  le  trouva 
par  16^  30*  de  lat.  aust.  ;  et  ce  lieu  prit  plus  tard 
Je  nom  de  Porto-Seguro.  Le  26  avril,  dimanclie 
de  Pâques,  on  célébra  solennellement  la  messe 
dans  un  Ilot  de  Tanse,  qu'on  désigna  alors  sous 
le  nom  de  Coroa  Vermelha,  et  que  Ton  a  pro- 
posé d'appeler  Bahia  CaJbralia.  Un  religieux 
qui  occupa  plus  tard  le  siège  épiscopal  de  Ceuta, 
Fr.  Henrique,  prêcha  devant  les  Portugais  et  de- 
vant les  Indiens,  dont  l'attitude  vraiment  res- 
pectueuse charma  et  surprit  à  la  fois  le  religieux 
navigateur.  Le  1'''  mai  avait  été  désigné  pour 
prendre  solennellement  possession  de  ce  beau 
pays.  Une  grande  croix  s'éleva  sur  la  côte  en 
souvenir  de  cet  événement  mànorable;  et  des 
croix  d'étain  fur^t  distribuées  aux  indigènes 
qui  entouraient  les  chrétiens.  Dès  ce  jour  ou 
bien  le  3  mai,  comme  le  veulent  quelques  his- 
toriens, Cabrai  put  annoncer  à  son  souverain 
qu'il  venait  de  conquérir  pacifiquement  et  d'ad- 
joindre à  son  pays  une  des  phis  riches  contrées 
du  globe;  il  ignorait  complètement  les  décou- 
vertes accomplies  précédemment  par  les  Espa- 
gnols, et  la  sienne  fut  par  la  suite  si  bien  accep- 
tée, que  nulle  contestation  ne  s'éleva  à  son  sujet  ; 
la  science  seule  en  a  fait  un  point  de  vive  dis- 
cussion, qui  a  trouvé  de  nos  jours  sa  solution 
pacifique.  Cabrai,  il  faut  le  dire,  se  distingua 
dans  cette  circonstance  par  une  conduite  pleine 
d'humanité,  et  l'on  peut  l'affirmer  aussi  par  des 
mesures  remplies  de  prudence.  Son  premier 
soin  fut  d'expédier  pour  le  Portugal  Gaspard  de 
Lemos  avec  la  nouvelle  de  la  grande  découverte; 
et  si  celui-ci  se  présenta  devant  Emmanuel  avec 
deux  indigènes,  il  dut  les  ravir  à  une  autre  par- 
tie de  la  côte.  Lemos  était  porteur  de  deux  do- 
cuments dont  la  valeur  toute  scientiiique  forme 
un  contraste  étrange  avec  les  présents  dont  ou 
croyait  devoir  charger  alors  les  messagers  qu'on 
expédiait  aux  rois:  l'un  était  une  longue  épttre, 
vrai  chef-d'œuvre  de  narration,  écrite  par  Pedro 
Vaz  de  Caminha,  second  secrétaire  de  la  facto- 
rerie de  Calicut;  l'autre»  un  document  astrono- 
mique fourni  par  maître  loâo,  le  physicien 
d'Emuianuel,  et,  si  on  l'aime  mieux,  le  médecin 
de  l'expédition.  Dès  les  premiers  jours  de  la  dé- 
couverte, l'immense  empire  du  Brésil  eut  donc, 
grâce  à  ces  deux  hommes,  un  historien  dont  on 
ne  se  lasse  point  d'adnûrer  la  naïve  sagacité,  et 
un  astronome  qui  éveille  encore  la  curiosité  dos 
savants. 

Cabrai  avait  trouvé  sur  ces  plages  un  peuple 
peu  différent  par  ses  traits  généraux  des  nations 
visitées  naguère  par  le  grand  navigjateur  génois; 
il  était  nu,  vivait  réuni  en  peuplades  dans  des 
villages  composés  ordinairement  de  quatre  vastes 
tonnelles  de  verdure  formant  au  centre  une 
place  carrée  ;  il  se  servait  avec  dextérité  de  Tare, 
et,  grâce  à  la  chasse ,  vivait  dans  l'abondance. 
Une  étrange  parure  toutefois  le  défigurait;  la  lèvre 
Jes  hommes  était  perforée  et  recevait  comme  or- 
nementune  cbevUk  de  bdis  ou  bien  une  pierre 
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de  jade,  que  la  lèvre  inférieure  enchlssait  cir- 
cnlairomcnt.  Cette  étrange  cotitumc  n'était  déjà 
plus  inconnue  aux  curieux  de  l'Europe  ;  les  Ca- 
raïbes des  fles  en  avaient  offert  les  plus  bizarres 
échantillons.  Les  Tupiniquins  (  c'était  le  nom 
de  la  nation  qui  avait  accueilli  Cabrai  )  vivaient  au 
pied  du  mont  Pascoal  ;  ils  faisaient  partie  de  la 
race  vaOlante  des  Tupis,  répandue  depuis  le  Rio 
de  la  Plata  jusqu'au  fleuve  des  Amazones.  Les 
Tupis  étaient  eux-mêmes  une  subdivision  des 
Guaranis ,  dont  ils  parlaient  la  langue  en  lui  fe- 
sant  subir  toutefois  de  légères  modifications.  Cet 
idiome  reçut  plus  tard ,  en  raison  de  son  univer- 
salité dans  ces  parages,  le  nom  de  tingoa  gérai. 

Ce  peuple  ne  possédait  en  apparence  aucune 
richesse,  et  semblait  même  n'avoir  aucun  objet 
d'échange.  Dans  les  premières  relations  qu'il  avait 
eues  avec  les  Européens ,  une  circonstance  toute- 
fois avait  frappé  Cabrai  et  les  chefs  qui  venaient 
à  sa  suite.  L'un  des  Indiens  accueillis  à  bord  de 
l'amiral  avait  paru  surpris  de  l'édat  d'un  fiam- 
beau  de  cuivre  bruni ,  et  avait  désigné  la  terre 
comme  renfermant  un  métal  analogue.  Cabra! 
était  doué  d'une  intelligence  trop  étendue  pour 
négliger  de  pareils  indices.  Avant  de  poursuivre 
sa  mission ,  il  voulut  que  ces  plages  fertiles  ne 
restassent  pas  inconnues  aux  Portugais.  Deux 
jeunes  gens  bannis  pour  leurs  crimes ,  et  choi- 
sis parmi  ceux  que  l'on  désignait  alors  sous  le 
nom  de  Degradados,  furent  laissés  dans  le  pays 
de  Vera-Cruz  avec  la  mission  d'en  constater  les 
ressources  naturelles  et  d'en  observer  les  usages. 
De  leur  zèle  et  en  même  temps  de  leur  exacti- 
tude devait  dépendre  leur  sort.  Pins  tard ,  l'un 
des  deux  bannis,  réconcilié  avec  la  société,  grâce 
aux  services  qu'il  lui  avait  rendue  devint  un  agent 
intelligent  de  la  colonisation.  Cabrai  n'apparaît 
qu'un  moment  dans  l'histoire,  et  son  nom  n'est 
prononc>é  qu'à  propos  d'une  découverte  maritimu 
fort  mémorable  sans  doute,  mais  presque  for- 
tuite ;  il  importe  donc  de  constater  que  tout  ce 
qui  pouvait  être  fait  par  un  chef  d'expédition  peur 
rendre  cette  découverte  utile  à  son  pays,  iî  le  sut 
faire  sans  omettre  aucune  précaution.  Le  22  mai, 
au  moment  du  départ  de  la  flotte,  non-seulement 
Emmanuel  était  averti  de  Taccroissement  im- 
mense que  venait  de  recevoir  son  royaume, 
mais  l'exploration  de  la  nouvelle  conquête  com- 
mençait. 

Un  indice,  terrible  dans  ces  temps  de  supers- 
tition, semblait  lui  présager  d'horribles  dangers  : 
une  comète  immense  se  dessina  dans  les  cieux 
peu  de  jours  après  qu'il  se  fut  éloigné  de  la  terre. 
Bientôt  un  typhon  effh>yable  réalisa  les  craintes 
que  le  phénomène  céleste  avait  fait  naître  ;  quatre 
navires  furent  engloutis,  et  avec  eux  périt  Bar- 
thélémy Dias,  l'intrépide  navigateur  qui  avait 
baptisé  le  cap  des  Tempêtes.  Cette  lutte  contre 
les  éléments  n'empêcha  point  Cabrai  d'aborder 
la  côte  de  Mozambique,  de  tenter  une  alliance 
avec  le  souverain  de  Quiloa,  dont  il  déjoua  Tas* 
tooe^  et  de  renouveler  atec  le  souverain  de  Mé» 
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linde  une  alliance  basée  snr  de  bons  procédés 
antérieurs.  Grâce  aux  secours  qu'il  8*était  ména- 
gés dans  ces  parages,  les  sept  cents  lieues  qu'il 
hû  restait  à  faire  jusqu'à  Angedive  s'eflectuè- 
rent  sans  difficultés.  Bientôt  la  flotte  portugaise 
mouilla  derant  Calicut. 

Cabrai  se  présentait  dcTant  le  souverain  de 
cette  cité  indienne  avec  un  rare  avantage  sur  le 
hardi  marin  qui  l'avait  précédé  :  celui-là  n'avait 
que  son  courage  pour  se  faire  respecter,  et  ses 
présents  avaient  fait  sourire  dédaigneusement 
cenx  auxquels  ils  étaient  destinés;  son  successeur 
se  présentait  devant  le  Samori  (1)  avec  une  ar- 
tillerie formidable  et  des  cadeaux  éblouissants. 
Bans  Tentrevoe  solennelle  qui  eut  lieu  entre  le 
souverain  malabar  et  le  chef  de  l'expédition,  ce- 
lui-d  expliqua  nettement  au  radjah  ce  qui  l'a- 
menait devant  sa  capitale;  et,  grâce  à  Gasparo 
da  India,  l'intelligent  interprète,  il  put  lui  faire 
comprendre  nettement  le  but  de  sa  mission.  Em- 
manuel ,  son  souverain ,  l'envoyait  dans  un  dou- 
ble but  :  les  forces  militaires  qu'il  conduisait ,  il 
les  mettait  à  la  disposition  du  nouvel  allié  des 
Portugais,  si  celui-ci  se  trouvait  en  guerre  avec 
ses  voisins;  les  navires  qull  avait  amenés  de- 
vaient recevoir  une  cargaison  complète  d'épices, 
CD  échange  de  numéraire.  La  première  de  ces 
propositions  devenant  inutile,  Cabrai  devait  fiûre 
accepter  la  seconde  :  c'était  de  là  que  devait  sur- 
gir la  guerre,  d'abord  cachée,  bientôt  formidable, 
que  les  musulmans,  désignés  nnproprement  sous 
ie  nom  de  Blaures,  allaient  fidre  désormais  aux 
chrétiens.  Les  conditions  de  ce  nouveau  com- 
merce ,  qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe, 
forent  jui^  solennellement;  et  une  factorerie , 
dirigée  par  Ayres  Correa,  s'établit  d'abord  pa- 
cifiquement dans  Calicut  Quelques  jours  après, 
grice  aux  menées  astucieuses  des  Maures ,  les 
chrétiens  étaient  massacrés  ;  et  Cabrai ,  jugeant 
avec  raison  les  traités  comme  rompus,  allait  de- 
mander asile  au  roi  de  Cochin,  l'ennemi  du  Sa- 
mori, qui  commandait  à  Calicut.  Dans  ces  actes 
si  compliqués  et  si  divers.  Cabrai  déploya  de  la 
sagadté  et  du  sang-fh)id;  peut-être  poussa-t-il 
trop  l<Hn  la  prudence,  lorsqu'il  évita  le  combat 
en  présence  des  quatre-vingt-cinq  voiles  envoyées 
par  le  Samori  contre  sa  flotte  dans  les  eaux  de 
Codnn  ;  pour  la  première  fois  aussi,  il  manqua 
dlïumtaaîté  en  emmenant  en  Europe  les  otages 
d'un  roi  hindou  ;  mais  il  avait  hâte  d'aller  ter- 
miner son  chargement  à  Cananor  ;  et,  pour  le 
juger  sans  prévention,  il  faut  se  rappeler  que  le 
grand  but  de  l'expédition  était  de  nouer  avec 
rinde  des  relations  commerciales  qui  détournas- 
sent ao  profit  du  Portugal  les  richesses  que  Ve- 
nise allait  chercher  dans  une  autre  partie  de  l'O- 
rient n  ramena  glorieusement  en  Europe  les 

(1)  M.'4ic.HaalK>Ult  donne  i  cette  dénomlnatton  déji  ai- 
Urée,  et  dont  les  hMortcns  françab  ont  fait  le  mot  Zo- 
Mortfn,  ne  orlflne  sanscrite.  Samtêdrpa  Badjn  aigntSe 
l  le  roi  da  UUoral  (de  Samudra,  l\  çoer,;  Sa^ 


navires  que  lui  avait  laissés  la  tempête;  et  sans 
l'imprudence  de  Sancho  de  Thovar,  qui  alla  briser 
son  bâtiment  richement  chargé  d'épices  contre 
un  écueil ,  il  n'eât  eu  à  déplorer  aucun  accident 
vraiment  regrettaUe,  en  exceptant  toutefois  la 
catastrophe  de  Calicut.  Dans  les  mers  d'Afrique, 
à  Bézénègue,  non  loin  du  cap  Vert,  il  rencontra 
même  une  flottille  dont  la  vue  lui  prouva  qu'on 
se  hâtait  de  mettre  à  profit  l'avis  qu'il  avait 
donné  avec  tant  de  prévoyance,  et  qui  faisait  tom- 
ber au  pouvoir  du  Portugal  Tune  des  plus  riches 
portions  de  ce  nouveau  monde,  que  Colomb  était 
allé  proposer  vainement  à  Jean  II.  L'heureux  Em- 
manuel recevait  ainsi  d'un  heureux  concours  de 
circonstances  ce  qu'avait  refusé  le  génie  le  plus 
pénétrant 

Le  23  juillet  1501,  Cabrai  était  de  retour  à 
Lisbonne,  et  il  avait  la  satisfaction  d'y  retrouver 
deux  navires  qu'il  croyait  perdus.  Sans  aucun 
doute  la  mémorable  expédition  qu'il  venait  d'ac- 
complir lui  valut  un  accueil  égal  à  l'importance 
des  résultats;  ce  qui  peut  le  faire  supposer  du 
moins,  ce  sont  les  récompenses  accordées  ulté- 
rieurement à  sa  famille  :  quoi  qu'il  en  soit,  après 
avoir  raconté  longuement  ses  combats  maritimes 
le  long  des  côtes  de  l'Inde,  les  historiens  de  la  pé- 
ninsule le  laissent  dans  une  complète  obscurité. 
Des  recherches  soigneuses,  faites  parmi  les  do- 
cuments portugais  si  peu  explorés  de  la  BiUio- 
tbèque  impériale ,  nous  font  supposer  que  l'heu- 
reux explorateur  du  Brésil  prolongea  son  exis- 
tence au  delà  de  1526.  La  tombe  de  Cabrai, 
longtemps  ignorée,  a  été  découverte  récemment 
par  un  des  investigateurs  les  plus  zélés  des  an- 
tiquités brésiliennes  ;  elle  est  dans  la  sacristie  du 
couvent  da  Graça  à  Santarem,  où  M.  Adolfo  de 
Vamhagen  l'a  vue  en  1838  :  c'est  une  sûnple 
pierre  de  treize  palmes  de  long,  sur  laquelle  on 
lit  en  lettres  gothiques  l'épitaphe  suivante  : 

Aqu7  Jaz  Pedralvarez  Cabrai  e  dona  Isabel  de  Castro 
sua  œolher,  cit}a  he  esta  capella  be  (sic)  de  todes  sens 
Brdeyros  aqnall,  dépôts  da  morte  de  seu  marydo.  foi  cama- 
relra  môr  da  Intante  dona  Marya,  fyiba  de  el  rcy  dO  Jofto, 
nosso  s&or,  bu  (  sic  )  tcrceiro  deste  nome. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  cette 
épitaphc,  c'est  qu'elle  ne  mentionne  Cabrai  que 
pour  mettre  en  évidence  les  titres  honorifiques  de 
sa  femme.  Cela  s'explique  par  l'espèce  d'abandon 
dans  lequel  le  Brésil  fut  laissé  au  début  de  la 
conquête;  ce  vaste  territoire  ne  fut  réparti  en 
capitaineries  qu'en  lô31. 

De  son  mariage  avec  dona  Isabel  de  Castro, 
Cabrai  eut  deux  fils,  qui  ne  moururent  pas  sans 
postérité,  comme  on  l'a  affinné  trop  légèrement. 
Des  pièces  judiciaires  inédites  consultées  par 
nous,  il  résulte  que  Fernando  Cabrai  hérita  des 
seigneuries  de  Zurara,  Manteiga,  Moimenta  et 
TavareSy  possédées  par  son  père,  mais  qu'il  re- 
çut plusieurs  bienfaits  de  la  couronne.  Le  même 
document  donne  au  fils  de  l'explorateur  du  Brésil 
la  qualification  de  dom,  qui  lui  avait  été  accor- 
dée, conune  à  Gama,  en  rémunération  de  m& 


43  CABRAL  —  CABRERA 

services.  Le  second  fils  de  Pedr*alvares  porte  le 
nom  d'Antonio  Cabrai,  et  participe  en  1534  aux  fa- 
veurs royales.  Le  dernier  héritier  inàle  de  G«lte  fa- 
mille dont  il  soit  fait  mention  est  Joam  Roïz  Ca- 
brai, qui  en  ,1536  réunit  sur  sa  tête  les  biens  de  la 
maison  :  en  lui  s'éteignit  probablement  la  descen- 
dance directe  du  navigateur.       FEan.  Denis. 

Cada-Mosto,  Novut  orbit  r^Unmm,  ac  insularum 
(dam  Simon  Gfjruée  ;  Bâte,  15U).  —  Ramuslo,  Otlle  Na- 
vIgazUmi  e  viaçgi,  etc.;  Venezla ,  Glonn .  IMI.  —  Jen 
Temporal,  De  F JI/riqiÊe contenant  lé$  nttoigatUms  des 
capitaines  portugalois  et  autres^  faites  audit  pays  Jus- 
qu'aux Indes;  Lyon,  i856.  —  J.  de  Barros,  Décoda  pri- 
mefrh  da  India,  hr.  l«r,  chap.  SO.  -  Maffel ,  HUtorta 
Indiea,  Hb.  s.-Faria.  Âsia  PortU9uexa,t.  I,  diap.  i.  ^ 
F.  Giov.  Gufusepe  dl  Santa-Tbereaa,  Istoria  del  Brazile, 
Ht.  I,  chap.  S.  —  Bocba  PUta,  America  Portugueza.  — 
Stitor^ano ,  De  jure  Indiaruin  ,L  I ,  ch.  S.  n»  9i ,  n,  38. 

—  F.  de  Santa-Maria,  Diario  Portuguez,  t.  I.  —  F.  Int. 
de  S.-ilomaq,//iJtoria<i0la  lndiaoriental,Hv.  n,ch.3. 

—  Vasconcello!«,  Noticia  do  Brazil.  —  lafiteau,  Con- 
qttestes  des  Portugais.  —  Ayres  de  Cksal.  Corograjta 
BrasiHca,—0  Panorama,fornal  literarto,  8  vol.  g,  in-s». 

CAERBKA  (Bernard  de),  homme  d'État  es- 
pagnol, mort  le  26  juillet  1364.  Ministre  de 
Iherre  IV,  roi  d'Aragon ,  auquel  il  sut  se  rendre 
utile ,  H  fut  par  cela  même  en  butte  à  la  haine 
des  courtisans.  Il  se  retira  alors  dans  un  mo- 
nastère; mais  le  roi,  qui  répétait  les  services 
de  son  ancien  ministre,  le  vint  tirer  lui-même  de 
la  solitude  en  1349.  L'envie  n'abandonna  pas 
sa  proie  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  honteux  pour  la 
mémoire  du  rai  d'Aragon,  c'est  qu'il  sacrifia  son 
minUtre ,  se  laissa  persuader  que  Cabrera  était 
coupable,  et  lui  fit  traRcfacr  la  tête.  Le  monarque 
trompé  s'aperçut  trop  tard  de  son  injustice  ;  il 
reconnut  dans  son  testament  llnnocence  de  Ca- 
brera ,  sur  le  pelH-Gls  duquel  il  repoirta  toute 
sa  faveur. 

flffartooa,  Hist.  d'Espaçm. 

CABEBEÂ  (Bernard  de),  seigneur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Favori  de  Martin,  roi  de  Sicile ,  il  tenta  de 
succéder  à  ce  prince  en  1410,  et  fit  la  guerre  à 
Blanche,  veuve  de  Martin,  qui  refusait  de  le  choi- 
sir pour  époux.  Pris  et  jeté  dans  une  citerne, 
puis  dans  une  tour,  il  voulut  s'évader,  mais  tomba 
dans  un  fossé.  Il  obtint  cependant  sa  grâce  de 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  qui  lui  imposa 
seulement  la  condition  de  quitter  la  Sicile.  Il 
mourut  peu  de  temps  après. 

.  Uott^ta,  hist.de  r Italie. 

CABRBftA  (Pierre  de),  théologien  espagnol, 
de  Tordre  de  Samt-Jérôme  de  Cordoue,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  était  frère  du  dominicain 
Alfonse,  et  professa  d'abord  la  philosophie,  puis 
la  théologie,  à  Cordoue  et  dans  d'autres  localités. 
On  a  de  lui  :  un  Commentaire  sur  la  3'  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas;  Cordoue,  1602, 
2  vol.  in-8*». 

Antonio,  BibUotheea  Mspana  nova, 

CABEBftA  (D.  Juan-  Thomas  Henriquez  de), 
duc  de  Médina  del  Rio-Secco ,  amiral  et  homme 
d*^t  espagnol,  mort  à  Lisbonne  le  23  juin  1705. 
Il  descendait  d' Alfonse  XI,  roi  de  Castille.  Ap- 
pelé d^abord  le  comte  de  Melgar,  il  devint,  après 
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avoir  été  gouverneur  de  Milan,  premier  ministre 
de  Charles  n  en  1G93.  La  faveur,  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  la  reine,  S4HX>ndc  femme  de  Char- 
les II,  fit  de  lui  le  plus  puûssaiit  per.sonnage  du 
royaume.  Il  se  servit  de  cette  influence  pour  ap- 
puyer les  protestations  de  la  maison  d'Autiiclie 
à  la  succession  d'Espagne.  Mais  l'animadversion 
publique  et. la  haine  du  cardinal  Porto-Carrero, 
qui  parvint  à  le  rendre  suspect  au  roi,  l'obli- 
gèrent de  résigner  le  pouvoir  et  de  se  retirer  de 
la  cour.  Cependant  tel  était  encore  le  prestige 
qu'il  exerçait,  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  à  I& 
cour  de  France,  à  Tavénement  de  Philipi>e  V. 
Iln'accepta  pas  ces  fonctions,  qui  ne  faisaient  que 
dissimuler  sa  disgrâce  ;  et  il  se  rendit  à  Lis1)onne, 
oii  il  parvint  à  déterminer  le  roi  de  Portugal  à 
s«î  liguer  contre  Philippe  V.  En  même  temps  il 
attaqua  devant  le  pape  le  testament  de  Charles  II. 
Cette  conduite  lui  valut,  de  la  pai-t  du  conseil  de 
Castille ,  la  confiscation  de  ses  biens  et  une  cuu- 
damnatiou  capitale.  M  eut  cependant  peu  de  cré- 
dit sur  res|irit  des  généraux  coali.sés,  et  le  cha 
grin  qu'il  en  ressentit  fut  tel  qu'il  descendit  bien- 
tôt au  tombeau. 

Mémoires  et  mgociations  secrètes ,  par  de  la  Terre.  — 
Lamberiy.  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  du  dix-fiui- 
tiime  siècle.  —  Antonio,  Bibl.  kisp.  nova.  —  gainent , 
Bibliothèque  curieuse»  II. 

CABRKRA  (Louis  Mù),  lûstoricn  esjNignol, 
mort  vers  16â5.  Comme  son  aïeul  et  son  {me , 
il  ae  distingua  dans  la  canière  militaire,  et  pu- 
blia un  ouvrage,  parfois  partial,  mais  riche  de  dé- 
tails ,  sous  le  titre  de  Htstoria  del  rey  D.  Piie- 
Upe  II;  Madrid,  1619,  in-fol.  On  a  en  outre  de 
lui  :  TraUtdo  de  Htstoria  para  entenderla 
y  escrwiria;  ibid.,  16H. 

Antonto,  Bibl,  kisp.  nov,  —Clément,  Bibliothèque  cu- 
rieuse. 

^CABBBBA  (Bamon  iV....), général  espagnol, 
né  à  Tortose  le  31  août  1810.  Ses  parents,  pau- 
vres et  pieux,  le  firent  entrer  au  séminaire  de 
Cervera,  avec  le  désir  de  lui  voir  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Le  jeune  Ramon  obtint  bientôt,  |>ar 
le  crédit  de  protecteurs  puissants,  la  place  de  cJia- 
pelain  de  N.-S.  del  Carmino,  ermitage  voisin  de 
Tortose.  II  reçut  en  conséquence  les  ordres  mi- 
neurs ;  mais  il  se  vit  ensuite,  dit-on,  refuser  la 
prêtrise,  vu  l'énormité  de  ses  peccadilles  de  jeu- 
nesse. 

Ferdinand  Vn  mourut  en  1833,  léguant  à  son 
pays  la  guerre  civile.  Deux  partis  divisaient 
l'Espagne,  les  libéraux  et  les  absolutistes;  les 
uns  représentés  par  don  Carlos  de  Bourbon , 
frère  du  feu  roi,  dépossédé  de  la  couronne  |)ar 
la  pragmatique  sanction  de  1830  ;  les  autres,  cfui 
tournaient  leurs  espérances  vers  la  jeune  Isa- 
belle n,  dont  la  mère,  nièce  du  roi  des  Français, 
proclamée  reine- régente,  semblait  animée  des 
idées  de  réforme  qui  alors  soufflaient  sur  l'Eu- 
rope. Don  Ramon  Cabrera,  fanatisé  par  l'exemple 
de  prêtres  nombreux  qui  avaient  mardié  à  la 
tête  des  soutiens  du  trdne  et  de  l'autel  dan^; 
des  droonstances  encore  toutes  récentes,  jeta  1  > 
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frac,  Hstêt  chef  de  binées.  La  féroeité  qaVm 
a  reprochée  av«c  juste  ratsoD  à  Cabrera  a  sa 
soarœ,  il  faot  le  dire,  dans  l'exaspération  où  le 
jeta  le  massacre  de  sa  mère  et  de  ses  trois  sœurs, 
que  Mina  ordonna  sans  sécessité.  De  là  naqui- 
rent, des  deux  calés,  de  tristes  r^résaiUes. 

Après  aToir  désolé  les  provinces  d'Aragon, 
Ae  Valence  et  d'Andalousie,  Cabrera,  blessé  et 
traqué  comme  une  bète  fauTe,  fot  forcé  de  cber- 
cher  jusqu'à  sa  goérison  un  asile  chez  le  curé  du 
village  d'Alma^OD.  11  parvint  bientôt  à  réunir 
ëenouTeHes  troupes,  et  remporta  plusienre  vie- 
toiles  sur  les  cfaristinos  à  Bunai,  à  Buijasote, 
et  prit  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux. 
A  Torre-Blanca  cependant  lesefaasseurs  d'Oporto 
Fécrasèrent,  et,  Uessé  grièvement,  il  dut  prendre 
h  foile,  ponr  se  releva  encore  ei  s'emparer  de 
MoreQa.  La  prise  de  Morella  ftit  tm  grave  évé- 
Mnatf  pour  la  Péninsule  :  don  Carlos  était  aux 
potes  de  Madrid  ;  mais  faenreuseroent  pour  le 
parti  libéral  le  général  Moroto  fit  volte-face,  et 
nÛDs  les  espérances  de  celui  que  ses  partisans 
appelaient  Charle»  F.  Cabrera  fut  créé  en  1838 
comte  de  Morella  et  lieutenant  général  par  don 
Carlos,  qui  prenait  afaisi  la  responsabilité  des  atro- 
dlés  4tHit  son  Heutenant  s'était  rendu  coupable. 
Bien  que  don  Carlos  se  fftt  retiré  en  France,  Ca- 
brera ooDtinna  la  guerre,  et  lutta  jusqu'en  1840, 
oè  il  ftit  complètement  écrasé ,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Catalogne,  par  les  efforts  d'Espartero, 
g«Mral  phB  heureux  sur  le  champ  de  bataille 
qo'au  cabhiet ,  et  qui  eut  )a  gloire  de  terminer 
cette  guerre  civile,  qui  mettaiten  présence  depuis 
près  de  dix  ans  les  Citoyens  de  la  même  patrie. 
Le  rui  Loois-PliîUppe  fit  enfermer  Cabrera  au 
château  de  Ham,  et  Im  rendit  peu  après  la  liberté. 
£a  1845,  don  Carlos  ayant  abdiqué  en  faveur 
du  comte  de  MontemoUn,  son  fils,  Cabrera  se  dé- 
clara d'abord  contre  cet  acte  de  l'infant  ;  mais  il  se 
rapprocha  bîenlAt  du  nouveau  roi  Charles  VI, 
et,  d'accord  avec  lui,  tenta,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Février,  une  descente  en  Espagne  qui 
échoua  à  Pasteral  le  27  janvier  1849.  Blessé  en- 
core une  fois.  Cabrera  s'est  retiré  à  Londres,  où, 
déjà  possesseur  d'une  forluneénorme,  il  a  épousé 
une  riche  Anglaise.       T.-ALBsaT  Blanqdet. 

MoÊtiUur  mnivertêL  -  Joiepb  Uvallée,  Histoire  dTEt- 
paçne^  -  KoMowaJd  et  Detpris.  jénnuaire  historique 
éeLewmr, 

*  CABMÉKB  (Qinnui  de),  troubadour  du  trei- 
xièroe  siède.  On  n'a  de  ce  poète  que  de  longs  frag- 
ments d'une  pièceinacfaevée  ;  quant  àsa  personne, 
onn'en  sait  que  ce  qu'il  raconte  lui-même.  Il  nous 
apprend  qaH  ea(t  vcnn  après  ÉMes  dlJissd,  Ru- 
dd  et  Maraabms.  Dans  un  morceau  adressé  à 
ur  du  nom  de  Cabra,  il  fait  à  celui-ci 


de  nombreux  reproches  :  «  Tu  joues  mal  de  la 
vielle,  tn  chantes  plus  mal  encore  ;  tu  ne  sais  pas 
finir  comme  font  In  Bretons.  Mal  t'a  instruit  celui 
qui  t'a  montré  à  conduira  les  doigts  et  l'archet. 
Tu  ne  sais  ni  danser  ( non  sapsbalar),  niescamo- 
ter  (tnagHar)  comme  &tt  tout  jongleur  gascon.  >» 
JVMofrvWMrairv  éê  Im  Frmm,  XX,li»,fli.  -  Ray- 


Boaard,  Choix  d»  poéites  criginakê  du  trombadoun^ 
t.  V  et  II. 

*CABEiLLO  {JoOo  ou  Juan'Rodriguez)^  na- 
vigateur portugais ,  né  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ,  mort  le  3  janvier  i&43.  Ce  marin,  peu 
connu  aujourd'hui,  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité dans  la  Péninsule  durant  la  première  moitié 
du  seizième  siècle  ;  comme  Magellaa,  ce  fut  pour 
le  compte  de  l'Espagne  quil  navigua.  H  se  ren- 
dit, le  27  juillet  1S42,  du  port  de  Navidad  dans 
les  mers  de  la  Californie,  et  explora  ces  régions 
avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui.  En  l'année  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, il  découvrit  successivement  quatre  lies  : 
Santo-Tomas  ou  Encapa,  Santa-Cruz ,  San- 
Miguel  appelée  aussi  Santa-Rosa,  et  San- 
Bernardo.  Épuisé  de  fatigues  et  de  privations, 
il  mourut  dans  cette  dernière  lie.  On  met  Ca- 
brillo  fréquemment  au  rang  des  navigateurs 
espagnols.  F.  D. 

Dullot  de  Mofras,  Exploration  du  territoire  de  CO- 
régon,  eto.  —  DocumtnU  inédits. 

CABR18SBAU  (Nicolos),  théologicu  français, 
né  à  Rethd  le  i**'  octobre  1680,  mort  à  Tours  le 
20  octobre  1750.  Estimé  de  le  TeUier,  archevê- 
que de  Reims,  il  fut  persécuté  sous  le  successeur 
de  ce  prélat  comme  réfractaire  à  rautoritc  é^tis- 
copale.  En  1722,  il  fut  exilé  à  trente  lieues  de  la 
ville  archiépiscopale ,  employé  à  Paris  par  le  car- 
dinal de  NoaiUes,  persécuté  de  nouveau  et  empri- 
sonné à  Vincennes  sous  Vintimille,  privé  de  sa 
théologale  et  envoyé  en  exil  à  Tours,  où  il  mourut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
courtes  et  familières  sur  le  Symbole;  Paris, 
1728  et  1742,  2  vol.  in-12;—  Discours  sur  les 
vies  des  saints  de  V Ancien  Testament;  Paris, 
1732,  6  vol.  in-12  ;  —  Réflexions  morales  sttr 
le  livre  de  Tobie;  Paris,  1736,  in-12. 

Qttérard .  la  France  littéraire. 
CABROL  (Barthélémy),  chirurgien  français, 
né  à  Gaillac  (Languedoc)  vers  1535,  mort  au 
commencement  du  dix-s(.^i)tièmc  siècle.  11  fit  ses 
études  à  Montpellier,  sous  Laurent  Joubert.  En 
1570,  Cabrol  fut  nommé  prof<K8scor  d'anatomie 
à  Mont})eIlier  par  Henri  IV,  qui  créa  pour  lui 
la  charge  de  dissecteur  royal.  On  a  de  ce  savant 
un  Alphabet  anatomiqtie;  Tournon,  1594, 
in-4*^;le  même  ouvrage  traduit  en  latin,  Genève, 
1602,  1604,1624,  in-4«  ;  Montpellier,  1603,  iii-4*, 
et  1606;  Lyon,  1614  et  1G24  ;  Amsterdam ,  par 
PIcmprius,  en  hollandais,  1648,  in-fol.;  enfin 
sous  le  titre  de  Collegmm  anatomicum  cla- 
rissimorum  trium  virorum  Jacobini,Setyerini, 
Cabrolii;  Hanau,  1654, et  Francfort,  1G68,  in-4*. 

Éloy,  Dict.  hUU  de  la  Médecine, 

*  CACAPiSTi  (Gérard),  célèbre  jurisconsulte 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle.  Othon  de  Freysing  l'appelle  Gerliard 
de  Nigrès.  Podestat  ou  bourgmestre  de  Milan, 
il  fut  un  de  ceux  qui  tâchaient  de  définir  les 
droits  des  empereurs  dans  les  villes  lombardes. 
11  fut  aussi  en  1177  délégué  par  la  ville  de  Bli- 
lan  pour  négocier  la  ^muol  ente^  V^csu^^mmi^t^ 
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délie  et  le  pape  Alexandre  TTI.  On  a  de  lui  :  De 
Fcudis,  en  trois  lirres,  dunt  il  rédigea  le  premier, 
tandis  que  les  deux  autres  ont  pour  auteur  pré- 
sumé son  œllègue  Obertus  ab  Orto ,  auquel 
on  attribue  quelquefois  tous  les  trois;  —  Con- 
silium  pro  controversiis  quibusdam  Ecclesix 
Veronensis  (dans  Ughelli ,  Italia  sacra,  t.  V  ). 
Il  rédigea  cet  ouvrage  avec  le  concours  des  au- 
tres juges  milanais,  Oberto  abOito,  Stephinardo, 
Ottobonno  de  Goncovenzo,  etc.;  ^  Oratio 
pro  parle  Lombardorum  habita  an.  1177  Ve- 
netiis  coram  Alexandre  III,  dumageretur  de 
slatuenda  pace  Lombardorum  (  dans  Chro- 
7iicon  Romualdi  Saler nitani,  dans  Scriptor. 
rerumltal.jt  YII,  et  dans  Baronius,  AnnaL  ad 
nnn,  1 177  )  ;  —Responsa  (  cet  ouvrage  n*est  cité 
que  par  Merula). 

ArgeUaU,  Bibl.  Mediol. 
'  *CACATE  (Léonard),  général  français,  né  à 
Limoges  le  27  novembre  1760.  Après  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  sur  mer,  de  1779  à  1780, 
il  fot  désigné  (1793)  pour  être  aide  de  camp  du 
général  Jourdan.  Adjudant  général,  chef  de  bri- 
ffide,  il  se  trouva  au  passage  du  Rhin,  h.  la  prise 
du  fort  de  Thal-Ehrenbneistein  (1801),an  combat 
d*Homburg,  et  se  distingua  à  la  prise  de  Bam- 
berg.  Appelé  au  commandement  du  6"  régiment 
de  cavalerie,  il  fit  les  guerres  de  Tan  Vil  à  l'an  XI, 
d'Italie  et  de  la  grande  armée,  qu'il  quitta  pour 
prendre  (2  novembre  1806)  le  commandement 
de  Cosenza.  Étant  passé  au  service  de  Naples 
en  qualité  de  chef  d'état-nuyor  (  16  septenibre 
1807  ),  il  quitta  ce  pays  (  29  juillet  1808  ),  et  ob- 
tint (19  mars  1809)  le  commandement  de  Ma- 
drid. Ayant  reçu  du  roi  Joseph  le  grade  de  ma> 
réclialdecamp,  iJ  fut  rappelé  en  France  par  dé- 
cret du  8  janvier  1813.  A.  S. 

jirchives  de  la  guerre,  —  Moniteur,  an  IV,  p.  in.  — 
ytetetconçu  t.  IV. 

CACAULT  (François),  diplomate  français, 
né  à  Nantes  en  1742,  mort  à  CUsson  le  T*^  oc- 
tobre 1805.  Au  sortir  de  ses  études,  il  vint  à 
Paris,  et  fut  nommé  à  vingt-deux  ans  professeur 
à  TÉcole  militaire.  Ayant  tué  en  dnel  un  adver- 
saire, il  fut  obligé  de  sortir  de  France  en  1769. 
n  se  rendit  en  Italie ,  et  arriva  à  Rome  dans  la 
plus  extrême  misère.  En  1775  il  revint  en  France, 
Alt  secrétaire  particulier  du  maréchal  d'Aube- 
terre,  qu'il  suivit  en  Italie  et  qui  le  fit  nonuner 
secrétairedel'ambassade  de  Naples,  où,  en  1791, 
il  remplaça  le  baron  de  Talleyrand.  Revenu  à 
Paris,  il  reçut  l'ordre  de  retourner  à  Rome,  après 
le  meurtre  de  Basseville.  Arrêté  dans  sa  marche 
par  les  troupes  ennonies,  il  ne  parvint  pas  à  sa 
destination,  n  resta  alors  en  Toscane,  et  y  déter- 
mina le  grand-duc  à  abandonner  la  coalition.  Mi- 
nistre à  Gênes ,  il  signa,  avec  l'autorisation  du 
jjénéral  Bonaparte,  le  traité  deXoIentino.  Chargé 
d*en  assurer  l'exéôition,  il  se  rendit  à  Rome  et  à 
Florence;  puis  il  fut  rappelé  à  Paris,  où  il  vécut 
d'abord  dans  la  pauvreté,  parce  qu'il  avait  été  in- 
ièjgre^Aa  conmX  des  cinq-cents,  où  ilfutappeléeQ 


1796,  il  présenta,  le  15  août,  un  mode  de  reddition 
de  compte  auquel  seraient  soumis  les  ministres. 
Membre  du  corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire, il  retourna  l'année  suivante  à  Rome,  et  \ 
fut  ambassadeur  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle 
il  Ait  remplacé  par  le  cardinal  Fesch.  Il  se  ren- 
dit alors  aux  eaux  de  Lucques,  qui  ne  rétablirent 
pas  sa  santé  délabrée;  cependant,  le  6  avril  I80i, 
il  fut  appelé  au  sénat  conservateur.  On  a  de  lui  : 
Poésies  lyriques,  traduites  de  l'allemand  de  Ra- 
mier; Berlin,  1777,  m-XT.',  —  Dramaturgie,  ou 
Observations  critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  traduites  de  Vallemand  de  Les- 
sing  par  un  Français,  et  publiées  par  M.  J.  ; 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12;—  des  rapports  au 
conseil  des  cinq-cents. 

Monitmr  univ.  —  Coterie  hUt,  des  Contemporains. 
—  Quérard;  ta  France  litterare. 

*  CACAULT  (Jean-Baptiste,  baron),  général 
français,  né  à  Surgères  (Charente-Inférieure)  le 
2  septembre  1766,  mort  le  30  septembre  1813. 
Entré  soldat  au  18"  régiment  d'infanterie  le  22 
avril  1784,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  la  Mar- 
tinique de  1790  à  1791.  Jl  servit  ensuite  dans 
les  années  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse  et  des 
Ardennes,où  il  obtint  (27  janvier  1794)  le  grade 
d'adjudant  général  chef  de  bataillon,  pour  le 
courage  qu'il  déploya  dans  le  combat  du  26 
avril.  Il  se  distingua  plus  tard  dans  les  campa- 
gnes de  l'Allemagne ,  et  fut  blessé  au  bras  droit 
à  la  bataille  de  Ftàterbock  le  6  septembre;  il 
mourut  à  Torgau  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  les  tables 
de  bronze  du  Palais  de  YersaiUes.       A.  S. 

jtrehives  de  la  guerre.  —  Fiet.  et  conq.,  t.  VI. 

^CACCATELLO  (Annibale),  sculpteur  na- 
politam,  florissait  en  1560.  H  fut  élève  de  Gio- 
vanni Marliano  de  Nola  et  l'un  des  artistes  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  décoration  des  églises 
de  Naples.  Ses  ouvrages  attestent  un  talent  réel, 
mais  cependant  inférieur  à  celui  des  grands 
maîtres  de  son  époque. 

Domlnlcl,  riU  de'  Pittori,  Seultori  et  Architetti  Nw 
politani.  -  CtcogDara ,  Storia  délia  Scoltura. 

CACCiA  (Francisca),  peintre  de  l'école  pié- 
montaise,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle ,  et  mourut  à  l'Age  <le  cin- 
quante-sept ans.  Elle  fut  élève  et  imitatrice  de 
son  père,  Guglieimo  Caccia,  dit  le  Moncalvo. 
Pour  distinguer  ses  ouvrages  de  ceux  de  sa 
sœur  Orsola-Maddalena,  elle  avait  adopté  pour 
emblème  un  oiseau  qu'elle  plaçait  dans  tous  ses 
tableaux.  Elle  avait,  ainsi  que  ses  quatre  sœurs, 
fait  profession  dans  le  couvent  d'ursulines  fondé 
par  son  père  à  Moncalvo,  dans  le  Montferrat. 

E.  B— N. 
Ticozzi,  Ditionario,^  Lanzl,  Storia  pittoriea. 

CACCIA  (Ferdinand),  littérateur  italien,  né 
à  Bergaine  le  31  décembre  1089,  mort  le  S  jan- 
vier 1778.  Il  s'appliqua  do  bonne  heure  à  la 
philolot^e  et  surtout  à  la  langue  latine,  dont  il 
s'efforça  de  rendre  l'étude  phis  facile.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  dans  un  autre  genre  <le 
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coonaissuioes,  rardntecture.  On  lui  doit  la  ooos- 
tradioa  de  plusieiirs  moDuments.  Ses  prinapaiix 
oufrages  sont  :  De  CognitUmilnu  ;  Berg^me, 
1719,111-4'';  —  Metodo  di  GramnuUica  tusai 
brève  e  facile  per  imparare  con  prestezza 
efondamento  la  lingua  latina;  ibîd.,  1726» 
10-8*  ;  —  Totius  RegtUx  latinœ  sciendi  Summa , 
iid.,  1728;  —  lo  Stato  présente  délia  lingua 
Uitina;  ibid.,  1762;  —  Ortografia  e  prosodia; 
îM.,  1764;  —  Antiqua  regola  délie  sillabe 
Imighe  e  brevi;  ibid.,  i7M ;  —  Citadinanza 
dt  Bergamo;  ibid.,  1766  ;  —  Vita  di  S.  Giro- 
lamo  Miani;  Rome,  1768;  —  Vocabolario 
sema  Sinonimi;  ibid.,  1776  ;  —  Tratlato  lé- 
gale; ibid.,  1772  ;  —  Elementi  e  regole  /on- 
damenlale  délia  lingua  latina;  Florence, 
1777;  —  desooTrages  inédits  sur  r Architec- 
ture, sur  les  Fortifications,  et  une  Histoire 
des  médecins  de  la  ville  de  Bergame, 

finch  et  Grober,  Allgemeine  Encyclopadie.  —  Chau- 
don  et  DeUndlnc ,  Nouveau  Diet  historique. 

*CAC€iA  ( Frédéric),  jurisconsulte  italien, 
n^  à  Alilan  le  10  juin  1635,  mort  dans  la  même 
TÎUe  le  14  janvier  1699.  H  étudia  d'abord  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur;  exerça  ensuite  à  Milan 
la(>rofession  d'avocat  avec  un  tel  succès,  que  le 
pape  Clément  X  le  nomma  avocat  consistorial. 
Plus  tard  il  devint  auditeur  de  la  rota,  en  1692 
archevêque  de  Laodioée  et  nonce  apostolique 
à  la  cour  d'Espagne,  et  en  1693  archevêque  de 
Milan.  Enfin,  en  1695,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal.  On  a  de  lui  :  Decisiones  XIII  (dans 
Rarooniua ,  0pp.;  Bologne ,  1689,  tom.  second) ; 
—  Détrônes  VIII,  IX,  XX,  XXIII  (dans 
AQMctns,  De  Inconstantia  in  judiciis)  ;  —  quel- 
ques autres  Décisions  (dans  Corpus  magnum 
Xecenticrum,  tom.  XX«  et  suiv.  ) 

ATgélUa,Biblioth.  Mêdiol. 

CACCiA  ( Guglielmo),  pdntre  de  l'école  pié- 
montaise,  né  en  1568  à  Montabone,  dans  le  Mont- 
ferrat,  de  parents  originaires  de  Novare;  mort 
en  1625.  n  est  connu  sous  le  nom  de  Moncalvo, 
emprunté  à  un  autre  lieu  du  Montferrat  où  il 
fut  élevé,  et  pour  lequel  il  conserva  tonte  savie 
une  prédilectioD  toute  particulière.  On  croit  qu'il 
fut  élève  de  Giorgio  Soleri,  babUe  peintre  mila- 
nais ;  mais,  malgré  les  leçons  de  ce  maître,  mal- 
gré rétude  qu'il  fit  de  Rapbaël,  d'Andréa  del 
Sarto,  et  des  autres  grands  artistes  des  diverses 
éeoles,  fl  ne  sut  pas  se  préserver  entièrement  du 
raaavais  goût  qui  envahissait  l'Italie.  Quoi  qu'il 
en  soU,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  féôon- 
dité  d'invention,  une  baknleté  de  main,  un  colo- 
ris encore  brillant  comme  an  premier  jour,  une 
touche  fine  et  délicate,  qui  font  pardonner  ce  que 
son  dessin  peut  avoir  d'incorrect,  et  ses  ijus- 
teroents  peu  conformes  à  la  vérité.  Peut-être 
anssi  ces  défeuts  doivent-ils  être  attribués  (tar- 
fois  aux  âèves  qu'il  employait  comme  aides, 
sans  sHnqoiéter  assez  de  leur  capacité.  Le  Mon- 
calvo peignit  surtout  à  fresque,  et  c'est  dans  ce 
genre  qa*ii  excella.  Ses  ouvrages  sont  nombreux 


è  Milan,  à  Pavie,  à  Novare,  à  Vereeil,  à  Casale,  à 
Alexandrie ,  et  dans  les  châteaux  du  Montferrat 
Lanzi  cite  avec  âoge  Saint  Antoine  abbé  et 
Saint  Paul  à  Saint-Antoine  de  Milan,  et  une 
charmante  Gloire  d^ Anges  à  la  coupole  de  Saint- 
Paul  de  Novare.  Ses  tableaux  à  l'huile  ont,  en 
général,  un  coloris  moins  vigoureux;  on  doit  ce^ 
pendant  faire  exception  en  faveur  du  Saint  Pierre 
ctde  la  Sainte  Thérèse  en  extase,  de Santa^roee 
de  Turin,  et  surtout  de  la  Déposition  de  Croix, 
de  San-Gaudenzio  de  Novare,  qui  passe  poor 
le  chef-d'œuvre  du  Moncalvo.  Homme  d'une  pro- 
fonde piété,  il  ne  traita  jamais  de  sujets  profa- 
nes ;  il  fonda  à  Moncalvo  un  monastère  d'ursu- 
lines,  où  cinq  de  ses  filles  prirent  le  voile.  Deux 
d'entre  elles,  Orsola  Bfaddalena  et  Francesca, 
s'occupèrent  de  peinture.  On  dte  aussi,  parmi  les 
élèves  du  Moncalvo,  Giorgio  Alberino.  E.  B — ic. 

Lanzl ,  Storia  pittorica.  —  Tlcozzi,  Diiiotiario. 

CACCIA  (  Jean- Augustin  ),  poète  et  littérateur 
espagnol ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  d'une  noble  famille  de  No- 
vare. Après  avoir  étudié  la  philosophie,  il  entra 
dans  les  armées  de  Charles-Quint,  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  poésie.  H  composa  des  capitoli 
dans  le  genre  satirique,  d'autres  dans  le  genre 
piacevole,  et  des  poésies  sacrées.  La  pensée  et 
l'expression  sont  également  remarquables  chez 
ce  poète.  On  a  de  lui  :  Rime,  2  vol.;  le  pre- 
mier, dédié  à  Catherine  deMédicis  (1)  ;  l'autre^  an 
cardinal  Granvelle. 

Ghillnl,  Teatrod'UùminHUlustrU  -  lAeûekcBibUoth, 
virorum  milU.  et  script,  claror. 

*  CACCIA  (Michel- Ange),  jurisconsulte  ita- 
lien ,  né  à  Aréna  dans  le  Milanais ,  mort  à  Milan 
en  1630.  Après  avoir  étudié  à  Pavie,  il  fut  avo- 
cat à  Milan,  où  il  devint  sénateur  en  1624  ;  mais 
la  peste  l'emporta  avec  toute  sa  famille  en  1630. 
On  a  de  lui  :  Consilia  et  Responsa  (dans 
Gattid,  Catena  aurea)  ;  Vinc.  Fusari,  Consilia 
et  Ruginelli,  De  Arboribus  ;  —  Pro  Episcopo 
Novariês  contra  Regium  Fiscum  in  materia 
Jurisdictionis  temporalis  Riparix;  Milan, 
1613. 

ArgelUtl,  Biblioth.  Mediol. 

*  CACCIA  (OrsolaJUaddalena) ,  peintre  de 
l'école  piémontaise,  née  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, morte  très-âgée  en  1678.  Elle  fut  élève  de 
son  père  le  Moncalvo,  et  arriva  à  l'imiter  avec 
un  tel  bonheur,  que  ce  n'est  que  par  un  coloris 
un  peu  moins  vigoureux  et  une  cxpi'ession 
moins  vive  qu'on  peut  distinguer  ses  ouvrages 
lorsqu'ils  ne  portent  pas  la  fleur  qu'elle  avait 
adoptée  pour  emblème.  Elle  peignit  non-seule- 
ment des  tableaux  de  galerie ,  mais  encore  des 
tableaux  d'autel  très-nombreux  et  de  grande  di- 
mension. On  en  voit  plusieurs  au  monastère  de 
Moncalvo,  fondé  par  son  père,  et  où  elle  avait 
pris  le  v€4le.  £.  B— m. 

Lanil,  Storia  pittorica.  —  TIcoui,  Dizionario. 

U)  U  Biographie  Universette  dit  Marie  de  Médieit; 
«'est  une  erreur,  f  oir  GhUini. 
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«GACCIAOUBBEA  (Buotuignore,  sdon  d'ra- 
tres  Jérâme),  moine  et  prêtre  Halien,  né  à 
Sieme,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da  sei- 
zième sièdc.  n  était  ami  et  compagnon  insépa> 
raMe  de  saint  Philippe  de  Néri.  On  a  de  hii  : 
Meitare  spirituali;  Rome,  1575,  in-8*;  Venise^ 
ibMy  In-S*";  -—  Lettera  sopra  la  firequeméa 
délia  iOHiissima  Communione,  trad.  en  latin; 
Colonie,  1S86  et  1591,  in-i2  (avec  Louis  de 
Grenade,  Defreqmenti  Commtmione),fim  firan- 
cm  par  François  de  Belleforest;  —  Traitalo 
sulle  trUmkaioni:  la  dernière  éd^ion  est  de 
Padoue,  1769,  in-8°;  traduit  en  espagnol  par 
Pierre  Vasqnea  BeUnza;  —  MeditazioiU;  Rome» 
1  â83,  in-S*"  ;  •—  Caiéckisme  de  la  vie  spirituelle  ; 
Lyon,  1599,  in-12  (  n'est  que  la  traduction  d*im 
ouvrage  publié  en  ttalien). 

AdQhuiK,  soppWaaH  à  Jecher.  ^//fMMiiw*  Geteàrt,- 
Lexieon, 

*  cÀcciAiiBMiGi  (yincenzo),  peintre,  né,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  d'une  famIDc  noble 
de  Bologne,  vivait  en  1530.  Élève  et  imitateur 
du  Parmigîanino,  il  peignit  pour  Saint-Pétrone, 
dans  la  chapelle  Fantuzzi,  une  Décollaiion  de 
saint  Jean-BaptistCfUiAe^  assez  bien  desshié, 
mais  brillant  surtout  par  te  coloris.  Il  a  gravé 
aussi  quelques  estampes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  Chasse  de  Diane,  dans  le  goM  du 
Parmigianino. 

Vasarl,  F'iU.  -Unzi.  JtoHa  pUtoriea.  -  Matvasia, 
reMnapittrkx. 

*CÂGGiANBMiGi  (FranceMo),  peintre,  né  à 
Bologne,  d'une  famille  noble,  au  commencement 
du  seizième  siècle;  mort  en  1542.  Il  fut  un  des 
nombreux  élèves  du  Primatice,  que  ce  maître 
emmena  avec  lui  en  France  pour  Faider  dans  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés  par  François  I"'. 
Plus  tard,  le  Primatice  ayant  été  envoyé  à  Rome 
par  le  roi  pour  y  copier  le  Laocoon,  Cacdane- 
mid  resta  en  France  et  s'attacha  au  Rosso.  H 
n'abandonna  pas  pour  cela  le  style  de  son  pre- 
mier maître,  ainsi  que  le  prouve  la  DéeotlatUm 
de  saknt  Jean- Baptiste ^  qu*il  peignit  pour  la 
cbai)elle  Machtavelii  à  Safait-Etienne  de  Bologne. 
On  a  attribué  à  tort  ce  tableau  à  un  autre  pdn-. 
tre  de  la  môme  famille,  Vincenzo  Caccianemid, 
qui  a  traité  le  même  sujet  dans  l'église  Samt- 
Pétrone.  E.  B— n. 

Nalvasla»  FeMna  piUriee,  —  Tlcozzl,  DiMionarto. 

CACCIAH16A  (Franceseo),  peintre,  né  à  Mi- 
lan en  1700,  mort  à  Rome  en  1781.  H  avait  été 
élève  à  Bologne  de  Marc-Antoine  Francescfaini  ; 
nuils  après  la  mort  de  son  maître,  en  1729,  il 
alla  se  fixer  à  Rome;  et  comme  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  passa  le  reste  de  sa  longue  carrière, 
et  qu'il  se  perfectionna  dans  son  art,  il  est  re- 
giidé  comme  appartenant  k  l'école  romaine.  Il 
ftit  chargé  de  travaux  nombreux  et  importants 
tant 'à  llinilc  qu'à  firesqoe,  et  il  déploya  dans 
leur  exécution  de  brillantes  qualités,  nn  peu  ter- 
nies cependant  par  le  manque  de  cette  har- 
diesse, de  cette  énergie  que  Tétude  ne  peutdon- 
jiren  Vne  de  ses  plus  bdks  fresques  se  voit  à 


Boode  au  palais  Gavotti;  phisieurs  autres  exis^ 
tnt  an  pJais  et  à  la  villa  du  prince  Marc-An- 
toine Borgbèse,  dont  les  bienfaits  assurèrent 
l'existence  de  Caodaniga  lorsque,  dans  sa  vieil- 
lesse, fl  se  trouva  sans  fortune  et  accablé  d'in- 
firmités. Cet  artiste  joignit  à  l'étude  de  la  pein- 
ture celle  de  la  gravufe,  et  il  reproduisit  à  l'eau- 
fbrte  ses  meilleurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  quatre  tableaux  d'autel  qu'il  avait 
peÉBts  pour  Anoône.  L'Eucharistie  et  le  Mariage 
de  la  Vierge  brillent  surtout  par  un  coloris  plein 
de  fraîcheur  et  d'iiarmonie.  Le  portrait  de  Cac- 
daniga  peint  par  lui-même  fait  partie  de  la  collec- 
tion iconographique  de  Florence.  .  £.  B— n. 
Lanzi,  Jlorto  piUoriea,  —  Orlandi,  Abbecêdario. 

CAC€iARi  (  Pierre-Thomas),  théologien  Ita- 
lien, de  l'ordre  des  Carmes ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siède.  II  fut  doc- 
teur en  théologie,  examinateur  apostdiquc,  et 
lecteur  de  controverse  à  la  Propagande  de  Rome. 
On  a  de  lui  :  Exercitationes  in  untversa  sancti 
LeoHis  Magni  opéra,  pertinentes  ad  historias 
hanresium  Manichaorum,  Priscillianistorwn, 
Pelagianorum,  atque  Eutychianorum,  quas 
summo  studio  et  labore  sanctus  pontifex  ever- 
tu  atque  damnavit,  in  se:»  libros  distinctx, 
et  dicatx  S.  Patri  Benedicto  X/K,  P.  M.; 
Rome,  1751,  2  vol.  in-fol. 

Richard  et  Giraud ,  BiblMhéçué  sacrée. 

^CACCIATOEB  (  Carlo),  sculpteur  génois  du 
dix-septième  siède.  Élève  du  Schiaffino,  il  tra- 
vailla avec  son  mattre  aux  neuf  beaux  has-rdiefs 
de  marbre  qui  décorent  l'église  délie  Scuole  pie 
h  Gônes,  où  ils  sont  retournés  après  avoir  été  ju* 
gés  dignes  de  figurer  dans  le  musée  Napoléon. 

E.  B— N. 

Valéry,  f^oyaçn  hittûrique»  et  UUérairet  «H  Halte. 

;cAGCiATORB  (Niceolo),  astroBome  ilaben, 
né  à  Casteltermini,  en  Sicile,  le  26  janvier  17S0. 
11  fut  professeur  de  langue  grecque  à  Girgenti 
en  1796,  et  de  géograpliie  ancienne  comparée 
à  Polerme  en  1797.  En  1798,  il  s'appliqua  à  l'as- 
tronomie. Après  la  iMiblication  du  catalogue  as- 
tronomique de  1803,  il  refit  ce  travail,et  porta  à 
220  le  nombre  des  étoiles  prindpaies,  qui  n'é- 
tait-que  de  34,  d'après  Mosckelyne.  U  est  dté 
avec  honneur  dans  le  catalogue  de  Piazzi,  achevé 
en  1813  et  couronné  par  llnatitut  de  France. 
La  direction  de  l'observatoire  de  Païenne  lui 
fiit  confiée  en  1817.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Délia  Cometa  apparuta  in  settembre 
1807;  Palerme,  1808,  in-8*;  —  Su  ifilid^ar- 
gentoper  uso  de*  telescopi;  1817,  in-S"*;  — 
Delta  cometa  apparsa  in  settembre  1819; 
Palerme,  1819,  m-8'';  —  Descriiione  d'un 
nmovo  cerchio  di  riflessione  di  M.  Simonqf/; 
ûÂd.,  1824  ;  —  Descrizione  délia  meridiana 
del  duomo  di  Palermo;  ibid.,  1824,  in-12;  — 
Sulle  Osservasioni  metwrologiche ;  ibid.,  1825, 
ln-12;  •—  Ori^e  del  Sistema  solare;  ibid., 
1826,  in-8*>;  —  i  Bagni  minerali  di  Selajatii; 
ibid.,  1828. 

MouarsUi,  BUtç-  cotUmp,  (ooTrage  Inédtt). 


*GAGGiai  (Giovanni)^  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  à  Floreoce  eu  1562,  mort  en  1613.  Ses 
plus  importants  travaux  en  architecture  sont  le 
portiqBe  corinthien  qu'A  éleva  devant  l'église  de 
XAnnuiuùUa  aux  frais  de  la  fomille,  Pocd ,  le 
M  oratoire  de  cette  même  (amille  et  le  mattre- 
utd  de  Yé^ise  Sant(hSpirUo,  Outre  celles 
fà  décorent  ces  monuments,  on  voit  de  nom- 
hcBses  sculpiores  de  Cacdni  dans  d'autres 
é^sei  de  Florence;  elles  sont  empreintes  du 
MQfiis  goût  qui  commençait  à  envahir  Fltalie. 

Itoui.  DUUmario.  —  Saldlaucci,  NotizU.  -  Fan- 
laid,  Ifmta  Guida  (U  Firenze. 

*CACGiOLi  {Giovcmni-BcUtisia)  f  peintre  de 
l'école  bolonaise  y  né  à  Budrio  en  1628  selon 
Laozi,  en  1636  suivant  Ticozzi  ;  mort  en  1676.  Il 
(nt  élève  de  Dominico-filaria  Canuti,  bon  disciple 
do  Guide;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  imiter 
Carlo  Cignani.  11  travailû  beaucoup  à  l'huile  et  à 
fresqœ  à  Bologne^  à  Modènc,  à  Panne  et  à 
Mantoue,  où  il  peignit  les  figures  dans  les  pers- 
pectives de  Bald.  Blanchi  et  de  G.-G.  Monti. 
11  fit  aussi  des  tableaux  de  dievalet,  dont  les 
plus  estimés  sont  des  tètes  de  vieillards.  Mal- 
beoraisement  Cacdoli  fut  enlevé  aux  arts  dans 
bude  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Il  laissa  un 
fib  en  bas-àgCy  qui  suivit  la  carrière  de  son  père. 

E.  B— N. 
Unù,  Sàoria  pUtorica,  ~  Tico/zU  Dizionario.  — 
HilTâiia,  PUtun  di  holoçna, 

*CAGClOLi  (  Giuseppe  Antonio  ),  pcmtrc  de 
Féeolc  bolonaise,  né  vers  1670,  mort  en  1740. 
EnCint,  n  perdit  son  père,  Giovamii-Battista  ;  dès 
quH  fut  en  âge,  il  entra  dans  Vatelicr  de  Giuseppe 
Roli;  mais,  après  plusieurs  années,  il  en  sortit 
ayant  fait  peu  de  progrès.  Ce  ne  fut  qu'en  voyant 
travailler  les  plus  h^drfles  peintres  de  son  temps 
qu'il  parvint  à  acquérir  qudque  talent.  Il  s'asso- 
da  à  Pietro  Farina  en  qnafité  de  pemtre  d'orne- 
ments et  d'architecture,  et  passa  avec  hii  en  Al- 
kmagoe,  où  ils  exécutèrent  de  nombreux  travaux. 
Après  une  longue  absence,  il  revint  mourir  dans 
sa  patrie.  E.  B— r. 

Iblvazla,  PUhtre  di  IMogna.  —  Tlcozzf>  DHionario. 
dCHKDBiriBE  {Daniel)y  grammairien  lor- 
raÎB,  natif  de  Bar-le-Duc,  mort  à  Paris  en  1 6 1 2. 11 
âalt  seigneur  de  nicey,  fils  d'un  officier  au  régi- 
uest  de  Florahiville,  et  étudia  le  droit  à  Altorf. 
Ob  a  de  lui  :  Introductio  ad  linguam  galU" 
eam;  Francfort,  1601 ,  in-8'';  ouvrage  écrit  en 
Allemagne,  où  l'àoteur  avait  épousé  une  fille  noble 
de  la  fiunOte  d'Efzdorff. 

D.  CakMt,  mbl.  de  Lorraine,  -  Gherrlw,  Mém,  pour 
Mrrjr  à  nut.  da  hemtnu  Uktttrw»  de  lorraine. 

CâcmT  (Ckristophe)f  médecin  suisse,  né  k 
Kerfcfaâtel  le  16  novembre  1572 ,  mort  à  Nancy 
le  30  septembre  1624.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  Padoœ,  et  séjourné  quelque  temps  à 
Rome,  fl  étndia  le  droit  à  Fribourg.  Mais  il  re- 
vînt à  In  médecine,  dans  laquelle  il  acquit 
beaocoiip  de  réputation.  Nommé  médecin  ordi- 
naire da  duc  de  Lorraine ,  il  mourut  à  Nancy, 
Igé  de  cfBqonle-deux  ans.  Pendant  toute  sa  vie 
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il  s'était  attaché  à  détruire  les  préjugés  répandus 
par  les  alchimistes  et  pliilosopiies  hennétiqucs. 
On  a  de  lui  :  Controvcrsix  theorioh-practicx 
in  primam  Aphorismorum  Uippocratis  sec- 
tionem,  pars  I;  Toul,  1612,  in-12,  et  1618, 
in-8«  (  la  2'  partie  n'a  pas  paru  )  ;  —  Pandora 
baccMcaparens  medicisarnUs  oppugnata.  Hic 
teinulantix  oritts  etprogressus  ex  antiquo- 
rum monumentis  investigatur,  etc.;  Toul, 
1614,  in-12;  — •  Apologiapoeticain  Hermetici 
cujusdam  anonynU  scriptum  de  Curatione 
calculi;  Toul,  1617,  in-12;  —  Vrai  et  assuré 
préservât^  de  petite  vérole  et  rougeole; 
Toul,  1617,  in-S*»;  et  Nancy,  1623,  in-8°;  — 
Exerdtationes  équestres  in  Epigrammatum 
centurias  Vf  districtx;  Nancy,  1622  (Cachet 
appelait  ses  épigrammes  Bxercitationes  egues. 
très,  parce  qu'il  les  avait  faites  en  voyageant  à 
cheval). 

Calnict.  Oibl.  Lorr.  — Cheviier.  Hommes  iihutr.  de 
tjorr.  -  Éloy.  Dict,  higt.  de  la  Méd.  -  Carrère,  BibUoth. 
tut,  de  la  med. 

*  CACHET  (dom  Pau/),  frère  de  Christophe,  re- 
ligieux lorrain  de  la  congrégation  des  Bénédictins 
de  Saint-Vannes,  né  à  Neufcliâteau  vers  la  fin  du 
seizième  siède,  mort  à  Saint-Mansui-lez-Toiil  le 
17  septembre  16ô2.  11  fit  profession  dans  Tab- 
baye  de  Moyenmoutier  le  lOjuillet  1605  ;  et,  après 
avoir  rempli  avee  honneur  plusieurs  emplois  dans 
la  congrégation ,  il  fut  enfin  élu  abbé  de  Saint- 
Mihiel  le  18  février  1634.  Mais  cette  élection  ne 
fut  pas  ratifiée.  On  a  de  lui  :  De  Vétat  et 
qualité  de  Vabbaye  de  Saint-Mihiel  (publié 
entre  1634  et  1638). 

Dom  Calmet,  Biblioth.  Lorr. 

CACHET  (Jean),  biographe  ascétique,  natif  de 
Neufchâteau,  mort  à  Pont-à-Mousson  le  22  dé- 
cembre 1633. 11  entra  dans  la  société  de  Jésus, 
à  Nancy,  le  8  janvier  1617.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  traduction  de  la  Vie  de  Jean 
Brackman,  par  le  P.  Virgilio  Ccpari;  Paris» 
1030,  in-8";  —  la  Vie  de  saint  François  de 
Borgia;  Pont-à-Mousson,  in-12;  —  une  traduc- 
tion de  la  Vie  de  saint  Isidore,  patron  des  la- 
boureurs, et  de  la  bienheureuse  Marie  délia 
Cabeça,  sa  femme,  par  Quintana  ;  Verdun,  1631  ; 
—  Vie  de  saint  Joseph ,  prémontré;  Pont-à- 
Mousson,  1632. 

Richard  et  Glraud,  Bibliotké^ue  tacrie.  -  Le  P.  0«dln» 
JésnUe,  Mem.  mawmoritê,  —  Moréri,  Dict. 

CACHiN  (Joseph'Marie-Françols,  baron), 
ingâ[iieur  français,  né  à  Castres  (Tarn)  le  2  oc- 
tobre 1757,  mort  à  Paris  le  20  février  1825.  H 
fit  ses  études  à  Sorrèze,  et  suivit  les  cours  d'ar- 
chitecture et  de  mathématiques  à  Toulouse.  Beçu 
ingénieur  en  1776,  il  visita  l'Angleterre,  et  revint 
en  France,  vers  1789,  préparer  le  travail  d'un 
canal  latéral  A  la  Sône  entre  QuiUcbœuf  et  Hon- 
neur :  les  événements  politiques  suspendirent 
l'exécution  de  ce  canal  ;  et  Cachin,  envoyé  dans  le 
Calvados,  s'occupa  de  l'endiguement  de  l'Orne 
entre  Caenetla  mer,  ainsi  que  d'un  établissement 
militaire  près  de  Colleville.  En  1802,  legpnver- 
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nement  le  noroma  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  directeur  de  la  partie  militaire  des 
ports.  Cachin  dirigea  en  cette  qualité,  pendant 
vingt  années,  les  trayanx  de  la  digue  et  des  for- 
tifications  destinées  à  améliorer  et  défendre  ce 
port.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  navigation 
de  rome  inférieure;  Paris,  an  vu,  in-4**;  — 
Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg  comparée 
au  Breakwater  de  Plymouth;  Paris,  F.  Didot, 
1820,  in-4»,  5  planches.  —  L'anteur  y  réfute  les 
publidstes  anglais  qui  mettaient  la  jetée  de  Ply- 
mouth bien  au-dessus  de  ceUe  de  Cherbourg. 

Qaérard,  la  France  'littéraire.  —  Annales  maritimeê 
et  eolamiales,  avril  1816. 

CADAHALSO  OU  CADAL80  (  JoSC  DB),  poëte 

espagnol,  né  à  Cadix  en  1741,  mort  à  Gibraltar 
le  27  février  1782.  Descendant  d'une  ancienne 
famille  du  nord  de  l'Espagne,  il  fut  élevé  à 
Paris.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu*il 
visita  ritalie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal, n  étudia  la  littérature  de  chacun  de  ces 
pays,  surtout  celle  de  l'Angleterre.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  entra  dans  larmée,  et  imrvmt  ra- 
pidement au  grade  de  colonel.  Mais,  tout  en  s'ac- 
quittant  de  ses  devons  militaires,  il  ne  négli- 
geait point  la  culture  des  lettres,  en  même  temps 
qu'il  se  liait  avec  les  esprits  les  plus  distingués 
de  son  époque,  les  Moratin,  les  Yriarte,  les  Jo- 
vellanos ,  et  surtout  le  jeune  Melendez  Yaldes. 
La  mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  tout  ce 
qu'il  faisiQt  espérer  ;  il  fut  frappé  d'une  bombe  au 
siège  de  Gibraltar.  On  a  de  lui  :  Eruditos  a  la 
Violeta,  1772,  sons  le  nom  de  José  Vasqnez  :  c'est 
ime  satire  dirigée  contre  les  érudits  superficiels  ; 
»  Ocios  de  mi  juventud;  Madrid,  1772  et  1773, 
în-4*;  sons  le  même  pseudonyme;  —  las  Car- 
tas  marrtic(M,souvait  réimprimées,ouvrage  pos- 
thume ,  dans  le  genre  des  Lettres  persanes  de 
Montesquieu ,  et  plus  encore  dans  celui  du  Ci- 
toyen du  m^nde  de  Goldsmith.  Les  ouvres  com- 
plètes de  Cadahalso  ont  été  publiées  à  Madrid  en 
1818,  en  3  vol.  hi-12,  sous  le  titre  Collecion  de 
obras  en  prosa  y  en  verso  de  don  José  Cadalso, 
avec  une  excellente  notice  biographique  par  l'é- 
diteur Navarrete.  Un  choix  des  mêmes  oeuvres  se 
trouve  dans  le  Floresta  de  rimas  modemas 
castellanas  de  Wolf.  V.  R. 

Sempere,  Bibliotheca.  —  Ticlcnor.  Hiitory  of  SpanitA 
literaturê.  —  Conversations-Lexicon. 

GADALOVS  (Pferre)  OU  honoriusu  Voy, 
Alexandre  II ,  pape. 

GADA-MOSTO  (Alvise  OU  Louis  da),  célèbre 
voyageur  italien,  né  à  Venise  en  1432,  mort  vers 
1480.  On  ne  sait  dc'sa  vie  que  ce  qu'il  a  bien  voulu 
nous  en  apprendre  dans  ses  mémoires,  qui  ne 
commencent  qu'à  ses  navigations  sur  la  côte  d'A- 
frique. Ces  mémoires  portent  cependant  qu'il  était 
patricien ,  qu'il  avait  reçu  une  éducation  distin- 
guée, et  qu'il  avait  très-activement  navigué  sur 
la  Méditcârranéejusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
A  cet  âge  le  goût  des  voyages  était  devenu  chez 
lut  une  véritable  passion  :  les  noms  de  Colomb, 
de  Vespocd  et  de  Yerazzani  n'avaient  pas  encore 
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illustré  ntalie,  et  Q  aspirait  à  partager  la  gloire  des 
marins  français,  portugais ,  catalans ,  et,  comme 
il  le  dit,  à  parvenhp  a  qualche  perfezione  di 
onore.  Le  cavalier   Marco  Zen,  de  Venise , 
mettait  à  la  voile  pour  la  Flandre  :  Cada-Mosto 
prit  avec  lui  quelque  argent,  et  s'embarqua  sons 
ce  capitaine  expérimenté.  A  la  sortie  de  la  Médi- 
terranée, les  vents  contraires  retinr^t  nos  voya- 
geurs en  vue  des  Algarves ,  et  il  fallut  relâcher 
au  cap  Saint-Vincent.  —  On  sait  que  ce  fameux 
cap  Saint-Vincent  était  le  principal  centre  de  tout 
ce  mouvement  de  découvertes  et  d'entreprises 
maritimes  qui  ont  tant  illustré  le  Portugal  au  quin- 
zième siècle.  Le  grand  infant  don  Henri  se  tenait 
à  peu  de  distance  du  promontoire ,  dans  sa  ville 
de  Reposera,  toujours  occupé  de  ses  projets  sur 
l'exploration  des  côtes  africaines.  Ayant  appris 
l'arrivée  de  nos  Vénitiens,  il  leur  envoya  un  de 
leurs  compatriotes ,  consul  de  la  république  en 
Portugal,  en  le  chargeant  d'offres  brillantes  à 
leur  intention.  Ces  offres  étaient  accompagnées 
d'échantillons  de  sang-de-dragon ,  de  sucre  de 
Madère  et  d'autres  denrées  exotiques  :  l'infant 
proposait  aux  Vénitiens  d'entrer  sous  son  pa- 
villon ,  à  condition  de  fournir  et  d'équiper  eox- 
mômes  leurs  navires ,  ou  du  moins  d'en  faire 
la  cargaison ,  attendu  que  les  caravelles  ne  lui 
manquaient  pas.  Dans  le  premier  cas ,  l'infant 
avait  droit  au  quart  des  cargaisons  ;  dans  le  se- 
cond, à  la  moitié  ;  en  cas  de  non-réusite,  il  s'en- 
gageait à  supporter  tous  les  frais.  Il  «joutait  que 
cette  demiâi^  charge  était  à  peu  près  improba- 
ble, et  que  le  succès  était  certain;  que  Ton  ga- 
gnait le  plus  souvent  jusqu'à  mille  pour  cent,  etc. 
Ce  qui  séduisait  le  plus  Cada-Mosto,  ce  n'était 
pas  le  lucre,  mais  l'appât  des  découvertes  ;  il  resta 
donc  à  Reposera  avec  quelques  compagnons ,  et 
Zen  partit  sans  eux.  L'infant  donna  à  nos  Italiens: 
une  caravelle  de  90  tonneaux,  sous  la  conduite 
du  capitaine  D.  Tmcent  Diaz  ;  mais  le  vrai  con- 
ducteur de  l'entreprise  était  Cada-Mosto.  Il  partit 
de  Saint-Vincent  le  22  mars  1455,  après  six  mois 
environ  passés  en  Portugal  il  atteignit  Porto- 
Santo,  puis  Madère.  Il  y  avait  quatre  grands 
quartiers  habités,  une  garnison  et  une  milice,  for- 
mant un  total  de  1,900  hommes.  Puis  il  aborda 
aux  Canaries,  que  se  disputaient  les  païens 
(Guanches)  et  les  Espagnols  :  Cada-Mosto  ne  vit 
point  les  indigènes;  mais  on  lui  raconta  beaucoup 
de  choses  plus  ou  moins  véridiques,  et  toutes  mer- 
veilleuses ,  sur  leurs  habitudes  et  leurs  moeurs. 
Q  se  rapprocha  ensuite  de  la  côte,  souvent  basse 
et  facile  à  perdre  de  vue  ;  doubla  la  Forma  (VAr- 
guin ,  et  reconnut  les  trois  petites  lies  Blanca , 
de  Garzas  (Aigrettes)  et  Cuori,  toutes  trois  bas- 
ses et  insignifiantes,  et  celle  d'Arguin,  qui  avait 
de  bonne  eau.  Il  doubla  ensuite  le  cap  Blanc,  et 
longea  le  pays  des  Azanaghes  (Amazighs),  les 
proches  voisins  des  Nègres ,  dont  ils  sont  séiKirôs 
par  le  Sénégal.  Dans  ce  pays,  à  dix  journées  à 
l'intérieur  en  partant  du  cap  Blanc ,  était  la  ville 
de  Hoden,  cité  importante,  où  venaient  les  ca- 
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ravanesde  Tom^/o  (Tombouctou),  et  d'où  Ton 
gai^t,  outre  cette  dernière  yilleje  (lays  encore 
p(us  oriental  de  MellL  Viennent  ensuite,  dans  la 
relation  du  Vénitien,  de  longs  détails  sur  tons 
«s  pays  qu'il  n'a  pas  tus,  et  pour  lesquels  il 
a  dû  se  référer  aux  relations  très-mêlées  de  fa- 
Ues  des  noirs  sénégalais,  toujours  portés  aux 
fictions  emphatique»  on  perfides.  Ajoutons  sen- 
knent  que  les  caravanes  du  centre  de  l'Afrique, 
partant  de  MeUi,  se  dirigeaient,  suivant  Cada- 
Mosfa),  par  Cochia  sur  les  pays  du  Nil,  par  Toèt 
surrAtlas  et  la  Beriberie,  par  Uoden  sur  lescô- 
teioocidentaleft,  enfin  vers  Tombouctou.  Selon 
U,  cette  dernière  ville  était  à  cinquante-deux 
jours  de  marche  du  cap  Blanc,  distance  ainsi  ré- 
partie :  da  cap  à  Hoden,  6  journées  ;  de  là  à  Tm,- 
pau,  6  joomées  ;  de  ce  point  à  Atembuto  (  Tom- 
bouctou), 40. 

Révisions  au  voyage  le  long  de  laoôteqiieCada- 
Moslo appelle iiJiteroto  jusqu'au  Sannaga  ou  Sé- 
négal. Le  nom  d'Anterota  nous  est  inconnu  ;  c'est 
peut-être  la  côte  des  Trartzas  actuds.  Le  Sénégal 
est  un  bean  fleuve  dont  Cada-Mosto  admire  les 
deux  bouches,  bordées  de  barres  et  de  bancs  de 
sable  :  il  avait  été  découvert  peu  auparavant  par 
les  Portugais.  Cada-Mosto  n'y  entra  pas,  et  con- 
tmna  à  longer  le  riva^,  habité  par  les  Gilo/es 
(lolofs),  noirs,  mais  convertis  à  l'islamisme  par  les 
Arabes,  nation  à  laquelle  appartenaient  les  mara- 
bouts du  pays.  Il  s'aboucha  avec  le  Budomel 
(Damel)  on  roi  du  Csgor^  après  avoir  touché  k 
Palma  de  Budomel^  à  50  milles  du  Sénégal,  et 
c'eut  qu'à  se  louer  de  ses  procédés.  Les  connais- 
iiaoces  du  voyageur  sur  les  noirs  sont  générale- 
ment très-exactes  et,  même  aujourd'hui,  pré- 
deiises.  En  quittant  le  Damel,  Cada-Mosto  doubla 
le  cap  Vert,  découvert  depuis  près  de  dix  ans,  re- 
connut le  goUe  voisin  (Corée)  et  les  deux  tribus 
noires  riveraines,  qn'U  appelle  les  Barbasins  et  les 
Serrères.  A  60  milles  du  cap  Vert,  il  vit  une  rivière 
qu'il  appda  Barbasini  :  mais  ce  fut  avec  une 
véritable  admiration  qu'il  reconnut  la  Gamln-a 
(Gambie),  où  il  entra,  dans  l'intention  decoro- 
loercer  et  de  8*aboucher  avec  les  noirs.  U  était 
accompagné,  depuis  le  cap  Vert,  par  deux  navi- 
res commandés  par  un  autre  italien  fameux 
dans  l'histoire  maritime  du  temps ,  Antoniotto 
Um  di  Mare.  Les  trois  navires  furent  assaillis  par 
trois  ahnadies  (pirogues),  pleines  de  noirs  bel- 
fiqueox  :  la  victoire  fut  facile ,  et  l'humanité  de 
Cada-Mosto  la  rendit  aussi  peu  sanglante  que 
possible.  Mais  ses  hommes,  d^oûtés  de  cette  vie 
laborieoae,  le  forcèrent  à  retourner  sur  ses  pas , 
et  fl  revint  (juin  i4ô5)  vers  les  postes  portugais, 
d'où  il  g^gpa  les  Algarves.  —  Le  prince  Henri, 
ravi  des  résultats  de  ce  voyage,  le  renvoya  l'an- 
née suivante  dans  la  même  direction  avec  trois 
caraveOes,  et  Uso  di  Mare  pour  associé.  Cada- 
Hosto  relit  le  cap  Blanc,  quitta  les  côtes  et  cingla 
vers  les  Iles  da  cap  Vert ,  qu'il  découvrit.  Il  ap- 
pela VuaeBwmorVista^  et  une  autre  Sant-  Yago  ; 
puis  il  rerint  an  littoral ,  où  il  reconnut  succes- 


sivement la  pointe  des  Deux-Palmes  (cap  Lof) 
et  l'entrée  de  la  Gambie.  Il  ne  pénétra  pas  pro- 
fondément dans  ce  fleuve,  à  cause  des  fièvres 
qui  décimaient  son  équipage  ;  cependant  il  visita 
le  royaume  de  Batti-Mansa  on  le  roi  Batti,  dont 
les  sujets  étaient  idolâtres  :  les  missionnaires  de 
l'islam  n'avaient  pas  pénétré  par  là,  bien  qu'il 
s'y  trouvât  des  marchands  arabes.  Plus  loin , 
Cada-Mosto  entra  dans  une  belle  rivière,  dont 
les  deux  rives  étaient  ombragées  de  hautes  et 
épaisses  forêts  :  U  l'appela  la  Casamansa  (nom 
qu'elle  a  gardé  depuis  ),  on  la  rivière  (mansa)  da 
roi  Caza,  qu'il  ne  put  voir  parce  qu'il  campait  â 
30  milles  de  là,  et  qu'il  était  en  expédition  guer- 
rière. Jusqu'à  la  Cazamansa,  Cada-Mosto  marche 
plus  ou  moins  sur  les  brisées  portugaises  ;  mais  à 
paitir  de  ce  point,  il  fait  des  découvertes  réelles. 
Sa  relation  est  claire,  précise,  ses  distances  exac- 
tes, sa  route  facile  à  suivre  sur  les  cartes  mo- 
dernes. A  partir  du  fleuve  indiqué,  fl  longe  la  côte 
pendant  20  milles,  et  double  un  cap  auquel  sa 
couleur  fliit  donner  le  nom  de  cap  Rouge  (Rosso)  ; 
c'est  le  cap  Roxo  actuel.  Viennent  plus  loin  deux 
fleuves,  dont  le  premier,  large  d'un  jet  d'arbalète, 
s'appelle  le  fleuve  Sûin^e-i^itTie;  l'autre,  leSain^- 
Dominique.  Ce  dernier  est  à  65  ou  GO  miUes  en- 
viron du  cap  Rosso,  Cette  distance  nous  reporte 
au  rio  Sanctc^Catarina  des  cartes  modernes  : 
le  Sainte-Anne  est  le  rio  Cachen,  qui  a  un  éta- 
blissement portugais  assez  important.  Plus  loin 
se  présente  un  fleuve  à  si  large  ouverture,  que 
Cada-Mosto  le  prend  d'abord  pour  un  golfe  :  fl 
ne  lui  donneaucun  nom  ;  mais  c'est  le  rio  Grande 
(ou  Jeba)  moderne,  terme  du  voyage  de  notre 
Vénitien.  En  partant  il  reconnaît  l'archipel  des 
Bissagos,  «  à  30  milles  déterre  :  U  se  compose 
de  deux  grandes  Iles  (Formosa  et  Carashe,  à  ce 
que  nous  croyons),  plates,  mais  couvertes  d'ar- 
bres ,  et  de  plusieurs  autres  plus  petites.  L'ar- 
chipel est  peuplé  de  noirs  :  nous  essayâmes  en 
vain  de  nous  entendre  avec  eux...  » 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Cada-Mosto  :  U.rédi- 
gea ,  après  1463,  le  journal  de  son  voyage,  docu- 
ment important  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  La 
plus  connue  est  celle  de  Ramusio,  qui  est  la  re- 
production de  l'œuvre  de  Cada-Mosto,  intitulée 
la  Prima  navigazione  per  l'Oceano  aile  terre 
de*  negri  délia  Bossa  £Ciopia,  diLuigi  Ca^ 
da-Mosto;  Viconçe,  1507,  îa-4'.  Ce  livre  a  été 
réédité  en  1519,  h  Milan.  Il  existe  encore  deux  tra- 
ductions de  l'œuvre  de  Cada-Mosto,  une  en  latin, 
dans  le  Novus  Orbis  de  Grynœus  :  eUe  contient 
une  date  fautivo  pour  le  premier  voyage,  ceUe  de 
1504,  faute  aisée  à  rectifier,  et  qui  n'est  qu'une 
erreur  typographique.  La  seconde  est  de  Redouet, 
auteur  français  de  la  coUection  le  Nouveau 
Monde;  Paris,  1517.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire 
la  mauvaise  traduction  française  de  J.  Temporal, 
à  la  suite  de  sa  S>escript%on  historiale  de  VA- 
frique  (1558).  Enfin,  Cada-Mosto  avait  ajouté  à 
son  voyage  la  rédaction  de  celui  du  P.  de  Cintra 
I  (iH)y.  ce  nom),  qui  vi«sli«»(ffaNi^^^9c^\RNs&sv 
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de  la  oMe  entre  le  BîMagos  et  le  Mesurado.  Un 
de  ses  compagnons  qui  aTait  seiri  de  secrétaire  à 
Cada-Mosto  avait  raconté  à  celui-d  les  détails  da 
Toyage  de  Cintra,  voyage  qui  fat  très-court,  et 
se  termina  avant  le  départ  de  Cada-Mosto  pour 
Venise  (l*'  février  1463).  Enfin,  un  point  très-im- 
portant, c*C8t  que  Cada-Mosto  avait  publié  une 
carte  des  pays  explorés  par  loi,  ainsi  qnll  nous 
rapprend  en  nous  y  renvoyant  dans  sa  relation. 
Il  serait  bien  à  désirer  que  Ton  pût  trouver  trace 
de  ce  précieux  document  dans  les  dépôts  scien- 
tifiques de  la  Vénétie.  G.  Lejban. 

Zwrta.  DH  Fiaççi  a  dclte  SeoperU  Africane  di  Cada- 
Mosto  ;\m»e,  mil,  10-8».  -Kaib.  Cesekie/Ue  d*r  Ent^ 
dekynçtreiifn  ,*  Majeoce.  1841, 1. 1.  —  la  Prima  Naviga^ 
zionê,  etc.,  éî  Cada-BÊoito  (Rimnslo,  I).  —  Walckenaer, 
tàiaMrt  du  vo§agei  m  JMqwé,  1 1.  —  Sprengel .  CM* 
ckiekte  der  wiehtigtUii  Eutd«ek^nçen. 

CADA-MQSTQ  {MOTCO)  DÀ  LODI,  poëto  etcon- 

teur  italien  du  seizième  siècle.  Qo  possède  fort 
peu  de  renseignesfients  sur  son  compte  ;  il  se  trou- 
vait à  Rome  lors  du  sac  de  cette  ville  en  1627. 
11  per<Ut  daqs  cette  catastrophe  le  manuscrit  de 
plusieurs  nou  ve^es  qu'il  avait  composées,  et  dont 
six  autres  furent  imprimées  avec  des  sonnets, 
des  capUoli,  des  stanze,  à  Rome  en  1544;  ce 
volume  est  devenu  très-rare.  Mais  les  nouvelles 
ont  été  réimprimées  à  Milan  en  1819  (souslafausse 
(bte  de  1709), et  il  n'a  été  tiré  que  85  exemplaires 
de  cette  réimpression.  L'auteur  annonce  que  ses 
récits  font  connaître  des  événements  très-réels; 
l'idée  et  quelques  détails  du  Légataire  iiniver- 
sel  de  Regnard  se  retrouvent  dans  la  sixième 
nouvelle.  On  peut  reprocher  à  ces  contes  de 
blesser  les  lois  de  la  décence  ;  mais  ce  tort  est 
commun  à  tous  les  vieux  novellieri  italiens, 
et  il  serait  injuste  de  les  juger  avec  les  idées  ac- 
tuelles en  fait  de  bienséance.  Un  volume  publié 
en  1545,  in-8^,  par  Nicole  Libumio,  Sentenze  e 
aurei  detii,  renfenne  Alcuni  arguti  motti  de' 
miglioTi  autori,  traduits  avec  succès  par  Cada- 
Mosto. 

Borromeo ,  Notizia  de'  novellieri  Ualiani^  p.  18.  — 
GlDfrurné,  liistoirrmt.  de  f  Italie, 

CADA-MOSTO  {Marc- Antoine) ^  astronome  et 
mathématicien  italien,  natif  de  Lodi,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Issu  d'une 
illustre  famille  de  I^H,  il  acquit  plusieurs  titres  à 
la  considération  publique.  La  médecine  et  la  ju- 
risprudence, les  mathématiques  et  surtout  Tas- 
trunomie,  l'occupèrent  tour  à  tour.  On  a  de  lui  : 
Compendium  in  usum  et  operationes  astrola- 
hii  MessahaLTy  cum  declarationibus  et  addi- 
tionibtts;  Milan,  1507,  in-4^  C'est  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  été  imprimé.  On  en  trouve  un 
exemplaire  en  vélin  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

*  CADA-MOSTO  {Paul-Émile),  poète  italien, 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
un  livre  de  madrigaux  ;  une  traduction  italienne 
des  Emblemata  d* Aidât;  une  collection 
dHnscriptions  grecques  ;  et  d'eiw:  lettres  en  ita- 
lien qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  let- 
/infff  de»  hommes  eélcbres  de  son  époque. 


Jùumal  det  Saw.,  de  1740.  —  AdelaoR,  npplén.  à  JO- 
dier,  Allgewu  Citlekrteix-Uxicon» 

«  CADANA  (  Saivatore),  moine  italien,  né  à 
Turin,  vivait  vers  le  mflien  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Ottava  sacrament<Ue;\ems9^ 
1645,  in-fol.;  —  il  PriMdpe  régnante;  Turin, 
1649,  in-40. 

Adelong,  rappL  à  J6elier,  AUgeuu  Celêkrm-Uxieom. 

*  CADARTZ  (Oditon ou  Ozilz  de),  trouba- 
dour du  treizième  siècle.  On  connaît  de  lui  les 
conseils  donnés  aux  amoureux,  sur  la  manière 
dont  ils  doivent  se  conduire.  En  voici  un  échan- 
tiUon: 

«  Vous  amants  qui  semblez  bien  épris,  soyez  do- 
ciles, justes  etdévoués;  je  vous  le  conseille,  bien 
que  cet  avis  ne  m'ait  point  profité  à  moi-même. 
Toutefois  ma  plainte  ne  doit  pas  vous  effrayer  : 
vous  y  gagnerez  à  la  longue,  si  vous  me  croyez; 
le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  échouent  faute 
de  prudence.  »  A  oes  conseils  il  en  ajoute  d'autres 
suivant  la  couleur  de  la  ehevelure  des  dames. 

Histoire  Uttérairê,  XX,  MO. 

*CADA¥AL  (IStinho-Caëtano-A  ItHtrh-Pereira 
DE  Mello,  duc  de),  homme  d*État  pnrtn^is,  né 
le  9  avril  1798,  mort  en  février  1838.  Descendant 
d*unc  branche  cadette  de  la  maison  de  Bragance  et 
né  tout  près  du  trône,  il  devint  membre  du  conseil 
de  régence  créé  par  Jean  VI,  appelé  à  gouverner 
pour  dona  Maria,  fille  de  don  Pedro,  empereur  du 
Brésil,  qui  avait  abdiqué  la  couronne  de  Portugal; 
et  il  prêta  serment  entre  les  mains  de  la  régente 
provisoire  Isabelle-Marie,  qui  le  nomma  conseiller 
d*État  à  vie.  Le  duc  de  Cadaval  devint  alors  le 
pivot  autour  duquel  gravitèrent  toutes  les  am- 
bitions et  toutes  les  intrigues.  La  haute  nobleiu»e, 
désireuse  de  voir  revivre  le  principe  de  l'absolu- 
tisme, le  berçait  de  l'espérance  de  le  faire  procJa- 
mer  roi  de  Portugal  par  les  certes  assemblées, 
dans  le  but  de  le  faire  rompre  tout  à  fait  avec  la 
régente;  mais  l'hésitation  était  le  fond  de  son 
caractère,  et  lorsque  don  Miguel  vint  prendre, 
en  1828,  possession  de  la  régence,  Cadaval  se 
trouva  compromis  par  le  i>arti  absolutiste,  et  par 
conséquent  tout  préparé  à  seconder  les  Mies  du 
régent,  qui  le  nomma  président  du  conseil  «les 
ministres.  Cependant  don  Miguel  songeait  à 
déshériter  sa  nièce  dona  Maria,  et  à  s'emparer  du 
trône  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  du  duc 
de  Cadaval  une  déclaration  de  déchéance,  et  l'as- 
surance d'arriver  promptement  h  renverser  la 
constitution  du  23  avril  182G,  qui  élevait  une  bar- 
rière trop  solide  contre  ses  prétentions.  Aidé  de 
l'abbé  Macedo,  le  duc  réunit  les  états  généraux, 
qui  proclamèrent  don  Miguel  roi  de  Portugal,  et 
l'investissaient  lui-même  de  la  charge  de  grand 
connétable.  Mais  son  irrésolution  naturelle  vint 
entraver  la  marche  de  l'usurpateur,  qui  Téloigna 
de  ses  conseils  jusqu'à  ce  que,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  deux  frères,  don  Miguel  jugea 
nécessaire  de  se  rattacher  le  duc,  autour  duquel 
se  groupait  la  haute  noblesse. 

Cadaval,  sans  se  laisser  abattre  par  l'insurrec- 
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tkm  de  Porto,  orgiain  la  fésistuiee,  et  les  ttoo- 
pesMiguélirtBft  écnuèranl  les  troupes  constHs- 
tiwadfci.  Après  la  jonniée  d'Abnostery  où  le 
maréchsl  Siutiiha  battit  4  son  tour  les  derniers 
piHiaBs  de  don  Migiiely  cetiri-d  ftit  près  de  re- 
ionatln  sa  nièce.  Le  doc  de  Cadayal,  abandonné 
alon  pv  cditl  <fai  TeM  di  protéger,  repoassé 
BÉBie  de  ses  plas  chauds  partisans,  s^oiftiit  de 
îiiliirimc  et  se  féfUgîa  à  PÛris,  où  il  moanit 
T. -Al.  Blarquet. 
£•  JfawiliT.  —  AM.tfe  Portugal,  ptrFerdln.  I>«ils 
Hm  riWflf»  fiaE«rw4lw  ). 

ara  (  JeoM  )y  appelé  aussi  IIobtiiiee,  et 
duH  Sbakq>esra  Jack  Gadb,  révolutionnaire 
irinàtis,  mort  le  11  jniUel  14&0.  n  pritle  nom 
diMoitiniery  oooBin  du  due  d'York,  et  déploya, 
Je  8  mai  1540,  Vétendard  de  la  réfolte.  Ayant 
léni  )0,000  bommes,  il  marcha,  le  17  juin, 
wn  BtacUieath.  On  lisait  sur  les  drapeaux  des 
ÎBoigéscetteinscriptionyqui  résumait  leur  peu- 
lée,  et  donnait  à  leur  expéditioB  quelque  res- 
soablmce,  quant  an  but,  à  la  (ameuse  guerre 
dfspsysans  d'Allemagne  : 

Whm  aa*»  4tfT\l  aad  Bre  spaa 
Wlw  Wtft  ttaca  a  ffentlenan. 

Le  rai  Henri  VI  se  trouTait  alon  à  LeicGSter 
ivec  le  parleinent,  qu'il  raiToya  immédiateinent; 
pais,  ayant  réuni  ses  forces,  il  s'avança  sur 
loadies.  Des  noies  furent  échangée**  entre  le  roi  et 
te  hxn  Mortiiner,  qui  fit  connaître  à  Henri  les 
griefs  de  ses  compagnons  dans  deux  écrits,  l'un 
Mtalé  the  Complaint  of  ihe  commons  (^ 
Kmti  l'antre,  émané  directement  de  lot-mème, 
■fait  pew  titre  :  the  Request  hy  the  Captain 
ùf  the  great  assembly  in  Kent.  Dans  le  i)re- 
Bder  de  ces  écrits,  on  se  plaignait  entre  autres 
choses  de  ce  que  le  roi  dissipait  les  revenus  de  la 
coaroine;de  ce  quil  disposait,  pour  entretenir 
sa  maison,  des  Mens  du  peuple;  de  ce  quMl  écar- 
tait de  son  conseil  les  princes  de  sa  famille,  pour 
y  appeler  des  hommes  d'un  rang  inférieur;  de 
ce  qoe  les  shérifis  et  collecteurs  des  taxes  com- 
BMttaient  de  nombreuses  exactions;  de  ce  que 
Too  entravait  par  des  délais  dilatoires  l'adminis- 
tration de  h  justice.  Dans  le  second  mémoire,  on 
[  le  bannisfiement  du  duc  de  Suilbik,  le 
des  auteurs  des  meurtres  du  doc  de 
€lQttst«y  du  ducd'Exeter,  du  doc  de  Warwick, 
cldelapertedelaGuienne,dela  Normandie,  de 
riqon  et  dn  Maine. 

iprèsavoir  lirâit  de  se  retirer  devant  les  trou- 
pcsioyaleSy  Cade  rerfait  sur  elles,  les  mit  en 
Ute,  tna  le  commandant,  et  revêtit  l'armure  de 
cheralier.  Cet  échec  tenqiéra  la  politique  du  roi 
d  des  lords:  à  la  sollicitation  de  ces  derniers, 
Hflvi  VI  envoya  à  la  Tour  son  chambellan,  lord 
Say,  le  mmiatre  le  phis  détesté;  licencia  ks  sol- 
àtiêâe  son  armée,  et  se  retira  an  château  de  Knil- 
wortt.Loffd  Scalea,  avec  lOOO  hommes,  défendit 
la  Tour,  et  deux  jours  plus  tard  (i"  juillet)  Cade 
s*enipara  de  Southvrark.  Le  3  juillet,  dans  un  con - 
fefl  général  convoqué  par  le  maire»  fl  ftit  résolu 


qu'on  n'opposerait  aux  insurgés  aucune  résis- 
tance.Pendant  qu'on  délibérait ,  Cade  fit  son  entrée, 
et,  CD  passant,  coupa  les  cordes  du  pont-levis. 
n  fit,  pendant  les  deux  jours  suivants,  observer 
à  son  armée  la  plus  rigoureuse  disdpline;  seule- 
mentil  exigea  quele  maire  et  les  juges  siégeassent 
à  GuUdhaU.  H  s'empara  alors  de  la  personne  de 
lord  Say,  et  l'accusa  devant  eux,  lui  et  quelques 
autres,  qui  heureusement  étaient  absents.  En  vain 
lord  Say  rédama-t-il  le  privilégie  de  la  pairie;  il 
fut  conduit  à  Standard,  dans  Cb^apside,  et  déca- 
pité. Cramer,  son  beau-fils,  eut  le  même  sort 
Le  troisième  jour,  quelques  maisons  ayant  été 
pillées,  les  habitants,  lord  Scales  en  tête,  résolu- 
rent de  chasser  les  insurgés.  Un  engagement 
eut  lieu  la  nuit  du  5  juillet,  et  cette  fois  Cade 
eut  le  dessous.  Une  trêve,  qui  fut  condne,  ne 
fit  que  hâter  le  dénomment  babitoei  dans  ces 
sortes  d'aventures.  L'armée  de  Cade  se  dispersa 
sur  une  promesse  d'amnistie,  faite  par  Tévéque 
de  Winchester.  Deux  jours  plus  tard  (le  8  juillet), 
Cade  vouhit  rallier  quelques  hommes  ;  il  y  réus- 
sit, traversa  avec  eux  la  ville  de  Depfiort;  mais 
les  voyant  se  diviser  à  propos  du  partage  du  bu- 
tin ,  il  comprit  que  son  rôle  était  fini,  monta  à 
cheval,  et  s'enfuit  vers  LewesenSussex  (1 1  juil- 
let). Poursuivi  par  Iden ,  shérif  de  Kent,  il  fnt 
pris  et  décapité  dans  un  jardin,  et  le  meurtrier 
eut  la  récompense  promise  :  1,000  marcs.  Les 
principaux  complices  de  Cade  furent  exécutés,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  confessèrent,  avant  de 
mourir,  que  leur  intention  était  de  décerner  la 
couronne  au  duc  d'York.  La  tête  de  Cade  fUt 
exposée  à  Londres.  Ce  dénoûment  était  infail- 
lible. Cest  là,  quel  que  soit  le  fond  du  droit,  le 
sort  ordinaire  de  la  force  ûrégulière  contre  la 
force  régulière  :  l'histoire,  à  cet  égard,  présente 
de  rares  exceptions.  V.  R. 

John  Liniard,  liUt.  of  England. 
«fiÂDRAC  (Pierre) f  compositeur  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Moteta  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum,  lib.  I;  Paris,  1555,  în-4**;  —  une  Me^së 
à  quatre  voix,  dans  la  collection  de  Cardane; 
—  des  Motets  à  cinq  voix;  Paris,  1544,  dans 
la  bibliothèque  de  l'abbé  Sanltaii. 

A.  Cardane,  XII  Mittx  eum  voe.  a  eeleàerriwUs  aue^ 
toribus  conditm,  etc. }  FarU,  ilkk.  -  Fétis,  Biographie 
universelle  des  Musiciens. 

«CADEC  (D.-F.-C. ),  prédicateur  breton, 
connu  seulement  par  :  Tragédie  sacrée ,  ou 
Méditations  sur  chaque  mystère  de  la  Passion 
de  /.-C,  composée  en  rime  bretonne;  Brest, 
in-8°  (sans  date). 

Catal.  de  la  Bibl.  impér,  —  Adelnng,  rapplémcnt  à 
JOeher.  jiUgemeines  Gelekrten-Lexieon. 

*  CADBCOMBB  (Paul  DE),  jurfcousulte  avî- 
gnonnais,  vivait,  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Avignon ,  où  il  était  commis- 
saire général  des  impôts.  On  a  de  lui  :  Nova 
JHsquisitio  legalis  deFructibus  in  hypotheca- 
ria,  aut  Salviano  restituendis  ad  legem,  etc.; 
Avignon,  vers  1701,  in-fol. 
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Journal  dst  SavanU,  1701.  —  Adelong,  supplément  à 
JùcUer,  AUgêmtiMi  CetehrUn-Lexiêon, 

^GADEMANN  (  Adam  -  ThéoduU  ou  Got- 
thelf)y  prédicateur  luthérien  allemand ,  né  en 
1677  à  Ilaynichen,  près  do  Freiberg,  dans  la 
Saxe- Royale  ;  mort  à  Kemberg  le  16  février  1 746. 
Il  étudia  d*abord  à  Técole  secondaire  de  Géra , 
ensuite  aux  universités  de  Leipzig  et  de  Wit- 
temberg,  où  il  prit  ses  grades.  En  1707,  il  devint 
vicaire  à  Sitzenroda ,  village  près  de  Torgau,  en 
1713;  pasteur  à  Suptiz;et  enfin  en  1727  archi- 
diacre à  Kemberg,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
On  n'a  de  lui  qu'un  sermon  :  Sur  la  Difficulté 
de  convertir  le  cœur  de  la  femme;  Leipzig, 
1742,  in-8». 

Adelimg .  tapplément  à  JOcber,  jéUçemgfnes  Celekr- 
tm-Ijexieon. 

*€JkDEMAMn  (Jean-Gearge),  théologien  lu- 
thérien allemand^  né  h.  Oschatz  (Saxe-Royale), 
mort  à  Wurzen  le  28  décembre  1687.  Il  étudia 
d'abord  à  léna ,  ensuite  à  Wittemberg ,  où  il 
prit  ses  grades  en  1654.  En  1656  il  devint  pas- 
teur à  Dahlen,eten  1676  archidiacre  à  Wur- 
zen,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Dîsputatio  de  Causa  instrumentali  justifica- 
tionis;  léna,  1650,  ia-i"*;  —  DUput.  de  Prin- 
eipiis  /itcmaïuinim  oc^ionum;  Wittemberg, 
1654,in-4«;  —  Disput,  de  JusHtia  distributiva; 
ibid.,  1654,  in-4<*;—  Dispui.  dejustitia  corn- 
mutativa;Md.,  1654,  in-4*';  —  JHsput.  de 
Majestate;  ibid.,  1654,  in-4°. 

SchôUffen,  Histoire  de  Wurzen.  —  Adelang,  rapplém. 
à  JOcher,  Allgcmeines  Celehrtefi'Lexicon. 

^GADBMANN  (Jean'Rodolpke)y  théologien 
luthérien  allemand ,  fils  du  précédent,  mort  à 
Pegau (en  Saxe) après  1720.  Û  étudia  à  Leipzig, 
où  il  prit  en  1C99  ses  grades  en  théologie.  Après 
avoir  fait  des  cours  publics  avec  succès ,  il  fut 
nommé  en  1708  diacre  à  Naumbourg,  et  en  1717 
surintendant  à  Pegau ,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  DisptiL  de  Schola  Ubertino- 
rum ,  ex  Act.  Ap.  Vf,  9;  Leipzig,  1704,  in-4*'  ; 
et  plusieurs  sermons  funèbres, 

AdeluDg,  sappiémcnt  h  JOcher,  JUgem.  Celehrlen- 
Ltxieon. 

CADBifET  (Elias),  troubadour  provençal, 
né  vers  1 1 56,  mort  en  1 280.  Après  la  mort  de  son 
père,  que  l'on  suppose  avoir  été  tué  lors  de  la  prise 
du  bourg  de  Cadenet,  en  1166,  par  les  Toulon- 
sains  et  les  Provençaux  réunis ,  il  fut  recueilli 
par  un  seigneur  appelé  Hunand  de  Lantur,  qui 
le  fit  élever  avec  soin  à  Toulouse.  Il  reçut  toute 
l'éducation  d'un  fils  de  chevalier,  apprit  à  chan- 
ter, à  faire  des  vers,  à  jouer  de  divers  instru- 
monts;  puis  il  se  fit  jongleur,  visita  les  cours  de 
l'Albigeois ,  de  l'Auvergne,  et  les  contrées  voi- 
smes.  Longtemps  il  vécut  sans  trouver  la  dame 
<Ie  ses  pensées ,  ou  au  moins  im  baron  qui  se 
chargeât  de  son  équipement.  Cependant  il  était 
grand  et  beau ,  dit  son  historim,  et  avait  une 
belle  voix.  Il  voyageait  pédestrement,  sous  le 
surnom  de  Bagas  (garçon  adulte).  On  a  voulu 
lui  (aire  de  cette  dénomination  un  sii^et  de 
reproche;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  de 


mauvaises  mœurs';  senlemait  l'acception  primi- 
tive du  mot  bagas  a  varié  et  s'est  altérée,  comme 
celle  de  beaucoup  de  vocables  du  même  genre. 
Cadenet  ne  se  contentait  i>as  de  répéter  les  vers 
d'autrui,  il  composait  lui-même  des  coup/e/s, 
des  pastorellesy  des  sirventes.  De  r^ur  dans 
son  pays  natal ,  il  n'y  fut  reconnu  de  personne, 
n  eut  alors  l'idée  de  se  faire  appeler  Cadenet; 
puis  il  se  rendit  à  Riez,  où,  à  ce  qu'il  parait,  il 
soupira  vainement  pour  dame  Marguerite,  femme 
du  seigneur  de  l'endroit.  Venu  à  la  cour  du  trou- 
badour et  seigneur  Blacas  d'Aulps,  il  y  fut  ac- 
cueilli, équipé,  hébergé;  et  la  sœur  de  Blacas 
reçut  avec  bienveillance  l'hommage  des  vers  de 
Cadenet.  Notre  troubadour  se  rendit  ensuite  suc- 
cessivement chez  Raymond  Laugier,  seigneor 
des  Deux-Frères,  dans  l'évêché  de  Nice;  chez  le 
marquis  de  Montferrat,  et  chez  Aimond  d'Agooit, 
seigneur  de  Sault;  et  partout  même  accueil  hos- 
pitalier et  empressé.  Entraîné  par  sa  passion 
pour  l'inhumaine  Marguerite,  il  retourna  à  Riez, 
et  n'y  fut  pas  plus  heureux  que  la  première  fois. 
Erreur  de  poète  :  l'amour  ne  s'obtient  pas  par 
la  persuasion.  An  rapport  de  Nostradamus,  Ca- 
denet, ayant  aimé  une  religieuse  novice,  l'au- 
rait enlevéedu  couvent,  épousée,  et  rendue  mère 
d'un  fils  appelé  Robert;  puis  il  se  serait  rendu 
en  Palestine,  et  y  serait  mort  vers  1280,  en  com- 
battant contre  les  infidèles.  Il  aurait  vécu,  à  ce 
compte,  environ  cent  vingt-cinq  ans.  Ce  récit 
n'est  donc  guère  vraisemblable.  Ce  qui  est  bien 
plus  authentique,  c'est  que  Cadenet  vint  de  la 
Provence  à  Toulouse,  où  il  chanta  la  comtesse 
Éléonore,  femme  de  Raymond  YI,  depuis  1204. 
Une  version  également  probable,  c'est  que  Cadenet 
se  retira  du  monde  vers  la  fin  de  sa  vie,  pour 
aller  vivre  chez  les  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
peut-être  aussi  à  Samt-Gilles,  chez  les  templiers. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Ses  jtoé- 
sies  roulèrent  au  début  sur  le  sujet  habituel  aux 
troubadours  ;  plus  tard,  elles  portèrent  sur  des  su- 
jets pieux.  On  y  trouve  de  la  précision,  de  la 
facilité,  et  souvent  de  l'esprit.  Voici,  par  exemple, 
comme  il  apostrophe  l'amour  : 

«  Amour ,  Amour,  jecrois  qu'on  peut  échapper  à 
tout  autre  ennemi  que  toi  ;  on  le  combat  avec  io 
glaive;  on  s'en  préserve  du  moins  en  opposant 
le  bouclier  ;  on  s'écarte  de  son  passage  ;  on  se 
cache  dans  un  lieu  ignoré  ;  enfin  on  implore  uti- 
lement ou  la  force  ou  l'adresse  par  la  franche  at- 
taque ou  la  ruse;  on  a  recours  à  un  ch&teau,  à 
une  forteresse  ;  on  appelle  des  amis,  des  aoxi- 
liaires.  Mais  celui  que  tu  poursuis,  plus  il  essaye 
de  t'opposer  des  obstacles,  moms  il  réussit  à  te 
résister. 

«cH  est  certain  qu'en  pareille  occurrence  tous 
les  châteaux,  retraites  et  auxiliaires  n  y  change- 
raient rien.  » 

Millot  cite  cette  autre  strophe,  qui  est  plutôt  un 
tour  de  force: 

Trou  lettres  de  l'ABC 

Apprenes  :  plu  se  von  dimande 


es 
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A,  M,T,  car  aaUot 

Elles  Teoleot  dire  que  AMTE. 

Et  cette  onknie  ictetice  «nfflra  poar  tom  et  poor  noL 

Cepeadant  un  peu  plm  je  TondrnU 

O  et  C  quelquefois  ; 
Fois,  il  je  Toos  demandoli, 
DUea,  dame,  D'asaUteriei-Toos  ? 
Je  eroto  qae  «(Hwaerles 
A  dire  (5C  disposée. 

Le  moroeaa  suivant  est  ane  spirituelle  épi- 
paume  que  des  modernes  pourraient  envier: 

Mtre,  médisanu  Jaloux 
M'honorent  ciiaqae  Jour . 
Ib  ne  disent  beoretu 
Des  faveors  d'amonr 
Dont  me  Tient  honneur. 
Et  )e  n'ai  d'antre  bonheur  ; 

Mais  ta  penr 
Qn*Ks  en  ont  aerolt 
Venté,  al  Je  poovote. 

Dans  une  tubade  en  dnq  strophes,  publiée  par 
M.  Raynouard ,  on  voit  figurer  trois  interlocu- 
teurs :  une  dame  qui  a  passé  la  nuit  avec  son 
amant,  une  femme  qui  annonce  l'aube  du  jour, 
et  ramant  qui,  entendant  l'alouette,  veut  se  re- 
tirrr.  Cette  expression  VcUIm  (l'aube)  termine 
ckaque  strophe.  Nous  citerons  plusieurs  de  ces 
itrophes;  elles  forment  un  petit  drame  que  l'on 
dirait  écrit  d'hier  : 

LA  DAMI. 

SI  Je  ft»  jadb  belle  et  admirée. 

Je  sols  maintenant  bien  bas  tombée, 

Qn'à  fUaln  snls  donnée 

hm  sa  richesse  uniquement , 

ItiMorrota 
si  boa  ami  je  n'avols 
A  qvl  Je  dis  ma  peine; 
Kl  complaisante  sentinelle 
gm  méchante  l'anbe. 

Et  la  complaisante  sentinelle  de  répondre 
(Dom  citons  apiès  l'Histoire  HlUraire  et  l'ou- 
mge  de  M.  Raynouard)  : 

Je  lalt  cette  affectionnée  sentinelle, 
<^il  ne  veut  que  soit  troublée 
talon  sincère,  à  bon  droit  formée. 
Ccit  pourquoi  Je  quitte  le  Jour 
SUparoM. 

Les  sirventes  de  Cadenet  ne  sont  pas  non 
IJbs  dépourvus  de  mérite;  ils  se  font  surtout 
ranarquer  par  le  ton  moral  qui  y  règne  :  c'est 
vêà  que  le  poète  s'y  attaque  aux  barons  qui  mê- 
lent noe  vie  de  brigandage ,  au  lieu  d'employer 
knr  temps  à  faire  le  bien.  Y.  R. 

IMtfoife  HtLéêla  Ftmee,  XVI,  196  ; XVU,  47S-480.  - 
■HM,  HiiLHtLdês  Tmmbadùurt.—  Raynouard.  Choix 
^  naUn  0rig.  Ses  Troubadoun. 

CADKsin  (Antoinette),  femme  poète,  dame 
de  Uiiibesc,  vivait  an  trei^dèroe  siècle,  et  se  rcn- 
<tt  célOre  autant  par  ses  relations  avec  les 
tn^àmàoarp  qpc  par  ses  propres  compositions. 

■Mac,  HitL  UU.  du  DrauàaOourt. 

CADumr.  Foy. LuTNBB  (de) 

CAAiaoa  KADBBpBiLiJLH,khalife  abbasside, 
rtil^s  deMoctader,  mort  en  1031  H  succéda, 
«991  de  J.-C.  et  parla  volonté  dé  Bahr-Eddau- 
dh,  an  khaUie  Tay ,  déposé  par  ce  sultan.  Le 
aonveau  khalife  était  mohis  feit  pour  le  gouver- 
■emeiiquepoiir  rétode,à  laquelle  il  se  Uvrait 
iioinr.  Mocn.  vnriBê,  —  r.  vin. 
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avec  ardeur,  consentant  k  tout  ce  que  pouvaient 
exiger  les  sultans,  et  se  bornant  à  une  autorité 
purement  spirituelle.  C'est  ainsi  qu'il  régna  qua- 
rante-un ans.  Les  Bouïdcs,  menacés  eux-mêmes 
dans  leur  existence,  le  laissèrent  dans  cette  cjuié- 
tude.  Cader-Billali  avait  écrit  un  traité  tendant 
à  prouver  que  le  Koran  n'est  pas  l'oeuvre  d'im 
homme. 

Moei  des  Vergers,  Arabie^  dans  rc^n<oer«  p«(. 

^CADBS  (Gtttffppe),  peintre,  né  à  Rome  après 
la  moitié  du  dix-huitiàne  siècle,  mourut  an 
commencement  de  celui-ci,  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans.  Il  fut  quelque  temps  élève  de  Dôme- 
nico  Corbi  ;  mais  il  se  forma  surtout  par  l'étude 
approfondie  des  maîtres,  dont  il  parvint  à  imiter 
les  différentes  manières  au  point  de  tromper  les 
plus  liabiles  connaisseurs.  Un  seul  fait  suffira 
pour  prouver  à  quel  point  il  poussait  ce  talent 
d'imitation.  Le  directeur  du  cabinet  de  Dresde  se 
vantait  à  Rome  d'avoir  une  si  profonde  connais- 
sance du  style  de  Raphaël,  qu'il  distinguait  à  la 
première  vue  les  dessins  de  ce  maître,  de  ceux 
de  ses  imitateurs  et  même  de  ses  meilleurs 
élevés.  Cades,  voulant  lui  donner  une  leçon,  fit 
un  grand  dessin  à  la  manière  de  Raphaël  sur  du 
papier  du  temps,  et  le  fit  arriver  dans  les  mains 
du  trop  confiant  directeur,  qui  l'acheta  avec  em- 
pressement au  prix  de  500  sequins.  Content  de 
sa  réussite ,  Cades  déclara  la  vérité,  et  voulut 
restituer  la  somme;  mais  le  directeur  persista 
dans  son  dire,  et  se  refusa  à  rendre  le  dessin, 
croyant  qu'on  voulait  le  reprendre  parce  qu'on 
en  arrait  trouvé  un  prix  supérieur.  Cades  alors 
lui  renvoya  400  sequins,  et  lui  laissa  le  dessin, 
qui  fut  emporté  à  Dresde,  où  on  l'a  montré 
longtemps  comme  un  des  chefs-d'œuvre  du  San- 
zio.  Ce  talent  d'imitation  fut  plus  nuisible  qu'u- 
tile à  Cades  ;  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  un 
style  original,  et  ses  tableaux  sont  toujours  des 
espèces  de  centons  composés  de  parties  parfois 
disparâtes  que  chaque  grand  maître  pourrait 
réclamer.  Par  compensation,  Cades  a  laissû 
d'excellentes  copies  de  leurs  meilleurs  ouvrages. 

E.  B— N. 

Hcozzl,  DiziofMrio.  —  Lanzi,  Storia  ptttoriea. 

* CADESREUTER  (  Christophe)^  prédicateur 
et  pédagogue  luthérien  allonand,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  dans  le  diocèse 
de  Hof  (Bavière).  On  a  de  lui  :  Grammatica 
grxca;  Leipzig,  1699,  in-8^ 

Adelnng ,  supplément  à  Jucher,  ^/(^emeinei  Gtiehrtm' 
LtKcieon. 

CAD-ABD-KRRAHRIAN.  Voy.  KaiR-PaCBA. 

*CADBT  (AT^),  peintre  française  en  minia- 
ture et  en  émail,  vivait  à  Paris  au  dix-huitième 
siècle,  et  mourut  en  1801.  Elle  reçut,  en  1787,  le 
brevet  de  peintre  de  la  reine.  Elle  a  exposé  au 
salon  de  1791  un  portrait  de  Neck«r  et  plu- 
sieurs autres  émaux.  P.  Ch. 

Dussleui,  la  Peinture  twr  émail.    ' 

*  CADET  (Claude)y  médecin  français,  né  en 
1695  k  Regpost,  hamfiANL  d^  U  v^tooiifti  ^^"^t^ 
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roy,  à  trois  lîeues  de  Troyea;  mort  à  P«ris  le  10 
féYrier  1745.  Arrière-nerea  de  Yallot,  premier 
médecin  de  Louis  XTV,  il  s^appUqna  de  bomie 
heure  à  la  chirargie,  et  vint  à  Paris,  od  il  fat  reçu, 
en  1716,  au  nombre  des  chirurgiens  de  l'Hâtel- 
Dieu.  Les  progrès  qull  fit  dans  son  art  lui 
méritèrent  la  maîtrise  dans  la  communauté 
de  Saint-C^me  en  1724,  et  depuis  il  exerça  sa 
profession  arec  succès.  11  s*est  principalement 
fendu  célèbre  par  son  remède  contre  )e  scottmt, 
espèce  de  Tin  antiscorhotique,  dont  il  faisait  un 
secret  (comme  son  prédécesseur  dans  c^te 
méthode,  nommé  Desmonrette),  mais  qui  n'en 
est  plus  un  depuis  longtemps.  On  a  de  lui,  tou* 
duint  cette  question  :  DissertiUions  et  observa- 
tiom  sur  les  maladies  scorbutiques  ;  Paris, 
1742,  in-l2;  reproduites  avec  des  additions, 
dans  la  Dissertation  sur  le  scorbut,  avec  des 
observations;  Paris,  1744,  in-12. 

Éloy.  DieL  hi$t.  delaMéd,  -  Carrière.  BibUoiklde 
laMéd. 

*  CADET  (  Louis),  littérateur  français,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  n*a  de 
lui  que  :  Oromaze ,  prince  de  Perse ,  tragédie  ; 
Paris,  1651,  in-4». 

BMiothéque  du  TMâire,  tom.  III.  p.  98. 

KJLixKW'^kMicovvt  {Louis-Claude),  pliar- 
macten  fhmçaiA,né  à  Paris  en  1731,  mort  en  1799, 
fut  successivement  pharmacien-major  à  l'hôtel 
des  Invalides,  pharmacien  en  chef  des  années 
d'Allemagne  et  de  Portugal ,  membre  du  collège 
de  pharmacie  de  Paris  (1759).  H  Ait  admis,  en 
I7f;6,  à  l'Académie  des  sciences.  On  doit  à  Cadet- 
Gassicourt  plusieurs  moyens  économiques  pour 
préparer  certains  sels  alcalins.  Il  a  également 
trouvé  une  méthode  de  préparer  l'éther  suUb- 
rique  à  peu  de  frais,  et  l'a  exploitée  pour  le  débit 
des  gouttes  anodines  d*Hoffman,  A  ses  con- 
naissances chimiques  il  joignait  un  désintéresse- 
ment remarquable  :  nous  ne  citerons  qu'un  fait. 
Nommé  directeur  des  travaux  chimiques  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  il  n'accepta  cette  place 
qu'en  refusant  le  traitement  qui  y  était  attaché,  et 
en  demandant  qu'il  fût  donné  à  un  savant  esti- 
mable et  pauvre  dont  il  désirait  faire  son  ad- 
joint. Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  d'autres  recueils  scientifiques  contiennent  de 
lui  de  nombreux  mémoires  sur  la  chimie.  Il  a 
rédigé  les  articles  Bile  et  J^oro^  dans  XEnc^- 
clopédie.  Enfin,  on  a  de  lui  :  Analyse  chi- 
mique des  eaux  minérales  de  Passy  ;  Paris, 
1755,  in-S»;  —  Mémoire  sur  la  terre  foliée  de 
tartre;  Paris,  1764,  ln-8®;  '— Catalogue  des 
remèdes  de  Cadet,  apothicaire;  Paris,^  1765, 
in-8<> ,  ouvrage  qui  a  servi  de  base  an  Formu- 
laire magistral,  publié  par  son  fils;  —  Obser- 
vations en  réponse  à  Beaumé  sur  la  prépa- 
ration de  Véther,  sur  le  mercure,  sur  le  pré- 
cipité per  se ,  et  sur  la  réduction  des  chaux 
métalliques;  Paris,  1776,  îtt4*;  —  Expé- 
riences et  Observations  chimiques  sur  le  dia- 
ma?i^  :  ses  a^laborateoTB  pour  ce  dernier  tra- 


vail furent  Macquer,  Darcet  et  l'illustre  La- 
Toisier. 

Eusëbe  Salverte,  NoUcê  ntr  te  Fie  et  lei  ouvraçti  de 
L.'C.  Cadet;  l'aris.  an  viu,  Ui-i«.  —  P.-P.-G.  Boalay, 
Notice  historique  sur  les  omragm  de  L.-C,  Caéft.  - 
Le  Bas,  Ditt.  ene.  de  la  Prmice. 

GADBT-DB-TAVX  {  Àntoine-AUxis- Fran- 
çois), célèbre  chimiste  et  pharmacien  français, 
frère  de  Louis-Claude,  né  à  Paris  le  13  jan- 
vier 1743,  mort  le  29  juin  1828.  Dépourrade 
fortune,  il  fiit  élevé  par  les  soins  de  M.  Sainl- 
Laurent,  receveur  général,  qui  le  fit  entrer  à 
l'école  de  pharmacie.  Ses  études  achevées ,  il 
parvint  en  peu  de  temps  k  s'établir;  mais  les 
soins  qu'il  devait  à  son  officine  Fentravant 
dans  ses  expériences,  il  la  céda  pour  satisfaiie 
son  goût  pour  la  chimie  appliquée  aux  besoins 
ruraux  et  domestiques.  D'aprto  les  oonseils  de 
Duhamel  et  de  Parmentier,  il  créa,  on  1777, 
le  Journal  de  Paris,  dans  lequel  il  s*adjoi- 
ffût,  comme  rédacteurs,  Suard,  d'Ussieux,  Co- 
rancez,  etc.  Cette  publication  eut  tout  le  succès 
que  l'on  devait  attendre  d'un  concours  de  pareils 
écrivains.  Cadet  ne  discontinua  pas  néanmoins 
ses  recherches,  et  indiqua  des  moyens  efficaces 
pour  neutraliser  le  gaz  méphitique  qui  s*élève 
des  fosses  d'aisance.  Il  signala  ensuite  les  incon- 
vénients qui  résultaient  de  l'emploi  du  cuivre 
pour  les  mesures  et  les  comptoirs  de  divers  dé- 
bitants. C'est  à  lui  qu'est  due  aussi  la  suppres- 
sion du  cimetière  des  Innocents,  à  Paris.  H  diri- 
gea ensuite  son  attention  sur  le  perfectionnement 
de  la  panification.  Cadet  et  Parmentier  établirent 
ensemble  une  école  de  boulangerie,  cl  professè- 
rent publiquement  sur  cette  partie  si  importante 
de  l'alimentation;  ils  formèrent  de  très-bons 
élèves,  qui  se  placèrent  facilement  dans  les  éta- 
blissements nationaux.  Cadet -de- Vaux  ne  s'en 
tint  pas  là  :  jaloux  «]fe  tout  ce  qui  pouvait  amé- 
liorer le  sort  de  ses  concitoyens ,  il  importa  en 
France  les  comices  agricoles,  en  modifiant  leur 
organisation  selon  les  besoins  <le  l'industrie.  Il 
s'occupa  surtout  d'œnologie,  et  donna  d*excel- 
lents  conseils  aux  viticulteurs.  Dans  un  but  de 
philanthropie ,  il  chercha  et  composa  une  subs- 
tance gélatineuse  par  la  réduction  des  os,  et  la 
proposa  comme  substance  alimentaire.  Cepen- 
dant les  résultats  obtenus  ne  répondirent  pas 
complètement  anx  espérances  de  Tinvcnteur,  et 
l'usage  de  la  gélatine  fut  peu  à  peu  abandonné, 
n  ne  restait  plus  à  Cadet-de-Yaux  qu'une  bran- 
che encore  inexploitée,  c'était  l'arboriculture;  il 
onit  avoir  observé  que  les  rameaux  pendant:^ 
produisaient  plus  que  les  branches  dressées,  et  il 
fonda  là-dessus  toute  une  méthode  nouvelle  :  mal- 
heureusement l'expérience  ne  fut  pas  favorable  à 
cette  méthode,  qui,  essayée  sons  le  nom  d'ar- 
cure  dans  plusieurs  pépinières  de  Franconville 
et  de  Yitry,  n'eut  pas  de  succès.  Cadet  était  d*un 
désintéressement  et  d'une  probité  extrêmes;  son 
honorable  pauvreté  le  prouve  :  qu'il  nous  soit 
permis  de  dter  id  un  fait  qui  justifiera  notre  as- 
sertion. Désigné  par  le  gonvemement  pour  ex- 
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perfiser  nne  importation  considérable  de  tabacs, 
Cadet  les  reconnat  aTariés.  La  compagnie  chargée 
de  cette  foomitnre ,  connaissant  les  conclusions 
de  son  expertise,  lai  fit  proposer  cent  mille  francs 
sH  Toulait  modifier  son  rapport  :  pour  tonte  re- 
pense, Cadet  fit  jeter  les  tabacs  à  la.  mer.  De- 
mi octogénaire  et  manquant  du  nécessaire,  il 
lenniaa  ses  jours  chez  son  fils,  manufacturier 
i  Xogeat-les-Tierges. 

Toid  les  écrits  de  Cadet-de-Vaux  :  Instituts 
ie  chimie  deSpielman,  traduits  du  latin,  2  yol.  ; 
iuO;— Observations  sur  les  Fosses  cPaisance, 
et  wutjfens  de  prévenir  les  inconvénients  de 
leur  vidange;  Paris,  1778,  in-8°;  —  Avis  sur 
la  Blés  germes;  Paris,  1782  ,  in-8';  —  VArt 
défaire  le  vin,  diaprés  la  méthode  de  Chaptal  ; 
Piri»,  1801,  în-8°;  —  Moyens  de  prévenir  et 
ée détruire  le phytisme  des  murs;  Paris,  1801, 
ya-V'^  — Recueil  de4  Rapports  et  Expériences 
sur  les  soupes  économiques  et  les  fourneaux 
àlaRum/ord;  Paris,  1801,in-8°;  —  Instrue- 
tkm  sur  les  moyens  de  prévenir  l'insalubrité 
des  habitations  qui  ont  été  submergées  ;  Paris, 
1802,  în-S*;— If  Anoircwr  la  peinture  au  lait, 
mH  d'Observations ,  par  d'Arcet  et  Taillepied  ; 
Puis,  1802,  in-8";  —  Mémoire  sur  la  Gélatine 
^os,  et  son  application  à  Véconomie  ali- 
menttUre,  privée  et  publique;  Paris,  1803, 
ia-»*;  —  De  la  Taupe,  de  ses  mcBurs,  et  des 
moyens  de  la  détruire;  Paris,  1803,  in-12;  — 
Traité  du  Blanchissage  domestique  à  la  va- 
peur; Paris,  1805,  in-S";  —  Dissertation  sur 
kCqfé;son  historique;  Pari»,  180«,in-12;  — 
De  la  restauration  et  du  gouvernement  des 
Arbres  à/ruit;  Paris,  180C,  in-8*  ;  —  Essai  sur 
la  Culture  de  la  vigne  sans  le  secours  de  Vé- 
cikotei; Paris,  1807,  ia-8»;  —  Mémoire  sur  la 
matière  sucrée  de  la  pomme;  Paris,  1808, 
^4^,  — Mémoire  sur  quelques  inconvénients 
di  la  taille  des  arbres  à  fruit;  Paris,  1809, 
ii-r',  arec  planclies;  —  Traité  de  la  Culture 
du  tabae;  Paris,  1810,  in-12;  —  le  Ménage,  ou 
Teaptoi  des  fruits  dans  Véconomie  domesti- 
fue;  Paris,  1810,  ia-i2;  —  Aperçus  économi- 
ques et  chimiques  sur  l'extraction  du  sucre 
de  betterave;  Paria,  18I2,fa-12;  —  Instruction 
sur  la  préparation  des  tiges  et  racines  de  ta- 
toc; Paria,  ièit^uk-n;  —  Moyens  deprévenir 
kretourdes  disettes  ;Pwii,  1812,iD-8'*;^l>e< 
lases  alimâHtttires  et  de  la  Pomme  de  terre  ; 
Pu»,  i^V;  —  Z>0  VÉconomie  alimentaire  du 
ptufie  et  du  soldat,  ou  Moyen  de  parer  les 
diHUes  et  ^enprévenirà  Jamais  le  retour; 
1S14,  iM*;  —  Nouveau  Procédé  de  Peinture 
oppUeable  à  Vintérieur  et  à  l'extérieur  des 
mâsoHS,  lettre  àM .  Bélanger,  architecte:  Paris, 
lBI4,iD-8*;  —  VAmi  de  VÉconomie  aux  amU 
dt  rkumanUé,  sur  Us  points  divers  dans  la 
mmpositiondisquelsentrelapommedeterre; 
Paris,  1816,  iii-6®;  —  Instruction  sur  le  meil- 
hpreu^^  de  laponunedetorre  dans  sa  eo- 
fatifoMm  avec  les  farines  de  céréales;  Pa- 


ris, 1817,  ln-8**;  —  Plantation  des  germes  dr 
la  pomme  de  ferre,  ou  Instruction  sur  la  pré- 
férence à  donner  à  la  plantation  des  germes 
ou  yeux  de  la  pomme  de  terre,  comme  moyen 
le  plus  économique;  Paris,  1817,  in-ê*;  —  De 
la  Gélatine  des  os  et  de  son  bouillon;  Paris, 
1818,  in-12  ;  —  Pains  divers  obtenus  par  l'as- 
sociation des  nouveaux  produits  de  la  pomme 
de  terre  avec  totite  espèce  de  farines  de  cé- 
réales, même  les  plus  inférieures;  Paris,  1818, 
in-8»;  —  Conservation  du  Moût  soustrait  à  la 
Jermentationspiritueuse,  ou  Moyens  desous9 
traire,  dans  lès  années  abondantes,  le  Moût 
de  la  fermentation  spirifueuse,  pour  ne  la 
reproduire  qu'à  des  époques  plus  éloignées  ; 
Paris,  1819,  in-12;—  Traités  divers  d'Écono' 
mie  rurale, alimentaire  et  domestique;  P.iris, 
1821,  in-S**  :  plusieurs  de  ces  traités  ont  paru 
dans  le  Journal  de  Paris,  de  1803  à  1820  ;  — 
VArt  œnologique  réduit  à  la  simplicité  dt*  la 
nature  par  la  science  et  Vexpériencc ,  su'tn 
d'observations  critiques  sur  Pappareil  Gvr- 
vais;  Paris,  1823,  ln-12;  —  De  la  goutte  et  du 
rhumatisme;  précis  d'expériences  et  de  faits 
relatifs  au  traitement  de  ces  maladies  ;  Paris, 
1824,  in-12. 

Qiiérard,  la  Frtmce  littéraire. 

CADET-GASsicoVET  {Charles- Louis),  litté- 
rateur et  pharmaden  français,  fils  oni(|ue  de 
Louis-Claude  et  neveu  de  Cadet-de-Yaux,  né  à 
Paris  le  23  janvier  1769,  mort  le  21  novembre 
1821.  Il  fit  de  bonnes  études  aux  collèges  de  Na- 
varre et  Mazarin,  se  fit  recevoir  avocat  en  1787, 
et  embrassa  avec  conviction  les  idées  républi- 
caines modérées.  Kn  1789,  il  se  retira  du  barreau, 
et  déploya  une  louable  énergie  dans  la  répression 
des  pillages  et  dos  massacres  qui  déshonorèrent 
Paris.  A  la  tète  de  son  bataillon,  il  repoussa  les 
pillards  qui  dévastaient  Saint-Lazare,  et  réussit, 
aux  journées  de  septembre,  à  sauver  son  oncle 
Cadet  de  Chambine,  alors  détenu  pour  cause 
politique.  Le  13  vendémiaire,  commandant  la 
section  du  Mont-Rlanc ,  il  marcha  contre  la  con- 
vention; le  17  du  même  mois,  il  fut  condamné 
à  mort  par  un  conseil  militaire,  et  dut  se  réfugier 
dans  une  usine  du  Bcrri.  Quelque  temps  après, 
il  obtint  la  révision  de  son  procès,  et  liit  absous 
par  le  jury  criminel  de  la  Seine.  Mêlant  la  vie 
publique  à  des  soucis  plus  profitables,  il  rouvrit 
en  1801  la  pharmacie  de  son  père,  et  fut,  en  1800, 
nommé  secrétaire  général  du  conseil  de  salubrité. 
Il  fit,  en  1809,  la  campagne  d'Autridie,  comme 
prenûer  pharmacien  de  l'empereur.  Sous  la  rea- 
tauration,  il  fut  compromis  dans  plusieurs  procès 
politiques,  et  Topposition  se  servit  plus  d'une 
fois  de  son  influence  pour  obtenir  des  succès  dans 
les  élections  parisiennes.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Observations  sur  les  Peines  infamantes; 
Paris,  1789,  in-8®;  —  l'Anti  - /Novateur ; 
Paris,  1794,  in-8«;  —  Observations  sur  les 
Dangers  de  la  Saiqnée  dans  fotraUemetvl  de 
Vasphyxit;  11 W,  à«»&V&  JcminMildft^  mvi^^ 
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t.  ni;  —  ^  Tombeau,  oa  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiés  anciens  et  modernes,  des 
Templiers,  des  Francs-Maçons,  des  Tlluminés  ; 
Paris,  1797,  in-lS;  —  le  Souper  de  Molière^ 
coroédJe-TaudeyJlle  en  un  acte;  Paris,  1798, 
in-S**  ;  —  la  Visite  de  Racan,  comédie-TandeviUe, 
en  un  acte;  Paris,  1798,  m-8»;  —  Mon  Voyage^ 
ou  Lettres  sur  la  Normandie,  soivies  de  quel- 
ques Poésies  fugitives;  Paris,  1799,  in-8®;  — 
le  Poète  et  le  Savant,  ou  Dialogues  sur  la 
nécessité,  pour  les  gens  de  lettres,  d'étudier 
la  théorie  des  sciences;  Paris,  1799,  m-8»;  — 
Cahier  de  Réforme,  ou  Vceux  d*un  ami  de 
Tordre; Paris,  an  yin,  in-8®;  —  la  Chimie  do- 
mestique, ou  Introduction  à  rétude  de  cette 
science,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
Paris,  1801,  3  vol.  in-12;  —  Esprit  des  Sots 
passés, présents  et  à  venir;  Paris,  1801,  in-18; 
—  Dictionnaire  de  ChinUe,  contenant  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  cette  science,  son  appli- 
cation à  l'histoire  naturelle;  Paris,  1803, 
4  yol.  in-8%  avec  fig.  ;  —  Éloge  de  Beaumé; 
Braxelles,  1805,  m-8'*  ;  —  Saint-Géran,  ou  la 
nouvelle  langue  française,  anecdote  récente; 
Paris,  1807,  in-12;  —  le  Thé  est-il  plus  nui- 
sible qu'utile?  Paris,  1808,  in-8';  —  Suite  de 
Saint-Géran,ou  Itinéraire  de  Lutèce  au  Mont- 
Valérien,  suivant  le  fleuve  Séquanien  et  re- 
venant par  le  mont  des  Martyrs;  Paris ,  181 1, 
Sn-12  et  in-18;  Bruxelles,  1812,  in-18  :  c*estune 
parodie  du  style  de  Chateaubriand  et  de  M™*  de 
Staël  ;  —  Formulaire  magistral  et  Mémorial 
pharmaceutique  ;  Paris ,  1812 ,  in-8o  ;  annoté  par 
Pariset  ;  Paris,  1818,>in-4%  revu  et  augmenté  par 
V.  Bailly  ;  Paris,  1823,  ln-8»;  —  Éloge  de  A.'As 
Parmentier;  Paris,  1813,  inS*' ;— Pharmacie 

Îomestique  d'urgence  et  de  charité;  Paris, 
815,  in-18;  —  Dissertation  sur  le  /atop; Pa- 
ris, 1817,  in-4*;  —  Mémoire  sur  les  Teintures 
pharmaceutiques,  avec  J.  Deslauriers;  Paris, 
1817,  in-8^;  —  Confidences  de  V hôtel  Basan- 
court;  Paris,  1818,  in-8*;  —  les  Quatre  Ages 
de  la  garde  nationale,  ou  Précis  historique 
de  cette  institution  militaire  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1818;  Paris,  1818,  in-8°;  — 
Voyage  en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Baxiièrej 
fait  à  la  suite  de  Tarmée  française  en  1809;  Pa- 
ris, 1818,  in-8%  avec  carte  et  plan. 

Mahul,  Ann,  nécroL,  1811.  -  Qnérard,  la  France  UUé- 
rair0, 

GADBT-DB-MBTZ  (Jeon-Morcel  ),  minéra- 
logiste français,  né  à  Metz  le  4  septembre  1751, 
mort  à  Strasbourg  en  septembre  1835.  D  était  sub- 
délégué général  et  inspecteur  des  mines  en  Corse 
au  commencement  de  la  révolution  ;  il  fut  ensuite 
directeur  des  contributions  du  Bas-Rhin  (1800). 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Observations  sur 
la  nécessité  de  régler  Vabattage  des  arbres 
d*après  la  latitude  etVélévation  du  sol;  1728, 
în-12  :  cet  ouvrage  avait  pour  but  d'attirer  Tat- 
ientàoo  du  gouvernement  sur  les  coupes  irrégu- 
i»éi^  Aites  ea  Corse;  —  Tarif  des  centimes 


et  francs;  1801;  ^  Copie  figurée  d'un  rou- 
leau de  papyrus  trouvé  à  Thèbes;  Strasbourg, 
1805,  in-fol.  :  calque  d^un  bel  original  d'écriture 
hiéroglyphique;  —  Précis  des  voyagesjentrepris 
pour  se  rendre  par  le  nord  aux  Indes;  1818, 
in-8*»;  —  Traité  de  la  lenteur  que  mettent  les 
substancei  aériformes  liquides  et  solides  à 
suivre  les  mouvements  de  la  terre,  et  des 
tffets  de  cette  lenteur  sur  la  salubrité,  les 
débordements,  les  alluvions ;— De  r Air  et  de 
la  Fièvre,  inscUubres  en  Espagne;  1822,  in-S"*  ; 
—  Corse,  restauration  de  cette  lie  ;  1824,  in-8^, 
Qnérard,  la  France  Httéraire. 

CADHBED  ou  CAE017T-BET,  prince  de  Kil 
mann,  vivait  dans  la  première  moitié  du  on- 
zième siècle,  n  était  arrière-petit-fils  de  Seldjouc, 
et  fut  appelé  en  Van  1041  (de  Thégire  433  )  au 
gouvernement  de  Thogrul-Bey.  Tl  fut  le  pre- 
mier Setjoucide  qui  administra  cette  province. 
Simple  gouverneur,  il  se  rendit  ensuite  indépen- 
dant et  se  créa  bientôt  un  État  puissant.  On 
connaît  peu  rhistoire  des  princes  de  cette  dy- 
nastie. Mohammed-Shah ,  le  dernier,  fut  détrôné 
par  Maldc-Dynaren  l'an  1187-1188  de  J.-C. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

CADHOGiiN  OU  CADOGAïf  (  Guilloume, 
comte  DE  ) ,  général  anglais ,  mort  à  Londres  le 
26  juiUet  1726.  Au  siège  de  Menin,  en  1706,  il 
se  dévoua  pour  le  duc  de  Marlborough ,  qui 
serait  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  si  Ca- 
dhogan  ne  lui  eût  donné  son  cheval.  11  fut  pris 
lui-même,  mais  renvoyé  sur  parole  k  li^ de- 
mande du  duc,  dont  il  suivit  ensuite  la  fortune. 
Al'avénement  de  G«orgeI^,  Cadhogan  fut  nommé 
colonel  et  envoyé  en  ambassade  en  Hollande,  et 
plus  tard  aux  conférences  d'Anvers.  En  1715,  il 
demanda  aux  états  généraux  de  s'opposer  au 
passage  de  Jacques  m.  En  1716,  il  fut  chargé 
de  commander  les  six  mille  Hollandais  envoyés 
an  secours  du  roi  George.  En  1717,  il  négocia 
en  Hollande  une  alliance  entre  cette  puissance 
et  la  France  et  l'Angleterre;  puis  il  revint  re- 
présenter son  pays  auprès  des  états  généraux. 
En  1722,  fl  remplaça  le  duc  de  Marlborough  dans 
la  grande  maîtrise  de  l'artillerie,  et  dans  le  grade 
de  colonel  du  premier  régiment  des  gardes. 

Rose,  New  Bioçrxqthieal  Dietionarf, 

GADIÂRB  (là).  Voy.  Girard. 

CADIOLI  (  Giovanni),  peintre  de  l'école  de 
Mantoue,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  Bon  paysagiste,  il  a  bien  mérité  de 
l'art  en  fondant  dans  sa  patrie  une  académie  de 
dessin,  dont  il  fut  le  premier  directeur,  et  en  pu- 
bliant une  exodlente  description  des  peintures 
conservées  dans  cette  ville.  E.  B— n. 

îloozxl,  DUionario.  -  Lanil,  Storia  pittoriea, 

*  CADION  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  fran- 
çais, mort  à  Autun  vers  l'an  1660.  Après  avoir 
été  curé  à  Alise  en  Bourgogne ,  il  devint  chanoine 
k  Autun,  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort.  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  livre,  écrit  pour  ses  paroissiens  d'A- 
lise :  Za  Fie  de  sainte  Beine;  Alise,  1648,  in-i2« 

pBplUoQ,  MiWotMéqm  ê$s  aatmtn  de  Bourgogne, 
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ciùMvn  (du  phénicieii  Kedem,  Orient),  co- 
lomsiteor  phénicien  et  fondateur  de  Thèbes ,  vi- 
ràOt  environ  1500  ans  avant  J.-C.  On  attribue 
i  GMimils  llntrodoction  des  lettres  de  l'alphabet 
oQ  de  récritnre  en  Grèce»  et  Ton  assure  qu'il 
ëâ/L  frère  d'Europe  et  fils  d'Agénor,  roi  de  la 
Phénide.  Mais  rien  de  tout  cela  n'est  certain;  il 
légne  me  conftasion  extrême  dans  tout  ce  que 
In  anciens  rapportent  sur  Cadmus  et  sa  famille, 
et  leura  récits  sont  oontradictoiros  tout  aussi 
bien  pour  le  pèro  que  pour  le  fils.  Homèro  ne 
connaît  pas  Cadmus,  et  Euripide  (  Phcm,,  835, 
cf.  681  )  donne  pour  aïeule  aux  rois  de  Tlièbes 
non  pas  la  femme  ou  la  mère  de  Cadmus,  mais 
lo,^élaHnée  à  Aigos.  Hérodote  (  V,  57  )  rap- 
pofte  que  Cadmus  et  les  Phéniciens  arriyèrent 
en  Grèce  par  mer,  et  qu'ils  passèrent  k  Érétrie 
(fEubée.  Ce  témoignage  appartient  à  une  époque 
peu  ancienne  relativement  au  fait  qu'il  cherche  à 
éUldir,  et  il  est  infirmé  en  partie  par  les  pas- 
sages de  Pline  et  de  Strabon,  suivant  lesquels 
Cadmos,  avant  d'arriver  en  Béotie ,  aurait  déjà 
^jooné^près  du  mont  Pangée  en  Thrace,  et  en 
aurait  exploité  les  mines.  La  mâme  incertitude 
rèçie  à  l'égvd  des  autres  faits  de  l'histoire  de 
Cadmos. 

Hérodote.  -  DIodore  de  Stdle.  -  F.  Herfer,  la  Phéni- 
cielûmruniven,  put,).  -  Wdker,  Uber  êinê  Kn- 
fiKkê  CoUmies  Bonn.  1SS4. 

auius,  de  Mflet,  fils  de  Pandion ,  historien 
et  logognphe  grec,  vivait  probablement  vers 
Tan  540  avant  J.-C.  Il  est  rangé  par  Strabon 
pamû  les  trois  premiers  prosateurs  grecs.  Cad- 
nus  a  dû  être  le  plus  ancien  des  trois,  qui  sont, 
arecloi,  Phérécyde  et  Hécate.  Pline  l'appelle  en 
dUi  le  premier  écrivain  en  prose.  Cendant, 
dans  un  antre  passage,  il  se  contente  de  l'appder 
Je  plus  ancien  historien ,  et  qualifie  Phérécyde 
de  premier  prosateur.  Cadmus  écrivit  un  ouvrage 
aujourd'hui  perdu,  et  intitulé  KTiaiç  MiXircou 
wl  ti^  filiK  *J<0vuic  (Fondation  de  Milet  et  de 
iDote  llonie  ),  que  Denys  d'Halicarnasse  regarde 
comme  apocryphe.  En  parlant  d'un  Cadmus  de 
MîM  qui  aurait  introduit  en  Grèce  l'alphabet 
inventé  par  les  Phéniciens,  Suidas  et  d'autres 
ont  évidemment  confondu  les  deux  Cadmus, 
4>eliii  de  la  mythologie  et  celui  dont  il  est  ici 
question. 

imxt  d'Hettcarnatse,  Bekker,  Jneedotes,  p.  781.  - 
Cttatoo,  FoitMlUeUénéquêi. 

GADM17S,  fils  de  Scythes,  négociateur  grec. 
0'après  Hérodote,  il  était  de  l'Ile  de  Cos,  qu'il 
gouverna  après  son  père,  et  qu'il  rendit  sponta- 
nément à  la  liberté.  H  se  retira  ensuite  en  Sicile, 
uft  il  fonda,  avec  quelques  Samiens,  la  ville  de 
Zancle,depiuis  Messane  (Messine).  Cefutce  Cad- 
mos que  Gâon  envoya  avec  des  trésors  à  Del- 
phes,  en  l'an  480  avant  J.-C.,  pour  y  attendre 
l'issue  de  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Perses. 
Cadmus  avait  ordre  d'offrir  ces  trésors  à  Xerxès 
r  et  de  les  reporter  en  Sicile  si  1^  Grecs 
t  victorieux,  et  c'est  ce  qu'il  fit. 

Hérodote,  VII,  m,  IM. 


GADOC  (saint),  fils  de  Contrée,  pnnce  des 
Bretons  du  sud',  mort  à  Bénévent  en  550.  Son 
père  s'était  retiré  du  monde  lorsque  Cadoc  était 
encore  enfant  Celui-ci  fut  confié  par  Caradoc, 
prince  du  pays,  aux  soins  d'un  homme  pieux, 
appelé  Tathû.  Plus  tard,  il  fonda  le  monastère 
Ùancarvan,  dans  le  Glamorg^nshire.  Au  rap- 
port de  Fuiler ,  il  aurait  gardé  la  possession 
d'une  portion  du  domaine  paternel ,  pour  en 
afTecter  les  revenus  à  l'entretien  de  trois  cents 
veuves  pauvres,  aux  membres  du  clergé,  et  aux 
pèlerins,  n  ne  se  distingua  pas  moins  par  l'ordre 
parfait  qu'il  introduisit  dans  ses  États. 

Dsiénins,  jéntiçuiUi,  —  Rote,  New  BiograpMeal 
DMionary. 

GADONici  (/ean),  théologien  italien,  né  à 
Venise  en  1705,  mort  le  27  février  1786.  II  écri- 
vit beaucoup  contre  la  cour  de  Rome  et  les  nio- 
linistes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Senti- 
ments  de  saint  Augustin;  1763;  —  De  Ani- 
maims  justorum  insinuAbraJus  ante  Christi 
mortem,  expertibus  beati  Visionis  Dei,  Ubri 
duo;  Rome,  1766,  2  vol.  in-i*»;  —  Explication 
du  passage  de  saint  Augustin  :  «  r  Eglise  de 
JésuS'Christ  sera  dans  la  servitude  sous  les 
princes  séculiers;  »  Paris,  1784,  in-4®, avec  une 
intéressante  préface  de  M.  Zola. 

Riebard  etGinad,  Bibl,  tmerée. — Moréri,  Dictionnaire 
kittoriguê. 

*CADORifBGA  (Antonio  de  Oliveira),  voya- 
geur portugais,  né  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  mort  vers  1690.  Villa-Viçosa, 
ancienne  résidence  des  ducs  de  Bragance,  fut  sa 
ville  natale,  et  la  maison  dont  il  sortait  trouva  des 
protecteurs  naturels  dans  les  seigneure  de  la  dté. 
Quoique  gentilhomme ,  fl  ne  refusa  point  d'ac- 
compagner en  qualité  de  simple  soldat  Pedro  Cé- 
sar de  Menezès,  k  l'époque  où  ce  personnage  fut 
choisi  pour  être  gouverneur  d'Angola.  Cador- 
nega  arriva  de  cette  partie  de  l'Afrique  en  1639. 
Nommé  a{fere  (porte-drapeau),  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  la  bravoure  la  plus  brillante,  et 
fut  récompensé  de  sa  belle  conduite  par  le  grade 
de  capitaine.  Pendant  l'espace  de  trente  ans , 
non-seulement  il  servit  le  Portugal  dans  celte 
région  peu  connue,  mais  il  étudia  le  pays  avec 
une  rare  sagacité.  Après  avoir  contribué  à  chas- 
ser les  Hollandais  de  l'Afrique,  il  établit  son  sé- 
jour à  Luanda,  capitale  du  royaume  d'Angola,  oîi 
il  vécut  en  quahié  de  capitaine  réformé  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  nous  ignorons 
s'fl  revit  jamais  son  pays. 

Cadornega  est  auteur  d'un  immense  travail  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  et  dont  on  a  songé  plus  d'une  fois  à  faire 
la  publication  :  ce  livre,  ignoré  de  Barbosa  Ma- 
chado  lui-même,  porte  le  titre  suivant  :  Histo- 
ria  dos  Guerras  angolanas^  1680, 2  vol.  grand 
in-fol.  ;  l'auteur  l'a  dédié  au  prince  D.  Pedro. 
C'est  un  livre  d'un  haut  intérêt,  entaché  (cepen- 
dant, quant  au  style,  des  défauts  rcprocht»s  aux 
écrivains  de  la  fin  du  seb.ième  si^e.  Il  coc^ 
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tient  l'histoire  des  guerres  entreprises  par  les 
lagos ,  peuples  nombreux  qui  avaient  envahi  le 
royaume  d'Angola,  et  contre  lesquels  le  roi 
aft-icain  de  cette  contrée  avait  invoqué  le  se- 
cours des  Portugais.  Outre  cet  ouvrage,  on  a 
de  Cadomega:  Compendio  dos  expugnaçdo  do 
reino  de  Bengelae  dos  terras  adjacentes,  in- 
fol.  Ce  qui  ferait  supposer  que  Fauteur  revint 
en  Europe  à  une  certaine  époque^  c'est  quil 
composa  également  une  topographie  spéciale,  in- 
titulée DescrlpçOo  de  Villa-Viçosa  acabada  ne 
anno  1683.  Ces  manuscrits  étaient  conservés 
jadis  dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Ericeira. 
FERniNAiU)  Deios. 
Birbon  Macbado.  BibUotheca  LuHtana.  —  Ferdinand 
Denis,  Résumé  de  F  histoire  littéraire  du  Portugal  et 
du  BréM, 

GADOT  (....),  fameux  i^lagiairey  mort  en  1757. 
Le  P.  Janvier,  chanoine  de  Saint^Syiiipborien 
d'Autun,  avait  publié  on  Poème  sur  la  Conver- 
sation ;  Autun,  1742  ;  cet  ouvrage,  imitation  d'un 
poème  latin  du  P.  Tarilloo,  était  passé  compté* 
tement  inaperça,  lorsque  Cadot ,  te  croyant  o«- 
blié,  s'avisa,  quinze  ans  après^  d'y  changer  une 
vingtaine  de  vers,  et  de  le  reproduira  aoos  son 
nom,  avec  oe  titre  :  l'Àri  ée  Converter^  peôme; 
Paris,  1757,  in-r.  Oe  ne  Itot  qne  hien  plus  lard, 
dans  un  article  de  la  Décade  (U  nvril  IS07),  que 
ce  plagiat  fut  dévoilé. 

Delilie,  Poème  de  la  Conversation^  isit,  in-«Si^  17I. 

*  CADOT  (  Thibauld),  consdUer  de  inonnaie 
français,  vivait  vers  la  fin  du  dix*septième  siè- 
cle. On  a  de  hd  :  te  Blason  de  France,  ou 
JS'otes  curieuses  sur  VédU  concernant  la  po- 
lice des  armoiries,  awc  un  Dictionnaire  des 
termes  du  Blason;  Paris,  1607»  iar%\ 

lioloig,  BibUotkéguê  hisSorime  de  to  France,  édiUoa 
FonteU«.— Adelung,8uppl.  àJOcSier,  Allgem,  Gelehr- 
Unt'Lexieon. 

ckwnjBkt^  (George),  oélèbre  chef  de  la 
chouannerie  bretonne,  né  le  1*' janvier  1771  (!) 
k  K€i')éano,  viHage  sKiié  m  lafwoisse  de  Breoh, 
près  ^'Auray ,  dans  la  tMnse  Bretegne;  moit  à 
Paris  le  25  juin  1M4.  Son  père  éti^  non  point 
un  meunier,  comme  presque  tous  les  hiographes 
Tont  prétendu,  mais  un  labouvear  cnHivant  ses 
propres  terres.  George  achevait  sa  pMlesopMe 
an  collège  de  Vannes  quand  édata,  en  1769,  le 
mouvement  révolutionnaipe.  Gomme  tons  ses 
compatriotes,  il  en  subit  les  premiers  entraîne- 
ments, et  partagea  tout  d'abord  les  espérances 
réformatrices  de  l'époque.  Les  pnemiers  atten- 
tats de  l'assemblée  constituante  contre  les  droits 
et  la  liberté  de  l'Église  vinrait  seuls  modifier 
ces  dispositions,  et  précipiter,  dans  des  voies  hos- 
tiles aux  idées  de  89,  des  populations  qui  les 

(l)JiisquMcl  tontes  les  biographies  ont  fait  naître  George 
Cadoudal  en  1769 ,  sans  en  excepter  la  noUce  publiée 
par  son  (rére,  le  général  Josepii  Cadoadal.  Cette  •rrenr 
a  sans  doute  été  accréditée  par  George  lui-même,  qui 
en  l8M,dans  les  interrogatoires  de  son  procès,  se  donnait 
trenU-cinq  ans.  La  date  du  !•'  Janvier  1771  est  pourtant 
la  senle  véritable.  Elle  a  été  recueillie  par  l'auteur  de 
cette  notice  au  greffe  du  tribunal  de  Loràent,  sur  les 
revlstrcs  de  l'éfat  cIt^  de  la  paroisse  de  Brech. 


eussent  acceptées  avec  entraînement,  si  rassem- 
blée constituante  n'avait  pas  commencé  par 
méconnaître  et  froisser  leurs  sentiments  reli- 
gieux. Aussitôt  qu'il  apprit  qu'une  résistance 
sériense  était  orgaidsé»  en  Vendée,  George 
passa  la  Vilaine  (juin  1793)  à  la  tète  d'une 
cinquantaine  de  ses  phis  intrépides  amis,  pour 
rejoindre  farmée  vendéenne,  occupée  à  s'empa- 
rer des  grandes  villes  delà  basse  Loire.  Nommé 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  corps  de  StofOet,  il 
partagea  les  succès  et  les  revers  de  la  grande  ar- 
mée jusqu'au  moment  de  sa  dispersion  sur  les  pla- 
teaux de.  Savenay.  George  revînt  alors  dans  le 
Morbihan,  bien  résolu  de  mettie  è  profit,  <lans 
l'hitérèt  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée ,  les  le- 
çons quil  rapportait  de  cette  courte  campagne. 
Un  volontaire  vendéen,  avec  lequel  il  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié,  l'accompagnait,  et  devait  dé- 
sonnais être  associé  à  toutes  ses  entreprises.  C'é- 
tait Mercier,  dit  la  Vendée ,  fils  d'un  maître 
d'hôtel  du  Lion  d'Angers.  D^à  George,  encou- 
ragé par  les  conseils  de  raÛ)é  Philippe,  rec- 
teur de  Locmariaker,  et  secondé  par  son  fidèle 
lieutenant,  avait  organisé  une  partie  du  Mor- 
bihan; son  impulsion  se  propageait  dans  les 
campagnes  avec  la  rapidité  d'un  incendie,  quand, 
une  nuit,  la  force  armée  vint  le  surprendre  à 
Kerléano,  dans  la  maison  |)alcmellc,  où  il 
avait  établi  le  centre  de  ses  opérations.  U  fut 
saisi  avec  Mercier,  ainsi  qne  son  père.  On  les 
dirigea  sur  Brest,  eà  il  fui  jeté  en  prison  en 
attendant  l'échafaud.  George  y  et  la  connais- 
aanoe  d'un  gcnfillMWime  provenc-al,  d* Allègre  de 
Saint-Tronc,  qui  profita  des  loisirs  forcés  de  ta 
prison  pour  compléter  l'éducation  militaire  de 
son  jenoe  compagnon  de  captivité,  en  lui  ilon- 
nant  des  leçons  théoriques  d'une  sdem»  qu'il 
ne  oonnaissait  encore  que  par  la  pratique  «les 
champs  de  bataille  de  ia  Vendée.  Après  quel- 
qaes  mois  de  captivité,  George,  d'Allègre  et 
Mercier  parvinrent  k  tromper  la  vigilance  de 
leurs  gardiens  et  à  rompre  leurs  fers.  Revêtus 
de  costumes  de  matelots ,  ils  s'évadèrent  une 
Mrit,  et,  à  travers  miHe  périls,  parvinrent  à  re- 
gagner le  Morbihan.  Pendant  sa  captivité,  le  père 
de  George  kd  avait  indiqué  un  endroit  secret 
où  il  avait  enfoui  une  somme  de  9,000  francs, 
fruit  de  ses  économies.  George  employa  sur- 
le-champ  cette  ressource  à  continuer  Tonivre 
qu'il  avait  entreprise,  mais  qu'il  trouva  déjà  fort 
avancée,  grâce  aux  soins  de  MM.  deSilz,  de 
Francheville,  de  Labourdonnaye-Coatcandec, 
Guillemot,  et  Jean-Jean.  George  prit  part  à  cette 
première  campagne  de  la  chouannerie  morbilian- 
naise  en  qualité  de  chef  de  la  division  d*Auray. 
Au  mois  d'avril  1795  il  assista,  ainsi  que  les  au- 
tres chefe  de  l'insurrection,  aux  conférences  de 
la  Mabilais;  et  il  se  prononça  avec  énergie  contre 
la  pacification  qui  fût  signée,  sous  Tinfluence  de 
Ck>matin,  par  vingt-deux  officiers  seulement; 
ce  qui  fit  dire  à  Hoche  :  '«  La  convention  vient  de 
«  traiter  avec  quelques  iiidîvidu.s,  et  non  avec 
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«  ks  féritilileB  chefs  du  parti.  »  Aprte  la  reprise 
des  iMMdfités  on  retronre  Cadoodal  à  Grand-. 
Chtmp,  où  fbt  toë  le  comte  de  Silz,  et  où  George 
parriit  à  raffier  les  (tayards  en  prenant  le  com- 


Oi  prtparait  à  cette  époque  la  fluneuse  eipé- 
ëSm  de  Quiberon.  George  et  TélHe  de  ses 
chooiuftirent  incorporés  dans  une  division  forte 
k  3,500  hommes,  placée  sons  le  commandement 
«If  Tintniae,  et  chargée  d*opérer  une  diversion 
i  riDtérieur.  On  sait  que  cette  expédition  échoua 
conpIélemeBt. 

GecNge  devint  alors  le  chef  de  la  chouanne- 
rie bnionBe.  Il  organisa  le  Morbihan  sur  un 
pMde  goem  régulier,  et  réellement  redoutable. 
Eo  notas  de  quiue  jours,  et  privé  de  tontes  res- 
Muces,  fl  panint  à  réaliser  ce  que  Puisaye,  soii- 
Ima  par  le  conseil  des  princes  et  par  Tor  de 
rADf^cterrey  n'avait  pn  obtenir  depuis  deux  an- 
nées :  fl  réomt  sous  son  commandement  toutes 
les  bandes  éparses  qui  sillonnaient  le  Morbihan. 
Alors  commença  contre  les  troupes  de  la  repu- 
bliqne  celte  terrible  guerre  de  surprises,  connue 
lOBS  le  nom  de  chouannerie.  Des  engagements 
eneBtfieu  simultanément  sur  une  multitude  de 
points,  à  Ehren,  à  Grand-Champ,  à  Pluvigner,  à 
Stfxeao.  Georges  se  multipliait  pour  ainsi  dire, 
afia  de  donner  son  impulsion  à  tous  ces  mou- 
vements. Hith,  serré  de  tontes  parts  par  les  trou- 
{les  de  Hodie,  il  fe^it  d'acc^iter,  au  mois  de 
mai  1796,  la  pacification  que  lui  offrait  ce  géné- 
ral. On  était  au  mois  de  Janvier  1799,  et  Cadon- 
dal ,  en  présence  des  Imiits  de  conflagratton  eu- 
ropéenne, attendait  avec  impatience  l'arrivée  d'un 
prince  français  sur  le  territoire  breton.  Fatigué 
des  retards  qu'on  lui  ftit  subir,  il  députe  son 
MHe  Mercier  an  comte  d' Artois,qui  lui  répond  par 
les  figoes  suivantes  :  «  J'ai  voulu  que  le  brave  et 
«  lo^  George  n'apprit  que  par  moi  ce  dont  son 

«  Ime  jouira  autant  que  la  mienne A  vous 

«  revoir  bientôt,  mon  cher  George.  »  Fort  d'une 
tfile  promesse,  le  dief  roorbihannals  n'hésite 
phu;  il  saisit  l'instant  où  la  coalition  se  formait 
contre  le  Directoire,  pour  adresser  à  ses  compa- 
triotes on  chaleureux  appel. 

Son  plan  était  de  s'emparer  des  villes  les  plus 
importantes  et  d'étendre  l'insurrection  du  c6té 
de  Paris,  pour  attaquer  la  révolution  au  cœur. 
George  se  reposait  avec  une  entière  confiance 
svr  la  parole  du  comte  d'Artois,  quand  un  non- 
resa  message  vint  hii  apprendre  que  «  les  jours 
t  de  S.  A.  R.  étaient  trop  précieux  pour  être 
«  exposés.  »  Refoulant  son  indignation  au  fond 
de  son  âme,  fl  donne  le  sigpial  des  hostOités  en 
attaquant  Vannes.  Le  30  octobre  (1799),  il  péné- 
trait dans  Sanean,  où  les  bleus  s'étaient  réfugiés 
avec  BB  parc  d'artfflerie  ;  et  presque  au  même  ins- 
tant H  surprenait  Port-Havalo,  Muzillac,  Landé- 
vaot,  etc.  Llnsnrrection  triomphante  s'étendait 
de  Guéraiide  à  Saint-Erieuc.  Mais  la  journée  du 
18  brumaire  avait  rendu  le  général  Bonaparte 
maître  de  la  situation;  sa  {Kûssante  hiitiative 


avait  remplacé  un  pouvohr  déconsidéré.  Son 
premier  sohi  fiit  de  pacifier  l'Ouest,  et,  dans  ce 
but  il  employa  d'abord  la  voie  des  négocia- 
tions. Des  conférences  s*ouvrircnt  h  Pouancé, 
dans  le  haut  Ai^ou,  pour  traiter  de  la  poix.  Mais 
llnfluence  de  George  empêcha  qu'elles  fussent 
suivies  d'aucun  résiiltat.  Cependant  Brune,  com- 
mandant de  l'armée  de  Hollande,  arrivait  à  mar- 
ches forcées  dans  TOuest,  avec  l'ordre  d'écraser 
à  tout  prix  la  résistance  royaliste.  Le  général 
Harty  lui  préparait  les  voies  dans  le  Mort>ihan. 
Sorti  de  Vannes  le  25  janvier  1800,  k  la  tête  de 
10,000  hommes,  ce  général  fut  rencontré  par 
les  troupes  de  George,  le  20  janvier  1800,  à 
Pont-dc-Loch,  entre  Locminé  etGrand-Cliaiop.  La 
bataillp  fut  longue  et  acharnée;  elle  dura  huit 
heures.  Ce  fut  le  dernier  engagement  sérieux  de 
la  chouannerie.  George  comprit  bientôt  qu'il 
ne  pouvait  prolonger  une  lutte  inégale  sans  atti- 
rer sur  son  pays  les  plus  grands  désastres,  et  il 
se  décida  à  traiter  de  la  paix.  Le  2  février,  il  eut 
avec  Brune  une  entrevue,  à  la  suite  de  laquelle 
il  signa  une  convention  pour  les  trois  départe- 
ments (Morbihan,  Cdtes-du-Nord,  Finistère)  pla- 
cés sous  son  commandement.  A  peine  avaiMI  ac- 
cepté la  pacification,  qu'il  apprit  que  des  vais- 
seaux anglais,  mouilles  dans  la  rade  de  Quiberon, 
lui  apportaient  des  fonds  considérables  :  «  Dites 
à  l'amiral ,  répondit-il ,  que  je  viens  de  conclure 
la  paix,  et  que  je  ne  puis  recevoir  des  fonds  des- 
tinés à  continuer  la  guerre.  r>  Brune  eut  ordre 
d'exiger  que  George  se  rendit  à  Paris,  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire,  disaf^il ,  à  la  consolida- 
tion de  la  paix.  En  réalité  le  premier  consul,  qui 
se  eonnaissaitcn  hommes,  et  auquel  un  coup  d'œil 
avait  suffi  pour  apprécier  la  forte  trempe  du  chef 
breton,  voulait  l'attacher  à  sa  fortune.  Après 
avoir  eu  plusieurs  conférences  avec  le  général 
Clarke,  qui  tenait  le  portefeuille  de  la  guerre , 
George  fut  reçu  par  Bonaparte.  Bourrienne,  qui 
assistait  à  cette  entrevue,  en  a  consigné  les  dé- 
tails dans  ses  Mémoires.  Pendant  une  conversa- 
tion de  plus  de  deux  heures,  le  premier  consul 
fit  tous  ses  efforts  pour  vaincre  l'obstination  de 
rhidomptable  Breton  ;  il  fit  retentir  à  ses  oreilles 
les  mots  de  gloire,  de  |)atrie,  de  fortune  mili- 
taire ;  il  épuisa  la  série  des  offres  les  plus  sédui- 
santes, lui  donna  à  choisir  entre  le  grade  de  gé- 
néral de  division  dans  l'armée  d'Italie,  ou  cent 
mille  francs  de  pension,  à  la  seule  condition  de 
s'abstenir  de  politique.  George  fut  inébranlable; 
et  cette  entrevue ,  qui  causa  une  irritation  pro- 
fonde au  premier  consul,  peu  habitué  à  rencon- 
trer de  tdles  résistances ,  ne  fut  suivie  d'aucun 
résultat.  Averti  qu'on  allait  le  faire  arrêter,  il 
partit  secrètement  pour  l'Angleterre,  en  compa- 
gnie de  M.  Hyde  de  Neuvflle.  Il  fht  accueilli 
avec  beaucoup  de  distinction  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  reçut  de  Louis  XVm,  par  Tin- 
tennédiaire  du  comte  d'Artois ,  le  grade  de  lieu- 
tenant général,  le  grand  cordon  de  Saint-Louis, 
et  une  lettre  de  félicitations  sur  sa  conduite. 
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A  peine  débarqué  en  Angleterre,  George 
médita  de  nouveaux  plans  de  résistance.  11  réso- 
lut de  repasser  dans  le  Morbihan  pour  les  exé- 
cuter, quand  la  victoire  de  Marengo  vint,  en  af- 
fcmiissant  la  puissance  de  Bonaparte,  ftdre 
avorter  tous  ses  projets.  11  comprit  qu'en  res- 
tant plus  longtemps  en  France  il  compromettrait 
inutilement  les  campagnes;du  Morbihan,  épuisées 
par  six  années  de  luttes.  11  songea  dès  lors  à 
transporter  à  Paris  le.drapeau  dé  Tinsurrection  ; 
et  dans  ce  but  U  chargea  Saint-Régent,  Limoé- 
lan,  la  Haie  SainMIilaire  et  quelques  autres 
officiers  de  se  rendre  dans  cette  ville.  On  sait 
comment  l'explosion  de  la  machine  infernale  vint 
encore  une  fois  déjouer  ses  espérances.  Quel- 
ques historiens  ont  voulu  faire  remonter  jusqu'à 
George  Cadoudal  la  responsabilité  de  cet  odieux 
attentat,  oeuvre  isolée  de  Saint-Régent.  La  vé- 
rité sur  ce  fait,  longtemps  controuvée,  est  conte- 
nue tout  entière  dans  cette  réponse  de  George 
à  l'époque  de  son  procès  :  «  SaintrRégent  était 
«  k  Paris  d'après  mes  ordres;  mais  jamais  je  ne 
«  lui  ai  enjoint  d'exécuter  l'attentat  du  3  nivôse.  » 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  encore 
inédits,  mais  parfaitement  authentiques,  d'un 
homme  qui  a  joué  dans  les  fastes  de  la  chouan- 
nerie un  rôle  d'une  certaine  importance,  Rohu, 
ancien  chef  de  division,  sous  les  ordres  de 
George.  Void  comment  U  s'exprime  sur  cette 
déplorable  affaire  :  «  Vers  le  milieu  de  l'année 
<c  1800,  le  général  nous  convoqua  au  nombre  de 
(c  quatre,  savoir  :  Delear,  Robinet  do  Samt-Ré- 
«  gent,  le  chevalier  de  Trécesson,  et  moi.  U  nous 
«  exposa  qu'il  avait  besoin  d'un  de  nous  pour 
<c  une  mission  à  Paris.  Samt-Régent,  comme  le 
«  plus  ancien  des  officiers  présents,  prétendit 
«t  avoir  droit  d'obtenir  la  préférence.  Le  général, 
n  acceptant  la  proposition,  lui  dit  :  «  Je  vous 
«  donnerai  les  moyens  d'arriver  jusqu'à  la  ca- 
«  pitale  ;  et  là  vous  vous  mettrez  en  relation  avec 
«  les  personnes  que  je  vous  indiquerai,  et  avec 
M  lesquelles  vous  vous  entendrez  pour  l'achat  du 
ce  nombre  de  chevaux,  d'habits  et  d'armes  que 
n  je  vous  désignerai,  et  dont  je  viendrai  me  sér- 
ie vir  plus  tard.»  Saint-Régent  partit.  Quand  nous 
K  apprimes  que  les  tuiles  des  toits  avaient  tombé 
<i  sur  la  voiture  du  premier  consul,  par  suite  de 
n  l'explosion  de  la  machine  infernale,  George 
<c  entra  dans  une  violente  colère,  et  U  nous  dit  : 
u  Je  parierais  que  c'est  un  coup  de  tète  de  ce  b... 
<€  de  Saint-Régent.  Il  aura  voulu  venir  près  de 
«  nous  se  vanter  de  nous  avoir,  à  lui  seul,  débar- 
(t  rassés  de  Bonaparte  :  il  a  dérangé  tous  mes 
'c  plans.  D'ailleurs  nons  ne  sommes  pas  en  me- 
«  sure  d'agir.  »  ^ 

L'odieuse  tentative  de  la  rue  Saint-Micaise,  que 
Saint-Régent  et  son  complice  Carbon  expièrent 
sur  l'échafaud,  vint  aggraver  encore  la  situation 
des  insurgés  morbihannais.  Plus  de  cinquante 
officiers  royalistes,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient Julien  Cadoudal,  un  des  frères  de  George, 
et  Mercier  la  Vendée,  son  lieutenant  et  ami, 


périrent  violemmeiit,  de  1800  à  1802.  La  police 
redoubla  d'efforts  pour  s'emparer  de  l'indompta- 
ble chef.  Trois  colonnes  mobiles,  dirigées  par 
Bemadotte,  parcoururei4  le  pays.  George  partit 
de  nouveau  pour  l'Angleterre,  accompagné  de  ses 
officiers  les  plus  mtrépides  et  les  plus  compro- 
mis. Ce  fht  à  dater  de  cette  époque  qu'il  arrêta, 
avec  le  comte  d'Artois  et  le  général  Pichegru , 
le  plan  de  la  vaste  conspiration  dont  il  devait 
être  la  victime.  Débarqué  le  21  août  1803  sur 
la  falaise  de  Béville  en  Normandie,  avec  une 
partie  de  ses  compagnons ,  George  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'on  l'avait  trompé  sur  la  véri- 
table situation  de  l'esprit  ipublic;  que  le  pre- 
mier consul,  bien  loin  d'être  dépopularisé  comme 
l'affirmaient  de  fausses .  correspondances,  se  pré- 
parait au  contraire  à  ceindre  le  bandeau  impé- 
rial, aux  applaudissements  de  la  nation.  D'un 
autre  côté,  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Mo- 
reau,  il  trouva  ce  général,  qu'il  croyait  décidé  à 
agir  pour  les  Bourbons,  plein  d'irrésolution,  de 
faiblesse,  et  d'ambition  personnelle.  George  était  - 
depuis  sept  mois  à  Paris,  mécontent  de  la  tour- 
nure des  événements  ;  et  il  se  disposait  à  repasser 
ea  Angleterre  quand,  le  9  mars  1804,  vers  sept 
heures  du  soir,  venant  en  cabriolet  de  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève,  il  fut  poursuivi  par  plu- 
sieurs agents  de  police,  qui  l'atteignirent  près  du 
carrefour  de  l'Odéon.  L'un  d'eux.  Buffet,  se  pré- 
cipita à  la  tète  de  son  cheval.  D'un  coup  de  pis- 
tolet, George  lui  brûla  la  cervelle.  Mais,  en- 
touré par  la  foule  et  assailli  par  le  nombve,  il  fut 
pris,  garrotté,  et  conduit  à  la  préfecture  de  police, 
d'où  on  le  transféra  au  Temple.  Pendant  son  pro- 
cès il  fit  preuve  de  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid;  déclara  hautement  qu'il  était  venu 
pour  changer  la  forme  du  gouvernement  en  France 
et  mettre  Louis  XVni  sur  le  trône;  qu'un  prince 
français  devait  diriger  l'attaque  ;  qu'il  n'avait  pas 
de  complices.  Toutes  les  fois  qu'il  parla  du  pre- 
mier consul,  ce  fut  avec  beaucoup  de  modération 
et  de  dignité;  et  celui-ci  lui  fit  témoigner,  par 
l'intermédiaire  de  Morat,  combien  il  était  touché 
de  cette  retenue.  L'officier  supérieur  chargé  de 
ce  message  ajouta  que  cette  conduite  avait  ins- 
piré tant  d'estime  à  celui  qui  venait  d'être  élevé 
à  l'empire,  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  n'accordât  la 
grâce  de  George,  s'il  la  sollicitait.  Ce  dernier  s'y 
refusa  positivement  ;  et  le  25  juin  1804,  assisté 
de  l'abbé  deKerftvenant,  mré  de  Saint-Germain- 
desPrés,  U  porta  sfttêle  sur  l'échafaud.  Onze  de 
ses  compogAons  périrent  avec  lui.  Un  grand  nom- 
bre d'autres, parmi  lesquels  les  deux  freines  de 
Pofignac,  le  duc  dç  Rivière ,  Raoul  et  Armand 
Gaillard ,  Charles  d'Hozier,  eurent  leur  peine  com- 
muée en  quelques  années  de  détention.    G.  C. 

Cr<Uneau-Joly,  Histoire  de  la  f^tmiée  militaire,  — 
Th.  Muret,  Histoire  des  guerres  de  trouest.  —  M.  L«. 
gean.daos  Im  Biographie  Bretonne.  —  Mémoires  (IncHllls) 
de  Roho,  aoelen  ehef  de  dIvblOD.  -  -  Mémoires  de  Bout- 
Tienne.  -  Emile  Marco  Salnt-Hllalre,  Deux  Conspira- 
Uons  sous  l'Empire.  —  Procès  Je  George,  Moreau,  ft  Pi' 
cheçru,  8 vol.  ln-8«  ■  Paris,  1804.  —  DocumenU  inédits* 
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^anoiTDAL  (Joseph),  général  français,  frère 
da  préoédeotyiiéà  Kerléano,  près  d'Auray,  le  25 
JBimer  1784,  mort  ao  même  iîea  le  29  juin  1852. 
H  était  è  Fécole  d'Angers  en  1804,  lors  de  la 
déamrerte  de  la  conspiration'  de  George,  et 
3  eo  sortit  après  Texécntion  de  celd-ci,  sur  Tas- 
tonDce  qu'on  lui  donna  qu'il  devait  lui-même 
Mre  arrêté.  A  peine  était-il  rentré  à  la  maison 
patemelle,  qu'il  fut  mandé  à  Vannes,  où  le  préfet 
do  HorUlian  lui  ordonna  de  partir  immédiate^ 
ment  pour  Tours,  où  il  devait  continuer  ses  études 
MX  frais  du  gonvememeiit.  L'empereur,  après 
aroir  Taineroent  cherdié  à  s'attacher  l'indomp- 
laMe  Breton ,  roulait  que  le  frère  de  George  tùt 
êefé  dans  une  de  ces  écoles  où  la  jeunesse  fran- 
çaise était  formée  militairement  pour  le  cuite 
de  la  gloire.  Le  jeune  Cadoudal  feignit  de  se 
soumettre;  mais,  le  soir  même,  il  s'embarquait 
pour  l'Angleterre.  Il  y  passa  dix  années,  qu'il 
consacra,  sous  la  direction  de  M^**  Amelot,  an- 
dco  érèque  de  Vannes,  à  continuer  ses  études, 
brasquement  interrompues.  En  1814,  le  duc  de 
Beny  hii  confia  une  mission  pour  le  Morbihan  : 
accompagné  d'un  frère  plus  jeune  que  lui  et  d'un 
uoeB  officier  de  George,  M.  Hermely,  Joseph 
Cadoodal  descendit  en  Bretagne.  Mais  quand  il 
y  arriva,  les  événements  politiques  avaient  rendu 
sa  mission  sansol)iet. 

£q  1815  il  fut  nommé,  par  ordonnance  du  25 
octobre  1815,  colonel  de  la  légion  du  Morbihan, 
qui  devint'pins  tard  le  26'  réf^ent  de  ligne.  Ce 
fat  en  cette  quaUté  qu'il  fit,  en  1823,  la  campa- 
gne d'Espagne.  Promu  au  grade  de  maréchal-de- 
camp  le  22  mai  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de 
Charles  X,  il  fut  chargé  de  plusieurs  inspections 
d*ÎDfoiiterîe  et  de  divers  commandements. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme. En  1832,  madame  la  dudiesse  de  Berry  lui 
confia  le  commandement  et  l'organisation  de  la 
partie  de  la  Bretagne  placée  autrefois  sous  les 
onires  de  George.  Mais  il  comprit  bientôt  que 
les  circonstances  étaient  changées,  et  qu'il  y  au- 
rait folie  à  engager  une  lutte  inégale.  Grfice  à 
soo  esprit  de  modération  et  à  sa  haute  prudence, 
b  Bretagne  fut  préservée  du  fléau  de  la  guerre 
ctrile.  Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  une 
retraite  absolue. 

Bioçraphiê  des  Hommêt  vivants.  —  La  Petite  chouan- 
iKrie,p«r  M.  Rio.  —Archives  du  nUnittère  d4  la  guerre. 
-  IhcummU  inédOs, 

CADOTiVS,  ouplutêt  MÛLLBE  (Jean),  théo- 
logien, littérateur  et  médecin  frieon,  né  en  1650, 
ffl«irt  k  Stadesdorf  en  1725.  Son  père,  Matluas 
Cadovius,  surintendant  de  la  Frise  orientale, 
voulant  cacher  sa  paternité ,  car  il  s'était  marié 
étant  encore  âève  du  gymnase  académique  de 
Hambourg,  fit  étudier  son  fils  Jean  sous  le  nom 
de  BftUler.  Ce  dernier  garda  ce  nom  pendant  de 
longues  années ,  remplissant  différents  emplois, 
d'abord  en  1670  celui  de  recteur  de  l'école  latine 
d^Esens,  et  en  1675  celui  de  prédicateur  au  vil- 
lage de  Stadesdorf.  Mais  en  1679,  son  père  étant 


mort,  Jean  dut  prouver  contre  ses  autres  frères 
fa  légitimité  de  sa  naissance,  pour  pouvoir  entrer 
dans  sa  part  d'héritage.  Non-seulement  il  y  réussit, 
mais  il  prit  dès  lors  le  nom  de  son  père,  auquel 
il  succéda  en  même  temps  comme  surintendant 
de  la  Frise  orientale.  Il  consacra  le  reste  de  sa 
vie,  tout  en  remphssant  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, à  ses  études  variées,  surtout  littéraires, 
et  même  à  l'exertâce  de  la  médecine.  Il  a  le  pre- 
mier popularisé  l'étude  de  Tancien  dialecte  frison 
dans  un  ouvrage  qui  forme  le  fond  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  plus  tard  sur  le  même  sujet.  Cet 
ouvrage,  intitulé  Memoriale  Hnguas  Jrisica  an- 
tiqtus,  est  une  espèce  de  grammaire  et  vocabu- 
laire frison,  renfermant,  entre  autres,  les  cinq 
parties  principales  du  catéchisme  de  Luther, 
avec  les  symboles  de  Nicée  et  de  saint  Athanase  ; 
cet  ouvrage,  écrit  en  1671,  se  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibUothèque  d'Emden.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Excellent  échange  de  l'incrédu- 
lUé  musulmane  contre  le  véritable  christia- 
nisme ,  en  manuscrit,  et  composé  à  l'occasion 
du  changement  de  religion  de  deux  jeunes  Otto- 
mans. 

Bertram,'  Parera  Ostfris.,  p.  tu.  —  Mêler  de  Brème, 
Lettre  d  Leibnitz  de  IndU.  FrUUe,  Ms.  dan»  les  Cot- 
lêct.  et^mologica.  —  AVIarda,  Dictionnaire  de  la  langue 
des  anciens  Frisons.  —  Ersch  et  Gmber,  AUgemeine  En- 
Cffclapesdie. 

*  CADOVIUS  (  Àntoine-Gunther  ) ,  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  août  1654  à  Oldenbourg, 
mort  le  3  avril  1681  k  Esens.  Après  avoir  étudié 
à  Leipzig,  léna  et  Wittemberg,  et  avoir  pris 
ses  grades  dans  cette  dernière  viUe,  il  fit  un 
voyage  scientifique.  De  retour  à  Aurich ,  où  son 
père  était  alors  surintendant  général  ecclésias- 
tique, la  duchesse  Christine-Chariottc  le  nomma 
son  prédicateur,  qui  devait  l'accompagner  aux 
eaux  de  Pyrmont.  Plus  tard,  il  devmt  second 
pasteur,  et  en  1678  premier  pasteur  à  Ëscns 
(dans  la  Frise  orientale  ) ,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  On^de  lui  :  JHsput,  de  itinere  sabbati; 
Wittemberg,  1673,  in-4*»;  —  Disput,  de  tem- 
pore;  ibfel.,  1674,  in-4*»;—  Disput,  de  justilia 
universali ;  Md.,  1674,  in-4». 

ReenbaM ,  Souvenirs  du  clergé  de  la  Frise  orient. 
(en  allemand). 

CADROT  (Pierre),  conventionnel  français, 
mort  à  Saint-Sever  en  1813.  Député  des  Landes 
k  la  convention,  il  y  vota  la  réchision  de 
Louis  Xyi,puis  le  sursis  à  Texécution.  En  17{>4, 
il  se  prononça  énergiquement  contre  les  doclri  • 
nés  des  jacobins.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Mar- 
seille pour  s'y  opposer  aux  terroristes,  et  (ut 
chargé  d'approvisionner  l'armée  des  Alpes.  De- 
venu membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  fut 
déporté  le  18  fructidor  (4  septembre  1797). 
Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  devint 
maire  de  Saint-Sever,  et  reprit  en  même  temps 
sa  profession  d'avocat.  On  a  de  lui  :  Cadroy ,  ' 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  à  ses  col- 
lègues, sur  le  Mémoire  de  Fréron;  1797. 

Moniteur  universel,—  Petite  biographie  conv.,  I8t$. 
-  Le  Bas,  Dictionnaire ertcyclopedique de  la  France, 
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c ADRT  (  Jean-Baptiête  ),  plus  eonna  sons  l'a- 
nagramme de  Darcff,  chanoine  et  théok)gie&  fran- 
çais, né  à  Trez  (  Proyence)  en  1680,  mort  à  8a- 
rigny-snr-Oige  le  25  noTembre  1756.  U  tt  ses 
premières  études  sons  les  soins  de  son  onde, 
supérieur  da  collège  Grimaldi,  et  les  termina  à 
Paris  (1710),  où,  étant  entré  dans  les  ordres,  fl 
obtint  le  vicariat  de  Saint-£tîenne-du-Mont,  puis 
celui  de  Saint-Paul  (1716).  En  1718,  M.  de 
Clermont  le  fit  nommer  dianoine  à  Laon,  et  le 
choisit  pour  son  théolo^;  mais  l'opposition 
constante  de  Cadry  à  la  bulle  Unigenihts  le  fit 
destituer.  H  se  retira  alors  à  Palal8eau,oà  fl  de- 
meura, publiant  ses  nombreux  ouvrages.  Jusqu'en 
1748.  Caylus,  évèque  d'Auxerre,  le  prit  près  de 
lui,  et  ne  s'en  sépara  que  par  la  mort.  Les  priA- 
cipaui  ouvrages  du  P.  Gadry  sont  :  Prônes  sur 
Vappel,  etc.;  1718,  in-12;  •—  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  rassemblée  générale 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  tenue  à 
Saint-Lazare  le  t**  août  1724;  Paris,  in-4»; 
—  Apologie  pour  les  Chartreux  ^  que  la  per- 
sécution  excitée  contre  eux  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus  avait  obligés  de  sortir  de 
leurs  monastères;  iWd.,  1725,  in-4*;  —  Preu- 
ves de  la  liberté  dé  rÈgUse  de  ftance  dans 
Facceptation  de  la  constitution  Unigenitus, 
ou  Recueil  d'ordres  émanés  de  lacour;  1726, 
in-4^;  —  Histoire  de  la  condamnation  de 
Jf.  Vévêque  de  Senes,  par  les  prélats  as- 
semblés à  Embrun;  1728,  in-4''  ;  —  Réflexions 
abrégées  sur  ^ordonnance  de  M.  Varchevéque 
de  Paris  (de  Yintimflle)  du  29  septembre  1729, 
au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus;  1729, 
3  vol.  in-S"  ;  —  Observations  théologiques  et 
morales  contre  le  P.  Berruyer;  3  vol.  hi-12. 

MorérI,  DietiomuUre  hUtorique. 

CADWAliADTR,  rd  des  Bretons,  mort  à  Rome 
en  703.  Les  Saxons  envahirent  ses  États  et  l'en 
dépouillèrent.  Il  fut  le  dernier  roi  des  Bretons, 
et  l'un  des  trois  princes  qui  traitèrent  avec  bien- 
veillance les  chrétiens. 

Lobtneta,  m$t.  de  ta  Bretagne,  -  Otra,  Hi$Mre  de 
Bretagne. 

GADWALABTR  et  CBLAIL,  nom  de  deux 
bardes  gallois  qui  vécurent  au  seizième  siède. 
Leurs  poésies  sont  restées  manuscrites. 

Rose,  New  Bioffrûpkieal  DieUonarf. 

CADWALLON,  fils  de  Cadwau  et  père  de  Cad- 
waladyr,  prince  deGaHes,  vivait  dansla  première 
moitié  du  septième  siècle.  Défait  en  fin  par  Ed- 
vrin  d'Angleterre,  il  se  réftigia  en  Irlande.  A  son 
retour,  fl  guerroya  sans  cesse  contre  les  Saxons. 
Les  bardes,  qui!  protégeait,  composèrent  des 
chants  en  son  honneur. 

Rom,  Ife» BiêgrapMcai'Dieêlêmtnf. 

GADW«AH,  fils  de  Bleddyn,  prinoe  gsUois, 
mort  en  lllO.  H  régna  à  pai^ de  1107.  Son  fils 
Owen  ayant  enlevé  la  fenmie  de  Gérald,  autre 
prinoe  gallois,  Cadwgan  Ait  obligé  de  se  réAigier 
en  Iriande  avec  le  ravisseur.  A  son  retour,  fl  Ait 
assassiné  par  son  neveu. 

%ù*e,Jfew  Bioçrapkical'DictUmarff. 


CMDvnvn,  Vog.  CkLKwns  Flahha^ 

*  CJBDMOBT  OU  €BDMON ,  bénédictin  et  poète 
anglo-saxon,  né  dans  le  Northumberland,  mort  à 
Whitt)y  &k  676  ou  680.  D'après  Bède  (Bist. 
eccLf  TV,  ch.  24),  fl  gardait  les  troupeaux ,  lors- 
qu'un soir,  appelé  à  chanter  dans  let  veiOées 
des  bergers ,  fl  se  déclara  inspiré.  Étant  tombé 
dans  un  profond  sommeil,  un  étranger  lui  appa- 
rut en  songe,  et  lui  fit  chanter  la  Création,  sur 
laqndle  Ctedmon  improvisa  le  commencement 
d'un  poème  admirable.  Le  lendemain  il  continua 
le  poème,  et  se  fit  instaUer  par  Tabbesse  Hiida 
dans  le  couvent  de  Whitby,  qu'elle  dirigeait;  fl 
y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui,  d'après  Bède,  fut  ac- 
compagnée également  de  circonstances  miracu- 
leuses. On  a  sous  lenomdeCasdmonune  Para- 
.phrase  anglo-saxonne,  en  vers,  de  la  Genèse, 
dont  le  poëme  cité  plus  haut  forme  l'exorde, 
avec  les  Principales  histoires  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  L'unique  manuscrit  de 
l'original,  longtemps  laissé  dans  l'oubli,  tomba 
entre  les  mains  du  célèbre  antiquaire  l'arche- 
vêque Usher  de  Dublin,  qui  le  communiqua  à 
Junius ,  premier  éditeur  de  ces  poèmes,  et  passa 
de  là  à  la  bibliothèque  Bodieyenne  d'Oxford,  oii 
U  se  conserve  encore.  Les  princtpaies  éditions 
sont  :  Casdmonis  monachi  Paraphrasis  poe- 
tica  Genesios  ac  preBCipuarmn  sacrx  paginm 
historiarum,  ab  hinc  annos  M,  LXX,  anglo- 
saxonice  conscripta  et  nimc  primum  édita  a 
Francisco  Junio;  Amsterdam,  F  F.  Smalt, 
in-4'';  1655,  édition  très-incorrecte;  —  Cxdi- 
mon^s  Metrieal  Paraphrase  of  Parts  of  the 
Holy  Scriptures,  in  anglo-saxon;  with  an 
English  Translation ,  Notes ,  and  a  Verbal 
Index,  by  Benjamin  Thorpe;  Londres,  1832, 
in-8». 

Aielaag,  cuppléaMOt  à  Jôeher.  Mlgem.  Gelehrîet^ 
LexicoH,  —  Thomu  Wrtgbt.  Biographia  Britannica 
literaria,  1841. 

JCJBLIUS-AUEBLIANUS.  Voy.  Ck)ELIUS-Au- 
RBUANUS. 

cjiLiPS  SAEiNUS.  Voy,  SàBUCUS. 

"^CALivs  (Antoine),  médecin  italien,  né  à 
Messine,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tract,  de  Pulsi- 
bus,  et  CommenU  inJ  libr.  Aphorismor,  Hip- 
pocratis :  Messine,  1618, in-4**  (catal.  Bibl. 
Bodley,);—Introductio  universalis  admedi- 
cam  Facultatem,  ac  brevis  methodus  curandi 
particularespraster  naturam  car poris  humant 
affectus;necnon  de  Pulsibus  Tractatio.  Qui- 
bus  additur  Commentariusinprimum  librum 
Aphorismorum  Hippocratis;  Messine,  1618, 
In4«». 
Carrère,  BibUothique  de  la  Uédieeine. 

«GJBVOLLiNVS  (JacquesrPhUippe),  histo- 
rien italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siède.  On  a  de  lui  :  Chronieon  sa- 
crum, divilarbore  GenetUogix  patriarcharum 
veteris  Testamenti,  regum  atgue  priTtc^imm 
et  ex  iis  progenitorum  Jesu  Chrisd  NotJUia; 
Rome,  1739,  in-fbl. 


Sô  GiEPOLUmfô 

AddMfc.wipjJ^fnt  A  Jùcbgr,JU§emttiui  Geiêhrtên' 
bttkoL 

*  CSBBES  (  Paul  y  m),  Toyagenr  hollandais, 
rivait  à  la  fin  da  seizième  et  an  commeDcement 
dfl  dix-seplîème  siècle.  H  fit  nn  Toyag^  aux  In- 
des orientales,  de  1599  à  1601.  On  en  a  le 
campte-Kndn  dans  le  Recueil  de  Voyages  de 
to  (kmpofinU  des  Indes  orient.,  t.  n. 

AMuc  rapplémeot  à  JOcber,  JUgem,    Gêlh^rten- 


CSSiUNDI.  VOff.  CÉSALPIIf. 
CASÂR.  VOff'  CéSAB. 

CCSAR  {AquiUnuS'Julius),  historien  aUe- 
mad,  né  k  Gratzle  1*"  noTonbie  1720,  mort 
le  3  juin  1793.  On  a  de  lui  :  Annales  ducatus 
S(yn«;  Tienne,  1768-1769-1779, 3  toI.  in-fol.; 
—  Description  de  la  St^rie  (oi  allemand); 
1773,  i  voL  in-»®;  —  Histoire  politique  et  ec- 
désiastique  de  la  Styrie;  1785-1788, 7  vol.;  — 
Droit  canon^[uenational  de  V Autriche  ;  1788- 
1790,  6  vd.  in-8**,  etc.  ;  —  plusieurs  autres  ou- 
vrages restés  manuscrits.  Tous  ces  écrits  abon- 
de^ en  dtfteiU  intéressante. 


*GJnARi( Comiite),  théologien  et  juriscon- 
iilfe  ftinçait,  vivait  à  Paris  dans  la  première 
neilié  dn  dix-septième  siède.  On  a  de  lui  : 
Pm.  Bonrii  Trmet,  de  Missionilms,  ace.  Apo- 
kj^usdemTrMctatus,  per  Cam.  CsMorem; 
Paris,  1626,  in-8%  trad.  en  français  par  CM. 
P.;a)id,  18)7,  ifr^. 

Cât  MM.  imp.  Pmr. 

•cjnAR  {Christophe),  philologue  allemand, 
aék  l4nTrill540  à  Iglan  co  Prusse,  mort  le 
16  aoM  1604  à  Halle.  U  suivit  les  classes  du 
gjnnnsse  de  sa  ville  natale,  et  étudia  ensuite  è 
Witlemberg,  où  il  prit  ses  grades.  En  1572  il 
devint  second  directeur,  et  en  1583  directeur 
n  chef  dn  gymnase  de  Halle,  où  il  resta  jus^ 
<ïo*à  sa  mort.  On  a  de  hii  :  Institutiones  gram- 
natiex  UUinm  in  usum  scholx  Hal.;  Halle, 
1592,  in-8'»;  —  Eleçia  <n  ifjlgiem  Ad.  Siberi; 
miembcrg,  1594,  In-^*;  -  Salagustiana,  pœ- 
matadiversis  temporum  occasUmibus  scripta; 
HaDe,  1598;  —  Elegia  de  Cruce,  qux  perpe- 
twmScelesise  Jesu  Christi  HpoaxsCiavov  ;  ffcid, 
U98,  in4*. 

kéOut,  Mppl.  à  Jôcher,  Âllg,  Gel.'Lexic<m.  -  Dun^ 
krt,  jrodbidktfA.  X.  1,  p.  MO. 

«GSSAB  ( Dminique),  hénéftctin  aUemand, 
liîait  vers  le  milieu  du  dix-scjWème  siède.  11 
flDsdgn^  en  1652,1a  logique  à  Salzbourg,  et  de 
Tint  hientM  après  abbé  d'Oberaltach.  On  a  de 
lai  :  Ariadne  togiea,  1653. 

iSdUf,  wppL  A  JScber. 

«GJSâB  (Jean-Bapiistê),  jurisooasalte  aile 
HMd,  vivait  à  Fnncfbrt-sur-le-Mein  an  oommea* 
cancntdndix-septtème  siède.  11  ftet  syndic  dane 
«Ue  vine,  et  .l*nn  des  violente  adversaires  des 
Itttfs.  m  Tons  ks  Joife,  disait-il,  qui  se  trouvent 
dans  le  monde  ne  méritent  pas  qne  pour  eux  un 
«il  diFétien  soll  décqMé,  mis  en  jugement, 
on  dusse  de  son  pays.  »  —  On  a  de  lui,  sous 


—  Gi£SAa£  86 
h  pseudonyme  de  Vespasianus  ReelLtsaus ,  lu- 
denspiegel  et  Indenbadstube,  dans  Die  drey 
fâche  QMehheU  (  la  Triple  Égalité)  ;  1616,  in-4*; 

—  Consilia  varioTum  autorum;  Francfort, 
1618, 3  vol. 

Adelong,  soppl.  A  JOcher,  Lêxicon. 

*CJEAÂM  (Jean-George),  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siède. 
On  a  de  lui  :  Instrumenta  pacis  Cxsareo-Gat- 
îicx  et  Cxsareo-Suêdcds  inUa  tnonasterii  et 
Osnabrugis;  Nuremberg,  1690,  in-12. 

Adelung,  luppléœent  A  JOcber,  Mlgtm.  Geihr.-JM. 

*CJBSAn  {Jean-Melchior),  musiden  alle- 
mand, né  à  Saveme  en  Alsace,  mort  à  Auesbourg 
après  1692.  Il  fut,  vers  1683,  premier  maître  de 
chapelle  de  Pierre-Philippe,  évêque  de  Bambcrg. 
On  a  de  lui  :  Trisagion  musicum,  compleciens 
omnia  Of/ertoria  de  Communi  Sanctorum  et 
Sanclarûm,  de  Maria  Virgine  et  Dedicatione 
EccfesitC  per  annum,  secundum  textum  Mis- 
salis  Rouuini,  etc.;  Wurzbourg,  1683,  in-fol  ; 

—  Lusiige  T^/e/muciA  (  Morceaux  de  musique 
de  table  )  ;  ibid.,  1684,  gr.  in-4^  —  Missx  brè- 
ves VI li;  iWd,,  1687,  in-4°;  —  Psalmi  vesper- 
tint  dominicales  et  festivi  per  annum,  cum 
Magnifocat  Psalmisque  aUernationis  duplici 
modo;  ibid.,  1691,  in-4"  ;  —  H^mni  de  Domini- 
ciset  Tempore,  de  Proprio  et  Communi  Sanc- 
torum, aliis  universorum  Religiosorum  Ordi- 
num  principationibus  per  totius  anni  de- 
cursum  in  officio  vespertino  decajUari  soliti; 
ibid.,  1692,  in-4». 

Addnog .  f opplèment  A  JOcber,  AUgêm.  Gélêhr.-Ux, 
*CiR8AR  (Longinus),  probaUement  pseudo- 
nyme d'un  naturaliste  allemand,  dont  on  a  :  Tri- 
num  magicum,  sive  secretorum  natwralium^ 
cœlestium,  infernaliumi;  Francfort,  1690, 
in-A";  on  y  trouve  des  extraite  de  Marc- Antoine 
Zimara,  d'Alexandre  d'Aphrodiiias,  d'Albert  le 
Grand,  d'Aristote  et  d'Averroès;  —  Ttinum 
magicum,  siée  secretorum  m4tgicorum  opus  ; 
Uffenbach,  161 1,  in-12  ;ibidl.,  1614,  in-12  ;Frano- 
fiort,  1630,  ln-12;  ibidl,  1673,  in-12. 
Carrère ,  mbhaffs.  de  la  Mcd. 
*  GiBSAE  (  Théophile  ),  médedn  chimiste  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Alchymie-Spiegel,  oder 
Marieni  Bericht  vom  ersten  Vrsprungeund 
rechten  Gi-und  derAlchymie,  aus  dem  Latein 
verdeutschet  (jMiroir  de  l'Alchimie ,  ou  Rapport 
de  Morienus  sur  l'origine  et  le  vrai  fond  de  TAl- 
chimie,  trad.  du  latin)  ;  Francfort-sur-le-Meim, 
1597,  in-8*';  —  Roberti  Castrensis  Alchymie- 
Spiegel,  Oder  Practik  derganzen  chymischen 
Kunst,  aus  dem  Latein  ûbersetzt  (Mhx)ir  de 
l'Alchimie  de  Robert  Castrensis,  ou  Pratique  de 
tout  l'art  delà  chimie,  etc.);  Darmstadt,  1 613,in-8^ 

Adelung,  lupplément  A  Jôchcr,  Jllgem.  GeUhrt  -Lwr. 

«CJSSARB  (Jacob  a),  théologien  catliolique 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
sqitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Doctrina  de  Sa- 
chficio  missx;  Douay,  1669, 10-8*». 

Catal.  bibi.  l>nboit. 
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«cjtBÂRB  (Raphaël  de),  théologîefi  HaUen» 
né  à  Naples,  viyait  Yers  la  fin  da  seiâènie  siècle. 
On  a  de  lui  :  ConsoUUio  Animammy  sive 
sununa  casuum  comeientix  ex  manuaU  No- 
varri  excerpta;  Venise,  1589»  m-4°;  ibid.»  1599, 
in-4^ 

Cotai.  Biàl.  imp.  Paris,  -  CataL  MM.  Bodkg. 

«GJR8AEIANUS  (César),  architecte  italien, 
né  àMilan,niort  en  1542.  Il  tùt  nommé  en  1528 
architecte  da  duc  de  Milan,  et  séjourna  aussi 
pendant  quelque  temps  à  Côme.  On  a  de  hii  : 
lÀM  died  di  L.  ntruvio  deW  ArchiteUura, 
iradotti  dal  latino  in  volgare,  affigurati^ 
commun  to^i;  Côme,  1521,  in-fol.  ;  Venise,  1524, 
in-fol.  ;  ouTrage  fait  en  collaboration  avec  Aloy- 
sio  Pirayano,  Angustinos  Gallay  et  Bened.  Fo- 
Tius;  — •  Opus  de  Templo  maximo  Mediola- 
nensi  (peull-ètre  resté  en  manuscrit). 

Argellatl,  BibL  Medi9l.,  p.  tU  et  963.  -  Paltonl,  Bibl. 
deçU  jiut,  ootçariM»,,  IV.  m. 

CiBSAEiiJS  ( ),  théologien  allemand,  vivait 

dans  la  première  moitié  du' treizième  siècle.  D 
était  de  la  noble  fainUle  de  Milendunk,  dans  le 
pays  de  Neussef  ;  fat  abbé  du  couvent  de  Prum, 
appartenant  à  Tordre  des  Bénédictins.  Après 
quatre  années  d*abbatiat,  fl  abdiqua  sa  dignité,  et 
se  retira  au  couvent  de  Herslerbach,  dépendant 
de  Tordre  de  Ctteaux.  H  y  écrivit,  en  1222  :  Bx- 
plicatio  rerum  et  verborum^ijai  se  trouve  dans 
son  Megistrum  bonorum  EccUsias  Prumiensis, 
inséré,  d'après  une  copie  d'Eccard,  dans  les  Col^ 
lectanea  etymologica  de  Leibniz,  et  dans  VHis- 
ior.  Trevir,  diplomatie,  de  Hontheim,  d'après 
une  autre  copie. 

Ldbnlz,  CoHeetan.  etfWiolOQ.  —  Hontheim*  Histor. 
Trefrir,  diplom.  —  Brsoh  et  Graber,  AUgem.  Ene^el. 

cmskKVOS  (Jean)  y  philosophe  et  médecin 
allemand,  né  à  Jnliers  en  1460 ,  mort  à  Cologne 
en  1551.  Il  étudia  à  Paris  et  professa  à  Cologne, 
d'oè  ses  opinions  luthériennes  le  firent  exiler, 
n  se  retira  alors  chez  le  comte  de  Nuvenars  et 
de  Meurs.  Plus  tard  il  retourna  à  Cologne,  où  il 
mourut  après  être  revenu  au  catholicisme.  Son 
zèle  pour  la  science  lui  avait  fait  négliger  ses 
intérêts  à  tel  point  que,  sans  le  secours  de  ses 
amis,  il  serait  mort  de  faim.  H  mit  en  ordre  et 
corrigea  le  Traité  de  Médecine  pratique  de 
Nicolas  Bertmtius.  On  a  en  outre  de  lui  :  un 
Traité  de  Rhétorique  et  de  Dialectique  ;  —  une 
édition  de  V Histoire  Naturelle  de  Pline;  •— 
Castigationes  in  Comelium  Celsum,  de  Re 
medica;  Haguenau,  1528,  in-S**. 
Èloy,  Dieu  de  Mid.  —  Bioç.  médie, 

ciASAEirs,  surnommé  Beisterbacensis , 
théologien  allemand,  contemporain  du  précédent, 
natif  de  Cologne,  mourut  vers  Tan  1320.  Il  fut 
prieur  de  Heisterbach,  et  laissa  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Vila  B.  Blisa- 
beth,  Landgravix ,  ad  petitionem  fratrum 
domus  teutonicx  de  Marburg^  —  Nomkna  et 
Actus  ponti,ficum  Coloniensium  qux  Chronica 
nominatura  S.  Metaro  ad  Henricum  a  Mote- 


narck,  arch.  Coloniens,  producta.  Set  autres 
écrits  sont  énumérés  dans  Hanhehn. 
.  HanbdiD.  mbi.  CoUmimuù. 

cjBSARnrs.  Voy,  CésÂUE. 
ciBsius  TULsavs.  Voy,  Bâssus  Cmsu», 
CBSics  ( Bernard),  minéralogiste  italien,  de 
Bfantoue,  né  vers  1581,  mort  le  4  septembre 
1630.  n  appartenait  à  la  compagnie  de  Jésus,  et 
professa  à  Modène  et  à  Parme.  On  a  de  lui  : 
Mineralogia  sive  naturalis  philosophie  ThC' 
sauri  in  quibus  metallicx  concretionis ,  w&- 
dicamentorumque  /ossilium  tnineralia  con-  . 
tinentur  ;hy on,  1636,  in*fol. 
Alegambe,  Bibiioth,  seripUr.  soeiêt.  Juu, 
*CJ»ABO  (Gilles  à)',  moine  franciscain  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Controversix  Marc. 
Ephesistarum  (orientalium) ,  hxreticorum 
cum  Eeclesia  orthodoxa,  ac  nonnuUarum  do- 
mesticorum  cum  apostolica  missione;  tom.  I, 
Messine,  1664,  fai-4'*. 
Cotai.  BibL  imp.  Paris. 

GAFPA  (Melchiore),  dit  le  Maltais,  scnlpteor 
de  réoole  romaine,  né  à  Malte  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  U  étudia  k  Rome 
sous  Krcole  Ferrata;  et  tout  promettait  en  hii 
un  artiste  d'un  talent  hors  ligne,  quand  il  périt 
écrasé  par  la  chute  d'un  modèle  auquel  il  tra- 
vaillait dans  la  fonderie  du  Belvédère.  Ses  ou- 
vrages sont  peu  nombreux,  et  la  plupart  son! 
restés  à  l'état  d'ébauche,  ou  ont  été  terminés  par 
d'autres  artistes.  Son  chef-d'œuvre  est  une  statue 
de  sainte  Rose,  qui  fut  envoyée  à  Lima.  Son 
style,  comme  celui  de  son  maître,  tient  à  la  fois 
de  la  manière  du  Bemin  et  de  celle  de  l'Al- 
garde.  £.  B--ff. 

Cicognin,  Storia  delta  ScoUura,  —  Tlcoul«  IHtié- 
nario.-  Baldlnnccl,  TVofUie. 

CAFFARBLLI.  Cette  Damillc,  originaire  dlta- 
licjse  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  existe 
encore  à  Rome,  et  dont  l'autre  s'est  fixée  en 
France  dès  le  règne  de  Louis  xm.  Les  cinq 
membres  suivants,  tous  frères,  se  sont  acquis 
une  réputation  légitime. 

CÂFFARELLl  DV  FA LGA  (  XOtfi^-ifarie- Jo- 

seph'Maximilien  ),  général  français,  naquit  au 
château  du  Falga,  dans  le  haut  Languedoc,  le 
13  février  1756,  et  mourut  en  Egypte  le  27  avril 
1799.  Envoyé  de  bonne  heure  au  collège  de  Sor- 
rèze,  il  y  fit  d'excellentes  études,  surtout  en 
mathématiques^  et  en  sortit  pour  entrer  dans  le 
génie.  H  était  l'alné  de  dix  enfants  devenus  or- 
phelins, et  auxquels  il  tmt  lieu  de  protecteur  et 
de  père;  il  fit  même  en  leur  faveur  une  si  hono- 
rable aimégation  de  ses  propres  intérêts,  qu'il 
voulut  partager  également  avec  eux  une  bril- 
lante fortune  dont  les  lois  lui  assuraient  la  moi- 
tié. Un  avancement  rapide  fut  la  récompense  de 
ses  heureux  débuts  à  l'armée  du  Rhin;  mais 
survint  un  événement  qui  faillit  tout  à  coup  lui 
fermer  la  carrière  des  armes.  La  révolution  ve- 
nait d'éclater,  et  Caffarelli  en  avait  d'abord  adopté 
les  principes  avec  enthousiasme,  lorsqu'après  le 
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10  août  Vmét  de  déchéance  prononcé  contre 
Loos  XVI  fut  signifié  à  l'armée.  Une  énergique 
protestation  fut  signée  par  Caflarelli,  et  suivie  de 
ttdestitotion  immédiate.  Il  se  retira  dans  ses 
fcjters,  et  subit  même  une  détention  qui  dura  qua- 
tone  mois.  Mais,  après  avoir  obtenu  du  service 
éUÊ  les  bureaux  du  comité  militaire,  il  ne  tarda 
pu  à  «tre  renvoyé  aux  armées,  et  assista,  sous 
te  ordres  de  Kléber,  au  passage  du  Rhin  qui  eut 
fai  près  de  Dusseldorfen  septembre  1795,  lors 
delà  retraite  de  l'armée  de  Sambre-ct-Meuse. 
QiKlqDe  temps  après  il  combattait  près  de  Mar- 
ceu,  sur  les  bords  de  la  Nahe ,  lorsqu'il  fut  at- 
teiat  d^m  boulet  qui  nécessita  l'amputation  de 
la  jambe  quiche.  H  supporta  l'opération  avec  un 
eonngs  tout  k  foitstoîque,  et  revint  à  Paris,  où  il 
vtoit  quelque  temps  dans  la  retraite.  L'Institut  le 
Donma  l'on  de  ses  membres  associés;  d'excel- 
lents mémoires  sur  llnstruction  publique  et  sur 
divenes  brandies  de  radmiiistration  justifiaient 
nffisannnent  ce  choix.  Quand  Bonaparte  s'occupa 
de  la  formation  de  l'armée  destinée  à  l'accom- 
Pffier  en  É^ptc,  il  jeta  les  yeux  sur  Caffarelli, 
et  l'Utadia  à  l'expédtttion  en  qualité  de  général 
de  brigade,  dief  de  l'arme  du  génie  (  septm- 
bre  1798).  Dès  le  commencement  de  la  campagne 
le  Donvean  génâiil  contribua  puissamment  aux 
résultais  obtenus  par  les  Français-,  le  débarque- 
ment s'effectua  par  ses  soins,  et  dès  lors  il  prit 
■ne  part  très^ctive  à  tous  les  succès  scientifi- 
<(nes  ou  militaires  qui  immortalisèrent  Texpédi- 
tioB  d'Egypte.  L'année  le  chérissait,  et  les  sol- 
dais connaissaient  si  bien  la  Jambe  de  bois 
(lei  Arabes  l'appelaient  Abou-Khachab,  le  Père 
de  la  béquille  ),  qu'au  milieu  de  leurs  fréquents 
accès  de  découragement  ils  se  le  montraient  en 
disant  :  •  Il  se  moque  de  çà,  il  a  toujours  un 
iseil  en  France!  »  et  cette  saillie  leur   vndait 
Ténergieavec  la  gaieté.  Bonaparte,  ayant  voulu 
lisiler  on  jour  les  sources  de  Moïse,  fut  surpris 
avecCaflàrelli  par  la  marée  sur  une  grève  que 
menaçaient  déjà  les  flots  de  la  mer  Rouge.  Un 
fnade  courut  vers  le  général  en  chef,  et  Toolot 
remporter  dans  ses  bras  :  «  Allez  à  CafTarelli, 
cria  Bteaparte;  avec  sa  jambe  il  en  a  plus  be< 
soin  que  moi.  »  Le  siège  de  Saint-Jeand'Acro 
«art  d^à  commencé  depuis  quelque  temps,  etle 
général  du  génie  poussait  activement  les  tra- 
ranx,  lorsqu'une  balle  vint  l'atteindre  au  br&i 
lynche,  le  9  avril  1799.  L'amputotion  parut  m- 
dlspensable  :  CafHu^lU  s'y  soumit  avec  courage; 
mab  la  fièvre  qui  suivit  l'opération  l'emporta  au 
bout  dedht-huit  jours  de  souffrances.  Les  regret;* 
detoute  l'armée  l'aocompagnèrentdans  la  tomb*% 
et  Bonaparte  publia  cet  ordre  du  jour  :  «L'ar^ 
mée  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  braves  chefs, 
rtgypte  m  de  ses  législateurs,  la  France  un  d« 
ses  meOlenrs  citoyena,  les  sciences  un  honmme 
qoi  T  remplissait  un  r^e  célèbre.  »  Cet  éloge, 
flurti  de  la  bouche  du  grand  homme^  dispense 
de  tout  oonuMUtaire.  Un  tombeau  fut  élevé  à 
CalbrcUi  tout  auprès  de  Saint-Jean-d'Acre;  et 


tpl  est  le  souvenir  que  ses  vertus  et  ses  talents 
ont  laissé  parmi  les  habitants  eux-mêmes,  que  la 
pierre  qui  recouvre  sa  dépouille  mortelle  est  en- 
core aujourd'hui  respectée  par  les  Arabes.  Son 
mm  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronic  du  palais 
de  Versailles.  [Enc,  des  g.  du  m.  ] 

FM.  «t  ConquêUt,  —  Degcrtndo,  Fie  du  général 
çjtffareUi  du  Fatça,  ^   ^ 

«CAPFARBLLi  (  François-MaHe-Àuguste  ), 
général  français,  né  au  Falga  le  7  octobre  1766, 
tnort  le  23  janvier  1849.  H  servait  dans  les  trou- 
pes sardes  lorsque  la  révolution  arriva;  et  il 
Ips  quitta  pour  entrer,  comme  simple  dragon, 
dans  l'un  des  régimente  envoyés  en  1791  pour 
combattre  les  Espagnols  qui  envahissaient  le 
Roussillon.  Au  18  brumaire,  Bonaparte,  en  mé- 
moire de  son  frère  mort  à  Saint-Jean-d'Acre, 
le  nomma  colonel  et  chef  d'état-major  de  la  garde 
des  consuls;  un  an  après,  il  le  fit  son  aide  de 
ramp,  etdiientôt  après  l'éleva  au  grade  dégénérai 
de  brigade.  En  1804,  il  fut  diargé  de  se  rendre 
à  Borne  pour  décider  le  pape  à  venir  sacrer 
l'empereur;  et  cette  mission,  dont  il  s'acquitta 
heureusement,  lui  valut,  peu  de  temps  après,  le 
poste  de  gouverneur  des  Tuileries  et  le  grade  de 
général  de  division.  La  part  qu'il  prit  à«la  jour- 
née d'Austeriitz  lui  fit  obtenir  le  titre  de  grand 
offider  de  la  Ldgion  d'honneur,  et  peu  de  jours 
après  l'empereur  lui  donna  le  grand  cordon.  En 
mars  1806,  il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et 
de  la  marine  du  royaume  d'Italie,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1810.  Il  fut  alors  envoyé  dans  le  nord  de 
l'Espagne,  où  il  fit  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anglais  à  Santonia,  sur 
la  côte  de  Santandcr.  Il  se  distingua  plus  d'une 
fois  encore  pendant  cette  guerre  meurtrière, 
battit  Mina,  prit  Bllbao,  et  contribua  à  faire  le- 
ver le      se  de  Burgos  aux  Anglais  ;  il  fut  rap- 
pelé en  1813.  L'année  suivante  lui  fournit  l'oc- 
casion de  donner  une  preuve  édatante  de  son 
dévouement  .    »  famille  impériale,  en  accom- 
pagnant jusqu'à  Vienne  l'impératrice  et   son 
fils ,  que  Napoléon  avait  vus  pour  la  dernière 
fois.  Bentré  en  France,  il  venait  d'être  nommé, 
par  le  gouvernement  de  Louis  XVm,  commandant 
de  la  treizième  division  militaire,  dont  le  siège 
était  à  Bennes,  lorsque  Napoléon  débarqua  à 
Fréjus.  Caffarelli,  appelé  à  Angers  par  le  duc 
de  Bourbon,  s'y  rendit;  et,  deux  jours,  après  il 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  son  poste  et  d'y 
faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait.  Pendant  son 
absence.  Napoléon  avait  été  reconnu  à  Bennes. 
Vers  la  fin  des  CentJours,  le  général  Caffarelli 
fut  envoyé  à  Meto  en  qualité  de  commandant 
de  la  3*  division  militaire,  et  y  ftit  presque  aus- 
sitôt bloqué  par  les  Busses.  En  1831,  il  fut  nom- 
mé pair  de  France.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  la  barrière  de  l'Étoile. 
[Enc,  des  g.  du  m,] 

TréUt,  Notice  Mit,  sur  le  général  auguste  Caffarem, 
daiw  le  Moniteur  du  »  décembre  1849. 

*  CAFFARELLI  (  LouiS'Mane-Josepfh  comte 
oe),  roaQstrat  franc^ais^  né  te  TL  \jaas:^  U^^ 
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mort  le  14  août  1S45.  Il  commoiça  par  la  ma- 
rine, et  était  lieutenaiit  de  yaissean  à  Tépoque  de 
la  révolatioD.  Forcé  de  quitter  ce  sernoe,  qui  le 
ftitiguait beaucoup,  il  entra dansFarméede  terre, 
et  y  resta  jusqu'à  la  création  du  conseil  d*État, 
où  il  fut  admis  comme  membre  de  la  section  de. 
la  marine.  En  1800,  il  toi  nommé  préfet  mari- 
time à  Brest,  où  il  a  laissé  des  souTenirs  hono- 
rables. £n  1814,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
honoraire,  et  après  1830,  pair  de  France.  [  Snc. 
des  g.  du  m.J 

HiographU  0$$  Contamporains, 

CAFFAEKLLi  (Chorles-Ambrotse  de),  éco- 
nomiste français,  frère  du  précédest,  né  au  châ- 
teau du  FàiffL  le  15  janyier  17S8 ,  mort  le  6  no- 
Tembre  1826.  Chanoine  de  Toulen  1789,  il  prêta 
le  serment  constitutionnel,  et  fut  nommé,  en  1 792, 
administrateur  du  district  de  Revel.  Emprisonné 
en  1793,  il  ne  reoouTra  la  liberté  qu'à  l'époque 
du  18  brumaire.  Tour  à  tour  préfet  de  i'Ardèche 
(3  mars  1800),  du  Calvados  (2  novembre  1801), 
de  i'Aube  le  12  février  1810,  il  fut  destitué  en 
1814,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  montré  peu 
d'entliousiasme  pour  le  retour  du  gouvernement 
impérial,  en  ne  reproiant  pas  sa  préfecture  dès 
l'évacuation  de  la  ville  par  les  armées  alliées. 
Rentré  dans  les  ordres.  Chartes  de  CafTarelli  fut 
nommé  en  1815  membre  du  conseil  général  du 
département  de  la  Haute-Garonne.  Au  nombre 
des  ouvrages  qu'il  publia  sur  les  finances,  l'éco- 
nomie politique  et  l'agriculture,  on  remarque 
V Abrégé  des  Géoponiguesy  extrait  d'un  ou-- 
vruge  grec  fait  sur  l'édition  donnée  par  J.-N. 
Niclas  à  Leipzig  en  1781  ;  Paris,  1812,  in-8% 
on  le  trouve  dans  le  tome  Xni  des  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine.  Collaborateur  du  Théâtre  d'agriculture 
et  ménage  des  champs ,  il  publia  encore  un 
Mémoire  sur  les  perceptions  à  vie,  puWlé  h 
Paris  en  1800. 

Moniteur,  1816,  p.  iseo. 

CAFFAEBLLi  (Jean-Baptistc) ,  évéque  de 
Saint-Brieuc,  né  le  l'"  avril  1763,  mort  à  Saiut- 
Brieuc  le  11  janvier  1815.  Obligé  de  fuir  en  Es- 
pagne en  1799,  il  rentra  en  France  en  1802,  et 
fut  pourvu  de  l'évêché  de  Saint-Brieuc,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort  Président  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Mord,  il  vint  à  Paris,  et 
fit  partie  du  concile  qui  s'y  tient. 

Biographie  des  Contemporains, 

*  CAFFARBLLi  (  Charles  ),  littérateur  italien, 
gentilhomme  romain,  né  à  Gubbio,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  l'Insalata  Mescolanza,  che  contiene  Fa- 
voUy  Èsempif  Faeezie  e  Motti,'  cavati  da  di- 
versi  autori'.,  e  ridotti  in  ottava  rima;  Brac- 
ciano,  1621,  in-4^ 

Paltonl.  Bibl,  degli  Aut,  volgariMM, 

GAFPAiio,appeléaus8i  tascuifbllonb,  his- 
torien génois,  né  vers  1060,  mort  en  1164.  H  des- 
cendait probablement  de  la  fkraille  aHeroande  de 
TlrscAe/i^^,  doat  an  trouve  le  nom  dans  quel- 


ques manuscrits.  Le  l*'  août  de  l'an  1 100,  il  s'cin 
barqua  de  Gènes  pour  la  terre  sainte,  sur  la  flotte 
envoyée  par  les  Génois  aulseoonrs  de  Godefroi  de 
Bouillon.  Il  combattit  à  Césarée,  et  un  an  plus  tard, 
à  son  retour  cnltalie,  il  commença,  par  ordre  de  la 
république,  la  Chronique  de  Gènes.  «Cest,  dit 
M.  Ginguené,  le  premier  exempte  d'une  hisUrfro 
écrite  par  décret  publie.  On  doit  penser  qu'un 
corps  d'histoire  écrit  aûMi  par  des  personnages 
graves  et  contemporains,  approuvé  par  l'autorité 
publique  dans  un  pays  libre,  mérite  une  considé- 
ration particulière.  »  Consul  en  1122,  mêlé  aux 
affeires  de  l'État,  Oaffaro  était  parfaitement  à 
même  de  raconter  les  féits  dontil  avait  été  témoin. 
Ces  annales,  quMI  fit  remonter  à  la  première  an- 
née du  siècle,  furent  lues  en  plein  conse!!  en 
1151  par  les  consuls  en  exercice,  approuvées, 
et  âéposéeB  aux  archives  de  la  cbaneellcrie.  On 
ordonna  qu'elles  seraient  continuées  d'année  en 
année;  et  Caflkro  les  poussa  en  effet  jusqu'en 
1 163.  Elles  furent  continuées  jusqu'en  1294  par  les 
magistrats  qui  succédèrent  à  Cafl^ro.  I^e  sl>le 
en  est  grossier  sans  do<Jte  ;  c*est  un  latin  qui 
est  loin  d'être  celui  du  siècle  d^Augustc;  mais 
on  y  trouve  des  sentiments  de  loyauté  vraie.  <«  On 
ne  trouve  jwici,  ajoute  l'auteurde  V Histoire  lit- 
téraire, des  vieilles  fliMes  populaires  dont  les  his- 
toires de  ce  temps-là  sont  communément  rem- 
plies ;  les  fkits  y  sont  racontés  dans  un  style  qui 
n'est  certainement  pas  élégant,  mais  simple  et 
naturel ,  et  dont  la  simplicité  même  est  un  ga- 
rant de  plus  de  la  vérité  des  faits.  »  L'ouvrage 
de  CafTaro  a  été  publié  pour  la  première  fols 
dans  les  Rerum  Italicarum  Scriptores  prx- 
cipui  de  Muratori ,  1755. 

Mnratorl,  «er,  Itaiie.  Script,  preecipui,  t.  VI.  -  cin- 
gaené,  UiU.  tUt^de  Vltalie,  1. 1.  p.  I7i  et  990. 

«GAFFARO  (François),  moine  théatin  ita- 
lien, vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Lettre  d'un  théologien  illustre,  pour 
sfovoirsi  lacomédiepeut  estre  permise  ou  doit 
être  absolument  d^endues  ;  in-i  2  (  sans  date  ni 
Heu  )  ;  —  Lettre  à  M^  Varchevéque  de  Paiis, 
contenant  la  rétractation  de  ses  sentiments  sur 
les  spectacles;  1694,  in-4''  et  lu- 12  :  CafTai-o  y 
désavoue  la  lettre  précédente. 

Journal  des  Savants  de  l«M. 

GAFFÉ  (  Pierre  ) ,  médecin  français ,  né  à 
Saumur  en  1778,  mort  en  novembre  1821. 
Après  avoir  été  chirurgien  najor,  il  fut  tra<iuit 
devant  la  cour  de  Poitiers,  sur  la  prévention  de 
complicité  de  complot  dans  l'afTaire  Berton.  Con- 
damné à  mort,  il  s'ouvrit  l'artère  crurale.  Le  gé- 
néral Berton  fht  seul  exécuté. 

Joumaus  dm  temps.  —  Moniteur  unèwertêi,  —  Le- 
sur,  Jnn.  hist. 

*CAFFI  (Margarita),  peintre  de  Crémone, 
florissait  dans  cette  ville  vers  1680.  Elle  acquit 
la  réputation  d'habile  peintre  de  fleurs  sur  soie, 
sur  toile,  sur  papier,  et  surtout  sur  vélin. 

E.  B— M. 

Zabt,  Notifie  storicke  de  Pittori,  ScuUori  e  Ar^ 
ehitelH  Cremoncsi, 
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CAPmvx  (PMl^ppe'Joiephf  dom  ) ,  garant 
béoédictin  français,  né  à  Yaleodennes  en  1712, 
mort  à  Fabbaye  de  Saint-Oermain-des-Prés  le 
M  décembre  1777.  Après  la  mort  de  dom  Mongé, 
ilMchaigé  ayec  dom  Grenier  de  oontinaer  l'iSTIf- 
MngéfUrale  de  Picardie.  On  a  de  lui  :  A9is 
mtuitt  de  r histoire  de  Picardie,  in-4''  de  8 
pips;  —  Dtfense  du  beau  sexe ,  ou  Mémoires 
fàUorigues,  philosophiques  et  critiques  pour 
sffvird^apologie  aux  femmes  ;  Amsterdam  (Pa- 
m),  1753,  in-4®;  —  Essai  d*une  histoire  de  la 
Musiqw;  1757,  in-4'»;  —  Trésor  généalogique^ 
oa  Extrait  des  titres  anciens  qui  concernent, 
les  maisons  et  familles  de  France,  1. 1;  Paris, 
1777,  mrk\ 

Qo^nrd,  la  Franot  HUéraire. 
CAFFiBRiyfamiUe  de  sculptenrs  et  ingénieurs 
d'origine  italienne ,  dont  les  principanx  sont  : 

amBai  (  Philippe  ),  scnlptenr,  né  à  Rome 
m  1634,  mort  en  France  en  1716.  Ses  ancêtres, 
origfaiaires  de  Naples  et  alliés  aux  meilleures 
niLans  d'Halle,  avaient  brillé  dans  la  carrière 
militaire  sons  Charles-Quint  et  Philippe  II.  Le 
père  de  Philippe  était  ingénienr  an  service 
d'Urbain  YIII,  et  M  tué  an  siège  d'une  viDe  en 
1640,  à  rige  de  trente-six  ans.  Appelé  en  France 
par  le  cardinal  Maiarin,  Caffieri  arriva  à  Paris 
en  1660.  Colbert  lui  assigna  un  logement  aux 
Gobelins,  et  le  chargea  de  divers  travaux  pour 
les  résidences  royales.  Dans  la  snite,  M.  de 
Seipeiai  le  fit  nommer  scnlptenr,  ingénieur,  des- 
nnatear  des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspecteur  de 
la  marine  à  Dudkerque,  charges  qu'en  1695  il 
transmit  à  François-Charles,  un  de  ses  fils. 
Ayant  époosé  une  cousine  du  pehitre  Lebrun ,  il 
eut  d'dte  quatre  fils  et  trois  filles.  L'un  d'eux , 
Jacques,  ftit  également  habile  sculpteur. 

E.  B— if. 
FMteuy,  DkeHmmaif  dei  JriUtês, 
amsAi  (Jean-Jacques^  sculpteur,  né  à  Pa- 
riien  1723,  mort  dansla  même  ville  le  21  juin  1 792, 
eiteehiiqui  a  foit  la  renommée  de  la  famille.  Il 
ftitreço  académicien  le  28  avril  1759,  et  nommé 
professeor  le  27  février  1773.  Diderot  le  loue 
fort  peu  dans  set  Salons  de  1761  et  de  1765; 
nais  en  1769  il  revient  sur  le  premier  joge- 
mnt,  et  hd  accorde  des  éloges  mérités.  Le  foyer 
du  lliéâtre-Français  possède  de  Caifieri  les  bus- 
tes de  Roirou,  des  deux  Corneille,  de  Piron,  de 
la  Foniatne ,  de  Lachaussée,  de  J.-B,  Hous- 
lAw,  etc.  Les  trois  premiers  sont  particulière- 
ment  remarquables.  Le  musée  de   sculpture 
française,  an  Louvro,  ne  contient  de  lui  qu'un 
Fleuve,  son  moraean  de  réception  à  l'Acadé- 
mie. D  a  exposé  en  1757  une  Sainte  Trinité  qui 
est  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Louis-dcs- 
Français.  P.  Ch. 

Fosteaay,  DicUem,  du  jMUtet.  -  Diderot,  Sàhnt  d« 

17C1,  I7a,  i7t7  et  1769. 

*CLàrUR-AL-AKHSCHIDI  OU   €AFOrB-AL^ 

nacaiD,  surnommé  V Eunuque,  souverain  d'E- 
gypte, moumt  en  968.  C'était  un  esclave  noir, 
•cMé  dix-huit  deniers  par  Ikhschid,  qui  le 


prît  en  affection  et  loi  confia  la  tutelle  deses  en- 
fimts.  Mais  Fennuque  trahit  cette  confiance.  En  945 
fl  s*empara  du  pouvoir,  qui  ne  retourna  qu*aprèR 
sa  mort  aux  héritiers  naturels.  Cafour  ahnait  et 
protégeait  les  belles-lettres;  k  poète  Motanabbi 
Ta  beaucoup  loué. 

D'Herbelet,  Bibl,  crimU.  -  Jommal  Jiimh^uê.  ->  Mê- 
■Mira  de  M.  QoatmièreHle-QaUnT.  —  NoSi  Det  Vcr- 
gm.  JraHê  (  C7filt;.  pttt,) 

"^CAGLiBRi  {Liborlo),  orfèvre  italien,  vécut 
à  Rome  au  oommenoemont  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Compendio  délie  Vite  de*  Santi 
orefici  ed  argentieri,  V  édit.;  Venise,  1728, 
fai-8\ 

ClnelU,  BM. 

CAQLiosTEO  {Alexandre f  comte  de),  célè< 
bre  imposteur,  né  probablement  à  Palerme  vers 
1745,  mort  en  1795.  H  commença,  comme  d'au- 
tres imposteurs  fameux ,  par  envelopper  de  * 
ténèbres  son  orighie  et  ses  premières  aventu- 
res. Son  véritable  nom  était  Joseph  Balsamo. 
Contraint  de  quitter  son  pays  parles  poursuites 
de  la  justice,  après  nne  escroquerie  grave 
commise  an  préjudice  d*nn  orfèvre  son  compa- 
triote, l'argent  qu*dle  lui  avait  procuré  lui  ser- 
vit à  entreprendre  des  voyages  de  long  cours, 
où  il  jeta  les  bases  de  sa  renommée  et  de  sa  for- 
tune, également  singulières.  Adoptant  dans  cha- 
que contrée  un  nom  et  des  titres  difTérents ,  fl 
visita  tour  à  tour  la  Grèce,  l'Egypte,  Malte,  la 
Turquie,  l'Arabie.  Dans  ces  deux  derniers  pays 
surtout,  quelques  connaissances  en  médecine  le 
mirent  aisément  en  crédit  au  milieu  de  popula- 
tions ignorantes,  et  le  firent  même  appeler  dans 
les  harems  et  les  palais.  Le  chérif  de  la  Mecque  lui 
accorda  une  haute  protection,  et  un  mophti  s'ho- 
nora, dit-on,  de  l'avoir  pour  hOte  pendant  son  sé- 
jour à  Médine.  Revenu  en  Europe  avec  de  grandes 
richesses  en  1773,  Tadroit  aventurier,  qui  avait 
définitivement  adopté  le  nom  de  comte  de  Ca- 
gliostro,  se  procura,  par  son  mariage  avec  nne 
femme  aussi  intrigante  que  jolle,les  moyens  d'aug- 
menter encore  sa  fortune.  Ce  fut  à  Naples ,  sui- 
vant les  uns,  àRome^  selon  d'autres,  qu'il  éiK>usa 
Lorenza  Feliciani,  fifle  d'un  fondeur  en  cuivre. 
Reprenant  avec  elle  le  cours  de  ses  voyages, 
U  se  rendit  d'abord  en  Holstcin,  pour  avoir  avec 
le  fameux  comte  de  Saint-Germain  une  entrevue 
dans  laquelle  ces  deux  grands  pontifes  de  la  char- 
lataneric  devaient  bien  rire  aux  dépens  du  pau- 
vre genre  humain.  Cagliostro  parcourut  ensuite 
la  Russie,  la  Pologne,  l'Allemagne.  Enfin  il  ar- 
riva à  Strasbourg  en  1780.  Là,  quelques  cures 
heureuses  opérées  sous  les  yeux  du  cardinal 
de  Rohan,  éVéque  de  cette  ville,  et  que  la  re- 
nommée qualifia  bientôt  de  prodigieuses,  quel- 
ques actes  de  bienfaisance  pompeusement  mis 
en  relief;,  firent  bientôt  parvenir  le  nom  de  Ca- 
gliostro dans  la  capitale,  où,  après  y  avoir  fait 
d'abord  un  séjour  de  quelques  mois  poor  son- 
der et  préparer  le  terrain,  il  vint  s'établir  an 
commencement  de  l'année  1785. 

L'habOe  charlatan  avait  Vifl^  <^'il  ^\ss&.  1%^^ 
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haute  société,  plus  avide  encore  de  menreilleax 
que  le  peuple,  d'autres  miracles  que  ceux  de  sa 
médecine;  il  s'adressa  à  la  fois  à  la  curiosité,  à 
Famour  de  la  vie  et  à  celui  de  Tor.  Dans  le 
domicile  qu'il  avait  choisi,  rue  Samt-Claude,  au 
Marais,  employant  avec  art  les  prestiges  de  la 
fantasmagorie,  il  fit,  ditron,  apparaître  des 
ombres;  il  procura  même,  moyennant  un  bon 
prix,  à  de  riches  amateurs,  des  entretiens  avec 
des  morts  célèbres.  Là  fut  fondée  aussi  la  loge 
de  la  Maçonnerie  égyptienne,  où,  après  quel- 
ques cérémonies  mystiques,  un  enfant  dans  l'état 
d'innocence,  désigné  aux  adeptes  sous  le  nom 
de  colombe,  lisait,  dans  une  carafe  pleine  d'eau, 
l'histoire  de  l'avenir.  Le  grand  cophte  (  c'était 
le  titre  substitué  dans  cette  loge  à  celui  de 
vénérable,  dont  les  fonctions  étaient  remplies 
•  par  Cagliostro)  devait  aussi ,  par  le  moyen  d'un 
élixir,  assurer  l'immortalité  à  ses  disciples,  et, 
par  un  autre,  leur  donner  le  pouvoir  de  faire 
de  l'or.  Ce  métal  se  trouvait  du  moins  entre 
leurs  mains;  car  il  entrait,  avec  divers  aromates 
et  principalement  l'aloès,  dans  la  composition 
des  deux  merveilleuses  liqueurs. 

Réputé  sorcier  par  de  grands  seigneurs  et  en 
plein  dix-huitième  siècle,  dans  ce  siècle  du  doute, 
Cagliostro  trouva  surtout  chez  le  cardinal  de  Ro- 
han  une  foi  robuste  à  ses  prodiges  :  aussi  fut-il 
compromis  dans  le  fameux  procès  du  collier, 
sur  lequel  il  publia  plusieurs  mémoires;  il  par- 
tagea la  prison ,  puis  l'acquittement  et  l'exil  de 
ce  prélat.  Il  passa  deux  ans  en  Angleterre; 
ensuite  le  goût  des  voyages  le  reprit  :  il  visita 
la  Suisse,  la  Savoie,  le  Piémont;  mais  il  eut  la 
malencontreuse  idée  de  se  rendre  de  nouveau 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  c'est  là 
q)ie  l'attendait  le  dénoûment  funeste  de  sa  car- 
cière  aventureuse.  Un  homme  qui  s'était  vanté 
d<ètre  un  magicien ,  et  le  fondateur  en  Europe 
d'une  nouvelle  maçonnerie,  ne  pouvait  échapper 
aux  rigueurs  de  l'inquisition.  Condamné  à  mort 
par  le  tribunal  du  saint  office,  la  clémenc^ponti- 
ticale  commua  cette  peine  en  une  prison  per- 
pétuelle. Cagliostro  mourut'au  château  de  Saint- 
Léou,  dans  le  duché  d'Urbin.  Sa  femme,  enfer- 
mée dans  un  couvent,  lui  survécut  quelques  an- 
nées. Les  grands  événements  qui  survinrent 
firent  bientôt  oublier  les  aventures  du  fameux 
tliaumaturge,  et  sa  mort  passa  presque  inaper- 
çue. [£nc.  des  ç.du  m.] 

Lettres  du  comte  de  Mirabeau  sur  Cagliostro  et  Lava- 
ter,  1786.  —  Mémoires  pour  servir  d  rhistoire  du 
comte  de  Cagliostro  ;  178S,  in-8o.  —  Compendio  délia 
vUa  e  d^  gesti  di  dus,  Balsamo ,  denominato  il 
conte  Cagliostro:  1790.  —  A.  Damas,  Mémoires  d'un  Mé- 
decin. 

CAGHâGGi  (Gfâdo  Canlassi,  dit),  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  en  1601  à  Castel  Sant' 
Aicangelo,  près  de  Rimini  ;  mort  à  Vienne  en  1 681 . 
ndutà  sa  difformité  le  surnom  de  Cagnacci,  sous 
lequel  seul  il  est  connu.  Élève  du  Guide,  il  imita 
la  seconde  manière  de  son  maître,  en  y  ajoutant 
aae  ceiiaine  or^finaUié  dans  la  beauté  des  tètes 


et  dans  l'elM  du  dair-obscur.  H  réussit  moins 
bien  lorsqu'il  voulut  se  faire  un  style  plus  vigou- 
reux ;  mais  il  est  généralement  sage,  correct  et 
délicat,  n  aimait  à  peindre  des  Madeleines,  et  on 
n'en  compte  pas  moins  de  cinq  réparties  dans 
les  seuls  musées  de  Munich,  de  Dr^e,  de  Ma- 
drid et  de  Vienne.  Ses  ouvrages  sont  peu  nom- 
breux en  Italie,' parce  qu'A  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Allemagne,  à  la  cour  de  Léo- 
pold  P'.  On  voit  cependant  de  lui  dans  la  galerie 
publique  de  Florence,  une  tête  et  un  Ganymède. 
La  Mort  de  Cléopdtre  à  Vienne  et  la  Mater 
dolorosa  de  Munich,  sont  au  nombre  de  ses  bon*; 
ouvrages,  amsi  que  le  soànt  Jean-Baptiste  i\ue 
possède  le  Musée  du  Louvre.         £.  B— n. 

Lanzl,  Storia  pittoriea,  —  Orlaodi,  Âbbecedario,  - 
Tlcoxzt,  Diiionario, 

GAGiiAGCl  {Alphonse),  antiquaire  italien, 
connu  par  son  ouvrage  intitulé  les  Antiquités  de 
Ferrare;  Venise,  1676,  et  par  le  Thesautus 
Antiquitatum  grxcarum  et  romanarum  de 
Graevius.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Bernard  Moretto. 

Sai,  OnomasUe.  literar..  Y,  sss. 

GAGifATi  (Gilbert),  botaniste  italien ,  natit 
de  Mocera,  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait 
vers  la  seconde  moitié  do  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  :  De  hortorum  Laudibus ,  B&le,  1546, 
in-4°;  réimpr.  dans  le  recueil  de  Joachim  Came- 
rarus,  de  Relrustica, 

Biographie  médicale. 

Biographie  médicale.  -  Éloy,  i>ieU  de  Médecine. 
GAGNATI  (Marcel),  savant  médecin  italien, 
natif  de  Padoue,mort  vers  1610.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  sous  Zabarella,  et  s'acquit  bientôt  une 
réputation  méritée.  Il  professa  et  résida  à  Rome 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  11  était  doué,  dit-on, 
d'une  facilité  oratoire  qui  s'élevait  pariois*jusqu'à 
l'éloquence.  Ses  contemporains  le  dépeignent 
comme  d'un  caractère  sombre  et  mélancolique. 
On  a  de  lui  :  Variarumlectionum  libri  JI,cum 
disputatione  de  ordine  in  cibis  servando; 
Rouen,  1581, 1587,  et  Francfort,  1604,  in-8».  L'é- 
dition de«l  587,  dont  la  troisième  n'est  que  la  réim- 
pression, contient  de  nombreuses  additions  :  elle 
est  intitulée  Variarum  observationum  libri  iV; 
elle  a  été  réimprimée  dans  le  Thésaurus  criti- 
cus  de  Gruter.  C'est  un  recueil  d'observations, 
la  plupart  sur  la  botanique;  on  y  trouve  des 
recherches  sur  les  plantes  mentionnées  par  Hip- 
pocrate  et  Théophraste,  et  des  remarques*  sur  le 
traité  de  Re  rustica  de  Caton  ;  —  De  Sanitafe 
tuenda  libri  II;  Rome,  1591,in-4'»,etPaiJoue, 
1605,  in-4»  ;  —  In  Hippocratis  Aphorismorum 
secunda  sectionis  XXIV  Commentarius  ; 
Rome,  1591,  in-4»;  —  De  Epidcmia  romana 
annorum  1591  et  1593;  Rome,  1599,  in-i**;  — 
De  ligna  Sancto  disputationes  binx;  Rome, 
1602,  et  1643,  in-4»  ; —De  Morte  causa  partus  ; 
Rome ,  1602 ,  in-4''  ;  —  In  Aphorismorum 
Hippocratis  sectionis  prinue  XXI I  expositio; 
Rome ,  1649 ,  in-8'*. 
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ommèmxo,  eo  «atm  cognativs  oo  «a- 
fiSATirs  (Jean),  soraoïnroé  aussi  JaM^mé^y 
théole^  de  Tordre  de  Saint  Dominique,  natif 
deTiâe,uiortàBoloKneenl62l.  Il  Ait  inquisi- 
teur iBologne,  et  reçut  laniission  d'aller  opérer  à 
Rome  la  oooTersion  des  hérétiques.  On  a  de  lui  : 
SiBWiia  Talfiena ,  ou  Summa  Summarum,  ap- 
pelée depuis  la  Somme  des  Sommes;  Venise, 
tm. 

idmû^Setiptùrêê  ^rdinis  PrmtHaUùnÊm,  11,47.  ' 
*CAGiiBL  (Frcmçois)^  grammairien  français, 
né  à  Metz  en  1686 ,  mort  à  Cassel  le  23  décem- 
bre 1762.  nfut  nommé  en  1707  maître  de  langue 
fnoçaise  auprès  des  pages  do  landgrayedc  Hesse- 
Cassd,  dil  resta  à  Cassel  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  loi  :  Grammaire  et  stpttaxe  française; 
Cassd,  1714,  in-»*';  —  la  Sùixante^uatrième 
axUe,  ou  Grdce  toute  particulière  de  la  Pro- 
vidence, en  versfrançois  acrostiches,  pour  Van- 
mtersaire  de  la  naissance  de  Charles  P'; 
Citsd,  1728,  in-4*»;  — St<r  la  reconnoissance 
à  la  gloire  et  au  bonheur  de  toute  la  Hesse 
àans  lapersonne  de  Charles  /•',  en  vers  fran- 
Çois;  ihid.,  1729,  in-4"»;  —  Description  de  la 
rnr;  ibid.,  1729,  ln-12. 

Stzleder,  Hettiteke  Gêlehrtm  CescMehte. 

CACXOALD  (saint),  oo  gagnoh  ou  chai- 
lOVLO.  Vop.  Chainoold. 

GAGHOLA  (Luigi,  marquis),  architecte,  né 
àBIOanen  1762,  mort  le  14  août  1833.  A  Rome, 
où  il  était  allé  faire  ses  études  au  collège  Clé> 
meatin,  il  reçut  de  Tarqnini  quelques  leçons 
ifaithitecture  qui,  jointes  à  l'enthousiasme  que 
lui  inspirèrent  les  monuments  que  renferme  la 
viBe étemelle,  décidèrent  sa  rocation.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  une  étude  spéciale  des  chefs- 
d'oniTre  dont  Palladio  avait  enrichi  Vicence  et 
Veaise;  et  dès.lors  il  prit  parmi  les  architectes 
one  place  aussi  distinguée  que  celle  que  sa  nais- 
saaee  hû  assurait  dans  la  société.  Bonaparte,  di- 
(9K  ipprédateur  de  son  mérite,  le  nomma  membre 
an  enîseQ  des  anciens  de  la  république  cisalpine, 
et  cfaefalier  de  la  Couronne  de  fer;  il  le  chargea 
01  f  SOI  âê  la  construction  de  la  porte  triomphale 
4iTésin  oo  de  Marengo,  et  en  1804  de  celle 
de  rire  du  Simplon,  le  plus  bel  arc  de  triomphe 
âeré  par  les  modernes.  Cagnola  a  concouru  en- 
core à  rérection  ou  à  la  restauration  de  plusieurs 
«très  monuments.  A  Milan,  il  décora  le  Casino 
des  oûUes,  palais  bâti  par  le  Bramante,  et  donna 
ks  dessins  de  l'élégante  et  majestueuse  chapelle 
Maroefine  à  Tégb'se  Saint- Ambroise ;  enfin,  il 
eoiitniisit  le  beau  clocher  dlJrgano  dans  le  Ber- 
gamasqne.  Cagnola'  publia  en  1802  les  mauso- 
lées dMTiscoDti,  Gamboniet  Anguizzola,  in-fol. 
Il  nMNtmttprésident  de  l'Acadénnie  des  sciences 
et  arts  de^ilan,  et  chambellan  de  l'empereur 
d'Antriche.  £.  B— n. 

ViUry,  ^Of  a^et  hUUriqnet  tt  lUtéraires  en  Italie. 
-  RtOTBoo,  Gnida  M  MUano, 

CA6MOU  (Antoine),  astronome  d'origine  ita-  i 
iesne,  né  à  Zasteen  1743,  mort  à  Vérone  le  o 

HOOT.  nOGB.  UlflTEBS.  —  T.  Tfif. 


août  1816  (1).  S<m  père  remplissait  à  Zante  les 
fonctions  de  chancdier  de  la  république  de  Ve- 
nise. Au  mois  d'octobre  1772,  le  jeune  Cagnoli 
accompagna  Marco  Zéno  à  Madrid  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  et  en  1776  il  vint  à  Paris. 
On  raconte  qu'étant  allé  un  jour  à  l'Observatoire 
de  cette  ville  pour  voir  l'anneau  de  Saturne, 
il  en  ftit  si  frappé  qu'il  résolut  de  se  consacrer 
à  l'étude  de  l'astronomie  (1780).  H  acquit  en 
même  temps  toutes  les  connaissances  mathéma- 
tiques nécessaû^s  à  cette  étude,  et  se  procura  les 
instruments  spéciaux  qu'il  lui  fallait.  D  les  em- 
porta à  Vérone  en  1782  ,  et  sa  maison  devint 
bientôt  une  sorte  d'observatoire.  La  prise  de 
cette  ville  par  les  Français ,  en  1797,  le  dé- 
termina à  vendre  tous  ses  instruments  ;  ils  fu- 
rent transportés  à  Bresa,  dans  le  Milanais,  et 
CagnoU,  leur  ancien  possesseur,  les  y  suivit.^Il 
se  rendit  ensuite  à  Modène,  pour  y  professer  les 
mathématiques  à  l'école  militaire  ;  pujs  il  revint 
finir  ses  jours  à  Vérone.  Caguoli  était  membre 
de  presque  toutes  les  académies  de  l'Europe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méthode  pour 
trouver  la  situation  de  Véquateur  d'une  pla- 
nète ,  mémoire  inséré  dans  le  tome^  X  des  Sa- 
vants étrangers  de  V Académie  des  sciences  de 
Paris;  1785;  —  Trigonometria  piana  e  sfe- 
rica;  Paris,  1786  et  1804;  traduit  en  français  par 
Chompré  sous  ce  titre  :  Traité  de  Trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique;  Paris ,  1786  et  1808; 
—  Degli  inconvenienti  che  nascono  del  rego- 
lare  gli  orologj  al  tramontar  del  sole,  o  corne 
anche  dicesi  alV  italiana,  Dissertatione  ; 
Venise,  1787,  in-8*';  —  Méthode  pour  calculer 
les  longitudes  géographiques  d'après  Vobser- 
vation  d'éclipsés  de  soleil  ou  d'oecultations 
d'étoiles,  mémoire  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  de  Copenhague  ;  Vérone,  1789,  in-8'>  ;  — 
Almanacco  con  diverse notizie  astronomiche, 
adattate  alV  uso  comune;  1787-1801 ,  1805- 
1806;—  Osservazioni  meteorologiche  ;  1788- 
1796,  in-8°;—  Notizie  astronomiche ,  adattate 
ait'  uso  comune;  1799-1802,  2  vol.;—  Sezioni 
caniche;  Modène,  1801;  —  Catalogue  de  501 
étoiles ,  suivi  des  tables  relatives  d'observa- 
tion et  de  mutation;  Modène,  1807;  —  Com- 
pendio  délia  Trigonometria  piana,  ad  uso  de- 
gli aspiranti  alla  scuola  militare  in  Mo- 
dena;  1807  ;  —  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  de  la  Société  italienne; 
parmi  ces  mémoires  on  remarque  :  Nuovo  e 
sicuro  mezzo  per  riconoscere  la  figura  delta 
terra ,  dans  le  t.  VI  des  Transactions,  Ce 
mémoire,  d'abord  peu  remarqué,  ftit  réimprimé 
h  Londres  par  les  soins  de  Baily  ;  il  est  signalé 
à  l'attention  des  savants  dans  le  Philosophical 
Magazine  {msA  1822),  et  dans  \^  Bibliothèque 
universelle  de  Genève;  —  Degli  elementi  spet- 
tanti  alla  teoria  delta  rotazione  solare  e  lu- 
nare;  ibid.,  t.  vm  ;  -"  Problema  sulV  equa- 

(1)  Et  Don  l8iS,  comme  quelques  biographes  l'ont  ré- 
pété, ^op.  Tlptldo,  Krach  elGnibti. 

K 
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Mione  delV  arbita  e  sulla  eceentrieità  dè^pUt 
ne^i/^Bolopie,  1806. 

Tlpalio,  BiooraiUf  deçH  /loi.  UlnsM,  Vil.  rr  LabrM, 
^tê  4e  CagnoU.  — iBrscb  et  Grqber,  Mlom^i*»  ^«HV* 
HopKdte.  —  Bibliùtheca  itcManm^  d«  88. 

GÂ6HOI4  {Belmont),  appdé  aussi  Vahhé  Co- 
çnoli,  poète  italien,  vivait  au  ^ivseptièine  siècle. 
On  a  pen  de  détails  sur  sa  vie.  Seulement  oii 
rapporte  que  sa  chasteté  était  ^e,  qq'il  dcH 
meura  sourd  aux  avances  d'une  damç  it^lleim^ 
qui  allait  jusqu'à  lui  offrir  3,000  couronnes  d'or 
pour  être  aimée  de  lui.  Panpi  ses  œuvres  poéti- 
ques on  distingue  :  VAqvilea  distrutta,  HM  20  ; 
Tem'se,  1725,  in- 18,  ouvrage  déclié  à  (^  répoUi- 
que  de  Venise. 

JOcher,  Mlgemeinêi  CêUhrUf^UMeon. 

*CÂ690L0  {Antoine)^  médecin  italien,  né  à 
Fossano  en  Piémont,  vivait  vers  la  fin  du  seiaième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  HemedUs  pr»- 
senxUivis  et  curativis  pef^û;)  Hontereggio, 
1698. 

Carrère,  BibUotMéquê  ^e  la  Médêcin$, 

CAOHOLO  (Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né 
à  YerceU  en  1492,  mort  à  Padoue  en  février  1 551 . 
Il  étudia  à  l'université  de  Turin,  séjourna  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Savoie  ,  et  professa  le 
droit  à  Padoue.  Il  laissa  la  réputation  d'un  habile 
commentateur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lie  vita  et  Regimine  boni  prindpis,  adressé  à 
Emmanuel  Philibert  de  Savoie  ;  —  Bxercitatio- 
nés  in  con^titutiones  et  leges  primi,  secundi 
et  duodecimi  Pandectar,,  etc.;  Venise,  1549; 
—  Commentaria  in  titulum  Digesti  de  Regu- 
îisjuris;  Venise,  1546;  2*  éd.,  Lyon,  1569;  — 
Commentaria  in  Codiœm  de  Pactis;  Venise, 
1567  ;  —  2)6  recta  principis  institutione  liàri 
VIII:  Cologne,  1568;—  ùratio habita Patavii 
ininitio  studiorum;  ^Commentaria  in  guos- 
dam  titulos  Institutionum  Justiniani.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  trois  vol. 
in-fol.;  Lyon,  1579. 

QbUiai,  Te^tro  d'VomitU  letterati.  —  Simon,  Bibl. 
hitt.  de*  auteun  du  droit. 

CABAi(f|)«8  OU  CÂiUGNBS  (Jocques), 
médecin  français,  né  à  Gaen  en  1548,  mort 
en  1612.  Comme  son  père,  il  étudia  à  l'uni- 
versité de  sa  villa  natale,  s'y  fit  recevoir  doc- 
teur, et  y  obtint  une  cliaii'e  qu'il  abandonna 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement aux  travaux  de  cabinet.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  AcademUunm  Insti- 
tutione;  1584,  in-4  ;  —  Be  morte  N.  Michae- 
lis;  1597,  in-40;—  Elogium  civium  Cadomen- 
sium f  centurkL  prima;  Caen,  1609,  in-4*;  — 
Prwlectio  de  Aqua/ontis  ffebecrevoni;  Caen, 
1614;  —  Répartie  en  faveur  du  livre  des 
Eaux  d'Hébécrevon;  Caen,  1614 ,  in-fol.  ; — 
Responsio  censoride  Aquafoniis  Bebecrevoni  ; 
1614,  in-12;  — ^rew  faciUsque  Aiethodus 
curandarum  febrium;  Caen ,  1616,  in-18;  — 
Brevis  facilisque  Methodus  curandorum  ca 
/?/th  qffectuvkm;  1618;  —  uqe  tra4ttctiQfi  de  ' 


l'ouvrage  de  Julien  le  Paulminr,  inft^lé  De  Hct' 
(Il  ofxntogSxxsis  et  4e  vino  poimceo, 

$Aoj,  4Hf^i9tmair0  kiêtoriavê  à$  médeeinê. 

«iiàHKN  (Samuel) f  hébraïsant  et  publiciste 
français,  né  à  Mets  le  4  août  1796.  H  reçut  une 
bonne  instruetiop,  qu'il  développa  par  de  persé- 
vérants efforts.  Destiné  par  ses  parents  au  rab- 
biaat ,  il  fot  envoyé  à  l'âge  de  quatorse  ans  à 
Kayence ,  pour  s'y  préparer  sous  la  directi<xi 
du  grand  nbbin  d«  cette  ville.  Après  avoir  dé- 
bnté  en  Allemagne  par  l'enseignement  privé , 
If.  Cahen  revint  en  France  »  professa  en  pro- 
vince» et,  revenu  à  Paris  en  1822 ,  il  dirigea  de 
1823  à  1836  l'école  ionaiftoriale  de  cette  ville, 
publia  plusieurs  ouvrages,  et  commença  (1841) 
la  traduction,  terminée  en  1851,  de  la  Bible  et 
des  monuments  qui  la  complètent  ;  Paris ,  20 
volumes  in-8°.  Depuis  février  1840,  M.  Cahen 
publie  les  ArcMves  israélites,  recueil  mensuel. 
Outre  la  traduction  de  la  Bible ,  on  a  de  M.  Ca- 
hen :  Cours  de  lecture  hébraïque,  ou  Mé- 
thode facile  pour  apprendre  seul  et  en  peu  de 
temps  à  lire  V hébreu, pour,  etc.;  Paris,  1824, 
1842;  ^  Manuel  d'histoire  universelle  ;  Parts. 
1836  ; — Exercices  élémentaires  sur  la  langue 
hébraïque;  Mets,  1842;  —  une  traduction  de 
VAnge  protecteur  de  la  Jeunesse,  par  Salz- 
mann  ;  -—  une  traduction  de  Joseph,  ou  le  Man- 
teau noir,  du  même  auteur.  Ces  traductions  et 
quelques  autres  ont  été  publiées  en  1824  et  1825. 

V.R. 

BéffU),  Miogr.  de  la  Ooselle.  -  Saint- Bd  me  et  Sarrut. 
Biogr.  de*  homme*  du  jour.  —  Qa6rard,la  ^rauee  mu- 
rqire.  —  Bouchot,  Journal  de  la  Librairie. 

GAHBR-BiLLAp  (Mohammed),  dix-neu- 
vième khalife  abbasside,  mort  le  18  octobre 
950.  Le  27  février  929,  à  la  suite  d'une  révolu- 
tion qui  renversa  son  frère  Moctader,  il  monta 
sur  le  trône  de  Bagdad.  Mais  U  fut  presque  im- 
médiatement renversé,  sur  son  relus  qe  faire 
distribuer  à  l'armée  la  gratification  d'usage  à 
chaque  avènement.  Moctader  fut  ainsi  rqplacé 
sur  le  trône  de  Mahomet  trois  jours  après  sou 
expulsion.  Le  T*^  novembre  932,  upe  seconde  sédi- 
tion mit  fin  è  la  vie  de  Moctader,  et  Caher  fut  rao- 
pelé.  Cdui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
tenter  de  se  soustraire  à  la  tutelle  des  auteurs 
de  cette  révolution.  U  fit  empiisonner  son  neveu 
Abou'l  AU)a5  pour  se  délivrer  d'un  prétendant,  et 
fit  mourir  sa  propre  mère,  qu'il  accusait  de  cacher 
im  trésor.  Troublés  par  ces  deux  crimes,  voyant 
surtout  leur  influence  menacée,  les  émirs  firent 
encore  descendre  Caher  du  trône.  Pour  qu'il  ne 
lui  fût  plus  possible  d'y  remonter,  on  lui  creva  les 
yeux.  D'après  un  chroniqueur,  il  sortit  deux  ans 
plus  tard  d'une  prison  où  il  aurait  été  enfermé. 
Réduit  alors  è  mendier,  il  se  tenait  à  la  porte  des 
mosquées,  et  disait  aux  fidèles  :  a  Ayez  pitié 
d'un  pauvre  vieiUard,  autrefois  votre  khalife,  au- 
^  jourd'hui  réduit  à  solliciter  votre  aumône.  »  Ce 
récit,  qui  parait  controuvé,  rappelle  l'histoire  de 
BélisiEure.  On  ^oute  que  le  khalife  déclm  et 


101 


CÂHER-BILLAH  —  CAI6NET 


103 


ittendiant  fécat  quelques  années  daes  cette  misère. 
jérabiê,  par  M.  decferfen,  ûuuVDmtv,  piM.  -  IKHer- 
betot.  MM.  orimU. 

ckuvskc  (  Louis  de)^  auteur  dramatique,  né  à 
Montaoban,  d*une  famille  noble  (aucune  source 
Diadique  en  qudle  année],  fut  successirement 
tecrétiire  de  Tintendance  de  Moi^tauban  et  sd- 
oétaire  des  commandements  du  comte  de  Cler- 
nont;  il  mourut  à  Paris  le  23  juin  1759.  Il  a 
donné  les  pièces  suiy^ntes  :  au  Théâtre-Français  : 
Pharamond,  1736,  tile  CtmUede  Warwick, 
1742,  trahies;  les  comédies  de  ZénéidCyen  un 
acte,  en  fers  libres,  1742,  et  de  P Algérien,  en 
trois  actes,  atec  un  prologue,  1744;  -^  à  TOpéra  : 
les  Fêtes  de  Polymnie,  1745;  Zaïs,  1748;  les 
FéUsde  VHpnen,  1748;  Nais,  1749;  Zoroas- 
tre,  1749;  Anacréon,  1754;  la  Naissance  d'O- 
tins,  1754,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc 
de  fierry.  La  petite  comédie  de  Zénéide  est  res- 
tée longtemps  au  répertoire.  Tous  les  poèmes 
d'opéra  de  Cahusac ,  parmi  lesquels  Zoroastre 
fd  le  plus  connu  dans  son  temps,  eurent  le  bon- 
heur d'être  mis  en  musique  par  Rameau,  et  leur 
antéor  se  troura  ainsi  associé  aux  succès  de  ce 
compositeur  célèbre,  n  est  jpste ,  d'ailleurs ,  de 
loi  reconnaître  Tentente  du  genre  et  de  la  coupe 
iyriqae.  On  a  encore  de  Cahusac  :  Épitre  sur 
ks  dangers  de  la  Poésie;  1730  ;  —  Grigri,  ro- 
man, supposé  traduit  du  japonnais;  1749,  in-12; 
—  la  Danse  ancienne  et  moderne,  ou  Traité 
kistmquê  de  la  Danse;  la  Haye  (Paris),  1754, 
3  Tol.  in-12  :  cet  ouvrage  est  di?isé  en  deux  par- 
lies,  Tune  traitant  de  la  danse  chez  les  anciens , 
raotre  des  ballets  et  delà  danse  théâtrale  chez  les 
BMdemes.  Cahusac  a  fourni  à  V Encyclopédie  les 
aitides  relatifs  aux  grands  spectacles  de  l'Europe, 
■atanniait  aux  théâtres  d'opéra.  Il  était  membre 
de  rAcadémie.  des  sdences  et  belles-lettres  de 
Berlin.  Th.  Mubet. 

ùklkimMMrê  def  Tkéêtret.-  Quérard,  ta  France  Ut- 
ttroirr,  etc. 

*CAiAxzi»  (....,  comte  ue),'  diplomate  ita- 
fin,  Ti?ait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
tiède.  Ffls  aine  de  Robert  de  San-Severino,  il  ftit 
arojé  à  Paris,  en  1493,  par  Ludovic  Sforza, 
poor  inTÎter  Charles  Vin  à  Tenir  prendre  la  cou- 
ronne de  Naples,  à  profiter  des  bonnes  dispositions 
des  seigneurs,  et  à  tirer  parti  des  ressentiments  du 
looTenin  pontife  contre  Ferdinand  d'Aragon. 
■  Caiazze,  (fit  Comines,  trouraà  Paris  le  prince 
de  Saleme,  dont  il  estoit  cousin;  car  celui-là 
estoit  chef  de  la  maison  de  Saint-Severin,  et  es- 
toit  en  France ,  chassé  du  roy  Ferrand ,  eomme 
a?ei  enteoda  paravent,  et  pourchassoit  ladiete 
eatreprise  de  Naples.  Avee  ledit  comte  de  Ca- 
jaoe  esloientle  comte  Charles  de  BeNe- Joyeuse 
(Be^ioioBo)  et  messire  Galeas,  vicomte  du  Milan- 
sois:  tous  deux  estoient  fort  bien  accoustrez  et 
accompagnez.  Leurs  paroles  en  public  n'estoient 
que  visitations  et  paroles  assez  générales,  et  e»» 
toit  la  première  ambassade  grande  qu'il  eust  en- 
voyée drrers  ledict  seigneur.  »  Plus  loin,  le  ju- 
didrâx  dffodqoeiir  rend  compte  des  efforts 


des  envoyés  italiens,  et  souvent  il  peint  d*un  trait 
ce  que  les  historiens  postérieurs  ont  délayé  en 
de  longueft  pages.  «  Estant  à  Paris ,  dit  Cominet , 
les  ambassadeurs  dont  j'ay  parlé  en  ce  chapi- 
tre, et  ayant  parié  tn  g/eneral,  parla  k  part  avec 
le  roy  ledict  comte  de  Cajazze,  qaï  estoit  en 
grand  crédit  à  Milan,  et  encore  plus  son  îrere 
messire  Galeas  de  Saint-Severin,  et  par  especial 
sur  le  faict  des  gens-d'armes,  et  commença  h  of- 
frir au  roy  grands  services  et  aides  tant  de  gens 
que  d'argent  ;  ear  jà  pouvoit  sonmaistre  disposer 
de  l'Ëstat  de  Milan  comme  s'il  en  eust  esté  rien, 
et  faisoit  la  chose  aisée  à  conduire.  £t  peu  de 
jours  après  prit  congé  du  roy  et  messire  Galeas, 
vicomte,  et  s'en  allèrent;  et  le  comte  Charles  da 
Belle-Joyeuse  demeura  pour  avancer  l'œuvre; 
lequel  incontinent  se  vestitè  la  mode  françoise , 
et  fit  de  très-grandes  diligences;  et  commencè- 
rent plusieurs  à  entendre  à  cette  matière.  » 

Cette  négociation,  continuée  activement,  aboutit 
à  une  convention  de  la  cour  de  France  avec 
Louis  le  Maure.  L'histoire  fait  connaître  la  suite 
des  événements.  Il  suffisait  de  rapporter  la  part 
prise  par  Caiazzo  à  la  conduite  de  l'ambassade. 

V.R. 
Comines,  3Umoire$,  Uv.  VU,  ch.  S.  -  SiunoniU,  Uist, 
d£t  Rupub.  ital,  XII. 

GAI-CAVfJS.Foy.  Kai-Kàous. 

CAiET.  Voy,  Cayet. 

CAIGNART  DB  MAiLLT  (....),  révolutionnaire 
et  jurisconsulte  français,  né  à  Mailly  vers  1750, 
mort  le  2  janvier  1823.  Il  étudia  à  Laon,  fut  reçu 
avocat,  et  embrassa  avec  ardeur  les  idées  ré- 
volutionnaires, n  était  à  Paris  au  10  août  1792. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  obtint  de  l'assemblée 
législative  qu'aucune  indemnité  ne  serait  accor- 
dée pour  les  concessions  de  fonds,  jugés  féo- 
daux par  rassemblée  constituante,  à  rat  ensuite 
nomméadministrateurdu  département  de  l'Aisne. 
Après  le  9  thermidor,  il  devint  chef  do  bureau 
des  émigrés  au  ministère  de  la  police*  I>és  lors 
il  manifesta  une  telle  exaltation  déniocratique^^ 
qu'il  fut  destitué  après  le  18  brumaire.  A  partir 
de  ce  moment,  U  reprit  sa  profession  de  juris- 
consulte. Cagnart  de  Mailly  tinvailla  au  journal 
l*Ami  de  la  patrie,  et,  d'après  Barbier,  il  écri- 
vit les  t.  16  et  17  de  V Histoire  de  la  Révolu- 
tion ,  par  deux  amis  de  la  liberté.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Histoire^d  une  famille,  par  d'Or- 
son,  mise  au  jour  par  C;  1798,  in-8®;  —  les 
Annales  maçonniques ,  dédiées  à  S.  A.  S.  le 
prince  Oambacérès;  1807,  1810,  8  vd.  in-8\ 
Caillcau  en  fut  l'éditeur,  et  non  l'auteur,  comme 
on  l'avait  cru. 

Galerie  historique  des  ConUmpor,—  Qoértrd,  laFt, 
litt.  —  Barbier,  Dict.  des  ouvr,  anon. 

*cAiGifET  (Antoine),  théologien  et  prédis 
cateur  fVançais  ,  mourut  en  1669.  Il  a  été  suc- 
cessivement chanofaie,  chancelier  théologal  et 
grand-vicaire  à  Meanx.  On  a  de  lui  :  («5  Véri' 
tez  et  les  vertus  ehrestiennes ,  eu  MédHa* 
tions  (effectives  sur  les  mystères  de  iV.-S.  ei 
sur  ses  vertus;  Patia^  VWk>  Ht  ^^,  \apV^  ^ 
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1648  ,  fai-12;  —  Oraison  funèbre  pour  mad, 
Eemye  Bazin,  abbesse  de  Nostre-Dame  de 
Meaux;  Paris,  1661,  m-4°;  —  VAnnée  pas- 
torale,  contenant  des  Sermons  familiers  oa 
Prônes  sur  les  Épitres  et  Évangiles  des  di- 
manches de  tannée^  etc.;  ibid.,  1662  et  soît.» 
1  Tol.  m-4'»;  —  la  Morale  religieuse,  con- 
tenant ses  entretiens  spirituels  sur  la  vo- 
cation, les  voeux  et  les  vertus  des  personnes 
religieuses;  iWd.,  1672,  m-4»;  —  le  DominU 
cal  des  Pasteurs,  on  le  Triple  emploi  des  cu- 
rés, contenant  les  Prânes,  les  Recommanda- 
tions oa  Annonces  des  Fêtes,  et  Catéchismes 
paroissiaux  pour  tous  les  dimanches  de  tan- 
née, 2«  édit.  ;  Paris,  1675,  m-4%  et  1686,  m-é*»; 
—  Catechismus  pastoralis;  AoTers,  1682 , 
4  Tol.  iii-12  (n*e8t  peut-être  qa^me  traductkm 
da  Dominical  des  Pasteurs), 
Catal.  <U  ia  JHbl.  imp,  de  Parit. 

CAiGNiBZ  (Zaui5-CAar/e5),  auteur  drama- 
tique  firauçais,  né  à  Arras  le  13  avril  1762, 
niort,  le  19  février  1842,  à  Belleville,  banlieue 
de  Paris.  Il  appartenait  à  des  parents  aisés,  qui 
le  mirent  de  bonne  heure  au  collège  de  sa 
ville  natale,  où  fl  fit  des  études  distinguées. 
Lorsqu'elles  furent  terminées ,  on  l'envoya  à 
Douay  pour  y  faire  son  droit,  à  Tissue  duquel 
il  fht  reçu  avocat  aux  conseils  d'Artois.  Les 
événements  de  la  révolution,  survenus  sur  ces 
^trefaites,  ayant  ruiné  sa  fomille  et  porté  at- 
teinte à  sa  position,  il  partit  pour  la  capitale  en 
1798;  et  dès  Tannée  suivante,  Caigniez,  qui  sem- 
blait avoir,  comme  on  dit,  jeté  aux  orties  sa 
toge  d'avocat,  faisait  représenter  son  premier  ou- 
vrage dramatique,  intitulé  le  Dîner  des  Bos- 
sus. Le  théâtre  de  la  Gaieté  joua,  peu  de  temps 
après,  la  Forêt  enchantée,  ou  la  Belle  au  bois 
dormant,  pièce  qui  obtint,  selon  les  journaux 
de  l'époque,  une  vogue  langue  et  méritée.  Stimulé 
par  les  succès  de  son  début  dans  cette  carrière, 
toute  nouvelle  pour  lui,  Caigniez  s'y  voua  en- 
tièrement n  composa  un  grand  nombre  de  mélo- 
drames, et,  dans  la  période  de  1803  à  1812,  il 
devint  un  des  pourvoyeurs  les  plus  féconds  des 
deux  ou  trois  scènes  du  boulevard  consacrées 
au  culte  de  cette  muse  bâtarde.  Guilbert  de  Pixé- 
récourt  {voir  ce  nom  ),  qui  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  renommée ,  rencontra  dans  Caigniez 
un  concurrent  redoutable,  que  beaucoup  d'a- 
mateurs lui  préféraient  même.  Possédant  autant 
que  son  rival  l'entente  de  la  scène,  il  avait  sur  lui 
l'avantage  d'un  style  moins  ampoulé  ;  on  se  sou- 
vient encore  des  sobriquets  de  Corneille  et  de 
Bacine  des  boulevards,  dont  le  public  contem- 
porain avait  baptisé  l'un  et  l'autre  de  ces  mélo- 
dramaturg^.  Peut-être  est -il  regrettable  que 
Caigniez  se  soit ,  pour  ainsi  dire,  volontairement 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  cette  sorte  de 
pièces;  car  il  a  prouvé  par  le  Volage,  joué  avec 
toooès  en  1807  au  tbéAtre  Loavois,  par  le  Sou- 
venir des  premières  amours,  par  les  Méprises 
/9sr  dtiiçence,  ouvrage  rempli  d'originalité  et  de 


situations  comiques,  qu'il  pouvait  s'élever  jus- 
qu'à la  bonne  comédie. 

Parmi  ses  nombreuses  productions  dramati- 
ques nous  ne  citerons  que  le  Jugement  de 
Salomon,  en  1802,  et  to  Pie  voleuse,  en  1815 , 
qui  obtinrent  la  plus  grande  vogue  :  ces  deux 
pièces  ont  été  traduites  en  plusieurs  langues,  et 
rqirésentées  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. Malgré  les  sommes  énormes  que  devaient 
lui  produire  les  représentations  de  ses  ouvrages, 
Caigniez  est  mort  dans  on  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Ed.  de  Maure. 

Qoérard ,  la  Fnmee  UUérairt, 

CAiLHATAD'BSTAiTDOUZ  (Jean-Fronçois), 
auteur  dramatique  français,  né  au  village  d'Es- 
tandoux,  près  de  Toulouse,  le  28  avril  1731, 
mort  le  20  juin  1813.  Jeune  encore,  et  abandonné 
aux  plaisirs  de  son  âge,  il  dirigeait  cependant 
avec  ardeur  ses  études  vers  le  tliéâtre,  pour  le- 
quel il  avait  un  penchant  décidé.  L'Allégresse 
champêtre^  mêlée  de  danses  et  de  chants,  et  re- 
présentée à  Toulouse  en  1757,  fut  son  début  C'é- 
tait une  pièce  de  droonstanœ,  inspirée  au  poète 
par  l'attentat  de  Damien  à  la  vie  de  Louis  XV. 
Encouragé  par  ce  succès,  car  c'en  était  un,  il 
vint  à  Paris,  ayant  pour  toute  fortune,  comme  il 
arrive  à  tant  d'autres  de  ses  compatriotes,  son 
portefeuille  garni  de  poésies,  et  ses  espérances.  Il 
ne  put  faire  recevoir  une  première  pièce  desti- 
née à  la  Comédie  française,  et  intitulée  Crispin 
gouvernante.  U  n'en  fut  pas  de  même  du  Jeune 
Présomptueux  et  du  Nouveau  Débarqué  :  les 
comédiens  les  reçurent;  mais  le  public  fut  plus 
sévère.  Un  autre  se  serait  senti  découragé; 
mais  Cailhava  était  opiniâtre  :  il  persista,  et  fit 
bien. 

La  Maison  à  deux  portes,  on  le  Tuteur 
dupé,  pièce  dont  le  sujet  était  tiré  de  Plante, 
représentée  au  Théâtre-Français  le  30  septem- 
bre 1765,  obtint  plus  qu'un  succès  d'estime  : 
Cailhava  eut  l'honneur  d'être  présenté  au  public 
satisfait  Deux  ans  plus  tard  (1707),  il  écrivit 
les  Étrennes  de  r Amour,  comédie-ballet  en 
un  acte  et  en  vers,  également  imitée  de  Plante. 
D'autres  pièces  suivirent  avec  des  succès  divers , 
mais  toutes  témoignent  de  la  verve  et  de  la 
facilité  de  Cailhava.  Dans  le  nombre  se  trouvait 
le  Mariage  impromptu,  en  vers  et  en  trois 
actes  (1769) ,  et  deux  pièces  tirées  des  Mille  et 
une  Nuits ,  et  jouées  avec  beaucoup  de  succès 
à  la  Comédie  italienne.  Un  opéra-comique,  com- 
posé en  1771,  ne  réussit  pas.  La  Bonne  Fille, 
imitée  de  Goldoni ,  fut  plus  heureuse.  La  pièce 
capitale  de  Cailhava,  sa  pièce  à  caractère,  VÉ- 
goisme,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée 
par  les  comédiens  français  le  19  juin  1777,  fut 
diversement  jugée.  Peut-être  le  sujet  ne  s'y 
trouve-t-il  pas  assez  approfondi.  Cependant  on 
y  reconnaît  l'écrivain  hnbn  des  bonnes  traditions 
dramatiques ,  et  l'on  y  voit  poindre  l'admirateur 
enthousiaste  de  Molière.  Un  autre  auteur,  Barthe, 
tenta  de  s'emparer  du  si^et  traité  par  Cailhava; 
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;  800  Somme  personnel  ne  fut  pas  sopé- 
rieiir  à  FÉgoisme.  Les  canctères  généreux  sont 
toogoara  plus  difficiles  à  traiter  que  les  sujets 
epédaax,  où  le  côté  ridicule  frappe  d'abord  le 
regud.  Les  pères  de  la  comédie,  Molière,  Re- 
guard,  le  Sage,  fournissent  eux-mêmes  les  preu- 
ves de  crtte  Térité. 

Td  commence  nue  autre  phase  de  la  vie  dra- 
matique de  CailhaTa.  Elle  montre  la  place  que 
tiennent  parfois  dans  la  vie  du  littérateur  les 
obstacles  suscités  par  des  causes  personnelles , 
teUes    que  Tamour-propre  ou  la  vanité.  Une 
brouille  avec  Tacteur  Mole  ferma  à  Cailhava  les 
portes  de  la  Comédie  française;  mais  l'homme 
de  talent  sut  se  faire  jour  par  une  autre  voie. 
Après  avoir  débuté  par  l'exemple ,  il  enseigna  le 
précepte.  De  là  son  ouvrage  intitulé  l*Art  de  la 
Comédie,  qui  eut  deux  éditions,  la  première  pu- 
bliée en  177},  4  volumes  in-8*;  l'autre  en  178«, 
2  volâmes  même  format.  Cest  une  oeuvre  di- 
dactique, qui  brille  mofais  par  le  style  que  par  les 
remarques  judicieuses  qui  s'y  rencontrent.  C'est 
^  cet  exil  de  Cailhava  du  Théfttre-Français  qu'est 
dû  encore  l'ouvrage  intitulé  les  Causes  de  la 
décadence  du  Thédtre  et  les  moyens  de  le 
faire  refleurir,  augmenté  (Tun  Plan  pour  ré- 
tablissement iTun  second  Théâtre-Français  et 
de  réarme  des  autres  spectacles  ;  Paris,  1789, 
nk'V.  Cailhava  eut  un  autre  adversaire,  la  Harpe, 
qui  ne  lui  ménageait  pas  dans  le  Mercure  la 
critique  et  les  sarcasmes.  Cailtiava  y  répondit  par 
sa  pièce  mtitulée  le  Journaliste  anglais ,  où 
la  Harpe  joue  un  râle  odieux.  Plus  tard,  un  troi- 
sième adversaire,  Palîssot,  se  mit  de  la  partie  ;  et 
on  attribue  cet  autre  courroux  littéraire  au  dé- 
pit que  causa  à  l'auteur  des  Philosophes  la  no- 
nination  de  Cailhava  à  l'Académie  française  en 
1797.  Celui-d  avait  entrepris  dans  l'mtervalle  la 
publication  des  Annales  dramatiques,  rétabli  en 
riaq  actes  le  Dépit  amoureux  de  Molière,  ten- 
tatire  qui  souleva  un  orage  d'opposition,  et  &it 
.  Tcprésenter  Athènes  pacifiée,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (1797).  Dans  les  premiers  temps 
delarévolitfion,  dont  Cailhava  accueillit  les  pro- 
nesies,  il  joua  on  histant  un  rôle  politique ,  et 
s'employa  à  procurer  des  subistances  à  la  ville  de 
Paris  en  allant 'hâter  l'arrivée  des:grain8  que  l'on 
attendait  Mais  il  s'efiaça  bientôt  de  la  scène  poli- 
tiqoe,  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  fait,  et  re- 
vint à  la  première,  à  celle  qui  convenait  à  sa 
nature.  En  1797,  il  fit  jouer  un  petit  acte  vif  et 
gai,  intitulé  le  Zist  et  le  Zest.  En  1802  pa- 
rareat  ses  Études  sur  Molière,  et  en  1803  son 
Hommage  à  Molière,  On  voit  combien  était 
profond  son  culte  pour  l'immortel  auteur  du 
Misanthrope;  il  était  porté  à  un  tel  degré,  qu'il 
a?ait,  dit^on,  dût  enchftsser,  en  manière  de  reli- 
ffOÊt,  une  dent  de  Molière.  Dans  sa  vieillesse, 
Cailhava  fut  l'obiet  des  bienfaits  de  Napoléon  et 
da  dévouement  exemplairement  filial  de  sa  fille, 
qm  ne  se  maria  pcrint  pour  se  consacrer  unique- 
ment aux  soins  qu'exigeait  la  vieillesse  de  «on 


père,  n  mourut  à  Sceaux,  où  sa  tombe  touche  à 
celle  de  Florian.  Son  éloge  fbnèbre  fht  prononcé 
par  Picard,  qui  dit  avec  raison  que  Cailhava,  «  à 
une  époque  où  la  comédie  était  dénaturée  par  le 
jargon  et  l'enluminure  et  le  faux  bd-esprit,  eut 
le  courage  (car  il  en  fallait  alors)  de  vouloir  com- 
poser des  ouvrages  dans  le  goût  de  Molière.  » 
Mais  c'est  en  composant  certaines  poésies  licen- 
cieuses qu'Q  sacrifia  aux  habitudes  de  son  temps. 
Outre  les  ceuvres  déjà  mentionnées,  on  a  de  lui  : 
le  Remède  contre  V amour,  poème  en  quatre 
chaots;  Paris,  1762  ;— te  Cabriolet  volant, ou  Ar- 
lequin-Mahomet ,  drame  philosophi-comi-tragi- 
extravagant  en  quatre  actes;  Paris  1770,  in-8*; 
—  Arlequin  cru  fou.  Sultane  et  Mahomet,  ou 
suite  du  Cabriolet  volant,  drame  en  trois  actes; 
Paris,  1771,  in-S*;  —  Discours  prononcé  par 
Molière  le  jour  de  sa  réception  posthume  à 
V Académie  française,  aïoec  la  réponse;  Paris, 
1779,  in-8';  —  le  Nouveau  Marié,  ou  les  Im- 
portuns, opéra- comique  en  un  acte;  1770, 
ln-8*;  —  le  Pucelage  nageur,  conte  en  vers; 
1766;  —  la  Présomption  à  la  mode,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1766;  ~  les 
Ménechmes  grecs,  comédie  en  quatre  actes,  pré- 
cédée d'un  prologue;;  Paris,  1791  ;  —  les  Contes 
en  vers  et  en  prose  de  feu  l'abbé  de  Colibri, 
ou  le  Soupe;  Paris,  1797,  2  vol.  in-8°  :  cet  ou- 
vrage est  peut-être  le  même  que  celui  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
attribue  à  Cailhava  sous  le  titre  du  Soupir,  sans 
doute  poumsotiper  ;  Londres  et  Paris,  1772;  — 
Œuvres  badines;  Paris,  1798,  in-12;  —  V Enlè- 
vement de  Ragotin  et  de  madame  Bouvillon, 
ou  le  Roman  comique  dénoué,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose;  Paris,  1799;  —  Bssai  sur  la 
tradition  théâtrale;  Paris,  1798;  —  te  Fille 
supposée,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Le 
théâtre  complet  de  Cailhava,  avec  des  mémoires 
historiques  et  les  réflexions  sur  les  causes  de  la 
décadence  do  théâtre  et  les  moyens  de  le  faire 
refleurir,  a  été  publié  en  5  vol.  ;  Paris,  1781  et 
1782.  V.  R. 

Bio^rophit  TouiouMOinê.  -  Qaérard,  la  France  lUté- 
raire,  -  Des  BsmtU,  les  Trois  Siècles  littéraires, 

*  CAILLA  (Albert),  troubadour  albigeois  du 
treizième  siècle.  H  n'est  connu  que  par  une  Sor 
tire  contre  les  femmes.  Cette  {âèce  est  conçue 
en  termes  grossiers  et  obscènes.  Pour  s'attaquer 
à  un  siqet  aussi  délicat,  il  fiaut  dn  génie,  ou  an 
moins  le  talent  d'un  Boileau. 

ChaadoQ  et  Delaodine,  J9<mvetm  JHctUmnaire  histo- 
rique. —  Hist.  littéraire  de  la  France. 

GAILLARD  { Abraham- Jacqucs) ,  juriscon- 
sulte français,  mort  la  3  octobre  1777.  Élève  et 
ami  de  Pothier,  fl  devint  à  son  tour  un  juriscon- 
sulte et  surtout  un  avocat  distingué.  Présence 
d'esprit,  facilité  et  élégance  d'élocution,  fl  avait 
tout  ce  qui  fait  réussir  au  barreau,  et  son  suc- 
cès fut  complet.  Ses  ouvrages  sont  restés  manusr« 
crits,  et  renfermés  dans  quatre-vingts  cartons]^ 
ses  à  son  fils. 

CbaiiAon  et  DeUnA^ne,  No¥!OM»  DUA.Mii* 
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GAILLARD  {Àntoine-Bemttrd)y  diplomate 
français,  naquit  à  Àfgoan  (Bourgogne)  en  1737, 
et  moarat  à  Paris  le  6  mai  1807.  Ses  parents 
l'enToyèrent  à  Paris  pour  tenniner  ses  études , 
dans  on  des  séminaires  renommés  de  la  capitale, 
n  eut  le  bonheur  de  s'y  rencontrer  ayec  Tiirgot, 
qui,  comme  lui,  semblait  destiné  à  Tétat  ecclé- 
siastique, quMls  n'embrassèrent  ni  Tnn  ni  Tantre. 
n  trouTa  dans  Tintimitét  qui  s'établit  entre  eux 
la  source  de  sa  fortune.  Lorsque  Turgot  fut 
nommé  intendant  de  Limoges  en  1761»  il  fit  yo- 
nk  près  de  lui  son  ancien  condisciple,  qui  se 
forma  aux  affaires  sous  la  direction  d'un  aussi 
habfle  maître.  Leur  amitié,  cimentée  par  une  es- 
time mutuelle,  ne  fit  que  s'accroître.  Turgot,  pré- 
férant TaTancement  de  son  ami  à  la  satisfaction 
de  le  conserver  dans  seo  intendance,  obtint  pour 
lui  le  poste  de  secrétaire  de  la  légation  de  Parmç, 
à  laquelle  le  comte  de  Boisgelin  Tenait  d'être 
appelé.  Pendant  son  s^ur  à  Limoges,  Gaillard 
atait  contracté  qudqnes  dettes,  que  l'état  de  ses 
finances  ne  lui  permettait  pas  d'acquitter.  Tur- 
got se  chargea  de  ce  soin,  et  fit  de  nouYelles  dé- 
marches pour  procurer  à  son  ami  une  position 
plus  avantageuse.  Elle  s'offrit  d'elle-même  lors- 
que le  marquis  de  Vérao  tût  nommé  ministre 
plénipotentiaire  près  le  landgrave  de  Hesse.  Il 
avait  besoin  d'un  homme  capable  et  intelligent  ;  il 
le  trouva  dans  la  personne  de  Caillard,  qui  le 
suivit  en  qualité  de  secrétaire  de  légation  à 
Cassel,  à  Copenhague  et  à  Pétersbourg,  où  le 
marquis  fut  suocessivement  envoyé  en  1774, 
ea  1779  et  en  1784.  Pendant  plus  d'une  absence 
de  l'ambassadeur,  il  remplit  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  près  de  chacune  de  ces  cours  ; 
et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  lui  valut  à  la 
fois  la  bienveillance  du  ministre  français  et  la 
considération  des  gouvernements  étrangers.  En 
1786,  fl  reçut  une  mission  secrète  pour  la  Hol- 
lande, et  Tannf^  suivante  le  titre  de  chargé 
d'aflaires  à  la  liaye,  où  il  résida  en  1766  et 
1787  ;  Il  M  nommé  ministre  pl^potentiaire  près 
des.  états  généraux  en  1792,  et  bientôt  après  à 
la  diète  générale  de  T  Empire  :  la  guerre  de  la 
première  coalition  vint  le  rendre  momentané- 
ment à  la  vie  privée.  Lorsqu'un  ordre  de  choses 
plus  régulier  eut  succédé  an  gouvernement  ré- 
volutionnaire, le  Directoire  exécutif  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  te  poste  important  de  mi- 
ftistre  plénipotentiaire  à  hi  cour  de  Berihi.  Selon 
un  témoignage  non  suspect,  «  le  nouveau  mi- 
ft  nistre  de  Ptmc/B  était  recôinmandé  par  sa  pru- 
«  dence  et  sa  modération,  qualités  nécessaires 
«  pour  rendre  le  calme  à  l'Europe  ébranlée...  n 
«  eut  sa  première  audience  du  roi  le  26  octobre 
«  (1795),  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  dis- 
«  tinction.  »  Il  ne  faut  donc  admettre  qu'avec 
les  restrictioas  convenables  l'anecdote  rapportée 
par  le  Moniteur  de  l'an  vi,  relative  au  refus 
qu'aurait  fait  le  comte  de  Gôrtz  de  jouer  au 
cercle  du  roi  à  la  môme  table  que  Gaillard, 
'T/a/ve  qn'll était  roturier,  »  On  trouve,  dans  les 


Mémoires  tirés  des  papiers  d^n  homme 
d'État  (tome  Uï^passim),  des  renseigaements 
curieux  sur  la  suite  des  négociations  du  ministre 
firançais.  Le  résultat  principal  qu'il  obtint  par 
un  traité  secret  fut  le  consentement  du  roi  de 
Prusse  à  reconnaître  la  rive  gauche  du  Rhin 
pour  limite  de  la  république.  Mais  la  Russie 
agissant  par  ses  envoyés  secrets  et  par  ses  am- 
bassadeurs en  titre  pour  détacher  le  roi  du  sys- 
tème de  neutralité  qu'il  avait  embrassé,  le  (gou- 
vernement directorial  crut  devoir  aocréiUter  près 
de  la  cour  de  Berlin  un  négodatetlr  dont  le  nom 
et  le  titre  devaient  paraître  plus  imposants,  et  il 
nomma  Sieyes.  Jamais  choix  ne  fht  plus  malheu- 
reux :  le  nom  seul  d'un  tel  ambassadeur  était 
une  espèce  de  défi  jeté  à  l'Europe  monarchique. 
Aussi  la  cour  de  Beriin'  reçut  ce  nouvel  envoyé 
avec  une  répulsion  qu'elle  ne  prit  pas  même  le 
sofai  de  cacher.  Elle  ne  voulut  d'abord  pas  l'ad- 
mettre comme  ambassadeur,  sous  prétexte^jue 
les  usages  de  la  chancellerie  prussienne  s'y  op- 
posaient. Gaillard,  avant  de  quitter  Beriin,  eut 
la  générosité  de  chercher  à  disposer  les  esprits 
en  foveur  de  son  successeur.  Nous  apprenons 
par  les  Mémoires  de  Vabhé  Morellet,  qui  avait 
beaucoup  connu  Gaillard,  que  celui-ci,  ayant  en- 
gagé un  ministre  du  roi  de  Prusse  à  montrer 
quelques  attentions  pour  Sieyes^  en  reçut  pour 
réponse  :  Non^  sans  phrase.  Parodie  cruelle , 
i^ioute  Morellet,  du  vote  de  Sieyes  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
le  vote  n'a  pas  été  prononcé  ea  ces  termes ,  et 
que  les  deux  seuls  mots  La  mort  t  sont  sortis 
de  la  bouche  de  Sieyes.  Les  services  de  Gail- 
lard, déjà  anciens  dans  la  diplomatie  active,  eu- 
rent enfin  leur  récompense;  il  fut  appelé  au 
poste  important  de  chef  des  archives  des  rela- 
tions extérieures.  Un  arrêté  des  consuls  du  9 
messidor  an  ix  (26  juillet  1801)  lui  confia  par 
intérim  le  portefeuille  du  département  des  af- 
fiûres  étrangères,  en  l'absence  de  M.  de  Talley- 
rand.  Aux  talents  du  diplomate,  Gaillard  unissait 
beaucoup  de  savoir  dans  la  littératare  ancienne 
et  moderne.  Les  langues  grecque  et  latine  et 
celles  du  nord  de  l'Europe  lui  étaient  flunilières. 
n  fut  un  des  traducteurs  des  Bêsais  sur  laphy^ 
siognomonie  de  Lavater;  la  Haye,  1781-1803, 
in-4'^,  ouvrage  tofljours  recherché.  On  lui  doit 
un  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hollande 
en  1787,  faiséré  par  M.  de  Ségur  à  la  suite  de 
V Histoire  des  princ^tix  événements  du  l'ègne 
de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  l>msse,  dont 
U  forme  le  troisième  volume.  Dans  son  Tableau 
Mstorique  de  Vétat  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature  Jrançaise  depuis  1789  (p.  206  et  207), 
Chénier  a  parlé  avec  de  grands  éloges  de  ce  mor- 
ceau historique.  Après  en  avoir  donné  une  analyse 
sommaire,  il  ajoute  «  que  cet  excellent  travail 
«  honorera  toujours  l'homme  habile  à  qui  on  le 
«  doit  »  Gaillard  a  fourni  quelques  articles  au 
Magasin  encyclopédique  publié  par  Mlllhi.  fl 
avait  formé  à  grands  frais  une  bibliothèque  ma- 
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pdflqiie,  dont  fl  pabBA  hd-inèfae  le  eatàlo^è 
(Paris/Crapriet,  1805^  gr.  iii-6<»).  tiré  seale- 
nota 25  etetnplaii^  mit  papier  deUcrtlAtide. 
Après  sa  tnott,  il  fbtMiinprittié,  pour  sérrir  à  la 
tente  de  ses  lltreft,  qd!  ètit  lied  à  la  âtt  de  1810. 
On  regrette  de  ti^  triturer  qu'à  de  ooutls  inter- 
Taiiesdes  fiôté^  bibliogtàphiqiies  ((ae,  pltos  qd'ofi 
antre,  CaiUM  était  eb  élitdereddteiiitéfessadtea 
od  instmctites.  3.  LAiouRÈUt. 

LtttreslHééttMéatogrtpbM  déTorgtftik  MàffOitn  eH- 
ffrtopMl^nf  «ottee  itt  Cillltrd,  twi^  tom.  Itl.  -  Mi^ 
wutm  Urée  àes  papiers  d'un  homme  d'Étati  l89i-l8S8, 
Uo.  ni.  -  Mémoim  de  l'abbé  Moreltet,  t.  11.  -  Ta- 
MM  MutfrtiiÈb  de  M  imératuré  fnmçain  depUî»  17M. 
ptfCMflier. 

CAiLLâV  {IeAn*Mari6),  médeda  français, 
tiéàOftiUae  lé  4  tidôbré  1765,  motî  le-  8  fé- 
vrier 1820.  n  étttdlfl  à  Albl  et  à  Todldtise,  entrti 
diet  lés  frèltSé  de  la  DoctHné  dirétienne ,  et^ 
après  aTOir  prdfésëé  Mtee  stteoès  dans  plusieurs 
ooitéges  idStîtl'ea  1^87,  tt  quitta  la  eoùgfégation 
ets*élal)lit  à  fioi^eatix,  ôb  fl  entreprit  l*édac»> 
tim  de  plàsiédrs  jeufiës  gebâ.  EU  1789  il  étudia 
la  médetiiie,  et  M  euiployé  éd  1794  et  1795,  en 
qdalHé  de  ttiédecift  &  Failtiée  des  Pyréliées  oc- 
cMeotales,  dans  les  hdpitadx  de  fiayotade  et  de 
Saint-Jeâfl-de-Ltiz.  En  1796,  U  retodrda  à  Bor- 
dant, se  rendit  h  Paris  éli  1805,  et  s'y  fit  recé- 
roir  docteuf  eh  idédeeine.  En  1804,  il  Tint  se  li- 
ner  à  la  pritktiie  à  Bordeairt,  et  y  professa 
eomme  fl  avait  d^  fldt  en  1800.  Vice-directetd' 
de  l'école  de  hiédèdne  en  18l5,  il  en  fbt  nommé 
direefteoT  en  1819.  9es  pHdcipaui  édrits  sont  ! 
Mémoire  sur  lA  ^ale,  Mîvl  de  cds  de  prati- 
que de  cette  nMladië;  Bayoilnë,  1795,  în-8^$ 
—  Hétnoire  iut  ^asphyxie  paf-  Submersion  ; 
Bordeaux,  1799,  in-B^i—  Notice  stlr  in  vie  et 
les  écrits  de  P.  îkmutt;  BoWcaiit,  1800, 
m4^'f  —  Él6§é  de  S,'C.  Grossitrd;  Bordeaux, 
im.—Mémoiressnrtâ  ÎJefititibn ;  Bordeaux, 
1801-18O2,  id-8«;— ifcrfWito  infant  llis  bf-et^is 
BdineatiOf  euî  SfubjUngnntur  considtrdtionés 
qnsdam  de  frtfdntià  et  motbis  infaiitiiibus  ; 
Paris,  1803,  in-8*  ;  —  Ifbfiee  tf&  remptoi  mé- 
dical de  VéCoree  dit  pin  ctmtre  lesftèvre.s  in- 
termittentes; Bordeaux,  1805,  ili-8*  ;  —  Essai 
«r  rendutcissement  du  tissu  cellulaire  chez 
tes  eftfants  nouveautés î  Bordeaux,   1805, 
ia-r*;  —  Mémoires  sUr  les  époques  de  la  mé- 
decine; Bordeaux,  1806,  in-8**;  —  Manuel  sut 
les  eaux  minérales  factiées;  Bordeaux,  1810, 
iB-8*;  —  Tableau  de  la  médecine  hippocrati- 
qne;  1806,  1811,  Itt-g^;  —  Mémoire  sur  te 
CTWg);Botdéaùx,  1812,  ln-8*;  —Notice  sur 
les  glandes  surrénales  ;fUstûé^ii,  1819,in-8*; 
—  Plaintes  de  tûjlèvte  puerpérale  tontre  les 
nosologies  viodemes;   Montpellier,    1819, 
in-a";  —  Notice  suf  GâbHet  Tarragua;  Bor- 
deaux, 1819,  ln-8*. 
BtpffraphiemédUiûle.  -  QaéMrd,  ta  France  lUL 
CULLÂTitt  (iV....),  sieur  de  Montplaisir, 
poêle  français,  natif  de  Condom,  vivait  dans  la 
seooode  moitié  du  seizième  siècle.  Après  avoir 


fait  les  campaghes  dltaUe,  fl  étudia  le  droit,  et 
à  partir  de  1630  fl  exerça  avec  succès  la  profes- 
siod  d'avocat.  L'amour  fit  de  lui  un  poète.  C'est 
à  l'objet  de  cette  passion  que  CaiUavet  adresse 
ses  vers.  Ses  œuvres  ont  paru  pour  la  seconde 
fois  à  Paris  en  1634,  in-4*. 

Ce  CaUlatet  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  antre  poète,  le  comte  de  MonQ)lai8ir,  qui  vé- 
cut près  d'un  riècle  plus  tard. 

Goajet,  Bibl,  franc,  —  ChandoD  et  Delandine,  Nouveau 
DtctUmnaire  kiitort^w. 

*GAiLLB  { André) t  fnédeds français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  zJacobi  Sylvii  Phahnatopœa,  trad. 
du  français;  Paris,  1625,  id-12. 

Carrè^e.  Bibl.  de  la  médecine. 

*  CAILLE  (A wrfré),  théolOgied  fratiçais,  vivait 
à  la  lin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Apologie 
contre  Pierre  Lotton,  de  Sacriftcio  Christi 
semel  peracto  ;  1603,  in-8**  (sans  lieu). 

Adelang,  sappl.  à  Sbchet^  Mlgem.  fJeîehrteu-LeHetm. 
GAiLLB  (Jean  m  la)^  libraire  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  où  il  exerçait  le  métier  d'im- 
primeur depuis  1664|  mourut  dans  un  ftge  très- 
avancé,  en  1720.  On  a  de  lui  :  Description  de 
la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  en  vingt- 
quatre  planches  ^  dont  chacune  représente  un 
des  vingt-quatre  quartiers  suivant  les  divi- 
sions Jaites  en  1702 ,  avec  un  détail  exact  de 
toutes  les  abbayes ,  églises,  etc.  ;  donnée  par 
ordre  de  Ét-d'Argensôn,  lieutenant  de  police 
de  la  ville  de  Paris  ;  Paris,  1 7 1 4  j  in-fol.  (les  plan- 
ches ont  été  levées  avec  soin  par  Sootin  le 
jeune);—  Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Li- 
brairie; Paris ,  1689 ,  ln-4°,  ouvrage  peu  exact, 
et  presque  oublié  atijourd'hul.  L'auteur  avait 
projeté  une  nouvelle  édition  qui  n'a  jamais  paru, 
mais  pour  laquelle  il  atatt  réuni  beaucoup  de 
notes,  n  les  joignit  alors  après  1G94,  sous  forme 
de  cartons,  adx  exemplaires  qui  lui  restaient; 
on  les  distribua  à  quelques  personnes  qui  avaient 
auparavant  acheté  son  ouvrage.  Ces  additions 
sont  ce  qifU  y  a  de  mieux  de  tout  l'ouvrage, 
car  l'auteur  avait  mis  à  profit  l'excellent  travail 
de  Chcvillicr,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  qui 
avait  paru  en  1694. 

LdonK,  BibtioiMqvB  historique  de  la  France,  édtt. 
Fontrttc.  IV,  n«  479S7.  -  Jugler,  BibL  Mit.  ItUér.,  L  111, 

p.  «099. 

CAILLE  (de  la).    VOV.  LA  OAILLE. 

CAILLÉ  OU  CAiLLtB  (  René),  célèbre  voya- 
geur français,  né  le  19  septembre  1799  à  Mauzé 
(  Deux-Sèvres),  mort  le  17  mai  1838.  Il  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  fut  élevé  par  un  onde 
qui  fut  son  tuteur.  Lire  et  écrire  formaient  tout 
le  programme  de  l^école  gratuite  où  fut  admis  le 
jeune  orphelin;  mais  lire  et  écrire  ne  sont-ils 
pas  la  clef  de  toutes  les  études?  Le  roman  de  Da- 
niel de  Foe,  ce  RoMnson  Crusoé,  lecture  favo- 
rite et  chérie  de  tous  les  enfants ,  alluma  dans 
la  jeune  imagination  de  René  CaÛlé  la  première 
étincelle  de  la  passion  des  voyages,  passion  ar- 
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LesiromenseB  lacunes  que  présentaient  les  cartes 
d'Afrique  loi  indiquaient  un  but  d'explorations; 
et  à  seize  ans,  riche  de  60  francs  et  de  la  pers- 
pective d'une  Tie  ayentureuse ,  il  partit  pour  Ro- 
chefort.  U  y  obtint  un  passage  sur  la  gaÂ>arre  la 
Loire,  qui  fit  Toile  pour  le  Sénégal,  de  conserre 
avec  la  Méduse,  mais  qui  ne  partagea  point  le 
célèbre  naufrage  àe  cette  malheureuse  frégate. 
Un  autre  Jeune  Français,  dont  un  Yoyage  de  dé- 
oouTertes  en  Afrique  a  aussi  illustré  le  nom, 
Gaspard  MoOien,  était,  comme  Ton  sait,  un  des 
passagers  de  oeUe-d.  Caillé  eut  d'abord  le  projet 
de  se  joindre  à  l'expédition  anglaise  de  Gray  ; 
mais  une  marche  forcée  de  Saint-Louis  au  cap 
Vert,  et  des  conseils  d'ami  qu'il  reçut  à  Gorée, 
l'en  détournèrent  pour  quelque  temps.  La  lec- 
ture de  Mungo-Park  alluma  son  ardeur  :  de  la 
Guadeloupe,  où  il  avait  passé,  il  revint  en  1818 
à  Saint-Louis,  et  trouva  le  moyen  de  «'associer, 
comme  volontaire,  à  la  caravane  qu'Adrien  Par- 
tarrieu  conduisit  à  travers  les  pays  de  Gjolof 
et  de  Foutah  dans  celui  de  Bondou,  où  le  major 
Gray  se  trouvait  perfidement  retenu.  Tout  le 
monde  sait  queUe  fbt  lissue  de  cette  expédition 
manquée,  qui,  avec  celle  de  Tuckey,  a,  dit-on, 
coûté  à  l'Angl^erre  18  millions  de  francs.  Caillé 
revint  momentanément  en  France,  pour  se  gué- 
rir de  la  fièvre  et  se  reposer  de  ses  fatigues. 
En  1824,  il  était  de  retour  an  Sénégal,  où  com- 
mandait alors  le  baron  Roger,  grand  promoteur 
de  découvertes  géographiques  :  U  s'adressa  à  lui, 
et,  après  quelques  difficultés,  obtint  de  cet  ad- 
ministrateur une  petite  quantité  de  marchandises, 
pour  aller,  chez  les  Maures  de  la  tribu  de  Berft- 
kerah,  apprendre  la  langue  arabe  et  les  prati- 
ques du  culte  islamique,  afin  de  parvenir  plus 
tard  à  pénétrer  plus  thdlement  dans  rmtérieur. 
Après  un  noviciat  de  huit  mois,  pendant  le- 
quel il  erra,  avec  les  Maures  du  désert,  de  cam- 
pement en  campement,  jusqu'à  environ  140 
milles  dans  le  nord-est  de  Podos,  U  revint  à 
Saint-Louis  solliciter  des  marchandises  pour  un 
voyage  à  Tembouktou;  mais  il  essuya  un  refus. 
Caillé  ne  ftit  point  abattu.  On  lui  refusait  un 
passe-port  pour  se  rendre  aux  établissements  an- 
glais de  la  Gambie  :  il  prit  à  pied  la  route  de 
terre,  parvint  à  Gorée  et  passa  de  là  à  Sierra- 
Leone,  pour  faire  au  gouverneur  de  Free-Town 
l'offre  de  ce  zèle  tenace  que  l'administration 
française  avait  dédaigné;  mais  fl  ne  fût  pas 
plus  heureux  qu'à  Saint-Louis.  Alors  il  se  fit  in- 
digotier; et  à  peine  eut-0  économisé  une  somme 
de  2,000  fr.,  qu'il  convertit  cet  argent  ea  mar- 
chandises, et  se  rendit  à  Kakoudy,  où  il  reprit 
le  costume  arabe,  se  donnant  pour  un  jeune 
Égyptien  d'Alexandrie,  enlevé  dans  son  enfance 
par  l'armée  (irançaise,  conduit  ensuite  an  Séné- 
gal pour  y  fiine  les  af&ires  commerciales  de  son 
maître,  puis  affranchi,  et  voulant  maintenant 
regagner  l'Egypte  sa  patrie,  et  reprendre  le 
culte  de  ses  pères. 
C'est  au  moyen  de  cette  f^e,  quelquefois  ac- 
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coeOlie  avec  défiance,  que  CaiOé  a  accompli, 
sans  appui,  sans  ressources  étrangères,  une  ex- 
pédition à  travers  l'Afrique ,  à  travers  cette  fa- 
meuse Tembouktou  à  laqudie  tant  d'hommes 
recommandables  envoyés  par  des  gouvernements 
puissants  et  riches  n'avaient  pu  arriver.  Parti  de 
Kakoudy  le  19  avril  1827,  il  traversa,  en  mar- 
chant au  sud-est,  les  pays  d'inanké,  de  Fou- 
tah-Gjalo,  de  Baleya,  d'Amana;  franchit  pour 
la  première  fois  le  Niger  le  13  juio ,  passa  en- 
suite à  Kankan,  à  Sambatikila,  et  atteignit  Timé 
le  3  août,  après  une  route  dans  des  contrées 
complètement  inconnues  jusqu'alors.  H  espérait 
se  joindre  à  une  caravane  de  marchands  qui 
allait  partir  pour  Gjény,  sur  le  Djoliba,  oii  il  se 
serait  embarqué  pour  Tembouktou;  mais  de 
cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Une  large 
plaie  au  pied  le  retint  d'abord  forcément  en  ce 
lien,  où  bientôt  un  logement  humide,  enfumé,  et 
une  nourriture  malsaine,  développèrent  dans 
sa  bouche  l'affreuse  maladie  du  scorbut,  qu'ac- 
compagnait une  fièvre  destructive.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dnq  mois  de  souffrances,  après 
avoir  perdn  une  partie  des  os  du  palais,  que, 
grâce  aux  soins  d'une  vieille  négresse,  il  re- 
couvra assez  de  santé  et  de  forces  pour  quitter 
ce  village,  qui  avait  faiUi  devenfr  son  tombeau. 
Reparti  de  Timé  le  9  janvier  1828,  il  fît  en- 
core, au  nord-nord-est,  une  longue  route  com- 
plélesnent  neuve  pour  la  géographie,  jusqu'à  la 
ville  de  Gjény,  qu'il  atteignit  le  11  mars.  Là  il 
s'embarqua  sur  le  Niger,  et,  après  un  mois  de 
navigation,  il  parvit  enfin  à  Tembouktou.  Il  n'y 
séjourna  que  quatorze  jours,  pressé  qu'il  était 
de  profiter  du  retour  d'une  caravane  qui  se  ren- 
dait dans  les  États  de  Maroc.  On  mit  près  de 
deux  mois  à  traverser  le  désert  :  pauvre  men- 
diant ,  Caillé  était  dédaigné ,  raillé ,  maltraité  ; 
mais  il  supportait  tout  avec  courage.  Après 
quelques  jours  de  repos ,  il  se  remit  en  i*oute 
avec  la  portion  de  caravane  qui  se  rendait  à 
Fez,  et  il  y  arriva  lé  12  août;  il  gagna  de  là  Ra- 
bath,  puis  Thangen,  d'où  il  retourna  en  France. 
Ce  fut  pour  le  monde  savant  une  grande  nou- 
velle, bien  inattendue,  que  celle  du  débarque- 
moit  à  Toulon  d'un  Français  qui  revenait  de 
Tembouktou  :  un  pauvre  jeune  homme  avait  obs- 
curément accompli ,  avec  le  seul  appui  de  son 
courage  et  de  la  Providence,  cette  entreprise  où 
la  mort  semblait  inévitable, tant  elle  avait  frappé 
de  victimes  depuis  un  demi-siècle.  La  Société  de 
géographie  de  Paris  le  reçut  à  bras  ouveiis,  lui 
envoya  des  secours,  lui  décerna  un  prix  spécial 
de  10,000  fr.  promis  au  voyageur  qui  aurait  vi- 
sité Tembouktou ,  et  le  couronna  une  seconde 
fois  en  lui  adjugeant  le  prix  de  1,000  fr.  destiné 
annuellement  à  la  découverte  la  plus  importante. 
Le  ministre  de  la  marine  obtint  du  roi ,  pour  le 
modeste  voyageur,  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  et  un  traitement  attaché  à  un  titre 
d'emploi  dans  l'administration  du  Sénégal.  Le 
garde  des  sceaux  autorisa  l'impression  gratuite 
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i  llinppnMrie  iDopériale  de  sa  relation  (  JourncU 
iun  voyage  à  Tembouktou  et  Jennéy  dans 
r^/hque  centrale ,  etc.  ),  à  laquelle  M.  Jomard, 
dellnstitiit,  ajouta  des  remarques  géographie 
qn»;  elle  parut  au  commencement  de  1830,  en 
3  vol.  iii-8*.  Le  ministre  de  rintérieur  lui  pro- 
oira,  de  son  côté,  une  pension  annuelle  sur  les 
Inds  réservés  aux  savants  et  aux  bonmies  de 
kdrei.  [Enc.  des  g,  du  m.  ] 
MleUn  de  la  Soc,  de  géographie  de  Paris.  —  Biogr. 
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GAiLLBAU  (André-Charles),  imprimeur  et 
litténtenr  français,  né  le  17  juin  1731,  mort  à 
Puis  le  19  juin  1798.  «  H  a  plus  travaillé,  dit 
téfèrem^  Tauteor  des  Trois  Siècles  littérai- 
res, i  remplir  sa  boutique  qu'à  se  procurer  du 
dâxt  On  a  de  lui  un  millier  d'ouvrages,  et  leur 
tHre  seul  dépose  contre  eux.  »  H  fit  aussi  jouer 
sur  les  petits  théâtres  des  pièces  qui  eurent  quel- 
que succès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  VArt 
de  deviner,  ou  la  Curiosité  satisfaite  ;  Paris, 
17&3,  iD-13;  —  Poissardiana,  ou  les  Amours 
de  Rofal'Vilain  et  de  mademoiselle  Javotte, 
iédié  à  monseigneur  le  Mardi -Gras;  Paris, 
1756,  in-lS;  —  les  Philosophes  manques,  co- 
uédieen  un  acte  et  en  prose;  1760;  —  les  Ori- 
giMoux,  ou  les  Fourbes  punis,  3  actes  ;  1760  ;— 
la  Tragédies  de  Voltaire,  comédie  en  un  acte 
et  on  prose  ;  1766;  —  Osaureus,  ou  le  Nouvel 
AbaUard,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  trad. 
deSabener;  1761;— to  BonneFille,  oaUMort 
«vanl;  1763-,  —  Calendrier  des  lois  de  la 
fnmce;  Paris,  1763,  in- 18;  —Spectacle  his- 
torigue,  ou  Manuel  des  principaux  événe- 
ments tirés  de  l* Histoire  universelle;  Paris, 
2  Tol.  in-13  ;  —  V Espièglerie  amoureuse,  ou  PA- 
mowr  matois ,  opéra  tragi-comico^issard  un 
acte;  1764;  —  les  Soirées  de  la  campagne, 
OQ  Choix  de  Chansons  grivoises,  bouj/onnes 
tt poissardes; Paris,  1766, in-12;  —  te  Waux- 
kâa  populaire,  poème  grivois  en  5  chants  ; 
1769,  iii-12;  —  la  Muse  errante  au  Salon, 
QQ  Apologie  critique  des  peintures  ;  Paris,  1771, 
■1-12;  —  Étrennes  historiques;  Paris,  1774  et 
1775, 2  vol.  in-12  ;  —  Lettres  et  Épitres  amou- 
reuset  éPfféUnse  et  d'Abttilard;PhnB,  1781, 
2  voL  In-lî;  ibid.,  1796,  3  vol.  in-8°;  —  Auto- 
natte  des  animaux,  suivie  de  quelques  Ré- 
fixions  sur  V agriculture  et  le  mahométisme, 
por  un  partisan  de  Descartes;  Paris,  1785, 
i»-l2;—  Dictionnaire  bibliographique,  histo- 
rique et  critique  des  livres  rares  ;  Paris , 
1790,  3  vol.  in-8'*,  ouvrage  dont  Duclos  avait 
fiwm  la  matière;  Brunet  en  adonné  en  1802 
an  supplément  ;  —  Chp/s-d'ceuvre  de  poésies 
pfiiloiophiques  et  descriptives  des  auteurs 
qui  te  sont  distingués  dans  le  dix-huitième 
fiècle;  Paris,  1801 ,  3  vol.  in-16,  ouyrage  pos- 
^iiuaie;— le  Veuvage  de  Figaro ,  comédie  en 
Sades  et  en  prose  ;  1785. 

Qvénrd,  ta  France  littéraire..  —  Pigaolt-LebruD, 
^ml  du  Carnaval. 

ckiiMMkV  (  Gilles-Jean),  théologien  français^ 


de  Tordredes  Frères  Mineurs,  vivait  dans  la  pre- 
mière mmtié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  toutes  les  veufves  femmes ,  tant 
du  Viel  que  du  Nouveau  Testament,  Us- 
quelles  ont  vécu  sous  la  règle  de  saint  Paul  ; 
—-une traduction  française  de  quelques  lettres 
de  saint  Basile  et  de  saint  Jérôme. 
Le  p.  Jean  de  Salnt-Antotne,  BiMioth.  troncitcana, 
CAiLLBT  (Guillaume),  snmovamé  Jacques 
Bonhomme,  paysan  français,  chef  de  révolution- 
nant, né  àMello  en  Beauvoisin,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  U  fut  le 
chef  des  Jacques  qui  en  1358  se  soulevèrent  dans 
la  France  septentrionale,  particulièrement  contre 
ies  nobles  chevaliers  et  écuyers.  Pour  bien  se 
rendre  compte  de  ce  grand  mouvement  popu- 
laire, il  nnporte  de  remonter  à  La  cause,  c'est- 
à-dire  à  l'état  de  la  France,  telle  que  la  faisaient 
les  dévastations  des  nobles  et  des  bandes  pillar- 
des qui  la  désolaient  «  Les  paysans  ne  dormaient 
plus,  a  dit  un  historien  mod^ne  (M.  Michelet); 
ceux  des  bords  de  la  Loire  passaient  les  nuits 
dans  les  lies  ou  dans  des  bateaux  arrêtés  au 
milieu  du  fleuTe;  en  Picardie,  les  populations 
creusaient  la  terre  et  s'y  renfermaient;....  les 
familles  s'y  entassaient  à  l'approche  de  l'ennemi , 
les  femmes,  les  enfants  y  pourrissant  des  se- 
maines, des  mois,  pendant  que  les  hommes  al- 
laient timidement,  au  clocher,  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  la  campagne.  »  La  faim 
et  toutes  les  tortures  qui  l'accompagnaient,  tel 
était  donc  l'état  normal  des  villes  et  des  campa- 
gnes. Froissart  lui-même  en  convient  :  «  Mou- 
roient  les  petites  gens  de  faim ,  et  c'estoit  grand' 
pitié  ;  et  dura  cette  dureté  et  ce  cher  temps  plus 
de  quatre  ans.  »  Il  n'y  avait  en  effet  à  manger 
que  dans  les  châteaux  ;  le  peuple  courut  donc  aux 
châteaux,  et  Froissart,  dans  son  chapitre  Com- 
ment les  communes  du  Beauvoisin  et  en  plur 
sieurs  autres  parties  de  France  mettoient  à 
mort  tous  gentilshommes  et  femmes  quHls 
trouvoient,  ajoute  :  «  Ainsi  firent-ils  en  plu- 
sieurs chasteaux,  et  multiplièrent  tant  qu'ils  fu- 
rent bien  six  mille  ;  et  partout  là  où  ils  venoient, 
leur  nombre  croissoit;  car  chacim  de  leur  sem- 
blance  les  suivoit.  Si  que  chacun  chevalier; 
dames  et  escuyers,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  fuyoient;  et  emportoient  les  dames  et  les  de- 
moiselles leurs  enfants  six  ou  vingt  lieues  de  où 
ils  se  pouvoient  garantir,  et  laissoient  leurs 
maisons  toutes  vagues  et  leur  avoir  dedans  ;  et 
ces  meschants  gens,  assemblés  sans  chef  et  sans 
armures,  roboient  et  ardoient  tout,  et  tuoient  et 
efTorçoient  et  violoient  toutes  dames  et  pucelles, 
sans  pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  chiens 
enragés,  m  Du  Beauvoisin,  l'insurrection  s'éten- 
dit à  l'Amiénois,  au  Ponthieu,  au  Noyonnais, 
au  Soissonnais,  à  la  Brie,  enfin  à  l'Ile  de  France. 
Elle  dévasta  tout,  depuis  l'embouchure  de  la 
Somme  et  les  rives  de  l'Yonne.  Plus  de  soixante 
forteresses  furent  détruites  dans  le  Beauvoisin 
et  l'Amiénois,  plus  de  cent  dans  le  Valois  et  le9 
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diocèses  deL&onet  de  Soissots.  Les  châteaux  de 
la  maison  de  Montmoreucy  eurent  le  même  soft. 
La  duchesse  d'Orléans  se  réfugia  de  Beaumotit- 
sur-Oise  à  Meaux,  où  se  troutaient  déjà  la  dn- 
diesse  de  Normaddië  et  plus  de  trois  cents  no- 
bles dames  et  demoiselles,  qUi  s'y  étaient  reti- 
rées, «  de  peur  d'être  Tiolées  et  par  après  meur- 
tries par  ces  méchantes  gens.  » 

Leurs  appréhensions  It'étaient  que  trop  fon- 
dées. C'était  une  guerre  de  repréisailles  autant 
que  de  désespoir.  »  OU  tuoit  Jusqu'aux  petits 
oïlfahis  qui  ii'avoient  polilt  edcore  fait  de  tnal,  » 
dit  le  continuateuf  de  I^angis.  Les  nohles  n'es- 
bayèrent  pas  d'abord  de  se  défëhdre;  tnais  bien- 
tôt ils  reprirent  roiTensive.  Les  Jacques  et  ies 
Parisiens  Tenus  à  leur  secours  ayjuit  attaqué  la 
marche  de  Meaux ,  ils  fliteùt  défaits  pdr  le  captai 
de  Buch  et  Gastoti  Phœbns,  comte  de  Foix;  rt 
dès  lors  là  fortune  se  déclara  conti<  etix.  »  Les 
vilains,  qui  estoietot,dit  Froissart,  noirs  et  petits, 
et  très-mal  armés,  »  ne  pdrent  lutter  contre  c<^ 
chetaileTs  bardés  de  fer.  La  réaction  fht  terrible  : 
«  Les  gens  d'armes  les  abattolent  h  grands  mon- 
ceaux; ils  en  tuèrent  tant,  qu'ils  en  estoleht 
tout  lassez ,  et  les  firent  salilii'  en  la  rivière  de 
Marne  ;  ils  en  mirent  à  fin  plus  de  sept  mille.  » 
Le  roi  de  navart-c  Charles  le  Mauvais,  dont 
quelques  geutiishonmies  avaient  été  massacrés 
par  les  insurgés ,  en  tua  plus  de  trois  mille. 
Leur  chef,  Guillaume  Caillet,  et  quelques  antres 
étant  entrés  dans  le  camp  du  tdi  pour  solliciter 
son  amitié,  il  répondit  à  lenr  avahce  en  les  fai- 
sant pendre.  Ainsi  finit  cette  letée  de  boucliers 
(Jacquerie)  f  qui  rappelle  la  guerre  des  paysans  en 
Allemagne.  V.  R. 

Froissirt,  ChrontQtte.  —  Hichelct«  Hist.  de  Frwnee.  — 
H«iirl  Martlo,  HUt.  de  France.  —  htoinondl,  Hiit,  t^t 
français, 

GAILLET  {Bénigne),  littérateur  français,  né 
à  D^on  vers  1G44,  mort  à  Paris  en  1714.  Il  pro- 
fessa au  collège  de  Navarre,  il  a  laissé  des  Poésies 
latines  et  françaises  imprimées,  et  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits,  que  Ton  conserve,  en 

2  vol.  iu-8",  dans  la  liibliothèque  impériale.  On  y 
remarque  :  les  Saints  Amants ,  ou  te  Martyre 
de  sainte  Justine  et  de  saint  Cyprien,iragé' 
die  ; — le  Mariage  de  Bacchus,  opéra  en  5  actes  ; 
—  Suint  Bénigne;—  la  Pastorale,  comédie  en 

3  actes;  ~  les  Mariages  inopinés ,  comèïio  en 
5  actes  ;  —  la  literie,  comédie  en  un  acte  ;^ 
les  Vacances  des  Ecoliers ,  comédie  en  3  actes. 

Mjupoint,  Bibl,  des  Tkédtres,  -  Papillon.  Bibl.  des 
Auteurs  de  Bourgogne. 

*  CAILLET  (mcùlas),  jurisconsulte  français , 
vivait  au  seizième  siècle.  Û  étudia  le  droit  sous  le 
célèbre  Cujas,  et  profita  des  leçons  d'un  si  liabflè 
maître.  Établi  à  Guéret  comme  avocat,  il  publia  eu 
1573  un  commentaire  sur  les  lois  mnnicit^ales,  ou 
sur  les  coutumes  du  pays  et  comté  de  la  Marche, 
sous  le  titre  de  Commentarii  in  leges  MarchUe 
municipales  ;}?diis,  l'HuilHer,  hi-4*'.  Collin  {Le- 
tnov,  mult,  erud.  illustres)  assure  que  cet  ou- 
ivrage  est  fort  saVant.  Coutnmier  de  Fourhoue, 
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compatriote  de  Cafllet  et  très-bon  Juge  en  cèttft 
matière,  prétend  auj  contraire  (  Cotttume  de  la 
Marche)  que  le  travail  de  Caillet  est  quelquefois 
defiïctueux. 

Biogr.  des  hommet  tUuitret  du  lÀwunuin,  »  LdMt, 
Bibt.  hUt  de  la  France. 

CAiLLBT  (Paul),  écrivain  provençal  de  U 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  renseignements  sur  lui  :  il  fit  impri- 
mer à  Orange ,  en  1635 ,  un  volume  taititolé  le 
Tableau  du  Mariage,  représenté  au  nalurel, 
enrichi  de  rares  cuiiosités,  figures  ei  emblè- 
mes. Ce  livre,  auquel  son  titre  procura  l'hooneur 
d'être  fort  reclierché  des  bibliophiles,  n'est  point 
un  ouvrage  demédecme,  comme  ledit  la ^io^ra- 
phie  universelle,  ni  un  écrit  facétieux,  oomina 
l'ont  cru  quelques  faiseurs  de  catalogues  qui  né 
l'avaient  pas  ouvert  :  c'est  un  traité  fort  sérieux 
de  morale  et  de  jurisfinidence.  L'auteur,  après 
avoû-  recherché  quelles  sodt  les  fins  du  mariage, 
et  exposé  les  raisons  qui  pourraient  empêcher  dé 
contracter  cette  union,  conclût  qu'il  convient  d'ob- 
tempérer à  la  volonté  de  l'instituteur  dti  ma- 
riage, et  à  l'ordre  établi  par  la  nature  pour  ta 
conservation  de  l'espèce  humaine. 

Dufoar,  QuesUohs  iltastrfi,  ou  Blbltotkè^  deà  tl»fèt 
singuliers  en  droit,  1813,  p.  ITS. 

CAILLETTE  (....),  (bu  de  cour  fran^is,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
11  occupait,  dans  rhistoire  des  ftius  de  conr,  une 
place  à  part,  en  ce  qu'il  cumulait  la  folie  et  [% 
diotisme.  Triboulet,  qui,  comme  lui^  fut  le  fou  de 
François  r**,  se  posait  |)arfois  en  homme  poUtJ>> 
qoe];  CaillettCi  lui,  ne  visait  pas  si  haut  :  il  se  bor- 
nait à  l'emploi  de  soufire-tlouleur.  Des  page» 
lui  ayant  un  jour  cloué  l'oreille  à  un  poteau^  il 
se  crut  condamné  à  gaitier  cttte  iibsition  jus' 
qu'à  la  fin  de  ses  jours,  interrogé  sur  les  autetiri 
du  méfait,  il  répond  qu'il  ne  les  connaît  pas; 
puis  oh  lui  amène  les  pages,  et  on  les  confronle 
avec  lui  :  N  Je  n'y  étals  pas,  n  dit  chacun  d'eux ^ 
et  Caillette  de  répondre  à  son  tour  :  **  Je  n'y 
étais  pas  non  plus.  »  Il  est  question  île  lut  dana 
les  contes  de  Itonaventure  «les  Pcrriers.  La  A'^ 
des  fols,  en  vers  français  (14^7),  le  fait  vivre  en 
1494 ,  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  le  Duchat  qu'il 
y  eut  deux  Caillette.  On  trouve  aussi  la  mention 
de  Caillette  dans  Érasme  et  Rabelais.  Dreux  du 
Radier  le  compte  parmi  les  fous  en  titre;  et,  de 
nos  jours,  un  ingénieux  écrivain  le  fait  figurer 
dans  un  de  ses  romans. 

Bonavcntorc  des  Perriers,  Nonvcllea  récréations  et 
Jogeux  devis.  —  I.e  Duchat,  Otuvres.  —  Dreux  du  Ka- 
dler,  Hibl.  hist.  du  Poitou.  —  Le  Mbilophlle  Jacob ,  let 
Deux  Fous.  -  Jm  0'ie  et  ÎYépassement  de  CaiUetie,  la* 
r,  goUilque  ;  Parts,  1S3S. 

CAiLLBVX  {  François- Marie),  maichand 
nibanier,  né  en  1761,  se  fit  affilier  aux  jacobms, 
devint  bientôt  après  ofiicicr  municipal,  et  fut 
chargé  en  cette  qualité  de  veiller  sur  \cs  prison- 
niers du  Temple,  il  fut  ensuite  envoyé  dans  le  dé- 
partement de  l'Eure,  signala  son  zèle  contre  les 
fédéralistes,  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  à  Tari- 
ministnttion  de  la  police,  où  il  siégea  jusqu'après 
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ie9fiiennidor.  A  cette  époque  0  ftit  emprisonné, 
pax  reUcbé  an  bout  de  quelques  mois;  mais  il 
stesoda  à  toutes  les  tentatives  du  parti  monta- 
gnard, fM  impliqué  dans  la  conspiration  du  camp 
ëeGreneUe,  et  oondamné  à  mort  le  19  septem- 
kre  1796.  Il  était  alors  âgé  de  trente-cinq  ans. 
t  U  Bts^  Diei.  êhtfe.  de  là  France. 

^GâiLUAim  { Frédéric) t  célèbre  voyageur 
ftttçais,e8tnéàlfalltesenit67,ettinteti  1809à 
Paris,  pour  y  étudier  la  géologie  et  la  minéralogie. 
ToolintisatisfiUire  son  goAtpour  les  voyages,  il  vi- 
AadiAérents  pays,  la  Hollande,  ntalie  et  la  Si- 
dk,  une  partie  de  la  Grto^  la  Turquie  d'Europe 
H  d'Asie,  et  se  tiendit,  aU  mois  de  mai  1813,  en 
tfsptty  où  a  fut  biâi  accueilli  par  Méhémet  ou 
Mohamteed-Ali,  et  bientôt  chargé  par  lui  de  Mn 
des  voyages  de  découvertes  le  long  du  NU  et 
dan  les  déserts  qui  l'avolsincat.  M.  Cailliaud  pé- 
nétra dans  la  Nubie,  et  explora  les  monuments 
qa'oh  y  trouve  entre  les  deux  dernières  catarac- 
tis.  Pois,  «  avant  de  pénétrer  dans  les  déserts  de 
rooejt,  dit  M.  Jomard  dans  Tatant-propos  du 
Vofoge  à  Foosis  de  Thèbes,  M.  Cailliaud,  favo- 
riâé  par  un  hasard  heuretix,  avait  découvert,  au 
nnntZabàrah,  les  fameuses  mines  dVmeraude 
qui  n'étaient  connues  que  par  les  passages  des 
aoleiirs  et  par  les  récits  des  Arabes.  Presque  en- 
ttèrement  oubliées  depuis  un  grand  laps  d'an> 
nées,  elles  restaient  stériles  pour  les  goiivernc- 
ueitBdu  pats.  Le  voyageur  les  retrouve  presque 
dans  l'état  où  les  avalent  laissées  les  ingénieurs 
des  mit  Ptolémées;  il  pénètre  dans  une  multi- 
tode  d*eicavations  et  de  canaux  souterrains  pra- 
flqoés  jusqu'à  une  grande  profondeur,  oii  quatre 
cnb  hommes  ont  pu  travailler  à  la  fois  ;  il  re- 
Mmalt  des  chaussées  et  de  grands  travaux  ;  il 
iflft,  dans  les  mines,  des  cordages,  des  paniers 
■tiques,  des  leviers,  des  outils,  des  meules,  des 
non,  des  lampes  abandonnées;  il  observe  les 
procédés  de  l'exploitation  des  anciens,  procédés 
Irn-pen  connus  Jusqu'à  présent;  enfin  il  conti- 
BK lui-même  l'exploitation,  et  rapporte  à  Moham- 
ned-AO-Pacha  Jusqu'à  dix  livres  d'émeraude. 
Poil  il  trouve  tout  près  de  là  les  ruines  d'une  pe- 
lile  viDe  habitée  jadis  probablement  par  les  mi- 
neurs, et,  au  mib'eu  de  la  ville,  des  temples  gréco- 
égyptiens,  avec  des  inscriptions  fort  anciennes.  » 
M.  Cailliaud  Ot  ensuite  la  découverte  d'une  des 
anciennes  routes  de  commerce  de  l'Inde  par  l'É- 
gyple;  il  apprit  des  Arabe^i  de  la  tribu  des  Abad- 
defa,  et  de  la  tribu  des  Bicharyeb,  qu'elle  se  ren- 
dait à  une  ville  très-étendue,  bâtie  sur  les  bords 
delà  mer  Rouge  et  aujourd'hui  ruinée  (Béré- 
nce?!,  âiviron  sous  le  24*  degré  de  lat.,  atq)rès 
de  la  montagne  d'Elbé.  M.  Cailliaud  passa  neuf 
fois  à  Thèbes,  et  se  procura  beaucoup  d'objets 
vares, conservés  dans  les  hypogées  de  cette  grande 
^  D  a  mis  toujours  un  grand  soin  à  observer 
h  montagnes,  l'état  du  sol  en  général,  les  eaux 
fctmales,  ete.  ;  il  a  décrit  avec  exactitude  les 
OKPurs  et  les  costumes  des  habitants,  dressé  un 
Sinénire  soigné,  dessiné  les  monumente  et  copié 
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les  inscriptions,  entre  autres  une  de  soixante-six 
lignes,  plus  étendue  que  lïnscription  de  Rosette, 
mais  d'une  époque  plus  récente. 

Vers  la  fin  de  février  1819,  M.  Cailliaud  fut  de 
retour  à  Paris  avec  sa  collection  d'antiquités,  un 
riche  portefeuille,  des  plans,  des  inscriptions,  et 
son  journal.  Le  ministre  de  l'interieur,  sur  le 
rapport  d'une  commission ,  fit  aciieter  le  porte- 
feuille et  la  collection  d'antiquités,  et  confia  tous 
ces  matériaux  à  M.  Jomard,  pour  les  rédiger  et 
les  publier  sous  une  forme  qui  pût  faire  de  cette 
relation  une  digne  continuation  du  grand  ouvrage 
sur  l'expédition  d'Egypte.  Le  Voyage  à  l'oasis 
de  Thdbes  et  dans  les  déserts  situés  à  Vorient 
et  à  Voccident  de  la  Tkébaide,  fait  pendant 
les  années  1815,  1816,  1817  et  1818,  parut  en 

1821,  en  2  vol.  grand  in-fbl.,dont  Tun  dett>\teet 
l'autre  de  planches;  Paris,  Trenttel  et  Wtirtz. 
M.  Cailliaud  était  retourné  en  Egypte  dès  l'an- 
née 1819  pour  faire  de  nouvelles  <l.écouvertes,  et 
avec  une  mission  (hi  gouvernement.  Accompagné 
de  M.  LetoFîec,  il  parvint,  le  10  décembre  1819, 
à  la  ville  de  Syouah ,  après  une  marche  pénible 
de  dix-huit  jours  à  travers  les  déserts  situés  à 
l'occident  de  1  ILgypte.  Un  liabitant  de  la  ville, 
qu'il  avait  rencontré  dans  la  province  de  Fayoum, 
lui  servit  de  guide  et  d'interprète,  et  un  firman 
du  pacha  lui  prépara  les  voies.  Le  Voyage  à 
rtjKisis  de  Syouah,  formant  1  vol.  in-fol.  avec 
beaucoup  de  planches,  a  ete  de  môme  rédigé  et 
publié  par  M.  Jomard  (Paris,  1823,  chez  Trenttel 
fît  WUrt7.),avec  les  matériaux  que  lui  commu- 
ni([na  le  voyageur  lorsqu'il  revint  en  France  en 

1822.  Mais  laissons -le  parier  lui-même,  pour  con- 
naître les  travaux  qu'il  entreprit  après  celui  dont 
il  vient  d'être  question  :  «  En  mars  1820,  dlt-ii, 
je  revenais  de  visiter  les  oasis  et  les  restes  du 
célèbre  temple  d'Ammon  ;  j'avais  parcouru  du- 
rant quatre  mois  ces  vastes  déserts,  que  l'on 
peut  regarder  connne  des  mers  de  saWe,  au  mi- 
lieu desquelles  s'élèvent  des  lies  tapissées  de 
verdure,  lorsque  les  bniUs  d'une  expédition  que 
le  pacha  préparait  pour  la  haute  Nubie  parvinrent 
jusqu'à  moi.  Dès  ce  moi/ient  tous  les  vo^ux  que 
je  formai  tendirent  à  faire  ce  voyage;  le  souve- 
nir de  la  fameuse  Méroé  vmt  électriser  mes  sens  ; 
je  quittai  tout  pour  me  rchdre  au  Caire  :  là  j'ob- 
tins de  Mohammed-' Ali-Paclia  la  faveur  d'accom- 
pasner  son  fils  Ismayl  dans  cette  expédition,  u 
II  dépassa  de  plus  de  cent  lieues  l'emplacement 
oQ  gisent  les  débris  de  l'anticiue  splendeur  de 
Méroé,  et  arriva  presque  au  10*  degré  <lc  lati- 
tude :  ce  fut  le  terme  des  rapides  conquêtes  du 
jeune  pacha,  qui,  peu  de  temp.?  après,  -périt  à 
Méroé.  M.  Cailliaud  publia  lui-même  les  résultats 
de  son  exploration  sous  ce  titre  :  Voijaçe  à  3Ié- 
roéy  au  fleuve  Blanc,  au  delà  de  Fazoql,  dans 
le  midi  du  royaume  de  Senndr,  à  Syouah  et 
dans  les  cinq  autres  oasis,  fait  dans  les  an- 
nées 1819,  1820,  1821  et  1822;  Paris,  182C  et 
1827,  4  vol.  in-S** ,  avec  cartes  et  planches  in-fol. 
De  son  dernier  voyage,  M.  Cailliaud  rapporta  en 
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France  one  monue  qa  servit  très-utilement  aox 
savantes  recherches  de  ChampolUon  jeune.  Enfin, 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Cailliaud,  ouvrage  de 
luxe,  dédié  au  roi,  et  accompagné  d'une  multi- 
tude de  planches  coloriées  représentant  surtout 
des  objets  d'art  et  des  ouvriers  exerçant  leur 
profession,  parut  en  1831,  sous  le  titre  suivant!: 
Recherches  sttr  les  arts  et  métiers,  les  usages 
de  la  vie  civile  et  domestique  des  anciens  peu- 
ples de  r Egypte,  de  la  Nubie  et  de  V Ethiopie, 
suivies  de  détails  sur  les  moeurs  et  coutumes 
des  peuples  modernes  des  mêmes  contrées; 
Paris,  Treuttd  et  Wûrtz,  petit  in-fol.  M.  Cail- 
laud  vit  depuis  longtemps  retiré  à  Nantes,  sa 
viUe  natale.  [Enc.  d.  g.  du  m.] 

Rabbe,  Boi^oUn  etSalnte-PreoTe,  Biographie  du  dm- 
tetnjf,  —  Qaérard .  suppl.  à  la  France  UttértUre. 

CÂiLLiA.  Voy,  Caillé. 

GAlLLlàRBS.  Voy,  CalLIÈRES. 

CAILLOT  {Antoine),  littérateur  français, 
né  vers  1757,  mort  vers  1830.  Obligé  de  sor- 
tir de  France  en  1791,  il  n'y  revint  que  pour  y 
être  arrêté  en  1794.  Ck>mpris,  cinq  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre,  parmi  les  condamnés  à  la 
peine  capitale,  il  ne  fut  sauvé  que  parce  que  le 
guichetier  désigna  et  fit  transporter  à  sa  place 
un  autre  prêtre.  Après  le  9  thermidor,  il  se  fit 
successivement  maître  de  langues,  libraire  et 
auteur.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  liste  est  longue, 
nous  ne  citerons  que  :  le  Retour  de  la  Paix, 
poème  ea  forme  de  dialogue;  Paris,  1801,  in-8*; 
—  Étrennes  à  la  grande-armée,  ou  Recueil  dés 
traits  les  plus  intéressants  des  défenseurs  de 
la  patrie;  1807,  in-8*»  ;  —  Histoire  d'un  Pen- 
sionnat déjeunes  demoiselles,  ou  Tableau  des 
résultais  d^une simple  éducation;  1808,  2  vol. 
in-12;  —  le  Rousseau  de  la  Jeunesse;  1808, 
in-12;  »  le  Voltaire  de  la  Jeunesse;  même 
année,  in-12;  —  Voyage  autour  de  ma  biblio- 
thèque; 1809,  3  vol.  tk-ii;  —  le  RolUn  de  la 
Jeunesse,  1809, 2  vol.  in-12,  et  1816 1^  Diction- 
naire  portatif  de  la  littérature  française; 
1810,  in-8«  ;  —  Précis  de  l'Histoire  de  France, 
depuis  1789  jusqu^en  1812;  1812,  in-12;  —  le 
Crévier  de  la  Jeunesse,  ou  Choix  des  traits 
les  plus  intéressants  de  V Histoire  des  empe- 
reurs romains;  1813,  in-12;  —  Précis  de  VHis- 
toire  de  Russie;  1813,  in-12;  —  Abrégé  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  de  l'abbé 
Barthélémy;  1819,  2  vol.  in-12;  —  Beautés  na- 
turelles et  historiques  des  tles,  des  montagnes 
et  des  voUxms,  avec  une  introduction;  1822, 
in-12  ;  —  Beautés  de  la  Marine ,  ou  Recueil 
des  traits  les  plus  curieux  concernant  les 
marins  voyageurs  et  les  marins  militaires  des 
temps  modernes';  1823, 2  vol.  in-12  ; .  Beautés 
des  trois  règnes  de  la  nature,  recueillies  des 
écrits  des  naturalistes  modernes;  1823,  2  vol. 
m-12. 

Beachot,  Journal  de  la  LlbraMe»  Uble  de  1814.  — 
Quérard ,  la  France  littéraire. 

CAILLOT  (Joseph),  célèbre  acteur  de  l'an- 
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den  Opéra-Comique,  né  à  Paris  en  1732,  mort 
le  30  septembre  181«.  Fils  d'un  orfèvre  qui  Itt 
arrêté  pour  dettes,  il  fut,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
recueilli  par  des  porteurs  d'eau,  qui  le  nourri- 
rent jusqu'à  ce  que  son  père  fût  sorti  de  prisoi. 
Celui-ci,  ayant  obtenu  une  place  subalterne  âam 
la  maison  du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  y  ment 
son  fils,  dont  l'esprit,  la  gentillesse  et  la  jolie 
figure  intéressaient  tous  1^  ofl&ders  génâmo. 
Le  duc  de  ViDeroi  le  prit  en  affection,  et  le  pré- 
senta à  Louis  XV  :  «  Comment  t'appeDes4a?  i>  hil 
dit  ce  prince.  —  «  Sire,  je  suis  le  protecteur  da 
duc  de  Yilleroi,  »  répondit  l'enfant,  en  voulMt 
dire  tout  le  contraire.  Le  roi  rit  de  cette  naïvel^ 
et  attacha  le  petit  Caillot  an  spectacle  des  petits 
appartements,  pour  jouer  les  Amours  et  les  jeunet 
pÂtres.  La  voix  de  Caillot  ayant  mué ,  il  perdtt 
sa  place  ;  et,  après  avoir  joué  en  divers  endroits 
l'opéra-comique,  il  débuta,  le  20  juillet  1760,  i 
la  Comédie  italienne,  et  y  fut  reçu  la  même 
année.  Une  figure  expressive,  une  taille  avanta- 
geuse, un  débit  gracieux  et  simple,  un  jeu  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix  de  basse- 
taule  ronde  et  forte,  mais  en  même  tempe  si 
étendue  et  si  flexiUe  qu'il  chantait  sans  effort 
la  haute-contre,  telles  ftu^it  les  qualités  qui  mé- 
ritèrent à  Caillot  la  faveur  constante  du  public 
«  Caillot,  dit  le  baron  de  Grimm,  était  sublime 
«  sans  effort  ;  et  son  talent,  qu'A  gouvernait  à 
«  son  gré,  était,  sans  qu'A  s'en  doutât,  plus  rare 
«  peut-être  que  celui  de  Lekain.  Ce  fut  Gar- 
«  rick  qui  kii  apprit  qu'il  serait  acteur  quand  i 
«  voudrait.  »  Ses  succès  dans  le  genre  pathéti- 
que firent  aussi  étonnants  que  rapides,  et  il 
porta  depuis  dans  plusieurs  rêles  cette  profonde 
sensibilité  dont  il  était  pénétré.  Il  créa  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurin,  dans  Rose  et  Colas; 
du  Déserteur,  du  Huron,  du  Sylvain,  etc.  Malt 
il  était  surtout  inimitable  dans  les  rêles  de  JAs^ 
bin,  dans  Annette  et  Lubin;  de  Biaise,  dans 
Lucile;  et  de  Richard,  dans  le  Roi  et  le  Fer- 
mier. 11  quitta  le  tltéàtre  en  1772,  et  se  retira 
ensuite  à  Saint-Germain  en  Laye.  En  1800,  l'Ins- 
titut de  France  l'admit  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants pour  la  classe  des  beaux-arts.  Son 
fils,  major  d'un  régiment,  périt  à  vingt-huit  ans 
dans  la  campagne  de  Moscou,  en  1812.  La  dou- 
leur de  cette  perte  causa  au  vieillard  une  attaque 
de  paralysie  qui  le  força  de  revenir  à  Paris,  où 
il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 

Le  Bas .  Ditt^nnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
Correspondance  de  Grimm.  —  Annale*  du  Tkedtrc 
Italien. 

2  CAILLOUETÉ  (  Louts-Dcnis  ) ,  sculpteur 
français  contemporain,  né  en  1791 .  Élève  de  Car* 
teUi^,  il  a  exposé,  en  1822  :  un  Buste  de  Ruis* 
daèl;  les  Mathématiques,  bas-relief  pour  le  mo- 
nument de  la  Bastille,  commandés  tous  deux  par 
le  gouvernement;  —  en  1824,  la  Vierge,  Psy- 
ché abandonnée;  —  en  1827 ,  V Architecture, 
bas-relief  en  marbre  qui  décore  le  grand  esca- 
lier du  Louvre  ;  —  en  1840,  sainte  Elisabeth^ 
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Itf  bostef  du  marguU  de  la  Galissonnière  et 
et  marquis  de  Toiras;  —  en  1847,  la  Vierge 
d  S  Refont  Jésus  ;  —  Buchariê  ;  —  Marie  de 
MiOciSy  statue  en  marbre  placée  dans  le  jardin 
èa  Lnembourg;  —  buste  de  Cortot,  et  trois 
■tics  bostes.  P.  Ch. 

Met,  DietUmnain  des  artittei,  —  lÀvrets  des  Salons. 

CAILLT  (  Charles)^  né  en  1752  à  Vire,  dé- 
fatement  do  Calvados;  mort  en  1821.  H  fut 
■Bmé  en  .1796,  après  aToir  rempli  honora- 
HflMBt  quelques  fonctions  administratiTes,  corn- 
■Mûre  du  directoire  près  les  tribunaux  de 
Om.  Destitué  après  le  18  fructidor  an  t,  il  fbt 
Momé,  Tannée  suiyante,  député  du  départe- 
Mat  du  Càlyados  au  conseil  des  anciens,  dont 
3  èefîot  un  des  secrétaires  quelques  mois  plus 
tvd;  fl  y  fit  un  rapport  sur  le  notariat,  et  appuya 
kl  droits  de  la  république  sur  les  successions 
ta  émigrés.  Cailly  n*exerça  plus  ensuite  que 
dei  (onctions  judiciaires;  le  24  avril  1800,  il  fut 
afipeié  à  la  présidence  de  la  cour  de  Caen.  H  y 
fit,  MosTempire,  un  des  présidents  de  chambre, 
looetioas  qui]  conserva  sous  le  gouTememcnt 
myal  jusqu'en  1819.  Son  principal  ouvrage  est 
a  Dissertation  sur  le  préjugé  gui  attribue 
ma  Égyptiens  Vhonneur  des  premières  dé- 
cmcertes  dans  les  sciences  et  les  arts  ;  lue 
dus  une  séance  publiquede  TAcadémie  de  Caen , 
eQe  fat  imprimée  en  1802,  in-8''. 

Le  Bu,  DicUonnaire  encfclopédique  de  la  France.  — 
likBl,  iréerol.  -  Qaénrd.  la  France  littéraire. 

CAILLT  (Jacques  de),  seigneur  de  Ruilly, 
phi  ooonn  sous  le  nom  de  d^Aceilly,  anagramme 
et  sien,  né  à  Orléans  en  1604,  mort  en  1673. 
Mflhcnnme  ordinaire  du  roi,  il  M  admis  dans 
fadrede  Saint-Michel  le  8  mars  1656,  et  fut 
èi  Dombra  des  cent  chevaliers  que  Louis  XIY 
cnifma  par  son  ordonnance  du  12  janvier  1665. 
Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Diverses  petites  poé- 
lia  tfM  chevalier  (TAceilly,  Paris,  1667,  in-12, 

■  recnefl  qai  eut  beaucoup  de  succès,  et  dont  le 
P.  Bouhoon  parle  avec  éloge  dans  la  Manière 
de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d^esprit^  où 
i  dte  cêto  épigramme  faite,  dit-on,  contre  Mé- 

^fima  ?l0Bt  dVffMM,  lana  donte; 
Mak  11  tiiit  eonrenir  aonl 
Qi'n  venant  de  lA  juiqulcl. 
Il  a  Men  changé  tnr  U  roate. 

De  Cafllj  se  disait  allié  de  la  famille  de  «eanne 
d'Are.  Ses  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  avec  le  Voyage  de  Chapelle; 
Anrtmfam,  1708,  in-8'*;  et  dans  le  Recueil  de 
T^èces  choisies f  tant  en  prose  qu'en  vers  (par 
h]lanDoye};laHaye,  1714,  2  vol.  in- 12.  Un 
àé\  de  ces  poésies  est  inséré  dans  la  jolie  Col- 
lecUen  de  petits  classiques  français,  publiée 
parChailes  Nodier;  Paris,  1825-1827,  8  vol. 
lb-16.  E.  Regnàrd. 

6oq|eC,MN./ytmf.  — Charles  Nodier,    Avant-propos 

■  tête  des  diverses  petites  poésies  da  dievaUer  d'A- 
a>7.  -  Bmnet,  Masmei  du  lÀbraire, 

*câillt  (Pierre),  littérateur  français.  On 

■il  senlement  qu'il  était  professeur  d'éloquence 


et  de  philosophie  à  Caen.  On  a  de  lui  :  Du- 
rond  commenté,  ou  V Accord  de  la  philosophie 
avec  la  théologie,  touchant  la  transsubstan- 
tiation (condamné  par  Tévéque  de  Bayeux); 
—  Différents  écrits  contre  les  jésuites.  Ces 
deux  écrits  sont  sans  date  ni  lieu. 

Histoire  de  la  ville  de  Bouen,  tome  II,  p.  isi. 

câIm-biasizillâh  (Ahmed),  vmgt-sixième 
khalife  abbasside,  fils  de  Cadir-Billah ,  mort  le 
30  mars  1075  de  J.-C.  (10  de  chaaban  467  de 
l'hégire).  Il  succéda  à  Cader-Billah.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'eut  lieu  la  révolution  qui  devait 
élever  les  Sel4Joukides  au  khalifat  de  Bagdad. 
Le  véritable  fondateur  de  cette  dynastie,  Thogrul- 
Beg,  venait  de  conquérir  la  Perse.  C«m  im- 
plora son  appui  contre  l'émir  Ëlamrola,  révolté. 
Thogrul  entra  dans  Bagdad  en  1055  malgré  les 
habitants,  et  s'empara  de  la  personne  et  de  l'em- 
ploi de  rémir  rebelle.  Bientôt  les  Sel^joukides 
devinrent  si  puissants  qu'en  455  Thogrul  épousa 
la  fiile  du  khalife.  A  sa  mort,  son  neveu  Alp- 
Arslan  prit  le  titre  de  sultan.  Quant  à  Caim,  il 
régna  paisiblement  sous  la  tutelle  de  Alp-Ars- 
lan  et  de  Melek-Schah  jusqu'à  sa  mort. 

.M.  No«l  des  Vergers,  Arable  (dans  VUniv.  pitL). 

*CAiiiio  (François),  littérateur  italien,  né  à 
fifilan  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  ;  mort  après  1544.  Issu  d'une  famille  iiublc, 
il  entra  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
et  fut  plus  tard  chambellan  du  pape  Adrien  ATI. 
On  a  de  lui  de  Vita  solitaria  ;  Milan,  1498 ,  in- 
fol.y  avec  préface  en  forme  de  lettre;  et  une  édi- 
tion de  Pétrarque. 

S»x,Hist.  Typogr,  MedioL,  p.  en.  -  ArgeUaU,  BIM. 
Mediol.,  p.  1855. 

*CÂiMO  (/^dme),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Madrid  on  1627.  Issu  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent, il  fut  reçu,  en  1582,  au 
nombre  des  jurisconsultes  de  sa  ville  natale, 
et  parvipt  successivement  aux  dignités  les  plus 
élevées  de  la  magistrature.  11  fut  à  la  fin  <lélégué 
par  la  ville  de  Milan  près  du  roi  d'Kspagnc  è 
Madrid,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de 
regia  Visitatione,  adusum  Régis  Catholici  (in- 
séré dansfrawc.  Maredei  Observation,  pract.; 
Naples,  1705,  in-toi.) -,  —  AlUgationes  et  Con- 
silia  (en  manuscrit). 

ArgeUatI,  Bibl.  Mediol. 

caIn  ou  kaIs,  fils  aîné  d'Adam,  ou  second 
homme  de  la  création,  selon  la  Genè^.  L'iiisto- 
rien  Josèphe,  qui  parait  avoir  puisé  à  des  tradi- 
tions antiques  distinctes,  dit  que  ce  mot  signifie 
Possession  ou  propriété,  et  celui  d'Abel  Deuil, 
sans  doute  d'après  sa  fin  malheureuse.  Les  mo- 
dernes (1)  veulent,  au  contraire,  que  le  premier 
nom  signifie  batteur  ouforgeur  de  fers,  et  le  se» 
cond,  souffle  ou  ombre.  Caïn  fut  le  premier  culti- 
vateur, parce  qu'il  était  méchant,  ajoute  Josèphe, 
et  n'avait  en  vue  que  le  lucre  ;  tandis  qu'Abel  était 

(1).  Voy.  Résamé  de  leurs  recherches,  par  J.-J.*W.  /«r- 
vU;  Undr.jisn,  In-s»,  p.  M. 
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pasteur,  les  Artbes  préArait  sans  doute  la  Tia 
pastorale  à  la  Tie  agricole;  mais  la  Genèse  ae 
condamne  pas  celle-ci.  Il  est  vrai  que  Voiïrande 
faite  par  Cmn  au  Seigneur  en  fruits  du  sol  Ait 
repoussée,  tandis  que  celle  d*AbeI,  qui  consistait 
dans  les  premiers-nés  de  ses  troupeaux  et  dans 
leur  graisse,  fiit  accueillie.  Josèphe  attribue  la 

Î>référenceduSeigneurà  cette  raison,  que  les  dons 
l*Abel  étaient  naturels,  tandis  que  ceux  do 
Caïn  Tenaient  de  l'industrie  de  l*homine,et  de 
la  Yiolence  faite  à  la  terre  par  son  avarice.  Saint 
Paul,  dans  Tépltre  aux  Hébreux,  si  toutefois  elle 
est  de  cet  apOtre,  en  donne  une  raison  plus  mo- 
rale :  c'est  que  Toffirande  d'Abel  était  dictée  par 
la  foi,  et  celle  de  Gain  par  la  coutume  seule- 
ment. Cet  usage  Ait  dès  lor»  introduit  chex  la 
race  humaine  pour  le  culte  dO  au  Créateur.  La 
jalousie  fit  de  Caïn  le  meurtrier  d'Abel,  quoique 
JéliOYah  eût  voulu  l'apaiser,  en  lui  disant  que, 
s'il  se  conduisait  bien,  il  aurait  la  prééminence , 
et  en  le  menaçant,  s'il  faisait  le  contraire,  de  le 
punir  de  son  crime.  Caïn  est  le  premier  fratricide 
connu.  Jévohah,  même  en  dehors  du  paradis,  d'oii 
il  avait  expulsé  Adam  et  sa  famille ,  conversait 
encore  en  personne  avec  les  hommes.  Il  demanda 
à  Caïn  ce  qu'il  avait  fait  d'Abel  ;  et  sur  sa  ré- 
ponse évasive  il  lui  n^procha  son  crime,  et  ce- 
pendant ne  le  punit  pas  de  mort  :  au  contraire, 
sur  la  crainte  manifestée  par  Cîun,  que  désor- 
mais il  ne  fût  tué  par  les  bêtes  féroces,  poisqu'A- 
bel  parait  être  mort  sans  postérité  (i),Jéhovali  lui 
garantit  la  vie  sauve,  au  moyen  du  signe  de  ma- 
lédiction qu'il  imprima  sur  son  front.  Cette  ma- 
lédiction. Il  la  prononça  en  ajoutant  que  la  terre, 
qui  avait  reçu  le  sang  et  le  corps  d'Abel ,  ne  lui 
donneraitplus  ses  fruits.  De  plus,  selon  Josèphe, 
sa  iiostérité  fut  maudite  jusqu'à  la  septième  gé- 
nération; mais,  selon  la  Genèse,  c'est  le  meur- 
trier de  Caïn  qui  dut  être  puni  au  sextuple. 

Alors  Caïn  fut  chassé  (  avec  sa  femme,  selon 
Josèphe,  qu'il  avait  sans  doute  épousée  <1ans 
une  autre  race  que  celle  d'Adam,  aucpicl  la  Ge- 
nèse ne  donne  pas  de  filles)  de  la  présence  de  Jc- 
liovah,  et  relégué  dans  la  terre  de  Noh,  dans 
l'e^t  d'ï^len.  Josèphe  ajoute  qu'il  y  construisit 
Naïd,  et  en  fit  la  résidence  de  sa  famille.  La  Ge- 
nèse donne  à  la  ville  qu'il  bâtit  le  nom  de  Kha- 
noch  ou  Anoch,  qui  était  celui  de  son  fils.  La  Ge- 
nèse ne  parle  que  de  la  descendance  de  celui-ci, 
quoique  Josèphe  donne  à  Caïn  (plusieurs  fils,  et 
suppose  qu'il  a  été  en  contact  avec  une  autre 
population  qu'il  opprima ,  et  aux  dépens  de  la- 
quelle il  s'enrichit  beaucoup  par  la  violence,  la 
rapine  et  les  brigandages.  Dérogeant  à  la  simpli- 
cité de  la  vie  primitive,  il  mventa  les  poids  et 
mesures,  divisa  les  propriétés,  et  força  ses  servi- 
teurs à  construire  les  murailles  d'une  ville.  La 
Genèse  n'entre  pas  dans  ces  détails,  et  se  borne 
à  définir  la  postérité  d'Anoch. 

Lamech,  l'un  d'eux,  enKrn>!raTnhalcaïn,  fabri- 

(1)  La  Genèse  dit  par  ie  premier  venu,  ce  qui  leinMc- 
r>lt  indiquer  qu'li  y  avait  alori  d'autres  homnet. 


cateur  des  instmmaiits  d'airain  el  de  for»  et 
Noéma ,  sa  sceur.  Lameoh  dit  à  set  iemiiMa  : 
«  Comme  j'ai  tué  on  homme  par  le  fer  et  un  jeune 
homme  par  les  coups,  je  subirai  soixante-dii 
fois  le  châtiment  que  Gain  a  encouru  Btpi  fois.  » 

L'historien  Josèphe  transforme  cette  malédic- 
tion en  une  postérité  de  soixante-dix  enAuits, 
dont  l'un,  Thobel,  est  le  même  que  Tubalcaîn. 
Celui-ci,  dit-il,  surpassait  tous  les  autres  par  sa 
force  corporelle,  et  réussit  dans  la  guerre;  il 
convertit  le  gain  qu'il  en  retira  en  instruments 
de  cuivre.  Après  la  naissance  de  Noéma,  qal  fut 
habile  dans  la  connaissance  des  choses  divines, 
Lamech  rapporta  à  ses  femmes  la  malédiction 
dont  il  était  frappé,  par  suite  du  fratricide  de 
Caïn. 

Comment,  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  s'est-il  formé  parmi  les  chrétiens  une  secte 
de  Caïnites  (1)  ?  Il  faut  l'attribuer  d'alwrd  aux 
aberrations  si  fréquentes  de  l'esprit  religieux.  Saint 
Irénée,  le  premier  Père  latin,  attribue  la  Ibr- 
mation  de  la  secte  des  Cainites  à  Mardon ,  à  Cor- 
don ou  autres  disciples  de  Valentin,  sans  tou- 
tefois s'expliquer  avec  la  précision  désirable  : 
tf  D'autres,  dit-il,  attribuent  à  Caïn  la  prind- 
«  pauté  supérieure  ;  ils  avouent  Ésafi,.  Coré,  les 
A  Sodomitcs  et  gens  de  cette  espèce.  Ils  y  ajon- 
«  tent  Judas  le  traître,  qui  aurait  connu  la  vé- 
<i  rite  par-dessus  les  autres ,  et  aurait  accompli 
«  le  mystère  de  la  traliison.  Ils  appellent  cela 
a  l'Évangile  de  Judas  (2).  >' 

Ailleurs  (3),  selon  lui,  Marcion  prétendait  que 
Caïn  et  ses  semblables  avaient  été  sauvés  par  |e 
Seigneur,  et  admis  dans  son  royaume  lors  de  sa 
descente  aux  enfers,  pour  l'avoir  reconnu  comme 
Dieu,  tandis  qu'Abel,  Enoch,  Noë  et  autres  pa- 
triarches en  auraient  été  exclus  pour  avoir  tenta 
Dieu. 

Saint  Hippolyte,  dans  les  Philosophumena^  a 
dit  aussi  un  mot  des  Caïnites ,  en  même  temps 
que  des  Opliitos,  des  Nochaîtes,  comme  Uéré- 
siarquesœntemporains.  Ces  ieux  écrivains  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  Cainites  devaient  leur  nom 
à  la  croyance  qu'ils  professaient,  d'après  laquelle 
Caïn  avait  été  délivré  par  une  puissance  supé- 
rieure, et  par  la  volonté  d'en  haut,  de  la  malé- 
diction qui  pesait  sur  sa  mémoire.  Le  plus  récent 
des  défenseurs  de  la  vieille  chronologie,  M.Gres- 
well,  vient,  avec  un  grand  appareil  de  calculs , 
d'essayer  d'établir  :  1°  que  càîn  et  Abel  naqui- 
rent l'an  C5  d'Adam ,  à  l'époque  <le  sa  chute  et 
de  son  expulsion  d'Éden  ;  ?."  qu'ils  devinrent 
hommes  l'an  8?.-83,  quoiqu'ils  n'eussent  alors 
que  dix-sept  à  dix-huit  ans,  et  que  la  Genèse 
les  déclare  en  possession  déjà,  l'un  d'exploitations 
rurales,  l'autre  de  troupeaux;  3*>que  le  sacrifice 
par  eux  offert  h  la  Divinité  eut  lieu  précisément 

(1)  Saint  Ir<in«o,  Hi»r«s.,  Ilv.  I'^',  éd.  Sliercn  ;  Uipsik. 
ISM.  -  HIppolytu»,  Philos.,  VUI,  i»,  p.  r7,éd.  Miller; 
voyez  ausnl  Dèviloppements  de  BUnten.  --  Kpiphaact 
iiscrcs.,  30,  etc. 

(t)  Uv.  I",  ch.  M,  p.  17^,  texte  laUn. 

(I)  Ch.  f},  p.  Wly  tf ite  UUn. 
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hitwfl,  wNmïmJQm dt  tbotb,  adon  le  eiilen- 
Mf  wliÉreyalort'feqleiiiuagejusciii'ètla  sortie 
ItPfto}  é°  que  le  sacrifice  fut  institué  dès  Té- 
psqut  de  lit  chute  d'ifUœ,  nuis  célébra  pour 
lipnniàn  Cms,  sekm  la  foi,  par  àbé\,  taadjs 
fMflsIiddeCaui  n'eut  l^u  que  pour  obéir  à  la  cou- 
tape  établie  depuis  dix-sept  ou  dîK-huit  ans,  et 
■Mpas  obeervé  par  Adam  i  h"*  que  Uieu,  depuis 
Hiiffbnfp^  ne  connuiniqna  plus  avec  les  hommes 
fR  dose  qS  à  roocason  du  sacrifice  annuel. 
I  Cm  oricnlSy  fondés  sur^de  pures  suppositions, 
dot  la  plupart  sont  en  opposition:  mâme  avec 
btede  biûique,  sont  séeUiment  chimériques; 
k  Gaèse ,  de  Tavei)  de  ;ee  savant,  ne  contient, 
mit  l'Eiode,  aucune  expression  qui  indique  la 
Mure  précise  du  temps;  on  y  confond  Tannée 
m  1^  jiji  des  iùurs.  Le  passage  de  la  Genèse 
fi  dit  que  le  sacrifice  eut  lieu  après  cette  ft/if 
êpiâe  si  peu  la  fin  de  l'année,  que  saint  JérOme, 
tels  Vulgate,  le  traduit  par ;)oi^  inu//o£  dies. 
ledimat  delà  Judée,  où  Ton  croit  que  le  sacrilice 
•rt  tisB,  n'est  pas  tellement  précoce  qu'on  y  ro- 
OKiUs  les  préiniees  de  la  moisson  dix-neuf  jours 
ifaatl^équinoxe  du  printemps.  Enfin,  puisqu'A- 
te  se  lapprocha  d'Eve  pour  donner  le  jour  à 
felh  Tan  130  de  son  ége,  afin  de  se  consoler  de 
h  psrfe  d'Abel,  il  est  plus  vraisemblable  que 
•'sa  mn  cette  seconde  époque  qu'eut  lieu  le 
Mcriice? 
Il  est  puéril  de  rechercher  le  jour  de  tels  évé- 
;  et  quant  à  la  durée  de  Tannée  à  cette 
,  comment  a-t-on  pu  la  fixer  à  366  jours 
SImuns  as  min.,  quand  le  texte  n'en  dit  rien, 
il  ne  parle  pas  même  des  mois? 

ISAHBERT. 
et  Joiipbr.--  Uéuiett  Hippolyte,  Histoire» 
4mtêitu.  -  Grtiw«|l,  foiti  Mthoiici,  ouvrage  publié 
■n  frito  j}e  TiiiiivenUe  «fOxIord .  au  nom  de  la  foL  aa- 
licaM,  I  ToL.  ln-8*  avec  aUas,  i8St. 

CAliAN  l**  OU  MUf  A?f  B ,  le  4«  des  dix  pa- 
triarches hébreux  antédiluviens,  arrière-petit-fils 
ifAdam,  ou  le  Roux,  La  tradition  ne  rapporte 
ritt  de  sa  vie,  sinop  qu'il  est  devenu  père  de 
Mabléel  à  Tûge  de  cent  soixante-dix  ans ,  et 
^11  en  a  vécu  neuf  cent  soixante-dix ,  ce  qui 
6it  naître  la  question  de  savoir  quelle  était,  à 
cette  époque  reculée^  la  composition  de  ce  qu'on 
appelle  une  année.  Ét^it-cllc,  se}on  les  calculs 
é»  astronomes,  de  365  jours  et  un  quart, 
<1  après  la  révolution  delà  terre  autour  du  soleil  ; 
OB  bien  les  honunes,  qui  n'avaient  alors  aucun 
noyeo  de  faire  des  calculs  si  compliqués,  n'ont- 
iU  pas  pris  pour  Tannée  la  révolution  que  la  lune, 
daûses  phases  si  apparentes  aux  yeux  de  tuus, 
•ctoiBpliten  29  jourset  demi.  VArt  de  vérifier  les 
^tet,  antorité  si  grave  en  chronologie  et  si 
vtbodoxe,  rédigée  qu'elle  a  été  par  les  savants 
Kiigieiix  bénédictins,  remarque  (1)  que  la  Ge- 
B«e  ae  parie  pas  de  la  distinction  des  mois 
a^anl  la  sortie  d'Egypte.  En  1617,  le  professeur 
bdnisant  J.  Motther  a  soutenu  qu'avant  le  dé- 

(i;  Prttaee  dn  ton.  l**,  avant  #.-€. 
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luge  il  est  ImpoasiblB  de  déterminer  la  (orme  de 
Tannée  ;  et  c'est  l'opinion  adoptée  par  TiUustre 
auteur  do  7Y*ai/é  sur  la  critique  hittorigue , 
llaunou,  dans  sqn  Cot^rs  d  histoire  (1),  surtout 
dans  sa  Chronologie  biblique,  encore  inédite. 

Oomme  il  n^existo,  selon  Ouvier  (3),  sur  notre 
globe,  aucune  trace  d'hommes  ^térieqrs  an 
dernier  cataclysme,  et  que  les  i4ÏÏ)rts  qu'on  a  faite 
pour  contredire  les  preuves  résujtjvit,  selon  le 
célèbre  naturaliste,  des  nombreux  débris  enfoujs 
dans  le  sein  de  la  terre,  ont  été  stériles,  ainsi 
que  Ta  dernièrement  constaté  \\,  Flouruiis,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  même  Académie  (3),  on 
est  obligé,  par  les  règles  ordiqaires  de  la  critique, 
de  conclure  que  les  âges  des  patriarches  anté<1i- 
luviens  ne  reposent  que  sur  des  traditions  va- 
gues, communes  aux  Hébreux  (Genèse),  aux  Clud- 
déens  (liérose),aux  Égyptiens (Manéthon).  Selon 
Letronne  (4),  exact  et  rigoureux  critique ,  les 
]<;gyptiens  avaient  découvert,  dès  Tan  310â  avant 
notre  ère,  Tannée  solaire  de  36 â  jours  ;  mais 
cette  date  ne  s'applique  qu'aux  temps  d'Abraliam. 
Sous  Auguste,  Uiodore  de  bicile  dit  (5)  qu'avant 
le  calcul  du  mouvement  des  astres,  on  mesurait 
le  temps  selon  la  révolution  de  la  lune  :  c'est 
pourquoi  les  années  étant  de  30  jours  (tùv  hûv 
xpiaxovtYiiiépwv  6vT(ov),  il  n'était  pas  impossible 
de  donner  à  quelques-uns  des  vies  de  douze 
cents  ans.  Si  on  calcule  a^iour(Thui  ces  années 
par  douze  (lunaisons),  on  ne  trouve  guère,  dit 
cet  historien  dégagé  de  préjugés,  qu'ils  aient  plus 
de  cent  ans.  11  faut  en  dire  autant  des  règnes  de 
300  ans;  car  À  ces  époques  les  années  étaient 
de  4  mois,  selon  les  saisons,  qui  étaient  le  [)rin- 
temps ,  Tété  et  Thiver.  Ce  calcul  s'applique  aux 
patriarches  post  diluviens.  Pline  le  Maturaliite, 
sous  Vespasien,  se  moque  des  long|6vitês  de  plus 
de  cent  ans.  k  Les  uns,  dit-il  (6),  comptent  un 
an  par  été,  et  on  an  par  lûver;  d'autres,  comme, 
par  exemple,  les  Arcadiens,  se  servent  des  saisons 
en  guise  d'années,  au  norid)re  de  4,  et  ont  ainsi 
Tan  trimestriel  :  quelques-uns  se  servent  des  pha- 
ses de  la  lune,  comme  les  Égyptiens  ;  c'est  pour- 
quoi on  trouve  chez  ces  peuples  des  personnages 
qui  auraient  vécu  un  millier  d'années.  »  Piutarque, 
sous  les  Antonins,  anirme  aussi  ^7)  »  que  quelques- 
uns  des  Barbares  se  servent  d'années  de  trois 
moiSj;les' Arcadiens,  de  quatre;  lcsAcarnaniens,de 
six  ;  mais  pour  les,  Égyptiens,  Tanuée  était  d'un 
mois,  comme  la  lune,  et  ensuite  de  4  mois  :  c'est 
pourquoi,  dit  cet  écrivain,  les  généalogies  dif- 


CD  l'ublic  par  Dldot,  SO  vol.  In-8V 

(s;  Discountur  les  révolutions  du  globe,  puhMf.n  itia, 
f  t  dans  les  cuoctunloDS  duquel  le  savant  stcréUirc  per- 
pétuel de  rAcadétnle  des  self nccs  u  persUté  Jusqu'à  sa 
mort)  en  IIM:  nouvelle  édition,  publiée  par  H.  Uœfer. 

(S)  V.  Journal  des  SavanU,  1850,  ntsurluut  iSSl,  p.  m- 
S84. 

{k)  Cours  d'urchéol.  au  collège  de  France,  analysé  par 
M.  Brunet  de  Preslu.  académicien  {.Uvwulies  eg^p» 
tiennes);  18S0,  p.  181. 

(»)  lc-S-4,  éd.  Didot. 
:  (6)  UUL  Artf.,  vu.  49. 

(7}  rie  d€  JVuviO,  f  i»,  éd.  Dldtt 
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fèreat  tant,  tq  qaHy  a  des  mois  qui  sontcomp- 
tés  pour  des  années.  »  Enfin  Censorin ,  qui  vi- 
Tait  un  siède  après,et  qui  est  spécial  pour  la 
Gbronoiogie,  déclare  (1)  qu'en  É^rpte,  dans  la 
plus  haute  antiquité,  on  se  servait  d'une  année 
de  2  mois,  ensuite  4  mois,  sous  le  roi  Ison,!et  &i 
dernier  lieu  de  13  mois  et  5  jours,  sous  Anna- 
don.  Co  n'est  donc  pas  une  opinion  nouTelle 
que  celle  qui,  pour  obtenir  le  nombre  des  années 
des  personnages  contemporains  du  déluge,  écarte 
Tannée  solaire,  et.lui  préfère  les  ans  binaires,  de 
29 à  séjours.  Cette  année  primitiTe  des  Hébreux, 
quand  leurs  livres  sacrés  ne  parlent  pas  encore  du 
mois,  ftit  sans  doute  doublée,  triplée,  quadruplée 
et  sextuplée,  ayant  qu'on  adoptât  une  année  de 
12  lunaisons  de  354  jours.  Bérose  le  Chal- 
déen,  qui  Tiyait  vers  l'an  268  ayant  l'ère  chré- 
tienne, c'est-à-dire  à  l'époque  de  Manéthon,  et 
grand  prêtre  comme  lui  du  dieu  de  sa  nation, 
a  compté  dix  personnages  primitifs  ayant  vécu 
ensemble  120  sares,  depuis  Alorus  Jusqu'à  Xi- 
sutbrus ,  contemporain  du  déluge. 

Bérose,  selon  Censorin  (2),  ne  comptait  que 
110  ans  pour  le  maximum  de  la  durée  de  la 
yie  humaine;  et  Épigène(3),  qae  112.  Nous  ne 
parlons  pas  des  personnages  antédilayiens  que 
Cumberland  a  cru  découvrir  dans  les  fragments 
du  faux  Sanchoniaton,  publié,  dans  le  deuxième 
siède  de  notre  ère,  par  l'imposteur  Philon  de 
Byblos  (4),  parce  que  ces  fragments,  recueillis 
par  Eusèbe,  n'ont  rien  d'exptidte ,  et  ne  contien- 
nent pas  de  chiffres. 

Chez  les  Juifs ,  il  y  a  une  autorité  plus  grave; 
c'est  celle  de  Moise  lui-même.  Dans  le  psaume 
89,  conservé  par  le  roi  David ,  la  durée  de  cette 
vie  est  en  moyenne  de  70  ans;  n  mais,  lyouta  le 
texte,  les  forte  vont  jusqu'à  80  ;  au  delà,  il  n'y 
a  plus  dans  la  vie  que  labor  et  dolor.  »  Jamais 
parole  plus  vraie  et  mieux  sentie  n'a  été  pronon- 
cée. Les  Hébreux,  sortis  de  l'Egypte,  où  ils  ont 
été  confondus  pendant  des  siècles  avec  les  indi- 
gènes, ont  dû  pour  les  temps  antiques  adopter 
Yùunée  lunaire  de  29  à  30  jours;  et  si  l'historien 
Josèphe,  en  parlant  du  dduge,  compte  183  jours 
pour  6  mois,  et  range  ainsi  cette  année  parmi  les 
années  solaires  bissextiles,  c'est  par  un  calcul  ré- 
troactif, semblable  à  celui  qu'a  fait  Scaliger,  en 
créant  pour  la  clux)nologie  la  période  Julienne. 
Si,  pour  les  années  antérieures  au  déluge,  il  ne 
s'était  pas  agi  de  périodes  lunaires  de  29  à  30  jours, 
qui  donc  aurait  pensé  que  les  patriarches  avaient 
engendré  à  64,  65  ou  70  ans,  etqudques-uns  à 


'  «  Le  sare  éUtt,  dit  Kaièbe,  de  3,600  aot;  malt  Alexan- 
dre Polyhtstor  ne  comptait  iponr  9  sarea  qne  tM  ans 
(o'est-i-dlre|iM  par  sare)  pour  les  M  rots  clialdéens 
•t  mèdes  qui  ont  régné  depuis  XtsuUiros  ;  ce  qui  donne- 
rait i  chacun  des  f  o  patriarches  chaldéena  lise  ans, 
cm  108  ans  lunaires.  Ce  chlttlre  ne  dépasse  pas  la  durée 
ordinaire  de  la  tIc. 

(I)  Ibid. 

(I)  Chron^  éd.  Mal,  p.  I. 


230,  comme  Adam,  ou  même  à  500,  oomme'Noe.' 
La  moyenne  de  la  durée  de  la  vie  des  dix  patriar- 
ches antédiluviens  est  de  857  ans,  chiffre  qui,  di- 
visé par  1 2,  donne  7 1  ans,  c'est-à-dire  précisément 
la  vie  moyenne  dédarée  par  Moïse  Ini-mâmedans 
le  psaume  89.  Mattusala,  qui  a  vécu  le  plus  long- 
temps (969  ans),  n'aurait  rédlement  atteint  que 
80  à  81  années  lunaires  de  354  jours.  La  moyenne 
de  l'âge  auqud  les  patriarches  ont  engendré 
place  l'âge  nubile  de  ces  9  patriarches  entre  16  et 
16  ans.  noe  ne  serait  devenu  père  qu'à  41  ans  : 
tout  cela  rentre  dans  l'ordre  de  la  nature* 
Josèphe  a  prétendu  (1)  que  Dieu  avait  pro- 
'  la  vie  des  premiers  patriarches,  d'abord 
pour  récompoiser  leur  vertu ,  et  ensuite  pour 
qu'ils  eussent  le  temps ,  dans  une  vie  prolongée 
au  delà  de  six  cents  ans,  période  qu'il  appdlc  ta 
grande  année ,  de  recueillir  plus  de  traditions. 
Mais  qu'importe,  puisqu'à  l'époque  du  déluge  tous 
ces  souvenirs  se  sont  concentré  dans  la  personne 
de  Noe  et  de  son  fils?  Aussi,  pénétré  de  la  diffi- 
culté d'expliquer  la  chronologie  antérieure  à 
Moïse,  cet  historien  a-t-il  terminé  soa  rédt  en 
disant  :  Que  chacun  en  pense  ce  qu'il  voudra  (2)! 
Le  chronologiste  d'Oxford,  M.  Greswell  (3)^ 
dans  ses  longs  Commentaires  sur  la  Bible ,  a 
glissé  sur  Tàge  des  patriarches  et  leur  psedo-' 
gonie  (4)  ;  il  est  forcé  de  reconnaître  que  rieo  dans 
la  Genèse  n'indique  la  durée  du  ssin ,  et  que  les 
mois  ne  datent  que  de  l'époque  de  l'Exode  ;  mais  il 
n'en  établit  pas  moins  ses  calculs  sur  des  années 
entières  de  365  jours  5  heures  48  min.,  et  s'aven- 
ture jusqu'à  fixer  le  jour  de  notre  calendrier  répon- 
dant au  commencement  de  chacune  des  années 
de  la  pœdogonie  des  patriarches,  sans  se  livrer 
à  la  discussion  d'aucune  objection.  —  Il  adopte 
d'ailleurs  pour  l'Age  des  patriarches  les  chiffres 
de  la  Vulgate,  sans  égard  aux  textes  samaritain, 
hébreu  et  grec,  ni  à  l'historien  Josèphe,  qui  a 
pourtant  son  autorité,  vu  l'impartiaiité  éyidente 
de  sa  position,  et  Tavantage  qu'il  avait  de  pou- 
voir choisir  entre  les  traditions  et  les  versions 
écrites.  Il  est  vrai  que  M.  Greswdl  professe  un 
grand  dédain  pour  les  savants  et  les  critiques, 
qifuiqu'il  ait.donné  à  son  ouvrage  un  grand  appa- 
reil sdentifique. 

TSAVBERT. 

CaInân  II.  La  vie  de  ce  personnage  post- 
diiuyieu  est  plus. controversée  encore.  Selon  la 
version  des  Septante,  Sem,   fils  de  Noc ,  laissa 

(I)  Archéol.,  1.  s,  f 

(t)  Md. 

(S)  FatU  catkolici;  Oiford,  isit,  8  vol.  ln-8*,  avec  un 
atlas.  L'anteur,  malgré  son  titre,  soaUent  les  doctrines  de 
l'Église  anglicane,  roy.  t.  Il,  p.  fis. 

(4)  D'après  son  système,  l'année  prlmUlvc  élalt  de  trois 
cent  soliante-dnq  Jours  et  un  qnart  t  seule  cite  aurait 
été  pratiquée  Jusqu'à  l'Exode  en  1S61,  quoiqu'on  n'y  soit 
arrivé  qu'après  de  longues  ot»enraUons  astronomiques  , 
car  les  Hébreux^.  comme  les  autres  peuples,  n'ont  eu  pour 
mesurer  le  temps  que  le  .mouvement  diurne,  la  révolu- 
tion lunaire  apparente,  et  le  retour  des  saisons  Ce  sa- 
vant adopte  comme  année  solaire  le  isiti,  dont  les  Ile* 
breu  se  servaient  d'abord,  ea  place  de  nos  mois. 
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dx  eoûnts ,  dont  le  dernier  est  appelé  Cainan  ; 
manie  même  texte  ijoate  que  cdoi-ci  était  fila 
(TAiiihaxad ,  issu  hii-inême  de  Sem  ;  en  sorte 
que,  pour  détroire  cette  cootradicUon,  saint  Jé- 
rûme,  dans  la  Yolgate,  a  rayé  le  sixième  des  en- 
fants de  Sem.  Il  aurait  d'ailleurs  été  autorisé  à 
cette  «oppression  par  un  antre  chapitre  de  la  Ge- 
ièse  (1)  et  par  Tévangile  de  saint  Luc,  qui  dans  la 
géiéiJogie  de  Joseph,  père  putatifde  Jésus-Christ, 
Moune  Caïnan  comme  fils  unique  d'Arphaxad  (2). 
Nais  ici  les  textes  de  l'Ancien  Testament  diffèrent 
de  llfangile  (3).  Ces  Tariantes,  sur  lesquelles  un 
Instorien  comme  Flayien  Josèphe  avait  le  deroir 
de  0001  éclairer.  Tout  troublé  lui-même,  an  point 
qaH  n'a  pas  parlé  de  Caïnan  II.  Il  ne  donne  que 
rinq  fils  à  Sem  (4),  et  Salé  pour  fils  d'Arphaxad, 
rt  se  tait  sur  les  générations  des  neuf  ou  dix  pa- 
triarches qui  se  sont  succédé  de  Sem  à  Abraham. 
Les  Septante  comptent  1270  ans  pour  dix 
générations  ;  ce  qui  fixe  la  durée  de  leur  yie  en 
Doyenne  à  127  ans  (alors  les  années  pouvaient 
être  de  deux  lunaisons ,  comme  Tindiquent  les 
témoignages  que  nous  avons  cités),  et  leur  âge 
antiileà  21  ans.  Le  texte  hébreu  etlaVulgate  ne 
comptent  pour  neuf  générations  (  ils  suppriment 
Cuflûm  D)  que  390  ans,  ce  qui  pour  chacun  donne 
43 ans,  et  suppose  Tannée  de  6  mois  lunaires, 
00  semestrielle,  suivant  les  mêmes  témoignages  : 
ooyretronve  l'âge  nubfle  de  21  à  22  ans.  Quant 
aox  chiffres  relatifs  à  la  durée  de  la  vie  des 
deoi  patriarches  Arphaxad  et  Caïnan  ou  Salé , 
is  sont  d'environ  450  ans,  ce  qui  suppose  l'em- 
ploi de  l'année  de  2  mois  lunaires ,  et  donne 
à  chacon  d^enx  environ  70  à  71  ans  d'exis- 
tcMe ,  juste  l'âge  de  la  vie  moyenne  proclamé 
par  Moise  (5). 

ft)X.tt. 

d)  III.  If. 

(S)  U  Votg>t«t  *  ^  Pl*<^  ^  Canun,  donne  Salé  pour 
ik  CArpkaïad,  Undli  qae  iet  Septante  Indiquent  Caïnan 
n— t  pire  de  Salé.  Les  Interprètes  de  Tantlqae  Genèse, 
dut  le  teite  primitif  a  dtoparu ,  attribuent  à  Arphaxad 
«  aas  d'Sge  qoand  11  ent  Cainan,  et  ajoutent  qn'U  fécut 
CMore  après  aOB,  de  aorte  que  sa  Tle  enUère  aurait  été 
et  4M  années;  U  Tnlgate  réduit  le  ehUfre  its  de  cent 
tm,  Sdoa  les  Septante,  Cainan  InMnême  engendra  à 
<»  IM,  et  Técot  encore  aao  :  total,  4«o.  Selon  la  Valgate, 
Salé,  qid  prend  sa  place,  aurait  engendré  dès  l'âge  de 
»  aia,  ce  qnl  est  execsslfement  Jeaoe  pour  un  patrlar- 
tke,  etavalt  encore  Técu  40S  ans  ;  total,  «SS. 

W/al.  !.«,». 

(S)  Ua  Mograplie,  M.  VlUenafC,  a  cm  que  Cainan  II 
*^  <té  confondu  par  Josèpbe  afcc  Jared  :  ce  n'est  pas 
ém  II  liste  des  dix  patriarches  postérieurs  au  déluge, 
I*l^a1l  ne  la  donne  pas,  et  ne  nomme  pas  Cainan. 
Q<nM  à  celle  des  patriarches  anlédUuTlens,  U  est  vrai 
fMcrt  hMorten  (*)  les  énnmèrc  deux  fols,  d'abord  en 
RBoatint  de  Iloé  à  Adam,  et  ensuite  en  descendant  d'A- 
éw  I  RoC;  mata  cette  nomenclatore  est  Identique,  et 
le  nnfalis  m  peut  être  soutenu  que  par  une  iauase 
iMoprétatlon  du  premier  de  ces  textes.  Cainan  est 
■oaaé  dans  fon  et  dans  l'autre,  et  par  conséquent 
ioCyaen'a  nollement  eonfondo  Cainan  a?ec  Jared.  Les 
fraiiot  Pèrcn  de  l'Église  admettent  Cainan  («*)  entre 
irihaxad  et  Salé. 


n/nà.,  I,  a.  a:  et  S.  4. 
n  Byppolyte,  4ir4qne  d«  Porto,  m 
b<Wém  •£!«,  fkUMOfà, X.So,  p.  ata; 


da 
éd.  de  MJIlar,  iSIt, 


IKMJV.  mOCa.  UlflTEflS.  —  T.  VIII. 


Le  docteur  J.-J.-W.  Jervis,  dans  sa  tra- 
duction et  ses  notes  sur  la  Genèse  (1),  préfère 
également  la  version  des  Septante  au  texte  hé- 
breu et  à  la  Vulgate.  n  rapporte,  d'après  d'Her- 
belot  (2),  que  Cainan  II  passe  chez  les  Orientaux 
pour  l'inventeur  de  l'astronomie  et  le  fondateur 
de  la  ville  de  Hauran,  en  Mésopotamie.  La  Ge- 
nèse (3)  dit  que  la  vie  des  hommes  fut  réduite 
À  120  ans,  à  cause  de  la  perversité  de  la  race 
d'Adam,  et  Gresvrell  suppose  que  cette  sentence 
fut  prononcée  120  ans  avant  le  déluge  (4)  :  cepen- 
dant on  a  vu  que  les  patriarches  postdiluviens 
ont  tous  vécu  bien  plus  longtemps.  Au  surplus, 
120  années  lunaires  ne  représentent  guère  que 
110  ans  solaires;  mais  on  doit  toujours  préférer 
l'évaluation  moyenne  de  la  vie  à  70  ans,  donnée 
par  Moïse.  Isambert. 

CAio.  Voy.  Catot. 

caIphb  ou  caIaphas,  grand  prêtre  des 
Juifs,  célèbre  par  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
condamnation  et  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  D'a- 
près la  tradition  évangéliquela  plus  abrégée,  celle 
de  saint  Marc,  le  conseil  des  Juifs  à  Jérusalem, 
composé  des  chefs  des  prêtres,  des  lettrés  (  scri- 
bes) et  des  anciens,  se  réimit  chez  le  grand  prétr» 
(qu'il  ne  nomme  pas)  (S)  pour  juger  Jésus,  qui  leur 
avait  été  livré  par  Judas,  l'un  des  douze  disciples. 
Ce  grand  prêtre  interrogea  Jésus  sur  les  téinoi- 
gnages  portés  contre  lui  à  raison  de  ses  prédica- 
tions, notamment  sur  la  destruction  prochaine 
du  temple  ;  mais  ces  témoignages  paraissant  sus- 
pects, le  pontife  lui  demanda  s'il  n'était  pas  le 
Christ,  fils  de  Dieu  ?  Jésus  répondit  affirmative- 
ment ,  ajoutant  qu'il  viendrait  assis  sur  les  nua- 
ges du  cid,  à  la  droite  de  Dieu.  Sur  cette  parole, 
le  président  du  sanhédrin  déchira  ses  vêtements , 
et  déclara  que  ce  blasphème  suffisait,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  témoignages.  Aussitôt  le  conseil,  à 
l'unanimité,  le  condamna  à  mort.  Cependant  la 
sentence  ne  pouvait  s'exécuter  sans  la  sanction 
du  préfet  romain,  Pilate;  et  pour  l'obtenir  il 
fallait  alléguer  im  motif  politique.  H  parait,  par 
l'interrogatoire ,  que  ce  représentant  de  l'empe- 
renr  avait  à  statuer  sur  l'accusation  motivée  non 
sur  le  blasphème,  qui  importait  peu  à  un  empire 
où  le  polythéisme  admettait  toutes  les  croyances 
religieuses ,  mais  sur  la  royauté  des  Juifs  que 
Jésus  se  serait  attribuée,  ce  qui  était  un  atten- 
tat à  la  souveraineté  romaine.  Pilate  ne  croyait 
pas  à  la  sincérité  de  cette  accusation,  et  vou- 
lut sauver,  Jésus  par  voie  de  grâce;  mais  la 
populace  insista  pour  que  celui-ci  subit  le  ter- 
rible supplice  de  la  croix;  et  le  préfet  eut  la 
lâcheté  d'y  consentir,  et  de  livrer  Jésus  aux 
exécuteurs. 

L'évangéliste  saint  Matthieu,  qui  a  développé 

(1)  Londres,  isst,  in-8»,  p.  tie,  notes  i-s. 
(S)  irtôf.  orient., Voy.  aussi HoUlDg..  p.  Il,  sect.  Smeçm, 
OrienLy  VlII.  le. 
(»)  VI,  1. 

(4)GresweU.  t.  Il,  1<8  et  snlT.  des  Fasti  eatMoUcU 
(S)  Marc,  llV,  n. 
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cette  tradition  (1),  nomme  Gûphe  comme  étant  le 
pontife,  chef  des  prêtres,  chee  lequel  se  réoni- 
rent  les  prindpoox  du  saceitioce  et  des  anciens. 
Le  troisième  éTangéliste,  saint  Lue,  qui,  postérieur 
aux  précédents,  a  recueilli  ce  que  ceux-ci  araient 
pu  négliger,  dit  que,  Tan  15  de  Tibère,  au  mo- 
ment où  Jean-Baptiste  commença  à  prêcher  le 
baptême ,  Anne  et  Gaîphe  étaient  grands  prê- 
tres (2)  en  même  temps  qu*Hérode  (Antipas) 
était  tétrarque  de  Galilée.  Il  ne  donne  pas  les 
mêmes  détails  sur  ht  condamnation  de  Jésus  ; 
mais  il  dit  que  le  prisonnier  fut  conduit  chez  le 
grand  prêtre  (3) ,  sans  indiquer  derant  lequel, 
soit  Anne,  soit  Caîphe.  Quoique  les  membres  du 
sanhédrin  Talent  interrogé,  et,  à  ce  quil  parait, 
condamné  sur  des  questions  religieuses,  ils  ne 
l'accusèrent  deyant  Pilate  que  de  sédition,  en  lui 
attribuant  la  qualité  de  roi  des  Juifs.  Cette  accu- 
sation ftat  repoussée  par  Pilate,  qui,  apprenant)que 
Jésus  était  de  la  Galilée,  le  renroya  au  tétrarque 
Hérode,  alors  à  Jérusalem.  Hépode,  ne  jugeant 
point  son  autorité  compromise,  déclina  sa  com- 
pétence. Pilate  alors  persiste  à  le  déclarer  itano- 
eent  de  tout  attentat  politique  :  puis  il  finit  par 
céder  aux  dameurs  des  accusateurs.  Ga!phe  n'est 
pas  nommé  dans  ce  rédt ,  ni  aucun  autre  des 
pontifes  qui,  d'après  Vhistoire,  ont  présidé  le 
sanhédrin  du  temps  de  Pilate.  Le  quatrième 
érangéiiste  redevient  accusateur  contre  Anne  et 
Ctûphe  tout  à  la  fois.  Jésus,  arrêté  par  la  tra- 
hison de  Judas,  est  amené,  non  plus  chez  Caî- 
phe, mais  chez  Anne,  son  beau-père.  Caîphe  (4), 
ajoute-t-il ,  était  le  poUtife  de  cette  années  et 
c'est  lui  qui  avait  donné  le  conseil  de  sacrifier 
Jésus  à  la  haine  des  Juifs^  parce  qu'il  importait 
d'arrêter  par  cet  exemple  le  danger  que  courait 
la  religion  par  llnvasioB  de  nouvelles  doctrines 
religieuses.  Tel  est  évidemment  le  sens  du  passage. 
Anne  faiterroge  Jésus  en  qualité  de  pontife ,  et, 
sur  son  refus  de  répondre,  le  prisonnier  reçoit 
un  soufflet  d'un  assistant,  pour  manque  de  respect 
envers  la  dignité  pontificale.  Alors  Anne  le  ren- 
voie à  Caiipliie.  Les  Juifs  qui  l'assistaient  condui- 
sirent Jésus  du  palais  de  Caiphe  au  prétoire 
de  Pilate.  Ce  préfet  leur  demande  quelle  est  l'ac- 
cusation, et  leur  dit  que  c'est  au  sanhédrin  à 
la  juger  selon  leur  loi.  Mais,  répondent  les  accu- 
sateurs, nous  n'avons  pas  droit  de  prononcer  une 
sentence  de  mort.  Pilate,  après  quelque  résis- 
tance, condamne  Jésus  conmie  roi  des  Juifb, 
et  le  Uvre  aux  exécuteurs.  Dans  les  Àctet  dês 
Apôtres,  on  attribue  au  pontife  des  Juifs,  qu'on 
ne  nomme  pas,  mais  qui  serait  encore  CeAphe,  la 
fustigation  des  apôtres  saint  Pierre  et  autres  (b),  et 
le  meurtre  du  diacre  Etienne  (6).  Cette  incrimi- 
nation nouvelle  contre  Caiphe  résulte  de  ce  rap- 
prochement historique ,  que  ce  pontife  n'aurait 

(1)  XXVI,  s,  17. 

(t)  III,  1. 

(9)  XXII.  S4. 
[k)  Jean.  XVIII,  18. 
(8)  ÂctÊS,  V.  17,  40. 
(6)  VI,  Il  ;  VU,  i^  ». 


été  révoqué  de  ses  fbndions  que  Tan  37  de  notn 
ère,  par  Vitdlius,  successeur  de  Pilate  en  Judée 
et  sur  ce  que  les  événements  apostoliques  don 
il  s'agit  ne  sont  pas  postérieurs  de  sept  ans  à  l 
mort  de  Jésus-€hrist  Ainsi  l'on  reconnaît  1 
nécessité  de  compléter  les  traditions  évangâl 
ques  par  lliistoiie.  Saint  Jean  l'évangélUte  a  «a^ 
posé  (i)  que  Jésus  avait  vécu  plus  de  dnquant 
ans  ;  et  Irénée  (2),  dans  un  passage  non  mutilé  d 
son  livre,  écrit  vers  la  fin  du  deuxième  sSède 
atteste  qu'il  a  appris  des  disciples  de  Jean,  qui 
a  connus  en  Asie,  qu'en  effet  Jésus  avait  enseign 
la  religion  plus  d'un  an ,  et  qu'il  avait  prolongé  s 
vie  au  moins  pendant  un  demi-siècle.  Quoi  quil  ei 
soit ,  nous  avons  sur  ta  succession  des  grand 
prêtres  jiiif^  au  commencement  de  notre  â« ,  e 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  des  ren 
seignements  authentiques  dans  l'histoire  détailla 
qu'a  donnée  de  cette  époque  Flavien  Josèphe 
écrivain  contemporain ,  appartenant  à  l'une  dei 
premières  ftoilles  sacerdotales  de  Jérusalem 
A  l'époque  de  la  réunion  de  la  Judée  à  l'empire 
les  préfets  de  la  Judée  ont  nommé  grands  pon* 
tifes  (3)  :  i*  Joazar,  fils  de  Boèthus,  l'annéi 
même  du  recensement,  en  l'an  8  de  notre  ère 
2*'  Ananus ,  fils  de  Seth ,  probablement  l'annéi 
suivante,  en  l'an  9  :  ce  pontU^  conserva  sa  di- 
gnité jusqu'à  l'année  de  la  mort  d'Auguste 
an  14,  et  t\A  ainsi  grand  prêtre  de  cinq  à  si] 
ans;,  3"  Ismaël,  fils  de  PhalNis;  4''  Éléazar,  fili 
d'Ananus  ;  5**  Simon ,  fils  de  Caniith  ;  e*'  Joseph 
le  même  que  Caiphe,  ou  surnommé  ainsi,  fu 
nommé  par  Vàlérius  Qratus  en  l'an  19;  7*"  Jo 
nathan,  autre  fils  d'Ananus,  fbt  nommé  pai 
Vitellius  l'aimée  même  du  renvoi  de  Pflate  i 
Rome,  an  37;  et  successivement  jusqu'au  17* 
qui  fut  Ananus  II,  fils  d'Ananus  \",  choisi  pa 
Agrippa  II,  an  60  :  c'est  ce  pontife,  pris  parm 
lesSadducéens,  qui,  selon  l'historien  Josèphe 
osa  traduire  devant  le  sanhédrin  un  homm< 
vertueux,  très-considéré  à  Jérusalem,  Jacques 
frère  de  Jésus,  le  fit  condamner  à  mort  et  exé 
cuter  en  l'absence  du  préfet  romain,  évidiem' 
ment  pour  dissidence  religieuse.  Le  préfet  fu 
mdigné  de  cette  usurpation  de  pouvoir,  et  le  ro 
Agrippa  se  hâta  de  le  remplacer,  dans  le  sixième 
mois  de  son  pontificat ,  par  Jésus ,  fils  de  Dam- 
née (4). 

Le  blâme  jeté  par  Josèphe  sur  un  pontîf 
de  sa  nation  et  sur  le  sanhédrin  prouve  qui 
cet  historien  était  tolérant  en  matière  religieuse 
quoiqu'il  ne  fût  pas  chrétien. 

Il  est  visible  que  cet  historien  a  connu  et  décri 
le  berceau  du  christianisme  dans  les  rooavenieiit 
religieux  quil  raconte ,  et  qui  détermhièrent  fc 
population  juive  à  en  suivre  les  chefs ,  soit  sur  V 
mont  des  Oliviers,  soit  sur  les  rives  et  au  delà  di 
Jourdain.  Il  nomme  d'ailleurs  Jean-Baptiste,  e 

(1)  VIII.  87. 
(1)  III,  t1. 

(W  Josèpbe,  jtnU,  XVIII,  1. 1  et  «ulT. 
{k)AnL,  XX,  9,1. 
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assigne  nue  eanse  trH-TraisemblaMe  au  meurtre 
commis  sor  sa  personne  par  Hérode  Antipas.  Le 
pontife  Ananus  parait  bien  être  l'Anne  de  l'Évan- 
gile, et  Jaoqnes,  frère  de  lésus,  pourrait  bien 
Are  JéSQs  M-roême,  8*0  a  Técu  cinquante  ans. 
JÊn  quant  aa  pontife  Caiphe ,  qui  ne  s'étonne- 
njt  de  ne  pfts  le  reftrouTer  dans  la  liste  ofQdelle 
les  grands  prêtres?  On  TWt  que  ce  soit  Joseph, 
kdxième  du  tableau  ci-dessus,  dont  le  père,  par 
■e  excqytkm  unique,  n'est  pas  nommé,  et  se 
froofe  remplacé  par  le  nom  de  Caiphe.  Haver- 
enp  a  yu  dans  ce  mot  une  interpolation  foite 
tes  la  Tue  de  faire  accorder  l'histoire  avec  la 
tariAiliQn  éfangéHque.  Le  nom  du  père  de  ce 
pontife  était  si  nécessaire  pour  le  distinguer  des 
aotres  grands  prêtres  du  même  nom  !  L'indica- 
tion de  cette  fiKation  était  indispensable  chez  les 
Jirib,qai  n'araient  pas,  comme  nous,  la  ressource 
des  prénoms  distinctifs.  Le  savant  orientaliste 
ffcfaiâis  a  prouvé,  dans  son  Introduction  au 
Mmcmok  Tutixment,  que  la  partie  chronologique 
nVst  pas  inspirée  comme  la  sainte  doctrine  de 
FÉvangile,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'anachronismes. 
Le  pouvoir  des  pontifes  juifs  n'était  pas  partagé  ; 
et,  quoique  privé  de  son  inamovibilité  antique, 
soit  Hérode  et  ses  successeurs,  comme  sous 
lei  gouverneurs  romains ,  il  n'était  pas  annal. 
kKçhf  le  prétendu  Caiphe,  est  celui  qui  a  le 
plos  longtemps  conservé  cette  dignité  à  l'époque 
tet  il  s'agit,  puisqu'il  est  resté  au  pouvoir  de 
fan  19  à  l'an  37,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  :  oom- 
■eit  on  pontife  si  pradeat  aurait-il  commis  le 
frime  il  vivement  et  si  justement  reproché  par 
Fhistoire  à  AnanuB  U?  Alf.  I. 

Jotipbe,  jImUq,  JuA. 

CAiEBUi  (  ÉUm  ),  ofTfévre,  puis  joogleBr  et 
iiMbadour  pïérigourdhi ,  natif  de  Sariat,  mort 
tm  1260.  n  faisait  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
et  dessinait  des  armoiries ,  lorsque  le  démon  de 
h  poésie  le  vint  visiter  daÎM  son  Iriioratoire,  et 
M  ftdéserter  son  atelier  pour  te  foire  jongleur, 
fiit  troobttdoor.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  précisé- 
Mit  courtisan,  il  parcourait  les  vésidesKes  roya- 
ki  et  prindères.  Une  de  tes  pièces,  à  l'adresse 
Aiioide Léon,  dit  de  ce  prinoe  »  qu'il  est  piein 
Puérile,  paisqn'il  protège  les  troubadours.  »  En 
im,  CaireU  était  daM  le  Bfihiaais  à  la  suite  de 
faipeseui  Frédéric  n,  qui  aimait  les  poètes  pro- 
ittçHK,  Mais  les  payait  mal,  et  les  fiîtiguait  à  le 
■im  dwB  ses  expéditions.  Le  troubadour  assure 
fKdepvis  qu'il  est  de  la  suite  de  l'empereur  il  a 
«tjeiné,  qne  la  Urne  ne  trooverait  plus  à  mordre 
■TA  nni^  personne  : 

•  Qa'd  ten  ■»  penomi  nacn^ 
Il  fw  DM  pot  OMTdre  VUmm.  » 

«  Va,  non  vers,  ajoute-t-il  en  quittant  Tem- 
pcreor,  va-f  en  vite,  et  en  courant,  je  ne  sais  où  ; 
iene  tarderai  pas  à  t'y  suivre.  » 

n  se  rendit  vers  la  même  époque  chez  GuU- 
koine  IV,  marquis  de  Montferrat.  Dans  un  sir- 
vote  star  la  croisade  il  excite  le  zèle  du  marquis, 
et  a  même,  teo^  11  goonnande  les  prtDce& 


chrétiens:  «  Qu'attendent-ils  F  tandis  quils  se 
font  la  guerre  les  uns  aux  antres ,  les  Turcs,  les 
Sarrasms,  les  Arabes  auront  bientdt  tout  en- 
vahi... Marquis  Guillaume^  que  les  plaâsirs  du 
Montferrat  ne  vous  enchataent  point;  vous  ar- 
riverez trop  tard  pour  venger  yotre  père.  » 

Une  autre  pièce  sur  le  même  sujet  est  pins 
vive  et  plus  Incisive  :  «  Marquis,  ose-t-il  dire  au 
prince,  je  veux  que  les  moines  de  Cluny  fassent 
de  vous  leur  capitaine,  ou  que  vous  soyez  abbé 
de  Ctteaux ,  puisque  vous  avez  le  coeur  assez 
pauvre  (ptis  lo  cor  avez  tant  mendie)  poin* 
aimer  mieux  une  charrue  et  deux  bœufs  à  Mont- 
ferrat, qu'un  royaume  dans  un  autre  pays.  On 
peut  dire  que  jamais  fils  de  léopard  ne  d^énéra 
jusqu'à  se  tapir  dans  un  terrier,  à  la  manière  des 
renards.  »  Cairels  Gt  d'ailleurs  ce  qu'il  conseillait  : 
il  se  rendit  en  Syrie,  et  son  voyage  fut  long.  Un 
biographe  dit  qu'il  visita  la  plus  grande  partie 
des  terres  habitées.  Lors  de  son  s^our  à  Mont- 
ferrat, Cairels  y  devint  amoureux  d'une  dame  Isa- 
belle qui  faisait  aussi  des  vers.  Le  portrait  qu^il 
en  fait  donne  de  l'objet  de  son  choix  une  haute 
idée  :  «  De  son  beau  corps  souple  et  délié,  Uanc, 
potelé,  suave  et  frais,  je  voudrais  tracer  use 
image  ;  mais  je  craindrais  d'être  au-dessous  de  la 
vérité.  Quand  je  contemple  tant  de  beautés,  ob-^ 
jet  de  mes  désirs,  sa  chevelure  plus  blonde  qu'or* 
émaillé,  son  blanc  front,  ses  sourcils  arqués  et 
fins,  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche  riante  :  ah  ! 
peu  s'en  &ut  que  je  ne  la  saiiisae  devant  tout  le 
monde.» 

Cette  dame  s'étant  rendue  en  Grèce,  Cairels  Un 
adressa  une  pièce  de  vers  qu'il  voulait  qu'elle  en- 
tendit sur  cette  terre  classique.  Il  reste  quinze 
pièces  de  ne  troubadour.  On  lui  a  reproché  les 
termes  d'une  tenson  entre  la  dame  Isabelle  et  lui  ; 
tout  prouve  que  c'était  une  pièce  jogUxresque, 
Voy.  Isabelle. 

UUt,  liUératn  dt  ta  France,  XIX.  -  RaTBourS, 
Choix  de  poéties  dei  Troubadour$,  lit  et  lY. 

*  CAIRO  { Ferdinando  )f  peintre  de  Técole 
piémontaise,  né  à  Casal-Monferrato  en  16ô6» 
mort  à  Brescia  en  1730.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père,  peintre  médiocre,  qui  se 
nommait  également  Ferdinando  ;  puis  il  alla  étu- 
dier à  Bologne  sous  Marc-Antoine  Francesctiinit 
auprès  duquel  il  resta  pendant  douze  ans ,  l'ai- 
dant dans  les  travaux  qu'il  exécuta  dans  les  dif- 
férentes villes  d'Italie.  Lorsqu'il  le  quitta,  il  vint 
se  fixer  à  Brescia,  où  il  se  maria,  et  fut  chargé 
jusqu'à  sa  mort  de  commandes  importantes. 
C'est  dans  cette  viUe  qu'il  iaut  chercher  ses 
meilleurs  ouvrages.  £.  B— m. 

Unzi ,  Storia  putoriea.  —  Tlcozzl,  DUionario.  —  Or- 
Un<U.  jtbbecedario. 

*  CAIRO  (le  chevalier  Francesco),  pehitre  de 
l'école  milanaise,  né  dans  le  territoire  de  Varèse 
en  1598,  mort  à  Milan  en  1674.  U  fut  l'élève  fa- 
vori du  Morazzone,  qui  avalt^su  l'apprécier;  il  ne 
trompa  pas  les  espérances  de  son  maître;  car,  sll 
ne  parvint  pas  à  l'égaler  par  la  force  du  dessin 
et  la  Tigueur  du  coloris,  il  le  surpassa  par  la  dé- 
fi. 
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licatesM  de  la  touche,  Télég^nce  des  formes  et 
la  grâce  de  Texpression.  Vîctor-Amédée,  duc  de 
SaToie,  qui  Tavait  attiré  à  sa  cour,  le  inaria,  lui 
assura  une  pension,  et  le  nomma  cfaevaiier  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice.  Ayant  terminé  les  tra- 
▼anx  qae  ce  prince  lui  avait  confiés ,  Cairo  alla 
étudier  à  Rome  les  chefs -d'oeoTre  des  grands 
maîtres,  et  son  talent  s'en  ressentit;  il  s*éloigna 
'  davantage  du  style  du  Morazzone,  adopta  un 
dessin  pins  simple  et  plus  chAtié,  renonçant  à 
Tabus  des  raccourcis  et  des  détails  anatomiques, 
qui  distinguait  ses  premiers  ouvrages.  Il  dut 
beaucoup  aussi  pour  le  coloris  aux  maîtres  véni- 
tiens, et  quelques-nns  de  ses  portraits  semble- 
raient être  Touvrage  du  Titien.  Il  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  Tâge  de  soixante-seize  ans,  me- 
nant une  vie  large  et  splendide,  et  fut  enseveli 
en  grande  pompe  dans  Téglise  des  Scalzi  de  Milan. 
Au  nombre  de  ses  bons  ouvrages,  on  cite  dans 
cette  ville  les  quatre  saints  fondateurs  de  l'é- 
glise Sahit-Victor;  \e  Martyre  de  saint  Etienne^ 
à  SanStrfano  Maggiore;  et  celui  de  saint 
Jean- Baptiste,  à  San -Giovanni  Decollato. 
Son  portrait,  peint  par  lui-même,  fait  partie  de  ta 
collection  iconographique  de  Florence.  Le  musée 
de  Dresde  possède  de  ce  maître  une  Vénus  sur 
un  lity  tenant  une  flèche.  £.  B— n. 

Lanzl.  Storia  piUorica.  Ticozzl,  Dixionario.  — 
'WlDckelmann,  Ntues  MahlerUxicon.  —  Pirorano, 
Guida  di  MUano. 

*  GAIRO  (  Guglielmo),  peintre  de  l'école  pié- 
montaise,né  à  Casal-Monferrato.en  1652,  mort  eo 
1672.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  nommé  Ferdi- 
nand Cairo,  il  donnait  de  brillantes  espérances; 
mais  il  mourut  à  l'âge  de  .vingt  ans,  laissant 
quelques  beaux  portraits  et  un  tableau  d'his- 
toire inachevé.  £.  B— n. 
.   Tlcozzi,  Dixionario. 

CAiROTTE  (Paul'Maurice\),  prâat  italien, 
né  à  Turin  en  1726,  mort  en  1786.  En  1761,  il  fut 
appelé,  presque  contre  son  gré,  au  siège  épisco- 
pal  d'Asti.  Il  réforma  les  mœurs  du  cleigé,  et 
laissa  une  Instruction  à  la  jeunesse  ecclésias- 
tique; 1775. 

Tlpald«,  Bioçraf.  degli  Ital. 

*CÂissAic  {Jacques),  médecin  français,  natif 
de  la  Provence,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Discours  des  Remèdes  pour  la  guérison  des 
morsures  de  rage;  Aix,  1609,  in-8"  ;  —  Recette 
très-véritable  pour  la  guérison  des  personnes 
et  animaux  mordus  des  chiens  et  loups  en- 
ragés; Paris,  1615,  in-8". 

Carrère,  Bibf.  de  la  Méd, 

(JlIT-bbt,  ,26**  sultan  des  Mameluks  drcas- 
siens,  mort  le  7  août  1496(901  de  l'hégire). 
D'abord  esclave  en  Circassie,  il  fut  conduit  en 
tlgypte,  et  afTranchi  par  Malek-al-Daher-Giao- 
uiak.  n  régna  à  partir  du  31  janvier  1468,  après 
le  renversement  de  Timur-Bogha,  et  se  maintmt 
sur  le  trône  pendant  vingt-neuf  années.  Il  vain- 
quit Bjyazet  n  et  les  esclaves  éthiopiens  insur- 
gés. Ce  fut  un  prince  bienfaisant  et  éclairé.  Les 
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écrivains  arabes  ses  contemporains  lont  una- 
nimes dans  les  éloges  qn'fls  lui  décernent. 

D'Herbdot,  BibUothèqv»  orientale. 
CAIVMARAT.  Voy.  CaYOUMARATD. 

CAirSy  guerrier  romain,  fils  d'Agrippa  et  de 
Julie  y  fille  d'Auguste,  vivait  au  premier  siède 
avant  l'ère  chrétienne.  H  Ait  adopté  par  Au- 
guste, et  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  il 
fut  nommé  consul.  Caius  fit  la  guerre  de  Ger- 
manie avec  Tibère,  et  fut  envoyé  avec  le  titre 
de  proconsul  contre  les  Arabes,  les  Arméniens 
et  les  Parthes.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
habilete,  réduisit  l'Arménie,  défit  Tigrane,  et 
conclut  un  traite  avec  Phraatace,  et  non  Phiaate, 
comme  le  prouve  un  fragment  de  Dion  Cassius 
découvert  par  l'abbé  Morelli.  Blessé  près  de  la 
ville  d'Artageras  par  Addon,  gouverneur  de 
cette  place,  qui  lui  avait  demandé  un  entretien, 
il  mourut  bientôt  après,  des  suites  de  cette  bles- 
sure, à  Lymire  en  Lyde.  On  a  trouvé  des  médailles 
grecques-romaines  et  des  colonies  à  l'effigie  de 
Caius  et  de  Ludus;  qudques-unes  ne  portent 
que  la  tete  de  Caius. 

Soétooe.  —  Tacite. 

GAïusjMUTius,  architecte  romain,  vivait  au 
premier  siède  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fit,  par 
ordre  de  Marins,  quelques  ouvrages  d'ardiitec- 
ture  dans  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu , 
dont  on  voit  encore  quelques  ruines  près  de  l'é- 
glise Saint-Eusèbe,  à  Rome. 

Féliblen,  Recueil  hitt.  de  la  vie  et  det  ouvrages  dei 
plu$  célébreâ  archUectet. 

•  CAIUS  TALGivs,  médedu  romain,  vivait  an 
premier  siède  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  médecin 
de  l'empereur  Auguste,  et  insistait  beaucoup 
sur  l'usage  des  bains  froids.  Son  ouvrage  Sur  les 
propriétés  et  l'usage  des  plantes  en  médecine 
est  mentionné  par  Pline  le  Naturaliste  ;  mais  il  ne 
nous  est  point  parvenu. 

?\iae,  a iêt.nat. 

CAIUS.  Voy,  Gaius.' 

CAIUS  POSTHUMius,  architecte  romain, 
vivait  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  C'é- 
tait un  afTranchi,  qui  fut  chargé  avec  son  élève, 
L.  Coccdus  Auctus,  également  afTrandii,  de  di- 
riger diverses  constructions  qu'Agrippa  fit  faire 
aux  environs  de  Naples;  il  exécuta  des  pas- 
sages souterrains ,  la  plupart  pratiqués  dans  les 
rochers  qui  partent  de  cette  ville  jusqu'à  Pouz- 
zole  ou  Puteole,  et  depuis  le  lac  du  même  nom, 
appelé  Arverne  par  les  andens,  jusqu'à  Cii- 
mes.  Il  n'est  pas  bien  certain  que  ces  deux  ar- 
tistes aient  percé  la  grande  voie  romaine  appelée 
ai]Û<^urd'hui  la  grotte  de  Pausilippe,  anterleure 
au  siède  d'Auguste;  die  fut  creusa,  d'après 
quelques  écrivains,  par  les  habitants  de  Cumes. 

Beeueil  historique  delà  vie  et  des  ouvrages  des  plus 
célèbres  architecUs. 

CAIUS  OU  GAIUS  (saint),  disciple  de  saint 
Paul,  natif  de  Macédoine,  vivait  au  premier  siède 
de  l'ère  chrétienne.  Il  était  étebli  à  Corinthe  lors 
de  l'arrivée  de  saint  Paul  dans  cette  ville ,  où  le 
grand  apôtre  alla  se  loger  chez  Caius,  le  con* 
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fertrt,  et  l'associa  à  ses  Toyages  comme  à  ses 
dmgen.  Lors  de  la  sédition  des  orfèvres  de  la 
fille  dlphèse,  Caius  ftit  eotraliié  au  théâtre  par 
b  populace,  et  relâché  après  que  le  calme  se  fat 
réteUi.  On  ignore  ce  qu*il  devint  ensuite.  Origine 
iîûtdeliii  un  évéque  deXhessalonique.  Voy.  GâÏus. 

ÀcUt  en  jipôtrts.  -  S.  Paul,  tp.  aux  Romaint  «t 
mu  CwimtAUiu.  —  TUlcmoBt.  Fié  de  $aint  PauL 

CÂiiJS  (....),  tiiéologien  et  prélat  chrétien, 
d'origine  incertaine ,  vivait  au  troisième  siècle. 
Od  ooigecture  qu'ayant  été  disciple  de  saint 
Irénée,  il  était  né  dans  la  Gaule.  11  est  certain 
<Io11  puisa  sa  doctrine  dans  l'Église  de  Lyon.  On 
ipioreles  causes  qui  le  portèrent  à  se  séparer 
de  ttiiit  Irénée.  A  Rome,  où  il  s^uma  quelque 
temps,  fl  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la 
foi  et  par  son  âoquence  :  une  conférence  qu'il 
eut  irec  Procale  ou  Procle,  l'un  des  chefs  mon- 
taaistM,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  renom- 
mée. An  rapport  de  Photius ,  il  fut  admis  dans 
le  dergé  romain;  et  en  210  il  fut  nommé  évé- 
que  des  natioiu,  et,  comme  tel,  chargé  de  por- 
ter la  foi  dans  les  pays  non  chrétiens.  Ses  ou- 
nagei  ne  sont  connus  que  par  ce  qu'en  rappor- 
tent Pbotias,  Eusèbe,  saint  Jérôme  et  Théodoret 
U  Confénnce  avec  Prode,  écrite  en  grec  par 
Cains,  a  été  mentionnée  dans  son  Éloge^ai  saint 
Jérôme  ;  Eusèbe  en  cite  des  fragments.  Caius  y 
regudait  comme  apocryphe  l'ÉpItre  de  saint  Paul 
anx  Hébreax.  Au  rapport  de  Théodoret,  Caius 
unit  £iit  aussi  un  livre  contre  Cérinthe.  U  au- 
rait ainsi,  le  premier,  écrit  contre  les  millénaires. 
Le  troisième  de  ses  ouvrages,  d'après  le  même 
néodoret,  qui  l'appelle  le  petit  Labyrinthe^ 
aonitété  un  livre  dhîgé  contre  Artémon  et  Théo- 
dote,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'on  homme.  Photius  et  Eusèbe  mentionnent 
également  un  Ladyrin/Ae;  seulement,  le  premier 
donne  ce  nom  à  une  autre  oeuvre  que  celle  qui 
réfute  Artémon.  Il  n'est  pas  bien  certain  qu'un 
Traité  de  V  Univers  ou  de  la  cause  de  V  Univers, 
cité  par  Pbotias,  soit  de  Caius  :  il  a  été  attribué 
auisi  à  Josèphe  Voy,  Hippolttb  (saint). 

fllit  UU^dela  France,  I,  SS6  et  uiIt.  —  Cave,  HUt. 
Htt.,  I,  tt.  -  Ftfbrlclo».  Bibl.  grmea,  X,  MS. 

CAics  (saint),  pape,  mort  le  21  avril  296. 
U  était  d'origine  dalroate,  et  neveu  de  Dioclétien. 
U  fnt  créé  pontife  le  16  décembre  283,  et  suc- 
céda à  saint  Eutichien.  il  est  le  22^  dans  le  ca- 
Mrierde  Libère.  Lors  de  la  première  persécu- 
lioDdes  chrétiens,  sous  Dioclétien,  Caius,  obligé 
dea'enfoir  de  Rome,  ne  cessa ,  du  fond  de  l'asile 
qui  le  cachait,  à  exhorter  les  confesseurs  et  les 


Paraii  les  actes  qu'on  attribue  à  ce  pontife,  on 
Ole  la  confirmation  qu'il  aurait  faite  de  l'usage 
àt  n'élever  à  l'épiscopat  que  les  clercs  qui  au- 
raient passé  par  les  sq)t  ordres  inférieurs  de 
itgiise.  Il  créa  cinq  évèques,  vingt-cinq  prêtres 
«t  liait  diacres.  C'était,  selon  quelques  histo- 
riens, un  honune  d'une  rare  prndence  et  d'une 
veita  eoorageose. 
irtaad,  UitMrt  tfei  5o«v«nNiu  PçnUfn  rcmaint.. 


CAIUS  {BemaTdin)^  médecin  italien  du  dix- 
septième  siècle,  n  était  natif  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  De  vesicantium  Usti  ;  Venise,  1 606,  ouvrage 
dirigé  contre  l'usage  des  véaicatoires  ;  —  De 
sanguinis  Effasione;  Venise,  1607,  in-4o;  — 
De  Alimentis  qux  cuique  naturx  conveniunt  ; 
ibid.,  1608-1610,  in-4<>. 

ÉI07,  Dietionnairt  d«  la  Médêt/fm^, 

CAIUS  {Jean),  poète  et  traducteur  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
11  fut  poète  lauréat  d'Edouard  IV ,  voyagea  en 
Italie,  et  traduisit r£rt5^oére  du  siège  de  Rhodes. 

Umprière,  Universal  Bioffrapkff.  —  Rose,  New  BU)' 
graphical  DictUmary. 

CAIUS  OU  KATB  OU  KBT  (Jeon),  médedn 
anglais,  né  à  Norwich  en  1510,  mort  en  1573. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Cambridge; 
puis  il  alla  à  Padoue,  où  Q  étudia  sous  Montanus. 
Trois  ans  après ,  il  retourna  en  An^eterre ,  et 
devint  successivement  médecin  du  roi  Edouard  VI 
et  des  reines  Marie  et  Elisabeth.  Protégeant  les 
lettres,  il  fit  reconstruire  à  ses  frais  l'ancien 
collège  de  Gonvil,  à  Cambridge,  et  y  créa  vingt- 
trois  bourses.  Il  ne  se  contenta  pas  de  favoriser 
les  travaux  d'autrui;  il  écrivit  lui-même  de 
nombreux  ouvrages.  On  lit  sur  sa  tombe  cette 
ambitieuse  inscription,  composée  par  lui-même  : 
Fui  Caius,  qui  rappelle  celle  de  Dante  :  Dantes 
hic  sto.  On  a  de  lui  :  Hippocrates  de  Medicor 
mentis,  dont  Caius  découvrit  le  manuscrit;  — 
De  medendi  Methodo,  ex  CL  Galeni  Perça- 
rneni  et  Joannis-Baptistx  Montani  Veronensis 
prineipiorum  medicorum  sententia  litfri  duo; 
Bâle,  1544 ,  1558 ,  in-«*»  ;  —  CL  Galeni  Perça- 
meni  libri  aliquot  çrœci,  partim  hactenus 
non  visi,  partim  a  mendis^repurçati,  annota- 
tionilmsqueillusirati;  Bâle,  1544et  1574,in-8»  ; 
— De  Ratione  victus  secundumHippocratem  in 
morbisacutis  ;  ibid.,  1550,  in-S»  ;  —  De  Plàcitis 
Hippocratis  tt  Platonis;  Louvain,  1556,  in-S"*; 

—  De  Antiquitate  Cantabrigiensis  Academix 
libH  duo;  Londres,  1568,  in-8%  1574,  in4';  — 
De  Canibus  britannicis  liber  unus;  —  De 
rariorum  animalium  et  stirpium  historia 
liber  iinti5;  Londres,  1570,  in-S*. 

Élot,  Diet.  hist.  de  Médecine.  —  Wtten,  DM.  —  Um- 
prière,  Universal  Biogr.  —  D.  aérneot.  B%ld.  eurieu$ê. 

—  Cbaufepté,  Dict.  —  Nicéroo,  Mémoires,  XI  et  XU. 

GAïus  (Thomas),  théologien  ang^s,  mort 
en  1572.  Il  étudia  à  Oxford,  et  remplit,  à  partir 
de  1551,  les  fonctions  de  prindpal  du  collée  de 
Tuniversité.  On  a  de  lui  :  la  traduction  anglaise 
de  la  Paraphrase  sur  saint  Marc  par  Érasme, 
traduction  entreprise  sur  la  demande  de  Cathe- 
rine Parr  ;  ~  Assertio  antiquitatis  Oxoniensis 
Académie;  1560,  ouvrage  auquel  répondit 
Caius  de  Cambridge  ;  —  une  traduction  du  livre 
d'Aristote  :  De  Mirabilibus  mundi  ;  —  une  tra- 
duction à' Euripide  et  du  Nicoclès  disocrate; 

—  une  traduction  latine  des  Sermons  anglais 
de  Longland. 

Leapiiere,  Univ.  Bioç. 

CAJADO  (  Henri),  poète  portugais,  mort  e^ 
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1608.  H  étudia  le  droit,  et  cultiTa  en  même  tempa 
les  10(11*68.  Ed  Italie,  où  il  séjourna  longtemps,  il 
connut  Béroaide  et  d'autres  savants  contempo- 
rains. Il  composa  des  poésies  latines,  citées  a?ec 
éloge  par  Érasme  et  Béroaide.  On  a  de  lui  : 
Bclogœ  et  Silvx  et  Epigrammata;  Bologne, 
1501 ,  in-4%  et  1745,  dans  le  Corpus  Poetarum 
Lusitanorum. 

Anîonio ,  Bibliotheea  hitpana  novtu 

GAJAiii  (Angelo\  mathématidea  italien. 
Tirait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  I  Quindici  libri  degli  Ele- 
menti  cU  Euclide,  di  greco  tradotti  in  lingua 
toscana;  Rome,  1545,  in-S*".  L'auteur  ne  se 
fait  connaître  que  dais  la  préface,  où  se  trouTe 
la  date  de  Timpression  de  1545,  pk»  exacte  que 
celle  de  1535,  donnée  sur  le  titre. 

PiUonl,  BiàL  éêçli  FoigariM^  x.  lU  p.  M. 
•  GAJBTAJi  {Benoit),  Voy,  BomPÀCBTia. 

GAJBTAH  ou  GAJBTAHua,  cardinal  de  Plai- 
saoce  et  légat  du  pape  en  France,  Tirait  dans 
la  seconde  moitié  du  seûûème  siècle.  On  a  de 
lui  :  Lettre  aux  archevêques,  évéques  et  abbés 
de iVance; Paris,  lS90,in-8<';  et  en  latin,  ibkl., 
1590,  in-8**  ; — Lettre  à  la  ftoblesse  de  France  ; 
aiid.,  1598,  in-8''  \-^  Missive  du  cardinal  Cajé- 
ton,  emfoyée  à  la  Faculté  de  théologie  de 
ParU;  ibîd.»  1593,  in-T  ;  —  Exhortatio  ad 
CaithoUcos  qui  in  regno  Frandae  ab  haretici 
partibus  stant;  ibid.,  1593,  in-8'  ;  —  Litterœ 
ad  universos  regni  Francim  eatholicos,  super 
conventu  quorumdam  ecclesiasticorwn  ab 
Benrico  Borbonico  ad  oppidum  S.  Mmgsii 
iîldfcto;ibid.,  1593,  in-8». 

LeloDg,  BibUothêqm  hUU  de  la  Frtmoft,  édlt  Footette. 

GAJBTÂif  (Alphonse),  biographe  de  l'ordre 
de  Jésus,  connu  par  une  Yie  de  François  Caje- 
tan^  de  la  même  société. 
,  UgfaeUl,  ItaHa  êoera, 

ckiVTàX  { Constantin) j  sarant  italien,  né  à 
Syi'^cuse  en  1560,  mort  le  17  septembre  1850. 
Fils  du  prince  de  Cassano,  il  entra,  en  1586, 
dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  à  Catane.  Un  zèle 
excessif  pour  la  gloire  de  son  ordre  le  porta  à 
ranger  parmi  les  bénédictins  beaucoup  de  per- 
sonnages qui  n*en  avaient  point  fait  partie,  par 
exemple,  saint  Ignace  de  Loyola;  ce  qui  fit  dire 
au  cardinal  Scipion  Cabilluoci  qu'il  craignait 
que  Cijetan  ne  transform&t  saint  Pierre  lui-même 
en  bénédictin.  Les  moines  du  mont  Gassin  désa- 
▼ouèrentoezèlepeu  intelligent.  C^jetan  attribuait 
aussi  VImUation  de  Jésus-Christ  à  un  moine  du 
nom  de  Gessen,  U  devint  cependant  successive- 
ment abbé  de  Saint-Baronte,  secrétaire  de  Paul  Y 
pour  les  lettres  sacrées,  et  bibliothécaire  du  Va- 
tican sous  Clément  VIIL  Baronius  lui  dut  beau- 
coup de  matériaux  pour  ses  Annales.  Ses  prin- 
cipaux ouTrages  sont  :  P.  Damiani  opéra  ; 
Rome,  1606-1608-1640,4to1.  in-fol.;-- iltnatorii 
Fortunati  Vita;  Rome,  1612,  in-4^;  —  Isidori 
HispcUensis,  Ild^nsi  Toletani  et  Gregorii 
card.   Qstiensis  VUm  ^  scholiis   iUustratx, 


ibid.,  1616,in-4''  ;—  De  Erectione  colU 
goriani;  Rome,  1622,  in-4*'  ;  —  VUa 
GaetsSf  urbis  pativni  ;  ibid.,  1638,  in>4' 
lasiipapœ  il  Vita,  a  PandaLpho  Pisa 
scripta,  commentariis  illustrata  a 
Gaetano;  ibid.,  1638,  in-4°;  — -  De  Si 
Primatu  Sancti  Pétri  solius,  item  de 
ejusdem  domicilio  et  pont\/icatu,  dans 
de  la  Bibliotheca  ponti/leia  de  Roccab 

Oaptn,  M6/iota.,   dlx^pUènw  alèele.  - 
lUiotud,  De  btmit  et  ualU  Uèrii ,  d*  fW.  - 
Jpê*  urbanse, 

«CAJETAN    OU    GAJBTANUS    (Ffl 

philosophe  scolastique  français,  vivait  p 
ment  dans  la  première  moitié  du  seiziJ 
de.  On  a  de  lui  :  LibH  IX  de  Insiituti 
publicxt  cum  annotationibus  Jo,  Si 
Paris,  1520,  in-fol. 
Adelang,  suppl.  à  JAcber,  Mlgtm.  GtUkrten 
CAJETAN  (  Sébastien),  théologien,  d 
des  Mineurs  Observantins,  vivait  dans 
mière  moitié  du  dix-septième  siècle.  11 
vlncial  de  son  ordre,  et  laissa  un  oom 
en  latin  des  Décrets  à^  la  Congrégation  < 
sur  la  célébration  de  la  messe. 

AlUtlQ»,  Jpe$  urbanx. 

CAJETAN  ou  caIstan  {Henri), 
duc  de  Sermanetta,  Itjdien,  mais  su]e 
d'Espagne,  mourut  en  1599.  Il  Ait  élu 
en  1585.  Ce  personnage  n'est  guère  co 
par  le  rôle  qu'il  joua  momentanément  à  P. 
les  temps  de  la  Ligne.  Henri  lY  ayalt  en 
près  de  Sixte-Quint  le  duc  de  Luxemboi 
loi  faire  connaître  le  véritable  étal  des 
en  France.  Lep«ïpe,  qui,  d'après  les  letti 
ambassadeurs  de  la  Ligue,  croyait  qtie 
nais  (comme  l'appelaient  les  ligueurs  jet 
serré  qu'il  ne  pouvait  échapper  sans 
mori  ou  vif  dans  les  mains  de  ses  eoner 
chargé  Caëtan  d'aller  travailler  à  la  d 
do  cardinal  de  Bourbon,  retenu  prisoi 
les  royalistes,  et  de  le  reconnaître  pour 
Luxembourg  étant  parvenu  à  donner 
une  juste  idée  de  la  situation  des  chose 
Quint  changea  tout  à  coup  les  instruc 
légat,  qui  n'était  pas  encore  parti,  e 
commanda  seulement  de  faire  en  so 
le  trône  fût  occupé  par  un  prince  ca 
Le  cardinal,  vendu  à  l'Espagne,  se 
route  (1590)  avec  la  résolution  d'agir 
intentions  des  ligueurs.  Le  roi,  instrui 
dispositions,  avait  donné  l'ordre  de  Vi 
son  passage  en  Bourgogne;  mais  c< 
n'ayant  pu  être  exécuté,  Caëtan  arriva 
sous  une  nombreuse  escorte  de  ligueur? 
reçu  ayec  tous  les  honneurs  dus  au 
sahit-siége,  et  il  alla  au  parlement,  où  il 
lut  peu  qu'il  n'occup&t  le  trône  destin< 
n  fit  une  longue  harangue  en  latin  sur 
sance  et  la  grandeur  du  pape,  sur  Tair 
avait  pour  le  royaume  de  France,  et  sv 
auqueJ  il  s'attendait  de  la  pari  des  Frant 
conserver  la  rdigion  catholique,  apost 
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romaiDe.  Gaétan  s'empressa  de  confirmer  un  dé- 
cret que  les  Seize  tenaient  d'arracher  à  la  Sor- 
boone,  lequel  défendait  de  négocier  ayec  un  roi 
bérédqoe  et  relaps.  Mais  la  nouvelle  de  la  ric- 
toire  dlyry,  et  de  la  reddition  de  Vemon  et  de 
Mantes,  rappelèrent  au  légat  que  le  pape  lui  avait 
recommandé  d'arranger  les  affaires  de  France 
plutôt  que  de  les  aigrir  :  il  proposa  une  entrevue 
i?ec  le  cardinal  de  Gondi,  évèque  de  Paris,  dans 
Il  maiflon  dn  maréchal  de  Biron,  à  Noisy.  La 
ooalérenGe  eat  Keu,  mais  elle  ne  produisit  rien. 
Le  légat  avait  auparavant  fait  foire  une  proces- 
éoù  floleonelle  dans  TégMse  des  Augustins,  où 
iraient  assisté  plusieurs  évéques  et  prélats,  le 
prtrôt  des  marchands,  les  échevins,  les  colonels 
et  ftipityinfff  de  quartier,  et  à  la  tin  de  laquelle 
le  seraient  de  l'union  avait  été  renouvelé  entre 
aes  mains.  Pendant  que  Henri  IV  assiégeait  Pa- 
ris, ramhassadeur  d'Espagne  donna  120  écus  par 
jour  pour  acheter  du  pain  aux  pauvres  ;  le  légat 
endoona  50,000  pour  le  même  objet,  et  vendit  ou 
engagea  son  argenterie.  Mais  Gaétan ,  jugeant 
ofn  les  afTaires  des  ligueurs  désespérées,  com- 
mença k  serelâchcr.  Il  proposa  aux  théologiens  et 
in  prélats  de  Paris  assemblés  la  question  de  sa- 
voir si,  forcé  par  la  nécessité  de  se  rendre  à  un 
roi  hérétique,  on  encourrait  les  censures  de  la 
boOe  du  pape?  Les  docteurs  et  prélats  répondi- 
rent négativement.  Le  6  août  1590,  le  légat  per- 
mit àxm  aux  députés  de  Paris  d'aller  trouver  le 
naà  Saint-Antoine-des-Champs,  et  leur  donna 
n  bénédiction.  La  mort  du  pape  Sixte  V  et  l'é- 
lectiûa  d'un  nouveau  pontife  lui  offrirent  un  pré- 
texte pour  quitter  la  France ,  et  il  retourna  en 
lUlie.  Dans  la  suite,  il  fut  envoyé  encore  en  Po- 
logiie  pour  engager  le  roi  Sigismond  dans  une 
affiuœ  avec  l'empereur  contre  les  Turcs.  [M.  Del- 
BOE ,  dans  Y£nc,  des  g.  du  m.  ]. 

ShBoodl,  UisL  ae$  Fronçait. 

*  caibtâk  ou  CAJBTAifvs  (Marie  ),  capu- 
chi  et  écrivain  ascétique  italien,  natif  de  Ber- 
gme,  mort  dans  un  âge  très-avancé  vers  1746. 
On  a  de  lui  :  il  Capuccino  ritirato  per  dieci 
gwrni  in  se  stesso,  o  sieno  Eserciy  spirituali  ; 
Milan,  1719  et  1720,  in-12;  Venise,  1730,in-12; 
Bolofpe,  1737,  in-12;  —  Esame  sopra  il  vizio 
delF  ùtteria;  Bcigame,  in-12  (l'*  édition  sans 
date);  1725 et  1728, ibid.  —  le  Ore  divotamente 
^9^ieg(Ue  davantialss.  5acramen/o;  Rome, 
BÔgaiDcet  Br«dcia,  1724,  in-24  ;  —  il  Miserere 
»poito  in  pensieri  ed  affeiii  di  penilenza  ; 
Beigame,  in-12  (  sans  date);  ibid.,  1726, 1732, 
1740;  ~  to  Divoskme  o  sia  navena  di  Santa- 
Anna;  Bergame.  1726 et  1740,  in-12;  —  PUomo 
apostolico  istruito  nella  stta  vocazione  al 
<»Ve>«ioitario;Bergame,  1726,  in-4'*;  Brescia, 
avec  des  additions,  1736,  in-4*';  Trente,  1736, 
JM'j  Bergame,  1704,  in-4'*;—  la  Fratema 
Carità  ideaia  in  riflessioni  sacre  e  morali; 
BoKame,  1728,  in-12,  et  ailleurs;—  TïJomo 
opwtolico  istruUo  nelldf  sua  vocazione  alpul- 
i^i  Yeoise,  1729,  in-4'';  —  Istrusàone  sopra 


j  icontratti  e  le  usure;  Bergame,  1730,  in-12; 
ajouté  plus  tard  aux  éditions  nouvelles  de  /'  CJomo 
apostol,  al  confess,  ;  —  Pensieri  ed  af/etti 
sopra  la  Passione  di  Gesu  Cristo  per  ciascun 
giorno  dell'anno,  cavati  dalle  divine  Scritture 
e  dd'  Sanli  Padri;  Bergame,  1733, 2  vol.  in-8*; 
Brescia,  1739,  in-8«  ;  —  nov^tia  ad  onore 
del  B.  Giuseppe  da  Leonessa,  capuccino; 
Rome,  1736,  in-12;  —  Biflessioni  sopra  1*0- 
pinione  probabile,  opéra  teologico-ascetica  ; 
1739,  2  tom.  in^*»;  —  l'UmUtà  del  cuore 
ideaia  in  pensieri  ed  qffetti  ad  eccUarne  la 
pratica  ;  Bergame,  1739,  in-12;  Brescia,  1740, 
in-12;  Venise,  1740,  in-12;  Bergame,  1743, 
in-12  ;  —  Tre  Sermoni  sopra  alcuni  peccati 
occulti  dello  stato  nobile  ne*  tre  giorni  di* 
apparecchio  alla  nascUa  del  Salvatore;  Ber- 
game, 1740,  in-S*»;  —  Pensieri  ed  qff^ti  so- 
pra le  Solcnnità  occorrenti  fra  Vanno;  ibid., 
1741,  in-8';  —  la  Morale  evangelica  predi- 
cata  ed  esposta  con  le  senlenze  délia  divina 
Scrittura,  de  facri  Concill  e  de'  Santi  Padri; 
Padoue,  1743 ,  in-4»  ;  —  Spiegazione  délie  Preci 
e  Cerimonie  délia  messa;  Bergame,  1746, 
in-8*  ;  —la  Virtù  délia  Fede  praticata  dalla 
Beatissima  Vergine,  e  proposta  ait*  imita- 
zione  de*  stioi  divoii;  Bergame,  1745,  in-8\ 
Bern.  a  Bonoola,  Bibl.  Capucctn. 
*  CAJBT41I  OU  CAJBTAAUs  (Nicolos),  ju- 
risconsulte italien,  vivait  à  rsaples  prottablement 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui:  J)e  Feudis;  Naples,  1670,  2  vol. 
in-fol.;  —  Annotationes  pro  Begis  œrario,  ad- 
diiis  XI  quxstionilms  ;  Kaples,  1692,  2  vol. 
iu-fol. 

C€Ual.  Bibl.  Dubolt. 

CAJBTAN  (  Octave  ),  hagiograpbe  italien,  né  à 
Syracuse  le  22  août  1566,  moit  le  8  mars  lô2o. 
11  appartenait  à  l'ordre  des  Jéi»uites.  On  a  de  lui  : 
Bemarques  sur  les  lettres  du  moine  Théodose 
au  sujet  du  siège  de  Syracuse,  dans  iMuratori, 
I,  2"  partie;  —  Vitx  Sanctorum  Siculorum; 
Palerme,  1652 ,  in-iol.  ;  —  Isagoge  ad  hislo- 
riam  sacram  Siculam;  Palerme,  1707,  in  4*; 
ouvrage  posthume  comme  le  précédent ,  et  im- 
primé dans  Grœvius. 

tinevlus.  Thésaurus  AtUiguitatum.  —  Alegaiiibe,  Bi- 
bliotheca  Scriptorum  Societutis  Jesu. 

CAJETAIC  OU  CAJETA5I  (Palma).  Voy. 
Catet. 

CAJBTÂ3I  {Thomas  de  Vio),  prélat  et  théo- 
logien italien,  né  À  Cdjette  ou  Caïette  le  25  juil- 
let 1470,  mort  en  août  ou  septembre  1534.  A 
seize  ans  il  entra  dans  Tordre  des  Frères  Pr^ 
cheurs.  Il  étudia  la  philosophie  à  Maples,  et  la 
théologie  à  Bologne;  à  vingt-six  ans  il  fut  reçu 
docteur  dans  l'assemblée  générale  de  son  ordre, 
et  vint  professer  à  Rome.  En  1508,  il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  à  la  recommandation 
du  pape  Jules  n.  Lorsque  ce  pape  fut  dté 
à  comparaître  devant  les  cardinaux  réunis  en 
condle  à  Pis«,  puis  à  Blilan,  Cajetan  prit  sa 
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défense,  et  soutint  que  le  pape  seul  pouvait  as- 
sembler un  concile.  U  fut  nommé  cardinal  par 
Léon  X  le  i^'  juillet  1517,  et  envoyé  en  qualité  de 
légat  en  Allemagne  pour  associer  à  la  ligue  con- 
tre les  Turcs  Tempereur  Btlaximilien  et  le  roi  de 
Danemark.  Il  était  à  Augsbourg  lorsque,  sur 
un  bref  du  pape,  il  cita  à  son  tribunal  Luther; 
celui-ci  s'y  r^di^  et  parut  faire  des  concessions, 
qu'il  rétracta  publiquement  dès  le  lendemain. 
£n  1Ô19,  Cajetan  assista,  encore  comme  lé- 
gat, à  l'assemblée  des  princes  électeurs  de  l'Em- 
pire ,  à  Francfort,  et  porta  Cbaries-Quint  pour 
candidat  de  la  cour  de  Rome.  Puis  il  retourna 
dans  la  ville  pontificale,  d'où  il  se  rendit,  sous 
Adrien  YI  et  par  son  ordre,  en  Hongrie,  pour  y 
soutenir  la  guerre  contre  les  Ottomans.  Rappelé 
à  Rome,  en  1524,  par  Clément  VU,  il  fut  fait  pri- 
sonnier lors  de  la  prise  de  Rome  en  1527,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  que  moyennant  une  ran- 
çon de  cinq  mille  écus  d'or,  qu'il  emprunta  à  ses 
amis.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Commen- 
taires sur  la  Somme  de  saint  Thomas;  lô07, 
1511, 1517,  et  Lyon,  1640, 1641  j  —  des  Opuscu- 
les j  à  la  fin  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ;  Lyon, 
1681  ;  on  y  remarque  le  livre  intitulé  de  V Auto- 
rité du  Pape  ;  —  un  Commentaire  sur  la  Bible  ; 
Lyon,  1639, 6  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  qui  fut  attaqué 
par  Catharin ,  et  censuré  par  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris;  —  Tractatus  de  Comparatione 
Papx  et  conci/ii; Venise,  1631  et  1662;  —des 
Commentaires  sur  la  Philosophie  d'Aristote, 

ÉcLard,  Script,  ord.  Prtedicat  —  TouroD ,  Hommes 
iUustres  d€  l'ordre  de  Saint-lïominique. 

CAJOT  (dom  Jean-Joseph)y  bénédictin  delà 
congrégation  de  Saint-Vannes,  archéologue  et 
critique,  naquit  à  Verdun-sur-Meuse  en  1726, 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  7  juillet  1779. 
Il  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Hautvilliers  en 
1743,  et  contracta  de  bonne  heure  le  goût  de 
l'étude,  si  répandu  parmi  les  membres  du  sa  • 
vaut  ordre  religieux  dont  il  faisait  partie.  Il  pro- 
fita particulièrement  de  son  séjour  dans  la  célè- 
bre abbaye  de  Saint- Amould  de  Metz ,  pour  se 
livrer  à  des  recherches  sur  les  antiquités  du 
pays  et  sur  les  premiers  temps  de  son  histoire. 
11  en  publia  le  résultat  dans  un  livre  encore  re- 
cherché :  les  Antiquités  de  Metz,  ou  Recher- 
ches sur  Vorigine  des  Médiomatriciens,  leur 
premier  établissement  dans  les  Gaules,  leurs 
mœurs,  leur  religion;  Metz,  CoUignon,  1760, 
in-8^.  Une  saine  critique  sert  de  guide  à  l'éru- 
<lition  de  l'auteur  :  s'il  se  livre  quelquefois  à  des 
conjectures  qui  paraissent  hasardées,  on  ne  peut, 
tout  en  leur  refusant  une  adhésion  entière,  mé- 
connaître le  savoir  et  la  sagacité  de  l'auteur.  Il 
Ht  paraître  ensuite  ï Histoire  critique  des  Co- 
queluchons  ;  Cologne  (  Metz  ),  1762,  petit  in-12. 
Ce  n'est  ni  un  libelle  ni  un  pamphlet,  ainsi  que 
les  ennemis  de  dom  Cajot  ont  voulu  le  faire 
croire.  11  cherche  à  prouver  dans  cet  écrit  que 
la  grande  diversité  d'habits  qui  distinguent  les 
hommes  religieux  n'est  conforme  ni  à  la  raison , 


ni  au  statut  primitif  de  chaque  étabUssement 
monastique.  Cette  thèse,  toute  nouvelle,  souleva 
bien  des  ressentiments  contre  un  faux  frère  qui 
avait,  par  exemple,  le  mauvais  goût  de  trouver 
le  costume  des  capucins  hidécent  et  malpropre. 
Il  se  réhabilita  dans  Tesinit  des  révérends  pères 
de  toutes  les  couleurs  par  la  publication  des 
Plagiats  de  M.  J.-J,  A.  de  Genève  s%ir  Védu- 
cation  ;Psm,  1766,  in-12.  Selon  le  critique, 
VÉmile  n'est  qu'une  compilation  de  passages 
pfllés  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
que  le  citoyen  de  Genève  a  seulement  pris  soin 
de  lier  entre  eux.  Parmi  les  anciens,  il  cite  Aris- 
tote,  Platon,  Plutarque,  Sénèque,  Quintilien,  et 
même  Galien.  Quant  aux  modernes,  il  signale 
Montaigne,  Charron,  Sainte-Marthe,  Malebran- 
che,  Fénelon,  Crouzas  et  jusqu'au  médecin  Deses- 
sarts,  comme  ayant  été  mis  à  contribution  par 
Jean-Jacques  Rousseau.  Il  y  a  des  rapprocliements 
curieux  dans  ce  relevé,  qui  a  exigé  de  longues 
et  savantes  recherches  ;  mais  une  certaine  simir 
litude  ou  communauté  d'idées  entre  des  philo- 
sophes de  tous  les  siècles  ne  peut  constituer  ce 
qu'on  appelle  proprement  un  plagiat.  Le  censeur 
a  d'ailleurs  eu  le  tort  de  prodiguer  contre  le  pré- 
tendu plagiaire  «  les  railleries  amères,  les  e\- 
«  pressions  aigres  et  les  termes  offensants,  »  re- 
proche que  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux eux-mêmes  lui  ont  adressé.  Dom  Ci^ot  se 
proposait  de  justifier  la  même  accusation  de  pla- 
giat À  l'égard  de  plusieurs  autres  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau ,  tels  que  les  discours  sur  les 
sciences,  sur  Vinégalité  des  conditions,  le  Con- 
trat social,  et  la  lettre  contre  la  musique  fran- 
çaise ;  mais  il  n'a  pas  donné  suite  à  ce  projet. 
Un  dernier  ouvrage  qui  a  provoqué  contre  dom 
Cigot  de  fâcheuses  représailles ,  est  son  Examen 
philosophique  de  la  règle  de  Saint- BenoU  ; 
Avignon,  1768,  in-8°.  Quoique  le  ton  en  soit  plus 
mesuré  que  celui  des  écrits  précédents ,  «  on  y 
«  reconnaît  les  errements  d'un  esprit  inquiet,  et 
R  plongé  dans  un  abîme  de  mécontentements^  » 
ainsi  que  l'observe,  en  fort  mauvais  style,  le 
critique  dont  nous  allons  parler. 

L'orage  soulevé  contre  dom  Cajot  au  sein 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes  lui  suscita 
de  nouvelles  persécutions.  Dom  Grappin  se 
chargea  de  réfuter  l'ouvrage  de  son  confrère,  et 
fit  paraître  une  Lettre  à  Vauteur  de  l'Examen 
philosophique  de  la  règle  de  Saint-Benoit,  ou 
Examen  religieux  de  l'Examen  philosophi- 
que en  France,  1768,  in-8°.  Cette  critique,  qui  est 
loin  de  résoudre  toutes  les  objections  du  censeur 
contre  la  règle  de  Saint-Benoit,  est  d'ailleurs  rem- 
plie d'ii^ureset  de  personnalités.  Il  faut,renH>ntcr 
jusqu'au  P.  Garasse  pour  en  trouver  un  pareil 
exemple.  Nous  devons  observer  néanmoins  que 
nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  cette 
lettre,  accompagnée  d'une  espèce  d'amende  ho- 
norable, autographe,  signée  par  dom  Grappin  : 
il  regrette  de  s'être  permis  des  vivacités,  tout 
en  persistant  dans  ses  observations.  En  1776, 
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don  Gqot  fit  paraître  cm  Aimanach  historique 
ai  ferdunsur-Meuse,  m-12,  qui  n'a  pas  de 
coDtîDoatioo.  On  lui  attribue  V Éloge  de  l'Asne^ 
par  101  docteur  de  Montmartre  ;  Londres  et 
Paris,  1769,  petit  in-12,  qui  paraît  ayoir  été 
râmpriméy  en  1782,  sous  le  pseudonyme  de 
Christopbe  Phflonagre.  J.  Lamoureux. 

DêcvwmU  momueritf  inédiU,  —  France  littéraire 
«elLQiiérard. 

CAJOT  (dom  Charles  ),  frère  de  Jean-Joseph, 
théologien  de  l'ordre  de  Sain^6enolt,  naquit  à 
Terdoa  le  17  août  1731,  et  mourut  le  6  décembre 
1807.  n  entra  cbes  les  bénédictins  de  Saint-Van- 
nes, professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
cette  abbaye,  ainsi  que  dans  celle  de  SainUAr- 
■ooki  de  Metz.  On  a  de  lui  :  Recherches  histo- 
riques  sur  Pesprit  primitif  et  les  anciens  col- 
lèges de  Vordre  de  Saint-Benoit,  d^oU  résul- 
tait les  droits  de  la  société  sur  les  biens 
qu'U  possède;  Paris,  1767,  2  yoI.  in-8<>. 
Uehnd  et  Giraod .  BibliotMquê  taerëe, 
CALA  [Femand),  surnommé  le  Stocco,  his- 
torien italien,  natif  de  Ck>6enza  en  Calabre.  On 
a  de  hii  :  Istoria  de'  Suein  nel  conquisto  de^ 
nçni  di  Napoli  e  di  Sicilia  per  l'imperadore 
SnrieoYI,conla  vita  delB.  Gio.  Cala;  Naples, 
1660,  in^bl.  Il  parait  que  ce  saint  Jean  de  Cala 
éliit  un  personnage  purement  imaginaire  ;  This- 
toricB  donna,  pour  les  reliques  du  saint,  les  osse- 
Beats  d'un  âiw.  L'inquisition  de  Rome  s'en  émut, 
it  brûler  ces  reliques,  et  supprimer  l'ouvrage  de 
récmain  impoateor. 
Adetaug,  lapplément  à  JOctier,  Mlgêmêinês  Ctlekr- 

CALABBE.  Voy.  QuiMTCS. 

atABBB  lEdme),  né  à  Troyes,  mort  à 
SoissoDS  le  13  juin  1710.  Il  fut  membre  de  la 
eoQgrégation  de  l'Oratoire,  et  professa  avec  suc- 
cès les  humanités.  Derenu  ensuite  directeur  du 
séminaire  de  Soissons,  il  s'y  fit  remarquer  par 
iOD  zèle  et  ses  lumières.  On  a  de  lui  :  des  Pa- 
raphrases des  psaumes  60,  102  et  103  ;  1748 
«tttitres  dates; —  des  sermons  et  des  coT{fé- 
renees  (écrits  inédits). 

UdUfd  et  Glraoïi,  Bibliothèque  sacrée. 

GALABBBSB.  Voy,  Preh  Mattia  ,  Greco,  et 

GOXULYB. 

*GÂLâBBiA  (Pietro),  pemtre  napolitain,  vi- 
vait à  la  fin  du  dii-septième  siècle  et  au  corn- 
meocement  du  dix-huitième,  n  fut  un  des  meil- 
kus  âèves  et  des  plus  fidèles  imitateurs  de 
liOca  Giordano,  qu'il  accompagna  en  Espagne. 
Ko  1712,  a  était  à  Madrid,  et  fut  nommé  peintre 
àa  itû  Philippe  Y  et  un  de  ses  appréciateurs 
de  tableaux.  H  était  encore  dans  cette  ville  en 
172&,  et  0  est  problable  qu'il  y  mourut. 

E.  B— w. 
îleozd,  Dixionario. 

GALACBS  OU  €ALADB8,  pemtre  athénien,  vi- 
vait dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Au 
nppoft  de  Pline,  fl  réussissait  à  peindre  des  su- 
xû  comiques  sur  des  tableaux  de  petite  dimen- 
■no:  in  eomicis  tabellis.  On  a  peu  de  détails 
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sur  la  vie  de  cet  artiste,  et  l'on  ne  saurait  affir- 
mer que  ce  fut  en  son  honneur  que  les  Athém'ens 
élevèrent  une  statue  dans  le  Céramique,  près 
du  temple  de  Mars.  II  est  plus  probable  que  c'est 
Calliades,  un  archonte,  qu'on  aura  voulu  hono- 
rer de  cette  manière. 

Pline,  Œuvres.  —  Hérodote,  Hist. 

*CALADO  (le  P.  Manoil),  historien  por- 
tugais, né  vers  1584,  mort  en  16ô4.  Villa-Vidosa 
était  le  lieu  de  sa  naissance  :  U  embrassa  la  vie 
religieuse,  puis  entra  dans  nn  couvent  situé  au 
milieu  des  montagnes  de  Ossa,  et  qui  portait  le  nom 
dlnstitut  de  Saint-Paul.  De  là  probablement  il 
passa  au  Brésil,  où  il  demeura  pi^s  de  trente  ans, 
et  tut  témoin  oculaire  des  principaux  événe- 
ments amenés  par  l'invasion  hollandaise.  Il  pu- 
blia sur  les  exploits  de  Femandez  Yieira  un  livre 
devenu  rarissime,  et  aujourd'hui  fort  recherché  ;  il 
est  intitulé  0  valoroso  lucideno,  e  triumpho  da 
liberdade ,  parte  prima;  Li^boa,  Paulo  Craes- 
beecsk,  1648,  in*fol.  Ce  volume  fut  prohibé,  et 
parut  après  une  vingtaine  d'années  à  Lisbonne 
en  1668,  chez  Domingos  Cameiro,  sans  qu'on  en 
ait  fait  une  seconde  édition.  Une  note  dont  M.  Fi- 
gannière  donne  la  teneur,  et  que  ne  rapporte  au- 
cun bibliographe,  lève  la  pcohihitiQn  du  saint 
office.  F.  D. 

Barbon  Macbado ,  BibUeiheea  Lusitana.  —  César  de 
Figanotère,  mbIioçrapMa  historica. 

CALAGES  (Marie  Pcch  de),  femme  auteur 
française,  native  de  Toulouse,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Elle  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  Jeux  Floraux.  Mais  elle 
est  surtout  connue  par  son  poème  de  Judith,  ou 
la  Délivrance  de  Béthulie,  en  huit  livres,  dédiée 
à  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France. 
Cette  œuvre  est  supérieure  à  la  plupart  des  piè- 
ces contemporaines  :  on  y  trouve  une  simplicité, 
une  facilité  et  surtout  une  correction  assez  rares 
avant  les  Corneille  et  les  Racine.  Judith ,  pu- 
bliée à  Toulouse  en  1660,  après  la  mort  de  M"**  de 
Calages,  fut  cependant  écrite  avant  l'apparition 
du  Cid.  On  a  remarqué  avec  raison  que  certains 
vers  de  Racine  rappellent  ceux  du  poëme  de  Ju- 
dith, que  Racine  a  pu  connaître,  et  dont  il  a  pu 
s'inspirer  sans  les  copier.  On  trouve,  par  exem- 
ple, dans  Judith,  ce  vers  : 

Qa'an  soin  bien  différent  l'agite  et  la  dérore  ! 
Et  Phèdre  (acte  il,  scène  v)  s'exprime  ainsi  ; 
Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore  ! 

On  a  dté,  d'après  Sauvigny  (le  Parnasse  des 
Dames),  d'autres  passages  de  Judith.  Mais  l'au- 
teur de  ce  recueil  déclare,  dit  Barbier,  que,  pour 
faire  goûter  notre  ancienne  poésie ,  il  a  change 
des  vers,  des  expressions,  et  quelquefois  même 
des  tours  de  phrase. 

Bioç.  Toulousaine,  —  Sauy\ç(nj,  le  Parnasse  des  Da- 
mes. —  Barbier,  Examen  criiUtue  des  Dict,  histor. 

CALAIS  (5atnO-  Voy,  Càlis. 

*  CALAIS  ou  GARBLBFCS  (saint),  né  en  Au- 
vergne dans  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle,  mort  en  ô41,  fondateur  de  l'abbaye  d'Ani- 
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sole  on  Anille,  qui  donna  naissance  à  la  ville  de 
Saint-Calais  (Sarthe),  avait  été  auparavant  le 
compagnon  de  saint  Avitaai  monastères  de  Me- 
nât et  de  Blky,  près  d'Orléans.  On  rapporte  de 
lui  ce  trait  de  fermeté  religieuse  :  il  refusa  à  la 
reine  Ultrogothe,  femme  de  Cbildebert,  l'entrée 
de  son  monastère,  interdite  aux  femmes.  D  mou- 
rut et  fut  entoré  dans  son  monastère.  Ses  reli- 
ques, transportées  ensuite  à  Blois,  ont  été  ren- 
dues aux  habitants  de  Saint-Calais. 

N.  M— Y. 
Pétrin.' XMc«toniia<r«  hagiographiqw.  -  UUt,  IM.  de 
la  France,  III. 

*  GALAMB  (Somain),  chronologiste  français, 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  natif  de  Mor- 
tean  en  Franche-Comté ,  mort  h  Fontaines,  près 
de  LuxeuU  en  Lorraine,  le  4  septembre  1707.  Il 
fit  profession  en  l'abbaye  de  Saint-Évre-lez-Toul 
le  3  Juin  1644,  et  enseigna  dans  différents  cou- 
vents les  belles-lettres,  ainsi  que  la  philosophie  et 
la  théologie.  On  attribue  sa  mort  à  des  excès  de 
travail.  On  a  de  lui  :  Opuscula  chronologica 
tria  ;^  De  Natali  ChrisH;  —  De  die  Passio- 
fUs  Christi;—  Dedieobitus  sancti  Benedicti 
(en  manuscrit)  ;  1695  ;  —  Summa  temporum  ab 
ùrbe  condito  ad  Christi  in  cœlos  Ascensionem 
deducta,  et  inpartes  très  distributa  :  methodi- 
cam,  demottstrativam,  et  historicam  (en  ma- 
nuscrit) 1698  ;  —  Studiorum  cursus,  in  sep- 
Um  iomos  distributus,  quibus  grummaiica, 
rheiorica,  philosophia  et  utrague  theologia, 
scolastica  nimirum  et  thetica,  brevUer  et 
perspicue  traduntur  (  en  manuscrit)  ;  —  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  surtout  sur  l'archéologie 
hébraïque,  restés  manuscrits. 

Dora  Calmet,  Biblioth^  de  Lorraine.  —  Adelung,  tupplé  ! 
ment  à  Jdcher,  Âllgem,  Cetehr.-Lex. 

*  CALÂMBCH  (  Lazzaro),  peintre  et  sculpteur, 
né  à  Carrare  vers  1530,  vivait  encore  en  1570. 
11  fut  élève  de  son  oncle  Andréa ,  et  sans  doute 
aussi  de  Michel -Ange.  II  fit  pour  les  funérailles 
de  ce  grand  artiste  deux  statues,  dont  Yasari  f^it 
un  grand  éloge.  E.  B— n. 

Vatarl,  F'Ue,  -Tlcozzl,  DitUmario. 

CAUiMUiusou  BORiCH  (Gtorge),  savant  al- 
lemand, né  le  28  août  1547,  mort  le  l*'  décem- 
bre 1595.  Il  changea  en  Calaminus  son  nom 
de  famille  Rorich  (  en  allemand  de  roseau  ),  et 
étudia  à  Breslau,  à  Heideiberg  et  à  Strasbourg.  Il 
fut  gouverneur  du  comté  d'Andelot,  et  chargé  en 
1 578  de  professer  le  grec  à  Lintz  en  Autriche.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide; Strasbourg,  1577,  et  d'autres  tragédies 
grecques. 

Âdim,  yuœ  eruditùmm. 

(JlLAMI8  (KdXoqi-K),  sculpteur  et  ciseleur 
grec.  On  ignore  l'époque  précise  où  il  vécut;  on 
conjecture  qu'il  fut  contemporain  de  Phidias; 
ce  qui  le  placerait  au  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Ce  fut  un  artiste  très-remarquable:  iltra- 
TaiHait  également  l'or,  Pargint,  l'ivoireet  le  bronze. 
Il  excellait  surtout  à  représenter  les  chevaux. 
Parmi  les  oeuvres  de  ce  genre,  on  cite  le  char 


commandé  par  Dinomène,  (ils  d'Hiéix»  ;  il  exé- 
cuta aussi  un  Apollon  de  trente  coudées  de  hau- 
teur, transporté  d'Apollonie  à  Rome  par  Lucul- 
lus;  une  Victoire;  un  Jupiter  Amman;  un 
Bacchus  ;  une  Aphrodite,  une  Alcmène,  etcCi- 
céron,  qui  le  compare  avec  Canacbus,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  Calamis  :  Quis  enim  eorum, 
qui  hase  minora  adverttmt,  non  intelligitVa- 
nachi  signa  rigidiora  esse  guam  ut  imiteU' 
tur  veritatem?  CàtamUiis  dura  illa  quidem; 
sed  tamen  tnolliora  quam  Canachi,  nondum 
Myronis  satis  ad  veritatem  adducta. 

CieéroB.  BnUm.  -  QataUllea,  XII,  10.  -  Pline,  um. 
natur.,  XXIII.  XXVI.  -  Émeric  David .  Eseai  sur  k$ 
eUutemenU  ehronotogiquet  des  icutpteure  grec*  le» 
pha  célé&rei, 

GALAMT  (Edmond) ,  théologien  anglait,  wé 
à  Londres  en  1600,  mort  le  29  octobre  1666.  H 
étudia  à  Cambridge  avec  une  ardeur  qui  lui  mé> 
rita  la  protection  de  Selton,  évéque  d'Ély.  Apite 
avoir  rempli  des  fonctions  ecclésiastiques  dans 
diverses  localités,  il  vhit  à  Londres,  oh  il  se  trouva 
mêlé  aux  controverses  religieuses,  et  se  posa 
comme  un  des  plus  ardents  non-conformistes,  il 
fiii  un  des  auteurs  duifomeux  traité  intitula  SmêC' 
tymnws,  Londres,  1641,  titre  formé  des  initiales 
des  dix  écrivains  qui  avaient  concouru  à  sa 
rédaction.  Il  fut  membre  de  l'assemblée  des  mi« 
nistres  ou  théologiens  de  Westminster,  et  prêcha 
souvent  dans  la  cfiambre  des  communes.  Il  s'ofh 
posa  à  la  condamnation  et  à  la  mort  de  diar- 
les  I*',  et  combattit  l'avènement  de  Cromwdl  : 
aussi  prit-il  une  part  active  à  la  restauration. 
Il  devint  alors  chapelain  de  Charies  II.  On  hii 
offrit,  mais  il  refusa,  l'évèché  de  Lichfield.  Le 
haut  clergé  ayant  triomphé  de  ses  adversaires, 
en  1662,  par  l'acte  d'uniformité,  Calamy  résigna 
ses  fonctions  ecclésiastiques.  11  mourut  à  la  suite 
du  saisissement  que  lui  avait  fait  éprouver  I'Id- 
cendie  de  Londres.  Qn  a  de  lui  :  the  Godtg 
man*s  Ark,or  a  city  oj  Refuge  in  the  Day  ^ 
hUt  distrcss;  Londres,  1683,  in-12,  8*éditioo. 

Biog,  Britannica,  —  Gorton,  Gênerai  Biog.  Dietion,  — 
Rose,  New  Biog.  Dlct. 

ckLkMY (Benjamin),  lils d'Edmond,  théolo- 
gien anglais,  mort  en  1686.  Il  commença  ses  étu- 
des à  Oxford,  et  les  acheva  à  Cambridge.  En  1677 
il  fut  appelé  au  ministère  sacré  de  Sahite-Marie 
Aldermanburgetaux  fonctions  dechapelain  du  roi. 
En  1683  il  fit  un  sermon  intitulé  A  Discourse 
about  a  scruputous  conscience,  qui  fit  grande 
sensation,  et  valut  à  un  nommé  Tliomas  Dàsure, 
opposé  aux  doctrines  émises  dans  ce  sermon , 
d'être  incarcéré  à  Newgate  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Mais  Calamy  fut  l'occasion  plutôt  que 
la  cause  de  ces  exécutions  religieuses.  Les  ri- 
gueurs du  gouvernement  vis-à-vis  de  plusieurs 
de  ses  amis  hâtèrent  même ,  dit-on,  la  mort  de 
Calamy. 

Lemprlèrc,  Univ.  biog,  —  Rose,  Wew  Bi9g.  DM. 

«CALAMCHA  (Frey  Antonio  ue  la),  écri- 
vain péruvien,  né  à  Chuquisaca  vers  la  fin  du 
aeiiième  siècle,  mort  dans  le  dix-septième.  Il  em- 
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bnssa  la  Tîe  rdigieiiM  et  eom  dans  no  coarent 
d^augustÎBS  à  Lima,  ce  qni  ne  l'empêcha  pas  de 
parooiirir  le»  régioiii  péruYÎeimes  dana  toute 
leurétABdne,  de  Tîsiter  les  ruines  qui  n^existent 
plu  afljounl^luii,  et  de  recueillir  les  traditions 
qui  ataient  coors  dans  le  royaume  de  Quito  et 
àHtt  rancien  empire  des  Incas.  En  1619,  nous 
fOfQM  d^  C4ilaiîrha  prieur  d'un  couvent  de  son 
wén  dans  la  ville  de  Truxillo.  La  cité  où  il  ré- 
Wl  alors  fut  minée  par  un  épouvantable  trem- 
kÉBcnt  de  terre  qui  dura  plusieurs  jours.  Cette 
dlMtrophe  commença  le  14  février,  vers  1 1  h.  1 2 
àiisatîB,  par  le  temps  le  plus  calme,  et  en  quinze 
MBtas  aea  rava^ss  s'étendirent  à  plus  de  cinq 
oats  Ueoes  du  nord  au  sud.  Calanelia,  à  la  tâte 
an  moinea  de  son  couvent,  rendit  alors  les  ser- 
itei  Isa  plus  si^aalés.  Le  calme  une  fois  rétabli, 
Ik  livra  exdusivemeat  à  des  travaux  littéraires. 
El  16)9,  la  grande  chronique  de  Tordre  qu'on 
Tmit  ehaifé  d'écrire  était  terminée  ;  mais  on  se 
lojait  dans  llmpossifailité  de  la  publier  au  Pérou , 
el  elle  ne  put  dtre  imprimée  à  Barcelone  qu'en 
1139.  Wê  parut  alors  sous  le  titre  de  Cronica 
WfnUisada  del  drden  de  San  Augustin  en  ei 
hm;  iareekma  (1),  in-fol.  Galancha  ne  vint 
eepoidiBt  jamais  en  Europe,  et  mena  toujours 
^  son  pays  une  vie  assez  modeste.  11  est  au- 
jondlnii  eo  grand  crédit  chez  ceux  des  Hispano- 
âDéricafns  qui  s'occupent  de  l'andenne  litt^ra- 
tne  de  leur  pays.  Quoique  la  première  partie 
de  ion  œuvre  ait  seule  paru ,  on  eût  évité  un 
pmA  nombre  d'erreurs,  si  on  l'eût  consultée 
plus  fréquemment  Son  style  est  diffus,  et  les  ren- 
ieignemeots  qu'il  contient  sont  mêlés  à  beau- 
coup de  détails  oiseux  ;  mais  ils  ont  le  cdractère 
4e  b  vérité,  et  renferment  de  précieuses  origines. 
Cilaacha,  presque  entièrement  inconnu  parmi 
noos,  a  eu  cependant,  dès  le  dix-septième  siècle, 
ks  honneurs  de  la  traduction;  on  l'a  seulement 
ialiaiment  tn^  abrégé  dans  la  version  IVançaise  ; 
de  est  intitulée  beaucoup  plus  emphatiquement 
qw  rorigfaial  :  Histoire  de  l'Église  du  Pérou 
MXttfUipodeSyet  un  grand  progrès  de  l  Église 
en  U  conversion  des  gentils  par  la  prédica- 
tion des  religieux  ermites  de  Vordre  de 
SauU-AM^ustin,  recueillie,  par  un  Père  de  la 
frtnrinu  de  Tolose,de  lachronique  du  R.P,A, 
dt  la  Calancàe;  Toulouse,  chez  F.  Boude,  1 6^3, 
ia4*.  Ce  n'est  pas  dans  ce  livre  qu'il  faut  pren- 
dre connaissance  de  l'auteur  péruvien,  et  s'initier 
Ml Biyslèrea archéologiques  qu'il  dévoile;  c'est 
dam  le  livre  original.  Nul  ne  connaissait  mieux 
fie  W,ott  peut  le  dire,  unefbule  de  monuments 
fBOifttfspiini,  puisque,  à  partir  de  1615,  il  avait 
viaié àdcâx  refiriaes  dâflerenles  ces  rumes  mer- 
y^Skoatn  de  Tibuanaco,  dont  il  est  si  souvent 
periiûB  dana  les  voyageurs  modernes.  Galancha 
^nae  approximativement  une  idée  de  l'étendue 

(1)  UHrre  4e  B.  d«  Torrés  complète  en  qnelqae  forte 
«toonaire  ;  U  est  InUtulé  Cronica  de  la  Prtwineia  Pe- 
[MW  M  êrden  49  los  Ermitanot  de  Sant-jiugngtin; 


prodigieuse  du  temple  de  Pacliacaroac  et  des 
constructions  hiératiques  qui  l'entouraient.  Le  tout 
pouvait  avoir,  disait-il ,  un  demi-quart  de  lieue 
de  tour;  et  ce  temple  imposant  est  comparé  par 
lui  au  temple  de  Salomun.  A  l'époque  où  écrivait 
l'auteur  de  la  Cronica  moratisada,  on  voyait 
encore  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  parmi  les 
ruines.  Pachacamac,  l'àme  vivifiante  de  l'uni- 
vers, ne  pouvait  être  manifesté  aux  hommes 
par  une  statue  :  l'idée  imposante  qu'on  se  fair 
sait  de  ce  dieu  puissant  ne  permettait  pas  de  le 
représenter  sous  un  symbole.  Ck)mme  le  nom  re- 
douté de  Jéhovab,  le  nom  de  Pachacamac  n'était 
prononcé  par  les  Péruviens  qu'avec  toutes  les 
marques  de  la  terreur  et  du  respect.  On  envoyait 
au  dieu  de  saints  baisera  dans  la  position  la  plus 
humble.  Galancha  pren<1  soin  de  décrire  minu- 
tieusement les  formes  d'adorations  prescrites  par 
le  rituel,  et  il  donne  l'oraison  qui  servait  à  im« 
plorer  les  dieux  suprêmes  des  Péruviens. 

FanniN.  Dbnis. 

Prcscott.  Mut.  du  Pérou, 

*CALAiiDAR  (Charcif'BoU'Àli)f  illuminé  mu- 
suUnan,  natif  de  Panipat,  vivait  au  treizième  siè- 
cle de  J.-C.  A  rage  de  quarante  ans,  Calandar  vin^ 
à  Defali,  ^  eut  l'avantage  d'être  introduit  auprès 
du  Khadja-Couf h-Oudilin  ;  mais  il  ne  s'occupa 
pendant  vingt  «ns  que  de  sciences  extérieures. 
Enfin  la  lumièie  divine  (pour  me  servir  de  ses 
propres  expressions)  vint  éclairer  le  miroir  de 
son  cœur  ;  il  jeta  tous  ses  livres  dans  le  fleuve 
Jemna,  et  se  mit  à  voyager  pour  achever  son  ins- 
truction religieuse.  Arrivé  dans  l'Asie  Mineure, 
il  y  retira  de  grands  avantages  de  la  société  de 
Chams-Tabriz,  célèbre  poète  persan,  et  de  Mau- 
lavi-Roum,  philosophe  spiritualiste  musulman, 
fondateur  de  l'ordre  des  Mauiavi,  et  auteur  d'un 
poëme  très-renommé ,  connu  sous  le  titre  de 
Masnavi  Calandar  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
et  vécut  constamment  dans  la  retraite,  jusqu'au 
moment  où  Dieu  l'appela  à  lui.  Vu  grand  nom- 
bre de  gens  prétendirent  avoir  été  tes  témoins 
oculaires  de  ses  miracles ,  et  de  nos  jours  en- 
core son  tombeau  est  un  lieu  de  pèierinagetrèa- 
fréquenté.  Ce  personnage,  le  plus  célèbre  de 
l'Inde  musulmane ,  mourut,  s'il  faut  en  croire 
11.  W.  Hamilton  (iBast  India  Gaietteer,  t.  11, 
p.  367),  l'an  724  de  l'hégire  (  1323-1324  de  l'ère 
chrétienne);  mais  si  à  l'êge  de  quarante  ans  il 
futeflectivementen  relation  avec  Coutb-Ouddin, 
qui  mourut  en  630  (  1232-1233),  la  date  donnée 
par  M.  Hamilton  ne  doit  pas  être  exacte;  car 
elle  supposerait  que  Calandar  avait  plus  de  cent 
trente  ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre. 

On  trouve  le  Fatiha  (  éloge  avec  invocation) 
de  ce  saint  dans  l'Eucologe  musulman,  imprimé 
à  CalcutU  (Hidaf/at-al-Islam,  p.  269).  [M.  na 
RiENsi,dans  l'J^nc.  des  g,  du  m.] 

UamillOB,  Ea$t  India  GautUer. 

*CALAHBB«  {Etienne)^  médecin  itahen,  na- 
tif du  Piémont,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  jBremssima  chirurgKX 
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faeultatis  compendiaria  ;  PavigUone,  1623, 
iii-12  ;  —  la  FeUhre  delV  V  anima  ;  Turin,  1647, 
in-12  (sur  les  Passions  de  r&me). 

Carrére.  Bibliothèque  d%  la  MédeHne. 

CALÂHDRÂ  (Jean-Baptiste) f  peintre  mo- 
saïte,  né  à  Yerceil  en  1568,  mort  en  1644  ou 
1648.  Il  fit  faire  des  progrès  à  son  art.  On  Toit  à 
Saint-Pierre  de  Rome  plusieurs  peintures  de 
cet  artiste,  entre  autres  un  Saint  Michel  d'après 
le  chevailer  d*Arpino.  On  lui  doit  d'autres  ouvra- 
ges non  moins  remarquables;  mais  ne  recerant 
du  gouyemement  qu'un  salaire  insuffisant,  il  tra- 
vailla pour  les  particuliers.  Pascoli  vante  une  Ma- 
done de  Calandra  d'après  Rapbaël,  qui  fit  partie 
autrefois  de  la  galerie  de  la  reine  de  Suède. 

Nagler,  Neués  Mlçemeinet  KûnUUr-Lexiccn,  — 
Unzl,  Storia  pMoriea. 

GÂL4NDRBLLI  (Joseph),  astronomo  italien, 
né  à  Zagarola  en  1749,  mort  à  Rome  le  27  dé- 
cembre 1827.  Il  abandonna  l'étude  de  la  juris- 
prudence, qu'il  trouvait  trop  aride,  pour  s'appli- 
quer aux  sciences  physiques  et  naturelles,  tout 
en  professant  la  phflosophie  au  séminaire  de 
Magliano.  En  1774,  il  fut  appelé  à  suppléer,  puis 
à  remplacer,  à  Rome,  le  célèbre  Jacquier  dans 
la  chaire  de  mathématiques.  C'est  alors  qu'A  fit 
paraître  ses  ouvrages  les  plus  importants.  En 
même  temps  il  s'occupa  d'expériences  physi- 
ques, et  dirigea  Tobservatoire  fondé  par  le  car- 
dinal Zélada  ;  le  premier,  il  fitj[élever  des  para- 
tonnerres au  sommet  du  palais  pontifical.  Il  fût 
un  de  ceux  que  le  pape  Pie  YII  chargea  de 
faire  des  observations  astronomiques  dans  le 
genre  de  celles  auxquelles  se  livraient  les  sa- 
vants français.  En  1824,  il  dut  abandonner  aux 
jésuites  le  collège  romam,  et  se  retner  avec  ses 
collègues  au  collège  de  Saint-Apollinaire.  On  a 
de  lui  :  Saggio  analiticosulla  riduzione  degli 
Archi  circolari  a  logaritmi  hnmaginari;  — 
Sulla  fallacia  délia  dimostrazione  di  Galileo 
del  moto  accelerato  in  regione  degli  spazU; 
—  la  Dimostrazione  suif  eguilibrio;  —  Del 
moto  e  deUa  fona  che  sollecita  i  corpi  pen* 
duli  da  una  Juneper  piani  inelinati;  1778; 
~  Opuscoli  astronomici ,  en  collaboration  avec 
Conti;  Rome,  1812,  in-fol.,  et  1824,  8  vol.  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  les  mémoires  suivants  de 
Calandrelli  :  Sulla  latitudine  délia  specola  e 
sulla  elevazione  del  suo  piano ,  e  délie  prtn- 
cipali  colline  romane  sul  livello  del  mare  ;  — 
i  Lavori  sulla  parallasse  annua  délia  lira 
colla  soluzionedelproblema  délie  altezzecor- 
rispondenti ,  supponendo  la  dif/erenza  di  de- 
clinazione  e  r^razionequantitàfinite; — SuUe 
due  comète  apparse  negli  anni  1807  e  181 1  ;  — 
Sulla  luce  crepuscolare  ;—la  Dimostrazione 
délie  diverse  formale  da  usarsi  nel  calan- 
dario  Giulianoe  Gregoriano;  1819,  in-8^;  — 
lo  Schéma  di  un*  antica  eclissi  solare  ve- 
duta  neir  anno  359  dalla  fundazione  di 
Borna, 
VvÊléo,  Biog.  dêçL  tM.  iUmtri,  III,  tu. 
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CALANDRiifi  (Jean-Ioui^),  botaniste  et  ma- 
thématicien suisse,  né  à  Genève  en  1703,  mort 
le  30  décembre  1758.  H  étudia  à  Lausanne  et  à 
Londres,  fot  professeur  de  matbématicpies  en 
1724,  professeur  de  philosophe  eo  1734,  et  coo- 
seiller  d'État  en  1750.  C'était  un  savant  distungoé. 
On  a  de  lui  :  Thesis  de  Coloribus  ;  Geoène, 
1722;—  An  soUs  propositiones  mathematiem 
sint  jure  certx;  ibid.,  1728;  —  De  Infinito; 
1730;—  De  actione  solis  et  lunx;  ibid., 
1732;  —  De  veritatis  inquUitione;  ibid., 
1734;  —  De  attentUme,  memoria  et  imagina- 
tione;  ibid.,  1734;  —  De  vegetatione  et  gène- 
rationeplantarum;  ibid.,  1734;  —  des  Mémoi- 
res et  Observations  dans  divers  recueils,  notam- 
ment les  Philosophical  Transactions^  dans  le 
Journal  lUtéraire  et  la  Bibliothèque  ItaU- 
que;^  un  tnité  De  sectionibus  conicis,  et  nne 
Nota  de  calculo  xquationum  planetarum, 
dans  l'édition  des  Principia  mathematica  phi' 
losophisB  naturalis  Isaad  Newtonis^  par  Le- 
sueur  et  Jaquier;  Genève,  1739-1742;  3  voL 
in-4°.  Calandrini  coopéra  par  ses  soins  et  tes 
conseils  à  cette  édition. 

Journal  HêMUguê,  ITM.  JaiiTter.  -  SeneMer,  HUL 
Utt.  de  Genève,  lU.  -  Bnch  et  Gniber,  JU§emelm 
BnqfcL 

GAIANDRIin  ou  CALENDRIIII,  poète  SUIsse, 

vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  est  connu  par  un  poème  latin ,  où  11  dé- 
crit un  orage  extraordinaire  qui  éclata  à  Genève 
le  19  janvier  1645.  Ce  poème  se  trouve  dans  les 
œuvres  du  baron  de  Zûlichen.  (  Voy.  ce  nom.  ) 

Senebler.  UUt,  Utt.  de  Genève,  XI,  119. 
GALÂHDRIHO  OU  CALANDR1TGGIO  (NOZZO 

di  PierinOf  dit),  peintre,  né  à  Florence  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  fut  élève  d' Andréa 
Tafi.  Il  travaillait  en  compagnie  ou  plutôt  sous 
la  direction  de  Buffalmaooo  et  de  Ndlo  di  Djno, 
qm',  profitant  de  sa  simplicité,  le  prenaient  pour 
but  des  plus  plaisantes  mystificatioiis.  Ce  sont 
ses  mésaventures  mêmes,  racontées  par  Boccaoe 
dans  le  Décaméronf  qui  ont  sauvé  son  nom  de 
Toubli.  E.  0— IL 

Boccace,  Décaméron,  —  Tlcozil,  Dizionario.  —  Or> 
landi,  Âbbecedario. 

«CALANDR1TCCI  (Domenico),  peintre  de  l'é- 
cole romaine ,  né  à  Palerme  vers  la  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Frère  et  élève  de  Giacinlo, 
il  reçut  aussi  les  leçons  de  Carlo  Maratta. 

Unzl.  Storia  piUorica.  -  Pascoli,  Fite  (fa*  piU^  etc. 

CALANDRUCCi  (Giocinto),  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  à  Palerme  en  1646 ,  mort  en 
1707.  Il  étudia  à  Rome  sous  Cario  Maratta,  et 
peignit  pour  Saint-Antoine  des  Portugais  San 
Paolino  délia  Regola^  et,  pour  d'autres  égli- 
ses, des  tableaux  qui  ne  parurent  pas  inférieurs 
à  ceux  de  son  maître.  Rappelé  dans  sa  patrie, 
il  peignit  pour  Saint-Sauveur  de  Palerme  un 
grand  tableau  de  la  Vierge  entourée  de  saint 
Bazile  et  de  plusieurs  autres  saints.  La  mort 
le  frappa  au  moment  où  il  venait  d'y  mettre  la 
dernière  main. 
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*CULAHDEU€C1  (Gim-Bottista),  peintre  de 

réeole  romainey  neren  et  âeré  da  précédent 

E.  B— N. 
PMeoll,  ru»  étf  PUtùTi,  SoêUoH  e  jércfUtetti  wu>- 

Anii  -  iand,  Jloria  ptttmriea.  -  TUtout,  DizionarU^ 

-Oriaotfl,  Jbbetedario. 

«CALuri  (Carlo),  peintre  et  sculpteur,  né  à 
Piniie  aranl  la  moitié  dn  dernier  siècle,  mort  en 
1112.11  fat  un  des  artistes  qui,  à  cette  époque  de 
tedeaœ,  s'efforcèrent  de  ramener  le  bon  goût 
pvrétnde  de  l'antiqDe.  Le  tableau  du  maître- 
«M  de  Ck>lomo,  les  statues  de  Sain^Antoinc 

;  éPadooe,  et  les  quarante  cariatides  de  la 
pwfk  saDe  du  palais  royal  de  Milan,  sont  ses 

i  piMipanx  oorrages.  H  mourut  très-Agé,  sans 
noirpu  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille,  morte 
lait  années  ayant  lui.  £.  B— n . 

nnal,  DUUnmHo.  -  PtroTtoo,  Guida  di  Milano, 

«CALàin  (Maria),  peintre  de  l'école  de 
Puihe,  née  en  1781,  morte  en  1804.  Élève  de 
mpère  Carlo,  elle  remporta  le  second  prix  au 
^and  concours  de  peintare  ouvert  à  Milan  en 
laoï.  Un  Baptême  du  Christ,  plusieurs  por- 
traits, et  une  Hébé,  son  dernier  ouvrage,  font 
Hrement  regretter  qu'une  mort  prématurée  Tait 
«derée  aux  arts  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
E.  B-H. 
Tkeul,  DiMionario, 

CALAHNA  (Pierre),  Arandscain  et  philosophe 
itafien,  né  en  1531  à  Termmedans  l'Ile  de  Sicile, 
sort  dans  la  même  ville  le  19  janvier  1606.  A 
mt  époque  où  il  était  dangereux  de  combattre 
b  phàosophie  d'Aristote ,  à  juger  par  la  mort  de 
la  Ramée,  il  se  déclara  pour  la  philosophie  de 
Platon.  Cependant  Seden  va  trop  loin  en  le 
nommant  un  platonicien  à  brûler;  car  il  est 
phtM  syncrétiste  que  platonicien  déterminé.  On 
a  de  lui  :  Philosophia  seniorum  sacerdotia 
etplatonica,  a  Junioribus  et  laids  neglecta; 
Philos€phia  de  mundo  animamm  et  corpo- 
rum;  Païenne,  1599,  in-é",  ouvrage  devenu 
très-rare  dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ;  —  Orazioni  ambi  funebri  nella  morte 
dd  re  FUippo  II;  Païenne,  1599,  in-4". 

De  S«elai,  SIeU,  lUterar.,  p.  698,  et  Miscetlmn,,  1. 1. 
p.  »,  «t  ton.  III,  préU  -  Vogt.  Catal,  litr.  rar.,  p.  i«f. 
-  MoBfltore,  Bibl.  Sicula.  -  David  Clément,  Oibl.  eu- 
rime.  ^ 

^CALAMo  (Maurice),  philosophe  et  médecin 
ilaKeo,  né  et  mort  à  Ferrare,  vivait  dans  le  dix» 
septième  siècle.  La  renommée  de  ses  vastes  con- 
naissances le  fit  nommer  très-jeune  à  une  chaire 
^professeur, ordinaire  à  l'université  de  sa  ville 
Mtale.  Bientôt  après  il  succéda  à  Galeotto  Bec- 
^odans la  première  dime  de  philosophie,  et 
«^  enfin  professeur  d'anatomie.  Onditqii'il 
f^aucoup  écrit  ;  mais  il  n'a  fait  imprimer  que  le 
™té  De  Proprietaiibus  individualibus  ;  Fer- 
we,  1645. 
^7,  Diet.dêla  Méd.  -  Carrière,  Bm.  dé  la  Méd, 
^CAUso  (Prosper),  roé«lecin  itaUen,  natif 
«Sanane  (États  Génois),  vivait  dans  le  milieu 
*»  ieiziènie  siècle.  H  professa  à  Rome  et  à  Bolo- 
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gne.  On  a  de  loi  :  une  paraphrase  latine  du  livre 
de  GalienDe  inxquali  temperie;  Lyon,  1538, 
in-8*.  Un  autre  de  ses  ouvrages  n'est  connu  que 
par  une  traduction  française,  sous  le  titre  :  Traité 
de  Ventretènement  de  la  santé;  Paris,  1550. 
in-l  2. 
^\07,  Diet.dêla  Méd, 

GALA1I801I  (  GiRADO  Di),  jougleur  et  trouba- 
dour gascon,  mort  vers  1226.  Ses  poésies  font 
presque  entièrement  connaître  sa  vie.  C'est  à 
tort,%il  semble,  qu'on  prétend  qu'il  eut  peu  de 
succès  à  la  cour  des  princes.  On  le  voit,  au  con- 
traire, bien  accueilli  chez  le  roi  de  Castille,  chez 
le  roi  d'Aragon,  chez  la  vicomte  de  Montpellier,  et 
surtout  chez  Marie  de  Ventadour.  Ce  qui  reste  de 
ses  poésies  justifie  cette  appréciation  que  fait  de 
lui  V Histoire  littéraire  ;  «  Il  a  de  la  verve,  dn 
goût,  de  la  finesse  dans  l'esprit,  une  oreille  déli- 
cate, et  il  paraît  avoir  joint  à  son  talent  toute 
l'instruction  répandue  parmi  les  poètes  de  son 
siècle.  »  Parmi  les  pièces  publiées  par  M.  Ray- 
nouard,  on  remarque  celle  où  le  poète  fait  -un 
élégant  éloge  de  sa  dame.  Chaque  strophe  com- 
prttid  quatorze  vers  :  douze  de  six  syllabes,  le 
treizième  de  quatre,  et  le  quatorzième  de  onze.  Les 
treize  premio^  sont  masculins;  le  quatorzième 
seulement  est  ûSminîn,  et  la  ptoultième  syllabe 
est  longue.  Dans  un  autre  poème,  Calanson  invite 
un  jongleur  à  cultiver  les  exercices  habituels 
aux  gens  de  sa  profession.  Les  phrases  y  sont 
coupées,  et  la  rime  disposée  de  telle  façon  que 
le  poète  a  l'air  de  danser  d'un  bout  à  l'autre,  et 
d'imiter  ainsi  les  mouvements  du  jongleur. 

Les  strophes  suivantes  donnent  une  idée  de  ce 
genre: 

Padet  Joglar, 

Co  potz  peosar.... 

Cadet  te  do 

Sirventes  bo 
C'om  no  lo  paesea  desmentir  ? 

Sapcbas  trobar 

Egen  tombât 
B  ben  parlar,  e  Jocx  partir, 

Taborelar 

B  taaletar 
B  lar  la  limpfaonla  bmslr; 

B  paucx  pomeU, 

Ab  dos  cotels 
Sapcbas  gltar  e  retenir.... 

E  sistolar 

E  mandorcar, 
E  percatre  cercles  salir.. 

.Sapcbas  arpar 

E  ben  temprar 
U  glgua.  en  sons  eseUnlr  ; 

Joglar  leri 

Del  salterl  ; 
Paras  X  cordas  estnnglr 

IX  estormens. 

Si  be  l'apprens. 
Ni  poteza  tos  ops  retenir... 

Puyesapenraa 

De  PelUs 
Corn  el  fetz  Troya  destmlr  (l). 

(1)  Niais  Jongleur, 
Peifx-tu  penser 
Que  maintenant  je  te  donne 
Bon  strvente 
Qn'on  ne  puisse  démentir  ? 
Sacbe  trouver 
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Le  poète  énumère  ensolfe  plus  de  cent  ro- 
mans oa  histoires  qii*fl  convient  à  un  parMt  jon- 
gleur de  savoir  conter.  On  y  remarque  des  noms 
assez  étonnés  de  se  trouver  ensemble  :  Amier, 
fils  de  Rainier;  Amon,  fils  de  Doon;  Clodomir, 
Pq>in,  Virgile.  Un  autre  mérite  de  ce  poème,  qui 
porte  réellement  Tempreinte  d'une  Jeune  et  vive 
inspiration,  c'est  qu'il  fUt  assex  bien  connaître  le 
caractère  mi-poétiqlle  et  mi-saltimbanque  des 
Ironbadours.  V.  R. 

Raymoard,  Ckoêx  de  9ôi9Ui  dti  trwiéaâ&un.  Il  et 
m.  -  HiH.  UtLdeUiFr.,  XVII. 

*CÂLAiiiî8  (Juvenciu  C6lius),  prélat  et 
historien  hongrois ,  natif  de  la  Dalmatie,  vivait  à 
la  fin  du  douzième  siècle.  On  sait  seulement  qu'en 
1197  il  Ait  évèque  de  Cinq-Églises.  On  a  de  lui  t 
Attila,  rex  Hunantm,  imprimé  à  Venise,  1502, 
in-fol.,  et  lyouté  aux  Vies  de  PMargue  dans 
l'édit.  de  Genmimo  Squardafid ,  et  plus  tard 
à  l'ouvrage  de  Petr.  Canisius,  Apparatuê  ec- 
clesiasticîu  ;  Jngolstadt,  1606.  La  meilleure 
reproduction  en  a  été  faite  dans  Natliien  Bel , 
Apparatus  ad  Bisi.  ffun§ar.  dec.,  /,  avec  les 
notes  de  Jean  Tomk»,  directeur  du  gymnase  de 
Presbouig. 

Horanyt,  Mtmor.  lOwagar.  —  flaoor,  Ûê  ScriptorWut 
Hung. ,  p.  18. 

GALAMVS  (K(SXavoc),  gymnosopblste  indien , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Il  suivit  Alexandre  le  Grand,  et  en 
fut  bien  traité.  Mais  arrivé  à  un  âge  très-avancé, 
et  étant  tombé  malade ,  il  résolut  de  mettre  fin 
à  ses  jours  :  il  se  fit  porter,  suivant  l'usage  de 
son  pays,  sur  un  bûcher  où  H  expira  tranquille- 
ment, et  sans  donner  le  moindre  signe  de  souf- 
france. L'armée  d'Alexandre  assistait  à  ce  sacri- 
fice. On  {joute  que  Calanus  avait  refusé  de  faire 
ses  adieux  au  conquérant,  en  disant  qu'ils  se  re- 
verralent  l'un  et  Vautre  à  Babylone. 

Arrleo,  Ânabtue»  VII,  i.  -  Platarqae.  Alexandre.  — 
Dlodore,XVII,  107.-  Athénée,  X,  487.  -  Ctcéron,  Quœtt. 
Tuiculan.,  H,  ti  ;  de  DivineaUme,  I,  tt  ,  SO.  —  Valére 
Maxime,  1, 8. 

*calâorat  ou  CALAHOftEAT  (Jean),  his- 
torien ecclésiastique  espagnol,  de  l'ordre  des 
Franciscains,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  une  histoire  de  l'ordre  des  Francis- 
cains en  Syrie  et  en  terre  sainte,  dont  on  n'a 

Et  agréablement  rimer 
Et  bien  parler,  et  proposer  jenx  partis, 

Tambouriner 

Et  Jouer  des  cUclettea, 
Et  faire  la  sympbonte  bruire  ; 

Et  petites  pommes 

sur  denx  couteaux 
Sache  Jeter  et  retenir, 

Puis  sistoler 

Et  Jouer  de  la  mandole. 
Sauter  à  travers  quatre  cerclea. 

Sache  encor  pincer  de  la  barpe , 

Et  tempérer 
La  gigue,  pub  faire  briller  ta  TOix  ; 

Joue  gaiement 

Du  psaltérlon; 
Fais  dU  cordes  résonner 

De  neuf  Instrumenta. 

SI  bien  U  apprends 
Tu  peux  te  servir  à  ton  gré } 

Puis  tu  apprendras 

De  Péllas(dulls) 
CoDDeot  U  fit  Troie  tomber. 


qu'une  traduction  italienne,  sous  le  titre':  Tttoria 
cronotogica  delta  Siria  e  Terra  Santa,  dei  Prth 
gressi  délia  Religione  Serafica,  trad.  daUo 
spagnuoloy  per  il  P,  AngelH  MUanese;  Ve- 
nise, 1694,  in-4". 

Âdelung.  soppL  à  JOcImt,  wtfUpfM.  (MêkrUm'Uxkm. 

CALÂOCH.  Fof .  Kbuooh. 

CALAS  (Jean),  viclkne  du  fonatùne  r^ 
g^eux  et  de  la  législation  vicieuse  du  denier 
siècle,  était  né  en  1698»  d'une  famille  prote»- 
tante,  à  la  Caparède»  en  tongnedoc.  H  avait 
épousé  une  Anglaise  dont  la  famille  était  d'ori- 
gine française,  et  il  exerçait  à  Toulouse  l'état 
de  négociant  An  mois  d'octobre  1761,  après  le 
souper  de  la  famille,  son  fik  atné,  Marc-Antoine, 
jeune  homme  adonné  au  jeu  et  doué  d'un  carac- 
tère sombre  et  mélancolique,  fut  trouvé  pendu  à 
la  porte  du  magasin.  Un  jeune  homme  de  Bor- 
deaux, nommé  Lavaysse,  avait  assisté  an  souper. 
Aux  cris  de  la  famille,  le  peuple  s'attroupa;  le 
bruit  courut  que  le  fils  aîné  avait  voulu  se  Uitt 
catholique.  On  accusa  la  famille  d'avoir  prévenn 
l'exécution  de  ce  dessein  en  étranglant  ce  jeune 
homme.  On  alla  jusqu'à  accuser  Lavaysse  d'a- 
voir été  envoyé  par  les  protestants  de  la  Guyenne 
pour  prendre  part  à  ce  meurtre.  Les  pénitents 
blancs  de  Toulouse  firent  des  funérailles  8|deo- 
dides  à  Marc- Antoine  Calas,  et  les  dominicains 
érigèrent  un  catafUque,  au-dessus  duquel  ils  pla- 
cèrent un  squelette  tenant  une  palme  de  martyr 
d'une  main,  et  un  acte  d'abjuration  de  l'antre. 
Toute  la  famille  Calas  fnt  arrêtée,  et,  cédant  à 
la  clameur  publique,  le  capitoul  David  fit  ins- 
truire un  procès  criminel.  Lavaysse  et  une  ser- 
vante catboliqoe  qui  avait  élevé  les  enfknts  de 
Calas  furent  impliqués  dans  ce  procès.  Ni  la 
probité  connue  du  vieux  Calas,  ni  le  bon  accord 
qui  avait  toi^yours  régné  dans  cette  famille,  et 
qui  n'avait  point  été  troublé  par  la  démarche 
d'un  des  fils,  qui  avait  quitté  la  religion  protes- 
tante pour  la  catholique,  ne  furent  capables  de 
détruire  la  prévention  des  juges,  fortifiée  par 
les  cris  du  peuple.  Huit  juges  contre  cinq  con- 
damnèrent Calas  au  supplice  de  la  roue;  et  ce 
père  innocent,  et  toujours  ferme  dans  ses  décla- 
rations, subit  cette  sentence  affreuse  le  9  mars 
1762,  en  protestant  de  son  innocence.  Son  plus 
jeune  fils  fut  condamné  au  bannissement;  mais 
les  moines  s'emparèrent  de  lui  et  renfermèrent 
dans  un  couvent,  pour  lui  faire  abjurer  le  calvi- 
nisme. On  jeta  aussi  dans  un  couvent  les  filles 
de  Calas.  Le  jetme  Lavaysse ,  enveloppé  par  le 
hasard  dans  les  malheurs  de  cette  famiUe,  et 
fidèle  à  la  vérité  jusqu'au  dernier  moment ,  tûi 
renvoyé  absous.  La  veuve,  se  réfugiant  en  Suisse, 
fnt  assez  heureuse  pour  intéresser  à  son  sort 
Voltaire,  alors  retiré  à  Femey.  Le  philosophe  em- 
ploya son  esprit  et  son  activité  à  vouer  à  l'oppro- 
bre l'assassinat  juridique  commis  à  Toulouse. 
L'appel  en  justice  qu'il  fit  de  cet  arrêt  enga^ 
ÉKe  de  Beaumont  et  d'autres  avocats  à  plaider 
1  arec  éloquence  la  cause  de  l*famoceiioe,  opprli 


IST  CALAS  — 

Béa  pir  le  Cuutiflme  des  Toaloosains;  le  pro- 
cès Ait  rarn  à  Paris,  et  les  Calas  forent  déclarés 
flaoccnts.  Loma  XY  leur  accorda  une  somme 
de  30,000  Ut.  ;  mais  leurs  persécuteurs  ne  furent 
point  punis.  Cependant  le  jugement  de  Calas  pesa 
longtemps  sur  le  parlement  de  Toulouse  :  celui-d 
CBTojâ  une  députation  à  Versailles,  mais  ses  ex- 
CMes  furent  mal  accueillies  par  le  roi.  U  n*en 
■t  pas  moins  yrai  que,  sans  le  courage  inDitiga- 
He  de  Voltaire,  jamais  peut-être  justice  n*eût 
Aé  rendue  à  cette  famille  malheureuse.  [M.  Dsp- 
I  HRG,  dans  VEnc,  des  g,  du  m.] 
lQlta\n,OBmvns. 

CkhkBio  {Mario  de)  ,  hébraïsant  et  lexico- 
p^b^t  italien,  né  yers  i6ôO  dans  le  royaume  de 
Xaples,  mort  en  1630.  Issu  d'une  famille  peu 
liiée,  fl  entra  dans  Tordre  de  Saint-François,  et 
acquit  une  telle  connaissance  de  la  langue  hé- 
bnâque, qu'il  fot  chargé  delà  professer.  En  même 
lenpi  il  ot>tint  du  pape  Paul  V  toutes  les  facili- 
léi  Béeetsaires  aux  travaux  qu'il  préparait  sur 
kl  Mintes  Écritures.  D  mourut  en  chantant  en 
hAreales  psaumes  de  DaYÎd.  On  a  de  lui  :  une 
Grammaire  hébraïque;  —  Canones  générales 
hspug  sanctœ  ;  Rome,  in-4*^;  —  Dictionnaire 
hébrêique;  ibid.,  1617,  in-4*  ;  —  Concordanti^s 
taenrum  bU>liorum  hebraicx,  cum  convenien- 
^  linguâB  arabicx  et  syriacx;  1621 ,  4  vol. 
itloL;  outrage  posthume,  publié  aux  frais  de 
PaolV  et  de  Grégoire  XV,  par  les  soins  de 
Ifiebel-Ange  de  Saint-Romule,  collègue  de  Ca- 
bsio.  La  seconde  édition,  revue  par  Guillaume 
Bomain,  parut  à  Londres  en  1747,  4  toI.  in-fol. 

WoU,  BM.  -  Richard  Simon.  Biblioth.  choitie. 

*GALAtttiiro  (Despote)^  médecin  italien, 
nuit  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
ade  hn  :  Discorso  délie  stiife  da'  Bagni  di 
Marna  e  suoi  monumenti;  Rome,  1646,  in-4''. 

Curète,  BibL  dé  la  méd. 

^GÂLâTKATÂ  (Jose-Maria) ,  homme  d'État 
eipigDol,  né  À  Mérida  (Estramadure)  le  26  fc- 
▼rier  1781,  mort  le  24  janvier  1846.  Avocat  dis- 
tingué à  Badsjoz,  il  fut  élu  membre  de  la  junte 
populaire  d'Estrainadure,  puis  député  aux  cortès 
de  Léon  et  de  Cadix,  où,  prenant  en  main  la  dé- 
feeie  de  la  liberté,  il  se  posa  comme  orateur  ëner- 
9qoe  et  jurisconsulte  savant.  Ses  succès  de  tri- 
kme  loi  valurent  la  proscription  en  1814;  mais 
la  eoostitutioa  de  1820  lui  rendit  sa  patrie,  et 
fCstramadure  l'envoya  aux  cortès  de  Madrid , 
Myiamilien  des  discours  les  phis  brillants  sur 
des  questions  de  législation,  0  trouvait  toujours 
Mycn  d'attaquer  M.  Martinez  de  la  Rosa.  Pen- 
te la  guerre  de  1823,  il  remplissait  à  Sérille 
cti  Cadix,  sous  les  ordres  des  cortès  révoltées, 
les  fonctions  de  ministre  delà  justice;  mais  il  fut 
ftné  d'abandomier  ce  portefeuille  éphémère  dès 
<peleducd*Angoulème  eut  rétabli  Ferdinand  VIT. 
H  le  réfugia  alors  en  Angleterre  jusqu'en  1830, 
^pe^tt  oè  il  devint  membre  de  la  junte  direc- 
Ûoe  de  Rayonne,  protestation  vaine  du  parti 
1,  lequel  ne  se  releva  qu'à  la  mort  du 


GALGACm  158 

rot,  en  1834.  Calatrava  provoqua  alors  l'établis- 
sement des  juntes  qui,  à  Radajoz',  Saragosse, 
Tolède  et  Madrid,  proclamèrent  la  constitution 
de  1812  :  la  reine-régente  Marie-Christine,  for- 
cée de  l'accepter,  demanda  aux  cortès  la  révi- 
sion de  cette  charte  ;  et,  le  18  jufai  1837,  une  cons- 
titution, mieux  appropriée  aux  besoins  du  pays, 
fut  promulguée.  Calatrava  se  fit  remarquer  dans 
la  discussion  qui  précéda  ce  grand  acte,  et  ob- 
tint pendant  quelques  mois  le  portefeuille  de  la 
justice;  mais  son  esprit  remuant  no  put  se  con- 
cilier une  notable  partie  des  conservateurs,  et 
d'ailleurs  sa  vieille  haine  pour  M.  Nartinex  de  la 
Rosa  i'éloignait  des  principes  d'un  gouverne- 
ment modéré.  Il  donna  sa  démission.  £n  1841 , 
il  travailla  encore,  et  réussit  à  organiser  des  jun 
tes  centrales  à  Valence,  à  Rarcelone  et  à  Sara- 
gosse, afin  de  renverser  l'autorité  du  général  Es- 
partero,  qui  en  effet  fut  dépouillé  de  la  régence 
par  les  cortès,  assemblées  le  16  août  1843.  Ces 
cortès  proclamèrent  alors  Isabelle  n  majeure, 
malgréles  termes  formelsdela  constitution.  Ayant 
été  plus  de  trois  Ibis  élu  député  aux  cortès, 
Calatrava  réunissait  les  conditions  d'enfanée  au 
sénat;  il  fot  donc  désigné  par  plusieurs  provin- 
ces pour  cette  haute  dignité,  à  laquelle  l'appela 
la  reine.  T.  Aibbrt  Rlâuqubt. 

Martinez  Marlnt,  IHitoîrB  dtt  grandes  atiewM^  na- 
tionales de  rBtpmtm. 

CALAIT  (Ber^amin),  peintre  allemand,  né  à 
Friedrichstadt,  dans  le  Holstein,  en  1724;  mort 
à  Rerlin  le  27  janrier  1785.11  exerça  son  art  à 
Leipzig,  peignit  particulièrement  le  portrait,  et 
devint  pdntre  en  titre  de  la  cour  de  Saxe.  H  est 
surtout  connu  pour  avoir  retrouvé  la  eire  puni- 
que on  éléodorique,  connue  des  anciens  et  men- 
tionnée par  Plme.  En  1771  il  vint  à  Beriin,  et  y 
obthit  du  roi  un  privilège  pour  son  procédé,  que 
Cnlau  a  expliqué  lui-même  dans  la  Gazette  de 
Halle. 

Catette  littéraire  de  Hallr,  176S.  -  Rlera,  De  la  pein- 
ture des  anciene.  —  Ifagler.  Neues  jillçem.  Kûnetl. 
Lfx.  —  Bnch  et  Grober,  jélloemeinê  Enepciapmdie. 

GALATIUS  PACUT1U8.  Voy.  PaCUVIUS. 

*€ALBBTP8  {L,  Porcîus) ,  controversîste 
italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Mes- 
sine, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  4>uXax<n)pCov  adversus 
Mamertinx  immunitatis  ealumniatores  ;  Ve- 
nise, 1623,  in-4'»;  —  Apologttica  expostulatio 
pro  S.  P.  Q.  Mamertino;  Venise,  1823,  in-4». 

Cat,  Bibi.  BodMa, 

*CALCAGiii  (Antonio),  sculpteur  et  fondeur, 
né  à  Recanati  en  1536,  mort  en  1593.  Élève  de 
Girolamo  Lombardo,  il  est  auteur  des  douze  ap6- 
très  d'argent  de  la  Santa  Casa  de  Lorette.  Il 
modela  et  fondit  pour  la  place  de  cette  ville  la  belle 
statue  en  bronze  de  Sixte-Quint,  et  fit  encore  pour 
la  Marche  d'Ancône  plusieurs  autres  statues  de 
pontifes,  ouvrages  qui  le  placent  au  rang  des 
bons  sculpteurs  de  son  temps.  E.  B—n. 

ClcHmara.  StorindeUa  teeltmrm.  -  Tleoul,  ÊHaêena» 
Ho.  -  BaklUinecl,  Notifié, 
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«CALGAGiii  (JHeço)y  historien  italien^  natif 
probal)teinent  de  Recanati,  Tivait  dans  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi  : 
Memorie  istoriche  délia  dttà  di  Recanati; 
Messine,  1711,  in-foL;  on  y  troure  aussi  les  Me- 
morie degU  uœnini  illustri  délia  stessa 
città. 

Adelang,  •applém.  à  JOcber,  AUQ€meine$  GéUhrUn- 
Lexicon, 

CÂLCAGIf  I  on  CAL€AG1C11IVS  (  J20^),  ttléo- 

logîen  italien,  de  Tordre  des  Dominicains,  natif 
de  Florence,  mort  à  Arezzo  en  1290.  Il  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Nommé  éTÔque  de 
Castro  en  1240,  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  la 
Toscane,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  contre 
les  hérétiques.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Lyon,  sous  Innocent  IV,  en  1245,  il  se  trouTa 
au  second  concile  tenu  dans  la  même  Tille  en 
1274 ,  et,  après  trente-quatre  ans  d'épiscopat,  il 
se  retira  au  courent  d'Arezzo,  où  il  mourut.  Le 
livre  des  Vertus  et  des  Vices  ^  que  Possevin  et 
d'autres  lui  attribuent,  n*a  été,  à  ce  qu'il  parait, 
que  traduit  par  lui  en  italien  du  français  du 
P.  Laurent,  confesseur  de  Philippe  m,  roi  de 
France.  Cette  traduction  est  de  Tan  1279,  et 
Ton  en  trouve  une  copie  manuscrite  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris. 

Bctiard,  SeripU  orû.  praedicat,  —  Le  P.  Toaron,  Hitt 
des  hommes  iUuttret  d«  tordre  dé  Saint- DomiMque. 

GALGAGNi  (TY^eHo),  sculptcur,  né  à  Flo- 
rence, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  suffît,  pour  sa  gloire,  de  dire  qu'il  fat 
clioisi  par  Michel-Ange  pour  achever  plusieurs 
de  ses  derniers  ouvrages,  lorsque  ce  grand  maî- 
tre, accablé  par  les  ans,  fut  devenu  incapable  de 
manier  le  ciseau  avec  assez  de  fermeté. 

E.  B— N. 

Fontenay,  Dictionnaire  det  artistes. 

GALGAGifuii  {Celio)f  philosophe,  poêtc  et 
astronome  italien,  né  à  Ferrare  le  17  septembre 
1479,  mort  dans  la  même  ville  le  27  août  1541. 
Au  rapport  de  Ginguené ,  il  était  fils  naturel  de 
Calcagnini ,  protonotaire  apostolique,  et  fut  en- 
suite reconnu  par  sa  famille.  Mais  il  règne  en- 
core quelque  obscurité  sur  cette  question  de  filia- 
tion. Il  n'étudia  pas  seulement  les  belles-lettres 
et  l'antiquité,  il  s'appliqua  aussi  aux  sciences,  et 
particulièrement  à  l'astronomie.  Il  servit  pendant 
quelques  années  dans  les  armées  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  pape  Jules  II;,et,  après  avoir 
été  envoyé  en  mission  à  Rome  par  Alfonse  F', 
duc  de  Ferrare,  il  accompagna  en  Hongrie,  dans 
les  années  1518  et  1519,  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté  ;  à  son  retour,  il  Ait  nommé  clianoine  de 
la  cathédrale,  et  professeur  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Ferrare.  A  part  un  voyage  qu'U  fit 
à  Rome,  sur  l'invitation  du  duc  Hercule  IH,  qui 
l'envoya  vers  le  pape  Paul  m,  il  ne  s'absenta 
plus  de  sa  ville  natale ,  où  il  vécut  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  uniquement  occupé  des  sciences 
et  des  lettres.  U  laissa  aux  dominicains  sa  riche 
bibliothèque,  au  duc  deFerrare  ses  manuscrits,  et 
•a  vieillemule  (mulam  seniorem),  la  monture  qui 


le  portait  dans  ses  voyages ,  à  son  élève  Monlèr- 
rati,  à  charge  d'en  avoir  le  soin  que  méritait  un 
si  fidèle  animal  (  ut  mulam  talem  deeet).  Sa 
renommée  eut  pourtant  deux  contradicteurs  in- 
fluents :  Paul  Jove  et  Masoraggio,  qui  combatti- 
rent surtout  ses  opinions  sur  Cicéion,  tandis  qnl 
eut  pour  amis  et  correspondants  les  Brassavola» 
les  Leonicero,  les  Manardo,  les  Pic  de  la  Miran- 
dole,  les  Scaliger  et  les  Aidât.  On  a  de  Cal- 
cagnini :  Quxstionum  epistolicarum  libri  III; 
Amberg,  1608,  in-8*  :  sous  forme  de  réponses 
aux  questions  posées  par  son  neveu,  il  examina 
et  discute  dans  ce  recueil  la  plupart  des  grandes 
questions  philosophiques  et  scientifiques  qui  se 
sont  agitées  dans  le  monde.  Avec  cette  netteté  de 
coup  d'œU  qui  le  caractérise,  l'auteur  de  VHia^ 
toire  littéraire  d'Italie  analyse  rapidement  h 
plupart  des  dissertations  du  savant  italien  :  «  Son 
commentaire  sur  les  A  ntiquiiés  égyptiennes  (1), 
dit-il,  où  il  traite  principalement  de  l'usage  des 
hiéroglyphes  et  de  leur  signification,  est  pen 
considérable,  ei  ne  remplit  qu'une  vingtaine  de 
pages  dans  le  volume  de  ses  oeuvreSy  recoeilBes  et 
publiées  après  sa  mort  (2).  La  plupart  des'  Q«ef- 
tions  épistolaires  qui  le  précèdent  ont  rapport 
à  d'autres  soyets  d'antiquité.  Plusieurs  des  nom- 
breux opuscules  qui  remplissent  le  reste  do  ynh 
lame  appartiennent  à  la  pliflosophie,  à  la  poli- 
tique, à  la  morale,  quelques-uns  à  Tastranomie^ 
et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  nn  très-remarqua- 
ble (3),  où  il  soutient  que  c'est  la  terre  qui  toome 
autour  du  soleO  (4).  On  y  trouve  de  petits  trai- 
tés purement  littéraires,  des  discours  oratoires, 
des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  dei 
recherches  mêlées  d'observations  critiques  sur 
le  traité  de  Cicéron  de  Qfficiis  (5),  qui  eut  de 
violents  défenseurs.  Enfin  quelques  dissertations 
sur  les  jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  na- 
rine (7),  sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  légis- 
lation (8),  sur  leurs  mois  (9).  Calcagnini  fut  aussi 
poète;  il  y  a  même  plus  d'élégance  dans  ses  vers 
latins  que  dans  sa  prose;  et  l'on  en  trouve  dans 
les  recueils  faits  avec  le  plus  de  choix.  » 

n  est  encore  d'autres  matières  sur  l^udles  se 
porta  la  méditation  du  savant  ferrarais,  et  dont 
l'auteur  des  Mémoires  p&ur  servir  à  Vhistoire 
des  Hommes  illustres  donne  exactement  tous 
les  titres,  parmi  lesquels  sont  les  suivants  :  De 

(1)  De  Rébus  JSgyptiaeis  Cnrnmentarius. 

(t)  Cœlii  Calcagnini  Ferrarensis  opéra  aliquot;  BAk, 
iSU,  tn-rol.,  édité  par  Brassavola. 

(S)  Çuomodo  calum  stet,  terra  moveatur ,  veldepê» 
renni  motu  terrée  commentatin, 

(4)  On  tait  qae  Galilée  oaqoU  en  iSM.  c'est-à-dire  plot 
de  vingt  ans  après  la  mort  de  Calcagnini.  Cette  aeul^  dr- 
eonitance  anuralt  à  ce  dernier  une  place  Importanie 
dam  rhlatolre  des  sciences. 

(B)  Disquisitiones  aliquot  in  litfros  Officiorum  Cice- 


{$)  De  totorum,  tesserarum  ae  ealculorum  ludis  ta 
moreveterum. 

CI)  Dere  nautiea. 

(8)  Collectanea  vetustatis  ex  antiquis  ritUms,  ex  XII 
taimiis^  ex  tabuUs  eensoriU,  ex  iegibus  Nwnm,  ex  iwre 
pontmcio-et  auçttrali,  et  aliis. 

(«}  De  Mensiàus  dialogue. 


CALCAGNmi 

ro  animi  motuex  sententia  veterum  pki- 
fpkorum  ;  —  De  patientia,  seu  tnia  aulica 
\meniaiio;  —  De  salute  ac-  recta  vaUtu- 
icommentatio;  —  Paraphreais  trium  H- 
rum  meteororum  Àristotelis,  dédié  aa  car- 
il  Hippolyte  d'Esté,  ayec  lequel  Calcagnini 
ât  sonreat  entretenu  sur  ces  intéressantes 
ières;  —  Anteros,  sive  de  mutuo  Amore; 
Rhetoricx  compendium;  —  ParaphrasU  in 
mum  lUfrum  Eihicorum  Aristotelis;  — 
MUkaAristotelis  paraphrasis;  —  In  Arxi" 
e/is  commentationem  de  Sensu  et  SensilHli 
raphrasis  ;  —  De  Citrio  Cedro,  et  Citro 
nmentatio.  Ces  écrits  ne  prouvent  pas  seu- 
nent  la  fécondité ,  souyent  exubérante,  de  Ga- 
ignini;  ils  donnent  aussi  une  idée  du  mou- 
meot  intellectuel  du  seizième  siècle.  Quant  aux 
éâesde  Calcaguini,  elles  ont  été  publiées  sous 
litre  ;  CamUnum  libri  ires;  Venise,  1533, 
V,  avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et 
rArioste,  et  dans  les  Delicix  poetarum  ita- 
rum  de  Gruter,  1. 1.  V.  R. 

iMMl,  SUnia  délia  UUeratura  ttaliana  compcn- 
tfa;  Venise,  1801.  —  T.-G.  Calcagnlnl,  Délia  Fila  e 
rH  Seritîi  di  Celio  Caleagnini,  protonotcrio  apoito- 
x~  Glngaené.  Hitt,  lUt.  de  l'ttalie,  IV,  VI  et  VII.  - 
ilJore.  Éloges.  -NIoéron.  Mémoires,  t.  XXVI I.  - 
lier,  JidUUmi  aux  éioget  de  M.  de  Thou.  —  Bor- 
0,  HUt.  de  l'univertite  de  Ferrure. 
CALCAGNO  on  CÀLCAHBUS  <  Lourent  ) , 
ilorien,théolo0en  et  jurisconsulte  italien,  natif 
Bresda,  mort  en  1478.  Ce  fut  surtout  comme 
isoonsuHe  qn^il  se  distingua.  On  a  de  de  lui  : 
\  eommendatione  studiorutn  ;  —  Concilia; 
De  Conceptione  sanctx  Marix  ;  —  De  sep- 
npeccaiis, 

Mlbène,  De  SeripL  eeeles,  -  FabrldM,  Biblioth, 
4.elinf.  mt. 

GALC4R  (  Henri  ).  Foy.  Kalcur. 
aLCÂA  (  JohanStephan  Von  ),  peintre  de 
eole  vénitienne ,  né  à  Calcar,  dans  le  duché  de 
ères,  en  1499;  mort  à  Naples  en  1546.  Va- 
ri,  qui  parle  de  cet  artiste  avec  éloge,  le  nomme 
itM  Giovanni  Fiamingo ,  tantôt  Giovanni  di 
Ucare.  Après  avoir  appris  dans  son  pays  les 
indpes  de  Tart,  Calcar  vint  à  Venise  étudier 
os  le  Titien  en  1537.  Au  commencement  de 
k39,  il  alla  à  Naples,  où  il  peignit  plusieurs  por- 
«ts  que  les  plus  haibiles  connaisseurs  attribnè- 
ntaa  Titien;  et  il  ne  réussit  pas  moins  bien  à 
ùter  à  Rome  le  style  de  Raphaël,  n  revint  en- 
Bte  à  Naples,  où  il  mourut  à  Tâge  de  quarante- 
^  ans.  n  avait  dessiné  à  Padoue ,  en  1537,  les 
des  figures  anatomiques  gravées  sur  bois  qui 
nreat  dans  la  première  édition  du  traité  d'^ 
itomie  d'André  Vesale,  imprimé  à  Bâle  en 
M),  figures  que  Ton  crut  longtemps  être  Tou- 
nge  du  Titien.  Le  musée  du  Louvre  possède 
le  Calcar  un  beau  portrait  d'homme  à  barbe 
«Me,  portant  U date  de  1540.  £.  B— n. 
▼«■fi,  rUe.  "  Sandrart,  jécadeayta  arUs  pictoriea. 
'  Uad,  Storia  pUtorica.  —  VUIot ,  Musée  du  Louvre. 

^aLCBATi  (Jean)f  poète  latin,  vivait  pro- 
iblaiient  dans  la  première  moitié  du  seizième 
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siècle.  Ilappartenait  à  Tordre  de  Saint-Benoit  On 
a  de  lui  :  Historia  de  Passione  Christi,  carminé 
heroico  ;  Paris,  1 531 ,  in-8°,  et  Lyon,  1 538,  in-S'. 
Ziebeilaneré  Hist.  lUt.  ord.  Bened. 

GALCBOLARi  OU  CÀLGBOLARiiTS  {Fran- 
çois) y  naturaliste  italien,  vivait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  était  phannaden  à  Vérone, 
et  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  L.  Ghini. 
Son  goût  pour  Thistoire  naturelle  le  mit  en  rela- 
tion intime  avec  Mathiole  et  Aldrovande.  Ce  fut 
avec  ce  dernier  quil  entreprit,  en  1554,  un 
voyage  au  mont  Baldo,  situé  aux  bords  du  lac 
de  Garda,  et  frès-fertile  en  espèces  végétales  (1). 
n  répéta  plusieurs  fois  ce  voyage  avec  An- 
guillara,  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  et  communi- 
qua les  résultats  de  ses  observations  à  Jean- 
Baptiste  Oliva,  qui  les  publia  d'abord  en  italien; 
Venise,  1566,  in-4°  (très-rare);  puis  en  latin, 
sous  le  nom  de  Iter  Baldi  Montis;  Venise, 
1571,  1584,in-4^  Cet  opuscule  se  trouve  re- 
produit par  Seguier  dans  ses  Planta  Veronen- 
ses,  t  II,  p.  445,  et  à  la  suite  de  VEpitome  Ma- 
thioli  de  Camerarius  ;  Francf.,  1586,  in-4».  On 
die  encore  de  Calceolari  :  P.  And,  Matheoli 
compendium  rf«  p/anfis;  Venise,  1571,  1584, 
m-4°  ;  Francf.,  1586,  in-4*^.  La  description  de  son 
cabinet  d'histoire  naturelle,  complété  après  sa 
mort,  ftit  publiée  par  Benoit  Ceruti  et  achevée 
par  A.  Cliiocco,  sous  le  titre  de  Musœum  Vero- 
nense;  Vérone,  1622,  in-fol. 

C'est  en  honneur  de  Calceolari  que  le  P.  Feuil- 
lée  a  donné  le  nom  de  Calceolaria  à  un  genre  de 
scrophulariacées  originaire  du  Pérou,  et  dont 
les  nombreuses  espèces  et  variétés  font  l'orne- 
ment de  nos  expositions  horticoles.      F.  H. 

Maffet,  Ferona  iUuttrata,  -  Éloy,  DieL  hist.  de  ta 
Médecine, 

CALCHl  (Tristan),  historien  italien,  né  à  Mi- 
lan vers  1462,  mort  vers  1507  ou  1516.  En  1494, 
à  la  mort  de  George  Merula,  dont  il  fut  l'élève, 
il  fut  chargé  de  continuer  l'œuvre  de  son  maître, 
VBisioire  des  Visconti,  Grftce  au  concours  de 
Barthélémy  Calchi,  son  parent,  qui  mit  à  sa  dis- 
position les  documents  de  la  iMbliothèque  de 
Pavie,  il  s'acquitta  de  sa  tftche  avec  ttalent  et 
activité.  En  examinant  attentivement  l'ouvrage 
de  Mérula,  il  y  découvrit  des  erreurs  qu'il  es- 
saya d'abord  de  corriger;  mais,  irrité  par  le 
nombre  et  la  gravité  des  rectifications  à  opérer, 
il  [  écrivit  un  nouvel  ouvrage,  fit  remonter  son 
histoire  à  la  fondation  de  Milan,  et  la  mena  jus- 
qu'en 1323.  «  C'est,  dit  Gingnené,  une  des 
meilleures  traductions  de  ce  temps.  La  critique 
y  est  beaucoup  plus  exacte  ;  le  style  a  l'élégance 
et  la  gravité  convenables.  »  Cependant  cet  ou- 
vrage ne  fût  mis  au  jour  que  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  à  deux  intervalles 
difTérents;  la  première  partie  est  intitulée  Cal- 
chi Historix  patrix  libri  XX  adann.  1313; 
Milan,  1628,  in-fol.;  la  seconde  partie  a  pour 

(1)  Pona^  pharmacien  à  Vérone,  Tfslta,  qae!<ioet  années 
après,  le  mont  Baldo,  et  en  lit  U  description. 
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let  CALCXQ  — 

titre  :  Cakhi  residua,  videlicei  Historié  li- 
M  XXI,  anno  1314-1322;  Milan,  1644,  in-fol. 
L'éditeur  Puricelli  prétend  (.détail  curieux)  que 
Calclii  futy  en  dernier  lieu,  secrétaire  du  roi  de 
France  Louis  XIL 

ArgelaU,  Script,  àfediol.  -  Tiraboschi,  Storia  délia 
Letter.  —  GingneDé,  HUt.  lift-  de  l'Italie. 

*CALCi  {Giovanni  Battisfa),  peintre  gé- 
nois, florissaitvers  1760.  Il  peignit  des  tableaux 
dliistoire  recommandables  par  la  beauté  du  co- 
loris et  l'ajustement  des  draperies.     E.  B— n 

WlDCkeimann,  iVeuet  Mahlerlexikon. 

*  CALCIA  (Giuseppé),â\i  le  Génois,  peintre  du 
di\-buitièmc  siècle.  Il  travailla  beaucoup  à 
Alexandrie  et  dans  d'autres  villes  des  États  sar- 
des, et  il  est  regardé,  Wen  que  né  à  Gènes, 
comme  appartenant  à  l'école  piémontaise.  H 
eut  de  la  grâce  et  un  coloris  plein  de  fVaicheur, 
mais  ne  sut  pas  se  défendre  du  style  maniéré,  qui 
était  à  la  mode  de  son  temps.  E.  B — n. 

UnzU  Stwria  pittorica.  -Ticoxzl,  Dizionario. 

*  CALCiATi  {Dominique  ou  Domitius),  sa- 
vant italien  et  poète  latin,  natif  de  Novare,  vivait 
probablement  dans  le  quinzième  siècle.  On  a  de 
hii  :  Fragmentum  poeticum  de  bellogallico  in 
Insubribus  gesto,  publié  à  Milan,  1700,  <n-4«, 
avec  des  notes  par  Lazare  Augustin  Ck>tta. 

Adelnoir.  Supplément  à  Jôcher.  Âllç.  Gelehr.  Ux.  — 
Catal.  de  la  BM.  impér. 

CALCON DYLB.  VOjf.  ChAUMNDTLC 

«CALDANA  {Anionio),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  Ancône  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier.  Il  fit  à  Rome ,  pour  l'église  St.- 
Nicolas  de  Tolcntino ,  un  grand  tableau  représen- 
tant un  trait  de  la  vie  du  saint.  £.  B — m. 

Laaxl.  Storia  pittorieu. 

GALDANi  {Léopold- Mare- Antoine),  anato- 
miste  italien,  né  à  Bologne  le  21  novembre  1725, 
mort  à  Padoue  le  30  décembre  1813.  Destiné  à 
la  profession  d'avocat  par  ses  parents,  il  préféra 
la  carrière  médicalr.  Il  s'appliqua  surtout  à  la 
nosologie  et  à  Tanatomie.  Membre  de  l'Institut 
de  Bolo^e,  il  liit  appelé  quelques  années  à  pro- 
fesser Tanatomie  à  l'université  de  cette  ville.  Il  fit 
alors  un  grand  nombre  d'expériences  (quatre- 
vingt-trois)  pour  démontrer  sans  réplique  Tin- 
sensibilité  dos  tendons.  Cependant  il  s'attira  de 
telles  contradictions ,  qu'il  quitta  Bologne  pour 
Padoue,  où,  en  1771,  il  remplaça  Morgagni.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettera  sulla  insen- 
sibilità  ed  irritabilità  di  alcune  parti  degli 
animali  ;  Bologne  ,1757,  in-4'*  ;  —  Lettera  terza 
sopra  l'irritabilité  ed  insensibilitàHalleriana; 
Bologne,  1759,  in-8*;  —  Lettera  snlV  uso  del 
muschio  nelF  îdro/obia;  Venise,  1761;  — 
Storia  delta  malattia  che  trasse  di  vita  la 
nobile  signora  C.  B.  P.  C.  ;  Venise,  1766,  in-8*; 
-  Rijlessioni  fisiologiche  sopra  due  disser- 
tazioni  del  signor  Claudio-Nicola  le  Cat;  Ve- 
nise, 1 763,  in-8°  ; — Innesto/elice  del  vqjuolo  ; 
Padoue,  1767,  in-8»  ;  —  Esame  del  capitolo 
settimo ,  contenuto  nella  duodecima  parte 
delV  ultima  opéra  del  chiariuimo  sig.  Am* 
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tofùo  di  Haeni  Padoue,  t770»  iii-8«;  —  tei- 
iera  al  iignor  di  Haller,  au  i/enomeni  chê 
aceadano  di  museoH  di  alcuni  oMimaU  di 
sangue/reddo  iagliaii  attraverea,  inrUamdù 
in  appresso  la  medolla  spinale  ^  ùhi^  ;  —  Ins- 
titutiones  pathologie»;  Padoue,  1772;  Nqte, 
1787,  in-8'';  —  Jnstitutianes  Jisioiogies; 
Padoue,  1773,  im^'* ;  Naples,  1787;--  Milo- 
fhi  difisiohgia  e  di  patologiai  Padoue;  1778, 
in-8%  et  1793;  —  JnstitutioMes  anaiemieMs 
Venise,  1787,  4  vol.  in-4*;  —  Jnstitutianes  se- 
vieiotices;  Padoue,  1808,  in-8*;  — -  Memariê 
lette  nell'  Academia  di  Padova;  Padout» 
1804;  in-4°;  —  Icônes  anatomic»;  VenÎM, 
1801-1814 ,  4  vol.  in-fol. 

Memorie  intomo  alla  vita  ed  alU  oper$  éi  M^'M<\4» 
Caldani;  Modèoe,  IBtl.  —  Tlpaldo,  BU^.  degH  ttoL  U- 
hiitri,  V,  SSt. 

GALDAifi  {Pétrone-Marie)^  mathéniatkfen 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Padoue;  en 
1735,  mort  en  1808.  Il  étudia  dam  sa  ville  na- 
tale, et  eut  pour  maître  le  célèbre  P.  Riocati. 
Les  connaissances  qu'il  déploya  dans  un  con- 
cours qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  1763 
lui  valurent  une  cbalre  de  mathématiques  à  l'u- 
niversité de  Bologne.  H  fut  ensuite  chargé  d'aô- 
compagner  le  cardinal  Conti,  qui  avait  leça 
la  mission  de  visiter  les  eaux  de  la  Romaipe  ef 
du  Bolonais.  Devenu  secrétaire  de  la  légatkn 
de  Bologne  A  Bome,  il  représenta  la  ville  natale 
pendant  la  maladie  de  l'ambassadeur  Goriadini^ 
de  1795  à  1799.  Il  prit  alors  sa  retraite,  ei  viat 
finir  ses  jours  à  Padoue.  On  a  de  lui  :  DeUs 
proporzione   Bemoulliana  fra  il  diametro 
e  la  circonferenza  del  circolo;  Bologne,  1782, 
in-8<*;  ouvrage  qui  fit  dire  à  d'Alenibert  que 
Caldani  était  le  premier  géomètre  et  algébriste 
de  l'Italie;  —  RiJlessioHi  sopra  un   epuscoto 
del  Padre  FraucescAini  Bar  nabi  ta,  dei  h- 
gaiitmi  de'  numeri  negativi  ;  Modèoe,  1791  ; 
—  In  morte  delV  eccellente  donzella  HHffina 
Battonï,  etc.,  iiime;  Bologne,  1786  et  1794, 
in-s"  ;  —  des  articles  dans  VAntologia  romana^ 
et,  en  roanusorit,  Elementi  di  aipebra. 

Tlpaldo,  Biitgr.  degli  itaL  Ulustri, 

CAL|iAlU(4n^oi/ie),  compositeur  italien,  oé 
à  Venise  en  1678,  mort  dans  la  mente  ville  le  28 
août  1763.  n  eut  pour  maSlrc  d'accompagne- 
ment et  de  contre-point  son  compatriote  Le- 
grenzi.  A  dix-huit  ans,  il  fit  jouer  son  premier 
opéra.  De  1714  à  1718,  il  remplit,  à  la  cour  de 
Mantouo,  les  fonctions  de  maître  de  chapelle; 
il  vint  ensuite  s'établir  à  Vienne,  où  l'empereur 
Charles  VI  voulut  êtro  son  élève  pour  la  com- 
position. Kn  1723,  Caldara  dirigea  à  Prague  l'exé- 
cution en  plein  air  de  l'opéra  composé  par  Fiidtt 
pour  le  couronnement  du  roi  de  Bohème.  Le 
peu  de  succès  qu'eut  sou  ThémistoclCt  joué  à 
Vienne  le  4  novembre  1736,  le  fit  renoncer  au 
théâtre.  Vers  la  fin  de  1738  il  revint  à  Venise, 
où  il  vécut  retiré  jusqu'à  sa  mort.  Il  fit  la 
musique  de  plusieurs  opéras  d'Apostolo  Zeno , 
de  huit  opéras  de  Métastase,  et  de  quelques  oi»* 
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torio  de  ce  dernier.  La  musique  sacrée  de  Cal- 
ât» est  jug^  meflleure  que  ses  productions 
proCmes. 

HOm,  Biog.  untveruUe  dês  MutMeni, 

CALDARA  (Polidore),  Voy,  Caratage  {Poli- 
dorens). 

CALDAEOIIB  OU  GALDBEOHK    (Jean-JoC' 

fwt  ),  roédeda  et  chimiste  italiea,  né  à  Païenne 
kl*^  jasYier  1661,  mort  en  1731.  Il  étudia 
b  iciences  naturelles  et  surtout  la  botanique 
ivec  on  tel  soooèa,  qu'il  fut  chargé  par  Joseph 
Tilfuamera,  proto-médecin  de  la  Sicile,  de  rinsr 
pcctioB  des  pharmacies  du  royaume  et  des  lies 
i^icaites.  On  a  de  lui  :  Pretia  simplicium  ac 
compoHtorum  medicaminum  ab  omnibus  ob^ 
^trioMda;  Palerme,  1697,  hH4°;  —  des  lettres 
nr  la  botanique,  dans  les  Biiarriê  botanicht 
A  9kwhi  HmplicisH  di  Sieilia;  Palerme, 
1673, 0t  llaples ,  1674. 
hojt  Dtet,  hUt.  éé  kt  Mé4êHitê,  —  Biographie  mé- 

'CALOAS  (FrtMcUco  José  ni),  naturaliste 
aéricani,  né  à  Popayan,  dans  une  petite  ville 
*li  NouTdle-Grenade,  vers  1770;  mort  le  30 
oetebre  1616.  Sans  maîtres,  sans  livres,  sans 
aie  a  on  mot,  il  parvint  à  devenir  botaniste, 
pbyâden  et  astatmome  distingué.  Au  milieu  de 
CM  régions  à  peine  connues  de  l'Europe,  car 
Aaiboidt  et  BonpUnd  ne  les  avaient  pas  en- 
eore  parconmes,  il  avait  construit  lui-même  un 
luniiBètre  et  on  sextant ,  afin  de  pouvoir  entrc- 
preodre  des  travaux  de  nivellement.  Ignorant 
caeore  les  expériences  de  Deluc  sur  la  corres- 
pondaBce  du  point  thermométrique  de  l'eau  bouil- 
hâte  et  de  Télévation  de  la  colonne  de  mercure, 
il  l'en  fit  pas  moins  on  mémoire  sur  la  méthode 
demesorer  lahaoteor  des  montagnes,  sans  autres 
teruments  que  ceux  fabriqués  par  lui-même. 
Arépoqoe  oà  le  célèbre  J.-C.  Mutis  fut  clian^é 
d'ocrer  sdentifiquement  le  royaume  do  la 
HonveBe-Grenade  et  one  partie  du  Pérou,  il  se 
tan  heureux  de  s'adjoindre  un  homme  tel 
fie  Ciidas;  mais,  à  en  juger  par  les  écrit<i 
^.ee  dernier,  il  n'eut  pas  à  se  louer  beau- 
CMpde  la  communauté  de  travaux  qui  s'établit 
titre  loi  et  le  savant  espagnol ,  et  il  se  plaint 
>*w  imertume  du  dém'  de  justice  qui  plai;^  le 
Bereo  de  Mutis  à  la  tête  de  l'expédition  après 
hiiort  de  son  onde.  Caldas  n'en  acrx)mplH  pas 
•oins  des  voyages  de  la  plus  haute  importance 
>B  Min  des  Andes  et  sur  les  bords  de  la  Mag- 
**M,  quTl  avait  visités  dès  l'année  1797.  Ce  fUt 
**  1904  qu'il  mesura  le  Chimborazo  et  le  Tun- 
PnigBa.  Caldas  finit  par  être  chargé  de  la  di- 
*•*<»  de  Tobservatofav  établi ,  an  commencc- 
*CB(  do  siède,  à  Santa-Fé  de  Bogota.  A  la  fin 
^Vvaét  1807,  parut  le  premier  numéro  du 
^f'unario  de  la  Nueva  Granada,  qui  devait 
toMt  former  deux  vol.  petit  Ui-4'»,  et  dans  le- 
^  Caldas  devait  déposer  ses  précieuses  obser- 
frites.  Une  mort  déplorable  allait  bientôt  les  ar- 
rtter  :  rhataOe  profeiieiir  avsit  embrassé  avec 
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chaleur  la  cause  de  l'indépendance  ;  un  ordre  bar- 
bare de  Morillo  le  condamna  à  mort  le  30  octobre 
1816.  Un  exemplaire  du  5<*m6nario  avait  été  rap- 
porté par  llllustrc  Humboldt,  et  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  de  France  :  c'est  cet  exem- 
plaire d'un  recueil  devenu  rarissime  qui  a  servi  à 
la  réimpression  d'un  beau  volume  dû  aux  soins 
de  M.  A.  Lasscrrc ,  dont  voici  le  titre  :  Semé- 
nario  de  la  Nueva  Granada ,  miscelanea  de 
ciencias,  literatura,  artes  e  industria,  pub. 
poruna  sociedad  depatriotasOranadinoa,  bajo 
la  direccion  de  F,»J.  de  Caldas  ;  nueva  édition , 
corregida,  aumentada  con  varias  opusculos 
ineditos  de  P.-J.  de  Caldas,  anotada  y  ador- 
nada,  etc.  ;  Paris,  1849,  gr.  in-8».    F.  De^is. 

Joré  Aco!ita,  Hrevf  nntiria  sobre  Franeiseode  Caidtu. 
—  Jozé  Caldas,  en  tète  da  .Semmaria. 

CALDAS  DE  PBRKiKA  (/«a»),  jurisconsulte 
espagnol,  natif  de  Thiu,  vivait  dans  la  première 
moitiié  du  dix-septième  siède.  Il  étudia  à  Sala- 
manque,  puis  il  professa  et  pratiqua  h  Coimbre. 
On  a  de  lui  :  Questiones/orensesei  controveV' 
siœ  civiles;  Syntagma  de  universo  jure  em- 
phyteutico;  Francfort,  1613,  4  vol.  in-fol. 

N.  AotODlo,  BkbUothêca  hispana  nova. 

*  CALDAS  PBREIRA  DE  SOUZA  {Anlonto), 

poète  brésilien ,  né  à  Rio  de  Janeiro  le  23  no- 
vembre 1762,  mort  le  2  mars  1814.  Il  fut  en- 
voyé dès  l'âge  de  huit  ans  en  Portugal,  et  fit  ses 
études  à  Ck)unbre;  ftoursuivi  par  le  saint  office 
étant  encore  à  l'université,  il  fut  transféré  au 
couvent  de  Rilhafoles.  Là,  un  cliangement  com- 
plet s'opéra  en  lui,  et  il  prit  du  goût  pour  la  vie 
ecclésiastique,  qu'il  embrassa  depuis.  Ce  fut  à 
Rome,  et  après  avoir  fait  un  voyage  en  France, 
qu'il  entra  dans  les  ordres  ;  bienti^t  il  retourna 
au  Brésil,  puis  il  revint  encore  à  Lisbonne,  et  il  se 
trouvait  dans  cette  capitale  lors  de  l'entrée  des 
Français.  Vers  1808  il  rentra  dans  son  pays,  pour 
nVn  plus  sortir.  11  se  livra  à  un  travail  assidu,  et 
comme  il  était  d'une  constitution  faible,  il  suc- 
comba aux  excès  de  l'application.  On  a  publié  de 
lui  à  Paris,  en  1821,  un  recueil  intitulé  Poesias 
sagradas  e  profanas,  avec  desconmientairesdu 
général  Stockler.  Ce  volume  renferme  des  mor- 
ceaux du  caractère  le  plus  élevé,  parmi  lesquels 
on  remarque  Vode  sur  Vhomme  sauvage.  Il  a 
paru  en  1836,  à  Coïmbrc,  deux  petits  volumes 
qui  reproduisent  les  vers  du  poète  brésilien, 
moins  les  traductions.  Caldas  avait  un  frère, 
qui  a  acquis  de  la  réputation  dans  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Il  y  eut  encore  au  Brésil  un  poète 
populaire  fort  goûté ,  nommé  Domingos  Caldas 
Barbosa,  tiomme  de  couleur,  né  en  mer,  et  qui 
est  mort  en  1800.  Feru.  Denis. 

F.-A.  de  Vamhafrt'O.  Floriltçio  âa  jtoesia  Bratileira; 
Lliiboa,  tSSO,  %  vol.  ln-18.  -  Hevista  Trimensai.  —  Ferdi- 
nand Denis,  nésumé  de  Vllist,  Utt.du  Port,  et  du  BresU. 

«CALDELABi  (...),  sculptcur,  vlvsit  à  Parifl 
au  commencement  du  siècle.  Il  avait  exposé 
en  1810  :  Buste  de  V Empereur  ;  Buste  de 
Boizot ,  sculpteur;  —  Buste  du  général 
Beder,  tué  à  Eylau;  —  en  1817  :  Androclès, 
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oa  le  lion  reconnaUsant;  —  F  Architecture, 
bas-relief  en  plâtre,  destiné  h  la  fontaine  de  la 
Bastille  ;  —  en  1819  :  Statue  du  général  Mo- 
rettUf  commandée  s>ar  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  et  qui  devait  être  exécutée  en  marbre 
dans  la  proportion  de  11  pieds.  Le  musée  du 
Louyre  possède  de  lui  :  un  Narcisse,  statue 
en  marbre,  exposée  en  1814.  P.  Ch. 

Livrets  des  Salons. 

CALDBNBACH  OU  &ALTKNBAGH  (Chris- 
tophe), poète  et  humaniste  allemand,  né  à 
Schwibus,  dans  la  basse  Silésie,  le  11  août  1613; 
mort  le  16  juillet  1698.  Il  étudia  à  Francfort-sur- 
roder  etàKœnigsberg.  On  a  de  lui:  Ànalysis  et 
notx  in  Boratium;  —  Collegium  epistolicum, 
oratorium,  analyticum.poeticum,  mixtum,  in 
Ciceronem,  Ovidium  etalios;  —  Compendvum 
rhetorices  pro  scholis  Wurtembergicis  :  ce 
manuel  a  été  longtemps  en  usage  dans  les  écoles 
du  Wurtemberg;  —  Commentarius  rhetori- 
eus  ;  —  Deolea;  Tubingue,  1679;  —  De  vUe; 
1685,  in-4". 
JOcber,  Allgemeinês  CêUhrtenrUxiean, 

CALDBR  (Ao^erOf  amiral  anglais,  né  à  Elgin 
le  2  juillet  1745,  mort  à  Holt  le  31  août  1818. 
D*abord  élevé  en  Ecosse,  il  entra  ensuite  comme 
midshipman  (aspirant)  dans  la  marine  royale. 
Parvenu  au  grade  de  capitaine ,  il  contribua  au 
gain  de  la  bataille  navale  qui  eut  lieu,  en  février 
1797 ,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  sous  les 
ordres  de  sir  John  Hervis.  Nommé  contre-amiral 
en  1799,  il  fut  chargé  en  1801  de  poursuivre  avec 
son  escadre  Tamiral  Gantheaume,  envoyé  en 
Egypte  par  le  gouvernement  français,  pour  y  ap- 
provisionner Tannée.  En  1805,  il  reçut  de  l'ami- 
ral Comwallis  Tordre  de  bloquer  les  ports  de  la 
Corogne  et  du  Ferrol.  Il  sut  se  maintenir  dans 
cette  station,  d*où  il  ne  se  retira  que  pour  aller 
attaquer,  le  25  juillet,  les  flottes  combinées  de 
France  et  d*Espagne,  aux  ordres  des  amiraux  de 
Villeneuve,  Gravina  et  Domanoir.  Sa  flotte  souf- 
frit beaucoup  dans  Taction;  mais  il  s>mpara  de 
deux  vaisseaux  espagnols.  Calder  n*opéra  sa  re- 
traite qu'à  la  nuit.  H  comptait  recommencer  Tat- 
taque  dès  le  lendemain;  mais  la  direction  du 
vent  permit  à  de  Villeneuve  de  s'éloigner  dès 
le  point  du  jour.  La  conduite  de  Calder  n'eut 
pas  l'approbation  des  lords  de  l'amirauté.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  à  Portsmouth,  qui  décida  que 
sa  conduite  n'était  pas  le  résultat  de  la  lâcheté, 
mais  d'une  erreur  de  jugement;  et  il  fut  con- 
damné à  être  sévèrement  réprimandé  (to  be 
severely  reprimanded).  En  1810,  Calder  fut 
appelé  aux  fonctions  d'amiral  de  port  à  Ports- 
mouth. 

Annual  Reçister.  —  Rose,  New  Biog.  DicU  —  GoUriê 
hist.  dés  CorUemp. 

GikLDERA  (Edouard),  jurisconsulte  portu- 
gais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième Kiède.  n  étudia  sous  la  direction  de  Co- 
Tarruvias  eit  de  Costa.  On  a  de  lui  :  JDe  Brrori- 


bus  pragmaticortan  libri  IV,  totidem  voHo- 
rum  lectionum,  et  autres  écrits  rapportés  par 
Meerman;  Anvers,  1612,  in-fol. 

Meerman ,  Conspeetus  novi  ThesauH  juria  dviU»  et 
canonici.  —  N.  Aotoolo ,  5iM.  Mip.  nova. 

CALDERA  DE  HBEEDiA  ( Gospord), médecîn 
espagnol,  d'origine  portugiûse,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  n  étudia 
à  Séville,  y  devint  docteur,  et  y  acquit  on  grand 
renom.  Antonio,  son  ami,  fait  de  ce  médedn  le 
plus  grand  éloge.  On  a  de  Caldera  de  Heredia  : 
Tribunal  magieum,  medicum  et  po/itécum, 
pars  prima;  Leyde,  Elievir,  1638,  in-fol.;  ~ 
Tribunalis  medici  UlustratUmes  praetIcsB 
pars  secunda;  Anvers,  1663. 

Antonio.  Bibl.  hlsp.  nav,  -  Éloy,  Dict,  de  la  wsié. 
—  Van  der  l,biden .  De  script  wudicis, 

*€ALDERAEi  (César),  écrivain  ascétique  et 
moine  italien,  natif  de  Vicence,  vivait  à  la  fin  du 
seizième  et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Concetti  scritturali  <ii- 
tomo  al  Miserere ;\&ùse,  1689,  in- 12,  et  1592,. 
in-12  ;  trad.  en  franc,  sous  le  titre  :  Conceptions 
de  V Écriture  sainte  sur  le  psaume  Misererm 
mei;  Rouen,  1607,  in-12;  —  il  Trofeo  deUm 
croce  di  G.  C,  con  varj  concetti  adomaio^ 
Florence,  1598,  in-8^;  —  Concetti  scritturalà 
sopra  il  Magnificat  di  Maria  Vergine  ;  Veniso, 
1601,  in-S*";  trad.  en  espagnol,  Madrid,  1604^, 
in-8'';  et  en  latin,  Munich,  1627,  in-8*. 

Adelung.  lupplémeat  à  JOcher,  jiUg,  GelehrL'Lex. 

*CALDEEARi  (GUwanni-Maria),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  naquit  dans  le  seizième  siècle 
à  Pordenone,  bourg  du  Frioul,  qui  eut  la  gloire 
de  donner  son  nom  à  un  des  plus  illustres  patres 
de  l'école  vénitienne,  dont  Calderari  fut  élève. 
Celui-ci  ne  travailla  guère  hors  de  sa  patrie  ;  aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  que,  malgré  son  talent,  il 
soit  généralement  peu  connu.  Un  de  ses  meilleure 
ouvrages  à  Pordenone  porte  cette  inscription  : 
Johannes  Maria  Portuensis  MDLXIV.  Ses  fres- 
ques de  la  cathédrale  ont  longtemps  passé  pour  être 
de  TAmalteo.  A  l'église  paroissiale  de  Montereale, 
il  avait  peint  également  à  IVesque  plusfeors  su- 
jets du  Nouveau  Jes^amen^' attribués  générale- 
ment au  Pordenone ,  jusqu'au  jour  où  des  preu- 
ves écrites  les  ont  fait  restituer  à  leur  véritable 
auteur.  £.  B— n. 

RcoAldls,  Délia  pittura  Friulana,  —  Uul»  StarU 
piUoriea.  —  Ttcoul,  Dizionario. 

^CALDERAEi  (Jean- Baptiste),  tradocteor 
italien,  de  Tordre  des  chevaliers  de  Malte,  natif 
de  Vicence,  vivait  dans  la  dernière  moitié  dn 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Nuovacotnedia 
di  Terenzio  tradotta;\ïceDce,  1588. 

Paltont,  Bibl.  degli  Folgaritz. 

CALDERARI  (0«owe),  architecte,  né  à  Vi- 
cence, d'une  famille  noble,  en  1730,  mort  vers 
1800.  Dès  son  enfance,  un  goût  prononcé  pour 
Tarchitectiire  le  porta  à  étudier  les  ouvrages  qui 
traitaient  de  cet  art,  et  les  monuments  élevés 
dans  sa  patrie  par  l'immortel  Palladio.  Aussi 
nins  tard  son  style  ftit-fl  d'un  meilleur  goût  que 
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cdin  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Les 
principaux  édifices  construits  par  Calderari  sont, 
à  Vioeoce,  les  palais  Antisola,  Bonini  et  Cardel- 
liiia.  Le  dernier,  qui  malheureusemant  est  resté 
inacberé,  n'eût  point  été  indigne,  par  sa  magnifi- 
cence, du  Toisinaf^  des  chefs-d'œuvre  de  Pal- 
ladio. E.  B— H. 
Tlcoui,  DUicmario,  —  BennassoU;  Guida  di  P^erana, 
-  ^aléf7,  Foffagti  en  Italie. 

CÂLDBRiA  ou  CÀLDifiRA  {Jeon  ),  médecin  et 
écrivain  mystique  italien,  né  à  Venise,  et  mort 
dans  la  même  viUe  en  1474.  Issu  d'une  ancienne 
bnûlle,  il  obtint,  après  de  longues  études,  une 
chaire  de  médecine  à  Tuniversité  de  Padoue; 
mais  plus  tard  il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
oii  B  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  On  a  de 
lu  :  Concordantix  poetarum,  philosophorum 
et  theologarum,  J,  Calderia  physico  authore, 
opitt  vere  aureum,  quod  nunc  primum  in  lu- 
cm  prodUt  ex  antiquo  exemplari  authoris  ; 
Vedte,  1547,  in-S**,  publié  par  les  soins  de  Bfi- 
did-Ange  Biondo,  docteur  en  médecine.  L'auteur 
TaTait  composé  pour  sa  fille,  qui  l'avait  conservé 
CB  manuscrit  :  c'est  un  traité  de  théologie  mys- 
tique, qui  substitue  à  tous  les  héros  des  fables 
grecqoes  et  romaines  les  idées  et  les  mystères 
«leiareligiaD  cbrétieune.  Ce  Ihrc  devint  bientôt 
tria-iare. 

QeiMitt,  BibL  euri0u»e,  tom.  II.  —  Adelong,  suppL 
i  Jtebcr,  jiUgem.  GéUhrUn-Lexieon. 

^u^wmiÈL(CatheHmmCattaruzza),  fille 
<le  Jean  Calderia,  bagiograpbe  italienne,  née  pro- 
lialiiaoent  à  Padoue,  vivait  dans  la  première 
iDoitié  du  seizième  siècle.  On  a  d'elle  :  De  lau- 
dUms  Sanctcrum;  ouvrage  inédit. 

AMotae  Vlndgiierra .  Satire  IIL 

*  GALDBEiNi  (  ApolUnoire  de  ),  jurisconsulte 
iUieii,  natif  de  Ravenne,  vivait  vers  la  fin  du 
MÂème  siècle.  On  a  de  lui  :  Discorsi  sopra  la 
fogUm  diStcUodi  Giov,  Botero;  Milan,  1597, 
n-S*,  et  1609,  in-8*;  ouvrage  attribué  parquel- 
<|oet  auteurs  à  Jean  Calderino. 

CatML  BibL  impér,  de  ParU.  —  Adelaog,  toppl.  à  JA- 
dw,  JOçem.  Celekrten-Lexiean. 

GiLDBBUfO  OU    CALDBRINVS  (  DomtZio  )  , 

savant  italien,  né  à  Torri,  près  de  Calderio,  vers 
Tan  1447  ;  mort  en  1478.  H  eut  pour  maître  de 
grec  et  de  latin  Antoine  Broianico  ;  et  tels  furent 
*tt  progrès,  qu'à  peine  âgé  de  vingt-quatre  aus 
9  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Paul  n  pour  y 
professer  les  belles- lettres;  il  devint  en  outie 
t^crétahre  apostolique  de  Sixte  IV,  qui  le  chargea 
d'aller  avec  le  cardinal  de  la  Rovère  apaiser  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  à  Avignon.  H  mourut 
jcvie,  de  la  peste,  selon  les  uns;  des  suites  d'un 
trmil  excessif,  d'après  d'autres.  L'Académie  de 
Bome  hii  fit  des  funérailles  pompeuses,  aux- 
<iuelles  les  étudiants  assistèrent  en  habits  de 
Ml.  n  partage  avec  Valla  et  Politien  l'hon- 
■eor  d'avoir,  par  la  publication  de  bonnes  édi- 
te d'auteurs  .classiques,  contribué  aux  progrès 
^lettres  depuis  la  renaissance.  On  lui  a  repro- 
ché de  la  présomption  et  de  la  pureté  envers  ses 


adversaires.  On  a  de  lui  :  M,  Valerii  MartiaMs 
epigrammata,  cum  Domitii  Calderini  comr 
mentariis ;  \emsef  1474,  in-fol.,  et  1480)  — 
Commentartus  in  Stalii  Sylvas,  additis  notis 
in  Saphonis,  Ovidii  et  Propertii  loca  obscu- 
riora;  Rome,  1475,  in-fol.;  Brescia,  1476;  — 
Commentartus  in  Ibim  Ovidii  ;  Venise,  in*fol., 
sans  date; — JuvencUis  Satyrœ,  cum  commenta- 
riis  Antonii  Mancinelli^  Domitii  Calderini, 
Georgii  Merulx,  et  Georgii  Valise;  Venise, 
1591,  in-fol.;  —  Ànnotationes  in  Virgilium, 
dans  diverses  éditions  de  ce  poète;  —  Pausaniae 
historici  commentariorum  Grœciam  descri- 
bentium,  Àttica  et  Corinthiaca,  ex  interpréta- 
tione  Domitii  Calderini  a  Joanne  Oporino 
emendata;  Bâle,  1541. 

Paul  Jove,  Éloge*.  —  Bayle,  Diet»  —  Nlcéron,  Mém., 
XXX.  —  SdploD  Maffel,  Fenma  iUuitrata.  -  Sai, 
Onomoit.,  II. 

CALDERINO  (  Jean  ) ,  jurisconsulte  italien , 
natif  de  Bologne,  mort  le  13  juillet  1348.  Il 
épousa  la  savante  Novella ,  fille  du  célèbre  ju- 
risconsulte Jean -André,  laquelle  lui  donna  un 
fils,  Gaspard  Calderino,  auteur  d'un  commen- 
taire in  Décrétâtes,  et  du  traité  De  Interdicto 
ecclesiastico,  Calderino  a  laissé  un  commen- 
taire in  Libros  Décrétâtes ,  et  des  Consilia. 

Bajle,  DicL—  V%ntiro\\,  De  elarU  legum  interpreti- 
bus. 

CALDBftiHO  (Jean),  théologien  du  seizième 
siècle,  connu  par  un  ouvrage  intitulé  de  Hxre'- 
ticis,  publié  en  1571,  et  relatif  aux  devoirs  d'un 
inquisiteur. 

Le  Mire,  De  Script.  Xritmc. 

CALDERON  (dou  Pcdro  Calderon  de  la 
Barca  Henaoy  Riano),  célèbre  poète  espagnol, 
né  à  ^Madrid  le  1'^  janvier  1601,  mort  le  25  mai 
1687.  n  ftit  élevé  par  les  jésuites,  et  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  il  composa  une  pièce  de  théâtre 
(  el  Carro  del  delo  ).  Après  avoir  rapidement 
achevé  ses  études,  il  vécut  pendant  quelrjue  temps 
à  la  cour,  attaché  à  de  puissants  protecteurs. 
Bientôt  lassé  de  cette  existence  dépendante,  il 
s'engagea,  en  1625,  comme  simple  soldat,  et  fit 
quelques  campagnes  en  Flandre  et  en  Italie.  Le 
tumulte  des  armes  ne  l'empêchait  pas  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  poésie  dramatique  ;  ses 
succès  dans  ce  genre  devinrent  assez  brillants 
pour  attirer  les  regards  de  Philippe  IV,  qui  lui- 
même,  passionnément  épris  du  théâtre,  avait 
composé  quelques  comédies  sous  le  nom  d*  Un 
bel  esprit  de  la  cour  (  Un  ingenio  de  esta 
corte  ).  Ce  monarque  appela  Calderon  près  de 
lui  en  1636,  le  fit  chevalier  de  Saint- Jacques,  le 
combla  de  distinctions,  et  accorda  les  sommes 
nécessaires  pour  représenter  ses  pièces  dans 
toute  leur  pompe.  Enll625,  Calderon  entra  dans 
les  ordres ,  et  à  dater  de  ce  moment  il  composa 
peu  de  pièces  profanes.  Son  imagination ,  bien 
loin  encore  d'être  épuisée,  se  déploya  plus  bi- 
zarre et  plus  hardie  que  jamais  dans  les  Autos 
sacramentales.  H  parvint  à  une  vieillesse  très- 
avancée ,  n'étant  mort  tfu'en  1687,  et  ayant  été 
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jusqu'à  ce  dernier  moment  Tobjet  des  faveurs  de 
la  cour  et  de  l'admiration  de  ses  compatriotes. 
On  prétend  qu*il  composa  plus  de  quinze  cents 
drames  :  un  pareil  nombre  semble  exagéré;  il 
est  pourtant  au-dessous  de  celui  des  pièces  de 
Lope  deVega,  qui  en  composa,  dit-on,  deux 
mille  deux  cents.  La  facilité  avec  laquelle  la  lan- 
gue esgagnole  se  prête  à  la  Tersification ,  incor- 
rection de  ces  pièces ,  jets  brillants  et  rapides  de 
la  fantaisie,  expliquent  cette  fécondité,  inconce- 
vable au  premier  abord.  Sous  un  titre  toujours 
semblable,  celui  de  comedias,  Calderon  a  traité 
tous  les  genres  ;  mais  aussi  doit-on  ajouter  qu'il 
a  donné  à  tous  à  peu  près  la  même  physiono- 
mie. Qu'il  choisisse  un  sujet  national ,  comme 
dans  le  Prince  constants;  qu*il  emprunte  ses 
personnages  à  l'antiquité ,  comme  dans  les  Ar- 
mes de  la  beauté  ;  ou  bien  que  le  siyet  soit  de 
pure  invention,  comme  dans  le  Secret  à  haute 
voix;  ou  enfin  qu'il  redescende  tout  à  fait  à  la 
vie  privée  dans  ces  comédies  que  les  Espagnols 
appellent  de  cape  et  d'épée,  c'est  toujours  le 
même  langage  brillant  de  poésie ,  c'est  la  même 
exaltation  dans  les  caractères,  le  même  imbro- 
glio dans  l'intrigue.  Toutes  ces  pièces  se  divi- 
sent en  trois  journées  ou  actes  ;  les  unités  n'y 
sont  point  observées;  le  plaisant  s'y  montre  à 
côté  du  sérieux;  il  y  a  mùme  d'ordinaire,  dans 
les  œuvres  les  plus  graves  et  les  plus  touchantes, 
un  bouffon  {gracioso)  chargé  de  divertir  par  ses 
grotesques  plaisanterie^s  le  spectateur  trop  ému. 
Les  pièces  historiques  offrent  la  plus  étrange 
confusion  de  temps  et  de  lieu.  Du  reste,  il  est 
très-diflicile  à  des  étrangers  de  juger  Calderon  : 
les  Allemands ,  dont  le  gr^nic  est  si  romantique , 
l'ont  loué  jusqu'à  l'exagération;  quelques-uns 
sont  allés  jusqu'à  lui  assigner  la  première  place 
panni  les  dramatiques  nuMlemes.  Mais,  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'extrêine  opposé,  il  faut  bien  se 
garder  de  lire  Calderon  l'esj  rit  préoccupé  des  rè- 
gles sévèresde  l'école  classique  ou  de  nos  mœurs, 
si  différentes  des  mœurs  espagnoles.  Quiconque 
ne  ferait  pas  une  large  part  à  cet  éblouissant  re- 
iet  oriental,  traœ  dernière  et  iiief(bçable  du  sé- 
jour des  Maures  dans  la  Péninsule,  courrait  ris- 
que d'être  injuste  envers  lui  :  il  faut,  si  l'on  veut 
comprendre  et  apprécier  son  génie,  se  faire  son 
compatriote  et  son  contemporain.  Si  l'on  peut 
se  placer  à  ce  point  de  vue,  et  sentir  son  imagi- 
nation exaltée  et  brûlante  comme  elle  peutl'Otre 
dans  les  pays  du  Midi ,  on  lui  pardonnera  ses 
métaphores  trop  hardits  et  ses  cuucetli,  en  fa- 
veur de  cette  couleur  éclatante,  de  ce  luxe 
d'ornements ,  de  ces  trésors  de  poésie  qu'il  ré- 
pand avec  tant  de  prodigalité  sur  tout  ce  qu'il 
touche.  Le  blâme  que  pourrait  mériter  le  manque 
de^naturel  dans  les  caractères  se  taira  devant 
l'admiration  inspirée  par  la  manière  grandiose 
dont  ces  caractères  sont  tracés;  les  événements 
paraîtront  parfois  invraisemblables,  mais  l'ai- 
sance a^ec  laquelle  ils  se  déroulent  et  s'enchaî- 
nent, mais  ces  intrignes  si  vives ,  vingt  fois  dé- 


nouées et  renonées,  entretiendront  nne  o 
sans  cesse  renaissante,  et  jetteront  souvent 
teur  dans  l'étonnement.  Malgré  ce  caract 
tional,  tellement  prononcé  qu'il  rend  C 
inappréciable  ponr  qui  n'est  pas  Espagnol 
pas  l'imagination  assez  mobile  pour  le  < 
momentanément,  plusieurs  de  ses  pièc 
étendu  leur  renommée  au  delà  de  leur  ( 
YHéraclius  est  depuis  longtemps  célèl 
France;  et  Corneille,  dans  sa  tragédie  du 
nom ,  a,  dit-on,  emprunté  quelques  traits 
teur  espagnol.  Quelques  auteurs  prétende 
contraire,  que  c'est  Calderon  qui  fut  da 
drame  l'imitateur  de  Corneille.  Le  Payse 
gistrat,  que  le  fameux  CoUot-d'Herbois  fi 
avec  assez  de  succès  en  1789,  est  pris  d' 
meilleurs  ouvrages  de  Calderon.  VAlco 
Zalamea,  le  Prince  constant,  que  l'on  i 
comme  son  chef-d'(Buvre ,  traduit  en  ail 
par  M.  Schlegel  et  plus  récemmeul  par 
iesseur  Pertz,  furent  longtemps  joués  su 
les  théâtres  de  l'Allemagne,  Le  Médecin 
honneur  (  cl  Medico  de  sa  honra  )  est 
connu  :  c'est  cependant  une  des  pièces  où 
nie  de  Calderon  brille  le  plus,  et  où  le  ca. 
espagnol  ressort  de  la  manière  la  plus  fraj 
Ceux  qui  ne  savent  pas  la  langue  de  C^ 
peuvent  s'en  convaincre  en  lisant  l'anali 
taillée  et  très-exacte  que  M.  de  Sismondi 
née  de  cette  comédie  dans  son  Histoire 
littérature  du  Midi.  Quant  aux  piècet 
religieuses,  telles  que  le  Purgatoire  dt 
Patrice^  la  Dévotion  de  la  Croix,  nous 
mirons  beaucoup  moins  :  outre  que  l'iml 
y  est  trop  invraisemblable  et  trop  chargé 
nements',  la  religion  y  est  défigurée  d'une  u 
déplorable.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  a 
autos,  qui  offrent  un  tout  autre  giiire  d« 
position.  On  pourrait  oom|iarer  ceux-ci 
anciens  mystères,  à  celte  différence  près 
style  de  Calderon  est  d'une  grande  pureté, 
l'expression  poétique  est  peut-^tre  eneop 
brillante  dans  les  autos  que  dans  ses  autr 
vrages.  Du  reste,  ce  sont  de  très-étranges  « 
froides  allégories;  on  y  voit  un  pêle-raê 
très  réels  et  d'êtres  de  raison.  Dans  les  i 
militaires,  Moise  et  David  se  rencontrer 
la  Nature  et  le  Péché  ;  dans  d'autres,  la  Tin 
soutient  des  combats  à  outrance  contre  la 
Sophie.  La  Pensée  y  joue  d'ordinaire  on  rô 
comique  :  elle  est  représentée  comme  v 
indocile  et  mutin  ;  aux  propos  quVIle  ti 
pourrait  la  croire  chargée  de  remplir  da 
poèmes  la  place  que  le  gracioso  tient  ds 
comédies. 

Juan  de  Vera  Tassis,  ami  de  Calderon, 
en  1685  une  édition  complète  de  ses  oeui 
15  vol.  in-8°;  elle  comprend  127  coméc 
95  autos.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'h 
toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  de  Calderoi 
même,  dans  une  lettre  au  duc  de  Verag 
fiait  monter  le  nombre  de  ses  cnUos  qu'à  i 
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fott,  ptr  d'antres  lettres  oonaerréet  manoscritet 
dans  les  aicldtes  de  la  maiioii,  que,  de  son  Ti- 
ns! même ,  ses  pièoes  étaient  quelquefois  telle- 
méat  défigurées  qu'il  ne  les  reeonnaiMsit  que  par  le 
titie.  Ses  oeoTres  ont  été  réimprimées  à  Madrid, 
1726  et  1760,  10  Tol.  in-4*.  Un  recueil  de  ses 
OMtùs  a  été  pObUé  dans  la  même  Tille  en  1769, 
i  ToL  in-4*.  Calderon  atait  aussi  fait  des  ro- 
wooes,  des  sonnets  et  d'autres  poésies  fugi- 
fres,  et  ces  productions  d*im  genre  moins  éleré 
l'oat  pas  eu  moins  de  succès  que  les  drames  du 
|oèie  auprès  de  ses  contemporains.  Ainsi  qu'il  a 
élé  ^  plus  haut,  les  Allemands  ont  d'abord 
nadn  justice  à  son  génie  :  Gcethe  et  Schlcgel  ont 
porté  sur  lui  Tattention  publique  ;  plusieurs  édl- 
tioQs  critiques  et  autres  des  comedias  ont  été 
CBlreprises,  et  d'eicdlentes  traductions  ont  été 
(aites  parMfif.  Grieset  de  Malsbourg.  On  trouve 
dw  les  Ckt^fs-d  œuvre  des  théâtres  étrangers^ 
afokmes  cootenant  la  traduction  firançaise  par 
MM.  EiméDard  et  Labaumelle,  les  pièces  sui- 
naki  de  Calderon,  précédées  d'une  vie  de  l'au- 
iMf:  Gardêi-vaus  de  Veau  qui  dort;  —  le 
PôMtre  de  $on  déshonneur;  —  le  dernier  Duel 
a  Stfo^nei  —  PAkade  de  Zalamea;—  le 
Prince  emutani  ;  —  Louis  Ferez  de  Galice;  — 
H  ne  faut  pas  io^iours  caver  au  pire;  ^  le 
SOfê  de  CAlpuJarra.  [Enc,  des  g,  du  m.] 
lMM,i7Mtt^  MaMd,  t  IV,  p.  m.  -  F.-A.  de  Qat- 
feM|M,  UUL  comporté  des  liUér,  etpaçn.  et  frunç,: 
UU,  t.  n,  p.  itt-iM.  -  TIckDof,  HUtvry  of  spanith 
MMtare,  L  II,  p.  iSê-Mt.  -  Rchack.  fieu:hichtê  dér 
énmL  Uttrui,  in  Spanten,  t.  III,  p.  M-t»4.  -  Clmrlrt, 
itada  sur  FEsjhujm  .  I»»rto,  i**7.  p.  îl.  -  Une  notice 
âiti  le  Foreighn  Qitatterîy  Review.no  eî.  -  schmldt, 
mtmtAn  sttr  Calderon,  tnl^rfdaiu  le»  jtnnalei  tiitérairn 
StVkmitxita  aUemand),  t.  XVll,  XVIII  n  \IX  (  trèa- 
bM  tafaS).  —  Rajaouard,  Journal  det  Savants,  Juillet 
iM.  -  M.  H.  Fortoat,  lar  le  î'ronuthfe  dr  Calderon, 
dm  U  jr«Ttfe«le  PwU.  -  BktkWûodTi  w^attne,  octobre 
!«.».  HMTfl. 

CALDfcBON  (  D.  Rodrigue  ),  aventurier  espa- 
pM)l,mort  le  21  octobre  1621.  11  naquit  à  An- 
TWB,  d'un  pauvre  soldat  de  Valladolid  et  d'une 
FlaiDande  appelée  Maro  Sandelen.  Avant  et  pen- 
ffant  le  ministère  du  duo  de  Lerme,  il  fut  le  favori 
de  ce  sapeur,  qui  laissa  ensuite  porter  à  Calde- 
roa  tout  le  poids  de  Vadministration.  Le  (avor 
•ot  tirer  parti  de  sa  position  ;  il  obtint  les  titres  de 
marquis  de  Siete-Iglésias,  de  comte  de  laOUva,et 
i  aeqrit  de  grandes  richesses.  Puis,  abusant  de  sa 
ibrtae,ase  montra  aitier,  et  s'attira  la  liaiiie  nni- 
îendle.  Entraîné  dans  la  chute  du  duc  de  Lerme 
a  1618,  il  fut  emprisonné,  appliqué  à  la  torture, 
et  coidanmé  à  mort.  Mais  la  sentence ,  rendue 
•près  deui  années  de  procédure,  ne  ftit  exécu- 
(é^qne  soos  Phflippe  IV.  Calderon  (lit  décapité 
per  devant  {more  hispanico  );  c*e8t-à-<lire  qu'il 
le  fiit  pas  décapité  comme  les  traîtres ,  mais 
«omme  coupable  d'avoir  ta\i  mourir  deux  gen- 
fishommes.  Ce  qu'on  voulait  de  lui,  c'était  moins 
A  Tie  que  ses  immenses  richesses.  U  ne  man- 
fBpasde  oouragie  à  son  dernier  moment. 

Fmk  et  Docbei,  Uùt.  de  l'Eipagn».  -  LavaUée  tt 
I,  Etpagne ,  dana  Vtlniv,  pUt. 


CALDERWOOD  tU 

;  CALDBEON  (  Ser(nfin  ) ,  poêla  espagnol  con- 
temporain, né  à  Malaga  en  1801.  Professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  à  Grenade,  il  publia  d'a- 
bord divers  poëmes  qui  attirèrent  l'attention  sur 
lui  ;  puis  il  donna  sa  démission ,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  vint  plaider  à  Malaga.  Mais  la  poésie  le 
détourna  de  cette  profession,  et,  après  avoir  publié 
las  Poesias  del  Solitario  en  1833,  il  devint 
collaborateur  du  journal  littéraire  Carias  Espa- 
notas.  Ses  études  approfondies  sur  la  langue 
arabe  lui  firent  entreprendre  :  Cristianos  y  Mo- 
riscos,  roman  ingénieux,  plein  de  vigueur  et 
d'originalité  (1838).  11  écrivit  en  outre,  par 
ordre  du  gonvemement,  un  livre  d'économie  po- 
litique :  \Principios  de  administracion,  ou- 
vrage très-remarquable ,  consulté  avec  fruit ,  et 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions.  11  a  jeté  en 
outre  les  premières  bases*d'un  grand  travail  cri- 
tique sur  les  romanceros.  Le  gouvernement  es- 
pagnol, appréciant  son  mériti*,  le  nomma  en  1834 
auditeur  ^éral  h  l'armée  du  Nord;  en  1836, 
gouverneur  civil  de  Logrono;  et  en  1838,  chef 
politique  de  Se  ville.  Mais  ayant  vu  ses  jours 
nienacés  dans  une  Insurrection,  il  est  rentré 
dans  la  vie  littéraire,  et  a  publié  entre  autres 
ouvrages  curieux  :  lAteratura  de  los  Moriscos. 
Les  Escenas  andalnsas,  publiées  en  1847,  sont 
un  livre  charmant ,  et  plein  de  ce  satero  dont 
l'Andalousie  a  senle  le  pittoresque  privilège,  et 
qui  sert  de  texte  à  toute  conversation  bouffonne. 
T.  Albert  Blamqubt. 
Convertatimu*  Ijgxicùn, 
CALDERON.  Voy.  CkLLiJk. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  ( Fi NcenO»  pein- 
tre et  paysagiste  espagnol ,  natif  de  Guada- 
Jaxara,  mort  on  179'».  Il  fut  élève  de  Goya.  Ses 
portraits  et  ses  pnynnges ,  empreints  de  grâce 
et  (le  vérité ,  le  faisaient  remanfuer,  lorsque  la 
mort  vint  arrMer  le  r4)iirs  de  ses  succès.  On  voit,  ^ 
chez  les  préinontrés  d'Avila,  une  Naissance  de 
saint  Robert  due  an  pinceau  de  Calderon. 

Quilllrt.  Dietionnairr.  des  Peintres  espagnols,  —  Na- 
gler,  yeurs  AUgemeims  AûnstUr-Lexicon. 

CALDERON I  (M(itteo),  sculptcur  vénitien, 
du  comnienceineiit  du  f«iècle  dernier.  Il  fut  un 
des  auteurs  des  statues  placées  Vi>  1728  à  la 
façade  de  l'église  <les  Jésuites  de  Venise,  statues 
qui  témoignent  de  Télat  de  décadence  de  l'art  à 
c<»tte  époque.  E.  B — k. 

c:icoi?nara,  Horia  délia  Scoltura.  -  Ticozzl,  Diiiona- 
rio. 

CALDERWOOD    OU    CALDWOOD  (DOVid) , 

théolo*;icn  écossais,  mort  en  1651.  Après  avoir 
étudié  avec  succès  la  théologie,  il  devint  minis- 
tre de  la  paroisse  de  Crealing  en  1604,  et  se  fit 
remarquer  par  son  opposition  à  l'épisropat; 
il  alla  si  loin ,  qu'en  1617  il  fut  traduit  devant 
une  commission  royale  à  Saint-André,  présidée 
par  le  roi  en  personne.  Ne  voulant  ni  se  soumettre 
ni  se  reconnaître  coupable,  il  fut  incacéré ,  puis 
banni  du  royaume.  11  se  rendit  alors  en  Hol- 
lande, où  il  fit  paraître,  sous  le  nom  iVEdwardus 
JHdoctaviuSf  son  fanieux.  ouvrage  intitulé  Al- 


(1)  U  Biographie  de  Michasd  a  oonrondo  ce  penonnaire 
«un  seol  arec  Jean  Calderla,  aalear  des  Cmcùrdantiu 
Poetarym,  etc.}  les  sources  que  nous  indiquons  mon- 

ï*?M^"i""*°**'°'"  "'"«f**  <*«  <»«"»  personnages  bien 
disUnctt.  On  Ignore  tontefois  leqnel  des  dpnx  est  célûl 
^oe  PhlUppe  de  Mialni  fait  figurer  dans  son  Bantmet  de  la 
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tare  Demuueenum,  1923,  iii-4°  ;  réimprimé  en 
1708,  8008  ce  titre  :  AUare  Damascenum,  seu 
EcclesixÀngUcanxpolitia  EccUsix  scoticanx 
obtusa,  et/ormalista  qvodam  delineata,  U- 
lustrata,  et  examinata  sub  nomine  olim  Ed- 
wardi  JMdoctavH,  studio  et  opéra  Davidis  Cal- 
derwood.  Revenu'  secrètement  en  Ecosse,  Cal- 
derwood  contribua  à  établir  le  presbytérianisme 
dans  ce  pays,  et  devint  ministre  de  la  parois&e 
de  Pencaitland ,  dans  le  voisinage  d'Edimbourg  ; 
il  rassonbla  alors  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  r Église  d^ Ecosse,  ouvrage  resté  manuscrit, 
que  Ton  conserve  en  six  volumes  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  de  Tuniversité  de  Glasgow.  Il  en  a 
fiaru  un  abrégé  en  1678. 

Biographia  BritannictL 

GALDE8I  Q/ean-Bc^tiste) ,  médecin  italien, 
natif  d'Arezzo,  vivait  dans  la  «econde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Osservaziont 
anatomiche  intomo  aile  tartarughe  rMtri- 

time^<eacquadolceeterrestn;Fk>Teace,  1687, 
in-4». 

Carrère.  Bibt.  de  la  Méd. 

^CALDIBRA  (1)  (Jean),  écrivain  poUtique 
italien,  natif  de  Venise ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrées  manuscrits,  contenant  des  discours 
politiques,  traités  d'astrologie,  de  morale,  etc., 
conservés  dans  plusieurs  bibliothèques  de  Venise, 
notamment  dans  celles  de  Sagredo  et  d'Apostolo 
Zeno.  Le  plus  important  et  le  plus  estimé  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Bodleyenne  d'Ox- 
ford, et  a  pour  titre  :  De  prxstantia  veneta 
politix  et  artibus  in  eadem  excultis,  tant 
mechanicis  quam  liberalibus,  et  de  virtutibus 
qux  maxiTne  reipubltcx  Venetx  debentur. 

Adelang,sappL  à  JOcher,  ^<<9«m.  Gelehrien-Lexicon, 
.  :  €ALDiERA  (Jean),  Voy.  Calderia. 

GALDORA  (/oc^ties), condottiere  italien,  mort 
le  15  octobre  1439.  Il  était  natif  du  royaume  de 
Naples,  et  se  fit  remarquer  sous  Ladislas.  Op- 
posé à  Bracdo  de  Montone  parla  reine  Jeanne  IL 
il  remporta  sur  ce  général,  le  2  juin  1424,  la 
victoire  d*Aquila.  Bracdo  fut  tué  dans  l'action. 
Caldora,  élevé  aux  plus  grands  honneurs,  de  vint  j 
après  la  mort  de  Jeanne ,  connétable  du  roi 
René  d'Ai^ou,  à  la  cause  duquel  il  s'était  rallié. 
Son  fils  Antoine  passa  au  service  d'Alphonse 
avec  toute  l'armée  qu'il  commandait. 
.SUmondi.  Histoire  des  républiques  italiennes.  ' 
€ALDWALL  OU    CHALDWELL    (  Richard) 

médecin  anglais,  né  dans  le  Staffordshire  vers 
1513,  mort  en  1585.  fl  étudia  à  Oxford,  fut  cen- 
seur, puis  président  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  et  fonda,  dans  cet  établissement,  ime 
chan«  de  chirurgie,  à  laqueUe  il  attacha  un  trai- 
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tement  de  quarante  livres  sterling.  Outre  pi 
sieurs  écrits  sur  la  médecine,  restés  manuscril 
on  a  de  lui  une  traduction  des  Tables  de  chiru 
gie  de  H.  More  de  Florence;  Londres,  1685. 

Wood ,  jithenx  Oxonien.  —  Lemprtôre.  Biograpl 
universelle, 

GALEB,  fils  de  Jéphoné  et  lieutenant  de  J 
sué,  vivait  vers  l'an  1500  avant  J.-C.  Député  avi 
Josué  et  les  autres  délégués  des  tribus  pour  n 
connaître  la  terre  de  Chanaan,  il  rassura  les  l 
raélites  effrayés  par  de  faux  rapports.  On  sa 
que  Dieu  Texcepta  avec  jlosué  de  la  proscrij 
tion  prononcée  contre  ceux  qui  avaient  égaré 
peuple,  n  eut  en  partage  la  ville  d'Hébron,  d*c 
il  chassa  les  géants  d'Enaam.  Il  donna  sa  fill 
Axa  en  mariage  à  son  neveu  Othoniel ,  qui  i 
rendit  maître  de  la  ville  de  Debir,  que  lui-mén 
n'avait  pu  prendre. 
Paralipoménes,  L-U  livre  de  Josué, 

CALBGA  OU  CALECAS  (Mofiuel),  moine  ( 
théologien  grec,  vivait  dans  la  seconde  moitié  d 
quatorzième  siècle.  Mêlé  aux  controverses  rai 
gieuses  qui  agitaient  alors  les  Églises  latine  c 
grecque ,  il  fut  du  parti  qui  voulait  la  réunioi 
Parmi  les  questions  vivement  débattues  se  troc 
vait  celle  de  la  processioh  du  Saint-Esprit 
Caleca  adopta  sur  cette  matière  l'opinion  d 
l'Église  latine.  Ses  principaux  ouvrages  de  oon 
troverse  sont  :  LU>ri  iv  adversus  errore 
Grstcorum  de  processione  Spiritus  Sancti 
traduit  du  grec  en  latin,  sur  l'ordre  du  pap 
Martin  V,  par  Ambroise  le  Camaldule,  et  publi 
avec  un  commentaire  du  P.  Stenart  ;  Ingols 
tadt,  1616;  —  Ilepi  oOcKoç  xod  èv8pY«totç  ,  tni. 
dujj  en  latin  et  annoté  par  Combefise,  souj 
ce  tire  :  De  essentia  et  operatione  Dei;  Paris, 
1672,  in-fol;  —  flepi  ycCotccoc  xal  wepl  Tcuvàp- 
Xwv  T>5;  xa6oXix>iç  Titareiûç ,  publié  en  latin  avec 
des  notes,  et  sous  ce  titre  :  Defide  deque  prin- 
cipiis  catholicisfidei,  par  CkMnbetis,  dans  son 
Auctarium ,  t.  II,  p.  174-285. 

Wharlon,  supplément  à  l7/i$t.  lia.  de  Cave,  —  Fabri- 
clus.  Biàl.  grwc,  XI,  p.  W8.-  Bibl.  des  Pères.-  Echard 
*cHpL  ord  Pr«dic.-  U  P.  Tquron,  les  Hommes  H/m-' 
iru  de  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
CALED.  Voy.  Khaled. 
CALET  (Robert),  négociant  et  tiiéologien 
Américain,  mort  à  Boston  en  1720.  On  a  de  lui  : 
les  Merveilles  encore  plus  étonnantes  dû 
monde  invisible,  en  réponse  à  un  ouvrage  de 
Cotton  publié  sous  le  même  titre  à  Londres,  en 
1700.  ^ 

ÂUen,  jimeric,  Biograpk. 

^CALEFATi  (Pierre),  jurisconsulte  italien 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle! 
On  a  de  lui  :  Enarrationes  in  aliquot  leges 
Digestorum;  Florence,  1564;  —  Consilium 
ioatrimoniale;  —  Tractatus  aureus  et  quo^ 
fidie  practicabilis  equestris  dignitatis  et  de 
pnncipiàus;Miian,  1581,in-4«»;  Venise,  1584 
ia-4'».  * 

Catal.  Bibl.  impér.  de  Paris.  -  Catal.  Bodleg, 
«CALBGARi   (i4teManrfro),  sculpteur,  né  A 
Brescia  vers  le  commencement  du  dix-huitièine 
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tiède,  n  était  fils  de  Santi-Calegni  rAnden,  et 
ftère  d'Antonio.  11  a  beanooap  trayaiUé  dans  sa 
IMtrie,  et  a  laissé  phisiears  fils  qui  ont  suhriaTec 
qoeiqae  honnenr  la  carrière  de  leur  père. 

E.B— If. 
Ortaodl,  jib^tcêdario, 

^CALBfiARi  (Antonio),  sculptear,  né  à 
Bresdaen  1699 ,  mort  en  1777.  Il  était  fils  d'un 
Kolpteor  nommé  Santi  Calegari  PAncien,  poar 
le  disttttgner  du  fils  d'Antonio,  qui  porta  le  même 
prénom.  Jeune  encore^  Antonio  p^^t  son  père  ; 
nais  il  n'en  continua  pas  avec  moins  d'ardeur 
kft  études  qu'il  avait  commencées  sous  sa  di- 
RctioD,  et  devint  sinon  un  artiste  de  premier 
(xàrtf  an  moins  un  sculpteur  exact  et  conscien- 
den.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  les  statues 
de  saint  Gaudence  et  saint  Octavien,  dans  le 
diŒorde  la  nouvelle  cathédrale  de  Brescia;  la 
stitne  allégorique  de  cette  ville,  sur  la  fontaine 
de  la  place  de  l'andenne  cathédrale  ;  enfin  plu- 
néon  antres  statues  aux  églises  Saint-Philippe, 
Sainl-Najaire  et  Saint-Celse,  Saint-Clément, 
Saint^Coame  et  Saint-Damien,  etc.  Calegari  a 
traTtiUé  aussi  pour  plusieurs  églises  de  Bologne. 

E.  B— K. 
Mahaata.  P1Uuf%  Sooituree  ArehUettur0  di  Bolo- 
fM.  -  OrtaBdl,  Jbàeeedario. 

*GàLBfiARi  (  Giovanni),  sculpteur  bolonais, 
de  la  fin  du  dernier  siède.  Disdple  de  Mauro 
lài  et  de  Carlo  Bianconi ,  il  s'attacha  à  l'étude 
de  l'antique ,  et  se  forma  un  style  assez  pur 
pour  son  époque. 

MilniU.  PUturê,  SeoUttrê  e  ÂreMtêtturê  dCBoloffna. 
'CiLBGARi  {Santi) ,  sculpteur,  né  à  Brescia, 
virait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
Il  était  fils  et  élève  d'Antonio  Calegari  ;  il  a  sculpté 
pour  la  nouvelle  cathédrale  de  Brescia  les  sta- 
tua de  saint  Jean,  évangetiste,  et  de  saint  Luc. 

E.  B— N. 
OrliDdU  Abbecedario. 

«QLBULUS  {Bernard),  philosophe  italien, 
nfatt  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
de. On  a  de  lui  :  De  creatione  mundijuxta 
ientaUiam  Aristotelis  ;  Padoue,  1585. 

Addoog,  sappl.  à  JOcher,  Allgem.  GeUhrten-Lexieon. 

CiLBMARD     DE    lAFAYETTE  ,     magistrat 

français,  mort  le  3  mai  1829.  Il  fut  président 
de  chambre  à  la  cour  de  Lyon,  et,  devenu  dé- 
po^de  la  Haute-Loire,  il  vota  avec  la  majorité 
royaligte  dans  la  chambre  septennale.  Frappé 
d'un  coup  de  pistolet ,  le  2  mai  1829,  par  un 
■BdiTidu  nommé  Gineste  Pagniol,  avec  lequel  il 
snit  en  des  discussions  sur  des  questions  d'inté- 
^y  il  mourut  le  lendemain. 

J'Mttnir  mUterteL  —  Ga%eUe  de*  tribWMMx. 

*  CiLKS  (Schotto),  théologien  aOemand,  né 
^Riga,  mort  dans  la  même  ville  le  10  juillet  1657. 
n  étudia  à  Giessen  ,  où  il  prit  ses  grades,  et  de- 
^  ensuite  pasteur  luthérien  de  l'église  Saint- 
l^ioTe  dans  sa  ville  [natale  ,■  où  il  resta  jusqu'à 
ttnxiTt.  On  a  de  lui  :  Disp,  varia  theoremata 
PàUotophica  cmtinens  ;  Giessen,  1615 ,  in-4^; 
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—  Delidx  paschaUs,  ou  deux  Sermons  de  Pd- 
ques  (en  allemand  )  ;  Biga ,  1642,  in^". 

GadeiMMcb.  IMfiànékgche  BibUothek, 

CALBRDAEio  (FUippo),  sculptcur  et  archi- 
tecte vénitien,  travaillait  vers  la  moitié  du  qua- 
torzième siède.  C'est  par^erreur  que  la  Biogra- 
phie Michaud  hii  attribue  les  galeries  de  la 
.  place  Saint-Marc,  qui  ne  furent  conomencées  que 
cent  ans  après  sa  mort.  Calendario  fut  chargé 
par  le  doge  Blarino  Faliero  de  la  construction 
du  palais  ducal.  Les  galeries  qu'il  construisit 
furent  le  portique  de  ce  palais  sur  le  quai  des 
Esdavons,  et  les  six  premières  arcades  en  retour 
sur  la  Piazzetta,  Il  sculpta  aussi ,  ou  fit  exécu- 
ter par  ses  élèves,  ces  figures  allégoriques,  d'un 
goût  à  la  fois  si  hardi  et  si  pur,  qui  décorent  les 
chapiteaux  du  premier  ordre ,  et  dont  plusieurs 
ont  été  pubfiérâ  par  Cicogijara  (,t.  I ,  pi.  28 , 
29  et  30  ).  Ces  travaux  acquirent  à  l'artiste  une 
si  grande  réputation,  que  le  doge  lui-même  n'hé- 
sita pas  à  contracter  avec  lui  une  alllauce  de 
famille.  Calendario  paya  cher  cet  lionneur  :  en 
1355,  il  périt  sur  l'échafaud,  pour  avohr  trempé 
dans  la  conspiration  de  Marino  Faliero.  E.  B— n. 

Clcogxuira,  SUtria  délia  Seoltura.^  Tlooul,  IMztono- 
rio.  —  A.  Qaadrt,  OUo  Giomi  in  Feneiia. 

*  CALENDRE  OU  QUALANDRB,  poctC  français, 

vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siè- 
ck.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  des  empereurs 
romains,  en  vers  français,  entreprise  sur  l'in- 
vitation de  Ferri  V,  duc  de  Lorraine,  protecteur 
de  Calendre,  comme  on  le  voit  par  les  vers  sui- 
vants : 

En  l'enor  del  bon  duc  Ferrl. 
Qnl  Unt  dolcement  me  nonri . 
Vuel  un  roman  en  comancter. 
Et  del  laUn  en  romancier. 

Lepoëte  ne  fut  pas  aussi  bien  traité  par  Ferri  n  ; 
aussi  s'en  plamt-il  amèrement. 

Il  rend  lui-même  compte  de  la  manière  dont  il 
composa  son  poème,  qu'il  donna,  selon  la  mode 
du  temps  et  pour  lui  imprûner  plus  de  valeur, 
comme  une  simple  traduction  : 

Qualandre,  qui  cest  Ii?re  fis, 
Et  de  laUn  en  romans  mUt, 
N'an  puet  or  plus  rimer  ne  faire, 
Car  U  n*a  mes  de  l'esAanplaire  ; 
Et  ce  qu'il  en  a  translaté 
Doit  estre  en  tel  autorité 
Nel  doit  aToir  sorz  ne  moiax  (l). 
U  eropereres  Manniax  (%), 
Qui  cest  livre  ot  en  compaignte 
La  qneroniqne  reongnie  (8), 
Clamolt  cest  Urre,  et  disolt  tant 
Nel  doit  avoir  qui  ne  Tautant. 

Le  poème  de  Calendre  contient  l'histoire  abrégée 
de  Bome  depuis  sa  fondation,  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville  par  Alaric.  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
igoutent  les  auteurs  de  l'^i^totre  littéraire, 
qu'une  chronique  ;  mais  on  y  rencontre  des  pas- 
sages empremts  de  quelque  génie  poétique.  Le 
style  ne  manque  ni  de  clarté  ni  de  concision, 

(1)  Sourd  ni  muet. 

(1)  Peut-être  ManueL 

(S)  La  chr<nUçue  abrtgée  (rognée) 
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et  cependant  Tantenr  est  resté  inconnu  Juflqa^an 
jour  où  V Histoire  littéraire  hd  a  consacré  on 
article  d'après  le  roanascrit  de  son  poétne,  qni  se 
trouve  à  la  Bibliothèqoe  impériale  (fonds  de 
Cangé,  n«31). 
HM,  tméraire,  XYiII,771. 

cALBHSOir  (GirautDE).  Voy,  Caianson. 

€ALBHTii7S  ouCALBNZio  (Ëlffstus  ),  littéra- 
teur italien,  né  à  Amphratta  dans  la  Fouille.  Il 
▼ÎTait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, el  il  fut  Tami  deSannazar  et  de  Pontanus, 
ainsi  que  le  précepteur  du  roi  de  Naples  Frédé- 
ric. 11  mourut  en  1503,  laissant  des  élégies,  des 
épttres,  des  épigrammes,  des  satires,  des  fahles; 
le  tout  fut  réuni,  sous  le  titre  à'Opuscula,  en  un 
Tolume  publié  à  Rome  en  1503 ,  chez  Jean  de 
Beinken,  in-folio.  La  licence  qui  règne  dans  quel- 
ques-unes de  ces  pièces,  et  surtout  dans  certai- 
nes épigrammes,  fit  mettre  à  Tindex  ce  recueil, 
dont  rimpression  dans  la  ville  de  Rome  est  un 
fait  assez  curieux.  Devenu  rare»  ce  livre  est  re- 
cherché des  bibliophiles.  Calentius  composa  une 
imitation  en  paraphrase  de  la  Batrachomyoma- 
chie  d'Homère,  qui  fut  fort  bien  accueillie  ;  elle 
a  pour  titre  :  de  Bello  ranarum  et  murium 
liàri  IJI;  mise  en  français  par  un  traducteur 
qui  prend  le  nom  d'Antoine  Milésius,  elle  parut 
en  1534,  comme  étant  le  récit  âes/antcutiques 
batailles  des  grands  rota  Bodilardus  et  Croa- 
eus.  Le  Manuel  du  Libraim  en  indique  cinq 
réimpressions,  et  nous  en  connaissons  une  sixiè- 
me; Rouen,  1603.  Les  autres  écrits  de  Calentius 
ont  pour  titre  :  JSlegiarum  ad  Ângelum  Cola- 
tium  libri  IV;  —  Epigramma  libellum;  —  De 
Hectoris  horrenda  apparitione  lib.  I;  —  Sa- 
tyra  contra  poetas;  —  Satyra  ad  Longum, 
quod  non  sit  locus  amicitiœ  ;  —  Carmen  nup- 
tiale et  nova  fabula.  Tous  ces  écrits  Airent  im- 
primés à  Rome  en  1503.  6.  B. 

Toppl ,  Bibl.  NapoUt.  -  Paol  Jove ,  Èlogei.  —  Tafuri. 
Scritt.  del  reçno  dUNopoli,  till,  p.  896  ;  t.  VII,  p.  S48. 
.-Tirabotchi.  Stor  liUer,  d'It.  t,  XVil,  p.  tao.-GrSBM, 
Lehrfmch einerlitterarçetch,,  t.  II, »•  ptrUc,  p.  78*.  - 
Adelung,  supplément  à  JOcber,  Âltegemelngi  Gelchrten- 
Lexicon. 

CALENTTN  (Pierre),  théologien  flamand, 
mort  vers  1563.  On  a  de  lu!  :  Via  crucis  a  domo 
Pilati  usque  ad  montem  Calvarix;  Louvain, 
1568;  —  /es  Sept  Heures  de  la  sagesse  éter- 
nelle, composées,  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans,  par  Henri  Suzo,  nouvellement  traduites 
en  flamand  ;  hovLY^n,  1573,  in-12  :  c'est  une 
traduction  flamande  de  l'ouvrage  de  Paschasius  ; 
—  Méthode  pour  faire  un  pèlerinage  spirituel 
dans  la  terre  sainte,  avec  une  ifulication 
exacte  de  la  situation  des  lieux  saints;  Lou- 
vain, 1663,  in-S**. 

BiographU  univanelUUédH,  bdffe). 

CALBMUS  {Quintus  Fusius),  général  et  per- 
sonnage consulaire  romain,  mort  en  Tan  41  avant 
J.-C.  Devenu  tribun  du  peuple  en  l'an  61,  il  pro- 
tégea Clodius,  qu'il  tenta  de  soustraire  aux  suites 
de  la  condanmation  pour  avoir  violé  les  mystères 
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de  la  Boime  Déeaie.  Il  proposa  doue  et  fit  adop. 
ter  une  loi  qui  renvoyait  la  cauaa  devant  loi 
juges  ordinairet;  mais  il  n'était  pu»  posibla  fM 
Clodius  (M  acqukté.  Éhi  préteur  en  l'an  59,  grAoi 
à  rinfluenoe  de  César,  Calenus  se  montra  dès  lors, 
en  toute  occasion,  attaché  à  la  canso  de  ce  grand 
homme.  Ce  ftit  lui  encore  qui  proposa  une  loi  ten- 
dant à  ce  que  les  trois  ordresdes  i«ies  aénatem^ 
chevaliers  et  tribuns,  votassent  séparément^  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  oonnaitre  dans  quel  aens 
chacun  d'eux  voterait  En  l'an  52,  on  le  vit  ^ror 
parmi  les  vengeurs  de  Clodius  lorsque  edui-oi 
eut  été  tué  par  Milon;  et,  l'année  suivante»  U  Ait 
lieutenant  de  César  dans  la  Gaule.  Il  suivit  œ 
conquérant  en  Espagne  *,  et  lorsque  César  se  ren- 
dit en  Épire,  Calenus  fut  chargé  d'aUer  chereher 
les  troupes  qui  restaient  en  Italie.  Mais  pendant 
qu'il  revenait  de  l'Épire  avec  ses  galères  vides^ 
celles-ci  furent  capturées  en  partie  par  t&- 
bulus.  Calenus  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
sur  la  céte  d'Italie,  puis  il  retourna  en  Épiro  avec 
Antoine.  Envoiyé  en  Achue  par  César  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  il  prit  Delphes,  Thèboa,  Or- 
choroène,  Athènes,  M^gare  et  Fatras.  En  l'an  47 
il  fut  élevé  au  consulat,  appuyé  qu'il  était  en  cette 
occasion  par  César.  A  la  mort  de  ce  dÂctatonr, 
en  l'an  44,  il  prit.la  défense  d'Antoine  contre  Ci- 
céron.  Après  ta  guerre  contre  Brutnset  Casslus, 
Calenus  devint  lieutenant  d'Antoine,  et  commanda 
les  légions  de  ce  général  dans  l'Italie  aepteotrio- 
nale.  En  l'an  41  avant  J.-C.,  Calenus  stationnait 
au  pied  des  Alpes.  La  mort  vint  l'arrêter  au  ani- 
ment où  il  allait  marcher  contre  Octave.  Son 
fils  se  rendit,  sans  coup  férir,  au  fils  adoptif  de 
César. 

Oeéroo,  ad  FamUiaret,-  ad  jéttietm,'  PhUipplemi  * 
Céur,  D0  Bello  GallUo,  -  DlOQ  Canias,  XXXVUI.  I, 
XUil;  XLVIII.  -  Applea, ire//,  dv, 

CALENUS.  Voy.  KaHLE. 

CALENZio  {Elisée),  en  latin ËLYSius  Cjulem- 
Tios.  Voy.  Calentius. 

CALEPINO  {Ambroise),  lexicographe  italien, 
né  à  Bergame  le  6  juin  1435. 11  entra  dans  l'ordre 
des  Augustins,  et  mourut  le  30  novembre  1511  ; 
il  était  devenu  aveugle  vers  la  fin  de  sa  vie.  Son 
existence  tout  entière  fut  consacrée  à  la  rédac- 
tion d'un  JHctionarium  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Reggio  en  1502.  Pendant  le  seizième 
siècle ,  ce  fut  le  dictionnaire  usité  dans  le  monde 
savant;  aussi  les  éditions  s'en  multiplièrent  avec 
une  extrême  rapidité.  Les  Aide  Manuce  réimpri- 
mèrent dix-hiut  fois,  de  1542  à  1592,  ce  livre, 
qui  servait  à  tous  et  partout.  On  y  fit  des  addi- 
tions nombreuses  ;  on  joignit  au  latki  des  éditions 
primitives  les  mots  de  TUalien,  du  grec ,  de  l'al- 
lemand, etc.  ;  on  arriva  à  en  donner  ufiut^ition  ea 
dix  langues  (Lyon,  1586),  2  vol.  in-fol;  tijfédiiion 
deBàle,  1590  en  1627,  est  en  onzelangue%^  com- 
pris le  hongrois  et  le  polonais.  Le  savant  Fac- 
ciolati  réduisit  à  sept  idiomes  différents  ce  lexique 
polyglotte,  le  revit,  le  perfectionna,  et  son  travaO 
parut  à  Fadoue  en  1718.  Il  eut  depuis  les  hon- 
neurs d'autres  réimpressions,  moins  nombreuses 


ist 


GALEPmO  -  GALHANA 


183 


eependant  (jne  qneiqnes  bibliographes  ne  les  ont 
tadiqnées,  etr  on  a  rajeuni  plusieurs  fois  les  fron- 
tfipiees.  Aujonrdliai  ce  dictionnaire  est  délaissé  : 
deHwOlears  oorrages  l'ont  relégaé  dans  la  caté- 
gorie d^  si  nombreuse  des  liTres  presque  inu- 
ttes.  Mais  11  est  juste  de  rendre  hommage  au 
iHe  et  aux  connaissances  de  Calepino;  le  grec 
dfKâvea  hd  étaient  très-famfliers.  Le  nom  seul 
I  4e  un  Tocabnlaîie  est  resté  pour  désigner  un 
^  Tohime,  un  recueil  d'extraits  et  de  notes, 
d'ce  mot  de  Calepin  est  employé  par  des  gens 
((0  probablement  ne  saTent  pas  toujours  si  c'est 
k  mn  dNm  homme,  d*nn  Hrre,  ou  d'un  agenda. 

6.  BauKET. 
kMmt,  fqppléiBeot  i  JOeher,  MIgemelnet  Gelehr- 


«CAIUT  (Afici^^,  théologien  hittiérien  alle- 
rnand,  né  à  Ùtz  le  19  septembre  1603,  mort  à 
Wcinenfels  le  10  mai  1655.  Fils  de  Laurent 
Calai,  chambellan  du  conseil  à  Zeitz,  il  étudia 
h  philosophie  à  Leipzig,  et  devint,  en  1032,  ba- 
dxiier  en  théologie.  Appelé  en  1633  à  Misnie 
aiiiDe<firecteurdugymnase,il  fut,  en  1035,  pas- 
teur et  surintendant  ecclésiastique  à  Blschofs- 
werda,  et  passa  ensuite  en  1045,  dans  la  même 
quille,  à  Weissenfels,  où  il  termina  ses  jours, 
iprès  aroir  encore  reçu  en  1051  le  diplôme  de 
^oekor  en  théologie  de  la  faculté  de  Leipzig. 
Oi  i  de  hd  :  Thvsculum  metricum  publico 
tkeairo  in  odorato  gratx  mentis  thuribulo  a 
TMia  EvxapiÇofivri  humiliter  oblatum,  cum 
«W  et  setecto  24  aliorum  virorum  Jvvenum 
«fljiipK/o  brabeum  magisteriale  con/erre- 
fttr;  —  Oratio  de  jejunio  in  consessu  Patnim 
ecttdemico  lApsiensiumfrequentï  in  a  de  Pau- 
hMhabita  ; —  BpovroaxoTcta,  scu  disp.  physica 
rfe  tonitru  ad  amiusim  doctrïnx  anahjticx 
ntoluta,  inqtte  formam  thesitun  reducta; 
-  npofttoipCa  contemplationum  physlcarum, 
'«  coUegii  acroamatici  disp.  J^de  défini- 
iione,  divisione,  ordine  et  methodo  physicx; 
^'Xwz(mwj\i  'Apx^i^LOYÎaç ,  collegii  acroama- 
W  disp.  11  de  principiis  rerum  naturalium 
^Timeds; — ^Ano^r^UKoai;  AltioXoYÎa;,  5.  coll. 
*nwm.  IHsp.  m  de  natura  et  causis;  —  'EÇd- 
^AMKowcxcuXoytoc  yenera/l^,  5.  co//.  acroam. 
^P'  ly  de  gruantitate  continens;  —  'EÇé- 
'"«K  wvTjffeuXo-y Ca?  generalis^  5.  coll.  acroam, 
^'  V  de  motu  in  génère  ;  —  AnXoMji;  xivri- 
«yîoyîa;  specialis,  i.  coll.  acroam,  Disp.  VI 
de  w4us  speciebus  ;  —  Aié^oîoç  totioXoyio^, 
*•  coW.  acroam.  Disp.  VU  de  loco  ;  —  *EuayXiov 
icrooieos  AristoUlicœ,  s.  coll.  acroam. 
^'  VUI  et  uUima  de  tempore  infini to  et 
tocuo  (ces  8  disputations  furent  plus  tard  réu- 
nw  «D  on  seul  volume,  sous  le  titre  commun  de 
Jf^  contemplaliunttm  physicarum,);  — 
^^!krvtKffstuaçolcn[ioL^secunda,  s.eollegiiphy- 
^speculis  Disp.  VI  de  metcoris  aqueis  et 
*tt*  bmc  pertinentibus  ;  —  Annilustrium 
9^ilosophicum ,  h.  e.  Anniversarium  Mne- 
^^osynet  et  Mtuarum  labentium  tripudium 


sacrwn  honori  Juvenwn  XX,  eum  Uê  imi^nia 
magisterialia  coî\ferrentur  ;  —  Disp.  theol. 
de  discrimine  legis  et  evangelii  opposita  Pon- 
tifleiorum  de  hoc  articula  sententix,  quam 
Bellarminus  L.  IV  de  Jnsti/.,  c.  1  et  2,  con- 
tranos  tueturpro  ^icenf.; Leipzig,  1634,  in-4*; 
—  Gloire  des  Justes,  d'après  la  Sapience,  V, 
16,  17  (Sermon  Amèbre  en  allemand);  —Ser- 
mon sur  tapais,  à  Foccasion  de  la  conclusion 
de  la  paix  de  Westphalie  (en  allemand);  Leip- 
zig, 1650,  in-4°;  —  Dl-wer^a^onum  cateche- 
ticarum  II  de  Decalogi  prxceptis  prioribus 
duobus;  Leipzig,  1651,  ln-4**;  —  Dissertafia- 
num  catecheticarum III,  s.  Decalogi  prxcep- 
tum  tertium  per  thèses  expositum;  Ma., 
1652,  in-4*»;  —  Aphorismi  theologici  de  con- 
duis oppositi  assertlonibus ,  quas  Bellarm. 
in  II  libr.  de  conciliis  passim  habet  et  tuetur 
prxcipuis;  ibid.,  1656,  in-4^ 

Jean-ChrUllaii  Stem,  Fie*  de»  ptuteurt  et  surintei^ 
danU  eeclétiastiqtui  ée  la  ville  H  du  diocéêe  de  BU' 
ehadtcwerda^  p.  SO  (  ea  aUemaodl.  —  OieUnann,  Cierge 
de  la  Saxe  eieotorate  (en  allemaDdo  U  lit,  p.  99S. 

CALES  (  Jeanne-Marie  ),  conventionnel  et  ju- 
risconsulte ,  natif  de  Toulouse,  mort  à  Liège  en 
avril  1834.  Il  représenta  le  département  de  la 
Hautd-Garonne  k  l'assemblée  législative  et  à  la 
convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XYI  sans 
appel  ni  sursis,  en  i^outant  que  son  seul  regret 
éUit  de  n'avoir  pas  à  prononcer  sur  tous  les  ty- 
rans. En  1793,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'armée 
des  Ardennes.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents 
jusqu'en  1798,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
représentants  en  1815.  Son  vote  le  fit  exiler  en 
1816,  comme  régicide  relaps. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
3tonit.  univ.  —  Petite  ffioç.  eonv. 

*CALETTi  (Giuseppe),  dit  le  Cremonese, 
peintre,  né  à  Ferrare  en  1600,  mort  vers  1660. 
Il  apprit  la  peinture  à  Ferrare  et  à  Venise.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  Il  se  fit  connaître  par  de 
nombreux  tableaux  dans  le  style  du  Titien. 
Malheureusement  ses  chairs  sont  aujourd'hui  im 
peu  bronzées,  ses  lumières  hardies  empruntent 
parfois  leur  force  à  une  opposition  d'ombres  trop 
chargées,  et  les  accessoires  sont  souvent  né- 
gligés. Caletfi  peignit  beaucoup  pour  les  galeries, 
tantôt  des  demi-figures ,  tantôt  des  bacchanales 
ou  de  petits  sujets  d'histoire,  dans  lesquels  la  vé- 
rité des  détails  n'est  pas  toiijours  respectée.  Il  a 
laissé  aussi  quelques  tableaux  d'église,  dont  les 
meilleurs  sont  à  Saint-Benoit  ;  quatre  Saints 
docteurs,  et  surtout  un  admirable  Solnl  Marc, 
figure  correcte,  grandiose,  et  pleine  d'expression. 

E.  B— N. 

Laazt«5forto  pittoriea.  —  Barnffaldl,  fnte  de'*  più  in- 
tiçni  pittori  e  êeultori  Ferrareii.—  QUdella.  Catalogo 
Uiorieo  dtt  PitioH  e  Seulfri  Fêrrareii. 

^CALHANA,  savant  indien,  qui  a  composé  en 
vers  sanscrits  la  première  partie  de  l'histoire  du 
Cachemire,  connue  sous  le  nom  de  Rddjataran- 
gint.  Cette  première  partie  est  composée  de  huit 
livres ,  et  l'on  doit  supposer  que  Tauteur  vivait 
dans  le  douzième  siècle  de  notre  ère«  Cet  ou- 
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vrage,  imprimé  d*abord  à  Cakatta,  a  été  re- 
produit et  traduit  eo  français  par  le  capitaine 
Troyer  (  Paris,  1 840  ).  L. 

^(UaUranglnl,  tradoctlon  de  M.  Troyer,  t  1,  préface. 

*CALHOUN  (John-Caldwell),  politique  cé- 
lèbre de  l'Union  américaine,  naquit  le  18  mars 
1782,  dans  la  Caroline  du  sud,  district  d'Abbe- 
Tille,  oh  était  Tenue  se  réfugier  sa  famille,  chas- 
sée d'Iriande  par  des  revers  de  fortune,  et  mou- 
rut le  5  mai  18ôO.  Livré  à  lui-même  jusqu'à 
rage  de  treize  ans,  il  commença  ses  études  dans 
une  école  de  Géorgie;  mais  bientôt  la  mort  de  son 
père  le  rappela  dans  son  pays  natal,  où  il  vécut 
pendant  quatre  ans  de  Tétat  de  planteur.  Ce- 
pendant un  frère  plus  âgé  que  lui,  et  qui  avait  su 
deviner  son  génie  pr^oce,  acheva  son  éduca- 
tion, et  renvoya  étudier  le  droit  k  Uchtfield.  Ses 
études  terminées,  John  se  mit  d*abord  en  stage 
à  Charlestown,  chez  le  chancelier  de  Saussure, 
puis  chez  un  procureur  d'Abbeville.  Jusque-là 
l'occasion  ne  s'était  pas  encore  offerte  à  lui  de 
parler  en  public  ;  mais  elle  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  La  guerre  venait  d'être  déclarée  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États-Unis ,  et  Calboun 
fut  chargé  de  haranguer  le  peuple  dans  une  as- 
semblée de  son  district.  Sa  persuasive  éloquence 
le  fit  nommer  aussitôt  à  la  représentation  de  la 
Caroline  du  sud  ;  et,  deux  ans  après,  sa  réputation 
d'homme  d'État  consommé  lui  ouvrit,  en  1810, 
les  portes  du  congrès,  et  bientôt  après  celles  du  co- 
mité des  aflkh'es-extérieures,  dont  il  devint,  après 
la  retraite  d'un  de  ses  collègues  (lecélèbre  Porter), 
et  malgré  sa  jeunesse,  le  membre  le  plus  influent. 
Lorsqu'il  fit  son  entrée  à  l'assemblée  des  États, 
il  trouva  le  parti  de  la  guerre,  quoique  soutenu 
par  le  président  Madison,  presque  défaillant. 
Animé  par  les  plus  nobles  sentiments,  il  résolut 
de  lui  rendre  toute  son  ancienne  vigueur,  et  il 
prononça  à  cet  effet  un  discours  remarquable, 
qui  fut  applaudi  à  l'unanimité,  et  plaça  l'orateur 
à  la  tète  du  parti.  Dès  ce  moment,  Calboun  était 
devenu  assez  populaire  pour  pouvoir  faire  oppo- 
sition ouverte  au  gouvernement.  La  guerre  ache- 
vée, il  s'éleva  contre  l'émission  du  papier-mon- 
naie, vota  pour  l'établissement  d'une  banque  na- 
tionale, et  s'occupa  depuis  lors  de  tontes  les  ques- 
tions d'intérêt  général.  Le  tarif  de  1816,  qui 
sauvegardait  si  bien  les  droits  des  provinces  du 
sud  et  ceux  de  la  Caroline  en  particulier,  fut  son 
œuvre  à  lui  seul.  Après  la  fondation  de  la  ban- 
que de  l'Union,  il  devint  le  créateur  du  système 
des  fonds  nationaux.  Son  éloquence  et  son  patrio- 
tisme ne  se  démentirent  pas  plus  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre.  Nommé,  en  1817,  ministre 
<le  la  guerre,  sous  la  présidence  de  Atonroe,  il 
trouva  ce  département  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, n  y  remédia;  et,  pendant  les  sept  ans 
que  dura  sa  gestion ,  il  établit  l'oidre  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'administration,  et  fit  des- 
cendre presque  à  trois  millions  les  quarante  mil- 
lions de  dollars  de  dettes  arriérées,  qui  dataient 
encore  des  premiers  temps  de  IXFnion.  Sans 


se  montrer  trop  parcimonieux,  il  pot  réduire 
la  paye  de  chaque  soldat  à  287  doll.,  de  4&1 
qu'elle  était  auparavant.  H  épargna  amsi  par  an 
au  trésor  1 ,300,000  doll.  Sur  la  fin  de  la  deuxième 
année  de  la  présidence  de  Monroe,  il  songeait  à 
lui  succéder;  mais  la  Pensylvanie  et  même  aei 
propres  partisans  s'étant  déclarés  pour  le  gjfr 
néral  Jakson,  il  raya  son  nom  de  la  liste  des  can* 
didats.  Adams  ayant  été  âevé  à  la  présidence, 
Colhoun  devint,  lui,  vice-président,  charge  qnt 
continua  aussi  à  remplir  avec  honneur  et  di^iill 
sous  Jackson. 

Jusqu'ici  Calboun  était  resté  intègre  et  pa 
triote;  personne  ne  le  surpassait  en  talents  e 
en  activité.  Mais  plus  tard,  poursuivi  par  on 
idée  fixe  dont  il  ne  put  plus  se  défaire,  fl  m 
laissa  entraîner  dans  une  voie  funeste  qui  devai 
amoindrir  sa  gloire.  Le  tarif  et  la  banque  avaien 
subi  un  revirement  général  lors  de  son  passai 
aux  affoires.Une  nouvelle  loi  fiit  promulguée  a 
1828;  cette  loi  portait  atteinte  aux  intérêts  è 
sud  :  toutefois  Calboun  resta  encore  attaché  ai 
gouvernement,  dans  l'espoir  que  Jackson  la  k 
rait  rejeter.  Mais,  trompé  dans  son  attente ,  i 
partit  pour  la  Caroline  du  sud,  et  y  sema  parton 
des  proclamations  qui  autorisaient  chaque  Éta 
à  annuler  tout  acte  arbitraire  de  la  fédératioii 
Ces  proclamations  passèrent,  en  février  1828 
dans  la  législation  de  cette  province,  à  laqueD 
adhérèrent  bientôt  la  Virginie,  la  Géorgie,  et  Ab 
bama.  La  guerre  civile  était  donc  inévitable 
mais  elle  fiit  arrêtée  par  la  fermeté  de  Jacksôi 
qui,  tout  en  envoyant  des  troupes  dans  le  sud 
fulininaune  adresse  sévère  contre  le  droit  d'aï 
nulation,  et  menaça  le  perturbateur  de  la  pein 
capitale.  Adversaire  de  l'Union  et  défenseur  de 
droits  de  l'esclavage,  Odhoun  avait  dès  loi 
perdu  pour  jamais  la  perspective  d'arriver  a 
faite  du  pouvoir.  Il  avait  abandonné  la  vice-pr< 
sidence  lors  des  troubles;  mais  il  rentra  peu  d 
temps  après  au  sénat,  et  prêta  de  nouveau  sermen 
à  la  constitution  de  l'Union.  On  croyait  générale 
ment  que  le  président  JacksDn  le  ferait  arr^ 
avant  son  arrivée  :  le  moment  était  propice;  cai 
Calboun  était  déclaré  partout  traître  à  la  patrie 
Mais  Jakson  n'en  fit  rien.  L'anxiété  était  graiide,e 
la  salle  était  comble ,  lorsque  Calboun ,  le  fron 
calme  et  la  démarche  fière,  se  leva  pourdéfendn 
sa  doctrine  du  droit  d'annulation.  Il  s'ensuivit  m 
débat  sans  pareil  dans  les  annales  législatives 
L'éloquence  de  l'orateur  dans  cette  drconstano 
rappelait  celle  des  orateurs  de  l'antiquité.  Néan 
moins  le  gouvernement  eut  gain  de  cause  dan 
cette  affaire,  et  une  réconciliation  fut  jugée  né 
cessaire  pour  conjurer  momentanément  le  dang^ 
Calboun  l'accepta,  mais  en  s'éloignant  de  chaiqu 
parti,  et  ne  se  rapprochant,  dans  la  suite,  de  Vu> 
ou  de  l'autre  que  pour  défendre  les  intérêts  d 
sud.  Les  débats  politiques  l'avaient  tellcraen 
aigri,  qu'il  rompit  de  |iii-roêmc  tonte  relatio 
avec  Jackson,  avec  Benton,  et  un  grand  nomhr 
I  de  ses  anciens  amis.  11  cessa  ainsi  de  servir  le 
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jntérMs  de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  aupa- 
lanoty  et  qui  s^éloignèrent  peu  à  peu  de  lui.  Les 
peftisiiu  du  droit  d'annulation  n'en  persistèrent 
pas  moins  dans  leurs  projets.  Plus  tard ,  la  pré- 
âdeoeede  Buren  rallia  Calhoun  au  gouTemement, 
deveDaplos  libéral;  et  il  prononça,  en  1838,  un 
dbooors  remarquable  sur  la  question  d'abolition 
éb  l'odayage.  H  ayait  eu  durant  toute  cette  pe- 
nde, pour  adTersaire  le  plus  acbamé,  Benton, 
k  Ifissouri,  le  chef  de  l'extrême  gauche.  Sous 
ffla,  il  rei^  dans  les  aflaires,  et  fut  nommé 
nufttre  de  llntérienr.  Il  revint  un  instant,  en 
1840,  sur  sa  doctrine  du  droit  d'annulation  ;  mais 
eefiit  pour  fort  peu  de  temps,  et  il  reprit  bien- 
Itt  a  place  accoutumée  au  sénat,  où  il  défendit 
toqonrs  avec  acharnement  les  intérêts  du  sud. 
Les  États-Unis,  par  suite  d'un  traité  de  paix  avec 
k  Moique,  venaient  d'agrandir  de  nouveau  leur 
territoire,  et  la  question  de  l'esclavage  fut  plus 
mement  débattue  que  jamais.  Calhoun,  tout  ma- 
bdeel  infirme  qu'il  était ,  rassembla  le  reste  de 
ses  forces,  et,  d^  un  discours  prononcé  au  sé- 
nat, il  demanda  avec  instance  l'émancipation  des 
proiinoes  du  sud.  Un  autre  discours  suivit  bien- 
tM  le  premier;  mais,  trop  faible  pour  lecommu- 
nqoer  lui-même  à  l'assemblée  des  États,  il  le  fit 
Gré  par  un  de  ses  amis.  U  mourut  peu  de  temps 
apfès.  Ses  plaidoyers,  de  1811  à  1843,  parurent 
en  1844.  H  a  donné  son  autobiograghie  dans 
rourragp  intitulé  la  Science  du  gouvernement, 
et  quia  été  publié  à  New-York  en  1851. 

M. 

ùmtenationS'Laicon, 

aLiARi  (Gabriele)  l'Ancien ,  sculpteur  mé- 
Aocre,  né  à  Vérone  dans  le  quinzième  siècle.  11 
mérite  d'être  cité  comme  père  de  Paul  Yéronèse 
et  deBenedetto  Caliari.  E.  B—v. 

Oriuidi,  Jbbeetdario. 

GALiARi  {Benedetto),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  en  lô38,  mort  en  1598.  Frère  et 
aère  de  Paul  Véronèse,  Benedetto  employa  son 
talent  à  peindre  les  ornements  et  l'architecture 
des  tableaux  de  son  frère.  Après  la  mort  de  Paul, 
il  peignit  seul  des  compositions  où  l'on  reconnaît 
l)ien  l'influence  du  style,  mais  non  la  vie  et  le  feu 
dn  grand  maître  vénitien.  Benedetto  vécut  jus- 
(fotdu  dernier  moment  dans  la  plus  parfaite  con- 
onde  avec  ses  neveux,  qu'il  aidait  de  ses  con- 
KiU,  et  avec  lesquels  il  peignit  plusieurs  tableaux 
^i^^'-Bstedes  Pauli  Caliari  Veronensis  fe- 
termi.  Le  meilleur  ouvrage  de  Benedetto  est  la 
Mat  Agathe  en  prison,  visitée  par  saint 
fiem,  qui  se  voit  dans 'l'église  Saint-Pierre  et 
SoBt-Paul,  dans  l'Ile  de  Murano.  E.  B— n. 
Tknai,lHUcnario.  -  Orlandl,  Abbceedario.  -  Lanzl, 
Stêrta  pUtariea. 

CiUARi  {Carlo),  dit  Carletto,  peintre  de 
f école  vénitienne,  né  en  1570,  mort  en  1596. 
&B  père,  Paul  Véronèse,  craignant  qu'en  res- 
tant près  de  lui  il  ne  devint  qu'un  simple  imita- 
te,  le  confia  à  Giacoroo  da  Ponte,  afin  qu'il 
poisàt  dans  son  atelier  une  vigueur  de  style  qu'il 
Bese  croyait  pas  capable  de  lui  inspirer,  et  qu'il 


acquit  ainsi  une  manière  originale,  unissant  à  l'é- 
clat et  au  charme  du  coloris  la  force  du  Bassan. 
A  dix-sept  ans  Carletto  était  déjà  un  peintre 
de  talent;  resté  orphelin  à  dix-huit,  il  fut  en  état 
de  terminer  avec  son  oncle  et  son  frère  les  ou- 
vrages laissés  inachevés  par  son  père,  peignant 
de  préférence  les  parties  les  plus  difficiles,  les 
têtes  et  les  nus.  Carletto  a  laissé  quelques  ta- 
bleaux qui  faisaient  présager  en  lui  le  digne  suc- 
cesseur de  Paul  Yéronèse  ;  malheureusement  il 
fut  enlevé  aux  arts  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 

E.  B— K. 
hiûot&,ir ite  de'  pUtoH  Feneti,  ->  Lanzi,  Storia  pitto- 
rica,  —  Tlcozzl,  Dixicnano. 

CALIARI  (  Gabriele),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1568,  mort  en  1631.  Il  était  fils  aîné 
et  élève  de  Paul  Yéronèse,  après  la  mort  duquel 
il  termina,  avec  l'aide  de  son  oncle  et  de  son  frère,* 
plusieurs  de  ses  tableaux  restés  inachevés.  La 
plus  importante  composition  qui  lui  soit  propre 
est  un  Trait  de  la  vie  d'Alexandre  III,  dans 
la  salle  du  grand  conseO  à  Yenise.  Ayant  survécu 
à  toute  sa  famille,  Gabriel  abandonna  là  pein- 
ture pour  vivre  dans  le  rqx)s  que  lui  assurait 
une  brillante  fortune;  mais  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  victime  de  son  dévouement 
dans  la  peste  qui  désola  Yenise  en  1631. 

E.  B— N. 

Unzl,  Storia  pittorieiL  -  RldoM,  FUe  dtTpUtori  y- 
meti. 

CALIARI  (Paolo).  Voy.  Yéronèse  (Paul). 

^■CALici  {Achille),  peintre  bolonais,  né  vers 
la  moitié  du  seizième  siècle.  11  étudiait  sous  Pros- 
pero  Fontana,  quand  le  hasard  fit  tomber  sous 
ses  yeux  un  tableau  de  Louis  Carrache.  Dès  cet 
instant  il  quitta  Fontana  pour  s'attacher  au 
Carrache,  entraînant  avec  lui  presque  tout  l'ate- 
lier. Malgré  son  admiration  pour  son  nouveau 
maître  et  ses  efTorts  pour  l'imiter,  il  ne  s'éleva 
guère  au-dessus  de  la  médiocrité.         E.  B— n. 

Orlandl,  Abbtcedario.  —  Tlcozzl,  Di^ionario. 

*  CALici  {Jean-Baptiste),  théologien  italien, 
vivait  à  Florence  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  prêtre  séculier.  On  a  de  lui  : 
Discorso  apologetico ,  ovvero  risposta  ad  un 
consulto  d'un  (wvocato  che  ha  preteso  di 
provare  che  sia  invalido  il  hattesivno  dato 
contra  la  volontà  de'  genitori  ii\fedeli  ai  bam- 
bini  mancanti  delV  uso  di  ragione,  etc.  ;  Luc- 
ques,  1697,  in-4®. 

ClnelU  CaIvoU«  Bibl.  vot. 

cÂLtoÂSA,  poète  indien  très-renommé,  qui 
vivait  du  temps  du  roi  Yicramâditya,  c'estÀ-dire 
un  demi-siècle  avant  notre  ère.  On  lui  attribue 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'un  gpût  si  diffé- 
rent et  d'un  mérite  tellement  inégal,  que  l'on 
peut  douter  qu'ils  appartiennent  au  même  auteur, 
et  admettre  l'existence  d'un  autre  Câltdâsa  con- 
temporain du  roi  Bhodja,  vers  le  onzième  siècle 
de  notre  ère.  La  réputation  de  Câlldâsa  était  assez 
grande  pour  que  son  nom  ait  été,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, usurpé  par  plusieurs  poètes,  qui  s'en  déco- 
raient comme  d'un  titre  d'honneur.  On  possède 


187 


GÀliDASA  ^  GALIGNON 


encore  sous  le  nom  de  CâHdàsa  trois  drames 
estimés,  plusieiirs  poèmes  épiqaes,  qudqaes 
œuvres  légères,  et  un  traité  en  vers  sur  l'art 
poétique,  qu'il  pratiquait  si  bien.  Yoidla  liste  de 
ces  ouvrages  :  Sacountala,  drame  en  7  actes, 
traduit  en  anglais  par  W.  Jones;  Calcotta,  1789; 
reproduit  en  ft-ançais  dans  la  version  dégante  et 
gracieuse  de  Chézy,  avec  le  texte;  Paris,  1830, 
texte  publié  à  Calcutta  vers  1840  par  Premat- 
chandra;  traduction  allemande  avec  le  texte, 
donoée  à  Bonn,  1846,  par  M.  Bocbtiingk;  tra- 
duction allemande  en  vers  par  M.  Hirzel  ;  Zurich, 
1833;--  Ourvasi,  drame  en  5  actes,  traduit  en 
anglais  dans  la  collection  du  Théâtre  Indien  par 
M.  Wilson;  texte  publié  à  Calcutta,  1830;  à 
Berlin,  1833,  par  M.  Lentz,  avec  traduction  latine; 
à  Saint-Pétersbourg,  1846,  par  M.  Bollensen, 
avec  traduction  allemande  ; — Agnimiira  et  Md- 
lavicOf  comédie  en  cinq  actes,  analysée  par 
M.  Wilson  dans  son  Théâtre  Indien,  et  publiée 
à  Bonn,  1840,  avec  traduction  latine  par  M.  TuU- 
berg;  —  Raghouvansaf  poème  en  19  chants, 
publié  à  Calcutta;  reproduit  à  Londres,  1832, 
avec  traduction  latine,  par  M.  Stenzler;  —  Cou- 
fnâra  sambhava,  poème  incomplet,  publié  à 
Berlin,  1838,  par  M.  Stenzler,  avec  traduction 
latine;  —  Nalodaya,  poëme  en  4  chants,  com- 
position bizarre,  qui  semble  n'avoir  été  que  le 
produit  d'un  pari  littéraire,  publié  avec  traduction 
latine  à  Berlin,  1830,  par  M.  Bénary ,  et  à  Cal- 
cutta, 1844,  par  Yates,  avec  une  traduction  en  vers 
anglais  ;—  Méghadoûta,  ou  le  Ifuage  messager, 
petit  poème  publié  à  Calcutta,  1813,  avec  une 
traduction  en  vers  anglais  par  M.  Wilson;  tra- 
duit en  allemand  par  M.  Hirzel,  à  Zuricli,  1840, 
et  par  Max  Millier,  à  Kœnisberg,  1847;  le  texte 
a  été  reproduit  à  Bonn,  1841,  par  M.  Gildemeis- 
ter;  —  Ritou^Samhâra ,  petit  poëme  sur  les 
saisons,  publié  dans  llndc  en  1 792  par  W.  Jones, 
et  à  Leipsick,  1840,  par  M.  de  Bohlen,  avec  tra- 
duction latine  et  allemande  ; — Prasnotiara  Mdla 
et  le  SringdratUaca,  petits  poèmes  erotiques, 
dont  le  second  a  été  publié  à  Bonn,  1841,  par 
Gildemeister  ;  —  Hdsydrnara,  comédie  en  deux 
actes,  analysée  dans  son  Théâtre  Indien  par 
M.  WMlson,  qui  rattriboe  à  Djaggaddisa  ;  — 
Sroutabodha,  petit  traité  en  vers  sur  les  mètres 
poétiques,  publié  par  M.  Herm.  Brokbaus.  Sui- 
vant une  tradition,  Câildâsa  aurait  aussi  travaillé 
au  grand  drame  d'Hanouman,  appelé  Mahând- 
taca,  Lamglois. 

De  CMzT.  Journal  dti  SavmU,  février  ISIT.  —  Ray- 
Booanl,  mSaie  JoQro«l«  mal  iMl.  —  Abel  Rémuaat,  même 
)o«nal«  avril  1880.  -  BoUen,  Alt.  Indien,  t  II.  -  Heeren, 
Idten  Uber  diê  PotUik,  t.  I.  —  Cheft-d' œuvre  du  Théâ- 
tre Indien,  tradalts  en  vers  angiala  par  H. -H.  Wilson; 
Calentta»  larr,  8  vol.  in-8*  \  «a  fraoçalB.  par  A.  Uoglois, 
Ptfta,  1818, 1  voL  ln-80;  en  allcmtod,  par  Wolf,  Welmar, 
181S-18S1,  S  vol.  ln-80. 

*  GÂLiGARmo  snmommé  Calxolagio  (Ga- 
Mêle  Capbluio,  dit  le),  peintrer  ferrarois,  floris- 
sait  en  1520.  Il  dnt  son  surnom  à  sa  première  pro- 
fession, celle  de  cordonnier.  Il  parait  avoir  été 
élève  des  DossL  Son  meOleiir  ouvrage  est  «m 


Vierge  (svecplusieurs  saints,  è  San-Gio 
de  Ferrare.  On  vante  aussi  une  belle  Cén* 
Alexandre  in  Colonna  de  Bergame. 

Unzl,  Storia  pUtorica,  —  Valéry,  Fftffagei 
—  Baruf raidi.  FUe  dtt  pUtori  e  icultori  Ferra 

GALiGNon  {Soffrey  de),  poète  û-an^ 
Saint-Jean  de  Voiron  en  1550,  mort  à 
1606.  Après  avoir  été  secrétaire  de  Lesc 
il  fut  nommé  chancelier  de  Navarre  sous  1 
qui  rinvestit  de  sa  confiance  et  Vempï 
verses  négociations.  II  concourut  aussi,  i 
ques-Auguste  de  Thou,  à  la  rédaction  ôt 
Nantes.  Le  P.  Lelong  lui  a  attribué,  ma 
blement  à  tort,  un  ouvrage  faititulé  f 
des  choses  renwrquables  et  admirabi 
n%Les  en  ce  royaume  de  France  es  ani 
mères  1587, 1588  et  1589,  par  S.  C;  151 
Il  n'est  pas  probable  que,  zélé  protestaD 
il  Tétait,  Calignon  ait  écrit  cette  pièce,  oi 
des  Guises  est  défendue  avec  une  an 
trémc.  On  a  de  lui  :  Journal  des  guet 
tes  par  François  de  Bonne ,  duc  d 
guièreSf  depuis  l'an  USb  jusqu'en  1. 
in-fol.  qui  se  trouvcà  la  Bibliothèque  fmpi 
un  quatrain  inséré  dans  les  Mélanges  lû! 
de  Colonnes;— /e  Mépris  des  Dames  y  sa 
nou3  reproduisons  quelques  extrait*;,  t 
neront  une  idée  de  Tetat  des  lettres  à 
où  Malherbe  apparut.  Le  passage  suiva 
récit  d'une  de  ces  mésaventures  qu 
voir  de  tout  temps,  et  que  les  poètes 
vent  exploitées: 

Aussitôt  que  l'avril  de  ma  Jeuoe  saison 
La  joue  me  Irisa  d'une  blonde  toison, 
Quelque  dame  conçut  une  secrète  envie 
Dessus  la  liberté,  maîtresse  de  ma  vie; 
M'assuietUt  aux  ralx  de  ses  perfecUoos, 
El  dérolMi  la  clef  de  mes  afrecUoos. 
J'avois  pour  concurrent  un  vieillard  froid  et 
Qui  Jà  lenolt  le  plé  dans  la  barque  fatale. 
De  son  œil  catharreux  dlstllloit  un  ruisseau  ; 
La  roupie  coulant  lui  giaçolt  le  cerveau. 
Son  corps  éloU  semblable  i  une  auatoinle  ; 
Son  visage,  au  tableau  d'une  cosmographie  (i 
De  rides  sillonné,  et  semblolt,  ainsi  beau. 
Un  fantaatic  esprit  échappé  du  tombeau. 
Un  songe  fréoéUc,  une  ombre  saiuUire, 
Et  le  modèle  vrai  d'une  affreuse  cbicnèrc. 
Voyant  devant  mes  yeux  cette  Idok*  de  mort, 
Bt  moi,  d'autre  côté,  Jeune,  gaillard  et  fort. 
Qui  avols  l'avanUge,  et  qui,  soit  en  adresse. 
Soit  en  dextérité  ou  force  de  Jeunesse, 
Habile  en  ce  méUer,  en  tout  le  surpassois, 
sinon  qu'il  avolt  plus  d'ecos  que  Je  n'avota; 
Je  pris  opinion  de  voir  favorisée 
Mon  amitié  fldellc  et  la  sienne  manquée. 
Mais,  las  1  tout  au  reboon,  Je  me  vis  méprisé 
St  ce  bel  Adoots  en  mon  lieu  caressé. 

n  y  a  dans  ces  vers  une  facilité  et  une  v 
font  songer  à  Régnier.  Les  suivants  ne  n 
assurément  ni  de  grâce  ni  de  délicat 
s*agit  de  la  mobUité  féminine  : 

Autant  qne  le  miroir,  dans  sa  glace  polie, 
Reçoit  dlmpreaslon  que  notre  fantaisie 

(I)  Cet  vers  ne  sont  sans  donte  pas  dt  boa  n 
nn  potte  dont  oo  ne  conteste  point  le  génie 
notre  tenp»,  en  parlant  d'une  vieille  : 

Affinnue  conpsgnofine 
Dont  k  mantoB  ianrlt  «t  éaal  !•  s 
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Fatt«rir«àctlà,ttMW0oitr«  andedan 
l'ai^ct^B'y  est  pas.  et  trompe  notre «ens, 
Aitist  de  leurs  esprits  ces  eer?eUas  Tolages 
Flprgeal  d'afTectloBs  et  tgnreat  dtaBages 
QriDttaseBt  et  s'ea  Tont,  et  renalsseot  aloii 
Qm  roabre  dans  le  ? aln  d'un  odrolr  éelalrol. 
l^alOt  Toos  les  Terrez  de  tous  ne  faire  compte, 
IMét  le  repentir  ;  tantôt  l*lre  les  dompte. 
Il  et  Ms  paMtoM  elles  prennent  pâUé, 
U  nsiodre  occasIoQ  tronUe  cette  amIUé. 
Cmhw  le  papillon  aox  ailes  étonées 
ûcMde  sons  les  robes,  aux  lys  émaUlées, 
Di  fmùm  abasaareC  ta  ddcef  ant  las  pas 
Qri  ptasf  las  tenir  et  si  ne  les  tient  pas, 
LeMleat  enfant,  d'âne  dédiarche  foUe, 
fipprodie,  et  cependant  le  papillon  s'envole. 

Ge  l'eit  pas  encore  la  langue  de  BoOeaa  ;  mais 
)     m  peut  dijà  mesurer  tonte  retendue  du  progrès 

«ounpli.  V.  R. 

'        u  Cnix  dn  Maine  et  dn  "Verdler,  BibL  franc.  —  Le- 
[       km,  HbtMk.  kisL  éê  te  France,  édtt.  Pontette.  ~ 

Inraal  ds  Htnri  ir,  t.  Ul. 

auGHOii  (  jPferre-iliiloiJie  D'Ambisucox 
K),  prédicateur  et  théologien  ftançais,  mi« 
fût  à  Greeawkli  en  1719,  et  mourut  le  25  dé- 
eenlm  1796.  Sa  famille  était  protestante,  et  fut 
«Nigée  deftdr  la  Franee  aprto  la  révocation  de 
P^iKtde  Nantes  ;  et  hii-mème  descendait,  par  les 
ftmoMSy  deSoffrey  CaUgnon.  Rentré  en  France 
o  1735,  fl  ftit  nommé  aumônier  du  roi  à  Go- 
Éfe,  oà  n  offidait  pour  les  catlioliques,  chez  le 
Meot  de  France.  Puis  il  fut  professeur  de 
iWloriqne  à  Lyon,  et  chanoine  de  Crépy  en  Va- 
kii  A  Fépoqne  de  la  révolution,  il  se  retira  et 
i<feat1gMHré  à  Ponthierry,  dans  le  Tolsinage  de 
Meloii.  D'après  la  Bio^aphie  universelle  ^  Ca- 
tgun  Alt  un  prédicateur  distingué;  mais  Tan- 
leordela  Critique  des  DicHonnaires  histori- 
ées conteste  en  termes  très-vifs  cette  asser- 
Voo,  aussi  hien  que  celles  du  même  livre  où  Ca- 
iigDOQ  est  représenté  comme  on  poëte,  et  comme 
y^x^OB  de  plusieurs  ouvrages  dont  on  donne  la 
fcte. 

Udttrd  et  GIrand.  DfM.  aaerée,  »  Barbier,  Exawtm 
ff»fmémDieL  kUL  -  Qoénrd.  ta  IVoncf  UUér, 

au«XT  {Hue  ra),  lamille  française  cpii 
atouni des  ingénieurs  distingués,  dont  void  les 

MBS: 

aLramr  (Jtan-Anténor  Hue  db),  appelé 
«>Mi  de  Lue,*  Directair  du  corps  du  génie  en 
1^,  il  exécuta  des  travaux  projetés  par  Yanban. 

GAUGirr  {Jean-Anténor  Boe  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1657,  mort  en  1731.  En  1677, 
fl  asii^  aux  sièges  de  Valendennes  et  de  Fri- 
(nviS,  et  en  10M  U  entra  dans  le  corps  du  génie. 
^  1M3,  fl  se  trouva  au  siège  de  Courtrai.  Dis- 
fiagiié  par  Tanban,  il  fot  nommé  ihgénieur  en 
cM  à  Ypres  et  à  la  Knoke.  n  consacra  dès 
Ion  tons  ses  soins  à  rédiflcation  des  travaux 
^pres ,  si  admirés  par  Bâldor.  Placé  sous  les 
lynbetde  Boufllers  en  1692,  il  critiqua  certains 
<Mnages  commandés  par  ce  général,  et  déclara 
SB  directeur  général  des  fortMcatîons  quH  se 
tat  phitAt  emprisonner  que  de  les  exécuter. 
^bkf  quelque  honorables  que  fussent  ses  scru- 
P<fcs,  il  nçti  Tordre  d'ébéîr.  «  LorBqoe  sa  ma- 


jesté envoie  des  olfiders  généraux  pour  comman- 
der dans  un  pays,  lui  répondit  LepeUetier  de 
Souiy,  fl  est  juste  quils  aient  l'autorité  d'y  faire 
£ûre  les  ouvrages  qu'As  jugent  indispensable- 
ment  nécessaires.  Mais  après  qu'un  ingénieur 
leur  a  dit  ses  raisons,  sHls  ne  veulent  pas  s'y 
rendre,  fl  faut  que  l'ingénieur  exécute  leurs  or- 
dres; et  U  peut  et  doit  en  rendre  oompte  en  même 
temps  à  ses  supérieurs,  afin  qu'As  poissent  (aire 
savoir  les  intentions  du  roi  À  MM.  les  offiders 
généraux.  »  En  1693,  Caligny  assista  au  siège  de 
Fumes.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, U  eut  dans  sa  direction  Calais,  GraveUnes, 
Dunkerque,  Bergues  et  Fumes.  En  1695,  il  fit 
le  siège  de  Dixmude,  En  1696 ,  lors  du  second 
bombardement  de  Calais  par  les  Anglais,  Cali- 
gny, qui,  dès  1694,  avait  jeté,  à  l'extrémité  de  la 
jetée  du  chenal,  le  fort  Rouge,  fit  construire  le  fort 
Vert  à  l'autre  extrémité  de  la  jetée  orientale.  Vers 
la  même  époque ,  U  mena  à  fin  l'ouvrage  à  come 
du  fort  Nicolaï.  Par  ses  soins,  les  jetées  de  l'est^ 
à  Dunkerque ,  furent  prolongées.  On  lui  dut  en- 
core la  construction  de  la  grande  écluse  sur  i'Aa , 
à  Gravdines,  et  les  huit  forts  bastionnés  de  Fur- 
nés.  En  1706,  après  la  bataille  de  RamiUies,  et 
quoiqu'fl  eMdes  terres  dans  le  voisinage,  U  cxm- 
seilla  l'inondation  des  deux  bords  du  canal  de 
Leflinghes  et  du  canal  de  Bruges,  pour  empêcher 
l'entrée  de  Marlborough  dans  la  Camerline-Am- 
bach,  qui  s^étend  depuis  le  chenal  de  Nieuport 
jusqu'au  canal  de  Bruges.  Devenu  directeur  des 
fortifications  de  Bourgogne,  il  s'occupa  du  canal 
de  ce  nom.  Ami  de  Vauban,  U  écrivit,  d'après 
les  conseils  de  ce  grand  homme,  une  Histoire  des 
guerres  causées  par  le  partage  de  la  monar» 
ehie  et  par  les  princes  du  sang,  tant  légitimes 
que^  naturels,  jusgt^en  1703  ;  ouvrage  resté 
mannscrit  On  a,  en  outre,  de  lui,  un  Mémoire  sur 
la  Flandre  flaminghante  (ms.  n*  2,341  de  la 
Bibl.  imp^.) 

'  dàUGST  (  Hercule  Hde  oe  ),  frère  du  pré- 
cédent, appdé  aussi  Langrune^vé  en  1665,  mort 
à  Valognes  en  1725.  D'abord  ingénieur  en  chef 
à  Grenoble,  àThionville  etHuningue,  U  fut,  en 
1 706,  appelé  k  diriger  les  fortifications  do  la  haute 
Provence,  et  en  1710  les  places  et  ports  de  la 
Normandie,  od  il  s'appliqua  à  mettre  en  sûreté 
la  Hogue  et  Itle  Ratehon.  U  se  distingua  aussi 
à  plusieurs  sièges,  notamment,  en  1702,  lors 
de  la  défense  de  Rhemberg. 

CALI63IT  (Antoine  Hue  nn),  chevalier  de 
Luc,  frère  des  précédents,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-4uiitième  siècle.  En  1693  fl  fut 
blessé  an  siège  de  Namur,  et  en  1704  fl  fot  lie»- 
tenant  des  maréchaux  de  France  en  Touraine. 

GAUANT  (£oiiéJ-i?o/ia3id  Hun  de),  appdé 
le  chevalier  de  Caligng,  firère  des  précédents,  né 
en  1677,  mort  à  Valognes  en  1746.  Après  avoir 
assisté  à  ladéfensede  HagiienancB  170d,  an  siège 
de  Kehl  en  1733,  et  à  celui  de  Philipsbourg  en 
1734,  Il  fut  appelé  à  commander  les  ingénieurs 
fiisant  partie  dn  ooips  d'année  sur  laMeoae  m 


idi 


CALÏGNT  —  CÀLIGtJLA 


191 


1741-1742,  et  en  BaTîère  en  1743.  Ingénieur 
en  chef  à  Landan  de  1716  à  1723,  il  écrivit  sor 
la  défense  de  cette  place.  Deyenu  directeur  des 
places  de  Normandie,  après  la  mort  de  son  frère 
Hercule  (1728),  il  fit  (aire  d'utiles  travaux  dans 
les  ports  de  Dieppe,  de  Honfleur  et  du  Hayre, 
et  construire  à  Cherboui^  un  bassin  à  flot'de  la 
capacité  des  plus  grands  bâtiments.  Ces  trayaux 
du  port  de  Cherbourg,  décrits  par  Bélidor,  fo- 
rent détruits  par  les  Anglais  en  1758. 

CÂLIGHT  (Hue  de  Cauttiinghah),  fils  du 
précédent,  mourut  en  1772.  Il  fut  ingénieur  à  la 
Hogue,  et  fit  des  mémoires  sur  cette  station  et 
sur  Jersey,  Guemesey  et  Aurigny.  Deux  de  ses 
petits-fils  sont  morts  durant  les  guerres  de  Tem- 
pire. 

Augoyat,  dans  le  Spêctatmar  miUtairê  ;  Parti,  18M, 
in-8».  —  Bélidor.  jtrehUectw  hwdrauUque,  IV,  sis. . 

GÂLiGULA  (  Caius'Julhu-Cxsar'Germani' 
eus) ,  troisième  empereur  romain,  fils  de  Germa- 
nicus  et  d'Agrippine,  et  par  adoption  petit-fils 
de  Tibère,  auquel  il  succéda  Tau  de  Rome  788 
(37  de  J.-C.  ),  naquit.  Tau  13  de  notre  ère,  dans 
les  camps  romains  et  probablement  en  Germanie, 
et  mourutle  24  janvier  de  Tan  41  de  J.-C.  Élevé 
au  milieu  des  soldats,  il  reçut  de  ces  derniers  le 
sobriquet  de  CtUigula,  d*un  genre  de  chaussure 
qu*il  portait  {caligœy  bottines). 

Heureux  d*étre  délivrés  de  Todiense  tyrannie 
de  Tibère,  dont  ils  vouèrent  la  mémoire  à  Texé- 
cration,  les  Romains  s'abandonnèrent  à  une  joie 
d^aufant  plus  vive  quand  le  fils  de  Germanicus 
parvint  à  l'empire,  que  les  commencements  de 
son  règne  étaient  bien  loin  de  faire  pressentir 
toutes  les  cruautés  dont  bientôt  après  il  se  ren- 
dit coupable.  Pour  flatter  le  sénat,  il  promit  de 
partager  avec  lui  la  souveraine  autorité,  et  de  le 
consulter  sur  tout  ce  qu'il  voudrait  entrepren- 
dre ;  et  afin  de  gagner  le  peuple,  il  mit  les  prison- 
niers en  liberté,  rappela  les  exilés,  et  fit  la  remise 
de  tous  les  impôts  qui  restaient  dus.  Ces  pre- 
miers actes  promettaient  aux  Romains  des  jours 
fortunés;  mais  à  peine  huit  mois  s'étaient-ils 
écoulés,  que  Caligula  donna  l'essor  à  son  carac- 
tère féroce  et  sanguinaire.  Ce  changement  dans 
la  conduite  du  prince  ayant  eu  lieu  après  une 
forte  maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger, 
quelques  auteurs  ont  avancé  qu'A  provenait  du 
désordre  de  son  esprit  et  de  l'affaiblissement  de 
sa  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  raffinement  de  ses 
cruautés  prouve  qu'il  était  digne  en  tout  de  suc- 
céder à  Tibère. 

Parmi  les  nombreuses  extravagances  de  Cali- 
gula, il  en  est  quelques-unes  qui  démontrent 
surtout  un  orguefl  des  plus  insensés.  Ainsi,  par 
exemple,  non  content  de  se  dire  le  maître  de 
tousles  rois,  et  de  considérer  comme  de  vils  es- 
claves les  piynces  les  plus  puissants,  il  voulut 
être  adoré  conune  un  dieu.  A  cet  effet  U  se  bâtit 
un  temple,  se  nomma  des  prêtres,  se  fit  offrir  des 
sacrifices,  et  poussa  l'égarement  jusqu'à  associer 
ta  femme  et  son  cheiwl  an  collège  sacerdotal 


chargé  de  son  propre  culte.  Ne  voulant  pas,  n 
reste,  qu'on  pût  douter  de  sa  prétendue  divi- 
nité ,  il  se  montrait  en  public  avec  les  attriboti 
de  Mercure,  d'Apollon,  de  Mars,  etc.;  etapièfl 
avoir  fait  enlever  la  tête  des  statues  de  diven 
dieux,  U  y  fit  placer  la  sienne.  De  plus,  afin  de 
mieux  ressembler  à  Jupiter,  il  alla,  dans  sa  dé- 
mence, jusqu'à  vouloir  imiter  le  tonnerre  ;  et,  dau 
ce  but,  il  fit  construire  une  machine  à  l'aide  de 
laquelle  il  produisait  un  bruit  assez  semblable  à 
celui  de  la  foudre.  Pendant  ses  orgies  il  laîsail 
mettre  à  mort  les  citoyens  les  plus  honorables. 
Dans  la  nuit  qui  suivit  le  jour  où  il  avait  inau- 
guré en  personne  le  magnifique  pont  qnH  avait 
fait  construire  entre  Baïes  et  Pouzzoles ,  Il  fH 
jeter  dans  la  mer,  du  haut  de  ce  pont,  une  mul- 
titude d'hommes  et  de  femmes ,  sans  distinctioa 
d'Age  et  de  rang.  Néanmoins  ses  extravaganeei 
rencontrèrent  quelquefois  des  obstacles  :  s'élanl 
obstiné,  malgré  toutes  les  représentations,  i 
faire  placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jupiter , 
et  à  forcer  les  Juifs  à  l'adorer,  cet  acte  d'impiéU 
produisit  une  sédition  qui  devint  la  cause  d'une 
guerre  cruelie  en  Judès.  Mais  ce  n'était  poiml 
seulement  la  religion  que  Caligula  profanait  :  ei 
même  temps  qu'il  outrageait  ainsi  les  divinités, 
U  scandalisait  les  Romains  par  des  désordres  d< 
tous  genres.  Non  content  de  porter  le  déshon- 
neur dans  le  sein  des  familles ,  il  établit  des  lion 
de  débauche  jusque  dans  son  propre  palais,  el 
donna  l'exemple  des  plus  honteuses  dépFavatkMU 
en  entretenant  un  commerce  incestueux  avec  s« 
trois  soeurs  et  principalement  avec  Drusilla,  qii 
vivait  publiquement  avec  lui,  et  qu'il  déifia  aprèi 
sa  mort.  Il  fit  mourir  de  chagrin,  sinon  par  h 
poison,  son  aïeule  Antonia,  fille  de  Marc-Antoim 
et  d'Octavie;  et  il  n'hésitait  pas  à  dire  qu'Agrip- 
pine,  sa  mère,  était  le  fruit  de  l'inceste  d'Augusti 
avec  sa  propre  fille.  On  ne  peut  s'empèclier  de 
faire  ici  une  remarque  qui  prouve  à  quel  degré 
d'abaissement  le  premier  peuple  du  monde  était 
descendu  alors;  car,  encore  bien  que  les  famiUen 
les  plus  illustres  fussent  particulièrement  Totajet 
des  outrages  de  Caligula,  on  ne  vit  aucune  femme 
se  soustraire  à  l'infamie,  soit  par  une  mort  glo- 
rieuse, soit  même  par  une  fuite  que  la  prudence 
seule  commandait 

Enfin,  et  pour  ne  pas  citer  tous  les  excès  qui 
ont  rendu  odieuse  la  mémoire  de  cet  empereur, 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  qu'il  voulut  être 
appelé  le  mari  de  la  lime,  et  qu'il  fit  construire 
une  maison  superbe  à  IncUatus,  son  cheval, 
qu'il  invitait  à  sa  table  comme  un  grand  seigneur, 
et  auquel  il  présentait  de  l'orge  doré,  et  faisait 
boire  du  vin  dans  une  coupe  d'or  où  U  avait  bu 
le  premier.  L'écurie  de  ce  cheval  était  tout  eo 
marbre,  avec  une  auge  d'ivoire;  et  Caligula  se 
proposait  même  de  le  nommer  consul,  lorsque 
la  mort  de  cet  animal  vint  mettre  un  terme  aux 
folies  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  son  maître. 

Quant  aux  cruautés  de  Caligula,  nous  citerons 
encore  les  faits  suivants.  Afin  de  pouvoir  sub- 


Tcoir  à  ses  prodigalités ,  il  (disait  mettre  à  mort 
les  plas  riches  particuliers,  dans  le  seul  but  de 
s'kiiproprier  leur  fortune.  C'est  par  suite  de  ce 
désir  eflréoé  des  richesses  que,  se  plaignant  un 
jour  de  ce  que  de  grandes  calamités  ne  venaient 
lioint  eoIeTer  plusieurs  milliers  d'hommes  à  la 
fois,  fl  prononça  ces  paroles  atroces  :  «  Plût 
au  dieux  que  le  peuple  romain  n*eût  qu'une 
seule  tête,  aiin  de  pouvoir  l'abattre  d'un  seul 
eoDp!  »  Caligula  trouvait  une  sorte  de  volupté 
à  voir  couler  le  sang,  et,  sans  aucun  autre  motif, 
fl  disait  donner  la  question  à  des  malheureux, 
OQ  les  faisait  mourir  dans  des  supplices  liorri- 
Ues.  Ayant  désiré  de  voir  mettre  en  pièces  un 
iéiiateor  tout  vivant ,  il  ne  Ait  satisfait  qu'après 
avoir  vu  les  entrailles  de  la  victime  traînées  dans 
les  mes,  et  rassemblées  ensuite  sous  ses  yeux. 
Ces  horreurs  remplissent  sa  courte  histoire  ;  il 
se  préparait  à  une  campagne  dans  la  Germanie, 
et  9  avait  même  passé  le  Rhin  avec  une  armée  de 
pins  de  100,000  hommes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
RooDcer  à  cette  entreprise  pour  revenir  à  Rome. 
Plniieiirs  attentats  contre  sa  personne  étaient 
restés  sans  succès,  quand  enfin  l'empire  romain 
flit  dâivré  de  ce  monstre  par  Cassius  Chéréas , 
I  tribon  des  troupes  prétoriennes,  qui  était  par- 
îQQ  à  taire  entrer  dans  la  conspiration  Cor- 


nâios  SaUnus,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs 
et  de  chevaliers.  Caligula  fut  tué  an  milieu  d'une 
Me,  l'an  41  de  l'ère  chrétienne,  à  l'âge  de  vingt- 
Beof  ans  ;  fl  tomba  frappé  de  trente  coups  de  poi- 
gpard.  Ses  sceurs  ne  purent  brûler  entièrement 
MO  cadavre,  et  se  hâtèrent  de  le  soustraire  aux 
ottrages  delà  multitude.  Toutefois,  comme  par 
Ks  largesses  fl  s'était  fait  un  parti  parmi  les 
troopes,  Chéréas  Ait  victime  de  son  dévouement  ; 
les  prétoriens  exaspérés  l'égorgèrent  à  l'instant 
mène.  On  a  dit  que  Caligula  avait  écrit  sur  la 
îbélorique;  mais  H  est  permis  d'en  douter,  car 
ks  ordres  qu'fl  réitéra  de  faire  anéantir  les  œu- 
vres d'Homère  et  de  Virgile  donnent  lieu  de 
croiie  qu'fl  était  loin  d'avoir  do  l'amour  pour  les 
lettres.  [Enc.  des  g,  du  m.] 
Soétone,  CaUçula,  -  Tacite,  Annales,  VI.  -  Dion 
dotas.  -  iOÊèpïM.Antiq.-  Aaréilus  Victor.  —  Zonanis. 

*GAL1MAS  (...),  historien  français,  mort  en 
175600 1757  à  Conrthomer  (près  de  Séez,  départe- 
iMatderOme).Q  était  curé  de  cette  commune,  et 
isonnit  an  moment  où  l'ouvrage  que  nous  allons 
<>ler,mam  d^àde  l'approbation  épiscopale,  allait 
^  mis  sous  presse  :  Mémoires  pour  servir  à 
fkistoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse 
de  jSées,  2  vol.  in-4''  (  manuscrit  ). 

UliMt.  MbHoth,  hUt.  de  la  France,  édlt  Fontelte. 

*Càuiuiii  {Simon)y  rabbin  à  Yaiise,  cultiva 
ii  poéiie,  et  publia  en  1751  une  traduction  de 
i^AÎôen  Testament,  ainsi  qu'uni  petit  traité 
iellapoesia. 

tert,  DMtm.  degH  amL  Ebrei. 

*GâLi!io  { César  )f  théologien  et  chronolo- 
iMe  italien  y  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Bres- 
<^  Ytts  1669,  mort  le  19  aoM  1749.  On  a  de 

ROOT.  BMWE.  mur  ERS.  —  T.  VUE. 
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lui  :  VTdea  d'un  govemare  patemo  proposta 
a  principe  nella  esposizione  delta  parabota 
det  Figliuoto  prodigo,  discorso;  Bologne, 
1711,  in-12;  —  Discorsi  scritturali  e  morati 
ad  utile  trattenimento  dette  monoche  e  dette 
sacre  vergine  che  si  retiran  det  secoto,  1717, 
4  vol.  in-l2;  —  Trattenimento  istorico  e  cro- 
notogico,  con  che  si  mostra  essere  ta  storia  di 
Giosetto  falsa  e  discordante  dalla  S.  S.,  1726  : 
ce  livre  engagea  l'auteur  dans  une  querelle  litté- 
raire avec  François  Marie  Biacca  ;  —  Compen- 
dio  dette  vita^  morte  e  miracoti  di  B.  Giov, 
Nepomuceno;  Venise,  t733,  m- 12. 
Cinelll.  Bibl.  —  AdelUDg,  toppL  à  JAcher. 

*CALiNO  (Mutius),  prélat  et  théologien 
italien,  né  à  Brescia,  mort  à  Terni  le  6  avril 
1570.  11  fut  archevêque  de  Zara,  et  assista  en 
cette  qualité  au  célèbre  concile  de  Trente,  aux 
travaux  duquel  il  prit  une  part  très-active,  à  en 
juger  d'après  la  correspondance  qu'il  entretenait 
avec  la  cour  de  Rome,  du  3  octobre  1661  au  6 
décembre  1563.  On  a  de  lui  :  deux  discours  te- 
nus au  concile  de  Trente,  et  insérés  dans  Do- 
minioo  Tarri  :  Oratt.  responsa,  titterx  ac  man- 
data ex  actis  Conc,  Trid.  collecta  ;  \etâse , 
1567  ;  —  Lettre  à  Paul  Manuce,  dans  Litterx 
ctarorum  Firorum;  Venise,  1568;—  Consti- • 
tutiones  synodales  S.  Ecclesise  tnteramnot- 
tis  editx  in  Synodo  diœcesana  habita  1567; 
—  en  manuscrit  :  une  collection  de  deux  cent 
trente -trois  lettres  adressées  de  Trente  à  la 
cour  de  Rome,  du  3  octobre  1561  au  6  décembre 
1563.  Ce  manuscrit  se  trouva  en  1762  entre  les 
mains  de  son  descendant,  Louis  Calino,  patriar- 
che d'Antioche. 

Amial.  Utter.  d^Italia,  1. 1,  p.  117. 

GALIPPB.  Voy.  Calupe. 

*CALisTO  DI  PAOLO,  sculpteur  siennois, 
florissalt  de  1484  à  1504.  Sous  la  direction  de 
Baldassare  Peruzzi,  U  a  concouru  à  la  décoration 
de  la  belle  chapelle  Saint-Jean  dans  la  cathé- 
drale de  Sienne.  £.  B — n. 

RomaffnoH,  Cemni  ttoric<hartittiei  di  Siena. 

CALIXTB.  Voy.  Caluste. 

CALiXTB.  Voy.  Alexamdrb  m. 

GALIXTU8  (George) f  dont  le  véritable  nom 
était  Catlisen ,  fut  peut-être  le  théologien  le  plus 
savant  et  le  plus  éclairé  de  l'Église  protestante  an 
dix^eptième  s*ècle.  Né  en  1586  à  Meelby,  dans  le 
Holstein,  U  mourut  le  19  mars  1656.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Flensbourg  et  à  Helmstœdt,  et  reçut  en  1605 
l'autorisation  de  faire  un  cours  de  philosophie  k 
Hehnstaedt.  En  1607,  U  aborda  l'étude  de  la  théo- 
logie; puis  U  visita  en  1609  les  universités  du 
midi  de  l'Allemagne,  et  il  débuta  en  1611  dans 
la  carrière  tbéologique,  à  Helmstœdt,  par  des 
discussions  dogmatiques  qui  le  firent  connaître 
comme  un  esprit  original,  et  comme  un  ennemi 
acharné  des  préjugés  alors  dominants.  Il  entre- 
prit avec  un  riche  HoDandais  un  voyage  en  Aile* 
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magne,  en  Hollande,  en  Angleteire  et  en  France, 
danâ  le  but  d'apprendre  à  mieux  connaître  les 
diiïi^rentes  secti'S  religieuses  et  les  plus  grands 
savants  de  son  (^.{loque.  De  retour  à  Helmst^t 
en  1613,  il  y  fonda  sa  renommée  comme  ttiéo- 
logien  paria  \ictuire  qu'il  remporta  en  1614  sur 
le  jéàuite  Turrianus,  dans  une  controverse  reli- 
gieuse qu'il  soutint  contre  lui.  Il  devint  professeur 
de  théologie,  puis  abbé  de  Kœnigslutter  et  con- 
seiilor  t>cdtAi.'i.>tique,  et  fut  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
eut  lieu  en  1636,  le  plus  actif  et  le  plus  estimé  de 
tous  les  pr(»fesseurs  de  Helmsta^t.  L'obligation 
impos4>e  sous  serment  à  tous  les  docteurs  en 
tliéoiogie  de  cette  université  de  travailler  à  éta- 
blir la  [vaix  de  l'Église,  fut  pour  Calixtus  un  pre- 
mier motif  qui  le  poussa  à  rallier  tous  les  par- 
tis. Cependant  son  génie,  la  profondeur  de  ses 
coniiais<'ai;ce8,  et  le  haut  point  de  vue  d*oà  il 
avait  appris  dans  ses  voyages  à  envisager  le 
monde  et  les  hommes,  ramenèrent  encore  na- 
tun>llemcnt  à  des  recherches  plus  hardies,  à  des 
idées  plus  claires,  et  à  plus  de  mo<lération  et 
d'équité  envers  ceux  qui  n'étaient  point  de  son 
opinion,  <|u*on  ne  pouvait  en  attendre  de  l'esprit 
étroit  et  borné  des  théologiens  de  son  temps. 
Ses  traités  sur  l'autorité  de  l'Écriture  sainte, 
sur  la  transsubstantiation,  sur  le  mariage  des 
prêtres,  la  suprématie  du  pape,  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  etc.,  sont,  de  l'aveu  des 
savants  catholiques,  ce  que  les  protestants  ont 
écrit  de  mieux  et  de  plus  profond  contre  les 
doctrines  du  catholicisme.  Son  impartialité  lui  at- 
tira môme  en  1639  l'accusation  de  crypto-papisme. 
Buscher,  alors  prédicateur  à  Hanovre,  lança  con- 
tre lui  un  pamphlet  dans  ce  sens.  De  leur  côté, 
les  sectateurs  de  sa  formule  de  concorde  l'ac- 
cusi^rent  d'hérésie,  parce  que,  dans  sa  morale 
tiiéolo^'(|ue  et  dans  un  ouvrage  sur  la  tolérance, 
il  se  rapprochait,  sur  quelques  points,  des  doc- 
trines de  rtlglise  réformée.  En  vain  Calixtus 
s'elTorça  de  prouver  à  ses  accusateurs  que  les 
plus  anciennes  confessions  de  foi  chrétienne 
avaient  été  communes  à  tous  les  partis  ;  et  lors- 
qu'il eut  entin  osé  avouer,  dans  une  discussion 
publi(iuo,  qu'il  trouvait  la  doctrine  de  la  Trinité 
moins  claire  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  qu'il  croyait  à  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut;  lorsqu'en  1646, 
dans  une  dispute  religieuse  à  Thom,  où  il  avait 
été  envoyé  comme  médiateur  par  l'électeur  pro- 
testant de  Brandebourg,  on  l'eut  vu  vivre  dans 
une  plus  grande  intimité  avec  les  tiiéologiens 
calvinistes  qu'avec  les  luthériens,  alors  la  haine 
et  les  soupçons  de  ce^  derniers  éclatèrent  en 
querelles  qui,  à  cause  de  l'incertitude  avec  la- 
quelle on  prétendait  que  Calixtus  flottait  entre  les 
différents  partis  religieux,  s'appelèrent  les  que- 
relles syncrétistiques.  Cependant  les  plus  achar- 
nés de  ses  ailversaires  ne  se  contentèrent  pas  de 
lui  attribuer  les  plus  énormes  hérésies  :  ils  enga- 
geaient aussi  l'électeur  Jean-George  1*'  de  Saxe 
à  faire  auprès  du  duc  de  Brunswick  des  démar- 
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elles  hostiles  contrelesthéolugiens  de  Hefanstaedi 
Mais  le  duc  le  prot^ea,  au  contraire,  lors  de  II 
diète  de  Batisbonne  en  1653,  et  les  princes  d( 
l'Empire  décidèrent  Jeai^-George  à  imposer  si* 
lence  auxthéolpgjen^  de  son  électorat.  Alors  G» 
lixtus  ne  fut  plus  inquiété  jusqu'à  sa  mort 

Les  querelles  oj)  il  fut  entraîné  r^mpôcbèraH 
d*exposer  ses  idées  avec  plus  de  profondeor 
Ses  noinbrçqx  opyrages  çont  la  plnpaK  écrits  ï 
la  hâte,  et  Us  ont  été  en  partie  publiés  sans  soi 
consentement.  Mais  par  son  ^selgnement  on 
Calixtus  a  formé  beaucoup  d'excellents  théolo- 
giens qui  ont  continué  à  trayailler  da^is  son  es- 
prit, et  ont  plaidé  sa  cause  avec  chaleur  dam 
les  querelles  syncrétistiques;  œs  qaçreOeg  ont 
été  continuées  par  son  fils  Prédénc-UMc^  » 
en  1622  et  mort  en  1701,  abhé  de  Kcpnigslutter, 
et  professeur  de  théologie  à  Hdmstaedt.  Calixtps 
le  père,  dut  à  ses  recherches  historiques  et  il  sqi 
exégèse ,  où  il  semble  avoir  merveiUeuseroeD 
saisi  l'esprit  de  l'Écriture  sainte,  des  résultat! 
qui  répandirent  de  nouvelles  lumières  sur  h 
dogmatique,  lui  donnèrent  une  forme  plus  sden- 
tiiique,  en  séparèrent  la  morale  çbrétienpe  |ioai 
en  taire  une  science  particulière,  réveillèreii 
l'étude  des  Pères  de  l'ÉgUse  et  de  l'histoire  oC' 
clésiastique ,  et  frayèrent  en  général  la  route  ai 
progrès  qui,  à  l'aide  de  Spener,  de  ïbomasiw 
et  de  Semler,  devait  amener  une  révolutioi 
complète  dans  les  sciences  ttiéQk>giqu«9  ei  Wi 
idées  religieuses.  [Snc.  des  g.  du  m.]. 

S»x,  Onowuutic.  WUrwr.  —  Freber.  T^emtrum  virp 
rum  eruUitione  ciarorum. 

CALiLARottCAUtER  {JeoM  de),  peintre Qéer 
landais,  de  l'école  de  Jean  de  Bruges,  naquit  a 
lâOO  à  Calkar,  dans  la  principauté  die  ClèTes  1 
se  forma  le  goût  en  Italie,  d'après  les  ckefs^Ve» 
vre  du  Titien,  et  en  suivant  les  exemples  et  les  k 
çons  de  son  maître.  Jamais ,  dans  ses  créatiops 
pleines  de  génie,  il  ne  s'éloigna  de  la  nature.  L'ai 
le  plus  exercé  distingue  avec  peine  le»  tableMX 
du  Titien  de  ceux  de  Calkar.  Dans  la  coUm- 
tion  de  Boisserée  se  trouve  un  tableau  reinar- 
quable  de  ce  peintre  :  c'est  une  àiater  dokh 
rosa,  qui  parait  avoir  eu  pour  pendant  un  Seee 
Homo.  Bubens  admirait  à  un  tel  point  les  ta- 
bleaux de  Calkar,  que  dans  tous  ses  voyages  U 
poriait  sur  lui  une  miniature  de  ee  grand  maMm, 
représentant  les  pâtres  au  moment  oà  Joseph 
les  accueillit  auprès  de  la  crèche  du  Christ 
Comme  dans  la  /Suit  de  Correggio,  la  lumièra 
émane  de  l'enfant.  Ce  tableau,  trouvé  dans  la 
succession  de  Rubens,  tomba  entre  les  mains  de 
Sandraot,  et  depuis  entre  celles  de  l'empereur 
Ferdinand  ni.  Il  est  déposé  av\)ourd'hui  dans  la 
galerie  du  Belvédère,  à  Vienne.  Les  dessins  de 
Calkar,  faits  à  la  plume  et  au  crayon ,  ne  sont 
pas  inférieurs,  sous  le  rapport  de  l'art,  à  ses  ta- 
bleaux. Presque  tous  les  portraits  qui  se  trou- 
vent dans  la  Biographie  des  peintres,  par  Va- 
sari,  et  <lans  les  InstUutiones  Academiae  de 
Vesalius,  sont  de  Jean  de  Calkar.  Il  quitta  V»> 
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WK  pour  aller  liabiter  Naples,  où  il  mourut  «o 
im.  iSnc,  des  g.  du  m.] 

Hitltf.NtHet  AU§€m.  K&HBtier'Uxieon. 
auioËH  (Jean-Frédéric  Ykn  Beek),  le 
plu  distingué  des  astronomes  néerlamiais,  na^ 
quit  à  Groèaingue  en  1772.  Après  avoir  fait  ses 
éhiie»  préparatoires  à  Amsterdam,  où  son  père, 
piBtair  réformé  très-dlstingaé,  avait  été  appelé, 
i»  rendit  à  Utr4!cht  pour  fair«  sa  théologie, 
Mt  qu'il  abandomia  plus  tard  pour  se  consa- 
mt  entièrement  aux  mathématiques  et  à  Tas- 
tnmomie.  Plus  tard  il  visita  les  universités  de 
Goêttingne,  de  Leipzig,  d'Iéna,  et  les  obsorva- 
liireft  de  GotlM  et  de  Berlin,  et  il  forma  des 
Sdteas  intimes  avec  plusieurs  savants  aile- 
BMBds,  particulièrement  avec  le  tiaron  de  Zach, 
iree  lequel  ii  entretint  plus  tard  une  longue 
ainespQBdance.  Calkoén  fut  nommé,  en  1799, 
praiiesseur  suppléant  d'astronomie;  et  de  mathé- 
Mtiqiies  à  Leyde,  et  en  1804  professeur  titu- 
lé«  de  ces  sciences ,  quil  alla  enseigner  Tan- 
née «rivante  à  Utrecht.  Il  avait  foit  preuve  de 
tnK  d'activité  quand  il  était  chargé  du  règle- 
meitdes  poids  et  mesures,  que  le  roi  Louis-Na- 
poléoa  lui  témoigna  publiquement  sa  satisfac- 
tioB  et  sa  reconnaissanoe  de  «cette  opération, 
lim  de  la  fondation  de  TInstitut  national  hol- 
Indiis,  il  fot  au  membre  de  cette  compagnie. 
Cilkoën  mourut  en  1811.  Ses  principaux  ou- 
▼rtg»  sont  :  EuryoluSf  over  het  schone  ;  Har- 
kro,  1802;  —  une  dissertation  écrite  en  langue 
ittiâe  sur  les  horloges  des  anciens,  et  une  réfuta- 
tion et  V Origine  de  totis  les  cultes ,  de  Dupuis, 
pobliée  sous  ce  titre  :  Naarden  Oorsprong  van 
dnMozaischen  en  Christclijhen  Oodsdienst, 
ouTnge  qui  a  été  couronné.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

Aograpate  NëerlafidaUe. 

aix  ou  CALLius  {Jean  Van),  dessinateur 
Ulaodais,  né  à  Nimègue  en  16'>ô,  mort  à  la 
H>;een  1703.  Fils  d'un  horloger  habile,  il  pré- 
féra le  dessin  à  lliorlogerie  et  à  la  mécanique, 
n  eopia  d'abord  1^  paysages  de  Breughei,  de 
Piul  Prilet  de  Nieulant  ;  puis,  voulant  étudier  la 
aitiire  par  lui-même,  il  visita  les  environs  de 
Sinègae  et  les  t)ords  du  Rhin.  Les  de-ssius  qu'il 
il  dorant  ces  premiers  voyages  furent  recher- 
diés  des  connaisseurs.  Il  parcourut  ensuite  la 
Saisie, ntaliej et  recueillit  à  Rome  des  vues  nom- 
bRQses.  Il  revint  ensuite  par  l'Allemagne  et 
^aatres  pays  à  la  Haye,  où  il  ût  de^  gravures  qui 
<inèreiit  ses  recueils,  et  furent  également  achetées 
«receoipreasementpar  les  amateure.  II  peignit 
ttiâ  ea  miniature.  Une  des  œuvres  les  plus  re- 
ttrqoables  publiée  par  Schenck  représente,  en 
/l  feuilles,  les  vues  les  plus  curieuses  du  cours 
^  Bhin,  depuis  ScbafThouse  jusqu'à  Scheve- 


_^  j,  fle«  dtt  PHniret  /Uimanit,t  111.  -  Nagler. 
^kmutèêi  Mûutlâr-Uxieon. 

«ILL  {Pierre  Vah),  fils  de  Jean  Van  Call , 

Ityi^iate  hollandais,  mort  en  1737.  Comme 

*iipèn  B  coMiTa  le  paysage,  et  aoquH  une  ré- 
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putation  méritée.  Il  n'était  pas  moins  habile  ar- 
chitecte, et  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse  de 
dessiner  k  l'aquarelle  les  forteresses  et  les 
diamps  de  bataille  de  la  guerre  de  Flandre  sous 
le  roi  Louis  XV. 

Kiigltr,  iHettêi  JtlgewteinÊS  KûntUer-Lericon. 

GALLAMABO  (Charles- Antoine),  statuaire 
français,  né  en  1776,  mort  à  Paris  en  1821.  Cal- 
lamard  avait  obtenu  en  1797  le  grand  \m\  (if*. 
sculpture.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
V innocence  rechauffant  un  serpent  (salon de 
1810;  et  Hyacinthe  blessé  (  salon  de  18ia), 
commandés  par  le  gouvernement  impérial.  U  a 
produit  en  outre  plusieurs  bustes  etttts-reliefs  es- 
timés, quoique,  en  général ,  ses  ceuvres  soient 
empreintes  d'une  régularité  un  peu  fioide.  U 
s'occuijait,  à  sa  mort,  d'une  statue  du  bailli  de 
Suft'ron.  P.  Cb. 

Qj^ti.Dietionmmifédês  ÀrUstet.-  Livrets  des  saiom. 

GALLARD   DE    LA    D*  QVBRIB  {JcaH-Bop' 

liste),  médecin  et  botiui>te  français,  né  en 
1630,  mort  à  Caen  en  17)6  (d'après  Leiong  et 
Fontette,  selon  lesquels  ii  aurait  atteint  l'Âge  de 
eent  seize  ans),  ou  en  1718  (d'après  Quérard 
et  autres).  Après  avoir  étudié  la  médecwe  A  Pa- 
ns pendant  huit  an.:,  il  se  rendit  à  l'université  die 
Caen,  où  il  finit  par  se  faire  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1662.  Il  pratiqua  ensuite  son 
art  à  Caen  jusqncn  1671 ,  où  il  fut  nommé  à 
une  chaire  de  professeoir  à  l'université  de  cette 
ville,  qu'il  ne  qnitta  plus.  Doyen  de  la  Faculté  et 
membre  de  l'Académie  de  Caen,  il  marqnc  dans 
riiistuire  de  cette  ville  comme  fondat«Hir  du  iar- 
din  de  botanicpje.  On  a  de  lui  :  Uxicon  vu*- 
dienm  universale,  sive  tria  etffmologiarunt 
millia,  qnes  in  schotis  pttblicis  iUumnos  ita 
poslHiantes  edocuit  auctor;  Caen,  1073,  in-1? 
(c'est  une  ex|iHcation  de  tennes  grecs  usités 
en  médecine);  2*  édit.,  Caen,  1692,  iu-l2,  et  Pa- 
ris, 1093,  in-n  (éiHt.  augmentée  des  termes  «le 
chirurgie,  chimie  el  i»ham)acie);  —  Lexicon  me- 
dictim  untversfde  ef tjmologicum,  in  quo  unde- 
des  miUia  vocahiifa  rarioris  nsus  ab  anctori- 
bvs  grapch,  lafinis  et  galficis  gai  de  medicina, 
ehintrgia,  pharmacia,  botantcOf  chymia  et 
physica  hactanns  seripsere  usurpata  enu- 
cleantur,  eorumque  notioneset  origines  rete- 
gantur  ;  Caen,  1715,  in-fol.  :  ee  n'est  qu'une  nou- 
velle édit.  de  l'ouvrage  précédent,  presque  porté 
au  quadruple  de  l'étendue  ;  —  Ager  medicus 
Cadomensis,  sive  hortus  plantarum  qux  in 
locispaludosiSypratcnsihus,  maritimis,  areno- 
sis  et  sylvestHbus  prnpe  Cadomum  in  Nor- 
mannia  sponle  naseuntur;  Caen,  !715,  ma- 
nuscrit. Cet  ouvrage,  qu'on  disait  avoir  été  im- 
primé à  Paris  en  1714,  in-fol.,  n'était  pas  encore 
imprimé  en  1778,  du  temps  de  Fontette.  En  tout 
cas,  le  manuscrit  laissé  par  Callard  entre  les 
mains  de  M.  Desmousseaux,  son  cotlè$^e  à  la 
Faculté ,  était  très-informe  et  tronqué.  C'est  la 
Flore  de  la  basse  Normandie. 
Journal  desSavtmU,  1711.  —  Leloog,   Bibttotkégue 
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historique  de  la  France.  —  Carrère.  BtbL  dé  la  M4d,  — 
ÉI07,  lActionnaire  de  la  Médecine. 

callAja  oa  GÂLLÉJÂS  (don  Félix  del 
Rby),  comte  de  Caldéron,  général  espagnol,  né 
en  Espagne  en  1760,  mort  après  1820.  Après 
avoir  été  fiscal  dn  conseil  des  Indes  en  Améri- 
que, il  commandait  en  1810  la  garnison  de  Saint- 
Louis  da  Potose  dans  le  Mexique,  lorsque  le  fa- 
meux Hidalgo,  curé  de  Dolorès,  fit  souleyer  ces 
contrées.  A  la  t^.te  de  quatre-yingt  mille  hom- 
mes créoles  indiens,  et  de  quelques  troupes  régu- 
lières, ce  chef  avait  pu  déjà  prendre  Toluca  ;  et 
il  marchait  sur  Mexico,  lorsque  Calléja  reçut  du 
Tice-roi  Vénégas  Tordre  de  se  metthe  à  la  pour- 
suite des  insurgés.  Quoiqu'il  n*eût  que  sept  mille 
hommes,  il  mit  en  fuite  l'ennemi ,  lui  tua  un 
nombre  considérable  d'hommes,  le  poursuivit, 
s'emiiara  d'un  défilé  fortifié,  et  lui  pri  vingt-cinq 
pièces  de  canon.  Puis  il  l'attaqua  dans  Gua- 
naxoato,  et  emporta  cette  place  d'assaut  Mais 
dès  lors  il  ternit  ses  succès  par  les  atrocités  dont 
il  les  accompagnait.  C'est  ainsi  qu'il  permit  le 
pillage  pend&nt  deux  heures  et  qu'il  fit  fusiller 
plusieurs  prisonniers  et  citoyens,  parmi  lesquels 
le  minéralogiste  Chovel.  Il  décréta  la  peine  de 
mort  contre  toute  réunion  de  plus  de  trois  per- 
sonnes, et  contre  ceux  qui  ne  rendraient  pas  leurs 
armes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  parti  ré- 
publicain n'en  devint  que  plus  fort.  Hidalgo, 
ayant  rallié  son  armée,  se  retira  sur  Guada- 
laxara.  Plusieurs  provinces  se  soulevèrent  à  leur 
tour.  Dirigé  sur  Zamora  par  Calléja,  le  général 
Crox  battit  un  corps  d'insurgés  et  s'empara  de 
Valladolid,  où,  à  l'exemple  de  son  chef,  il  exerça 
d'affreuses  cruautés.  Quant  à  Calléja,  il  se  porta 
sur  Guadalaxara,  où  Hidalgo  s'était  posté  sur  un 
plateau  avec  cent  trente  pièces  de  canon  :  à  la 
tète  de  sa  cavalerie,  il  se  précipita  sur  les  batte- 
ries ennemies,  et  les  enleva  à  l'arme  blanche.  Hi- 
dalgo reçut  le  coup  mortel  dans  une  charge  com- 
mandée par  iui-méine.  Son  année  fut  entièrement 
défaite  ;  mais  le  vainqueur  déshonora  encore  sa 
victoire  par  ses  cruautés  :  il  est  vrai  de  dire  que 
les  deux  partis  rivalisaient  de  représailles.  La 
prise  de  la  forteresse  de  Zitacquaro  (2  janvier 
1812)  fut  le  résultat  de  cette  victoire,  et  les  ha- 
bitants furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Cailla 
alla  ensuite  attaquer  Cuautla-Amilpas.  U  en 
jfht  d'abord  repoussé  par  le  prêtre  Morelos,  qui 
avait  été  placé  à  la  tète  du  pouvoir  exécutif;  et 
il  ne  vint  à  bout  de  la  place  et  de  ses  habitants 
que  par  la  famine.  Cuautla  fut  abandonné  dans 
la  nuit  du  2  mai.  Cette  retraite  s'accomplit  dans 
on  si  profond  silence ,  que  les  colonnes  passè- 
rent sous  les  batteries  de  l'ennemi  sans  que  celui-ci 
s'aperçût  de  rien;  elles  gagnèrent  Izucar,  n'ayant 
éprouvé  qu'une  perte  à  peine  sensible,  si  Ton 
n'eût  eu  à  regretter  Léonardo  Bravo,  qui  tomba 
anx  mabs  des  Espagnols.  Entré  dans  la  ville, 
Calléja  se  porta  sur  les  habitants  à  d'horribles 
criuuités.  Ces  actes  mêmes  contribuèrent  à  dé- 
velopper l'msurrection.  A  son  tour  Morelos  eut 


des  succès ,  et  la  guerre  continua  de  la  sorte  ei 
balançant  les  chances  entre  les  deux  partis.  L 
situation  de  la  Nouvelle-Espagne  était  vrairoea 
déplorable.  «  Le  commerce  était  nul,  dit  M.  I. 
Renaudière;  personne  n'osait  s'aventurer  au  mi 
lieu  des  bandes  armées,  sans  discipline  et  san 
pitié.  Les  mines  étaient  désertes;  les  ouvrier 
les  avaient  quittées  ou  pour  aller  combattre,  ot 
parce  qu'Us  n'étaient  pas  payés,  et  les  eaux  s'^ 
levaient  en  toute  liberté  sur  les  filons  métalli 
ques.  Les  terres  restaient  en  finche  dans  mi 
partie  du  pays;  le  blé  devenait  rare  et  clier;  le 
maladies  plus  nombreuses  augmentaient  de  ma 
lignite  dans  les  terres  chaudes,  et  faisaient  inva 
sion  sur  les  plateaux  où  elles  étaient  ordinaire 
ment  inconnues.  C'était  un  triste  spectacle  ipi 
le  Mexique  en  travail  de  son  indépendance. 
Cependant  Cailla  fut  élevé  À  la  vice-royauté  d 
Mexique,  en  remplacement  de  Ténégas;  il  M 
ploya  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le  dévoiM 
ment  dont  il  avait  lait  preuve  jusqu'alors.  E 
même  temps  il  continua  le  système  de  rigoeon 
qui,  loin  de  favoriser  les  intérêts  de  la  métropoli 
détachait  d'elle  les  populations.  Ce  qoe  lliistoii 
ne  saurait  surtout  absoudre,  c'est  l'exécutiQ 
de  Morelos,  devenu  prisonnier  d'une  dlvisia 
espagnole ,  et  qui  fut  fusillé  par  ordre  de  Ca 
léja  le  22  décembre  1815.  Calléja  publia,  fl  e 
vrai,  une  amnistie;  mais  la  guerre  continua,  1 
U  fut  remplacé  dans  sa  vice-royauté  par  do 
Juan  d'Apodaca  en  1817.  A  son  retour  en  £• 
pagne,  il  fut  nommé  comte  de  Caldéron.  En  1819 
quoiqull  fût  d^  septuagénaire,  il  fut  appelé  j 
commander  les  troupes  rassemblées  à  Cadix  e 
dans  111e  de  Léon,  pour  aller  combattre  les  la 
dépendants  du  Paraguay;  et  déjà  il  avait  corn 
mencé  d'accomplir  sa  mission  lorsqu'il  fut  fai 
prisonnier  par  Riégo  et  conduit  à  l'Ile  de  Léon 
où  il  resta  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  VII  eu 
triomphé  de  l'insurrection. 

Arnanlt,  J0117,  fie.,  Bioç.  det  Contemp.  -  La  Beon 
diére.  te  Mexique,  dans  1  Cniv.  pUU 

^CÂLLBMÂED  (Marc-Antoine),  historiei 

français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  I 

seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  d 

lui  ;  Histoire  de  la  vie  de  Jacques  de  Cordoi 

d'Évieu,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jeœ 

de  Jérusalem  ;  Lyon,  1665,  in-4<». 

LclAng.  BibUotkéque  historique  de  la  France,  MU 
Fonlette. 

GALLBNBRRG  (Gaspard),  cunonhie  et  hû; 
torien  allemand ,  de  l'ordre  des  Jésuites ,  né  o 
1678  à  Castrup  (comté  de  la  Marche  en  We^ 
phalie),  mort  le  U  octobre  1742  à  CoésfeU 
Il  enseigna  la  philosophie  à  Munster,  et  la  théo 
logie  à  Paderbom,  Munster,  Trêves  et  Aix-Ia 
Chapelle.  On  a  de  lui  :  Templum  Honoris  il 
laudem  Francisci  Arnoldi,  episc.  Monast.  e 
Paderbom;  Cologne,  1710,  in-4»;  —  Dénions 
trationes  chronologico-historico-juridico-ca 
nonicx  in  C.  de  indemnit.  de  electione  in  V, 
quod  Abbatiss»  Canonissarum  sxeulariuii 
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upardim  habitantium  debeant  esse  tricena- 

rig  (anonyme);  Cologne,  1734,  in-4';  —  Apo- 

kgiapro  suprema  Rom.  pontif,  auctoriiate,  et 
fn  immMnitate  eeeUsiastiea  pariterque  pro 
jure  D.  Gtorgii  de  Cazemajor^  canon,  et  vi- 
carH  circa  VUuariam  S.  Joannis  et  Pauli  in 
Catkdrali  Monasteriensi;  Paderborn,  1734, 
iB4*  (anonyme). 

Banliria,M6l.  Cohn. 

aiiLBif  BBR6  (  George  -  A  lexandre  -  Henri  - 
Btmanny  comte  on),  Yoyagearet  littérateur 
iflemand.  né  à  Muskau  le  8  féYrier  1744,  mort 
k4  mai  1795.  Après  aToir  reçu  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  il  alla  à  Ge- 
ièfe,d*où  U  se  rendit  suecessiTement  en  Italie, 
sFrance,  où  fl  se  maria,  en  Suède,  en  Angle- 
lErre.  A  son  retour  dans  ses  domaines,  il  partagea 
M  temps  entre  les  trayaux  d*économie  rurale 
d  la  travaux  littéraires,  notamment  des  traduo 
lioitt,  parmi  lesquelles  la  ligue  des  Princes^  de 
J.  et  Mùller,  quil  mit  en  français. 

«tf.  »•«•.(  éd.  belge). 

aLLUiBBAC  {^Gérard)  f  amiral  hollandais, 
aéàWiIlem8tadtenl642,morten  1722.  Il  était 
capitaine  à  bord  dv  Taissean  que  montait  Ruy- 
terdans  la  journée  où  ce  grand  amiral  fut  mor- 
Idcmait  blessé.  Resté  seul  dief  de  la  flotte 
ioTMine  de  Haan,  qui  avait  succédé  dans  le  con»- 
Badement  à  Ruyter,  fut  devenu  prisonnier  des 
Aan^,  Callenbeig  réussit  à  faire  prendre  le 
hiige  anx  Français.  Nommé  vice^miral,  il  se  dis- 
tingoa  sur  les  côtes  de  Normandie  en  1690 ,  et 
«D 1694  il  débloqua  le  port  de  Barcelone.  £n  1 696 
il  bombarda  Saint-Martin  dans  Tlie  de  Ré,  et  en 
1097  il  commanda  en  chef  et  se  signala  au  com- 
kt  de  Vigo.  n  était  à  la  tète  de  la  flotte  hollan- 
diiie  qui,  avec  celle  des  Anglais,  attaqua  et 
pit  dlraltar.  L'engagement  contre  les  Français 
diBs  la  baie  de  Cadix  fut  le  dernier  où  Callen- 
hag  put  se  signaler.  Revenu  en  Hollande ,  fl 
aerça  les  modestes  fonctions  de  bourgmestre  à 
'Vlaerdittgen,  où  U  finit  ses  jours. 

Cbndoo  et  Debodlae.  Nouveau  Dict.  kUt.  —  Clial- 
MU  Bio^r.  Woorégnb, 

ULLBirBBRG  {Jean- Henri),  orientaliste 
allemand  et  théologien  luthérien,  né  le  12  jan- 
'vier  1694  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha,  mort  à 
HaOe  le  16  juUlet  1760.  Après  avoir  fait  ses  éhi- 
des  à  Tuniversité  de  Halle ,  il  fut  nommé  à  la 
BièDQe université, en  1727,  professeur  suppléant; 
Ci  1735,  professeur  titulaire  de  phiiosopbie;  et 
ttftien  1739,  professeur  de  théologie.  U  donna 
aoe  forte  impulsion  aux  missions  protestantes 
CB  Orient,  surtout  à  ceUes  qui  avaient  pour  but 
Il  eonversîoD  des  juifs  et  des  maliométans.  Il 
fohiia  à  cet  effet  de  nombreux  ouvrages,  soit 
Ci  arabe  et  cd  hébreu ,  à  l'usage  des  convertis, 
Mita  allemand, pour  intéresser  ses  coreligion- 
■lirct  à  cette  œuvre  pie  ;  mais  il  paya  en  outre 
^  la  fortune,  car  il  fit  les  premiers  frais  néces- 
ivei  pour  monter  chez  lui  une  imprimerie  arabe 
cttébiraiquey  et  établir  une  institution  de  mis- 


sionnaires. Cette  institution,  qui  porte  le  nom  de 
Callenberg,  eut  une  certaine  influence  sur  l'é^ 
tude  des  langues  orientales;  mais  elle  tomba 
en  1791.  Les  nombreux  ouvrages  quon  a  de 
Callenberg  sont,  dans  Tordre  chronologique,  les 
suivants  :  Seriptorum  historix  litterarim 
recensio  tabularis  (anonyme);  Halle,  1724, 
in-8»;  —  Pr,  de  christ iano  prof essoris  philoso- 
pàiês  o/ficio;  HaUe,  1727,  m-8*,  —  Berichte 
von  einem  Versuch  dos  Judische  VoU  zur  Er- 
kenntniss  der  christlichen  anzuleiten,  nebst 
16  Fortsetzungen  (  Relation  d'une  tentative  pour 
amener  le  peuple  juif  aux  vérités  du  christia- 
nisme) ;  HaUe,  1728-1736,3  vol.  in-8«  ;  —  Prima 
rudimenta  lingtue  arabica?; HaUe,  1729,  in-8«; 
—  CoUoquia  arabica  idiomatis  vutgaris,  sub 
dtictu  B,  Sal,  Hegri  olim  composuit;  Halle, 
1729,  ishS^  i  —  Catecbismus  Lut/ieri  minor 
arabice;  HaUe,  1729,  in-l2  ;—  Commentutio  de 
scepticismo  exegetico;  Halle,  1730,  in-8®;  — 
Oratio  de  Smesti  PU,  princ,  sax.,  consiliis  et 
conatibus  in  munienda  via  doctrinx  evange- 
licx  inter  exteras  gentes  vulgandx;  HaUe, 
1731,  in-8»;  —  Comm,  de  causis  quibus  imr 
pellamur  ad  conservandam  doctrinx  evan- 
geliexpuntatem;HaUe,  1731, in-8»;  ^Comm. 
de  modo  prxsidiisque  conservandi  doctrinx 
evangelicx  puritatem;  Halle,  1731,  in-8»;  — 
Comm.  de  aperiendis  inter  l>art>aras  gentes 
scholis;  Halle,  1731,  in-8«;  —  Von  dem  Zus- 
tande  Surinam  (De  l'état  de  la  colonie  de 
Surinam)  ;  Halle,  1731 ,  in-8' ;  —  De  conversione 
Muhammedanorvm  ad  Christum  expetita  ten- 
tataque;  Halle,  1733,  in-12;  —  Pr.  de  studio 
historix  litterarix  academico;  Halle,  1733, 
in-4';  —  Symbolum  Muhammedicum  exAlco- 
rano  concinnatum  ;  Halle;  1733,  in-8°;  — A'o- 
vum  Testamentum  arabice  ;H&\\e,  1733-1734, 
in-12;  —  Entwurf  eines  coUegii  ûber  die 
Historié  der  Gelahrthe.it  (Esquisse  d'un  cours 
sur  l'histoire  de  l'érudition);  Halle,  1733;  — 
KurzeAnlcitung  zur  Jùdisch-teutschen  Spror 
càe  (Manuel  de  grammaire  allemande  et  juive); 
HaUe,  1733,  in-8**;  —  Scriptores  de  religione 
muhammedica;  Halle,  i734,  in-8";  —  Vita 
Joh.'Dan.  Herrnschmidii;  Halle,  1735;  — 
Uistoria  Adami  muhammedica  ;  Halle,  1735, 
iQ.30 .  .  specifnen  indicis  rerum  ad  Ulteror 
turam  arabicam  pertinentium  ;  HaUe,  1735, 
in. g*;  »  traduction  en  arabe  des  Uvres  5  et  6 
du  traité  de  Grotius,  De  verilate  religionU 
christianx;  Halle,  1735,  in-12;  —  lAnguarum 
exoticarum  usus  et  prxsidia;  Halle,  1736, 
in-8*;  —  HistoriaJesu  Christi  muhammedica; 
Halle,  1736,  to-8«;  —  Specitnen  bïbliothecx 
arabicx;  HaUe,  1736,  in-S*;  —  Ecclesiarum 
exoticarum  monumentahistorica  ;  Halle,  1 736, 
in-8';  —  Jûdisch-teutsch  Wôrterbûchtein 
(  Dictionnaire  de  la  langue  des  Juifs  allemands  )  ; 
HaUe,  1736,  in-8'»;  —  Juris  judaici  circa 
stuprum  responsio  ;  mWe,  1736,  ia-r;  —  Ob- 
SPTotiones  varix^  UW.,  1736,  in.^**;  —  Rcfih 


SOS 

Uan  mm  etnêr  weiierm  BemàhunÇf  Jesum 
ClkrMum  dem  JûdUchen  Volke  àekamnt  zu 
machen  (Relation  d'uae  Boufelle  tentative  de  fairo 
connaître  Jésus-Christ  aux  Juifs);  1738  et  suiv., 
iaS*'^^  §niiia»€u:rijU:iormn;\bid,y  1738,  îa-S**} 

—  Viese  Vockerodti  ilhtstramenta  quœdam; 
ibîrf.,  173*,  în-8*;  —  Aepertorium  muharnme- 
dieîim;  ibid.,  1738,  in-S";  —  Séria  mortuorum 
cûàtêmpiatio;  ibid.,  1738,  in-S**;  —  traduc- 
tion e»  amke  d«  V Imitation  de  Jésus-Christ  ; 
1738-1739,  in-S*"  :  ce  n'est  qu'une  reproduction 
tronqua  ^  ^  traductioo  publiée  en  1M3  par  le 
P.  Gélestin  de  Saint  Zidnioe;  —  Nachricht  von 
einem  Versucke  die  verUusene  Muhammêdor- 
ner  zur  heilsamen  Srkenntniss  Christi  anzn- 
leiten  (  Relation  d'une  tentative  d'amener  à  J.-C. 
les  nidlioniétans  abandonnés);  RaHe,  1739  et 
sntr.,  in-8»  ;  —  Historié  eeclesiasdcêB  capita 
Ustiora;  Ibid.,  1739,  in-8*;  —  Pr.  dêpfofesso' 
ris  thcologix  qfficiis,  sub  exemplo  rtniecesso^ 
ruM;  ibid.,  1739,  io-S";  —  Juris  fndaki  cirea 
mofum  termimnn  r«;H)ii5lo;ib4ë.,  1739,in-8*  ; 

—  Repfttoriw/n  lUlerarifuim  t&pictfm;  ibid., 
1740,  ln-8*;  —  Loci  codMrnn  arableorum  de 
jûTê  cirea  thrisHonos  mufèammêdieo ;  ibid., 
1740,  in-S**  ;  -^  Sommlunf  eintgier  JèetracfUun- 
gen  vnd  ffaehtithtén  (  Reeueil  dir  réflexions 
ctdenoQTéUe6)v)M.,  1740,iB-8^;  — ^ie.  Cto- 
nardi  cirea  Muhammedùnorumad  Chriêiwn 
contfersionem  conatus  ;  ibid.,  1743,  itt*8*;  — 
Splloçe  variorum  scripforum  loeosde  Muham- 
tnedanortim  ad  Càrisfum  conversions  ea^pe- 
tita,  sperata,  tenfulnque  eshibens;  ibW., 
1743,  iD-8°;  —  Untrrschiedene  Ueberbieibsel 
(mélanges);  ibid.,  1743,  in-8'*;  —  Blumenlese 
ans  dfr  Kirchenhistorie  (Antliolo^e  de  Phist 
ecclés.  ) ;  ibid.,  1744,  in-8^ ;  —  Exercifnfiortes  in 
rébus  muhummedicis  occupatx;  ibid.,  I74i>, 
in-8'»;  —  Gi'ammatica  lingua:  gnvcx  vulga- 
ris;  rhk\.,  1747,  in-8»;  —  Pnradigmata  Un- 
gua;  grœae  vulgaris;  iWd.,  1747,  in-8°;  — 
Erlâuferung  der  Eislebischen  Kirchenges- 
c/iichle  von  1008-1011,  da  Johann  Arnd  dn- 
selbst  fr-^funden,  etc.  (Documpnt  pour  servir  à 
nii^tf  ircecctésiastiqued*KisIeb(>n,pen<lant  la  su- 
rintendance du  célèbre  écrivain  ascétique  Jean 
Arnd,  de  1008-ieil);  Halle,  1748,  in-8'*;  — 
Forhràhrende  Bemùhung  vm  das  Heil  des 
Jûdischen  Vofkes  (Suite  deà  efforts  poor  con- 
vertir le  peuple  juif),  ibid.,  I7i2,  in-8*;  — 
Chris fliehe  Bereisung  derJvdmArfer  (  Pèleri- 
nage^ ehréti'^ns  aux  Lieux  Saints);  ibi'l,,  1746 
et  suiv.,  in-8**;  —  lîeisegeschiehte  zwm  Besten 
der  aUen  Orienêtrlisehen  Chriseenheii  (récit  de 
voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  Tandenne 
Église  chrétienne  en  Orient);  ibid.,  1757, 
in-8";  etc. 

AdHtnif,  sn|>|il<^nieiil  à  JOobrr,  Mtgem.  Celehrign- 
IjKtieon.  —  Mensel,  Lexicon  der  von  1780-1761  rtfrj- 
torbtmMn  teuttrhen  SchrifUteUer.  —  £rsch  et  Gruber, 
Allçem.  Encteloiuedie. 

^CALLVS  (Sé^ljmonrf),  historien  allemand, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  mort  entre  1768  et  1767. 
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On  a  de  lui  :  AmimIm  Âustrim;  Vmmm»  t7â8^ 
2  vol.  in-fol.  ;  —  Séries  Miênensimm  e/iscop^ 
rum ,  cum  ex  aHiidocvtmêntts  imn  prxsertim 
ex  lUtêramm,  eontraeéuum  ac  damaiionum 
MisnensiumEeclesixbreviariomiêo.  restUutû 
et  Uiiutraia;  Ratisbomie,  I7à2,  in-^*"  -^--Aih 
nales  ecelesiMtiei  G«riiMiH«;4vol.(ladenîa 
volume  a  paru  en  1758). 
CôtUnger  yémeiçen^  ann.  17M,  ITM,  17W  et  17M. 
CALLKftGHAO»  OU    GALLASCMMIB    (  Kc>. 

Xaioxpoc),  architecte  grée,  vivait  k  AlhèBM 
dans  la  seconde  moitié  du  wiième  siècle  avaal 
J.-C.  Il  Alt,  avec  AAtistate,  Antimacliides  el  V%> 
rinos,  cliargé  par  Piâstrale  da  jeter  les  Ièari0< 
meiits  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  conliaié 
par  Antioclius  et  achevé  tmis  l'empereur  Adric». 
Viiruve,  Dt  archttectura.  Vil.  Rr^f.,  f  is.  —  Paoïr, 
Real'Bncyrlop.  -  Féltblen,  BeeueU  kist.  de  la  vk 
et  de$  ouvr.  de*  pha  eëlétir.  archiU 

CALLET  (Antoine- François),  pebifrc  fnui- 
çais,  né  à  Paris  en  1741 ,  mort  en  (823.  Il  fat 
reçu  à  l'Académie  en  1780.  Dan»  Thistofa^  delà 
peinture  française  il  se  place  à  cOté  de  Suvée,  de 
Brenet,  de  Lebarbier,  4e  Yhicent  et  de  Peyroo, 
c'est-à-dire  parmi  les  artietes  de  cette  éeole  dont 
Vîen  est  le  représentant  le  pins  célèbre,  et  qd, 
en  retirant  Fart  êe  la  fausse  voie  ah  Boucher 
l'entraînait,  prépenrèrait  Pépoque  de  David.  Oallel 
dessinait  assez  correctemaM,  mais  eompeaall 
lourdement  :  son  coloris  n*est  pas  fafix,  mais  I 
n'a  aucune  qualité  snpérienre.  Tels  sont,  aa 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquoHe  il  ap- 
partenait. Cependant,  quoique  faibles  que  soienf 
les  œuvres  de  ces  artistes  comparées  à  celles  du 
David,  de  Gros  et  de  Gérard,  on  les  troirrera  re- 
marquables à  cOté  de  celles  de  Lancret,  de  Wat- 
tcau  et  de  Loutiierboiu^.  C'est  en  elTet  une:  gloire 
pour  Callet  el  ceux  que  nous  avons  cités  avec  Icrf, 
d'avoir  vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Lei 
principales  productions  de  Callet  sont  :  Cnrtius 
se  dévouant  pour  sa  patrie;  —  Vénus  btessét 
par  Diomtdr;  —  V Automne  et  tes  Saint' 
unies;  —  Achille  traînant  le  eorpt  rT Hector 
autour  de  Troie;  —  la  France  saucée^  allé 
gorie  sur  le  vaisseau  de  l'Ittat  sauvé,  suivant 
Callet,  au  18  brumaire;  —  la  Bataille  de  Ma- 
rengo;  —  V Entrée  du  premier  consul  à  fAfon  i 

—  le  Mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  ; 

—  le  Traité  de  Presbourg  ;  —  Érigone  ;  —  un 
Ganymède; —  une  allégorie  sur  la  Naissance  du 
roi  de  Rome;  —  la  Reddition  d*Ulm  (1812), 
à  Versailles;  —  V Entrée  de  Napoléon  à  Varso- 
vie; —  Achille  à  la  cour  de  Nicomède;  - 
les  portraits  de  Louis  XVIÏI  et  du  comte  d* Ar- 
tois, 

Le  Bas ,  Drtionnaire  enepcJop^diquc  de  fa  France.  — 
Oabel.  Metionnatre  des  artistes. 

CALLET  {Jean -François),  matliématrcieB 
français,  né  à  VersaiDes  le  25  octobre  1744,  mort 
le  14  novembre  1798.  Venu  à  Paris  en  1768,  il  y 
approfondit  les  mathématiques,  |>our  lesquelles  fl 
avait  manifesté  de  bonne  heure  un  vif  penchant. 
En  1774  il  prépara  avec  succès  les  élèves  quf 
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denieflt  eatrer  à  Téeole  du  génie;  en  1779  0 
Rfirporti  le  prix  proposé  par  U  Sodété  des  arts 
de  Genèf  e  poUf  le  raeiHenr  mémoire  sar  les 
édHppemcnU,  et  en  1788  U  Ait  chargé  de  pro- 
(èster  lliydrographie  à  Vannes  et  à  Dunkerque. 
AsoB  retour  à  Paris  en  17OT,  fl  (bt,  pendant 
pMein  années  «  professeur  des  ingénieurs- 
Séofnphês,  Après  la  suppre<tsian  de  cet  emploi, 
iprofeMa  aTec  snccès  les  mathématiques.  Plus 
t»d,  m  17979  a  adressa  à  rinstitut  le  plan  d'une 
Ipgpe  télégraphî^iie,  applicable  à  douze  mille 
Mil  CraBçate  dont  il  proposait  de  faire  le  dio- 
tioioaire.  Dans  les  intervalles  de  ses  fonctions, 
il  éeririt  d*autrea  ourraget ,  dont  les  principaux 
smki  Supplémeni  à  la  trigonométrie  sphé- 
Hfiie  9i  à  la  navigation  de  Bezout,  ou 
Hekerches  sur  tes  meilleures  manières  de 
déterminer  les  longitudes  à  la  mer,  soU  par 
dei  méthodes  de  calcul ,  soif  par  des  cons- 
trwtions  géogrtigfhiqnes ,  soit  avec  le  secours 
d'un  instrument;  Paris,  DIdot,  1798,  in-4''; 
—  mt  édition  des  Tables  de  Gardiner,  1783  et 
1 795,  in-8°.  On  trouve  dans  cette  dernière  é<lition 
les  logmthmes  des  nombres  jusqu'à  108,000, 
des  doos  et  tangentes  de  seconde  en  seconde 
poor  les  cinq  premiers  depn^,  et  de  dix  en  dix 
^«MAdss  pont  tous  les  degrés,  avec  la  division 
oalé«Mle,  etc.  ;  elles  sont  à  sept  figures.  C*est 
poir  dileBlr  one  correction  rigoureuse,  et  on 
pMl  nêtne  dire  Infaillible,  qoe  M.  Firmin  Didot 
inrenta  son  premier  procé<lé  de  sléréotypago,  qui 
pennet  de  corriger  le*  erreurs  qu«  lV\périence 
peut  Cure  déconvrir  an  milieu  do  cette  multitude 
àtdàtlm,  sans  être  exposé  à  commettre  rie  nou- 
ycUm  botes  en  recomposant  le  tout,  comme  on  le 
ftittit  prérédem'm«;nt  à  chaque  nouvelle  ériitiou. 
L'édition  de  1783  ne  donne  les  logaritimies  que 
jmqn'à  102,950. 

Ooénrd,  la  Fr.  tttt.  —  Arntnld.  Biof.  nouv.  des  Con- 
Imp.  -  BronH.  Mtmuêt  dm  libraire, 

CALLBT  (xYicotoj),  Jurisconsulte  français 
da  seizième  siècle.  Avocat  à  Guéret,  il  écrivit  un 
«QTTage  mtitulé  Callœns  in  leges  Marchix 
nunieipalfs;  Paris,  I573,în^^ 

^aLLBTOT  (Guillaume),  chantre  de  la 
«^elle  de  GhaHes  V  vers  1364.  «  Ce  chantre, 
•'il  M.  Fétis,  était  un  de  ceux  qui,  dans  la  cha- 
peHe  do  roi.  Improvisaient  l'espèce  de  contre- 
point lirople  qu'on  appdait  chant  sur  le  livre  : 
e'otce  qu'indique  son  titre  de  cAan/re  à  déchant. 
Us  appointements  de  CalHol,  ainsi  que  ceux  de 
4ieoUègnes,  étaient  de  quatre  sous  par  jour.  » 

Ko»,  iUoçr.  «fiir.  des  muilcicns. 

aLLUCBl  (Mcolas),  savant  italien,  né  à 
Candie  en  1645,  mort  le  8  mai  1707.  Il  éfudia  à 
Kome,  et  y  fnt  reçu  docteur  en  pliîlosophic  et  en 
Uologle.  Puis  fl  alla  professer  à  Venise  les 
bsgoes  grecque  et  latine.  Fji  1678  fl  remplaça 
lleçroni,  en5ieigpa  la  logique,  commenta  Artstutp, 
rt,  après  la  mort  de  Ferrarius,  ïï  fit  des  cours 
d^âoqoence  et  d*hnmanités.  On  a  de  lui  :  Sgn- 
*t(rma  de  ludis  scenicis  mimorum  et  panta- 
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.  mimorttm,  edente  M.- A.  Mfadero;  Padoue, 
1713,  in-4°,  et  dans  le  t  II  du  Thésaurus  anti- 
quitalum  romananim  de  Sallengre;  —  De 
'  supvliciis  serrorum;  —  De  gladiuloribus;  — 
!  De  Osiride;  —  De  sacris  tleusinns  eorumque 
'.  mgsleriis.  Ces  derniers  traites  se  trouvent  aussi 
I  dans  le  tome  III  des  Utriusque  Thesauri  anti- 
I  quftatum  romanarum  gracarumque  nows 
I  supptemenfa. 

!       JOchiT,  jéllgrmeinei  CefeArt-  Lêxic. 
\      CALLIAS  (KaX>(a<),  poète  comiquegrec,  fils  d6 
i   Lysimaque  et  s«imomiiié  Schœnion,  parce  que 
!   son  père  était  cordier  faxoivoicXoxoc).  Il  rivalisa 
de  talent  avec  Cratinus.  C'est  à  peine  s'il  roste 
I  quelques  fragments  de  ses  onivres.  Suid.is  nous 
.   en  a  conservé  les  titres,  qui  sont  :  AlyOïtTio;  (l'É- 
gyptien.'; —  'ATaXàvrr,;  —  ne^firac  (les  Escla- 
ves) ;  —  BdcTpaxoi  (les  Grenouilles);  —  Ix^yéJ^om^ 
(les  Dés<ruvrés);  —  KuxXwneç  (les  Cydopes). 
I  Ce  Caillas  est  peut-être  le  même  que  celui  au- 
I  quel  Athénée  attribne  une  '^p%\L\Laxixii  Tparf(ii>^a. 
I       Suidas  Atheof^,  fV,  VII.  XII.  -  Clément  d'Aleimdile, 
I    Stromates.  —  Fa  b  rictus,  Bibl,  orme, 

j      CALLfAS,  historien  grée,  originaire  do  Syra- 
cuse, vivait  vers  Tan  310  avant  J.-C.  Il  l'ut  con- 
I  temporain  d'Agathocle,  qn'il  vanta  outn*  mesure 
et  qui  le  combla  de  bieiifaif  <.  Diodore  lui  repro- 
I   che  cette  i>arUalit^  |)Oiir  un  t>ran  qui  viola  les 
1  lois  divines  et  humaines.  L'mivre  de  C;ailias  était 
intitulée  Ta  rspl  'Aya'ïoxXéa  (Histoire  du  règne 
I   d'ApathocIr  )  ;  elle  embrassait  Thistoin*  d««  la  Si- 
j   cile  depuis  l'an  317  jnsqu'.i  l'an  289  .:\;ii''  î'ère 
chrétienne,  et  se  composait  de 22  livras,  'i  nous 
,   en  reste  si  peu  de  fragments,   qu'il  n  »'-l  ^r-re 
,   possible  de  se  faire  uue  idée  du  ciri'l  .  -  de 
rhi>torien. 

Solda»,  an  mot  KaXXta&;.  —  Diixlorp,  \  XI,  il  Vrac- 
mrntt. 

CALLIAS  (Ka).Xîa;),  nom  de  plusieurs  [nTSon- 
nages  qui  fi;:nirent  dans  Tiiistoire  'i  '  raiit'.ienne 
Grèce.  Les  principaux  sont  h's  suivn.ils  : 

I.  CALLIAS,  athlète  arec,  fils  de  P(.«n:ppe,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  fti\.  -1116  siècle 
avant  J.-C.  Il  obtint  à  Olvinpie  (:>'i*^  chinpiade, 
6(14  avant  J.-C.  ;  le  prix  de  la  coiir>f  des  clic- 
vaux,  et  le  secx)nd  prix  de  la  course  dt>s  chars. 
Aux  jeux  pythiques  il  se  fit  remarqner  par  ses 
libéralités.  Il  avait  trois  filles,  qu'il  di>t.i  richement, 
et  permit  à  chacune  de  se  marier  a>ec  tel  Athé- 
nien qui  leur  plairait.  Il  avait  toujours  Mé  op- 
posé à  Pisistrate  ;  et  lorsque  lt>s  biens  di;  (a\  tyran 
furent  mis  à  l'enchère ,  il  se  présenta  seul  (lour 
les  acheter. 

Hérodote,  VI,  Itl,  Itt. 

II.  CALLIAS,  surnommé  le  Mauvais  r'rhc, 
petit-fils  du  précé<lent  et  fils  d'Hipponicus.  |»«»'*t4»- 
flamt^an  aux  mystères  d*1;Jeusis,  vivait  «..  iii<  la 
première  moitié  du  quatrième  siècle  avau!  Vi-^ 
chrétienne.  Après  la  bataille  de  Marathon,  il  Ut 
rencontré  par  un  barbare  qui,  le  prenant  u  so6 
longs  cheveux  et  à  son  bandeau  pour  un  mi .  «t 
jeta  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie,  et  lui 
découvrit  un  trésor  enfoui  dans  un  puits.  CtJiiM 
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prit  rafigeot,  et  tua  le  soldat;  de  là  lui  vint  le 
surnom  de  KaxàirXouToc  (  le  Mauvais  riche).  £d- 
Toyé  à  Suse  en  469  ayant  J.-C.,  il  conclut  avec 
Artaxeroe  le  traité  par  lequel  ce  prince  s'enga- 
geait à  laisser  la  liberté  aux  Tilles  grecques  de 
TAsie,  à  tenir  ses  troupes  à  une  journée  des 
oMes,  et  à  ne  pas  envoyer  ses  vaisseaux  dans  les 
mers  depuis  les  roches  Cyanées  jusqu'aux  Iles 
Chélidooiennes.  A  son  retour,  Callias,  accusé  de 
s'être  laissé  corrompre,  fut  absous,  mais  con- 
damné à  cinquante  talents  d'amende. 

PauMatas  1,  8.  -  Diodore .  XII,  4.  —  Botclh,' Écono- 
mie polU.  det  Mk.,  III,  ch.  it,  et  IV,  ch.  3.  -  Mitford, 
Bist.  0/  Greecê,  ch.  il,  aect.  S.  -  ThirIwaU.  Greece. 

m.  CALL1A8 ,  fils  d'Hipponicus,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  11  se  fit  remarquer  par  ses  folles  prodiga- 
lités, et  Plutarque  l'appelle  Callias  le  riche,  Aris- 
tophane le  représente  comme  un  oiseau  plumé 
à  la  fois  par  deux  classes  de  spoliateurs,  les 
femmes  et  les  sophistes.  Ceux-ci  trouvaient 
chez  lui  maison  ouverte ,  et  il  leur  donna,  à  lui 
seul,  plus  d'argent  que  tous  les  Athéniens  en- 
semble. Cette  dissipation  de  son  patrimoine  fut 
portée  si  loin,  qu'on  le  surnomma  le  Mauvais  gé- 
nie (dcXiTTJpioc)  de  sa  famille  :  dadouque  comme 
l'avaient  été  ses  ancêtres ,  il  commanda  les  ho- 
plites atliéniens  à  Corinthe,  lors  de  la  défaite 
des  Spartiates  par  Iphicrate  en  392  avant  J.-C. 
En  1771  il  fut  à  la  tête  de  l'ambassade  chargée 
de  traiter  de  la  paix  avec  Sparte.  11  mourut 
dans  un  état  voisin  du  dénûment.  C'est  lui, 
dit-on,  qui  trouva  le  moyen  d'extraire  le  cina- 
bre des  mines  d'argent.  Au  rapport  d'Élien,  il  se 
serait  suicidé;  mais  rien  n'établit  l'authenticité 
du  fait. 

PluUrqae,  Péricléi.  -  XéoopboD,  Helteniea,  l\  tt 
VI.  —  Arbtophane,  ie*  CrenoulUet.  —  ^llen,  HUt, 

IT.  CALLIAS,  archiU'cte  grec,  natif  de  IHle  d'A- 
rados,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècJe  avant  J.-C.  Il  s'acquit  la  considération  des 
Rliodiens  par  l'habile  emploi  qu'il  sut  faire  d'une 
machine  avec  laquelle  il  élevait  au-dessus  des 
murailles  Thélépole,  ou  tour  roulante  à  l'usage 
des  assiégeants.  Mais  cette  macliine  se  trouva  in- 
férieure à  celle  d'Épimachus,  chargé  par  Démé- 
trius  Poliorcète  d'en  détruire  l'effet.  Cette  cir- 
constance eût  été  fatale  aux  Rliodiens,  si  Dio- 
gnète,  qu'ils  avaient  privé  de  sa  pension  pour  la 
donner  à  Callias,  ne  se  fiU  laissé  flécliir  par  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Il  neutralisa  l'effet 
de  riiélépole  d'Épimachus,  en  dirigeant  les 
égouts  de  la  ville  vers  le  terrain  où  elle  devait 
être  portée  ;  ou,  d'après  Végèce ,  en  affaiblissant 
le  sol  au  moyen  d'une  fosse  souterraine;  et  I>é- 
métrius  Alt  obligé  de  lever  le  siège. 

Vltruve,  De  architectnra,  -  Féllblrn,  Recueil  kist  de 
ta  vie  et  des  murres  dr$  plus  célèbres  architectes. 

CALLiBiiT8(KaXX{6io<;),  liarmoste  Spartiate, 
vivait  en  l'an  404  avant  J.-C.  11  commandait  la 
garnison  envoyée  par  les  Spartiates ,  sur  la  de- 
mande des  trente  tyrans,  pour  occuper  Athènes. 
ffl^é  par  Lysaadre  pour  avohr  levé  le  bâton 


sur  l'atlilète  Autolycus  qui,  plus  adroit  que  Uii, 
le  souleva  par  les  jambes  et  le  jeta  contre  le 
sol,  il  obtint  cependant  des  tyrans,  pour  prix 
de  l'approbation  qu'il  donnait  à  tons  leurs  ac- 
tes, la  mort  d'Autolycus. 

Xéaopboa,  HeUénica,  II,  S,  §  Uet  U.  ~  Diodore, 
JQV ,  4.  —  Plutarque,  Lgsandre. 

CALLiCLÈs  (KoaXixXiic),  peintre  grec,  vivait 
probablement  vers  l'an  320  avant  J.-C.  On  a  pen 
de  détails  sur  cet  artiste,  qui  Ait  le  même  sans 
doute  que  celui  que  Yarron  met  sur  le  même  raag 
qu'Euphrannr.  II  ne  peignit  que  des  taMeanx  de 
petite  dimension,  de  trois  pouces  de  drcoofé^ 
rence  au  plus. 

Varron.  Fragments.  —  Plloe,  iJisL  Mot. 

GALLicLKS,  fils  de  Théosoome ,  sculpteur 
grec,  natif  de  Mégare,  vivait  vers  l'an  4O0 
avant  J.-C.  Il  représenta  surtout  les  vainqueun 
aux  jeux  olympiques,  et  Pausanias  vante  son 
talent 

Paosanias.  VI,  7,  ff  1, 8.-  Pline,  HitL  nat,  XXXIV. 

«CALLiCLJ»  (Nicolas),  médecin  et  poète 
grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Montfaucon  (Biblioth,  nus,) 
l'appelle  par  erreur  Callides,  On  a  de  lui  : 
quelques  épigrammes  impr.  avec  les  poésies  de 
Théodorus  Prodromus,  etc.;  Bàle,  lô36,  in-8*; 
—  'la\i£<n  èicitv|&6{oi ,  sur  la  mort  d'AJidroDic 
Paléologue  l'ainé,  imprimés  dans  Bandlni,  Lot, 
Codd,  Grasc.,  tom.  H,  p.  193  ;  —  Mélanges  poi^ 
tiques,  en  manuscrit  dans  la  biblioth.  de  Salnf* 
Marc,  à  Venise. 

ZanetU,  Cat.  Bibl.  S.  Marc.  Fenêi, 

GALLICIIATB.  Voy.   C4LUPPD8. 

GALLICEATB      (  KoXXCxpaTTK  )   ,      SCUlpteor 

grec.  On  ignore  le  temps  où  il  vécut  11  rÀissit 
à  faire  des  ouvrages  d'ivoire  d'une  dîmensioa 
presque  imperceptible.  Mais  est-il  bien  certain 
qu'il  ait  pu  graver  des  vers  d'Homère  sur  des 
grains  de  millet  (  1  )  ?  On  peut  croire  cependant  qu'il 
put  réduire  im  char  et  ses  quatre  clievaux  à  un 
tel  degré  de  petitesse  que  tout  l'attelage  tenait 
sous  l'aile  d'une  mouche,  et  qu'il  tailla ,  toujours 
dans  les  mêmes  proiMrlions,  des  fourmis  dont  on 
pouvait  compter  les  membres.  Pour  (aire  res< 
sortir  ces  petits  objets,  l'artiste  les  exposait  sur 
de  la  soie  noire.  Le  temps  n'a  pas  respecté  les 
ouvrages  de  Callicrate. 

Pline.  ~  Athéni>f,  IX.  p.  781.  -  Èl\ca,  Hist. 

(LALLicRATB,  arcliitecte  grec,  vivait  en  Tan 
444  avant  J.-C.  Sur  l'ordre  de  Périclès,  il 
commença  avec  Ictinus,  dans  l'acropole  d'Atliè- 
nes,  le  Parthénon ,  Aoni  Phidias  exécuta  les 
sculptures  et  les  autres  omemenU.  On  sait  que 
cet  édifice  admirable  subsista  jusqu'au  siégç 
d'Athènes  par  les  Vénitiens  en  1676,  époque  oit 
une  bombe,  mettant  le  feu  aux  poudres  des  as- 
siégés, qui  y  étaient  renfcnnées,  le  réduisit  en 
cendres.  Au  rapport  de  Plutarque,  Callicrate 
entreprit  la  longue  muraille  projetée  (lar  Périclès, 
et  dont  Socrate  parle  dans  le  Gorgiat. 

(1)  La  chose  n'était paa  impoasiblc,  co  admettant  qoe  le 
nlllet  dea  anclena  était  une  espèce  de  hokut,  (  II.  ) 


CALLIGRATE  — 


mbrqae ,  PérieUi.  —  VUrnve ,  Dt  JrekUêctura.  — 
FeliMen.  RâcmU  hUtorique  d«  la  vie  H  de$  ouvrage 
iHfbtt  eelé&rti  arthiteettu 

ULUCRATB ,  général  achéen ,  natif  de  Léon- 
liomeo  Achaîe,  mort  à  Rhodes  en  Tan  U9 
anot  J.-C.  Il  passa  sa  Yîe  à  trahir  les  intérêts 
de  ses  concitoyens.  Envoyé  à  Rome  en  Fan  179, 
iToecssion  des  lettres  écrites  de  cette  YiDe  ao 
«yel  de  ceox  qui  avaient  été  bannis  de  Lacédé- 
Booe,  9  prononça  an  sein  du  sénat  on  discours 
lÉil  eoDseOlait  d'exiger  le  rappel  des  exilés.  Le 
léMt  entra  dans  les  vues  de  ce  manyais  citoyen; 
d;  nr  la  recommandation  de  cette  assemblée 
fiissaiite,  Callicrate  fbt  nommé  général  de  la 
igoe  achéome,  et  dès  lors  U  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  triomphe  de  la  cause  des  Romains.  En 
1^  174  ayant  J.-C.,  il  réussit  à  foire  repousser 
■I  projet  d'alhanoe  ayec  Persée ,  mis  en  ayant 
pir  Xénarque,  alors  général  de  la  ligne.  Lors  de 
la  eoDqnéte  de  la  Macédoine  par  les  Romains,  en 
Fan  168  ayant  Tère  chrétienne,  il  dénonça  plus  de 
Boffle  de  ses  concitoyens  ayant  été  fayorables 
à  Penée,  et  il  fbt  cause  qu'ils  Airent  conduits  à 
RoDie  pour  y  être  jugés.  Parmi  ces  prisonniers 
setnmuit  l'historien  Polybe,  qui  fut  on  de  ceux 
^,  après  dix-sept  années  de  captiyité,  purent 
Tetonner  dans  leur  patrie.  En  l'an  153  ayant 
1-C.,  le  traître  Callicrate  dissuada  la  ligue  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Rhodes  contre  les 
Oélois,  attendu  que  rAchaie  ne  deyait  entrer 
dus  aucune  entreprise  sans  le  consentement 
des  Romains.  Trois  ans  plus  tard  ,  en  l'an  150 
tmXi.-C. ,  un  procès  scandaleux  fit  encore  ressor- 
lirli  fénaKté  de  Callicrate.  Seulement  cette  fois 
i  eut  on  émule  digne  de  lui.  C'était  Ménakidas, 
|6iéral  de  la  Kgue  achéenne ,  auquel  U  récla- 
■lit  cinq  talents  que  le  premier  lui  ayait  promis 
HT  dis,  offerts  par  les  Oropiois  qui  sollicitaient 
Mesalddas  de  leur  faire  obtenir  le  secours  de 
TAchaie  contre  Athènes.  Ménalddas,  n'ayant  rien 
^9âa  payer ,  fut  poursuiyi  criminellement  par 
Cdiicrate  pour  ayoir  accepté  une  députation  à 
tae  contre  les  intérêts  des  Achéens  et  fourni 
■1  Spartiates  les  moyens  de  ne  pins  dépendre 
de  rAchûe.  L'accusé  panrint  à  se  soustraire  aux 
<i>ttt  de  telle  accusation  en  gagnant  Dioms, 
MaTcan  gén^^  de  la  ligue.  En  l'an  149  ayant 
J-€.,Canicrate  fut  enyoyé  en  ambassade  à  Rome 
*fec  le  même  Diceus  pour  s'opposer  aux  Spar- 
^  que  celui-ci  ayait  fait  bannir  et  qui  espé- 
niert  être  rappelés  par  le  sénat.  11  mourut  à 
ttodes,  et  sa  mort  fut,  dit  Pausanias,  un  hon- 
te pour  la  Grèce  entière. 
htfbt.  But .  XXV,  XXIX,  XXX,  xxtn,  xxxni.  - 

Ï>e-Ufe,  XU,  XLV.  -  Paaaanlas  ▼!!,  t.  il. 
ULUGIIATIDAS    (  KaXXixpOTÎdac  )  ,  phUosO- 

|ke  grec,  disciple  de  Pythagore ,  yiyait  au  dn- 
^iième  siècle  ayant  J.-C.  11  n'est  connu  que  par 
^  FraçmenU  sur  le  mariage  et  le  bonheur  do- 
motique, qui  nous  ont  été  conseryés  par  Stobée. 

itobée,  Selog.,  LXX.  LXXV,7«-18. 
CALUGBATIDÂ8 ,    général   lacédémonien, 
nort  en  406  ayant  J.-C.  H  fut  en?oyé  à  Éphèse, 
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dans  la  même  année  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte  k  la  pface  de  Lysandre.  Aussi 
courageux  que  celui-ci,  il  se  faisait  remarquer  par 
nne  plus  grande  sévérité  de  mœurs  ;  et  on  re- 
trouvait chei  lui  les  vertus  et  le  patriotisme  des 
anciens  Spartiates.  Lysandre  se  vengea  en  susci- 
tant à  Callicratidas  toutes  sortes  d'obstacles. 
C'est  ainsi  que,  pour  priver  d'argent  son  succes- 
seur, il  renvoya  à  Cyrus  ce  qui  restait  des  dix 
mOle  dariques  affectées  par  ce  prince  à  l'aug- 
mentation de  la  paye  des  matelots.  CalUcratidae 
ne  pouvait  se  résoudre  à  demander  de  l'argent 
aux  villes  déjà  accablées  d'impOt.  U  ne  voulut  pas 
non  plus  cinquante  talents  que  lui  offrait  un  parti- 
culier pour  obtenir  de  lui  une  grftce  ii^uste.  «  Je 
les  prôidrais  bien,  lui  dit  Cléandre,  un  de  ses  oflO- 
ders,  si  j'étais  à  votre  place.  »  —  «  Etmoi  aussi,  si 
J'étais  à  la  vôtre,  •  répondit  Callicratidas.  Dans 
cette  extrémité ,  il  dut  se  rendre  en  Lydie  pour 
voir  Cyrus.  Un  garde  lui  ayant  dit  au  moment 
où  fl  pénétrait  dans  le  palais  :  «  Étranger,  Cyrus 
n'a  pas  présentement  le  temps;  car  il  est  occupé 
à  boire.  «>  _  «  J'attendrai  qu'il  ait  bu,  »  répondit 
le  général  Lacédémonien.  n  attendit  en  vahi.  Une 
seconde  visite  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Il  s'en 
retourna  k  Éphèse,  maudissant  ceux  qui  avaient 
mis  la  Grèce  dans  la  dépendance  des  barbares  et 
se  promettant  de  réconcilier  Athènes  avec  Lacé- 
démone.  Revenu  à  Milet,  dont  les  habitants  pour- 
vurent aux  besoins  de  sa  flotte,  il  profita  de  cette 
circonstance  pour  ouvrir  des  opérations  contîte 
l'ennemi.  Et  d'abord  il  s'empara  de  Delphinium, 
dans  rile  de  Chios ,  ravage»  Téos  et  conquit 
Méthymne.  Cependant  il  n'en  voulut  pas  vendre 
les  habitants.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  durant 
mon  commandement  un  seul  Grec  devienne 
esclave  par  mon  fait.  »  Puis  il  poursuivit,  défit 
et  assiégea  Conon  dans  Mitylène.  Athènes  envoya 
à  son  général  un  secours  de  cent  cinquante  vais- 
seaux. Quoique  les  forces  de  Callicratidas  se  trou- 
vassent alors  inférieures  à  celles  de  renncini,  il  alla 
à  sa  rencontre.  En  vain  Hermon,8on  pilote  et,  d'a- 
près Plutarque  et  biodore,  son  devin,  essayèrent- 
Os  de  \e  dissuader,  le  premier  en  lui  remontrant 
le  danger  d'une  bataille  navale  dans  les  circons- 
tances présentes,  l'autre  en  lui  prédisant  la  mort; 
D  persista  et  répondit  même  que  le  sort  de  Sparte 
ne  dépendait  pas  d'un  seul  homme  :  M^  nap'  îva 
slvai  tdcv  2inapTav  ;  réponse  critiquée  avec  rai- 
son par  Plutarque  et  Cicéron;  car  il  est  des  cir- 
constances où  le  sahit  de  l'État  dépend,  en  effet, 
d'un  homme.  Seulement  elle  prouve  que  les 
sentiments  de  Callicratidas  étaient  supérieurs  à 
son  génie  politique.  Le  vaisseau  qu'il  montait 
ayant  été  coulé  à  fond,  son  escadre  lut  battue  et 
les  Athéniens  remportèrent  la  victoire. 

Xéoopboo,  let  HêlléHiques.—Dïoûoret  XIII,  76-7»;  97-99 
-  Plutarque,  i^tandrê,  —  Clceron,  De  O/JleUi.  -  MU- 
toré^Uiit.o/Grwtee. 

calucaétA  ,  femme  savante  grecque,  pro- 
bablement courtisane,  mentionnée  par  Anacréon 
et  Platon.  Le  poète  parle,  dans  une  de  ses  chaur 
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sons,  de  Tart  tree  lequel  die  te  rendait  mattretse 
des  coBore;  et  c'est  à  cette  chanson  que  le  philo- 
sophe fait  allusion  dans  Théagès. 

Anacreon  y  FragmetUs.—  PUlon .  OEupreê, 

C4LUDII78.  Vop,  LOOS. 

CALLIEft    ou    CAILLIER   (  RoOUi)  ,    poéto 

finançais,  natif  de  Poitiers,  Tivaitdansla  dernière 
moitié  du  seizième  siècle.  H  était  neveu,  d^autres 
disent  beau-frère  de  Nicolas  Rapin;  et,  comme  lui, 
il  fit  des  poésies  frduiçaises  mesurées,  imprimées  à 
la  suite  du  Rapin  qu'il  édita.  L'abbé  Goi^et  et  La 
Croix  du  Maine  lui  attribuent,  le  premier,  les  in- 
fidèUsfidèlesJàble  boscagère  de  rinveniion  du 
pasteur  Calianthe^  imprimée  en  1603,  pièce  que 
Beauchamps  désigne  sous  les  initiales  F.  Q.  D, 
B.,  ou  le  pasteur  Calianthe.  Mais  ces  initiales 
ne  peuvent  s'appliquer  à  Raoul  Caliier,istLaCroix 
du  Maine  met  à  son  compte  un  Discours  du 
rien  en  prose;  des  vers  français  à  propos  de  la  puee 
trouvée  sur  l'épaule  de  madame  Desroches  de 
Poitiers;  Paris  1582;  un  Discours  de  V ombre i 
un  autre  du  Quatre;  un  autre  de  V Amour  de  soi- 
même,  également  en  prose;  un  poème  intitulé 
le  Char;  un  autre,  le  Passereau,  et  un  troisième, 
les  Abeilles,  Ces  derniers  écrits  n'ont  pas  été 
imprimés.  On  trouve  encore  des  vers  de  Callier 
dans  les  Délices  de  la  Poésie  française. 

La  croix  do  Maine.  -  Ooojet.  BUU.  franc. 

GALLIBR  (Suzanne),  parente  ou  fille  du  pré- 
cédent, femme  poète  française.  Elle  composa  des 
poésies  en  vers  mesurés  que  l'on  trouve  dans  les 
(Piivres  de  Nicolas  Rapin. 

Goujrt.  Bibliothèque  française,  T.  X/f .  ~l  a  Trolx  da 
Maine  cl  du  VeMler,  HiMioth,  fran\'aiset. 

CALLIER  (Claude- Ignace),  poctc  français, 
né  en  Franclie-Comt<*  le  fi  août  1738 ,  mort  le 
28  décembre  1816.  On  a  de  lui  :  Doia  a  Onid/ro 
obscssa,anno  \fi'M\;  Carmen  (eu m  rcrsioue 
galltca,opus  pttsl/nimum);Do\c,  1823.  L'édi- 
teur a  ajouta  quatre-  vingt-dix  vers  à  cette  édi- 
tion. La  tradiidion  est  eu  vers  français. 

Qui'rard,  la  Franra  littéraire. 

€:allièrk8  (François  de),  diplomate  et 
éttrivain  français,  né  à  Thorigny,  en  IJassc-Nor- 
inandie,  le  I4  mai  1645,  mort  à  Parii»  le  5  mai 
1717.  II était  lils  de  Jacqut»  deCalliôres,  qui  pre- 
nait le  titre  de  maréchal  de  bataille  des  armées 
du  roi,  fut  gouverneur  de  (-herbourg,  et  composa 
divers  omTages  historiques  (1).  L'un  et  l'autre 
furent  attachés  aux  maisons  de  Matignon  et  de 
I/ongueville.  Envoyé  en  Pologne,  en  1G72,  pour 
faire  valoir  les  préteulions  du  dn(^  do  Lon;;uo- 
ville  au  trône,  il  ne  put  achever  cette  négocia- 
tion, interrompue  par  la  mort  du  Prince,  tué  au 
passage  du  Rhin.  Il  reçut  ensuite  une  mission  se- 
crète pour  la  Hollande,  afin  de  préférer  les  voies 
à  un  arcommodemeut  avec  les  états  généraux. 
Cette  mission,  qui  dura  cinq  ans,  servit  à  apla- 
nir bien  des  difficultés,  et  valut  au  négociateur  le 
titre  ostensible  de  plénipotentiaire  etd'ambassa- 

(1)  Histoire  du  wu»réehal  de  Matignon.  ~  U  amrt^ 
Mun  preéestiné,  ou  le  Due  de  Jognue  Capucin.  —iAitrë 
sur  U  retour  de  M.  le  Prince, 
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deur  extraordinaiK  de  Franee  «a  ocNigrès  es 
Ryswick,  qui  se  termhia  par  la  paix  conclue,  il 
20  septembre  1697,  entre  les  puissances  bdfi- 
gérantes.  Il  avait  obtenu  précédemment  la  titm 
de  secrétaire  du  cabinet,  et  à  son  retour  Ift 
roi  le  récompensa  par  des  grâces  pécuniaires 
considérables.  Dès  l'année  1689,  Callières  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  française ,  en 
remplacement  de  Gumault,  pour  un  PaHégjfri" 
que  historique  du  roi  Louis  XIV,  ia-4°.  qn'il 
venait  de  publier,  et  rempli,  selon  rhabîtuaey  de 
flagorneries  outrées  en  l'honneur  du  mooarane^ 
ce  qui  a  (ait  dire  à  d'Alembert,  sans  doute  daas 
une  intention  épigrammatiqiie ,  «  qu'il  avait  forcé 
la  porte  de  l'Académie.  •  Dans  son  discourt  de 
réception,  prononcé  le  7  février  1689,  il  eétèbre, 
selon  l'usage,  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  tt 
du  diancelier  Séguier,  et  il  ne  consacre  que  qua- 
tre lignes  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur, 
*loi\i  le  nom  pour  lui  n'était  pas  ans&i  iroposaot 
Callièrcs  employa  les  loisirs  que  lui  laissa  la  le- 
traite  des  afîaires  à  composer  des  ouvrages  dont 
le  plus  important  est  intitulé  :  De  la  manière 
de  négocier  avec  les  souverainSf  de  futiliU 
des  négocialions,  du  choix  des  ambassadeurs 
et  des  envoyés,  ei  desqualitésnécessaires  pour 
réussir  dans  ces  emplois  ;  Paris,  Brunet,  1718( 
in-12;  réimprimé  la  même  année  è  Amsterdam, 
et  traduit  en  anglais,  en  italien  et  en  allemand. 
U«o  parut  une  nouvelle  édition,  annoncée  comma 
considérablement  augmentée  ;  î^ndics ,  Nourie 
(Paris),  1766,  2  vol.in-12.  Mais  lY^Uteur,  resié 
anonyme,  a  seulement  ajouté  à  Touvrage  aM 
seconde  partie.  Calltères  avait  traité  son  SMijet 
avec  l'autorité  (}uc  lui  donnaient  à  la  fois  sa  pro- 
pre expérience  et  l'étude  particulière  qu'il  avait 
faite  de  la  matière;  stm  continuateur  n'en  a  pas 
même  rintelligence,  et  n'a  pitxluit  qu'une  com- 
pilation sans  ordre  et  sans  mérite. 

Peu  après  son  admission  à  l'Académie,  Callièret 
justifia  le  clioix  de  cette  compagnie  par  hi  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrage»  qui  rentraient  plus 
spécialement  dans  l'objet  de  ses  travaux.  H  fit 
paraître  soccessivement  :  Des  mot.^  à  la  mode  M 
des  nwtvelles  façons  deparlvr;  Paris,  BarMn, 
JG90  et  1693,  in- 12.  R  Le  succès  qu'a  eu  cet  av- 
«  vrage,  dit  le  fameux  libraire  Barbm  ,  dont  j'ai 
«  débité  deux  éditions  en  très-peu  de  temps ,  et 
«  l'applaudissement  qu'il  a  reçu  de  la  cour  et  de  II 
«  ville  m'obligent  d'en  donner  une  troisième  édl^ 
«  tion,  plus  correrte  et  plus  amplç  que  les  préoé> 
«  dentés.  »  Ce  livre  contribua  è  faire  tomber  aa 
désuétude  un  assez  grand  nombre  d'expreafioiis 
et  de  formules  im|)ropres,  alors  reçues.  L'auteur 
en  fit  paraître  la  suite,  sous  le  titre:  Du  bon  ei 
du  mauvais  usage  dans  les  manières  de  *'e*» 
primer;  des  façons  de  parler  bourgeoises  ;  en 
quoi  elles  sont  différentes  de  celles  de  la  couf; 
Parts,  Barbin,  1693,  in-12.  Presque  tontes  les 
obser^'ations  de  l'homme  de  cour  devenu  gram- 
mairien ont  été  consacrées  par  l'usage,  fl  est 
cependant  une  expression  qu'il  proscrit  et  qui  a 
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ftiMs;  e'0it  Mlle  de  vonprêSy  pour  significrtiRf? 
0i{firmce  cf^minijifreâ, et  voici  ta  ralMHi  qa*n 
aéiMê:  «  C'est  quMI  faotétra  barbare  dans  son 
«prapR  fÊifn  poor  ae  aenrir  de  6e  sale  mot.  » 
Qiil  Étafçatter  acmpiile  de  la  part  d'un  diplo- 
Mtol  On  recherche  encore  ces  deux  derniers 
«Tfa^,  pafce  qu'indépendamment  des  remar- 
^  jwliliieiisea  qu'ils  renferment  on  y  troure 
fBriqoea  BOtioBs  emieuses  sur  les  m<iMJrs  et  les 
Mftudesdu  temps.  Les  autres  écrits  de  Galllè- 
m  qui  méritent  d'être  mentionnés  sont  :  Deê 
Iffif  moU  et  dêi  bfm§  conies;  de  leur  usage; 
4e  h  fOkilehê  dm  anciens  ;  de  la  railterleet 
immiêêiÊrê  de  noire  temps;  Paris,  RarMn, 
fm,li-lf  ;  -^Ùiêbêl  esprit  ondes  sentiments 
f^MBdans  te  mondé;  Paris,  Anisson,  1695, 
im  ;—  Delà  science  du  monde  et  des  con- 
netat^nces  utiles  à  la  conduite  de  la  vie  ; 
Pvfi,  1717,  to-f  2,  et  réimprimé  à  Rrtiteltes  en 
I7lf.  On  loiattriboe  V ffistoire  poétique  de  la 
fuent  nmateltêment  déclarée  entrefer  anciens 
élUsnùdimes;  Paris,  taM,  in-tî.  On  trouve 
èm  qtelqiea-iflis  de  ses  ouvrages  en  prose  plu- 
nm  fèbts  de  vers  qni  ne  s'élèvent  pas  au- 
tagQi  du  médiocre.  J.  LAHooitEux. 

msMrv  4e»  wwnbres  de  l'jicadémie  fttmçaine,  par 
rAlmkm.  I0«e.  lU.  -  DiBiimmaWe  de  Horeri,  édl- 

*GALUÉKB  (  Jacques  tt),  général  franç4iis, 
Mrtei  1697.  Il  M  maréchal  de  camp  et  com- 
iMndBtit  de  Cherbourg  sons  Louis  XIV,  et  père 
^PiBDçofs  de  CatKères,  Htférateur  estimé.  On 
•^  hd  :  Lettre  héroïque  sur  le  refour  de  M.  le 
frisée ,  à  la  duchesse  de  Longueville  ;  Sainl- 
Lfl,  1660,  in-4"  ;  —  le  Courtisan  prédesfhK^, 
ssk  due  de  Joyeuse  Capucin;  Paris,  16rtl, 
1875  et  16W,  in-S"  ;  avec  de^  additions  ri  cor- 
Wctiois;  Paris,  1728,  in-12;  —  Histoire  de 
Jscqwt  de  Matignon^  maréchal  de  France^  et 
de  (t  qui  s'est  passé  dep  u i5  1 54  7  jusq  m'A  1 597  ; 
hri«,t661,in-fol. 
Lekw3  Bibt,  hUt.  de  la  France ,  édit.  Pontettr, 
CiUlBBKS  DR   L'ÉTAlIfi  (  P,  A  G.  ),   COn 

TeatiooofI,  mort  en  1 795.  Il  était  avocat  au  parlc- 
■^  à  répoqnc  de  la  révolution,  cf,  quf>i(]ue  Agé 
^soiunte^six  ans,  il  en  embrassa  la  caiiso  avec 
hôte  la  chaleur  d'uu  jeune  homimv  »  Il  donna, 
ijoete  la  Biographie  moderne  (  copiée  ici  \\^t  la 
biographie  universelle),  l'idée  d'un  bataillon 
^  Tidllards ,  dont  le  plus  jeune  devait  avoir 
pht  de  soixante  ans ,  et  il  en  fut  le  premier  com- 
B^lant.  Dans  la  séaiicc  du  iO  juillet  179'i,il  do- 
BHoda  à  la  barre  de  l'assemblée  législative  au  nom 
fc  MD  bataillon  et  de  40,000  patriotes  la  réinté- 
pitloodePétion,  la  destitution  du  département  de 
Mi  et  le  décret  d'accusation  contre  Lafayette. 
0  fat  aussi  l'un  des  jurés  du  tribimal  révolution- 
Mtedii  10  août  1792.  L'année  suivante,  il  fut  en- 
^  dans  la  Vendée  en  qualité  de  commissaire 
^  U  commime,  et  tomba  pendant  quelques  jours 
*i  pouvoir  des  royalistes.  De  retour  à  Paris,  il 
^  à  la  Convention  déplorer  la  mort  de  Marat.  » 
W*rnpato  modtrfyc;  Parti,  1806. 
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(  Zacharie),  savant  philologue  grec,  né  dans  l'Ile 
de  Crète  à  la  Un  du  quinzième  siècle,  mort  pro- 
bablement à  Rome  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siérie.  Il  fit  de  l)onne  heure  ses  études 
h  Venise,  oft  il  se  trouvait  avec  son  frère  An- 
toine et  le  savant  Mnsurus,  qni  l'aidèrent  dans 
ses  premiers  travaux.  Plus  tard  il  fiit  appelé  à 
Rome  et  mis  à  la  tête  de  l'imprimerie  grecque, 
établie  par  Augustin  Chigl.  Les  éditions  des  au- 
teurs grecs  qu'il  y  imprima  surpassèrent  toutes 
les  prècétfentes  par  la  correction,  la  beauté  de 
l'Impression,  par  un  texte  plus  complet  et  li*« 
scolies  qui  se  trouvent  k  la  suite.  On  a  de  lui  la 
première  édition  de  YElymologlcon  magnum, 
Dfctiontiaire  étymologique  de  la  langne  grecfpie  )  ; 
Venise,  1199,  In-fol.;  publié  par  les  conseils  et 
avecl'encouraiîemenf  de  Médias  Blastos  et  d'Anne, 
fille  de  Luc  Notaras,  grand  «lue  de  Coustautiiiople  ; 
—  une  édition  grecque  do  Pindare ,  entreprise 
avec  l'appui  de  Cornelio  Begnigno  de  Viterbc; 
Rome,  1495,  petit  10-4*.  Il  a  aussi  Imprimé  à 
Rome,  en  1509,  ln-8**,  un  ouvrage  Intitulé  Ixfeorj 
padiXixi^,  contenant  des  conseils  sur  les  devoirs 
d'un  prince  chrétien  ;  —  une  édition  grecque  de 
Théocrite,  149.'i  ;  révi-^éc  et  augmentée  de  six  i<lyl- 
les,  ainsi  que  de  quelques  poèmes  de  Moschos,  des 
scolies  de  différents  auteurs,  et  des  sommai i*es 
des  dix -huit  premières  idylles  de  Théocrite; 
Rome,  151C,  m-8*,  reproduite  à  Bàle,  1530, 
in-S',  et  1541,  in-8";  à  Venise,  1539,  in-8",  et  à 
Franefort,  LViô,  in-8". 

Aiidtinf;  suppl.  a  lOcher,  Allgem.  f'-eUhricn-Lfiicon. 

CALLIRTTE  (L.-P.].  théologien  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moilié  du  di\-luiifièine  slè- 
cl«'.  Il  fulC4iré  de  (irécourt,  près  de  Hain,  dépar- 
tement de  la  Sonuiie.  On  a  de  lui  :  llistmrc  de 
la  viCf  du  martyre  cf  des  miracles  de  saint 
Quentin;  Sainf-Quenlin,  1767,  in-12;  —  Mé- 
moires pour  sertir  à  f/iisfotrc  eccU-si astique. 
Civile  ef  militaire  de  fi  province  de  Verman- 
dois;  Cambrai,  1771-7  .,3  vol.  in-4". 

Lr  B.1»,  Dirt.  frirvclui.è^.  de  la  France. 

CAi.LiGJ;:?(R,  iué<Iecin  macédonien.  Attaché 
d'alwrd  à  Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  il  fut  en- 
suite dévoué  à  Perse.-,  fds  de  ce  prince,  en  fuito 
depuis  le  meurtre  de  f)émétrîus,  qu'il  avait  tué. 
Lorsque,  en  l'an  179  avant  J.-C,  Philipi)e  fut  at- 
I  Innt  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  (omI)eau, 
I  Calligène  n'ai  lendit  même  pas  que  le  roi  eût 
n-ndu  l^d'.Miiier  soupir  pour  Îauq  piévenir  Per- 
sée  ;il  cacha  à  tout  le  monde  la  mort  d«  PhîîipïH;; 
ce  qui  donna  le  temps  à  Persée  de  Veru'r  i)ren- 
drc  iwssessicn  d'un  trône  dont  le  fratrir,kle  lui 
avait  frayé  le  chemin. 

Tltc-Uvc.  IX,8î. 
CALLIMACHrSouCALIJMACOEXPKBIE^CS 

(Philippe),  historien  italien,  né  dans  le»  Étals 
de  Florence,  mort  à  Cracovic  le  1"  novembre 
1496.  11  appartenait  à  la  famille  des  Buonacorsî, 
dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Calllmaco, 
, ,  lorsqu'étant  aUé  à  Rome,  sous  le  pape  Pie  U,  il 
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institua  avec  Pomponios  Lœtos,  une  académie 
dont  tous  les  membres  adoptèrent  des  dénomi- 
nations grecques  ou  latines.  Ce  quHi  y  a  de  cu- 
rieux c'est  que  les  nouveaux  académiciens ,  to- 
lérés et  protégés  par  Pie  II ,  donnèrent  de  l'om- 
brage à  son  successeur  Paul  II,  qui  les  traita 
comme  des  conjurés,  et  en  fit  arrêter  plusieurs, 
qui  furent  appliqués  à  la  question.  Callimaco  n'eut 
que  le  temps  de  fuir  et  d'atteindre  la  Pologûe, 
après  avoir  parcouru  la  Grèce,  Chypre,  Rhodes, 
l'Egypte,  les  lies  de  la  mer  Egée,  la  Thrace  et 
une  partie  de  la  Macédoine.  D'abord  accueilli 
par  l'arclievèque  de  Léopold  ou  Lemberg,  il 
mérita  ensuite  l'estime  du  roi  Casimir  III,  qui  fit 
de  lui  le  précepteur  de  ses  enûmts.  Plus  tard  il 
devint  secrétaire  du  roi  comme  il  le  fut  ensuite 
de  Jean-Albert,  fils  de  Casinûr.  H  remplit  aussi 
diverses  missions  diplomatiques.  En  lé^ô  on 
1476 ,  il  fut  envoyé  à  ConstanUnople  pour  dis- 
suader les  Turcs  de  leur  projet  d'attaquer  la 
Yalàchie.  En  1486,  il  fut  député  vers  l'empereur 
Frédéric  m  et  ensuite  à  Venise  pour  décider  les 
Vénitiens  à  se  liguer  contre  les  Turcs.  Puis  fl 
se  rendit  à  Rome  dans  le  même  but  Mais  ces  né- 
gociations eurent  peu  de  succès  ;  il  revint  alors  en 
Pologne,  d'où  U  se  rendit  de  nouveau  à  Cons- 
tantinople;  il  y  conclut  une  trêve  de  deux  an- 
nées avec  le  sultan.  C*est  à  cette  époque  que  se 
place  un  événement  grave  dans  la  vie  d'un  sa- 
vant tel  que  Callimaco,  et  surtout  à  une  époque 
où  un  livre  précieux  se  remplaçait  diffidlement  : 
sa  bibliothèque  fut  brûlée  avec  ses  écrits,  sa 
maison  et  ses  meubles.  A  cette  époque  aussi 
(1492)  mourut  le  roi  Cashnir,  son  protecteur. 
Mais  sa  faveur  continua  sous  Jean-Albert,  suc- 
cesseur de  ce  prince,  dontU  devint  le  conseiller 
le  plus  influent.  Le  crédit  dont  il  jouH  se  main- 
tint jusqu'à  sa  mort.  Ce  que  raconte  Paul  Jove 
de  la  prétendue  disgrâce  à  la  suite  d'une  dé- 
faite des  Polonais  dans  la  Moldavie  est  absolu- 
ment controuvé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  r 
Attila  ou  de  Gestis  Attila,  sans  indication  de 
date  et  de  lieu  d'impression,  et  probablement  à 
Trevise  en  1489  ;  puis,  imprimé  à  Haguenau  en 
1 531 ,  et  dans  les  Décades  rerum  httngaricarum 
de  Bonfini;  —  Hisloria  de  rege  Uladislao  seu 
clade  Vamensi;  Augsbourg,  1519,  édition  in- 
èonnue  à  Bruto,  qui  publia  la  sienne  à  Cracovie 
en  l582,iii-4»;  *-  ffistoria  de  iis  qux  a  Venetis 
ientata  sunty  Persis  ac  Tartaris  contra  Tur- 
cos  movendis;  Haguenau,  1533  ;  —  Ad  Jnno- 
centhLm  VIII  P.  M.  de  bello  Turcis  in/ercndo 
bratio;  Haguenau,  1533,  in-4''.  Cet  ouvrage,  qui 
donne  un  état  exact  des  forces  de  Tempire  turc, 
^it  snite  au  précédent;  —  de  Clade  Vamensi 
epislola,  dans  le  tome  H  du  Chronicon  turci- 
cum  de  Lonicer  ;  —  des  ouvrages  manuscrits 
contenant  :  Historiaperegrinationum  suarum; 
—  de  Regibtis  Pannoniœ,  poème,  et  d'autres 
écrits  sur  des  sujets  divers. 

Pial  Jore,  Éloçet.  —  Bayle,  Dictitmn,  -  Nlcéroo,  Jtf «- 
r,VI. 
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GÂLLiMÂQUB  (KoaXt|jAx<K),  architecte,  scilp 
tenr  et  peintre  grec,  natif  de  Corinthe,  viv^t  pro 
bablement  vers  l'an  540  avant  J.-C.  H  ftil  mb 
nonmié  KoxiCdxexvoc  (mécontent  de  lui-même) 
parce  qu'il  retouchait  sans  cesse  ses  ouvrages 
Au  rapport  de  Vitruve,  il  inventa  le  cha|iit0ii 
d'ordre  corinthien  dans  des  droonstanoes  asw 
curieuses  et  qui  n'ont  rien  d'invraisemblable.  Un 
jeune  Corinthienne  étant  morte,  sanourrice  piaç 
sur  le  tombeau,  dans  un  panier,  de  petits  vase 
que  la  défunte  aimait  beaucoup  ;  puis  elle  reoouvri 
le  tout  d'une  tuile.  Les  feuilles  d'unacantiie,  qu 
croissahàcette  place,  étant  venuesègrandir  autoa 
delà  tuile,  se  replièrent  en  volutes.  Callimaque,  qo 
vit  cet  effet  du  hasard,  le  reproduisit  sur  les  clia 
piteaux  des  colonnes  qu'il  éleva  depuis  à  Corinthe 
Cet  artiste,  qui  est  sans  doute  le  même  que  I 
peintre  de  ce  nom  dont  parie  Pline,  inveofe 
encore,  s'il  en  faut  croire  Pausanias,  une  lamfi 
d'or  dont  la  mèche  tirée  d'une  espèce  d'amianl 
brûlait  toute  une  année.  On  reproche  à  Cal 
limaque  d'avoir  trop  corrigé  ses  œuvres,  ai 
point  de  tomber  dans  le  maniéré  ;  et  Pline  dit 
comme  méritant  ce  reproche  des  Lacédémo 
niennes  dansant,  d'où  le  travail  avait  fait  die 
paraître  le  naturel. 

Vitruve,  de  jtrckiUetura.  —  Pfloe,  Ui$t.  nmhtrHit 
ItXiy.  -  PauMDias,  I,  te,  f  7.  -  Féllblea.  HêCneU  him 
delavie  etdes  ouvres  det  plut  ctUbrtt  wtehU. 

CALLIMAQUE,  magistrat  et  guerrier  athénien 
vivait  en  l'an  490  avant  J.-C.  H  était  polémar 
que  lors  de  la  bataille  de  Marathon,  où  il  péril 
en  commandant  l'aile  droite  des  Athéniens.  Oi 
rapporte  que,  les  généraux  se  trouvant  diviiéi 
sur  la  question  de  savoir  si  on  livrerait  bataifi«^ 
il  s'était  rendu  à  l'avis  de  Miltiade,  en  votmt 
pour  l'affirmative.  Dans  le  tableau  de  Polignote 
représentant,  dans  la  oroà  icoixCXin,  cette  jour^ 
nés  mémorable ,  on  voyait  Caliimaque  dans  l'at- 
titude qui  témoignait,  selon  Pausanias,  qu'il  était 
un  de  ceux  qui  surpassaient  en  valeur  tous  les 
autres.  La  tradition  ajoute  qu'il  fut  percé  de 
tant  de  flèches  qu'on  le  trouva  debout  soutcon 
par  elles  quoique  privé  de  vie. 

Hi^rodote,  VI,  i09-it4.  -  PluUrque,  Aristide  et  Cakm 
fjéncifn.  —  Pauftamas,  1, 15. 

CALLIMAQUE,  grammairien  grec,  natif  de 
Cyrène ,  en  Libye ,  mort  vers  l'an  270  avanl 
J.-C.  11  était  fils  de  Battus  et.  de  Mésatmé,  et  ap- 
partenait à  la  famille  royale  par  qui  Cyrène  fui 
fondée.  Le  grammairien  Hennocrate  d'Iassus  le 
compta  au  nombre  de  ses  disciples,  et  il  épousa  la 
fille  du  Syracusaio  Euphrate.  Caliimaque  le  jeune, 
auteur  de  quelques  ouvrages  sur  les  \\e$ ,  était 
le  fils  de  sa  sœur.  11  sp.  livra  d'abord  à  l'ensei- 
gnement dans  le  bourg  d'Eleusis,  près  d'Alexan- 
drie. Ptolémée  Pliiladelphe  le  combla  de  bienr 
faits,  et  voulut  qu'il  quittât  son  école  pour  oo- 
cuper  une  place  dans  le  Munée  qu'il  avait  fondé. 
Caliimaque  poursuivit  néanmoins  la  carrière  quMl 
avait  d'abord  embrassée  et  plusieurs  hommes 
illustres  se  formèrent  à  ses  leçons  ;  parmi  eux 
on  dtelelcélèbre  Apollonius  de  Rhodes,  qui  ne  loi 
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Uasa  qoe  d'amers  soayenîre  par  Finfcratitude 
men  son  maître.  Plus  tard,  Ptolémée  ËTergète 
K  Ait  pan  moins  bienveOlant  euTers  Calliroaque 
qtt  ne  rayait  été  son  prédécesseur,  et  jusqu'à 
m  mort  fl  jouit  des  bienfaits  de  ce  prince.  Ses 
oiTTages  sont  au  nombre  de  plus  de  huit  cents; 
Tm  d*euXy  qu'il  composa  contre  Apollonius  de 
ttodes,  était  un  poëme  élégiaque  Intitulé  ftfis  ; 
Iftit  imité  par  Ofide.  V Arrivée  (TIo  en  Egypte, 
Umélé,  les  Colonies  Argotiques,  Glaucus,  les 
Espérances  furent  tour  à  tour  chantés  par  Cal- 
ioMqDe;  il  composa  sur  la  chevelure  de  Béré- 
fkt  un  poëme  que  Catulle  fit  passer  dans  la  lan- 
gie latine;  Galaté  et  Hécate,  poèmes  épiques; 
jKk  des  drames  satiriques,  des  tragédies,  des 
eonédleset  des  élégies,  enfin  des  hymnes  et  des 
épisnnnmes,  qui  seuls  nous  sont  parvenus.  Les 
ttrei  des  productions  de  Callimaque  qui  ne  sont 
pÉit  arrirées  jusqu'à  nous  nous  ont  été  fidèle- 
MBt  oonserrés  par  Athénée,  Strabon,  Etienne  de 
ByxiDce,  ÉKenet  Suidas.  Il  avait,  en  outre,  com- 
pote an  poème'en  quatre  livres,  intitulé  les  Cau- 
ies,qoirut  imité  par  M.  Yarron  ;  puis  un  recueil, 
k  Musée,  tableaux  en  cent  vingt  livres,  dans 
kqvl,  tout  en  mentionnant  les  auteurs  connus  à 
cette  épdk|ne  et  qui  avaient  excellé  en  quelque 
feareqoe  ce  fût,  il  donnait  une  appréciation  de 
km  oorrages.  Cette  CBUvre  remarquable  a  subi 
femème  sort  que  tant  d'autres  productions  de 
GriKmaque,  et  son  titre  seul  nous  est  connu.  La 
âoation  des  lies,  les  fleuves,  les  vents,  les  pois- 
Mai  et  les  oiseaux  furent  aussi  l'objet  de  ses 
élodes,  et  on  ne  sait  si  ce  célèbre  grammairien 
«t  Taoteor  d'un  traité  sur  les  bouquets  et  les 
cooroones,  attribué  par  Pline  à  un  médecin  du 
mène  nom.  Si  Ton  envisage  Callimaque  au  point 
de  Toe  littéraire,  il  suffira  de  rappeler  que  plu- 
wonde  ses  ouvrages  furent  imités  par  les  poè- 
tes latins,  que  le  nom  de  Callimaque  romain  fut 
«al  ambitionné  par  Properce,  et  qu'aux  yeux 
de  Qniotilien  le  poète  Cyrénaîque  l'emportait 
sur  tous  les  élégiaques  grecs.  Quant  aux  hymnes 
de  Callimaque,  les  seules  de  ses  productions  ca- 
pitales que  nous  possédions  encore ,  elles  sont 
surtout  remarquables  en  ce  qu'elles  nous  mon- 
trent, bien  mieux  que  tous  les  autres  monuments 
littéraires  de  la  même  époque ,  l'action  que  la 
laéttiode  éclectique  exerça  sur  les  croyances  re- 
lliemes  de  la  Grèce,  transportées  sur  les  bords 
A  NO.  On  y  voit  la  raison  humaine  s'emparer 
^  la  théologie  antique  et  la  transformer  en  phi- 
loiopliiey  àùa  d'en  mettre  d'accord  les  contra- 
Mons  traditionnelles  et  d'en  pacifier  les  oppo- 
iHioos.  Quiconque,  en  effet,  étudiera  sérieuse- 
Boit  notre  poète  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir 
9i'3  t'applique  presque  constamment  à  ramener 
Granité  la  multiplicité  des  types  mythologiques, 
et  11  fariété  des  légendes  hostiles  à  la  concor- 
de la  phis  parfaite.  Ce  qui  nous  reste  de 
Callimaque  a  eu  un  assez  grand  nombro  d'édi- 
te;  les  phis  remarquables  sont  celles  que 
^ODnèrent  :  J.  Laacaris,  à  Florence,  vers  1494, 


—  CALLINICUS 


218 


in-4'»;  »!"•  Dacier,  à  Paris,  1675,  în-4'»;  Grae- 
vius,  à  Utrecht,  1697,  2  vol.  in-S";  J.  A.  Er- 
nesti,  à  Leyde,  1761,  2  vol.  in-8«;  Lœsner,  à 
Leipzig,  1774,  in-8»;  Bodoni,  à  Parme,  1792, 
ia-fol.  et  in-4*';  Bomflied,  à  Londres,  1816,  in-S**; 
Yotzer,  à  Leipzig,  1817.  Le  texte  donné  par 
M.  Boissonade  dans  ses  collections  des  classiques 
grecs ,  1 824 ,  in-4«,  est  remarquable  par  sa  corec- 
tion.  On  compte  plusieurs  traductions  ou  Imitations 
des  hymnes  et  des  épigrammes  de  Callimaque, 
entre  autres  la  traduction  en  vers  italiens  de 
Salvini;  Florence,  1763,  in-8*,  réimprimée  à 
Vérone  en  1799;  la  traduction  en  prose  fran- 
çaise de  La  Porte  du  Theil  ;  Paris ,  1775,  in-8«  ; 
une  imitation  en  vers  français  de  trois  hymnes 
de  Callimaque  par  Poullin  de  Toleins;  Paris, 
1776,  in-8";  explication  des  Elegiarum  frag- 
menta, Yalckenaèr;  Leyde,  1799,  in-8*;  traduc- 
tion de  Callimaque  en  vers  latins  par  le  docteur 
Petit-Radel,  1808;  traduction  en  vers  français 
par  M.  de  Wailly;  Paris,  1843,  in-12. 

Faessb-Mohtval. 
M-*  Dftder.  Pr^f.  à  Péd.  de  CalUmaquê,  —  Vonlut, 
De  poet.  Gr.  —  Taneguy  Lefèvre,  f^te  dt  potte»  créa, 

—  Baillel,  JuçeMuiU  dt$  SavatUi  sur  le»  poêtsi  greet., 
L  V,  p.  Ul.  —  SmIUi,  Dict.  of  (ireek  and  Roman,  Bioçr. 

—  ScIuelU  Histoire  de  ta  Mtérature  grecque,  t.  111.  p. 
107.  —  Hecker,  Commvtationn  CalUmaeh.jQnaiagat, 

1841.  ill-8^. 

CÂLLiMÉooif  (  KflaXi(tT)S(Av),  orateur  athé- 
nien, surnommé  d  Kdipa^  à  cause  de  son  goût 
pour  les  crabes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  montra  parti- 
san de  la  cause  macédonienne,  et  U  alla  se  réfu- 
gier à  la  cour  d'Antipater  à  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand,  en  l'an  323  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
revint  à  Athènes  lors  du  rétablissement  de  la 
puissance  macédonienne  dans  cette  ville,  et  il 
dut  la  quitter  de  nouveau  à  l'époque  de  l'accu- 
sation intentée  à  Phodon,  en  317  avant  J.-C. 
Comme  ce  Grée  célèbre,  Callimédon  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  il  sut  se  soustraire,  par  la 
ibite  à  cette  condamnation  capitale. 

PluUrqae,  Phoeion,  Demosthine,  —  Atbénée,  IIL 
100.  104;  VIII,  XIV. 

CALLiNicvs  (KaXXC(iaxoc),  priuce  de  Coma- 
gène  et  de  Jotapé,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  premier  siècle.  Lorsque  son  père  Antiochus 
se  retira  devant  l'armée  de  Pœtus,  qui  venait 
d'envaliir  la  Comagène,  il  s'unit  à  son  frère 
Épiphane ,  et  combattit  tout  un  jour  contre  les 
troupes  romaines.  Mais  Antiochus,  résigné  au 
joug  des  Romains,  entraîna  les  soldats,  qui  se 
rendirent.  Les  deux  frères  allèrent  trouver  alors 
Yolog^se,  roi  des  Parthes,  qui  intercéda  pour  eux 
auprès  de  Vespaslen.  Cet  empereur  ordonna  à 
Pœtus,  qui  conduisait  à  Rome  Antiochus  enchaîné, 
de  rendre  la  liberté  à  ce  prince,  auquel  il  permit 
de  vivre  paisiblement  à  Lacédémone,  puis  à 
Rome.  Ce  fut  là  que  Callinicus  vint  le  rejoindre 
avec  les  autres  membres  de  sa  famille  et  cessa 
d'être  hostile  aux  Romains,  en  faveur  desquels  son 
frère  Épiphane  combattit  en  maintes  occasions. 

Joseph,  Hisi, 
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CALumcus,  sophiste  et  rhélMir  syrien  on 
arabe,  surnommé  Sutorius,  maitdaiis  la  seconde 
moitié  (lu  troisième  siècle.  Il  enseigna  réloquenœ 
à  Athènes  (I)  sous  Teropereur  Galien,  de  l'an  259 
àran  268  de  J.-O.,  et  fut  opposé  an  rhéteur  Geno- 
tlius.  Suidas  et  Fabricius  eite  las  oniTres  aujour- 
d'hui perdues  de  ce  Caltiniquey  sauf  un  fragment 
que  l*oB  troufe  dans  les  Exeerpta  d'Allatias  et 
qu)  est  consacré  à  Mre  Téloge  de  Home.  Il  aTait 
composé  aussi  une  Histoire  (t Alexandrie,  en 
dix  livres,  mentionnée  par  saint  Jér&m»  dans  sa 
préfoce  de  Daniel. 

Soldas,  aoK  mat*  KfltXXtytxoc  ft  TcvIBXkk  —  rabvi- 
diw,  MbL  çr.  —  AllaUiM,  Ex^wpim  Meiorumet  So- 
^isturum,  p.  ftM  tM. 

C4tLi3ficc9  OU  ÇALUNiQUE,  architecte 
égyptien,  natif  d'Héliopôlis,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  &ièiple.  11  passe  pour  Tin- 
Tenteur  du  feu  grégeois,  dont  Tempereur  Coosr 
tantin  Po^nat,  fils  et  successeur  de  Constance, 
fit  la  première  épreuve  contre  la  flotte  avec  la- 
quelle le  kltalifc  Moaviah  menaçait  Constant!- 
noplo  et  qu'il  détruisit  entièrement. 

FéliblcB,  Mtcmtil  hUtar.  de  Im  vie  ûi  de»  ou»riHf^ 
dti  plu»  ce4éàr»i  arckit.  r-  Jrt  de  g4ritl0r  le»  dates. 

GALLixvs,  (KaXX7voç),  orateur  et  poète  grec, 
natif  d'Éphèse,  vivait  probablement  au  septième 
siècle  avant  J.-C.Il  ne  nous  reste  de  ce  poète  que 
dos  fragments  d'élégies  guerrièrea;  il  y  eidte 
l'ardeur  de  ses  oompatriotes  contre  leur»  enne> 
mis,  les  Cinunériens  ou  les  Magnésiens.  Ces 
fragments,  les  plus  anciens  que  nous  ayons  dans 
ee  genre,  sont  d'une  grande  beauté.  On  les  trouve 
dans  les  collections  des  i>oe/^  graci  minores, 
dans  les  Poetss  Lffrici  grxd  de  Bcrgk  et  dans  les 
Callini,  Tgrixi,  etc., yro^men^a de  Bach  ;  Leip- 
zig, 1831.  Ils  ont  été  traduits  en  vers  français 
par  M.  Firmin  Didot.  Strabon  attribue  à  CalU- 
nus  une  histoire  d'Apollon  Sminthiea. 

Stobée ,  Eelog.  Il,  •».  -  B.ide,  Gêscàlehte  der  Lyri»- 
eken  Dichtkunst  —  Brunck,  Analecta,  1,  43. 

^CALLiopirs  SCHOLASTIGUV,  auteur  cri- 
tique dont  on  ignore  l'origine,  vivait  à  la  fin  du 
huitième  siècle.  Les  seuls  détails  que  l'on  ait  sur 
lui  c'est  que  sous  Charlemagnc  il  corrigea  les 
copies  de  différents  auteurs  classiques. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  un 
manuscrit  de  Térence  copié  du  temps  de  Char- 
lemagnc par  un  certain  Strodogarius.  Cette  copie 
ftit  corrigée  par  Calliopius,  comme  le  prouve  sa 
signature  apposée  au  bas  de  difTérents  manus- 
crits. Dans  un  manuscrit  de  Saint- Willibrod,  il  est 
nommé  «  Dominus  Albinus  Magister  Optimus 
Calliopicus,  »  ce  qui  a  fait  supposer  à  Gasp. 
Barth  et  à  Eust.  Swartius  que  ce  n'était  autre 
qu'Alcuin.  Mais  Ziegelbauer  repousse  cette  sup- 
position par  la  raison  qu'Alcuin  fut  ennemi  de 
tous  les  auteurs  païens. 

Fabridns,  Bibl.  Latin.,  t  III,  p.  61  et  «M  (MU,  d'Br- 
,I,P.  «). 
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que  l'on  rectlflera  facilement  en  consultant  les  soarees 
Indiquées. 
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*CALtiOPOUTÂ  {Maximus),  traductev 
grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  div-sep- 
tième  sièele.  On  a  de  lui  :  Nwum  iestamenîwm 
neo-grœeum  et  gnseo-barbarum,  ex  veniotiê 
Mmx,  CalliopolUw,  eum  ^us  Prstf,  et  olUta 
CfHUi  Lascar is;  Genève,  1638,  in-4*. 
AddDBfr,  Mipplément  à  Meher.  GelÊkrUm-iJHiltBom. 
CALLiPÂTiftS  (KaXXtuotsipa),  appelée  aoNi 
Aristopatira  et  Phérénice  on  Bérénice,  vivëi 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  mède 
avant  J.-C.  Mariée  à  Callianax  de  Rhodes,  ell« 
eut  deux  fils  :  Endès,  qui  fiit  vainqueur  aux  ien 
olympiques,  et  Pisirrhodos,  qui  était  encore  Oh 
fant  à  la  mort  de  son  père,  et  qu'elle  fbrma  et 
conduisit  dle-mème  aux  Jeux  en  l'an  48t.  Vélw 
en  maître  d'exercice,  die  attendit  dans  rencdate 
réservée  anx  atldètet  le  résultat  de  rédocatidn 
qu'elle  avait  donnée  à  Pishrrhodus.  La  joie  qn'eUi 
ressentit  en  le  voyant  remporter  le  prix  lui  ât 
oublier  son  rôle;  elle  frandilt  la  barrière,  et  san 
sexe  fut  reconnu.  D'après  la  loi  qui  régissait  les 
jeux,  elle  devait  être  condamnée  à  mourir.  Biais 
les  bellanodiceA  lui  firent  grftce,  parce  qu'elle 
était  fiUc,  mère  et  sœur  de  plusieurs  athlètes  eoo- 
ronnés.  Seulement,  pour  qu'un  scandale  de  cette 
nature  ne  pût  désormais  se  reproduire,  il  fbt 
décidé  que  les  maîtres  d'exercice  n'assieteraient 
que  tout  nus  anx  Jeux. 

Pauunia». 
CALLIPIDB  OU    CÂLLIPIDAS  (KqtUtlltftr,;), 

acteur  tragique  d'Athènes,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11  repro- 
duisait exactement  les  ridicules  qui  abondent 
dans  la  vie  réelle,  et  |K)ussait  l'imitation  assa 
loin  pour  qu'on  lui  donnât  le  surnom  de  U{dv]xoc 
(le  singe),  11  se  croyait  un  personnage,  etf!  hii 
arriva  un  jour  de  demander  à  Agésilas,  qui  ne  le 
regardait  pas,  s'il  ne  le  connaissait  pas.  —  Cul, 
répondit  Agésilas,  n'cs-tu  pas  Callipide  l'histrion  ? 
11  revint  avec  Alcibiade  à  Athènes,  et  par  Tordre 
de  cet  Athénien  célèbre  il  donnait,  revêtu  des 
habits  de  sa  profession,  des  ordres  aux  nunenrs. 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  CvixipmB  avec  on 
bouffon  du  même  nom,  qui  prétendait  courir  sans 
changer  de  place. 

Apuiitolius,  Proverbe,  XV,  S9.  —  PlaUrqne.  jéleibiade» 
Agésilas.  —  Cicéron,  ad  Mticum,  XIII,  It. 

CALLlPPB  OU  CALIPPE  (  KaXXiiiiio;  ou 
KdXiTtTïo;),  astronome  grec,  néà  Cyzique,  vivait 
vers  330  avant  J.-C.  Disciple  d'un  ami  d'En- 
doxe,  il  suivit  son  mattrc  à  Athènes,  se  lia  avec 
Aristote,  et  l'aida  h  rectifier  et  à  compléter  les  dé- 
couvertes du  célèbre  astronome  de  Cnide.  Cal- 
lippe  avait  déjà  fait  dans  sa  patrie  denoinbrensea 
observations  rapportées  par  Geminns  et  |iar  Plo- 
lémée  dans  leurs  calendriers  météorologiques  (  ratr 
pa7ciQY(jiaTa),  qui,  affichés  sur  les  places  putrfiques, 
indiquaint  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles  fixes 
et  les  pronostics  (  éiii(ni(jLao(ai }  des  changements 
de  temps ,  changements  qu'on  croyait  détermi- 
nés par  le  mouvement  des  astres.  Callîppe  in- 
Tenta  lapériode  de  soixantd^etxe  ans,  qui  s'appela 
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à  sooMxn  CallipfktfUê,  Déjà  plusieurs  tentatives 
wmà  été  dûtes  pour  trouTer  des  pi^riodes  de 
tapi  qu'on  pût  exprimer  en  nombres  entiers  au 
B8]reo  de  diacune  des  trois  unités  oatiireiles 
ètenps,  Tannée  solaire,  le  mois  lunnire  et  le 
jnr  lolairs.  Un  siècle  auparavant,  Méton  avait 
ééeoQvert  que  dii-acuf  ans  correspondaient  à 
Uimois  ou  6,940  jours.  D'après  ce  calcul,  l'aimée 
Itaitde  865  jours  -f^.  Callippe,  ayant  observé  que 
bëifllérenee  entre  Tannée  de  Méton  et  Tannc^î  plus 
oacte  de  365  jours  \  était  de  (  ^^-\)  Va,  proimsa 
d^quidrupler  le  cycle  de  Méton,  et  de  retrancher 
■  jour  tous  les  soixante-seize  ans.  C'^  nouveau 
c^  contient  040  mois  et  27,7âO  jours.  D'après 
kl  calculs  modernes.  Tannée  est  ==  3âô  jours, 
Mn414;  le  mois  =  29  jours,  530j8H72lJ; 
ttiuBle-sene  ans  =  27,7&8  jours,  li>>,  'lo'".  5ii; 
fW  iiiois=  27,758  jours,  18»,4'",  54*.  Le  cycle 
de  CaHippique  fut  généralement  adopte  par  les 
ntnmomes.  Ptolémée,  qui  en  profita,  rapporte 
ne  observation  faite,  pendant  le  solstice  d'été,  à 
h  la  de  la  cinquantième  année  de  la  première 
période.  D'autres  indications  du  mémo  auteur, 
rapprochées  et  comparées  par  Idcler,  ont  permis 
délier  le  commencement  du  cycle  CaHippique 
aa  29  juin  330  avant  J.-C.  On  ignore  à  quelle  épo- 
qai  il  devint  d'usage  public;  il  servit  d'abord  non 
àumplaeer,  mais  à  rectifier  celui  de  Méton.  L'i- 
lexaditude  du  cycle  inventé  par  ce  demi<T  ac^tro- 
aotoe  denbit  tout-à-fait  sensible  en  330;  mais  on 
l'ifaH  pas  dû  attendre  jusque-là  pour  le  ooiriger. 

idPler.  I7M.  Vnteriuch.  ûber  ait  Mtrm.  Beobark- 
^ÊtnétrjilUm;  Berlin,  isoe.  -  liandàuckdtr  Tark- 
KKèca  Ckrùaotoçig;  Berlin,  181S.  -  l*éUii.  Doctrin. 
îaip.  -  Scallgcr,  De  EmênJat  temporum  —  nel.im- 
kR.AùMrt  de  rjéttrtmom.  ancienne,  toL  I. 

CALUPPrs.  Yoy,  Cauppus  ou  Galippe. 

CALUPHJS(Ka»iinio;),d'Athènes,  tyran  de 

Sjnctue,  mort  Tan  3àl  avant  J.-C.  Il  fut  d'abord 

lide  Dion  de  Syracuse,  disciple  comme  lui  de 

l'iilon.  Lorsque  Dion  retourna  à  Syracuse,  Callip- 

pu  le  suivit,  et  récompensa  par  la  traliison  Tac- 

coeQ  qu'il  en  reçut.  Le  complot  fut  dmmvcrt 

I     P^laioMir  de  Dion,  et  Callippus  jura  d'abord  que 

Kijotentioos  n'avaient  rien  de  malveillant.  L'é- 

^^einent  fit  bient<H  connaître  ce  que  valait  ce 

I     itmtsX  :  Callippus  assassina  Dion  un  jour  de 

I     SHedel'an  353  avant  Jésus-Christ,  et  s'empara 

;     ^  fouvemement  de  Syracuse.  H  ne  jouit  pas 

i     ^îeIQps  des  fruits  de  son  crime.  A  près  une  pre- 

^t  et  inutile  tentative  des  amis  de  Dion,  Cal- 

km,  battu  par  Hipparcnus,  frère  de  Denys 

le  Jeune,  fut  obligé  de  fuir.  Il  erra  de  ville  en 

jie,  »  la  tête  d'une  bande  de  mercenaires  parmi 

wqarfs  était  Leptines,  avec  lequel  il  vint  assié- 

jer  et  prendre  Rbéginm,  dans  la  haute  Italie.  Mais 

■s'y  trouvèrent  que  la  famine.  La  mutinerie  se 

■il  alors  dans  les  troupes,  et  Call-ppus  périt  delà 

■«oïdc  Leptines  et  de  Polyperchon,  ses  amis,  et 

^Mffé  du  même  glaive  dont  il  s'était  servi  pour 

*w*àncr  Dion. 

J*rt»rque,  Dion.  -  Dtodore,  XVL  M,  M,  *«.  -  AtM- 
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GALLiPPVl ,  fils  de  Mœroclès,  général  athé- 
nien, vivait  dans  la  preiuièrc  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  H  commanda  les  Atliéniens 
lors  de  l'invasion  des  Gaulois  en  Tan  27*J  avant 
J.-C,  et  fut  préposé  à  la  garde  du  passage  des 
Thennopyles.  Il  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
mission  ;  et  ce  fut  sur  les  vaisseaux  qu'il  avait 
placés  près  de  la  cAte  que  les  Athéniens  s'em- 
barquèrent, lorsque  K»s  Gaulois,  ayant  découvert 
le  pass«i^e  traversé  autrefois  par  Xerxès  et  son 
armée,  inenaç;iient  de  les  prendre  à  dos. 

Pa'Maiiias,  I.  111.  $»;X.  S0888. 

CAixisK.v  (  ffenri  ),  médecin  et  chirurgien 
nois,  iiédausle  Holsleinen  1740,  mort  à  Copenha- 
gue en  i8!>4.  Agé  de  quinze  ans,  il  se  rendit  à  Co- 
pculiague-  pour  étudier  la  chirurgie.  En  176M762, 
il  remplit  les  fonctions  <lc  chirurgien-major  à  bord 
(Tune  fn'^gate.  Après  avoir  voyagé  en  Hollande, 
en  France  et  en  Angleterre,  il  fut  nommé  à  son 
retour  chirurpen  en  chef  delà  marine.  En  1772, 
il  fonda  la  société  médicale  de  Copenhague.  En 
1773,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université,  et  en 
1794  directeur  général  de  l'Académie  de  Chirur- 
gie. M.  Callisen  était  conseiller  de  conférences 
et  commandeur  de  Tonlre  de  Dannebrog.  — 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations, 
écrites  en  latin,  en  danois  et  en  allemand,  il  est 
auteur  de  l'ouvrage  classique  :/n5/{Yu/ioiie<  CM- 
rurgiœ  hmlicnia;  llafn.  1777;  dont  il  publia  en- 
suit4>  des  éditions  augTuentées  sous  les  titres  de  : 
rrincipia  systenuUis  Chirurgïx  hodiernx; 
Ilafn.  1788,  et  de:  Systema  chirurgie  ho- 
dienur;  Ilafn.  1708-1800,  et  1816-1817,  et  qu'il 
traduisit  en  allemand,  Slesvic,  1822-1824.  Cet  ou- 
vrage a  été  trailuil  en  français,  en  esfiagnol  et 
en  russe.  —  Phystske-medicinskc  Betragtnin- 
ger  over  Ktobcnhavn  (Considérations  ph>sico- 
médicales  sur  la  ville  de  Copenhague);  18()7- 
1809.  Abrauams. 

Eralcw,  jélmindeliçft  For/aUerLexicon.  -  Couver' 
fat  ions- Lerikon. 

CALUSEX  {Charles- Adolphe-Pierre) f  ne- 
veu d'Henri  Callisen,  médecin  danois,  né  à 
Gluckstadt  le  8  août  1786.  Il  étudia  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Kiel  et  à  Copenhague,  où  il  se  fit 
recevoir  médiKÙn.  En  1808,  il  devint  chirurgien 
militaire,  et  parcourut  ensuite  diverses  |)artiesde 
l'Europe  :  la  Suisse,  Tltalie,  la  France  et  la  Hol- 
lande. A  son  retour,  en  1812,  il  fut  altaciié  à 
l'hôpital  de  Frédéric,  et  <lcvint  chirurgien  de  régi- 
ment en  1813,  professeur  agrégé  en  I8H)  et  pro- 
fesseur titulaire  eu  1829.  Conseiller  d'État  en 
1839,  il  renonça  à  toutes  fonctions  à  partir  de 
1842  pour  se  livrer  à  la  pratique  de  l'art  médi- 
cal à  Alterna.  On  a  de  lui  :  yfedicinische 
Schriftsteller  Lejclkon  der  sezt  lebemfrn 
Acrzir,  Wund^crzte,  QeburUhelfer  Apothcka' 
vnd  Satur  forscher  oUerGeMldeten  Voelker 
(  Dictionnaire  des  écrivains  médicaux  actuelle- 
ment vivants,  C4>mprenant  les  médecins,  chirur- 
giens accoucheurs,  pharmaciens  et  naturalistes 
de  tous  les  pays  civilisés)  Copenhague  1 829-1 837ji 
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vmgt-dnq  Tolames,  et  Copeahagoe,  1738-1845, 

tomes  26-33. 

.   Conversatimu-lJtxikon, 

ciALLiSTB  OU  CALiXTB,  nomdetroîs  papes. 
CALLiSTB  i***  ou  CALiXTB,  poDtife  romain, 
au  troisième  siècle  de  notre  ère,  naquit  dans 
TesclaTage,  à  Rome,  vers  le  milieu  du  deuxième 
siècle,  et  mourut  le  12  octobre  222.  Un  saint 
évêqne,  son  contemporain,  dont  Touvrage  vient 
d*are  publié  pour  la  première  fois  (1),  a  donné 
sur  sa  vie  des  renseignements  importants  que 
rien  ne  contredit,  et  qid  doivent  désormais  figu- 
rer dans  rbistoire.  Voici  ce  document 

«  Cet  esclave  (2)  appartenait  à  un  officier  de  la 
maison  impériale,  nommé  Carpophore,  qui  pro- 
fessait secrètement  le  christianisme  et  qui  parait 
avoir  fait  instruire  le  jeune  homme  dans  cette 
religion.  Carpophore  employait  ses  capitaux  à 
des  opérations  de  change,  et  en  confia  la  direc- 
tion à  Calliste,  qui  tenait  à  cet  effet  un  bureau 
dans  la  Piscina  publica,  quartier  de  Rome.  Ce- 
lui-ci gagna  la  confiance  des  veuves,  et  des 
ftères  (chrétiens  convertis  ),  qui  avec  le  tanps 
lui  confièrent  des  sommes  importantes;  puis  il 
les  détourna  toutes,  et  se  trouva  sans  ressource. 
Carpophore  averti  refusa  de  lui  demander  des 
explications.  Mais  Calliste,  soupçonnant  le  danger 
qu'il  courait,  se  déroba  secrètement,  et  se  rendit 
à  Porto  pour  s'embarquer.  Cette  fuite  ne  fht  pas 
ignorée  de  son  maître ,  qui  s^  transporta,  et  se 
mit  en  mesure  de  passer  sur  le  navire  qui  était 
au  milieu  du  port.  Calliste  qui  Taperçut,  vou- 
lut mourir,  et  se  précipita  dans  la  mer;  mais  les 
matelots  Ten  retirèrent,  et  il  Ait  remis  à  Carpo- 
phore, qui  le  ramena  à  Rome,  et  le  fit  jeter  dans 
la  Pistrine  (lieu  où  les  esclaves  tournaient  la 
meule)  ;  mais  son  maître,  cédantaux  sollidtotionfl 
des  chrétiens,  qui  prétendaient  que  Calliste  avait 
un  trésor  caché,  consentit  à  faire  cesser  ce  chA- 
timent,  non  en  vue  de  son  intérêt  particulier, 
mais  pour  donner  au  coupable  les  moyens  de 
satisfaire  aux  réclamations  des  déposants,  qui 
voulaient  le  rendre  lui-même  responsable  de  son 
agent  Mais  Calliste  ne  rendit  rien  ;  et,  comme  il 
était  surveillé  et  ne  pouvait  plus  s*enfuir,  U 
voulut  de  nouveau  mourir.  Il  se  rendit  un  jour 
de  sabbat  à  la  Synagogue ,  et  y  chercha  querelle 
aux  Juifs,  qui  le  cliargèrent  de  coups,  et  le  tra- 
duisvent  devant  Fusden,  préteur  de  Rome,  pour 
outrage  envers  un  culte  que  les  Romains  avaient 
expressément   autorisé.  Ils  Taccusaient  d*être 
chrétien.  Carpophore,  averti,  se  rendit  en  hâte 
au  prétoire ,  assura  le  magistrat  que  Calliste  n'é- 
tait pas  chrétien,  mais  qu*il  voulait  se  faire  con- 
damner à  mort  pour  échapper  au  châtiment  qu'il 
OD  l>*itosopAMM€iia,ou  Réfutation  de  toutes  les  kérMeM 
en  grec,  aUrlbué  d'abord  par  M.  Emm.  Miller,  dans  l'édl- 
«oo  prlocep»  d'Oiford,  IWi,  ia-V,  à  Orlgène;  |»ar  Ja- 
•obl,  Bunsen,  Undres,  itn  et  par  rabbé  B.  Freppel, 
18SS,  à  talnt  HIppolyte.  «véqae  de  Porto;  par  M.  Lenor- 
naot,  broch..  ln-8*,  isn,  à  Orlgène  ;  par  Wordawortb,  ù 
aalot  Hippol7te;par  l'abbé  Crolce,  Études,  ete.,  Parts  et 
Ljoo  S  aept  l8iS,  à  TertulUen»  ou  à  Calua. 
(2)  OixtTTK.  PWtofc.  DL»  »*. 


avait  encouru  poursesinfidétttésenverftSOB  mA 

tre.  Sur  l'insistance  des  Juifs,  Fuscten  ordoMi 

ïiue  le  coupable  fût  frappé  de  verges,  cl  relépu 

dans  les  mines  de  Sardaigne.  Postérieorwwi 

Marda,  concubine  de  Commode,  mais  aimin 

Dieu  (1),  sollicita  la  grâce  d'autres  martyrs  dé 

tenus  en  cette  lie,  et  demanda  à  Tévêque  d 

l'église  de  Rome,  Victor,  la  liste  de  ces  mai 

tyrs.  Celui-ci  la  donna  intégralement,  mais  n* 

oomprit  pas  Calliste,  dont  il  connaissait  les  m 

faits.  L'agent  de  Marcia,  porteur  delà  grâo 

arriva  donc  en  Sardaigne  sans  ordre  de  dél 

vrance  pour  Calliste;  mais  celui-ci  le  toucha  ps 

ses  supplications,  et,  ayant  obtenu  qu'il  se  po 

tât  son  garant,  il  fut  libéré  avec  les  autres.  A  se 

retour  à  Rome,  Victor  en  fut  fâclié;  cepeadaa 

comme  U  en  avait  pitié ,  Il  ganla  le  silence.  Ma 

voulant  éviter  le  scandale,  car  ses  attenta 

n'étaient  pas  encore  couverts  par  le  Upa  < 

temps,:et  pour  répondre  d'ailleurs  aux  réclan 

tions  de  Carpophore,  il  lui  assigna  pour  ré 

dence  Antium,  où  il  lui  fit  touclier  un  seooii 

mensuel  pour  sa  subsistance.  Calliste  y  demeo 

jusqu'à  la  mort  de  Victor.  Zéphyrin,  aon  sooo 

seur,  le  rappela  d'Antium.  C'était  un  Idiot,  et  i 

avare,  un  illettré,  et  un;  ignorant  (2).  Pour  a 

malheur,  il  le  chargea  sous  ses  ordres  de  la  < 

rection  du  clergé,  et  lui  confia  l'administrttl 

du  Ueu  de  repos  (  le  cimetière  ).  Calliste  aceoi 

gnait  sans  cesse  Zéphyrin,  le  flattait  d'une  n 

nière  hypocrite,  et  effaçait  complètement 

pontife,  mcapable  de  juger  de  ses  doctrines, 

de  soupçonner  ses  secrète  dessems.  Zéphyrin 

accordait  tout  ce  qu'il  désirait.  Après  sa  m 

Calliste,  arrivé  au  poste  qu'il  ambitionnait, 

poussa  Sabellius,  comme  hétérodoxe,  afin 

prévenir  l'accusation   qu'on  aurait  pu  por 

contre  lui  devant  les  Églises  comme  héréti<ii 

Par  son  charlatanisme  il  parvint  à  séduire  U 

le  monde,  quoique  son  cœur  fût  empoisonné 

qu'il  n'eût  rien  de  régulier  dans  sa  croyance  ;  m 

il  affectait  un  langage  /.élé  pour  la  vérilé.  Il  ao 

sait  l'évêque  de  Porto  et  autres  de  professer 

dualisme,  en  séparant  le  Père  du  Fils,  tandis  qi 

confondait  en  une  seule  personne  le  Logos, 

Père,  et  l'Esprit.  Indépendamment  de  ce  bk 

plième,  il  favorisa  les  penchants  des  homn 

pour  les  plaisirs,  en  assurant  qu'il  pouvait  le 

remettre  leurs  fautes.  Aussi  beaucoup  de  dii 

tiens,  dont  la  conscience  n'était  pas  tranqiiill 

ceux  même  qui  étaient  tombés  plusieurs  î 

dans  l'hérésie,  ou  qui   après  examen  avait 

élé  retranchés  de  l'Église,  y  rentraient,  en  ; 

courant  à  son  école.  Il  érigea  en  principe  < 

l'évêque,  eût-il  dévié  de  la  foi  ou  eût-U  méi 

la  mort,  ne  pouvait  être  déposé.  Depuis  a 

époque,  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  diac 

furent  admis  dans  le  sacerdoce,  même  qui 

ils  étaient  trigames  (ou  maris  de  trois  (emsM 

Si  même  un  membre  du  sacerdoce  venait  à 

(1)  IX,  Ibld.  (Nous  tradoboot  tomonn.  ) 


m 


caLlistë 


336 


lier,  oe  B*était  pa»  on  titre  d'exclusion.  L'Ê- 
lliie  dertit  receroir  les  purs  et  les  impurs, 
eoBune  rarche  de  Noé.  Aussi  la  foule  amie  des 
ftmn  s'empressait  autour  de  lui ,  se  persua- 
dai quil  ftTait  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chéi  de  ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Bien 
pla8,fl  autorisa  les  femmesj  sans  maris,  qui, 
dus  leur  jeunesse,  ne  Toulaient  pas  sacrifier  à 
Icon  feux  par  des  alliances  inférieures  à  leur 
digDÎté,  à  se  choisir  légitimement  un  amant 
iwiniles  esclaves  ou  les  hommes  libres,  quoi- 
qw  cette  union  ne  fût  pas  légale.  AusHi  des 
tenunes  qu'on  appellait  des  fidèles  s'abandonnè- 
RBt-eiles  k  des  pratiques  et  à  des  remèdes  pro- 
pres à  se  rendre  stériles ,  ou  à  se  délivrer  de 
kart  fruits,  afin  de  n'avoir  pas  d'enfants  d'un 
odsve  ou  d'une  personne  inférieure  à  leur 
BMiance  et  au  rang  de  leur  maison.  Voilà  à 
qod  degré  d'impiété  et  d'illégalité  cet  homme 
osdgoa  l'adultère  et  le  meurtre.  C'est  encore 
tous  Calliste  qu'on  introduisit  la  pratique  d'un 
second  baptême;  et  ses  partisans  ont  mérité 
qa'on  les  distinguât  par  le  titre  de  Callistianins; 
(Mte  doetrine  s'est  répandue  dans  tout  l'univers, 
d  a  eu  pour  fauteur  un  homme  rusé  et  plein 
d1n|Nidence,  Aldbiade  d'Apamée  en  Syrie,  qui 
roMb^t  sur  Calliste  en  apportant  à  Rome  un 
Kne  qu'il  disait  tenir  d'un  homme  vertueux 
sommé  Elchasiui,  qui  l'avaitapporté  lui-même  des 
Sera  de  la  Parthie.  Cet  ElChasaî  l'avait  reçu  d'un 
certain  Sobiai,  et  lui-même  le  tenait  d'un  ange 
fint.  Fkhy'M»'  avait  enseigné  la  rémission  des 
pédiéspar  le  baptême,  la  troisième  année  du  règne 
de  Tnjan.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  évêques  et  prê- 
tm  contemporains  de  Calliste  se  réunirent  pour 
«itter  la  propagation  de  ces  énormités  ». 

L'écrit  que  nous  venons  d'analyser  ajoute  qu'ils 
1  que  c'était  l'œuvre' de  l'esprit  des 


Ce  document  inattendu,  qui  détruit  les  tradi- 
tiois  des  anciens  pontificaux,  a  jeté  un  jour  si 
sooTean  sur  Calliste  et  sur  l'état  de  la  papauté 
a  commcDoement  du  troisième  siècle  qu'on 
avonfai  en  Mer  la  rédaction  à  un  évêque  con- 
loipoiafai ,  quoique  l'auteur  se  donne  ce  titre. 
Oi  voudrait  attribuer  cet  écrit  à  Origène,  con- 
dnaé  au  dxième  siècle  comme  hérétique  ;  mais 
rnleiir  du  traité  contre  Celse,  chrétien  dévoué, 
s'ett  pas  voulu  lui  simple  prêtre  calomnier  un 
^Têqoe  de  Rome.  Si  l'accusation  contre  Calliste 
ttt  écrite  en  tenues  véhéments  et  amers  (  pro- 
hUement  exagérés),  par  un  évêque  chrétien, 
fm  bÂ  plus  rigoureuse ,  cela  prouve  qu'alors 
ftgliee  de  Rome,  afin  de  se  propager  parmi  les 
IMi,  réprouvait  l'austérité  de  l'école  d'IIippo- 
IjteoQ  deCaius,  et  se  faisait  toute  à  tous,  comme 
«Ml-PauL  Calliste  avait  sans  doute  expié  par  de 
yaads  services  rendus  à  cette  Église  les  torts 
pires  de  sa  vie  antérieure,  pour  que  les  chré- 
tieude  Rome  l'aient  choisi  pour  leur  évêque  à 
lanort  de  Zéphyrin.  Seulement  il  n'a  pas  manqué, 
de  oQBtndicteors  haut  plaoés,  usant  de  la  li- 

MUf .  HOGB.  munifl.  —  T.   TlJf. 


berté  du  christianisme  primitif.  U  n'avait  pas, 
comme  les  papes  du  moyen  âge  qui  ont  occupé 
son  siège ,  l'autorité  qui  leur  eût  fermé  la  bou- 
che. On  lui  donne  le  titre  de  saint;  mais  ce  titre, 
accordé  par  saint  Paul  à  tous  les  initiés  ses 
frères,  est  commun  aux  quarantMieuf  premiers 
évêques  de  Rome,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  spé- 
cialement canonisés,  et  c'est  un  fait  qu'on  oublie 
trop  souvent.  Il  aurait  au  reste  bien  mérité  de 
l'être  s'il  avait  été  martyr  des  empereurs  et  mis 
à  mort  en  222  pour  sa  foi;  maison  voit  que» 
depuis  le  pape  Victor,  les  Césars  ménageaient 
les  chrétiens,  qui  s'étaient  multipliés,  et  que  les 
empereurs  permettaient  aux  diverses  commu- 
nautés, érigées  en  églises,  de  se  choisir  des  chefs 
sous  le  nom  d'évêques.  Lampride,  dans  la  Vie 
d'Alexandre-Sévère  (  1  ),  dit  que  ce  prince  se  pro- 
posait d'élever  un  autel  au  Christ,  qu'il  honorait 
comme  un  Dieu  ;  nous  ne  voyons  pas  dans  la  vie 
de  cet  empereur  tolérant,  mais  sévère  et  ami  des 
citoyens  vertueux,  qu'il  ait  été  comme  on  le  pré- 
tend lié  avec  Calliste,  ni  surtout  qu'il  l'ait  pro- 
posé  pour  modèle  au  peuple  et  à  ses  officiers. 
On  a  sans  doute  confondu  Calliste  avec  Callis- 
trate,  qui  était  un  professeur  de  droit,  disciple  de 
Papiiiien  (2)  ;  les  anciens  pontificaux,  dont  il  but 
se  défier  en  l'absence  des  actes  ofiBciels,  parce 
qu'ils  sont  d'auteurs  inconnus  et  n'ont  été  écrits 
que  bien  des  siècles  après  Constantin ,  attribuent 
à  Calliste  l'institution  du  jeûne  des  quatre  temps  : 
et  c'est  sans  doute  un  des  moyens  dont  son  bio- 
graphe ci-dessus  l'accuse  de  s'être  servi,  pour 
promettre  aux  convertis  le  pardon  de  leurs 
fautes  passées  :  mais  ce  qui  parait  plus  certain, 
puisque  le  même  écrit  en  parie,  c'est  qu'il  fut  le 
fondateur  ou  le  restaurateur  du  cimetière  chré- 
tien, placé  sur  le  chemin  de  Rome  à  Ardée,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  voie  Appienne,  et  qui  porta  son 
nom  dans  le  siècle  suivant;  il  reçut  le  nom  de 
Catacombes,  et  on  l'appelle  aujourd'hui  cimetière 
de  Saint-Sébastien.  On  a  inscrit  sur  sa  porte  qn'Q 
renferme  les  dépouilles  de  174,000  martyrs,  avec 
quarante-six  évêques  illustres,  que  des  zélateurs 
cliangent.en  papes.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  empe- 
reurs et  bien  des  magistrats  romains  persécu- 
teurs des  chrétiens,  l'histoire  se  refuse  à  recon- 
naître un  si  grand  nombre  de  victimes  de  la  per- 
sécution païenne.  U  y  a  eu  bien  du  sang  répandu 
pour  cause  d'opinions  religieuses,  mais  il  est  <iu- 
puis  longtemps  reconnu  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs a  été  partout  exagéré.  Le  cimetière  de  Cal- 
liste ou  de  Saint-Sébastien  n'en  a  pas  reçu  à  lui 
seul  plus  que  l'historien  Eusèbe  n'en  compte 
lui-même  pour  le  monde  romain  tout  entier  au 
quatrième  siècle. 

Calliste,  élu  le  2  août  217  ou  218,  ne  gou- 
verna l'église  de  Rome  que  quatre  ou  cinq  ans 


(l)Cta.  t9et  u. 

(tj  Vojr.  ch.  68  de  Umpilde;  —  l'erreur  vient  de  Vll- 
lenave,  Bioçraphie  uuiverseUê  dr  ISVS;  elle  est  d'auUnt 
phis  étonnante ,  qu'Aletandre-Sévére  ne  monta  sur  le 
trône  Impérial  que  l'année  de  la  mort  de  (jiUUle« 
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ans  et  deux  mots.  On  ignore  quelle  fut  l'origine 
do  l'émeuto  dant  laquelle  on  préten<l  qu'il  périt 
en  222.  Le  premier  Mfitorien  de  TÉglise,  Eusèbe, 
ne  parle  de  Câlliête  comme  successeur  de  Zë- 
phyrin  que  pour  dire  (1)  qu'il  a  tenu  dans  ses 
inains  Tépiscopat,  ou  la  surreillance  de  TÉglise, 
pendant  cinq  ans ,  et  qu'il  laissa  le  gouvemc- 
inent  de  cette  Église  à  Urbain.  Son  silence  est  un 
indice  que  oe  pontife  mourut  tranquillement  en 
possession  de  son  siège  l'an  premier  d'Alexan- 
dre-Sérère.  Isambert. 

Beokerchet  critiques  sur  saint  Calliste  et  sa  Basilique 
transtererienne,  par  1*.  MorrUo,  S  vol.  in-fol.j  Rome. 
—  Bunsen  et  Crulce.  sur  le*  PhUosoph.. 

CALLISTE  11  {^Qui  DE  Boirgogke),  d'abord 
archcvôque  de  Vienne ,  succéda  à  Gélawt  IT  l'an 
1119.  11  tint  à  Reims,  sur  la  fin  de  raniiée,  un 
concile  où  Ton  condamna  les  simoniaques ,  les 
prêtres  concubfnaires,  ceux  qui  evi|»eaient  ime 
rétribution  pour  les  baptêmes  et  les  sépultures. 
En  1122  il  conclut  avec  l'empereur  Henri  V  un 
traité  par  lequel  celui-ci  conserva  le  droit  de 
faire  faire  les  élections  eu  sa  présence  et  d'in- 
vestir des  régales  par  le  sceptre ,  tandis  que  le 
pape  se  réservait  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau.  En  1123,  il  célébra  le  premier  concile 
général  de  Latran  ;  il  mourut  en  1124.  Ce  pape 
agit  comme  médiateur  entre  Louis  le  Gros  et 
Henri,  roi  d'Angleterre,  au  sujet  de  la  Nor- 
mandie ;  il  donna  à  Guillaume  l'investiture  de  la 
Ponillc  et  de  la  Calabre  ;  il  paya  la  rançon  de 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  et  fit  une  par- 
tic  des  frais  pour  l'équipement  de  la  flotte  que 
les  Vénilicns  armèrent  pour  la  défense  d(^  ce 
prince  ;  il  secx)nrnt  Alpbonse  VI,  roi  d'Espagne, 
amtre  les  Maures  ;  il  fit  la  guerre  \  Roger,  roi 
de  Sicile ,  le  vainquit ,  le  fit  prisonnier  et  quel- 
que temps  après  lui  rendit  la  liberté  ;  il  rétablit 
la  paix  dans  l'Église,  que  l'antipape  Bourdin 
avait  troublée;  il  réprima  les  entreprises  dtts  pe- 
tits tyrans  qui  désolaient  l'Italie  ;  il  pacifia,  orna 
et  embellit  la  Tille  de  Rome  et  ses  principales 
églises.  On  a  plusieurs  écrits  de  Calliste  II  dans 
différents  recueils,  ou  imprimés  séparément. 
Muratori  a  donné  la  Vie  de  ce  pape  par  Pandul- 
plie  Alatrin  et  par  Nicolas  de  Rosellis.  [Enc. 
des  g.  du  m.] 

CALLISTE  m  (Alphonse  Borgia),  Espagnol, 
monta  sur  le  saint-siége  en  1455,  et  mourut  en 
1458;  il  fit  réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc 
en  145C,  et  autorisa  les  expiations  qui  eurent 
lien  à  Rouen  sur  le  toml)eau  de  cette  béroine.  On 
lui  reproche  d'avoir  appelé  auprès  de  lui  son  ne- 
veu, Roderic  Lenznoli,  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI,  et  d'avoir  laissé  à  sa  mort 
50,000  écus  d'or.  On  lui  attribue  VOfflce  de  la 
Transfiguration  et  quelques  lettres  recueillies 
par  d'Acbéry ,  Labbe,  U^ielU  et  Leibniz.  [Enc, 
des  g.  dp. m.].  J.  L. 

ArUad  de  Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes 
rowtaini,  —  HisU  littéraire  de  la  France,  X. 

CALLisTBènB(KoaX(<jecvT}0.  Ce  nom,  qui, 
(V  HM,  49  rÉpliH  ckrmnm,  VI,  tt. 
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par  son  étymologie  grecque,  répond  au  nom  fVan- 
çais  Beaufortfà  étéiiorté  par  plusieurs  |K:n(ia- 
nages  de  l'antiquité.  Le  plu»  célèbre  était  dXMy»- 
tbeet  petit-neveu  d'Aristote;  car  sa  mère  Héro 
était  la  nièce  de  oe  grand  pliilosoplio  qui  dooni 
Callisthèneà  Alexandre  pour  représenter  auprès 
de  lui  la  science  et  la  |>liilosoplile,  pendant  le 
cours  de  ses  expéditions  lointaines.  Aristote  r^ 
commanda  à  Callistbène  une  grande  souplesse 
d'esprit  auprès  d'un  roi  eiitouré  de  courtisans  d 
peu  habitué  à  la  contradiction.  Mais  l'esprit  fier 
et  élevé  du  jeune  philosophe  ne  put  mettre  à  protit 
C4^s  prudents  conseils.  Dans  plusieurs  occa^mii, 
où  il  ne  cacha  pas  à  Alexandre  sa  désapprolit- 
tion,  il  aigrit  ce  prince  contre  lui.  Enfin,  lorsque 
le  faste  et  l'humiliant  cérémonial  de  la  cour  de 
Pers*^  eurent  remplacé  chez  le  conquérant  la 
simplicité  des  rois  de  Macédoine,  Callistliènc  ne 
put  se  résoudre  à  voir  dans  ce  changemcni  ua 
acte  de  politique  pour  iiiqtoser  à  de  nouveaux 
sujets,  et  il  n'hésisîa  pas  à  se  faire ,  avec  une 
téméraire  franchise,  rinteri)rèlc  d(*sMaaSloniens 
indignés.  Alexandre,  moins  habitué  que  jamais 
à  un  tel  langage,  ne  put  en  sup]K)rter  l'austérité: 
il  se  livra  envers  CallisUiène  à  une  de  ces  \io* 
lences  cniellos  qui  ont  déshonoré  sa  brillante 
carrière.  Les  historiens  varient  sur  le  supplice 
de  Callisthène,  mais  ils  s'accordent  à  le  repré- 
senter comme  affreux. 

Sans  doute  ce  philosophe  puisait  le  courage 
néces-saire  h  ses  remontrances  non-seulement 
daus  sa  liertf'  naturelle,  mais  aussi  dans  la  cons- 
cience de  son  dévouement  au  roi  ;  car  le  désir 
de  chanter  la  gloire  d'Aloxandre  élail,  selon 
quelques  historiens,  le  but  principal  do  ses  ou- 
vrages. Ils  ne  nuus  sont  point  parvenus  ;  mais  les 
principaux  étaient  des  mémoires  sur  Alexandre, 
faisant  suite  aux  Helléniques  y  ('KXXrjVixà)  his- 
toire de  la  Grèce  |)eudant  un  esitace  de  trente  ans, 
depuis  la  paix  d'Autalcidas  jusqu'à  la  prise  du 
temple  de  Delplies;  ce  qui  c4)mcide  justrmenl  avec 
la  naissance  d 'Alexandre.  Il  avait  conqmsé,  «'xnnine 
pendant  de  cet  ouvrage,  les  Persiques  (Wz^aixii). 
On  trouve  encore  mentionnée  son  Histoire  de  la 
guerre  de  Troie.  Les  anciens  le  plaçaient  i^irmiles 
premiers  historiens  de  la  Grèce,  et  il  était  égale- 
ment yersé  dans  les  sciencea  positives ,  comme 
le  prouvaient  plusieurs  traités  sur  l'astronomie  et 
les  sciences  naturelles,  qui  paraissent  avoi  r  été 
des  matériaux  recueillis  pour  son  oncle  Aristote. 

Callistbène,  [)reinier  historien  d'Alexandre,  a 
eu  le  singulier  privilège  de  donner  son  nom  à 
une  histoire  fabuleuse  de  ce  prince,  un  des  ou- 
vrages les  plus  répandus  pendant  le  moyen-âge  en 
Occident  et  en  Orient,  où  sa  vogue  dure  encore. 
Ce  roman  a  été  un  des  premiers  livres  muitipliéA 
par  l'hnprimerie  dans  toutes  les  langues  de  FEu- 
rope,  sous  difTérents  noms.  M.  Tabbé  Mai  eo 
a  publié,  sous  celui  de  Julius  Valerius,  ua 
texte  latin  (Milan,  1818,  in-8*).  Tontes  ces  di/Té- 
rentes  versions  peuvent  être  désignées  sous  le  nom 
générique  de  PseudO'-Calhsthène ,  comme  m 
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njiportant  au  texte  grec,  qui ,  d'après  des  re- 
dMiches  récentes,  remonte  Jusqu'aux  traditions 
populaires  contemporaines  d'Alexandre.  Le  texte 
grec  rattitionné  sur  les  manuscrits  de  In  Hiblio- 
ttèqne  impériale  de  Paris,  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  1846  par  M.  Cli.  Miiller,  avec 
on  commentaire  critique  et  la  trailuction  latino, 
àoi  la  Bibliotlièque  des  auteurs  grecs ,  publiée 
pir  M.  Firmin  Didot  [  Enc,  des  g,  du  m.  ayec 
iddiL]. 

Arilen .  Âumkas ,  10-4.  -  PluUrquc,  Mexanâre,  - 
Q.Circe.  VllLI-S  -  JusUo,  XII  et  W.  -  Dlog.  LaSrcr, 
V,  il,».  -  iCh.  Miilkr,  Àrrtan.  et  Script,  de Rrbus 
iiosndri;  éd.  DIdot,  1846.  -  Sevin.  Recherches  sur  la 
m  tt  ta  otmraçet  de  CalUitkéne  (  dans  le*  Mé- 
matm  de  rÀcaétmU  dcf  tnteript\on$,  t.  VIII,  p.  \u  ), 
SritIfOoli,  Examen  critique  des  anciens  historiens 
tâhnmdre,  1S04.  p.  SV.  l.archrr,  Mémoire  sur  les 
itwrtititfii  oitronomUptes  envoyées  à  Aristote  par 
MM^*nf  l  dan*  1m  Mttnoires  de  l'Institut,  i  iv.  p. 
m  .-Brrffrde  XiTrey.  Notice  sur  F  histoire  fabuleuse 
tJtmitdre  le  Grand,  connue  noi»  le  nom  de  P^udo- 
nfcflifnf.itMm  lesiVottcef  des  extraits  des  manuscriU, 
LIIlLl*p«rUe.  p.  l«»06.  -  Siullh,  Dictionary  c/  Mo- 
ue» and  Greek  Biographe . 

CALLiSTBftxB,  général  athénien,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Après  avoir  vaincu  Pcrdiccas  et  conclu  la 
pai\  ATec  lui,  il  fut  condamne  à  mort  par  les 
Athéniens,  qui,  selon  leur  habitude,  regrettèrent 
k  lendemain  la  sentence  rendue  la  veille. 

insthtf,  Bketorique. 

aLLiSTiÈXE,  orateur  athénien,  vivait  dans 
h  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
En  335  avant  l'ère  chrétienne,  et  après  la  prise 
^  Thèbes,  il  fût  un  des  huit  citoyens  d'Athènes 
t|>'Ale\andre  voulait  qu'on  lui  livrât,  ce  qui  Gt 
^  à  Uémosthène  que  c'était  le  loup  demandant 
an  brebis  la  remise  des  chiens  qui  les  avaient 
pr<l^.  Cependant  Callisthène  fut  sauvé  gr&cc 
^  rintfTrenÛon  bienveillante,  mais  intéressée,  de 


KaUrqM,  Dewuuthène,  Alexandre.  -  Plodorc,  XVII, 
»■  -  Ames,  Auabase. 

ciUiSTRATB,  général  athénien,  fils  d'ïjn- 
Pttks,  noort  en  413  avant  J.-C.  Au  rapport  de 
I^Misaiiias ,  il  commanda  un  corf. s  do  cavalerie 
^ié  ao  temps  de  Nicias;  et,  lorsque  ses 
cvnpatriotes  furent  défaits  sur  les  rives  de  l'As- 
.  ttuns,  Cl  l'an  414,  il  parvint  à  se  frayer  un 
<kaun  à  travers  Tennemi  et  à  conduire  ses  trou- 
Pti  àCâtane.  Revenu  de  là  à  Syracuse,  il  surprit 
^^  qui  pillaient  ton  camp,  et  périt  après  avoir 
ttl  chèrement  payer  à  l'ennemi  sa  victoire. 

ThucjJitfe.  Yll.  t4,  II.  -  Pautaoïis,  VII,  16. 

CALUSTRATB,  orateur  athénien,  vivait  vers 
3J0  arant  J.-C.  Ce  fiit  lui  qui  enflamma  Dé- 
■Mttièoe  ao  point  qu'après  l'avoir  entendu  il 
*^  devenir  orateur.  CalUstrate,  rival  de  Cha- 
1^  et  de  Timothée,  commanda  les  Athéniens 
te  la  guerre  qui  éclata  après  la  rupture  de  la 
ptixiTAntalcidas  (  Voy,  ce  nom).  Il  fut  envoyé, 
Tii  37)  avant  J.-C.,  pour  conclure  la  paix  avec 
Spvte.  Pins  tard  il  fut  exilé;  et,  comme  il  rompit 
MA  bn,  le  peuple  d'Athènei  le  mit  à  mort. 
[£a(.to(r.diiiii.] 
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Démo^Uiène  pasUm.  —  Dlodorf,  XV,  m.  —  Boevlh. 
rÉcm.  polit,  des  JtMn.  -  Thlrlwall,  HiU.  de  la  Grtee. 
callistbâte,  sophiste  grec,  vivait  proba- 
blement dans  la  seconde  moitié  du  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  11  fit  une  Description  de 
seize  statues,  reproduite  dans  toutes  les  i^litions 
de  Pliilostrate  et  traduite  en  français  par  Biaise 
deVigenère.  Elle  se  trouvait  à  U  suite  de  Philus- 
trate  dans  l'édition  donnée  par  M.  Wcstcrmaun, 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  ubliee 
par  M.  A.  F.  Didot. 

Oeyoe,  Opuscula  âcademiea. 

CALLiSTRATE,  jurisconsulte  romain,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  troisième  siècle.  Au 
rapport  de  Lampridius,  dont  le  témoi^iia^e  est 
parfois  suspect ,  quoique  vraisemblable  eu  cette 
occasion,  CalUstrate  fut  disciple  de  Papinien  et 
l'un  des  conseillers  d'Alexandre -Sévère.  On 
trouve,  dans  le  Digeste,  de  nombreux  fragments 
émanés  de  Callistrate. 

Digeste,  pas^im,  —  Lamprldioi,  Alexandre^évire, 
—  Hauboid,  de  Edietis  monitorils  ae  brevihus;  Leipzig, 
1804  --  llommel,  Palingenesia  Pandectaruai. 

rALLlSTrS,CALLISTBOUCALLlXTE(C./tf- 

lius),  affranchi  romain,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle.  Il  fut  en  grande  faveur 
sous  rem|>eri'ur  Caligula,  à  la  mort  duquel  il 
contribua,  dit-on.  11  n'eut  pas  moins  d'influence 
sous  roin|)ereur  Claude,  auquel  il  tenta,  mais  en 
vain,  de  faire  é|)Ouser  LoUia  Paulina. 

Tacite,  lunules,  XI,  29,  S8,  XII.  -  Dion  Caulus,  LIX, 
19.  —  Srnftmie.  Kpist.  47.  -  JoKèphe.  Antiq  Jud. 

CALLIITB.    Voy.  CaLLISTE. 

CALLOBT  {Gabriel  Querbbat),  agronome 
français ,  natif  d<>  Lanniun ,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
été  avocat  général  à  la  chambre  dos  comptes  de 
Nantes  en  1642,  il  devint  conseiller  d'État.  11  re- 
chercha et  décrivit  les  moyens  d'amélioration 
des  différentes  espèces  d'animaux  domestiques. 
On  a  de  lui  :  Pour  tirer  des  brebis  et  des  che- 
vaux plus  de  profit  qu'on  en  tire;  Paris,  sans 
date;  —  Beaux  chevaux  qu'on  peut  avoir  en 
FroTKe  aussi  bien  qu'en  Espagne  ^  Angleter- 
re, etc.  ;  ibid.,  sans  date  ;  *  Advis  :  on  peut  en 
Fronce  ('tever  des  chevaux  aussi  grands  et 
ausst  bons  qu*en  Allemagne  et  pays  voisins  ; 
Paris,  1666,  in-4°  de  16  feuiUes  avec  2  pi.  :  on 
trouve  un  bel  exemplaire  sur  vélin  de  cet  ou- 
vrage à  la  bibliothèque  impéiiale;  —  Moyen 
pour  augmenter  les  revenus  du  royaume  de 
plusieurs  mlllio7is;.,.  on  peut/aire  que  le  bes- 
tial produise  deux  fois  plus  qu'il  ne  fait;  Ibid., 
1666,  in-4'',  avec  planches;  ouvrage  dédié  à  Col- 
bert 

Van  Praet.  Catalogue,  UI«  S7.  -  Lelong,  Bibl,  hist, 
de  la  France  éd.  Pontette. 

*CALLOi6ifB  (Jean-Robert) y  sculpteur  fla- 
mand, né  à  Bruges  le  31  mai  1775,  mort  à  An- 
vers le  26  août  1830.  Il  était  fils  d'un  maître 
charpentier.  Placé  chez  un  potier  en  qualité 
d'apprenti,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que 
le  hasard,  en  le  dirigeant  dans  cettA  tMLTob\A\>t^ 
fessIoD,  lui  avait  tèv^  «a'^^swXVwi.'Viw^^^j^ 
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bientôt  dans  ses  mains  des  formes  yariées  et  gra- 
cieuses, et  son  mattre,  auquel  les  succès  inatten- 
dus de  son  apprenti  inspirèrent  de  la  jalousie,  le 
congédia.  Revenu  chez  lui,  CaUoigne  continua 
le  travail  auquel  il  avait  pris  goût,  et  modela,  in- 
dépendamment de  l'argile,  le  bois  et  la  pierre. 
Ailn  de  cultiver  les  heureuses  dispositions  de 
son  fils,  le  maître  charpentier  l'envoya  à  l'Aca- 
démie. Le  15  juin  1802,  CaUoigne  y  obtint  un 
premier  prix.  Quelques  mois  après  il  était  reçu 
en  triomphe  à  Bruges,  à  son  retour  de  Gand,  où 
il  avait  obtenu  une  médaille  dans  le  concours 
pour  le  plus  beau  buste  de  Van-Eyck,  inventeur 
de  la  peinture  à  l'huile.  CaUoigne  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  mérita  en  1805  le  deuxième  grand 
prix  de  sculpture.  Ce  triomphe  lui  assurait  la 
pension  à  l'Académie  française  de  Rome.  Les 
(Kuvres  qu'U  exécuta  dans  cette  ville  accrurent 
sa  réputation.  Il  revint  ensuite  à  Bruges.  A  l'é- 
poque de  sa  mort  U  était  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas  et  chevalier  de  l'ordre  du  Lion 
de  Belgique.  Le  Musée  de  Bruges  a  de  lui  une 
beUe  statue  de  Van-Ëyck  en  marbre  blanc. 

Biographe  de  la  Flandre  occidentale.  —  Jnnales  de 
la  wille  de  Bruges. 

GALLON,  sculpteur  grec,  natif  de  l'Ile  d'Égine, 
vivait  vers  l'an  316  avaùt  J.-C.  Il  fut  disciple  de 
Tectée  et  d'Angélion.  On  voyait  de  lui  dans  l'A 
cropole  de  Corinthe  une  statue  en  bois  re- 
présentant Mmerve  Sténiade  ;  et  la  ville  d'Amy- 
clée  possédait  un  trépied  de  bronze  également 
exécuté  par  CaUon.  Quintilien  caractérise  ainsi 
les  œuvres  de  cet  artiste  :  Duriora  atque  Tus- 
canicis  proxima. 

PatuaBias,  il.  Si,  VII,  18.  —  QuInUlleo,  XII,  10. 

CALLOif,  statuaire,  natif  d'Élis,  vivait  proba- 
blement vers  l'an  436  avant  J.-C.  11  fit  un  Mer- 
cure au  caducée,  qui  se  voyait  à  ÉUs,  et  U  exé- 
cuta en  bronze  les  statues  des  trente  jeunes  Si- 
ciliens qui  périrent  en  traversant  le;  détroit  de 
Messine. 

Pauianias.  v,  is-r,  f  I. 

CALLON  (Jacques),  théologien  français,  né  à 
Reims  en  1626,  mort  le  2  juin  1714.  U  dirigea  le 
séminaire  de  Reims,  et  laissa  plusieurs  écrits 
inédits. 

CALLON  DE  SAIOIT-RBMT,  neveo  du  précé- 
dent romancier  français,  né  à  Reims  en  1712, 
mert  à  Paris  le  10  septembre  1756. 11  fut  secré- 
taire de  l'ambassade  de  France  à  Turin.  On  a  de 
lui  :  Angelina  ou  Histoire  de  Don  Mattheo; 
Paris,  1752,  2  vol.  in-8**. 

Bioç.  univ,  (éd.  belge  ). 

CALLOT  {Jacques),  peintre,  dessinateur  et 
graveur  en  taiUe-douce  et  à  l'eau-forte,  naquit  à 
Nancy  en  1592,  et  mourut  en  1635  dans  la 
même  ville.  CaUot  fut  l'un  de  ces  hommes 
qu'une  vocation  fatale  et  invincible  entraîne  dès 
leurs  plus  tendres  années,  et  sa  première  jeu- 
nesse ne  fut  qu'un  long  et  pénible  combat  entre 
les  résistances  de  sa  famille  et  le  génie  qui  l'em- 
fiortait  vers  les  arts  du  dessin.  Fils  d'un  gentil- 
àotame  héraut  d'armes  du  duché  de  Lorraine,  sa 


naissance  et  surtout  les  voeux  de  son  père  wm 
blaient  lui  ouvrir  une  carrière  bien  diflérente^ 
ceUe  de  la  gravure.  Biais  sa  vocation  avait  parti 
et  dès  l'âge  de  douze  ans  il  s'était  échappé  fu 
tivcment  de  la  maison  paternelle  pour  se  rendi 
en  Italie  et  s'y  livrer  en  Uberié  à  ses  goâls  pn 
destinés.  Sans  argent,  U  fut  contraint,  pour  fan 
sa  route,  de  s'adjoindre  à  une  troupe  de  Bohi 
miens,  et,  dans  cette  compagnie,  il  arriva  à  Fk 
rence.  Là  un  des  officiers  du  grand -duc,  l'ayai 
pris  sous  sa  protection,  le  plaça  chez  Rcroii; 
Canta-GalUna,  peintre  et  graveur.  Tel  fut  sond 
but  dans  les  arts.  De  ce(te  école,  où  l'étude  et 
copie  des  grands  maîtres  avaient  développé  s 
heureuses  dispositions,  il  passa  à  Rome;  mais 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'y  prendre  d 
mesures  pour  suivre  le  cours  de  ses  études,  quai 
des  marchands  lorrains  le  recomrarent  et  le  r 
conduisirent  à  ses  parents.  Il  s'échappa  de  no 
veau,  et  l'Italie  le  revit  encore  ;  mais,  ramené  a 
seconde  fois  malgré  lui  sous  le  toit  paternel  | 
un  frère  aîné  qui  l'avait  rencontré  à  Turin,  il  < 
enfin  le  bonheur  de  voir  les  répugnances  de  s 
père  céder  devant  tant  de  constance,  et  d  ob( 
nir  la  liberté  de  retourner  en  Italie.  Callot  fit 
troisième  voyage  à  la  suite  d'un  gentilhomme  q 
le  duc  de  Lorraine  envoyait  au  pape.  Arriva 
Rome,  il  entra  d'abonl  chez  Julio  Parigi  pour 
perfectionner  dans  le  dessin;  puis  îl  passa  à  l 
cole  de  Philippe  Thomassin,  et  y  apprit  la  gi 
vure  en  taille-douce.  Les  grâces  de  sa  figure 
celles  de  son  esprit  lui  attirèrent  l'attention  de 
femme  de  ce  dernier  maître,  qui,  venant  à  soi 
çonuer  leur  liaison ,  le  chassa  de  son  ateli< 
Ce  fut  alors  qu'il  retourna  à  Florence,  et  qi 
dégoûté  de  la  gravure  au  burin,  dans  laquelle 
n'avait  fait  que  de  médiocres  progrès,  il  chang 
de  style,  renonça  aux  grandes  figures  lentenM 
travaillées,  se  mit  à  composer  en  petit,  et  ado{ 
le  genre  de  l'eau-forte,  procédé  plus  pittoresqi 
plus  expéditif,  moins  rebelle  à  la  fougue  d'un^ 
nie  si  impatient  de  produire.  Ce  fut  alors  é% 
lement  qu'il  se  fit  goûter  du  grand  duc  Came 
et  que  ce  prince  le  fixa  pi^  de  sa  personne.  Api 
la  mort  de  ce  protecteur  éclairé  des  arts,  il  i 
tourna  dans  sa  patrie,  où  le  prince  Henri,  d 
de  Lorraine  et  de  Bar,  l'accueiîut  avec  non  mo 
de  faveur,  et  le  retint  par  une  pension.  Établi  i 
sormais  à  Nancy,  il  y  épousa  une  jeune  persoi 
d'une  famille  ancienne,  mais  n'en  eut  point  d*< 
fants.  Cependant  sa  réputation  croissait  de  je 
en  jour  :  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Élisabe 
Claire-Eugénie,  l'appela  à  Bnixeiles  pour  défi 
ner  et  graver  le  si^e  et  la  |)rise  do  Bréda  pai 
marquis  de  Spinola.  En  1628,  il  fut  mandé  | 
reillement  à  Paris  par  le  roi  Louis  Xill,  qui 
fit  exécuter  les  grandes  planches  des  siég^  de 
Rochelle  et  de  l'Ile  de  Rhé.  Mais  quand 
troubles  dont  la  Lorraine  fut  agitée  en  1631  eur 
été  suivis  du  siège  et  de  la  prise  de  Nancy  j 
les  armées  royales,  et  que  Louis  XIII  env< 
chercher  Callot  et  lui  commanda  de  perpéti 
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fv  hgravare  le  sourenir  de  eettenouTdle  oon- 
frfle,  Callot  oea  supplier  le  roi  de  dispenser  un 
Umin  de  peindre  les  malheurs  de  sa  patrie. 
Ecomme  un  courtisan  (quelques-uns  pensent  l 
f»  c'était  le  cardinal  de  Richelieu  )  disait  avec  ! 
eolère  :  a  On  saura  bien  tous  y  contraindre  !  »  j 
•  PhiMt  me  couper  le  pouce  ayec  les  dents,  ré- 
poidit  Callot,  que  de  faire  quelque  chose  contre  | 
Boo  honneur  et  mon  pays.;  »  Cet  honorable  et 
mnageux  caractère  plut  à  Louis  Xm,  qui  n*in- 
isU  plus  que  faiblement,  agréa  l'excuse,  et  alla 
■CoM  jusqu'à  offrir  au  noble  artiste  une  pension 
k  3,000  liTreft  pour  rattacher  à  son  service. 
CUlot,  qui  était  peu  sensible  à  la  fortune,  et  qui 
AilkoTS,  depuis  les  revers  de  sa  patrie,  nour- 
lÎMiit  le  projet  de  se  retirer  à  Florence  avec  sa 
terne,  n'accepta  point.  Le  délabrement  de  sa 
Ole,  épuisée  par  les  travaux,  le  retint  plusieurs 
anées  encore  à  Nancy,  et  la  mort  vint  rempor- 
ter à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  quand  son  pro- 
jet aUaît  enfin  s'accomplir. 

Les  traditions  s'accordent  à  représenter  Jac- 

qoes  Callot  comme  un  homme  d'un  esprit  doux, 

et  eijooé  dans  les  habitudes  de  la  vie 

Supérieur  à  tout  sentiment  d'aigreur 

OQ  de  jalousie,  il  prenait  sa  revanche  d'un  mau- 

1»  procédé  en  se  montrant  généreux. 

L'œuvre  de  ce  maître  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  1,600  pièces.  H  n'est  aucune  personne,  m6me 
fitm  celles  qui  n'accordent  nulle  attention  à  l'é- 
laile  des  objets  d'art,  qui  n'en  connaisse  jau  moins 
qvlqQeft-unes.  Chacun  sait  aussi  que  le  nom  de 
CaHoC  est  devenu  comme  le  prototype  d'un  style 
prtcolier;  et  cette  expression,  figwre  à  la  Cal' 
M,  est  désormais  une  expression  proverbiale  et 
popibire. 

i  HvK  cnvert,  le  chapler  en  lunettes 
Vieat  entonner  :  on  gronpe  de  œazettes 
IMi  gravemeot  poontolt  ce  chant  fallot , 
Gnaert  groteMiiie  et  digne  de  Callot. 

Grimet,  Lutrin  vivant. 

Ced  s'entend,  il  est  vrai,  de  ses  fantaisies  pu- 
'Çttot  grotesques  qui  s'adressent  plutôt  à  l'ima- 
MioB  qu'au  jugement,  qui  s'éb  prennent  aux 
ftnw,  aux  défauts  extérieurs  plutôt  qu'aux  tra- 
^  anx  passions  de  l'humanité.  Mais  enfin, 
Pmii  ces  compositions  même  qui  se  rapprochent 
k  ph»  du  style  de  la  caricature,  s'il  en  est  qui 
Nest  des  débauches,  ce  sont  du  moins  les  dé- 
taches d'un  talent  supérieur,  toujours  original, 
^Nyoors  plein  de  vigueur  et  de  verve.  Mais,  hA- 
toBHioos  de  le  dire,  il  eut  un  autre  génie  que 
k|ÉDie  Ynlgaire  d'exciter  le  rire,  et  ce  n'est  point 
lirle  beau  côté  de  son  talent  qu'il  s'est  acquis 
h  poÏNilarité.  Comme  aujourd'hui  Chariet,  en 
Vi  r^SDorance  du  grand  nomlire  s'obstine  sou- 
^à  ne  voir  qu'un  caricaturiste,  Callot  fut  un 
9ftà  peintre  de  moeurs;  et  telles  de  ses  com- 
Ntiou,  qui  passent  inaperçues,  ont  défrayé 
'Utes  phit  d'un  peintre  et  plus  d'un  auteur. 
H  dans  ces  compositions  si  vastes  sur  si  petite 
^Me,  M  loi  a  été  tupérienr,  ni  pour  l'abon- 


dance de  la  pensée,  ni  pour  l'expression  des 
figures,  ni  pour  la  fiidUté,  le  feu,  l'esprit  et  la 
fécondité  de  l'exécution.  Il  semble  que  sa  pointe 
inspirée  soit  inépuisable  dans  son  essor.  L'œuvre 
de  Callot  contient  un  certain  nombre  de  pièces 
exécutées  au  burin,  et  principalement  des  por-. 
traits  ;  mais  toutes  ces  pièces  sont  de  beaucoup 
inférieures  aux  gravures  à  l'eao-forte  qui  ont 
rendu  sa  réputation  universelle  :  les  Foires,  les 
Supplices;  les  Misères  de  la  guerre;  la  grande 
et  la  petite  Passion  ;  les  deux  Tentations  de 
saint  Antoine;  les  Gueux  contrefaits;  les  Ba- 
tailles et  /«  Sièges  et  une  foule  de  vues  ani- 
mées par  une  multitude  de  ficènes  et  d'épisodes, 
voilà  des  ouvrages  qui  dans  tons  les  temps  seront 
recherchés  par  les  gens  de  goût.  Tous  ces  mor- 
ceaux ont  été  souvent,  mais  toujours  médiocre- 
ment copiés.  Les  originaux  ne  sont  cependant 
point  très-rares  :  il  n'y  a  de  rare^  que  les  bonnes 
épreuves.  Callot  paraît  être  le  premier  qui  ait 
employé  pour  la  gravure  à  l'eau-fortc  le  vernis 
dur  des  luthiers  au  lieu  du  vernis  mou  ;  mais, 
surtout  depuis  Etienne  de  La  Belle,  il  a  trouvé 
peu  d'imitateurs.  Si  par  r^  procédé  les  traits  de 
sa  pointe  gagnaient  plus  de  couleur  et  de  fermeté, 
ils  perdaient,  en  retour,  cette  légèreté,  cette  ri- 
chesse, ce  flou,  comme  disent  les  peintres,  qui 
font  la  séduction  des  œuvres  de  La  Belle.  Le 
nombre  immense  des  productions  gravées  de 
Callot  aura  droit  de  surprendre  si  l'on  a  égard 
surtout  au  peu  de  temps  qu'il  a  vécu  ;  et  cepen- 
dant il  savait  trouver  encore  le  loisir  de  produire 
de  nombreux  dessins  où  quelques  amateurs 
voient  plus  d'esprit  que  dans  ses  planches.  Ses 
tableaux,  dont  il  parait  d'ailleurs  qu'il  n'a  pro- 
duit qu'un  petit  nombre,  sont  aujourd'hui  de  la 
plus  grande  rareté.  La  galerie  du  palais  Corsini  à 
Rome  en  possède  une  suite  de  12,  qui  représentent 
la  Vie  du  soldat  ou  /es  Misères  de  la  guerre, 
sujets  reproduits  dans  les  eaux-fortes  du  même 
maître.  Le  cabinet  de  M.  Julienne  en  possédait 
également  un  où  le  peintre  avait  représenté 
les  Géants  foudroyés  par  Jupiter.  On  dte  en- 
core de  lui  un  Couronnement  d'épines,  tableau 
composé  de  20  figures  principales  et  quelques 
antres  accessoires  plus  petites.  Tous  ces  tableaux 
sont  peints  sur  cuivre,  d'une  dimension  qui  ne 
dépasse  pas  12  à  13  pouces  :  la  touche  en  est 
élisante  et  légère  et  le  ton  général  un  peu  faible, 
mais  constamment  fin  et  délicat.  Le  portrait  de 
Callot  a  été  peint  par  Vandyck  et  gravé  par 
Vpstermann  et  par  Boulonaiâ.  [M.  Feuillet  de 
Conçues,  dans  l'^nc.  des  g.  du  m.  ] 
Marleite,  AMcédaire.  —  Fontenay,  Dict.  des  Àrtisttts. 

—  Maume,  Recherchés  sur  la  vie  et  la  ouvr.  de  /.  Callot. 

—  Éloge  de  Callot  par  le  P.  Hustoo;  RnixeUeti,  1766, 
in-4o.  1  Grecn  (G.  H  ),  Description  of  the  tcorks  of 
Callot;  London,  1814 .  ln-11.  —  Notice  de  M.  Arsène 
llouMaye  dana  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1. 111.  de  1841, 
et  daiiit  V^rtiste  B%  série,  t.  III,  p.  S6  (1849).  —  Notice  de 
M.  Bourfroin  d'Orli,  dans  Vjértiste,  année,  i8St.-M.  Léon 
Goxian,  tbid.,  année  18S9.  —  De  Haldat,  IVotiee  sur  Callot 
considéré  comme  peintre,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Nancf,  1589.  Noël,  -  Catalogue  raisonné  de 
eoUectUms  lorraines,  p.  64S-<rr4. 
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*CALL0T  {iDominiqtie)^  écriTain  héraldique 
et  chimiste  lorrain,  né  à  Nancy,  mort  à  l^Étanche 
le  28  noTetnbre  1684.  Ne^ea  du  faroeax  Jacques 
CaNot,  graYeur,  et  ft^re  puîné  du  dernier  Callot, 
héraut  d^armes  de  Lorraine,  il  Ait  baptisé  sous  le 
nom  de  Jacques,  le  1 1  juillet  1642  ;  il  prit  lliabit 
de  prémontré  à  Saint-Paul  de  Verdun.  Plus  tard 
il  defint  abbé  du  couyent  de  TEtanche  près  de 
Safait-Mihiel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  le  Héraut  (Varmes  de  Lorraine  et  de  Bar 
(en  manuscrit  autrefois  chez  les  pères  prémon- 
trés de  Nancy,  enrichi  des  armoiries  des  princi- 
pales maisons  par  Callot,  habile  dessinateur  lui- 
même.  Dom  Calmet  en  fait  grand  cas  )  ;  —  un  as- 
sez gros  volume  sur  la  chimie  (en  manus- 
crit dans  l'abbaye  de  l*Étanche). 

Dom  Calmet.' i9<M.  de  Lorraine. 

CALLOT  (François- Joseph) f  médecin  et 
poète  lorrain,  né  le  13  mai  1690  à  Nancy,  mort 
le  7  novembre  1773  dans  la  même  ville.  Arrière- 
petit-lils  du  célèbre  graveur,  il  étudia  à  Montpel- 
lier, où  il  fat  reçu  docteur.  Fin  1720,  il  fut  nommé 
professeur  agrégé  de  médecine  à  runivcrsité  de 
Pont- à-Mousson ,  et  en  1723  médecin  ordinaire 
du  duc  Léopold.  Ce  dernier  rétablit  ensuite  mé- 
decin salarié  à  Rosières- aux-Salines,  et  renvoya 
en  1720  dans  le  pays  de  Saint-Dié,  ravagé  par 
uae  épidémie  maligne,  qui  fut  combattue  heureu- 
sement par  Callot.  En  1729,  il  fut  nommé  mciie- 
cin  en  second  par  le  duc  François  ;  mais  ce  n'est 
qu'en  1 737  qu'il  revint  à  Nancy,  sa  ville  natale, 
séjour  de  ses  ancêtres,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mori. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Diabète;  Pont-à- 
Mousson,  1715  (très-estimée);  —  Dissertatio 
de  Medicina  ;  Pont-à-Mouss.  ,1715;  —  Discours 
aux  ouvertures  des  Assemblées  des  Directeurs 
du  Bureau  des  pauvres  à  Bozières  ;  imprimées 
en  1724,  1727  et  1729;  —  Stances  à  monsei- 
gneur  le  Prince  Charles  \  1732  (dans  la  Clef 
du  cabinet;  1732,  mars,  p.  169);—  Vidée  et 
le  Triomphe  de  la  vraie  médecine,  en  forme 
d'apologie;  Commercy,  1742,  in-8';  —  Apo- 
thème de  la  maison  de  Lorraine,  précédée  de 
la  Noce  champêtre,  en  forme  de  ballet  de  petit 
opéra,  pour  le  jour  du  mariage  du  prince  Charies 
de  Lorraine  avec  l'archiduchesse  Marie -Anne 
d'Autriche;  Commercy,  1744,  in-4°  (attribué 
faussement  par  Lclong  et  Kontette  à  Jean  Cal- 
lot,  héraut  d'armes  de  Lorraine).  —  Dom  Cal- 
met parle  encore  d'un  traité  d'hygiène  que  Callot 
aurait  écrit  en  1750. 

Câlmet,  Bibl.  de  Lorr.  -  Éioy,  Dict.  de  la  méd.  —  Ché- 
vrier,  Mém. 

CALLY  {Pierre),  théologien  français,  natif 
du  Mesnil-IIubert,  près  d'Argentan,  an  diocèse  de 
Séez,  mort  le  31  décembre  1709.  Après  avoir 
étudié  à  Caen,  il  y  devint  professeur  d'éloquence 
et  de  philosophie  en  1660,  et  principal  du  collège 
des  arts  de  cette  ville  en  1675.  En  1684  il  fût 
appelé  à  ta  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
Le  premier,  il  professa  en  France  la  philosophie 
cartésienne.  De  1686à  1688  U  fut  exilé  à  Moulins. 


CALMELS 

11  se  fit  encore  ooonâttre  par  tes  eflc 
pour  couTertir  les  protestants.  On  a( 
trine  hérétique  et  schismatique  t 
primauté  du  pape,  enseignée  par 
dans  leur  collège  de  Caen  ;  1644  ; 
tio  philosophie;  1674,  in-4°  ;  ^  Un 
losophix  Institutio;  Caen,  1695,  4 
dédié  à  Bossuet  et  développant  le 
contenues  dans  l'ouvrage  précédent  ; 
tion  ad  usum  Delphini  du  traité  d 
tione  philosophiêB  de  Boèce  ;  1680 
Durand  commenté ,  ou  l'Accord  d 
Sophie  avec  la  théologie  touchant  la 
tantiation de  V eucharistie;  Caen,  i 
cet  ouvrage  fut  condamné  le  30  mai 
l'évèquede  Bayeux  et  suivi  d'une  réi 
l'auteur;  —  Discours  enjorme  d'hi 
les  mystères,  sur  les  miracles  et  su 
/«  de  Aotre-Seigneur  Jésus-Chrh 
dans  V Évangile  ;  Caen,  1703,  2  vo 

Ba^naRe  de  Bcauval,  Hist.  desouvr.  dc^st 
—  Hist.  eccUs.  de  Bayeux, 

;;cALMBiL  {  Juste-Lottis  ) ,  mé 
çais,  né  à  Poitiers  en  1798.  Après  av< 
d'Esquirol  à  la  Salpéirièrc ,  il  devi 
interne  de  Thospicc  de  C-harenton  à  1 
M.  Royer-Collard  en  était  le  médecin  e 
tard  il  devint  médecin-adjoint  de  a 
ment.  Outre  de  nombreux  mémoires 
sur  la  physiologie,  sur  l'anatoniie  et  le 
ment  de  la  moelle  épinièrc,  publiée  da 
recueils,  notamment  dans  les  A  rchivc. 
de  Médecine,  \c  Journal  universele 
daire,  etc.,  on  a  de  lui  •  De  In  Para 
dérée  chez  les  aliénés  ;  1820,  1  vol 
ouvrage  a  fait  la  réputation  du  doct 
comme  médecin  spécial  des  aliénés. 

Qtif  rard,  la  France  littéraire.  —  Le$ 
Paris.  -  Beuchnt,  Journal  de  la  Librairit 

CALMELET  {Michel-Frafiçois  ) , 
français,  né  à  Langres  en  1782,  n 
le  22  jan\ier  1817.  On  a  de  lui  de 
Mémoires  publiés  dans  le  Journal  . 
et  parmi  lesquels  on  remarque  :  ^Mé 
tisfique  sur  les  richesses  minera 
parlement  de  Rhin -et-  Moselle; 
sur  les  travaux  relatifs  aux  hou 
département  de  la  Sarre,  exi 
MM.  Beaunier  et  Calmclct  (t.  XXV!, 
Description  géologique,  minèralogi 
tistique  des  minerais  de  Varrondl 
Prûm  (Sarre)  et-  XXXU,  1812);  —  l 
géologique,  minéralogiquc  et  stat 
mines  de  fer  de  Commesdorf,  arror 
de  Priim  (Sarre)  (ibid.)  ;  —  Descripfi 
ciennes  mines  de  plomb  de  Rejichi 
(ibid).  ;  —  Essai  sur  les  roches  C 
(t.  XXXV,  1814);  —  Description  de  , 
lignite  vitriol ique  alumincux  du  m 
berg  et  de  Vusine  de  vitriol  et  d'alm 
willer  (Bas-Rhin)  (t.  XXXVU,  1815; 
Journal  de$  Mines.  —  Qaérard ,  la  Fram 
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ftaofais  oontemportiD,  né  à  Parii ,  élère  de  Bo- 
lio,  Prwfier  et  BioBid.  Se»  principales  (Bovres 
nt  :  me  Sainte  Famille^  exposée  ea  1843; 
-we  StatMê  de  Guitemberg,  les  Bustes  de 
Ballmche,  du  if  Moulin,  du  comédien  Tis- 
sermt,  en  1848  ;  —  /e  Buste  de  Géricault^  en 
1849;  —  la  Statue  de  Denis  Papin,  en  1850; 
-  la  Naissance  de  la  Vierge,  bas-relief,  en 
1852.  '  P.  Ch. 

Utret  dêt  Smiom, 

GALiiBT  (Dom  Augustin  ),  savant  théologien 
eChistorien  lorrain  de  la  congr^tion  de  Saint-Van- 
B»,  né  à  Mesnil-La-Horgne,  près  de  Commercy, 
le  26  féYrier  1672,  mort  à  Paris  le  20  octobre 
17â7.  Baptisé  sons  le  nom  d* Antoine,  il  fit  ses 
pnmières  étndes  au  prieuré  de  Breuii  (près  de 
Coomercy),  ensuite  il  alla  étudier  à  l'université 
de  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  sa  rhétorique  sous 
le  P.  Ignace  rAubrussel,  de  Tordre  des  jésuites. 
An  sortir  de  là,  il  prit  Thabit  de  Saint-Benoit, 
le  17  octobre  1688,  dans  Tabbaye  de  Saint-Man- 
toy  k  Toul ,  où  il  fit  profession  le  23  octobre 
1689.  Il  fit  sa  philosophie  sous  Dom  Ambroise 
Bénin,  d'abord  dans  Tabbaye  de  Saint-Sore  et 
eaïuite  dans  celle  de  Munster,  au  Yal-de-Saiut- 
GféjQoire,  où  il  commença  la  théologie  sous  Dom 
Émifien  Haugras.  Dans  l'abbaye  de  Munster  il 
boofa  par  hasard  une  petite  grammaire  hébraï- 
(pe  de  BnxtoHT  et  quelques  livres  hébreux.  Ce 
ÀitaTecee  secours  et  à  l'aide  de  quelques  leçons, 
qo'onlni  permit  de  prendre  chez  le  paàtcur  pro- 
testaat  de  Munster,  nommé  Faber,  qu'il  parvint 
^expliquer  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
t&ueot  Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  à  Ha- 
Nidin,  où  résidait  le  chapitre  de  l'égUse  cathé> 
<inle  de  Bâle,  il  fut  envoyé,  en  1696,  à  l'abbaye 
deMoyen-Moutier  uù  il  étudia  les  saintes  Écritu- 
re floos  dom  Hyacmthe  Elliot.  En  1697,  l'évô- 
fie  de  Toul  l'appela  auprès  de  lui  avec  quelques 
tttres  pour  interpréter  en  commun  la  Bible; 
uiis  ce  projet  d'étude  ayant  échoué,  Calmet  rc- 
loonu  en  1698  à  Moyen-Moutier,  à  la  charge 
<l'eneeigner  la  phflosophie  et  la  théologie  aux 
jcsnei  religieux.  Pendant  ce  nouveau  séjour,  qui 
dun  jusqu'à  1704,  il  publia  ses  commentaires 
>Qr|ffesqae  tout  l'Ancien  Testament.  En  1704, 
9  fat  de  nooTeau  envoyé,  en  qualité  de  sous- 
pneor,  dans  l'abbaye  de  Munster,  où  il  fut  chef 
dW  Ac&^vme  composée  d'une  dizaine  de  reli- 
IJeu.  Incertam  si  tons  ses  ouvrages  composés  sur 
l'Écriture  méritaient  d'être  publiés,  il  demanda  et 
•bSoten  1706ila  permission  du  chapitre  général 
<l'aUer  à  Paris,  pour  y  consulter  les  savants  sur 
ion  dessein .  Il  Ait  encouragé  par  Dom  Mabillon  et 
^^  Dogoet,  qui  le  déterminèrent  à  publier  ses 
Cttsmentaires  en  français.  Après  avoir  mis  en 
tnia  cette  publication,  il  revint  en  1709  à  l'ab- 
biyede  Saint-Mihiel,  dont  il  était  religieux.  Pen- 
te le  a^joar' qu'il  y  fit,  il  eut  à  subir,  à  propos 
^  tts  eommentaires,  plosieurs  attaques  ;  Tnne 
'dles  vmt  de  Fouimont,  qui  se  posait  en  dé- 
^Menr  des  rabbfaiB,  attaqués  par  Galroet;  mais 


le  roi  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  NoaiUea,  ar- 
chevêque de  Paris,  lui  imposèrent  silence.  L'au- 
tre adversaire  de  Calmet  tai  le  fameux  Brochard 
Simon  ,  autrefois  prêtre  de  l'Oratoire  et  auteur 
des  Histoires  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Te^ment.  Il  passa  de  nouveau  plusieurs 
années  à  Paris  pour  l'impression  de  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible  y  et  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  devait  couronner  l'œuvre.  Mais 
ayant  été  élu,  en  1715,  prieur  de  Lay  (tprès  de 
Nancy),  il  retourna  en  juin  1716  dans  son  pays 
natal,  uù  il  se  fixa  de  nouveau  à  Moyen-Moutier. 
Il  était  prêt  à  revenir  une  troisième  fois  à  Paris 
lorsqu'il  futnommé,enl718,  par  le  chapitre  gé- 
néral, abbé  de  SaintrLéopold  à  Nancy.  En  1719; 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  de  sa  con- 
grégation, et  obtint  en  1728  l'abbaye  de  Séno- 
nes  en  Lorraine.  Le  collège  des  cardinaux  l'avait 
proposé  à  peu  près  à  la  même  époque  pour  le  titre 
d'un  évèché  inpartilms,  avec  pouvoir  d'exercer 
les  fonctions  épiscopales  dans  tous  les  lieux 
de  sa  province,  qui  étaient  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire;  mais  dom  Calmet  refusa 
afm  de  pouvoir  mieux  vaquer  à  ses  travaux  litp 
téraires.  11  avait  pourtant  pris  la  résolution  d'al- 
ler à  Rome  en  1730,  afin  d'obtenir  du  pape  Be- 
noit XIII,  son  protecteur,  un  induit  pour  l'élec- 
tion à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ; 
mais  la  mort  du  pape  dérangea  ce  projet,  et  de- 
puis ce  temps  dom  Calmet  dirigea  son  abbaye 
de  Sénones ,  tout  en  poursuivant  ses  travaux , 
soit  à  Sénones,  soit  à  Paris.  Il  exerça  deux  fois 
les  fonctions  de  président  général  de  sa  congré- 


Parmi  ses  nombreux  ouyrages,  dont  nous  don- 
nerons ci-après  la  liste  complète ,  nous  signale- 
rons comme  les  plus  importants,  ses  Comment 
taires  sur  tous  les  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  savantes  dissertations  sur  les  antiquités 
bibliques,  mais  le  manque  de  connaissance  des 
langues  orientales  s'y  fait  souvent  sentir.  On  lui 
a  reproché  avec  raison  d'avoir  trop  négligé  les 
sources  rabbhiiques.  Son  Dictionnaire  historié 
que  et  critique  de  la  Bible,  travail  très-estima- 
ble pour  le  temps ,  a  été  traduit  en  anglais,  alle- 
mand, italien  et  hollandais.  Ces  deux  ouvrages 
de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  les 
protestants  comme  les  catholiques  les  ont  misa 
contribution.  Son  Histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  du  peuple  juif,  et  son 
Histoire  universelle  sacrée  et  prqfane  sont 
moins  esthnées;  car  elles  ont  été  effacées  par 
des  ouvrages  analogues,  pukiliés  plus  tard.  Mais 
son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
Lorraine  est  l'ouvrage  d'un  véritable  savant  et 
le  premier  qui  ait  été  fait  avec  méthode  sur  l'His- 
toire  de  la  Lorraine.  Dom  Cahnet  s'y  montre 
exact  et  narrateur  fidèle  ;  seolement  il  est  quel- 
quefois diffus  outre  mesure.  Le  pendant  à  cet 
ouvrage  est  la  Biàliothèque   lorraine^  trt* 
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travail  moins  bien  lûi^gné  que  le  précédent,  n  est 
à  regretter  qu*on  n*ait  pas  publié  les  manuscrits 
de  Calmet  sur  V Histoire  spéciale  des  villes  et 
abbayes  de  Lorraine.  Voici  les  titres  de  ses 
travaux  imprimés  :  Dissertation  sur  les  an^ 
ciens  ch\ffres  (  dans  les  journaux  et  les  Mémoi- 
res de  Trévoux);  —  Dissertation  sur  la  na- 
ture  des  perles;  ^  Dissertation  sur  quel- 
quês  jambes  d*airain  trouvées  à  Léômont 
(dans  le  Journal  de  Trévoux,  février  1709  )  ;  — 
Commentaire  littéral  sur  tous  les  livres  de 
r Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  23  vol. 
in-4»,  et  6  vol.  in-fol.;  Paris,  1707-1716;  se- 
conde édit.,  P.,  1714-1720,  26  vol.  in-4*';  troi- 
sième édit,  P.,  1724,9  vol.  in-fol.  ;  quatrième  édit. 
P. ,  1729,  9  vol.  in-fol.  et  26  vol  in-4°.  Il  en  parut 
une  traduction  latine  à  Venise,  1730, 6  vol.  in-fol., 
reproduite  àFrancfort-6ur-le-Mein,  6  vol.,  in-fol.  ; 
et  une  autre  par  Jean  Dominique  Mansi,  à  Luc- 
ques,  1730-1738,  in-fol.,  8  vol.  en  9  tomes,  repro- 
duite sous  le  titre  :  Comment,  lit.  in  omnes  H- 
bros  Vet.  et  N.  Test.;  Aufi^sbourg,  1750,  8  vol. 
in-fol.,  et  Wurzbourg,  1789-1793,  19  vol.  in-4«». 

11  en  parut  plusieurs  extraits  en  français ,  dont 
l'un  est  connu  sous  le  titre  :.  la  Bible  de  Vabbé 
de  Venee  (parce  que  ce  dernier  y  a  ajouté  une 
Dissertation);  P.,  1748-1750,  14  vol.  in-4<»;  édi- 
tion augmentée;  Avignon,  17  vol.  in-4*',  appelée 
la  Bible  d^  Avignon;— Réponse  à  la  critique  que 
M.  Fourmont  a  faite  de  son  commentaire; 
Paris,  1710,  in-8'*  ;  —  Dissertations  qui  peu- 
vent servir  de  prolégomènes  de  VÉcriture 
sainte;  Avignon,  1715,  in-8*,  2*"  édit.;  Paris, 
1720,  3  vol.  in-4'*;  3*  édit.  augmentée  sous  ce 
titre  :  Trésor  d^ antiquités  sacrées  et  profanes; 
Paris,  1722,  3  Yol.  in-4®,  et  Amsterdam,  1722, 

12  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  qui  n*est  qu'une  re- 
production des  dissertations  insérées  dans  le 
grand  commentaire,  a  été  traduit  en  anglais 
par  Samuel  Parker;  Oxford,  1726,  in-4®;  en  hol- 
landais; Rotterdam,  1728-1733,  in-4*;  en  latin, 
par  J.  D.  Mansi;  Lncques,  1729,  in-fol.;  et 
en  allemand,  sous  le  titre  Biblische  Untersu- 
chungen ,  avec  les  excellentes  notes  et  préface 
de  Mosheim;  Brème,  1738;  2*  édit.,  1744;  3% 
1747,  6.  vol.  in-8»;  —  Discours  et  disserta- 
tions sur  tous  leê  livres  de  l'A.  T.;  Parisj, 
1715,  5  vol.  in-8»  ;  —  Histoire  sainte  de  VAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament  et  des  Jutfs, 
pour  servir  d'introduction  à  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Vabbé  Fleury  (va  jusqu*à  la  des- 
truction de  Jérasalem);  Paris,  1718,2  vol.  in-4*  ; 
ibid.,  1725,  7  vol.  in-12;  1729,  4  vol.  in-4»; 
1737, 4  vol.  in-4*;  1770,  5  vol.  in-4%  traduit  en 
anglais  avec  des  additions  par  Th.  Stadehouse, 
Londres,  1740, 2  vol.  in-fol.|;  en  allemand,  Augs- 
bourg,  1759,  in-fol.,  et  en  latin,  Aug^KMirg, 
1788,  5  vol.  in-8»;  —  Histoire  de  la  vie  et  des 
miracles  de  Jésus-Christ;  Paris  1720,  in-12, 
et  réimprimée  depuis  à  Nancy,  en  Hollande  et 
en  Flandre;  —  Dictionnaire  historique,  cri^ 
ti^uê, ehronologique,géographique  et  littéral 


de  la  Bible ;Pwii,  1720, 2  vol.  in-fol.  avec'gra 
vures;  le  même  avec  supplément.  P.,  1722,4  vol 
in-fol;  P.,  1728,4  vol.  avec  gravures;  1730, 3  vol 
in-fol.  ,avec  gravures  ;  Genève,  1 730, 4  vol.  in-lbl, 
sans  gravures;  Toulouse,  1783,  6  vol.  in-fol. 
trad.  en  latin,  par  Mansi;  Lncques,  1725-1731 
4  vol.  in-fol.  sans  gravures;  Venise,  1726  ave 
gravures  ;  Augsbourget  Graetz,1729, 4  vol.  in-fo 
avec  grav.  ;  en  allemand  par  H.  G.  Glocknei 
Leipzig,  1747,  in-4»,  et  en  extrait,  Lemgo,  177! 
in-8»;  en  anglais  par  John  Gobon,  Cambridge 
1745,  3  vol.  in-fol.  ;  ^  Dissertation  sur  U 
grands  chemins  de  Lorraine;  Nancy,  1727 
in-4*,  réimprimée  dansrffé^/otre  ecclésiastiqm 
et  civile  de  Lorraine  ;  Nancy,  1728, 4  vol.  in-fol. 
nouvelle  édit.  très-angmentée,  Nancy,  1745 
1757,  6  vol.  in-fol.  ;  —  Dissertation  sur  quel 
ques  monuments  d'antiquités,  dans  le  Mercur 
de  France,  décembre  1728;  —  Abrégé  chrt 
nologique  de  V  Histoire  sacrée  et  profane  dt 
puis  le  commencement  du  monde  Jusqu'à  no 
jours  ;  Nancy,  1729,  in-8»  ;  traduit  en  latin,  iUid. 
1733,  in-8»;  —  Traité  de  la  confession  gêné 
raie;  Nancy,  1731,  in-12;  ibid.,  1753,  in-12 
il  en  existe  une  traduction  allemande;  —  Con 
mentaire  littéral,  historique  et  moral  sur  l 
Règle  de  Saint- Benoit;  Paris,  1733,  2  va 
in-4»  (les  figures,  dont  il  devait  être  orné  el  qi 
devaient  représenter  les  costumes  des  anden 
moines  d'Occident,  ne  furent  point  gravées),  tn 
duit  en  latin  par  quelques  béiédictins  de  Seno 
nés;  Augsbourg,  1748;  —  L'Histoire  de  Lm 
raine  abrégée,  à  Tusage  de  messeigneura  k 
princes;  Nancy,  1734,  in-8»;  -—  Histoire  uni 
verselle  sacrée  et  profane,  depuis  le  commen 
cément  du  monde  jusqu'à  nos  jours  (va  jusqu* 
1720);  Strasbourg  et  Nancy,  1735-1771,  17  vol 
in-4»;  traduite  en  italien;  Venise,  1742  et  suii 
in-4*  ;  en  allemand  par  R.  Kleinsorg  ;  Augsboai| 
1776-1797, 12  vol.  in-8»  :  il  en  existe  aussi  un 
trad.  latine  et  une  autre  en  grec  vulgaire,  nui 
qui  ne  comprend  que  les  6  première  volumes;  - 
Dissertation  historique  et  chronologique  su 
la  suite  des  médailles  des  ducs  et  duchesse 
de  Lorraine,  gravées  par  Ferd.  Saint- Ur 
toin;  Vienne,  1736,  in-4»;  —  Histoire  généat^ 
gique  de  la  maison  du  Chdtelet,  branche  put 
née  de  la  maison  de  Lorraine;  Nancy  ,1741 
in-fol.  ;  —  Dissertation  sur  les  apparition 
des  anges,  etc.,  et  sur  les  revenants,  les  vam 
pires;  Paris,  1746,  in-12;  nouvelle  édit  revu 
et  augmentée,  Einsiedeln  ou  N.-D.-Des-Ermites 
1749, 2  vol.  in-12;  réimprimée  sous  le  titre  :  TVoi^ 
sur  les  apparitions  des  esprits  et  sur  le 
vampires  ou  revenants  de  Hongrie,  etc.,  Paris 
1751,  2  vol.  in-12;  Sénones,  1759,  2  vol.  in-S* 
traduit  en  italien ,  Venise ,  1756,  in-4*;  et  en  al 
lemand  ;  cet  ouvrage,  qui  fit  encourir  à  dom  Cal 
met  le  reproche  d'un  homme  par  trop  crédule  e 
dépourvu  de  sens  critique,  a  provoqué  de  no 
joure  une  réftitation  sous  ce  titre  :  Histoire  dm 
vampires  et  des  spectres  ma{faisants,  avec  m 
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amm  du  vampirisme;  Paris,  1820,  2  toI. 
iB-12;  —  la  Bible  en  latki  et  en  français 
(tede  de  Sacy),  arec  des  préfaces,  dissertatkms 
et  Mtes  Uttéraires,  critiques  et  historiques  ti- 
rées de  soo  eommeotaire  et  de  ses  dissertations  ; 
Piri»,  1748  et  sniv.,  12-14  Tol.  in-4"  ;  —  Traité 
kutoriquesur  les  eaux  de  Plombières,  de  Bour- 
bme,  Luxeuilf  etc.;  Nancy,  1748,  in-8"  (ou- 
▼ngeda  P.  Durand,  mais  augmenté  et  annoté 
fit  D.  Cahnet)  ;  —  Sur  les  Dragons  volants, 
dau  le  Journal  de  Verdun,  1755;  —  Biblio- 
thèque lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  il- 
InUtts  gui  se  sont  distingués  dans  la  Lor- 
nme  et  dans  les  Trois  Évéchés  dans  les 
menées,  dans  la  piété  et  dans  les  beaux- 
;  vU;  Nancy,  1751 ,  in-fol  :  elle  forme  aussi  le 
I  Tol.  4  de  la  2«  édit.  de  ÏHistoire  de  Lorraine; 
Fnflçois  Ant  de  Chévrier  en  a  donné  un  ex- 
trait dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  VHis- 
tare  des  hommes  illustres  de  Lorraine; 
Bnnelles,  17&4,  2  vol.  grand  in-12;  —  A'o^icc 
de  la  Lorraine  f  qui  comprend  les  duchés  de 
Bar,  rélectorat  de  Trêves,  les  villes  princi- 
pûa  et  autres  lieux  les  plus  célèbres,  rangés 
par  ordre  alphabétique;  T^asicy,  1756-1762, 
1  vÀ.  in4dl.  (ouvrage  très-rare,  publié  et  aug- 
Mstépar  son  neveu  D.  Fange  )  ;  *  Sur  la  Terre 
dr  Gessen  et  sur  le  rogaume  de  Tanis  en 
Sfffte,  dans  le  Mercure  de  France,  décembre 
Hâe  et  janvier  1757.. 
Ptfmi  les  ouvrages  inédits  de  dom  Calmet  on 
ait  :  Histoire  de  Vgbbage  de  Saint-Léopold 
ieSmcg;  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Senones  ; 
^BitMreduprieuré  de  Lay  ;— Notice  histo- 
rifve  des  villes  et  principaux  bourgs  et  vil- 
^de  la  Lorraine;  in-fol.  ;  —  Sur  Vorigine 
^jeu  de  cartes;  —  Sur  la  cérémonie  du 
ni-boU  ou  roi  de  la  fève  ; — Sur  les  divinités 
f^iomes autr^ois  adorées  dans  la  Lorraine; 
"  Sur  quelques  coutumes  et  usages  prati- 
f^en  Lorraine;  —  Sur  la  question  de  sa- 
^aie  monde  est  tiré  du  néant  ou  d'une 
^sdère préexistante  et  étemelle;  —  Dkction- 
*nre  des  mois  lorrains  et  autres  vieux  mots  ; 
-Butoire  de  V abbaye  de  Munster  en  Al- 
ésée, dont  une  partie  a  été  imprimée  dans  la 
^vtiumatio  SpMlegii  ecclesiastid  de  Liinig; 
Upigi  1720,  in-fol. 

Les  ouvrages  faussement  attribués  à  dom  Cal- 
iMtMBt  :  Histoire  de  la  maison  de  Salles, 
}  th^naire  de  Béam  (dite  par Hugos,abbé  d'Eti- 
!  ^; Nancy  1716,  in-fol.;  —  Historia  mediani 
■oRoHerU;  Strasbourg,  1724,  in-4''  (par  dom 
Umune);  —  Dissertation  sur  la  sueur  de 
Httre-Seigneur  Jésus-Christ  au  jardin  des 
OMeri;  Paris,  1740,  in-12  (par  un  auteur  in- 
<MH);—  Rtfutatio  systematis  generalogici 
•I.  Paire  Marquardo  Hergote,  benedictino 
P^fmo  adsondum  Blasium  in  Nigra  Silva, 
ièiiemqme  magno  Cellerario  compositi,  e  gal- 
^  iM  UAinuM  translata,  Y  édit.;  Venise, 
l740,iMr  (dom  Calmet  décUae  lui-même  U 


paternité  de  cet  ouvrage,  qu'on  lui  avait  envoyé 
par  la  poste).  —  Voltaire  a  souvent  profité  des 
travaux  de  dom  Calmet  pour  son  Histoire  gé- 
nérale et  son  Essai  sur  les  moiurs  des  na- 
tions; et  Frédéric  le  Grand  a  publié  sous  le  nom 
de  Cahnet  une  facétie  intitulée  :  Commentaire 
théologique  sur  la  Barbe-Bleue, 

Dom  Fange,  neveu  et  succeMeur  de  C,  Fie  4e  dom 
Calmet,  un.  in-t«.  —  Dom  Lalmet,  jéutobioçraphif , 
dans  la  Bibl.  Ijorr.  —  RaUile,  Cesekiehte  der  GeUkrien, 
1.  et  Bej/trdge  sur  Hiitorie  der  Gelehrten^  v.  _  Bauin- 
gtrten,  Nachrtchten,  etc.,  II,  IM.  -  Ëracb  et  Gruber, 
ÂUçem.  Enetelop. 

CÂiMETTK  (François), médecin  français,  ne 
à  Rodez  dans  la  seconde  moitié  do  dix-septième 
siècle,  mort  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième. Il  étudia  à  Montpellier,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1684,  et  fit  pendant  quelque 
temps,  à  la  faculté  de  cette  ville,  des  cours  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  On  a  de  lui  :  Rive- 
rius  reformatits,  sive  praxis  medica  methodo 
Riverianx  non  absimilis,  juxta  récent iorum 
ium  medicorum  tum  philosophorumprincipia 
conscripta;  Genève,  1677  ,  in-8»;  ibid.,  1687, 
n-8*';ibid.,  1706, 1718,  in-8*';Lyon,  1690,in-8". 
C'est  un  abrégé  de  médecine  pratique. 

Carrère.  Bibliothèque  de  la  Médecine.  -  Éloj,  Diet. 
de  la  Médecine. 

CALMBTTE  (Louis-Costor- Matthieu  de  La). 
Voyez  La  Calmette. 

CALMO  (i4n(/r^,  auteur  dramatique  vénitien, 
né  vers  1510;  il  mourut  le  23  février  1571.  C'était 
le  fils  d'un  gondolier  et  un  des  premiers  et  des 
plus  habiles  écrivams  qui  eussent  fait  usage  du 
dialecte  spirituel  et  eiïéminé  des  lagunes  de  Ve- 
nise. H  a  laissé  des  comédies,  des  ^ogues,  des 
lettres.  Ses  comédies  ont  pour  titre  :  //  Trava- 
gliOfla  Pozione,  la  Spagnola,  la  Saltuzza,  la 
Fiorina,  imprimées  de  1549  à  15Gi  ;  elles  ont 
obtenu  llionneur  d'éditions  nombreuses.  Suivant 
l'usage  répandu  à  cette  époque,  les  personnages 
y  parient  divers  patois,  ou  s'expriment  en  véni- 
tien, en  bolonais,  en  bergamasque,  en  mauvais 
allemand,  en  grec  italianisé  ;  des  pédants  débi- 
tent un  latin  qui  ne  ressemble  nullement  à  celui 
de  Cicéron;  la  scène  est  encombrée  de  spadas- 
sins, d'entremetteuses,  de  courtisanes.  La  fer- 
tilité des  plans,  la  complication  des  imbroglios, 
la  vivacité  des  saillies  expliquent  le  succès  de 
ces  comédies;  l'abus  des  travestissements,  des 
surprises,  des  reconnaissances  ne  choquait  pas 
alors,  et  quant  aux  situations  licencieuses, 
aux  expressions  cyniques,  nul  comique  italien  du 
seizième  siècle  n'en  est  exempt.  «  Lorsqu'on 
•t  jouait  les  pièces  de  Calmo,  la  salle  de  specta- 
«  cle  était  assiégée  par  le  peuple;  on  tâchait  d'y 
«  pénétrer  par  les  fenêtres  ;  on  traversait  les  toits 
«  des  maisons;  on  marchait  sur  les  gouttières; 
«  on  risquait  sa  vie  pour  lorgner  un  fragment  de 
«  la  représentation.  »  Il  est  peu  d'auteurs  de  no- 
tre siècle  dont  on  puisse  dire  autant.  Les  egloghe 
sont  au  nombre  de  quatre;  elles  n'ont  de  pasto- 
ral que  le  nom;  c'est  la  vie  de  Venise  qui  les 
anime;  les  quolibets  des  goodottert  y  rem^laont 
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les  entretiens  des  bergers.  Qoant  aux  Lettere, 
paUlées  en  1572,  elles  sont  adressées  aox  pro- 
tecteurs de  Calino  et  à  des  artistes  célèbres; 
elles  ne  présentent  guère  que  des  compliments 
ampoulés,  des  flatteries  étalées  en  de  longues 
phrases  dont  les  replis  sinueux  se  déroulent  à 
travers  une  foule  de  métaphores,  d*épithètes  et 
d'ac]jectifs  accumulés;  elles  s*adressent  à  Michel- 
Ange,  à  l*Arétin,  au  Tintoret,  etc.  A  vrai  dire, 
quoique  Tautenr  prétende  qu*on  y  trouTe  fan- 
tast\che,fànta$ie,filosoficht,  elles  offrent  pen 
dMntérét.  Calroo  fut  tout  aussi  célèbre  comme 
comédien  que  comme  auteur  comique.  Il  jouait 
le  rôle  de  Pantalon  avec  une  verve  qui  provo- 
quait toujours  les  applaudissements  les  plus  cha- 
leureux. G.  B. 

Ferrari,  De  la  littératun  populaire  en  Italie  (  dans  la 
Berue  des  Deux-Mondet,  Juin  18S9.  —  Gamba.  Série  de- 
çH  seritti  impresti  m  dialetto  renizittno,  iMi,  Inlfl, 
p.  M. 

*cALO  (Jean-Adam),  théologien  luthérien 
allemand,  né  à  Bclgcm  (en  Saxe),  mort  à  Schô- 
newaldo  en  1742.  Il  étudia  à  Wittcmberg,  où, 
ayant  pris  ses  grades  en  1705 ,  il  devint  en  1707 
professeur.  En  1716,  il  fut  nommé  diacre  à  Schlie- 
ben,et  en  1733  à  Sdionewalde,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dksp.  de  Chlodovxo  M. 
primo  inter  Francos  rege  christiano;  Wit- 
temberg,  1704,  in-4';  —  Disp.  de  eo  quod  ho- 
mini  convenit  circa  brufa;  Wittemb.,  1706, 
in-4°  ;  —  ffistoria  Jac.  Bohemi  sutoris  Gorli- 
censis  ;  Wittemb.,  1707,  in-4»,  et  1715,  in-4'*  ;  — 
Disp.  de  PseudO'Apostolis  veteri  et  recentiori 
ecclesi.T  ivfensis;  Wittemb.,  1708,  in-4'*;  — 
Disp.  quod  Christus/ormaliter  et  syflogisiice 
disputaverit  ;  ibid  ;  —  Renovattis  Theologo- 
rum  Wifembergensium  conspectus;  Wittcm- 
berg, 1713,  in-4». 

Dlctitiann,  Chursâchsitche  Priester-Cetchichte  (His- 
toire du  Clerfré  de  la  Saie  électorale  ),  t.  III,  p.  S96,  t.  IV, 
p.  4M. 

CALOGBRA  OU  CJLIA^IKHX  (Ange),  littéra- 
teur ot  thér>logien  italien,  de  l'ordre  des  Camal- 
dules,  né  le  7  sefrtembre  1699  à  Padoue,  mort 
le  29  septembre  176H,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Michel  (  dans  une  lie  des  lagunes  de  Venise). 
Issu  d*une  famille  grecque  de  Ttle  de  Corfou, 
mais  qui  suivait  le  rite  latin ,  il  fit  ses  études 
sous  les  jésuites.  En  1716,  il  entra  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Michel  de  Tordre  des  Gamal- 
dules.  Envoyé  h  Ravenne  en  1721  pour  y  faire 
son  cours  de  théologie ,  il  trouva  h  sa  dispo- 
sition dans  cetto  ville  une  riche  bibliothèque 
et  se  lia  avec  quelfiu»»s  savants  estimables,  entre 
autres  le  cardinal  Quirini,  son  concitoyen,  ce  qui 
décida  de  sa  vocation  pour  les  lettres.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  k  Ravenne,  à  Venise  et  à 
Vicpnoe,  il  rt'touma  dans  son  couvent  de  Saint- 
Michel,  où  il  devint  en  1729  lecteur  de  philoso- 
phie. En  173n  il  fut  nommé  censeur  des  livres 
impriîn^Sg  à  Padoue,  et  en  1756  abbé  de  son  cou- 
vent, on  il  s'étnit  fixé  dq)uis  trente  ans,  et  où  il 
77>oun;t.  On  a  de  !uî  •  Sfftria  tetternria  d*Bur 


ropa ,  tradotta  daUa  lingua  Jrancêsê;  \ 
nlse,  1726  et  1727,  2  Tol.  iii-12;  ~  Jtocea 
d*opuscoli  scientiftci  et  fltotogiei  ;  faite  ai 
le  concours  de  Pierre-Catlierhie  Zeno ,  Val 
nieri ,  Faodolati ,  Mans! ,  Mnratori,  etc.  ;  Veai 
1728-1754,  61  vol.  in-12;—  Nuova  raeco 
d^opuscotiscientiftcietfilologici  ;  Venise,  17: 
1778,  24  vol.  in-12,  continué,  après  la  mort 
Calogera,  à  partir  du  vol.  15,  par  son  ftière 
religion  Fortuné  Manddli  :  ces  deux  demie 
recneils  sont  des  collections  des  Actes  de  pi 
sieurs  Académies  italiennes ,  où  Ton  trouve  i 
grand  nombre  de  morceaux  précieux,  <io'< 
chercherait  vainement  ailleurs  ;  —  Novelle  daL 
Repùblica  délie  Lettere;  Venise,  1729-173' 
in-4«  ;  —  fl  nuoro  Gulliver,  o  sia  viaggio  i 
Giov.  Gulliver,  tradotto  dal  inglese;  Venisi 
1731,  in-S"*;  —  Bihlioteca  volante  di  Gio 
Cinelli  Calvoli,  edit,  II,  in  migliorjormar 
dotta  per  Albrizzi  e  Calogera;  Venise,  173 
1747,  4  vol.  1^4";  —  Dieci meditaziom sopi 
alcnne  délie  principali  azioni  di  5.  Bew 
defto  ;  Venise,  1734,  in-12;  édit.  augmenté 
Venise,  1745,  in-12,  et  1750,  in-4'*;  trad.  enaB 
mand;  Vienne,  1756,  et  en  latin;  Prague,  175i 
—  Le  Awenturedi  Telemaco  treuiotte  ;yewa 
1744,  in-4-  ;  —  Le  Virtù  di  S.  Romualdo,  P 
drede*  Monaci;  Venise,  1745,  in-12,  et  175 
in-12;  —  Apparecchio  spirituale  aile /este 
S.  Pnrisio;  Venise,  1745,  in-12;  —  Raggm 
glio  delln  vita  e  délia  morte  di  Giust.  Ma 
zoni  ;  Venise,  1746,  ln-8*»;  —  Memoriepern 
vire  alla  storia  /e/^croria;  Venise,  1753-17£ 
12  vol.  in-8«;  —  Nuove  memorie  per  sert 
re,  etc.  ;  Venise ,  1759-1761,  6  vol.  in-H"»; 
La  Vita  délia  B.  Giovanna  Francesca  Frémi 
di  Chantai,  composta  da  Carlo  Ant.  Sacc 
relit  ;  Venise,  1753,  in-8°  ;  —  Memorie  inlor 
alla  vita  di  Mons.  Luca  de  Rennldis,  Vesco 
di  Trieste;  Venise,  1753,  in-8*»;—  Compeno 
delln  vita  di  S.  Teobaldo,  Monaco  ed  Eremi 
Comald.,  1762,  in-12;  —  Im  Minerva,  o  i 
nuovo  Giornalc  de*  IjCtterafi  d'Italia,  avec 
concours  d'Apostolo  Zeno,  etc.;  Venise,  17< 
1765,  in-4";  —  Une  correspondance  littéraire 
60  volumes  (manuscrit). 

Nuora  rarcolta  d'opuic.  tcient.  et  flM.»  t.  ts,  p.  f 
Adehinf^.  «uppi,  à  JdchiT.  .-ithjem.  Cctekrten-Uxie 

CALOMARDK,   OU  plutAt  CALO.MARDA  (C 

François-Thadée)  y  célèbre  homme  d'fttat 
papiol,  né  à  Villcle  h  Aragon  en  1775,  mo« 
Toulouse  en  1 842.  Cet  homnw!  d'État,  Tâme  M 
|)oli(iqiie  espagnole  après  le  rétablissement 
TabsolutisTne ,  fut  le  seul,  avec  le  ministre 
finances  Ballesteros,  qui,  an  travers  des  ne 
breiises  mutations  qu'ont  éprouvées  les  dlw 
départements  ministériels  en  Espagne,  sut 
maintenir  en  crédit  depuis  le  commencement 
l'année  1 821  jusqu'en  1  «32.  Avant  d'être  secret* 
au  conseil  de  Castille,il  avait  rempli  les  fonctr 
de  premier  secrétaire  du  fiivori  Lardi/abal,  €\ 
son  retour  de  France  le  roi  Ferdinand  Vil  a*' 
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Bummé  ra  minMère  des  Indet.  Dmi  Caloinarde 
ieftat  raiid  de  son  chef,  et  lorsque  oelui-d  Ait 
oie  en  Biscaye,  il  le  suivit  à  Pampelune.  Le 
Mrqoii  de  Casa  Irajo  étant  mort  le  18  janTier 
'  1824 ,  800  portefeuille  fut  donné  à  doo  Hérédia, 
fu  Ait  remplacé  au  ministère  de  la  justice  par 
ioD  Calomarde.  La  connaissance  des  aflaires, 
qoH  avait  acquise  comme  secrétaire  au  conseil 
deCasUUe,  loi  assura  une  influence  marquée; 
xâé  abdutiste,  il  se  trouva,  lors  de  la  discussion 
nr  l'amnistie,  en  opposition  avec  le  comte  d'O- 
blia,  dont  les  principes  étaient  modérés.  Bien- 
tM  don  Antonio  Ugarte,  qui  d*abord  s'était  joint 
k  kii  contre  M.  d'Of^Ka,  mais  dont  il  voyait 
t'aocroltre  la  faveur  auprès  du  rot,  exdta  sa 
jdoDsie.  Il  on  prit  occasion  pour  se  tourner  du 
oMé  do  parti  a{>o8toliquc,  auquel  appartenaient 
ptosieurs  des  membres  les  plus  influents  du  con- 
tai de  CasliUe,  sans  néanmoins  appuyer  les  per- 
■cietii  desseins  de  la  junte  apostolique.  Dès  ce 
noment  on  vit  régner  dans  Tadministration  une 
JBilice  aévère,  maintenue  avec  toute  Tinflexibi- 
mé  du  caractère  national.  Calomarde  parvint 
lieiitùt  à  se  rejidrc  Tâmt^  du  parti  qui  agissait 
cootre  le  premier  ministre.  Ugarte,  de  son  côté, 
poursuivait ,  à  la  tète  de  la  camarilla ,  le  même 
bot  Enfin  parut  le  décret  d'aouiistie ,  rendu 
le  l'ornai  1824  à  Arai^ue?,  où,  de  tous  les  mi- 
■stm,  MM.  d'Ofalia  et  Calomarde  avaient  seuls 
icfx)nipagné  le  roi.  Le  décret,  propi>sé  et  appuyé 
pir  le  premier,  porta  un  coup  sensible  au  j)arti 
moiéré.  Sa  publication  et  sa  mise  en  pratique 
ijonèrent  lieu  i\  de  longs  débats,  et  amenôrfnt 
U  chute  du  crédit  dont  avait  joui  le  romte  d'O- 
^lia^prèr.  du  roi  ;  de  telle  sorte  «pie,  lorsque  ce- 
iwHi  partit  en  juillet  pour  les  eaux  <le  Sacédon, 
il  ne  se  fit  accompagner  que  de  Calomarde,  lais- 
ciBt  le  comte  k  Madrid.  Le  5  juillet  parut  un 
^foti  royal,  signe;  par  Calomarde,  portant  que 
In  pnwès  intentés  à  ceux  qui  s'étaient  permis 
<1»  actes  de  violence  contre  les  membres  du 
f^-disant  gouvernement  constitutionnel  dc- 
vùeot  être  supprimés,  que  les  d(>tenus  devaient 
^  remis  en  liberté,  et  qu'on  eût  à  lever  le  se 
lOKtre  mis  sur  les  biens.  Bientôt  après  (  1 1  juil- 
let t,  le  comte  d'Ofalia  penlil  la  place  de  ministre 
<lttat,  disgrâce  que  Ton  attribua  moins  à  Calo- 
ittide  qu'à  Ugarte.  Par  l'influence  de  celui-ci 
ioa  département  fut  confié  à  M.  Zéa,  alors  mi- 
iistre  d*Espagne  à  Londres,  qui  entra  en  fonc- 
^  an  mois  de  septembre.  Mais  les  carlistes, 
hcunariUa  et  Calomarde  lui  étaient  contraires, 
et phis  tard  même  Ugarte,  qui  s'était  de  nouveau 
npprocbé  du  dernier.  M.  Zéa  passait  aux  yeux 
^  absolutistes  pour  engagé  dans  le  parti  mo- 
^.  Les  divers  portefeuilles  changèrent  plu- 
ilwrs  fois  de  main ,  mais  sans  nuire  au  crédit 
^don  Calomarde,  qui  sut  se  maintenir  dans  la 
^Mfiaace  du  roi,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  se 
*rtbe  en  évidence;  appuyé  par  les  apostoliques 
^IteamarilU,  il  était  sûr  de  conserver  sa  su- 
V'tMitie  contra  les  eariistes.  Après  la  mort  du 


ministre  Salmon,  Calomarde  dirigea  quelque 
temps  les  afDiires  étrangères  ;  mais,  trop  \ïe\i  fa- 
milier avec  la  langue  française  pour  conférei 
avec  le  corps  diplomatique,  il  céda  ce  poste  au 
comte  Alciidia  (  13  février  1831  ),  et  rentra  dans 
son  ministère  de  la  justice.  Il  serait  inexact  de 
dire  que  le  système  de  Calomanle  était  dans 
le  sens  des  apostoliques,  quoiqu'il  filt  dans 
celui  de  la  monarcliie  absolue.  11  a  contenu  les 
passions  du  parti  anti-constitutionnel,  comme  le 
prouvent  deux  circulaires  du  26  septembre  1825, 
émanées  de  lui.  Dans  Tune  il  recommande  aux 
prélats  et  aux  prêtres  de  faire  descendrez  <lc  la 
chaire  des  paroles  de  paix  et  de  n'conciliation 
plutôt  que  de  propager  la  disconle.  La  seconde 
prescrivit  aux  tribunaux  de  surseoir  à  tous  pro- 
cès pour  délit  politique  et  de  mettre  en  liberté 
les  détenus.  En  même  temps  on  vit  s'intro<luirc 
un  usage  tout  nouveau  :  d'imp^^rtants  décrets, 
dont  la  connaissance  apparienait  naturellement 
au  ministère  de  la  justice  quan<1  ils  lésaient  les 
intérêts  d'un  certain  nombre  d'ayants  droit,  fu- 
rent préalablement  soumis  à  la  révision  du  con- 
seil d'État,  d'où  ils  passaient  au  roi,  qui  leur  don- 
nait sa  sanction  en  plein  conseil.  Tel  fut,  par 
exemple,  le  décret  du  IG  janvier  1826,  en  vertu 
duquel  tous  les  rachats  de  re^levances  dues  aux 
ordre»  réguliers,  radiats  effectués  au  temps  de 
la  constitution,  furent  déclarés  nuls,  et  tous  le^ 
redevanciers  condamnés  à  payer  le  cens,  soit  échu, 
soit  arriéré.  Toutes  les  plaintes  de-s  propriétain^s 
d'immeubles  furent  alors  dirigtVs  non  contre  le 
ministre,  mais  contre  le  conseil  d'État  ;  il  n'>  eut 
que  les  apostoliques  qui  s'attacfuèrent  direeteiDent 
au  favori.  Ils  prétendaient  (|u'il  était  partis«ui 
des  anciennes  sociétés  S4'crètes;mdisle  motif  de 
leur  haine  était  la  fermeté  avec  laquelle  il  dé- 
jouait leurs  menées  en  faveur  du  carlisme.  Us 
parvinrent  ncanntoins  à  obtenir  sa  destitution , 
qui  fût  signée  le  10  septembre  1827.  Mais  cette 
disgrâce  ne  dura  que  quelques  lunires;  car  le 
même  jour  le  roi,  sur  l'intercession  du  don 
Carlos,  de  son  épouse,  de  la  princesse  de  Beira 
et  de  son  confesseur,  retira  le  décret  de  des- 
titution. Bientôt  après  \va  troubles  survenus 
en  Catalogne,  où  les  carlistes  (  surnommés  agra- 
tindos)  avaient  fon<lé  à  Manrés^i  une  «  ré- 
gence romano-centrale,  »  ayant  porté  le  roi  à  se 
rendre  en  personne  dans  cette  |)rovince,  doa 
Calomarde  fut  le  seul  des  ministres  dont  il  se  fit 
accompagner,  et  les  autres  curent  ordre  de  lui 
adresser  leurs  rapports.  On  sait  que  la  firocJa- 
mation  donnée  par  le  roi  à  Tarragonc  (  28  sep- 
tembre 1827)  et  contre-signéc  par  Calomarde, 
jointe  aux  mesures  vigoureuses  prisi^s  par  le 
génénil  comte  Espana,  contribua  puissamment  à 
réprimer  Tinsurrection.  Calomarde  eut  ordre  de 
faire  chanter,  à  cette  occasion ,  le  Te  Deum 
dans  toutes  les  églises  du  royaume.  Depuis  il  se 
maintint  constamment  dans  la  confiance  du 
roi.  Cependant  la  conjuration  des  agra\iados 
avait  deî  filiations  si  nombreuses  que  Calouiarde 
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condeUIa  lui-même,  contrairement  à  ses  précé- 
dentes opinions,  la  publication  d'une  amnistie 
générale.  D*an  autre  côté,  le  mécontentement 
des  absolutistes  ne  cessait  d'éclater  dans  les  pro- 
vinces. Le  roi,  à  son  retour  de  Barcelone  (avril 
182a) ,  fut  froidement  reçu  par  le  peuple  de  Sa- 
ragosse,  et  Calomarde  fut  sifflé.  La  populace, 
excitée  par  les  moines,  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  refusé  aux  insurgés  le  rétablissement  de 
l'inquisition.  Le  pouvoir  absolu  trouvait  auprès 
du  peuple  un  puissant  appui  dans  les  volontaires 
royaux  ;  mais  ceux-ci,  abusant  des  faveurs  qu'ils 
avaient  obtenues,  se  permirent  toutes  sortes 
d'excès,  et,  comme  ils  coûtaient  deux  fois  autant 
que  le  reste  de  l'armée,  le  ministre  de  la  guerre 
demanda  leur  licenciement.  Cela  donna  lieu  à  de 
nombreux  dissentiments  au  sein  du  conseil  des 
ministres;  Calomarde,  qui  croyait  les  volontaires 
indispensables,  fit  prendre  une  décision  en  leur 
faveur. 

Cependant  il  s'occupa  de  plusieurs  réformes 
devenues  urgentes ,  particulièrement  parmi  les 
employés  des  administrations,  où  s'étaient  intro- 
duits des  désordres  de  toute  espèce,  et  dans  l'or- 
ganisation des  cours  de  justice.  Une  commission 
Alt  cbargée  de  rédiger  un  nouveau  code  pénal, 
et  un  nouveau  code  de  commerce  fut  achevé  en 
1829.  Mais  la  justice  criminelle  resta  toujours 
un  objet  de  terreur,  nommément  dans  les  pro- 
vinces, où  le  pouvoir  militaire  évoquait  à  lui  les 
délits  politiques,  et  Calomarde  ne  fit  rien  pour 
empêcher  qu'en  Catalogne  le  général  Espana 
ne  proscrivit  arbitrairement  les  constitutionnels 
(joséphinos,  franc-maçons,  negros),  qu'il  n'in- 
carcérât les  libéraux  et  ne  cherchât  à  faire  ren- 
trer par  la  ruse  ceux  qui  avaient  trouvé  un  re- 
fuge en  France,  afin  de  les  traduire  devant  des 
commissions,  comme  cela  arriva  au  général  Mi- 
lans. C'est  ainsi  que  le  terrorisme  devint  la 
sauvegarde  du  roi  catholique.  Mais,  quant  aux 
brigands  qui  infestaient  les  grandes  routes  et  h 
l'audace  des  voleurs  dans  Madrid,  il  n'y  eut  au- 
cun moyen  d'en  préserver  le  pays;  celui  qu'on 
employa  parla  disposition  prisele  2  i  janvier  1830, 
qui  promettait  aux  volontaires  royaux,  milice  ef- 
frénée et  licencieuse,  une  prime  d'une  once  d'or 
pour  cliaque  crimmel  qu'ils  livreraient  à  la  justice, 
était  de  tous  le  moins  propre  à  y  parvenir. 

Don  Calomarde  fut  pour  beaucoup  dans  le  dé- 
cret qui  prononça  l'abolition  de  la  loi  saliqne  en 
Espagne  :  aussi  cejtte  mesure  fit-elle  revivre 
contre  lui  l'animosité  des  apostoliques.  Néan- 
moins, comme  il  n'était  que  l'organe  des  volon- 
tés du  monarque,  et  que  son  influence  sur  les 
conclusions  du  conseil  d'État,  quoique  réelle,  ne 
ressortait  pas  d'une  manière  évidente,  on  ne  put 
le  rendre  directement  et  personnellement  res- 
ponsable. Mais  les  troubles  continuels  excités  à 
l'intérieur  par  les  factions  et  les  brigands  et  la 
sûreté  de  l'État  menacée  au  dehors  par  les  dé- 
barquements des  constitutionnels  rendaient  im- 
posable tonte  bonne  organisation  de  la  justice  ;  en 


sorte  que  l'amnistie  fut  différée  d'an  jov 
l'autre ,  et,  en  attendant,  le  pouvoir  militaire 
travait  la  marche  de  la  police. 

Lors  de  la  maladie  de  Ferdinand  VU,  don 
lomarde  changea  de  système  quant  à  la  suc 
sion,  et  favorisa  le  parti  de  don  Carlos.  Oi 
sure  même  qu'il  fit  signer  au  roi,  pendant 
était  privé  de  connaissance,  un  décret  qui 
portait  la  pragmatique  sanction  du  29  mars  1 
Mais  la  reine  ayant  été  chargée  de  la  régenc 
ne  put  se  maintenir  à  son  poste  ;  le  minlstèn 
dissous,  et  don  Calomarde  quitta  l'Espagne 
hâte  pour  se  rendre  en  France,  où  il  vécut 
qu'à  sa  mort  dans  une  retraite  profonde.  [1 
des  g.  du  m.] 

Letur.  Ânn,  hitt.  univ.  —  Comte  de  Toreno,  Ain 
du  touténcment,  de  la  guerre  et  de  la  révolution  t 
paçne.  —  Uvallée,  Stpagne  deinUs  fexputsion  dee  J 
res  jutqu^en  1847. 

*CALOMATO  (  Bartolommeo),  peintre  v 
tien  du  dix-septième  siècle.  Son  style  offre 
de  vigueur  et  peu  de  fini ,  mais  il  a  de  la  gi 
et  de  la  vivacité.  Ses  tableaux,  gâiéralemeo 
petite  dimension,  représentent  des  vues  chan 
très  avec  de  petites  figures  bien  agencées 
dont  les  mouvements  sont  gracieux. 

E.  B— R. 

Unil,  Storia  pUtorica. 

*  GALON  (  Edme)y  littérateur  et  juriscons 
français,  vivait  au  commencement  du  dixH 
tième  siècle.  Il  était  avocat  au  pariement  de 
jon.  On  a  da  lui  :  Avis  à  la  France;  Di, 
1610,  in-8''  (à  propos  de  la  triste  nnort 
Henri  IV). 

PapUloo.  Bibl.  de»  auteur»  de  Bourgogne. 

*CALOifA  (Thomas),  théologien  italien, 
l'ordre  des  capucins,  né  à  Palerme  en  15 
mort  dans  la  même  ville  en  1644.  On  a  de  1 
Sacra  aristocratici  principatus  idœa,  i 
Samuel  expositus  in  Hbris  historialiims  . 
dicum; —  Commentaria  moralia  super  j 
Propheias  minores;  Palerme,  1644,  in-fol. 

Walch.  Bibl.  theol. 

ckLOTiHK  (Charles-Alexandre  de),  célè 
homme  d'État  français,  naquit  à  Douai  en  17 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature 
mourut  le  30  octobre  1802.  Une  grande  viva< 
d'esprit,  jointe  à  beaucoup  d'aml^tion,  des  t 
nières  élégantes,  le  goût  du  luxe,  une  mora 
plus  que  douteuse,  une  imagination  fertile  en 
trigues  et  en  ressources  de  tout  genre,  tels  s 
les  principaux  traits  du  caractère  de  cet  homi 
dont  le  passage  au  ministère  a  si  gravement  oc 
promis  la  royauté.  Ayant  embrassé  la  carri 
du  barreau,  il  fut  d'abord  avocat  général  au  c 
seil  principal  d'Artois ,  ensuite  procureur  gé 
rai  au  parlement  de  Douay,  et  ne  tarda  pas  à  • 
venir  maître  des  requêtes,  ce  qui  lui  donna  ent 
au  conseil.  Il  débuta  d'une  manière  peu  bono 
ble  dans  la  carrière  de  l'administration.  Les  qi 
relies  entre  les  parlements  et  le  clergé  avaii 
été,  en  Bretagne,  plus  vives  que  partout  aillea 
Les  jésuites,  soutenus  par  le  gonvemeor  de  oc 
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provinee,  le  duc  d*Aiguillon,  Avaient  conjuré  la 
perte  do  procarear  général  La  Chalotais.  Ils  Tac- 
eosèrnt  de  Touloir  détruire  les  antiques  bases 
de  la  monarchie  pour  y  substituer  la  démocratie. 
Des  lettres  anonymes,  injurieuses  à  la  majesté 
do  trône,  tombèrent  entre  les  mains  du  roi,  qui 
àar^  La  Yrillière  de  prendre  des  informations 
sur  ces  lettres.  Ce  secrétaire  d'État,  qui  était 
lurent  du  duc  d*Aiguillon ,  les  ayant  montrées 
comiue  par  liasard  à  Calonne,  celui-ci  s'écria 
aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de  M.  de  La  Chalo- 
tais. »  Cette  scène,  concertée  entre  eux,  eut  pour 
résultat  l'arrestation  de  La  Chalotais;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confusion  de  ses  auteurs  : 
après  Ufsï  des  efforts  pour  réunir  les  éléments 
(Tuiie  accusation  positive  contre  cet  estimable 
magistrat,  on  fut  obligé  de  le  remettre  en  liberté, 
et  Cakmne  n'y  gagna  que  la  réputation  d'un  au- 
dadeoi  intri^t. 

£b  montant  sur  le  trône ,  Louis  XVI  avait 
choisi  Tnrgot  et  Necker  pour  ministres  ;  mais  les 
ooortiians,  alarmés  des  projets  de  réforme  que 
préparaient  ces  deux  hommes  d'État,  les  obligé- 
rat,  par  leurs  cabales,  à  donner  leur  démission. 
Dès  lors  tout  fut  perdu,  et  la  révolution  devint 
immiDente.  MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Ormesson, 
qui  leur  succédèrent,  ne  purent  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances.  Calonne,  protégé  par  le  comte 
d'Artois  et  M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé,  en  1783,  au  contrôle 
général.  Si  les  courtisans  avaient  eu  à  redou- 
ter h  sévère  économie  de  Turgot  et  de  Necker, 
ils  n'eorent  qu*à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général.  Calonne 
tt  s'étudia  qu'à  plaire  à  ta  cour,  et  il  y  réussit , 
du  moins  pôidant  quelquetemps.  11  donnait  des 
ftles,  payait  les  dettes  du  comte  d'Artois ,  pro- 
diguait l'argent  à  la  reine,  donnait  des  pensions 
et  des  graâications  à  ses  protégés,  soklait  l'ar- 
riéré, acquittait  toutes  les  dettes,  achetait  Saint- 
Cload  et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'intcrro- 
gnit  sur  les  ressources  du  trésor,  le  ministre  lui 
disait  le  tableau  le  plus  séduisant  de  la  situation 
de  la  France.  Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans 
loit  prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il  serait 
tempe,  et  dont  TefTet  serait  d'effacer  jusqu'aux 
Boiadres  traces  du  déficit.  Les  moyens  qu'em- 
plojait  Cakmne  pour  faire  face  à  tant  de  profu-» 
tioos  étaient  simples  :  il  empruntait,  anticipait, 
nadaitdes  édita  bursaux,  prolongeait  les  vingtiè- 
mes, imposait  des  sous  ad<Ùtionnels  avec  une  fa- 
dKtéqoe  n'avait  jamais  montrée  aucim  de  ses 
Frtdéeesaeors.  Leparieroent  avait  beau  faire  des 
waomtrances  toutes  les  fois  qu'on  lui  présentait 
teéifits;  le  roi  ordonnnalt  d'enregister,  et  on 
M  contraint  d'obéir.  La  détresse  du  peuple 
«pirriat  à  un  point  qui  ne  permit  plus  de  lever 
de  looveanx  impôts:  et  quant  au  crédit,  les 
■ombreux  emprunts  du  ministre  Ta  valent  épuisé, 
tes  cette  situation  critique,  il  ne  se  laissa  point 
^éeovrager,  et  trouva  de  l'argent  pour  maintenir 
Ml  htxe  et  ses  énormes  dépenses.  Enfin,  en 


1786,  il  se  prépara  à  mettre  k  exécution  la 
grande  mesure  qu'il  gardait  dq)uis  si  longtemps 
en  réserve  :  il  convoqua  une  assemblée  des  no- 
tables. Son  intention  était  de  demander  à  cette 
assemblée  l'égale  répartition  des  impôts,  l'anéan- 
tissement des  privilèges  d'État,  l^boUtion  des 
corvées  et  de  la  gabelle.  Cette  mesure  ne  satisfit 
aucun  parti.  La  nation,  éclairée  sur  ses  propres 
intérêts,  demandait  la  convocation  des  états  gé- 
néraux ;  et  quant  à  la  noblesse,  outre  que  Calonne 
comptait  parmi  elle  beaucoup  d'ennemis  qui  con- 
juraient sa  ruiue  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières  opérations 
pour  lui  accorder  les  sacrifices  qu'il  réclamait 
d'elle.  Ce  qui  nuisit  surtout  au  projet  de  Calonne, 
ce  fut  la  mort  de  Vergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  notables.  Néan- 
moins, il  se  présenta  avec  assurance  devant  ras- 
semblée, dont  l'ouverture  eut  lieu  le  2  février 

1787.  n  y  prononça  un  discours  non  moins  bril- 
lant qu'habile,  dans  lequel  il  fit  le  tableau  le 
plus  flatteur  de  l'état  de  l'industrie  et  du  com- 
merce; cependant  il  fut  forcé  de  convenir  d'un 
déficit  énorme  de  cent  douze  millions.  Loin  d'ac- 
cueillir les  moyens  qu'il  pn)posait  pour  rétablir 
les  finances ,  les  notables  lui  demandèrent  des 
comptes.  Obligé  de  se  défendre,  mais  fort  em- 
barrassé de  le  faire ,  Calonne  déclare  que  l'ar- 
riéré remontait  au  ministère  de  l'abbé  Terray  ; 
qu'il  était  alors  de  quarante  millions  ;  que  l'admi- 
nistrationde  Necker  l'avait  augmenté  de  quarante 
autres,  et  qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
surcharge  de  trente-cinq  millions.  Necker  répon- 
dit en  soutenant ,  comme  il  l'avait  fait  dans  son 
Compte  rendu,  que  pendant  sa  gestion  les  re- 
cettes excédaient  les  dépenses  de  dix  millions. 
Dès  lors  les  notables,  heureux  d'avoir  un  pré- 
texte pour  se  venger  des  inquiétudes  qu'il  leur 
avait  inspirées  sur  leurs  privilèges,  ne  gardèrent 
plus  de  mesure  contre  lui.  La  cour,  voyant  bien 
qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à  ses  prodigalités, 
s'unit  aux  parlements.  La  reine  et  le  comte  d'Ar- 
tois, auparavant  ses  soutiens  chaleureux,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  briguait 
la  place  de  contrôleur  général ,  l'abandonnèrent 
aussi.  Néanmoins,  Calonne  résista  encore  quel- 
que temps.  11  réussit  même  à  Caire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis,  le  garde  des  sceaux 
Miromesnil;  mais  le  lendemain  même  du  jour 
où  il  obtint  cet  avantage,  le  roi,  pressé  par  les 
représentations  des  notables,  envoya  M.  de  Bre- 
teuil  lui  demander  sa  démission.  La  haine  de  ses 
ennemis  ne  s'en  tint  pas  là.  Louis  XVI  fut  con- 
traint de  lui  retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa  en  An- 
gletterre,  et  engagea  de  là  avec  Necker  et  les 
parlements  une  polémique  dans  laquelle  il  mit 
beaucoup  d'esprit  et  de  grâce;  mais  U  ne  put  ja- 
mais, malgré  tous  ses  efforts,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administration.  Il 
épousa  à  Londra  \&  ^oql^^  à^  U..  ^:¥^»s:h^\ 
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qui  lui  apporta  en  dot  one  (prande  fortuno.  Lora- 
qu*cn  1789  les  états  généraux  s'assemblèrent, 
Cak)nne  se  rendit  en  Flandre  dans  le  dessein  de 
s'y  foire  élire  ;  mais  les  esprits  étaient  alors  trop 
excités  pour  faire  un  pareil  choix.  Le  refus  qu'il 
avait  éproiiYc  l'engagea  à  écrire  contre  la  ré- 
volution. Il  devint  l'agent  du  fiarti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  t>eaucoup  d'activité,  et  auquel  il 
sacrifia  tonte  sa  fortune.  Après  que  les  événements 
de  la  guerre  eurent  6\é  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  en  France,  il  retourna  à  Londres,  où 
il  composa  quelques  ouvrages  politiques.  Calonne, 
ayant  à  se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  zt'le  et  dont  fl  s'était  attiré  la  défaveur 
par  la  publication  de  son  Tableau  de  V Europe 
en  not^mbre  179.5,  sollicita,  en  1802,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napoléon  la  lui 
accorda.  Calonne  mourut  un  mois  après  son  ai^ 
rivée,  laissant  la  réputation  d'un  homme  de  ta- 
lent, mais  .sans  conviction  et  sans  caractère. 
Naturellement  léger,  il  voyait  difficilement  le 
r^té  profond  des  choses;  aussi  sembla-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  lesquelles  la 
royauté  eut  à  lutter  avant  l'explosion  de  la  révo- 
lution. Sa  trop  grande  confiance  dans  son  liabi- 
leté  pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire  qu'il 
suffisait  de  louvoyer  pour  échapper  h  tous  les 
écueils  ;  mais,  ayant  vouhi  tromper  tout  le  monde, 
il  tomba  devant  le  mécontentement  général. 

Calonne  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  les 
finances  et  sur  diverses  questions  politiques,  qui 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'élégance,  mais  dans 
lesquels  s«?  retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Correspondance 
deyecker  et  de  Calonne;  1787,  in-4";  -—  Ré- 
ponse de  Calonne  à  Vécrit  de  Necker  ;  Londres, 
1788,  in-4°;  —  Note  sur  le  mémoire  remis 
par  Necker  au  comité  de  subsistances  ;  Lon- 
dres, 1789  ;  —  De  Vétat  de  la  France  tel  qu'il 
peut  et  tel  qu'il  doit  être;  Londres,  1790;  — 
Observations  sur  le^  finances;  Londres,  1790, 
in-4"  ;  —  fx'ttres  d'un  publiciste  de  France  à 
un  publiciste  de  r Allemagne;  1791  ;  --  Es- 
quisse de  l'état  de  la  France;  1791,  in-g**;  — 
Tableau  de  V Europe  en  novembre  1795  ;  Lon- 
dres, in-8";  —  Des  finances  publiques  delà 
France;  1797,  in-8'*;—  Ut  très  à  l'auteur  des 
Considérations  sur  les  qf/aires  publiques; 
1798,  in-8*.  On  lui  attribue  aussi  un  Traité  de 
ta  police  pour  ^Angleterre;  une  Réponse  à 
Montyon  ;  et  enfin  des  Remarques  sur  Vhis- 
ioire  de  la  révolution  de  Russie  par  Rulhière. 
Monttivr.  —  Thien,  HUL  tU  la  réiHUutton /ronçaitê. 
-  Bucbrz  et  Roui,  BUi.  popUmmt.  -  Le  Bu,  Met. 
Ene.  de  la  France. 

CALOifNB  (abbé  de),  frère  de  l'ancien  mi- 
nistre, publidste  fhmçais,  mort  en  1822.  Lors- 
que la  première  révolution  éclata,  il  travailla  h 
Ix>ndres  au  journal  le  Courrier  de  V  Europe; 
puris  il  fonda  an  Canada  une  colonie  dont  fl  fut 
le  curé.  Il  s^ouma  en  Angleterre  en  1807,  et  re- 
vint au  Canada,  où  fl  mourut. 
f7irrrrif  Msforiqne  det  Cimtemporaint. 


CALONBTR  {Claude- Frcmçoii) ^  ogronooM 
français,  de  la  fEunille  des  précédents.  On  a  di 
lui  :  Souhaits  d'une  heureuse  année  suivie  de 
plusieurs  autres  y  adressés  à  M,  de,,  à  Abbevilie 
en  réponse  au  nouveau  projet  d'un  canal  dam 
la  Picardie  et  d'un  port  à  Amiens,  gui  en- 
traîneraient la  destruction  d' Abbevilie  et  de 
Snint-Valery ;  Paris,  1765,  in-8';  —  Euai 
d'agrictilture  en  forme  d'entretien  sur  les 
pépinières  des  arbres  étrangers  et  fruitiers; 
Paris,  1779,  in-12. 

Qurrard,  la  France  littéraire, 

«CALOPRESB  (Gr^^olre),  littérateur  italia, 
natif  probablement  do  Naples,  vivait  à  la  fin  da 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Letture  sopra 
la  Concione  di  Marfisa  a  Carlo  Magno,  con- 
tenuta  net  Furioso al  canto  trentesim'  ottavo, 
fat  te  da  Gregorio  Caloprese,  nelV  Academia 
degl  Infuriati  di  Napoli,  nelV  anno  1090, 
ncUc  quale  oltre  Vartificio  adoperato  dall' 
Ariosto  in  detta  concione,  etc.;  Naples,  1691, 
in-é";  —  Rime  di  Giov.  délia  Casa  sposteper 
Anr.  Severino,  con  la  giunta  délie  sposizioni 
di  Sert.  Arathromani  e  di  Greg.  Caloprese; 
Napies,  1694,  in-4°  ;—  Lettera  delV  invenzione 
delta  favola  rappresentativa,  dans  Antonio 
Bulifoni,  Lettere. 

AdrliiDg  Kuppl.  h  JOcber,  Mlçem  GelehrUn-UxicaÊL 

*CALORi  {Rqffaello),  peintre  modenais.  flo- 
rissait  de  1452  à  1473.  On  connaît  de  lui  une 
Vierge  d'un  très- bon  style  à  l'église  des  Capo- 
cins  de  Sassuolo.  £.  B— n. 

Tlraboschl,  Notizie  degli  ariejlci  Modeneti. 

CALOVoucALovius  (^ôroAai»),  théologien 
allemand,  né  à  Mohrungen  en  1612,  mort  le  25 
février  1086.  11  étudia  à  Kônigsberg  et  à  Ros- 
tock,  professa  et  prèclia  dans  la  première  de  ces 
deux  villes,  et  mourut  à  Wlttemberg,  où  il  faisait 
des  cours  de  théologie  après  avoir  rempU  les 
fonctions  de  recteur  à  Dantzig.  Il  fut  AngAgi^ 
dans  de  nombreuses  et  violentes  controverses.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Tractatus  de  Me» 
thodo  diccndi  et  disputandi  ;  Rostock ,  1637, 
in-8';  —  Considerationes  Arminianismi;  — 
Biblia  illustrata,  où  il  attaqua  les  commen- 
taires de  Grotius  ;  —  Des  écrits  sur  les  sodnient. 

Witte,  Diarium  bioçraphieum. 

CALPBimiiius  (Jean),  critique  italien,  natif 
de  Brescia,  vivait  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Il  professa  à  Venise,  ensuite  à  Pa- 
doue  de  1478  à  1502.  On  a  de  lui  :  VHeauton-^ 
timorumenos  de  Téraice,avec  un  commentaire; 
Trévise,  1474,  infol.;  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  les  commentaires  de  Donat  sur  le  mèoie 
poète;  —  une  édition  d'Ovide;  1474;  —  one 
édition  de  Catulle,  Tibulle,  Properce  et  dm 
Sylves  deStace;  Vicence,  1481,  in-fol.,  avec 
des  poèmes  latins  de  sa  £aiçon  ;  —  des  Satires  ; 
—  un  Dialogus  habitus  inter  suam  et  ani^ 
mam  Lucii  Calpumii  Pisonis  romani  chre- 
nologici, 

Papadopoli,  Hitt,  gumnaUi  patavini,  -  Qulriol,  Ut- 
teratHTtt  Ifrixiene. 


ut  CALPURNIA  — 

*GALPF1HIA,  fille  de  Calparniis  fiestia,  morte 

n  Fan  82  aTant  J.-C.  Femme  d^Antistius,  elle 

le  donna  la  mort,  lors  da  meurtre  de  son  mari 

pir  ordre  du  Jeune  Marius. 
VeUehu  PBterculus,  11.  M. 

aLPTRHiÂ,  femme  de  César,  vivait  dans  la 
ftmèn  moitié  du  premier  siècle  avant  J.-O. 
Ûie  épousa  le  dictateur  eo  Tan  59  avant  J.-C, 
et  se  mêla  peu  des  questions  touchant  au  gou- 
Temement  de  la  république  ;  elle  supporta  même 
uwz  philosophiquement  la  faveur  dont  Cléopâ- 
tre  fut  l'objet  de  la  part  de  César  lorsqu'elle  vint 
ïRonie  en  Tan  46  avant  l'ère  chrcticnno.  On 
Mit  comMen  furent  vives  les  appréhensions  de 
CilpQmia  et  les  8on{^  effrayants  qui  la  firent 
iopplier  César  de  ne  pas  sortir  aux  ides  de  mars 
de  i'm  44  avant  J.-C. 

A^pien,  Cuerr9Kiv.,  U,  lis.  —  Dion  Casslus,  XLIV.  17. 

•VeOdos  Piterculiit,  II,  ST.  —  Suëlone,  César,  81.  — 
Ftatarqne.  César. 

CiLPCRiffiA,  femme  de  Pline  le  Jeune,  vivait 
as  premier  siècle.  Pline  le  Jeune ,  son  mari ,  a 
Rprésentérespritdélicat  etringénieu&c  tendresse 
de  oette  femme  :  elle  cultive  les  lettres  pour  lui 
FUre;  elle  apprend  par  cœur  ses  ouvrages; 
cBe  est  toujours  la  première  informée  des  ap- 
pbodissements  que  lui  valent  ses  plaidoyers; 
die  chante  ses  vers  en  s'accompagnant  de  sa  lyre, 
et  bnqH'il  fait  une  lecture  publique  elle  se  ca- 
cbe  derrière  un  rideau  pour  l'entendre.  [Enc. 

nu  le  Jeone,  Fragments. 

ULPURNirs  PLAMMA,  guerrier  romain, 
lirait  an  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Pendant 
h  première  guerre  punique,  il  sauva  par  son 
Vouement  et  avec  300  hommes  seulement  le 
CQBMil  Atilius  et  son  armée  enveloppés  par 
ramée  carthaginoise  dans  le  pays  inconnu  oj^ 
it  K  trouvaient  engagés  par  l'imprudence  du 
mml.  Calpumius  s*élança  sur  une  hauteur  oii 
fcBianl  le  trouvait  campé,  et  donna  ainsi  le 
temps  à  Atilins  de  sortir  du  défilé.  Lui-même 
Alt  troové  parmi  les  morts,  mais  donnant  en- 
core figne  de  vie.  Des  soins  venus  à  temps  le 
ttorèrent,  et  il  put  encore  combattre  pour  son 
ptys.  M.  CatoD  attribue  ce  fait  d'héroïsme  à  un 
Q.Gœdichis. 

I  CatM  dans  Aola -Celle,  III,  7.  -  Steèque,  Bplst.,  81. 
-  T.  Ufc,  XTH.  XXII .  —  Pline,  Hitt  nat.j  XXII  6.  -  Au- 
(«M  ▼klM',  De  f^iris  iUutt, 

aL»umif  lus  FLACtus,rhéteur  latin,  a  donné 
Ml  nom  à  un  de  ces  recueUs  de  Déclamations 
A  d'nercioes  de  rhétorique  qui  devaient  être 
fat  nombreux  dans  l'antiquité  latine  et  dont  les 
F^eipaux  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de 
Mqoe  le  père  et  de  Quintiiien.  On  croit,  d'a- 
Ni  quelques  textes  du  Digeste^  que  ce  Calpur- 
■n  vivait  sou  Adrien  et  sous  Antonin  le  Pieux  ;  j 
1^  cette  conjecture  est  loin  d'être  certaine,  j 
Sia  recueil  (Calpumii  Flacci  excerptx  de-  ' 
cinR  rAefortim  nUnorum  declamationes),  pu- 
^  CB  IMO  par  Pierre  Pithoa ,  contient  beau- 
<o^  deiuttères  de  discours  aor  des  événements 
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compliqués  et  romanesques,  sur  des  (Ms  déshé- 
rités, sur  des  rapts,  des  adultères,  des  emiwi- 
sonneinents,  des  parricides,  des  tyrannicides ; 
quelques  si^ets  même  sont  absolument  sem- 
blables, comme  celui  de  la  déclamation  désignée 
dans  les  écoles  romaines  par  le  titre  de  Miles 
MarianuSj  cependant  les  exemples  de  déve- 
loppements déjà  moins  heureusement  clioisis  et 
plus  timides,  les  phrases  moins  originales  et 
moins  vives.  Il  y  a  surtout  une  obser>'ation  im- 
portante à  faire  :  on  s'étonne ,  en  parcourant  les 
61  dccluinations  de  Calpumius ,  combien  le  cer- 
cle de  ces  fictions  oratoires  se  restreint.  S<'nèque 
le  rhéteur,  qui  vivait  sous  Auj^uste  et  sous  Ti- 
bère ,  mats  qui  se  souvenait  des  temps  de  liberté, 
puisqu'il  aurait  pu,  dit-il,  voir  Cicôron  si  les 
guerres  civiles  ne  éavaient  point  retenu  dans 
Cordoue ,  sa  patrie ,  osait  encore  proposer  à  ses 
élèves  des  délibérations  politiques  qui  rai>pelaicnt 
même  quelquefois  les  dernières  révolutions  de 
Rome.  Dans  les  déclamations  attribuées  à  Quin- 
tilin  il  n'y  a  déjà  plus  de  ces  questions  qui  au- 
raient trop  agité  les  esprits  :  rem|>ereur  Doini- 
tien,  sous  les  auspices  duquel  il  professa,  ne  les 
aurait  point  permises ,  ou  du  moins  la  prudence 
des  rhéteurs  leurinterdisait  alors  de  tels  dangers; 
mais  Quintiiien  avait  trop  de  goiU  {tour  exclure 
entièrement  de  son  école  les  siyets  hi5tori(]ues 
les  plus  convenables ,  les  plus  vrais ,  et,  s'il  ne 
touche  pas  à  l'histoire  nationale,  il  ne  croit  [tas 
qu'il  lui  soit  défendu  de  faire  parler  Iphicratc  ou 
Démosthène.  Dans  Calpurnius  le  genre  delibé- 
ratif  a  tout  à  fait  disparu  :  vous  n'y  trouverez 
plus  que  des  controverses  ou  discours  judi- 
ciaires; le  style  s'altère  et  s'affaiblit  cointue  In 
pensée ,  comme  tout  le  reste.  Les  fragments  con- 
servée par  Sénèque  ont  souvent  une  éner^iii*,  une 
verve  qui  semblent  nous  dire  qu'où  n'était  pas 
encore  loin  des  temps  où  le  forum  et  le  sénat 
luttaient  avec  l'arme  de  la  parole.  Les  discours 
sortis  de  l'école  de  Quintiiien ,  qu'il  faut  distin- 
guer de  quelques  autres  plus  moiiernes  joints 
au  même  recueil ,  continuent  d'offrir  dans  plu- 
sieurs pages  une  étude  savante  du  style  oratoire. 
Ici ,  au  contraire ,  la  puérilité  des  sujets  entraîne 
l'élocution  dans  les  plus  étranges  défauts;  le 
rhéteur,  condamné  à  une  fastidieuse  uniformité 
d'idées,  et  d'idées  mesquines  ou  bizarres,  essaie 
de  les  varier  par  des  expressions  fausses,  qu'il 
croit  piquantes  et  neuves.  Rien  de  clair,  de  franc, 
de  simple;  la  délicatesse  perpétuelle  de  la  phrase 
dégénère  en  finesse  et  en  subtilité.  [M.  Victor 
Leclehc,  dans  VEnc.  des  g.  du  m,] 

SchœU,  Uist.atrég.  de  la  litt.  rom,  —  Fabriclaa, 
Bibl.  grecque. 

CALPURNIUS  (ri/tu),  poète  bucolique  iatin,né 
en  Sicile,  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Presque  tout  est  conjectural  et  dans  ce 
que  l'on  raconte  de  sa  vie  et  même  dans  le  nom- 
bre et  le  titre  de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  ont 
prétendu  écrire  la  vie  de  Calpurnius ,  nommé 
aussi  par  quelques-uns  TUus  Julim  ou  Juniw^ 
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ont  supposé  qu'il  s'est  désigné  dans  ses  églognes , 
comme  Virgile  dans  les  siennes,  sous  le  nom  pas- 
toral de  Tityre  et  de  Coridon  ;  ils  ont  donc  re- 
trouvé son  histoire  dans  celle  de  Corydon  et  de 
Tltyre.  Le  poète  parle  d'un  protecteur  qu'il  avait 
à  Rome,  et  qui  dans  sa  détresse,  au  moment  où 
il  allait  partir  pour  chercher  fortune  en  Espagne, 
lui  attira  la  faveur  des  princes.  On  a  cru,  dans 
ce  protecteur,  reconnaître  Némésien,  le  poète  de 
Carthage ,  contemporain  et  rival  de  Calpumhis. 
D'autres  y  ont  vu  de  préférence  Junius  Tihéria- 
nus,  ce  préfet  de  Rome  qui  fut  aussi  l'ami  de 
l'historien  Vopiscus,  autre  Sicilien.  Les  critiques, 
WemsdorfT  surtout,  ont  rempli  de  nombreuses 
pages  de  ces  discussions  épineuses.  11  y  a  cer- 
tainement des  questions,  et  même  des  questions 
plus  graves,  où  il  faut  que^lérudition  se  résigne 
à  chercher  toujours  la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  retrancher  tout  à  fait  Calpur- 
nius  de  l'histoire  littéraire  et  pour  lui  substituer 
un  certain  Serranus,  poète  contemporain  de  Né- 
ron et  dont  Juvénal  a  parlé  (Sot.  VU,  80  );  pa- 
radoxe d'un  savant  allemand  (Sarpe,  Qua^t. 
philolog.,  Rostock,  1819),  qui  a  moins  réussi 
que  tant  d'autres  paradoxes. 

Les  églogues  même  qui  portent  le  nom  de  Cal- 
pumius  ont  donné  lieu  à  d'autres  incertitudes. 
£n  avait-il  composé  sept  ou  onze?  faut-il,  comme 
Ange  Ugoletti ,  en  réserver  quatre  à  Némésien , 
qui  ne  passait  jusqu'alors  que  pour  l'auteur  des 
Cynégétiques?  ou  bien  n'est-il  pas  vraisembla- 
ble que  la  neuvième,  Uonace ,  faible  essai  d'un 
plagiaire ,  n'est  en  effet  ni  de  l'un  ni  de  l'autie, 
et  qu'il  y  avait  dix  églogues  de  Calpiimius>conune 
il  y  en  a  dix  de  Virgile.  Nous  avouons  que  nous 
pencherions  assez  pour  cette  opinion  ;  car,  outre 
les  preuves  de  goût ,  nous  voyons  que,  dans  les 
temps  de  décadence,  on  recherche  fort  cette  res- 
semblance matérielle,  et  que  Symroaqueet  Sidoine 
Apollinaire,  par  exemple,  ont  absolument  calqué 
l«iur  recueil  de  Lettres  sur  celui  de  Pline  le  Jeune. 
Calpumius  a  dû  faire  dix  églogues  comme  Virgile. 
Ces  églogues  enfin,  quels  que  puissent  être  soit 
l'auteur  ou  les  auteurs  qu'on  leur  assigne ,  soit 
leurs  difTérents  titres,  dont  plusieurs  sans  doute, 
J)€los,  Templum,  Epiphunus,  furent  altérés 
par  les  copistes ,  ont-elles  une  véritable  valeur 
littéraire?  Oui,  si  l'on  compare  avec  les  écrivains 
du  même  temps ,  avec  les  misérables  auteurs  de 
V Histoire  Auguste,  ou  avec  les  vers  qu'ils  ad- 
mirent ,  non  les  adulations  banales  ou  les  des- 
criptions ampoulées  du  poète  qui  se  laisse  trop 
aisément  distraire  de  ses  champs  et  de  sa  libre 
indépendance,  mais  Ui  onzième  églogue,  Eros, 
dont  le  tour  symétrique  est  assez  élégant,  et  que 
l'on  a  regardée  comme  la  quatrième  de  Némé- 
sien ;  la  huitième  ou  l'éloge  funèbre  du  vieux  Mé- 
libée,  que  l'on  croit  être  Tibérianus,  le  préfet  de 
Rome;  la  dixième,  ou  l'hymne  en  l'honneur  de 
Bacchus;  la  troisième,  où,  panni  trop  de  preuves 
de  grossièreté  et  de  mauvais  style,  l'amour  fait 
entendre  quelques  plaintes  vives  et  touchantes. 


Un  des  principaux  avantages  de  ces  pasto- 
rales ,  qui  ne  méritaient  cependant  pas  d'ètit 
proposées  pour  modèles  aux  étudiants»  comM 
on  le  faisait  encore  au  quatorziènie  siècle,  c'eit 
de  fournir  à  l'histoire  des  arts  etde»maninph- 
sieurs  détails  instructifs.  On  y  trouve  qoelqMi 
tableaux  poétiques,  empruntés  de  baa-ietteftot 
de  pierres  gravées  que  nous  possédons  encore. 
Des  allusions,  ou  même  des  témoignages  aaseï  pen 
douteux  sur  l'eroperenr  Carus  et  ses  deux  fils  ne 
seront  pas  inutiles  à  ceux  qui  voudront  conuttro 
le  siècle  de  Diodétien.  La  septième  églogue,  oii 
un  berger  revenu  de  Rome  fait  à  un  autre  ba|^ 
la  description  des  jeux  donnés  en  284  par  l'em» 
pereurCarin  dans  l'amphithéâtre  de  Titus,  noa» 
en  apprend  plus  sur  ce  point  d'antiquités  qoe 
bien  des  interprètes  et  des  critiques  ;  la  maçrf- 
ficence  gigantesque  de  ces  spectacles,  les  animamL 
les  plus  rares  des  contrées  les  plus  lointaÎMS» 
la  multitude  protégée  contre  les  bétes  féroeee 
par  des  colonnes  d'ivoire  et  par  des  lacs  de  fil 
d'or  ;  les  sangliers,  les  tigres,  les  élans,  les  bi- 
sons égorgés  dans  l'arène,  ^  une  forêt  d'arfara 
d'or  s'élevant  quelquefois  pour  servir  de  théâtre 
à  ces  chasses  ;  toutes  ces  incroyables  folies  wi^ 
vent  dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire.  Gibboa, 
pour  cette  partie  de  son  grand  ouvrage,  s'est  serti 
du  poète  comme  d'un  historien.  Voilà  le  vértti- 
ble  prix  de  ce  recueil  ;  voilà  ce  qu'il  faut  y  cber* 
cher  bien  plus  que  d^  exemples  du  genre  p»- 
toral  ou  des  modèles  de  goût  et  de  style.  ITU- 
lons  pas,  sous  l'empire  des  deux  fiis  de  Canu» 
demander  à  un  imitateur  tardif  do  l'andeoM 
poésie  les  inspirations  de  la  muse  de  Sicile ,  M 
même  du  berger  de  Mantoue.  Poète  sicilien,  Cil* 
pnrnius  aurait  droit,  par  sa  patrie,  au  soraoM 
de  Théocrite  laUn,  si  un  autre  ne  l'avait  niéfitf 
par  son  génie;  ou,  pour  mieux  dire,  malgré  1^ 
miration  quelquefois  maligne  de  Fontenelle,  ooos 
peut ,  ni  pour  le  choix  des  pensées  et  des  images 
ni  pour  l'élégance  de  l'expression,  admettre  as* 
cun  parallèle  entre  Virgile  et  Calpumius.  [M.  Vm» 
TOR  Leclerc,  dans  VEnc,  des  g.  du  m.]. 

SmIUi,  Dict.  0/  Greek  and  Aom.  Biogrofkjf. 

*CALPunifius,  guerrier  romain,  vivait  • 
l'an  14  de  l'ère  chrétienne.  Porte-drapeau  de  h 
première  légion  de  Germanie,  il  contint  les  sol- 
dats révoltés,  lors  de  l'arrivée  de  Munatius  Pli^ 
eus,  envoyé  par  le  sénat  et  qui  eût  été  massaoé 
sans  l'intervention  de  Calpumius. 

Tacite,  jinnales,  l,  M. 

«CALUNDANUS  {Jean  Petraei),  philologw 
danois,  né  en  1605,  mort  à  Roesvidd  le  6  avit 
1671.  Il  était  directeur  de  l'école  latine  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Descriptio  vUx  et  merfif 
Nie,  Kaasii;  1637;  —  Organici  coUegU  dit' 
putationes  quinque  ;  —  des  grammaires  grec- 
ques et  latines. 

Bartholln,  De  script,  DoAor.,  p.  6S.  -  MoUer,  Cimtrtm 
litterata,  p.  MS. 

CALVART  (  Denis  ),  peintre  Oamand,  le  mettra 

du  Guide,  de  l'Albane  et  du  Dominiquiny  naqott 
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iABTers  en  1555,  et  mourut  à  Bologne  en  1619. 
li  est  moins  connu  par  le  mérite  de  ses  propres 
oamgM  que  par  la  célébrité  de  ses  élèves. 
Comme  il  avait  reçu  dans  sa  ville  natale  les  pre- 
mtn  éléments  de  la  peinture,  c*est  parmi  les 
naMres  de  PÉoole  flamande  que  le  classent  gêné- 
nlement  les  nomeiiclateurs;  et  Tltalie,  qui  fut 
SI  patrie  adoptive,  ntalie  où  il  passa  la  plus 
gnâde  partie  de  son  existence,  où  il  fonda  une 
école  et  laissa  presque  tous  ses  ouvrages,  lui  a 
eonservé  le  nom  de  Denis  le  Flamand.  Cepen- 
ànt,  quand  il  abandonna  Anvers  pour  aller  à 
Bologne  étudier  le  genre  de  Thistoire,  il  était  fort 
jene  encore,  et  ses  études  pratiques  s'étaient 
bornées  à  celles  du  paysage,  dont  il  était  bien 
In  de  posséder  toutes  les  ressources,  et  qu'il  ne 
smit  pas  accompagner  de  figures.  Mais  il  parait 
fiH  avait  apporté  de  la  Flandre  ce  sentiment  de 
coiieur  quMI  cbercha  plus  tard  à  inspirer  à  ses 
Ares,  ci  qui  le  lit  regarder  comme  Tun  des  res- 
tmlears  de  Téoole  bolonaise  depuis  quelque 
toaps  dégiénérée  sous  ce  rapport  Quand  d'An- 
VOB  il  vint  à  Bolofpie,  Tatelier  qui  le  reçut  fut 
cefan  de  Prosper  Fontana ,  peintre  habile  et  qui 
coBBpta  aussi  parmi  ses  élèves  Louis ,  Talné  des 
Cvrâdies.  Alors  son  ardeur  pour  Tétude  ne  con- 
Bit  plus  de  relâche  ;  et  quand  la  copie  des  pein- 
tves  du  Corrége,  du  Parmesan  et  du  Tibaldi  eût 
ficondé  «NI  talent,  il  se  rendit  à  Rome  pour  se 
ferfectionner,  devint  Télève  et  l'auxiliaire  de  Lau- 
Rit  Sabbatini,  que  le  papeemployait  aux  travaux 
do  VaticaD,  et  ne  se  lassa  point  d'admirer  les 
eoidiptions  de  Raphaël. 

Ses  étodes  terminées,  il  revint  à  Bologne  où 
fl  ouvrit  une  école  de  laquelle  sont  sortis  137 
Mrei  dont  nous  avons  nommé  plus  liaut  les 
Ms  plus  illustres.  Lanzi  rapporte  qu'il  instrui- 
sit tes  élèves  avec  patience.  On  sait  cependant 
fiH  maltraita  violemment  le  Dominiquin,  {K>ur 
ftioir  surpris  un  jour  à  copier  l'un  des  dessins 
ibeènes  d'Augustin  Carrache.  Par  suite  de  cette 
içine,  Zampieri  le  quitta  et  se  mit  sous  la  direc- 
Ino  des  trois  Carraches;  ainsi  firent  également 
4  le  Guide  et  l'Alhanc.  Le  premier  avait  acquis 
ilMidans  l'école  de  Calvart  une  telle  habileté, 
fil  disait  des  copies  des  tableaux  de  ce  maître, 
^  Calvart,  après  de  fort  légères  retouches,  n'a- 
^nlle  peine  à  faire  passer  pour  des  œuvres 
^«propre  main. 
Gdvart  avait  fait  une  étude  particulière  de  Ta- 
■ibniie  et  des  perspectives  linéaire  et  aérienne  ; 
I^>chitecture  l'avait  également  occupé,  et  dans 
iitoavrages,  qu'on  ne  retrouve  guère  qu'à  Bo- 
%e^  00  voit  qu'il  .a  su  tirer  un  bon  parti  de  ses 
''liiMMiuu  variées.  Presque  toutes  ses  com- 
MoBS  sont  empruntées  aux  livres  saints.  On 
'4  loi  de  nombreux  tableaux  sur  cuivre  de 
Me  dôneosion,  sujets  du  Vieux  Testament  et 
imStét  k  la  décoration  des  oratoires  de  couvents. 
Sei  manenra  ouvrages  sont  un  Saint-Michel  et 
■  Purgatoire  conservés  encore  dans  deux 
4^mê^&e  Botogne  pour  lesquelles  il  les  a  peints, 
miivus.  —  T.  VIII. 
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S'il  a  été  vaincu  dans  son  art  par  ses  meilleurs 
élèves:  si  on  lui  a  reproché  parfois,  ajuste  titre, 
de  la  manière  et  de  l'alTcctation,  il  n'en  doit  pas 
moins  compter  parmi  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  époque.  La  grâce  animait  générale- 
ment ses  figures;  son  pinceau  était  suave  et 
moelleux,  sa  couleur  pleine  d'harmonie  et  de  dou- 
ceur; et  l'on  a  observé  avec  raison  que  peut-être 
il  ne  fut  pas  un  émule  inutile  pour  les  succès  de 
Louis  Carrache. 

Calvart  mourut  à  Bologne  en  1619.  Wierx  a 
gravé  d'après  lui  le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine, et  nombre  d'autres  ouvrages  de  ce  maître 
ont  été  reproduits  à  l'eau-fojle  par  Augustin  Car- 
rache et  par  Sadder.  [M.  Fbuillet  de  Conçues 
dans  l'i^ncy.  des  g.  du  m.  ] 

Unzl.  Storia  PUt.  -  PlUiInglon.  Dictionarif  •f  Pain- 
t0r$,  —  Nigler,  A«iim  jéUçem,  AUnst  -Ltxic. 

CALVBL  (Etienne),  agronome  français,  mort 
vers  1830.  Il  publia  d'abord  un  ronum  ;  puis  se 
livra  à  des  travaux  relatifs  à  l'agriculture.  En 
1804,  il  présenta  au  pape  Pie  VII  ses  princifiaux 
ouvrages  sur  cette  matière.  On  a  de  Calvel  : 
Belise,  ou  les  Deux  Cousines;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-12;  —  V Encyclopédie  littéraire,  ou 
Dictionnaire  d^éloquence  et  de  poésie  ;  Paris, 
1777,  3  vol.  in-8'';  —  V Éloge  de  Gui  du 
Faux  de  Pibrac;  Paris,  1778,  in-8*;  —  Dis- 
cours à  Voccasion  du  prix  de  vertu  que  Vad- 
ministration  de  Toulouse  fait  distribuer  cha- 
que année  aux  pauvres  industrieux  et  les 
plus  sages;  Toulouse,  1787,  ^-8*;  —  /)« 
arbres  à  Jruit  pyramidaux,  vulgairement 
appelés  quenouilles,  ou  la  Manière  d'élever 
sous  cette /orme  tous  les  arbres  à  fruit  ;  Pa- 
ris, 1803,  et  Paris,  1804,  avec  un  catalogue  d'ar- 
bres ;  —  Considération  sur  le  glanage;  Paris, 

1804,  in-8*;  —  Manuel  pratique  des  planta- 
tions-, Paris,  1804,  in-12,  et  1824,  in-i2;  ^ 
Notice  historique  sur  la  pépinière  nationale 
des  Chartreux  au  Luxembourg  ;  Piris,  1804, 
in-12;  —  Du  Melon  et  de  sa  culture  sous 
châssis,  sur  couche  et  en  pleine  terre;  Paris, 

1805,  in-12,  et  3*  édition,  1828,  in-12;  ^  Mé- 
moire sur  forme,  sur  sa  diminution  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier;  1807,  in-S*;  —  Mémoire 
sur  Vqjonc  ou   genêt  épineux;  Paris,    1808; 

—  De  la  betterave  et  de  sa  culture  ;  Paris, 
1808,  in-12;  1811,  in-8*;  —  Principes  prati- 
ques sur  la  plantation  et  la  culture  du  chas- 
selas et  autres  vignes  précoces;  Paris,  1811  ; 

—  Rex^herches  et  Expériences  sur  Véducation 
et  la  culture  du  mûrier  blanc;  Paris,  1812, 
in-8<*  ;  —  Réponse  à  la  lettre  de  M.  Bosc  in- 
sérée dans  le  Moniteur  du  25  décembre  ;  1812  ; 
Paris,  1813,  in-8*.  ; 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Galerie  hist,  des 
Contempor. 

*  CALVENZANUS  (Jean  Antoine),  écrivain 
ascétique  suisse,  mort  en  1630  à  Besaccio  dans 
le  bailliage  de  Lavis.  Il  était  curé  catholique  de 
plusieurs  communes  des  ligues  grisonnes,  d'abord 
à  Invenmum,  et  ensuite  ai  Besaccio  (Besatum, 
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en  latin),  od  il  mourut  de  la  pente.  C'est  sous 
l'admiiiistratiou  du  cardinal  Frédéric  Borromée 
qu'il  montra  le  plus  i;rand  zèle  à  ramener  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  les  communes  sclûs- 
matiques  de  la  Suisse  et  des  Grisons  limitrophes 
du  diocèse  de  Milan.  Il  s'est  servi  de  l'idiome 
roman  pour  la  rédaction  de  ses  écrits.  On 
a  de  lui  :  Curt  mossameni  et  infrovidament 
de  quellas  causas,  las  qualas  scadin  fidevel 
Christian  è  culpaut  da  saver^  soventer  che 
mossa  la  Santa- Baselgacatholîca  romana; 
Milan,  1611 ,  in-8"  ;  —  Br^  afiologelica  enten 
la  quai  Vauctur  rendu  la  raschun  perchei  ha- 
vend  àandunau  la  doclrina  di  Calvin,  haigi 
ratscherd  la  credïentscha  caUwlica;  Milan, 
16 12,  in- 12;—  Différents  écrits  ascétiques,  eic. 

Argellatt.  Bibl.  Aiediol. 

CALVERT  (Jacques),  théologien  anglais, 
mort  en  1G98.  Il  fut  élevé  à  Cambridge.  De  là 
il  vint  à  Topeliiï,  où,  après  quelques  années  de 
résidence,  il  fut  atteint  par  l'acte  d'uniformité. 
Jl  rentra  alors  dan.>  la  vie  privée,  et  alla  demeurer 
successivement  à  York  ,  à  Hull  et  dans  le  Nor- 
thuiiil)cii<mi.  On  a  de  lui  :  Naphthali,  seu  Col- 
lucfatéo  théologien  de  reditu  décent  Tribuum  ; 
Londres,  1672,  in-4'*# 

Lrioprierc.  Lniv.  Biog.  —  Ro6e,  Ifeutê  Biographie 
Dictionarif. 

*  CALVEBT  (/mn),biograp|)e  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  l{/'e  of  tlie  cardinal  Ma^rini; 
London,  1670,  2  vol.  in-i2. 

AiieiiinKi  Huppl.  à  Jochcr,  Allgem.  Celehrttn  Lexicou. 
CALVEKT  {George).  Voy.  Ualtimohe. 

*  CALVETON  (  Urbain),  médecin  et  traduc- 
teur genevois,  vi\ait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  11  avait  étudié  aussi  la  théologie 
à  Genè\e  sous  Théodore  de  Bèze.  On  a  de  lui  : 
j\oi:œ  novi  orbis  hisloria-,  i.  e,  rerum  ab 
H  impunis  in  India  occidenlali  hactenus  gesta- 
rum,  libri  Ili,  ex  Italicis  Hier,  Benzonis 
tatnù  facti,  ac  perpetuis  notis  iltustrati; 
Genève,  1578,  iu-8";  1581  et  1586»  in-8<';L>on, 
1000,  in-8'. 

Aueliind,  Mippl.  à  Jucher,  Allgem,  GêlehrUn-Lexicon. 

*  CJLLVI  (  (iinn  Donato),  architecte  crémo- 
nais,  travaillait  à  la  fm  du  quinzième  siècle.  En 
149G,  il  commença  à  Sain  te- Agathe,  )e  palais  Trec- 
clïi  rendu  célèbre  [uir  le  «éjour  qu'y  firent  Tempe- 
reur  Charies-Quint,  et  plus  tard  Henri  III, roi  de 
France.  Caivi  n'eut  ()as  le  courage  d'abandonner 
eutieremeut  le  style  gotliique,  mais  il  sut  le  mo- 
dilier  avec  goùt«  et  surtout  approprier  les  dis- 
tributions intérieures  aux  usages  de  son  temps. 

Tirojszi.  DUtnnario. 

c\LVi  (/t^os^wo),  peintre  génois,  vivait  en 
1528.  Cet  artiste  ne  manquait  pas  de  talent,  et 
fut  l'un  dos  premiers  à  G  Anes  qui  remplacèrent  les 
fonds  dorés  par  des  fonds  coloriés.  11  est  le  chef 
de  la  nombreuse  famille  de  peintres  «lu  nom  de 
Calvi ,  ayant  été  père  de  Lazzaro  et  de  Panta- 
letme.  K.  B — n. 

Soprani,  f''it€  de'  pUlori  CtMOfteti, 


GALTi  (  Donat),  biographe  italien, de  Vordi 
des  Augustins,  né  à  Bergama,  Tirait  «Uns  la  s 
conde  moitié  du  dix-«eptième  siècle.  Il  était  i 
caire  général  da  «oa  ordre  pour  la  tombardii 
mais  il  s*occui)ait  surtout  de  travaui  biograph 
ques.  Oq  a  de  loi  :  Scena  letieraria  deg 
scritlari  Bergamaschi;  Bergame ,  1664 ,  2  n 
io-4°.  Le  r*^  vol.  comprend  les  yiea  de  31 
savants  de  Bergame,  avec  63  portraits  ;  le  seooi 
celles  de37savantsderAcadémied69/i  Exciim 
avec  7  portraits.  Calvi  y  a  an  outre  ajouté  « 
autobiographie  et  la  liste  raiaonnée  de  tous  s 
ouvrages. 

Uav;  Cléme-ot,  Mibliotk.  curi«uie,i.  II.  p.  SS.  -  IH 
sen.  Biidniste  der  Aerzte,  t.  11.  p.  1T7. 

^  CALVI  {Flaminio),  littérateur  italien,  ^ 
yait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Oi 
de  lui  :  Ilconquisto  di  Granata,  poema  kero^ 
di  Girol.  Gratiano,  con  gli argamentidi  Fka 
Calvi;  Modène,  1660,  in-4°. 

AdeluDR,  ftuppl.  à  JOcher,  Allgem.  CeUkrUnrU^ 

*  CAL.T1  (Jacepo  Alessandro),  peintre,  ■ 
Bologne  en  1740,  vivait  en  1782.  Élève  de  GJ 
seppe  Yarotti,  et  de  Pietro  Zanotti,  il  se  lii 
avec  un  égal  succès  k  la  peinture  et  à  la  poéi 
Il  a  beaucoup  travaillé  à  Bologne,  et  on  trou 
aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  k  Sienne. 

E.  B— w. 
MalYasla,  Pitturt  di  Botogna,  —  AomagooU,  Cêui 
Siena. 

CALVI  (  Jean  ),  médecin  italien,  né  à  Crém 
ne,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  sied 
Après  avoir  exercé  la  médecine  à  Itiâpital  ( 
Saintc-Marie-la-Neuve,  à  Florence,  il  dcvJDtmiS 
bre  de  l'académie  de  cette  ville,  et  passa  ensuite 
Milan,  où  il  fut  médecin  salarié  de  la  ville.  Enfin  ( 
1763  il  obtint  une  diaire  de  médecine  à  l'unîTe 
site  de  Pise,  où  il  semlile  avoir  terminé  sa  a 
rière.  On  a  de  lui  :  De  hodierna  etnaca  r/iai 
commentarius  /Florence,  1748  :  mémoireestin 
dont  l'auteur  avait  promis  la  suite  sur  l'état  < 
la  médecine  en  Toscane;  —  Lettera  sopratx 
sa  medico  interno  delmercurio  sublimaloca 
rosivo,  esopra  il  morbo  venereo;  Crémone,  176 
in-8'':  lettre  adressée  à  Martin  Ghisi,  médec 
de  Crémone,  pour  recommander  le  sublimé  00 
rosif;  —  Discorso  delta  morte  di  Sœrati 
Pise,  1763,  in-8";—  De  medicamentis  prono» 
comioruni  levantine  moderandis  ;  Pise,  176 
in-8^  :  l'auteur  cherche  à  prouver  que  plus  de  f 
gimedans  les  hôpitaux  et  moins  de  drogues  n 
drait  mieux  ])our  les  malades  ainsi  que  pour  h 
ministration  des  Itôpitaux. 

(.nrrérf,  Bibl.  de  ta  Med.  -  Éloy,  Dict.de  la  Méd 
Adelung,  suppl.   à  Jdcber.  AllçefH,  GfUhrten  lêria 

*  CALVI  (Jean-Baptiste),  théologien  I 
italien ,  né  à  Milan,  \ivait  dans  la  seconde  moi 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui:  Vert\ 
Romanx  Ecclesix  quam  brcvissUne  demm 
trata  Calholicis  in  conspectu  religionis  Pi 
te.stantium  ;  Mhan,  1758,in-8^ 

Adelung.  suppi  a  JOcher,  Allgem,  Gelekrten-LeMk 

*  CALVI  (Jules),  dit  le  Conmaro,  «peu 
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OMHi  m  16M.  tl  6it  élève  du  Ma- 
lissf  k  OréffiOBe  et  à  Soacioo  des  t»> 
ne  sont  |»as  eans  mérite. 

E.  B~K. 

[LavLoro),  peintre  génois,  né  en 
en  i607.  U  était  fils d'AKOStino  Cal vi, 
t  les  premières  leçons  ;  il  avait  vingt- 
land  Pierino  del  Vaga  étant  venu  à 
s'attadu  k  lui,  et  fit  à  son  école  da 
igrès.  On  dit  que  Laizaro  dut  ses  pre- 
ès  i  des  compositions  dont  Pierino 
>omi  les  cartons.  Pendant  sa  longue 
:  avec  l'aide  de  son  frère  Pantaleone, 
ita  de  nombreux  travaux  dans  sa  pa- 
i)u*à  Naples  et  k  Monaco,  où  il  fut  ap- 
|ues-uns  de  ces  ouvrages  sont  d'une 
larquable  ;  on  cite  surtout  à  Gènes  la 
lalais  Spiniola,  où  sont  représentés  des 
.  dans  diverses  attitudes,  et  la  conti' 
cipion  au  palais  Pallavidni.  Envieux, 
é  de  son  mérite,  Laziaro,  croyant  en- 
rival  redoutable  dans  le  jeune  Gla- 
ne, lui  versa  un  breuvage  empoisonné 
)erdre  à  jamais  la  raison.  Il  s*entou- 
»rtége  de  créatures  gagées  qui  éle- 
Mivrages  jusqu'aux  nues  en  dépréciant 
Ses  intrigues  n'ayant  pu  empêcher  le 
ia  de  lui  préférer  Luca  Cambiaso 
ivail  important  à  Saint-Mathias,  Calvi 
in  tel  dépit  qu'il  resta  vingt  ans  sans 
sa  palette,  ne  s'occupant  plus  que 
'X  de  marine.  Lorsqu'il  reprit  ses  pin- 
e  cessa  plus  de  travailler  jusqu'à  l'iige 
ringt-cinq  ans,  vers  lequel  il  peignit  la 
Sainte-Catherine,  ouvrage  froid,  pé- 
exécuté ,  et  qui  se  ressent  de  la  vidl- 
wteur.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent 
E.  B— M. 

yUe  <W  Pittori  Geuavtsi.  -  Laoïi.  Storia 
Orlandl,  AbUcêiano. 

on  DBCiàLViB  (  Lùuis  ),  jurisconsulte 
re  italien,  né  à  iiulogne,  vivait  dans 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
isolutio  legalis  labyrînthi  mûneta- 
ierum  et  aliorum  autiquorwn  ;  fio- 
1,  in-n. 
bl.  volgar. 

(  Maximilien),  poète  espagnol,  mais 
àlienne,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
e  siècle.  On  a  de  lui  :  Traclado  de 
ura  y  del  amor;  Milan»  1576,  in-fol. 
4.  imper,  de  Purli. 

Pan(aleone)f  pemtre  génois,  moK 
1  fut  élèvtî  de  Pierino  del  Vaga ,  et 
iduaro  Calvi  qu'il  aida  dans  la  plu- 
s  travaux.  Il  laissa  quatre  fils,  Marc- 
^edetto  et  Fclice,  qui  furent  peintres 
,  et  Aurelio,  qui  se  livra  avec  quelque 
a  culture  de  la  poésie.       £.  B — n. 

f'ite  de*  PUtTi  c;enorc«f . 

(Philippe-Smon),  poète  français, né 


CALVIN  tai 

k  Sémar-€0-ln]LûU.  On  a  de  loi  :  V Éducation, 
poème  en  quatre  diêccurs;  1757,  in-S"  (attri- 
bué à  tort  au  chevalier  Cogolin  par  la  France 
littéraire  de  17A9). 

Qoérard,  la  France  lUteraire. 

€ULt.viknu  (Charles-François,  marquis  de), 
littérateur  français,  né  à  Avignon,  le  22  avril 
1693,  mort  à  Yez£nobre  la  16  novembre  1777. 
Il  entra  dans  la  carrière  militaire,  et  parvint  au 
grade  de  ^eutenaat  général  ;  il  se  retira  en  1765, 
après  quarante-quatre  ans  de  service,  dans  son 
cliAteau  de  Vexenobre,  près  d'Alais,  où  il  mou- 
niten  1777.  U  avait  été  reçu,  en  1747,  membre 
honoraire  de  rAcadémie  royale  de  peinture.  Il 
a  laissé  en  manuscrits  plusieurs  m/ànoires  sur 
les  antiquités  d'Arles,  de  Mimes  et  d'Orange. 
On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Recueil  de 
fables  diverses  ;  1782,  in- 18. 

Le  las.  Diet.  tmc^cl.  d«  la  Prancê. 

GA  LVis  00  CAUViH(yeaii),run  des  fondateurs 
du  protestantisme,  né  à  Moyon  près  de  Paris,  le 
10  juillet  1609,  mort  à  Genève  le  27  mai  1664.  Son 
père  Gérard  Cauvin,  notaire  apostolique,  procu- 
reur fiscal  du  comté,  scribe  en  cour  d'Église,  et 
Sromotenr  dn  chapitre,  fut  assex  riche  pour  foire 
onner  à  son  fils  une  brillante  éducation.  Celui- 
ci,  déjà  pourvu  à  l'âge  de  douze  ans  d'un  béné- 
fice dans  la  cathédrale  de  Noyon ,  fut  nommé 
en  1525  curé  de  Marteville  ,  et  deux  ans  après, 
par  permutation,  de  Pont-l'Évèque ,  pendant  quil 
achevait  à  Paris,  au  collège  de  la  Marche,  puis 
au  collège  Montaigu  des  études  commencées  dans 
sa  ville  natale.  Ces  faveurs  ne  l'attachèrent  pas 
à  l'église  romaine.  Le  souffle  de  la  réforme  pé- 
nétrait en  France  et  sMnsinuait  surtout  dans  les 
classes  lettrées.  Robert  Ollvetan,  parent  de  Cal- 
vin, lui  fit  lire  la  Bible,  et  lui  montra  des  contra- 
dictions oatre  les  saintes  écritures  et  la  théologie 
telle  qu'on  l'enseignait  dans  les  collèges.  Renon- 
çant à  une  science  incertaine,  Calvin  alla  étudier 
le  droit  à  Orléans  sous  Pierre  l'Étoile,  puis  à 
Bourges  sous  Alciat.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  connut  Melchior  Wolmar,  meilleur 
hellém'ste  que  catholique ,  qui  lui  enseigna  le 
grec,  et  le  fortifia  dans  ses  idées  de  réforme.  Le 
jeune  étudiant  montrait  déjà  cette  intelligence 
qui  saisit  promptement  ce  qui  est  à  sa  por- 
tée, cette  vigueur  de  volonté  qui  s'approprie 
si  fortement  les  connaissances  acquises  qu'elles 
semblent  looins  une  conquête  récente  qu'une  fa- 
culté innée,  et  il  complétait  souvent  devant  ses 
condisciples  les  leçons  qu'ils  venaient  d'entendre. 
Elève,  il  avait  l'autorité  d'un  maître. 

En  quittant  l'école  de  droit ,  Calvin  se  rendit 
à  Paris,  et  publia  un  commentaire  sur  le  traité 
de  la  Clémence  de  Sénèque  (  L.  Annxi  Se- 
tiecœ  j  senatoris  ac  philosophi  clarissimi,  Zl- 
hri  duo  de  clementia  ad  Pieromem  Cœsarem^ 
Johannis  Calvini  NoviodunaH  commentariis 
mmtrati;  Paris,  1632,  fai-4*).  Le  jeune  érudit 
n'avait  pas  été  conduit  par  la  hasard  seul  vers 
le  livre  da  philosophe  païen.  Les  conseils  adret-i 
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ses  par  Sënèqne  à  Néron  étaient  on  appel  indi- 
rect à  la  clémence  de  François  l^*"  en  faveur  des 
protestants. 

Maintenant  Calvin  se  croyait  assez  fort  pour 
alwrder  les  difScnltés  de  la  théologie  catholique, 
et  il  s'engagea  résolument  dans  une  série  de 
controverses.  S'établissant  au  collège  de  Fortet, 
à  portée  de  la  Sorbonne,  il  composa  ou  du 
moins  inspira  le  discours  pn^noncé  le  jour  de  la 
Toussaint  1533,  par  son  ami  Michel  Cop,  recteur 
de  Tnniversité  de  Paris.  Pour  la  première  fois 
les  idées  luthériennes  se  produisaient  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne.  Le  scandale  fut  grand.  Ni- 
colas Cop  et  son  ami  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Heureusement  Marguerite  de  Valois  s*in- 
terposa  :  elle  (it  cesser  les  poursuites  à  Paris,  et 
olTrit  aux  exilés  un  asile  à  sa  cour  de  Nérac. 

Calvin  pro6ta  de  son  voyage  pour  répandre 
les  idées  de  la  réforme.  H  se  retira  d'abord  en 
Saintonge  auprès  de  Louis  du  Tillet,  chanoine 
d*Angouléme  et  curé  de  Claix.  Il  méditait  déjà 
son  InstHution  chrétienne ,  et  se  préparait  à 
Tapologie  de  la  réforme,  en  composant  des  exhor- 
tations chrétiennes,  qu'on  lisait  au  prdne.  Un 
court  voyage  qu'il  fit  à  Paris  n'offre  qu'un  seul 
incident  remarquable.  Le  jeune  réformateur  avait 
pris  rendez-vous  avec  un  médecin  espagnol, 
philosophe  hardi,  pour  une  joute  théologique. 
Ce  médecin,  qui  s'appelait  Servet,  fit  défaut,  et 
le  duel  ne  s'engagea  que  dix-neuf  ans  plus  tard 
à  Genève. 

Calvin,  ne' trouvant  pas  de  si^reté  en  France, 
(piitta  sa  patrie  après  avoir  publié  sa  Psycho- 
pannychie  contre  l'opinion  de  certains  anabap- 
tistes, qui  prétendaient  que  les  âmes  des  morts 
dorment  jusqu'au  jugement  dernier  {Psycho- 
pannychia,  qua  refellHur  eorum  error  qui 
animas  post  mortem  usque  ad  ultimum  ju- 
dicium  dormire  putant  ;  Paris,  1534).  Calvin 
se  rendit  à  Bàle,  s'y  lia  étroitement  avec  Capi- 
ton et  Gryneus ,  apprit  l'hébreu  et  publia  son 
Institution  chrétienne  en  1535.  On  a  contesté 
cette  date.  Le  plus  ancien  exemplaire  connu  de 
V Institution  chrétienne  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Genève;  les  42  premières  pages  man- 
quent, et  il  est  daté  de  1536,  avec  le  titre  : 
Chris tianœ  religionis  Institution  totam  /ère 
pietatis  summam,  et  quidquid  est  in  doc- 
trina  salutis  cognitu  necessariMtn  complec- 
tens,  omnibus  pietatis  studiosis,  lectu  di- 
gnissimum  opus,  ac  recens  editum;  prccfatio 
ad  christianissimum  re^em  Francix,qua  hic 
fi  liber  pro  confessions  fidei  offertus  Johanne 
Calvino,  autore;  Basitex,  1536,  in-8°,per 
Thomam  Plattnerum.  Il  est  fort  douteux  que 
cet  exemplaire  appartienne  à  la  première  édition  ; 
rÉpItrc  dédicatoire  à  François  V^  est  datée  du 
1^'  août  1535.  Ce  n'était  que  la  première  ébauche 
eu  latin  de  l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui.  Amélioré,  complété  dans  les  éditions 
successives  de  Strasbourg  1539,  1543,  1544, 
in-fol.»  de  Genève,  1 550  in-fol.,  traduit  en  français 


par  l'aotenr  Ini-même  en  1541,  il  reçut  sa  fou 
définitive  tant  pour  le  texte  latin  que  ponr  la  t 
duction  française,  en  1558.  V Institution  ch$ 
tienne  fut  alors  donnée  en  4  livres,  formant 
chapitres.  Le  premier  livre  traite  de  la  oonni 
sancedeDien  et  de  celle  deThomme;  le  seocn 
du  Christ  considéré  comme  rédempteiirdu  gei 
humain  ;  le  troisième,  des  moyens  d'acquérir 
grâce  du  Christ  et  des  fruits  qu'elle  produit; 
quatrième ,  des  institutions  que  Dieo  a  étaU 
pour  mettre  l'homme  en  société  avec  le  Clir 
et  l'y  retenir.  L'ouvrage  commence  par  a 
préface  en  forme  de  dédicace  à  François  I' 
c'est  un  éloquent  ploldoyer  en  faveur  des  réfi 
mes. 

Comme  toutes  les  doctrines  nouvelles,  la  r 
forme  avait  porté  en  naissant  le  trouble  dans 
monde  ;  les  puissances  temporelles  et  Sfnrituclk 
furent  ébranlées  jusque  dans  les  fondements, 
la  discorde  établit  partout  son  règne.  Les  adl 
rents  demandèrent  un  livre  qui  fût  uneprofessi 
de  foi  et  un  formulaire ,  une  apologie  et  une  di 
cipline.  C'est  ce  que  fit  Calvin.  François  !*%  q 
persécutait  alors  les  protestants  en  France,  recb 
chait  l'alliance  des  princes  luthériens  d'Allemagy 
Pour  se  justifier  de  ses  rigueurs ,  il  déclarait 
poursuivre  que  des  perturbateure  dans  legeo 
des  anabaptistes.  C'est  contre  cette  conduite  q 
réclame  Calvin.  Par  un  moyen  oratoire  plein  d*! 
bileté  et  de  force ,  il  s'empare  des  assertions 
François  I*%  pour  prouver  «  que  ce  prince  n\ 
contraire  aux  protestants  que  parce  qu'il  igno 
la  vérité.  Cette  vérité,  il  va  la  lui  faire  oc 
naître,  en  lui  exposant  les  principes  de  la  i 
forme.  » 

Le  protestantisme  n'est  ni  une  philosophie, 
une  religion,  c'est,  dans  la  pensée  des  réfonn 
teura,  un  retour  au  christianisme,  c'est-à-dire 
la  parole  de  Dieu  consignée  dans  la  Bible.  «  Ces 
disaient-ils,  à  cette  parole  obscurcie  d'abord  p 
les  commentaires  des  Pères  de  l'Église,  puis  p 
les  papes  et  les  docteurs  de  l'Église  catholique  qo 
faut  revenir,  en  écartant  les  intermédiaires  hi 
mains  qui  s'interposent  entre  Dieu  et  l'Iiotnine 
c'est  la  religion  déformée  par  des  siècles  de  si 
perstition  qu'il  faut  réformer.  De  sorte  que  cet 
religion  réformée,  bien  loin  d'être  nouvelle,  e 
plus  ancienne  que  le  catholicisme.  » 

«  En  ce  qu'ils  l'appellent  nouvelle,  ajoute  Ciliri 
en  repoussant  le  reproche  de  nouveauté,  ils  fin 
moult  grande  injure  à  Dieu,  duquel  la  saine  p 
rôle  ne  méritoit  point  d'être  notée  de  nouveM 
Certes,  je  ne  doute  point  que,  touchant  d'em 
elle  ne  leur  soit  nouvelle,  veu  que  Christ  nèi 
et  son  Évangile  leur  sont  nouveaux.  Mais  cd 
qui  sait  que  cette  prédication  de  saint  Paal  ( 
ancienne,  c'est  que  Jésus-Christ  est  mort  po 
nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justiftcatic 
il  ne  trouvera  rien  de  nouveau  entre  nous.  • 
qu'elle  a  été  longtemps  cadiée  et  inconnue, 
crime  en  est  à  imputer  a  l'impiété  des  lioou» 
Maintenant,  quand  elle  nous  est  rendue  par 
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bonté  de  Dieu,  pour  le  moins  elle  deToit  être  re- 
çoe  ea  son  autorité  ancienne.  » 

Appuyé  sur  cet  Évangile  «  que  les  mhrades  du 
Cbcîrt  et  des  saints  ont  établi  et  continué  »  il  re- 
pousse toutes  les  attaques  dirigées  contre  les  pro- 
tcitants,  d'être  contraire  à  la  tradition,  d'établir 
na  icbianie  dans  Téglise^de  causer  la  guerre 
du»  l'État  et  la  licmce  dans  la  société.  Sur  ce 
dender  point  Cahrin  répondit,  comme  l'ont  fait 
tous  les  réformateurs,  que  ce  ne  sont  pas  les  ré- 
formes, mais  la  résistance  qu'elles  éprourent, 
9D  troublent  le  monde. 

t  CkNnbien  grande  perversité,  di^il,  est-ce  de 
darger  la  parole  de  Dieu  de  la  haine  ou  des  se- 
étions  qu'élèvent  à  rencontre  d'icelle  les  fols  et 
CHenreléB,  on  des  sectes  que  sèment  les  abuscurs  ? 
Oi  demandoit  à  Hélie  s'il  n'étoit  pas  celui  qui 
tnobloit  Israël.  Christ  étoit  estimé  séditieux  des 
Mb.  On  aocusoit  les  apôtres  comme  s'ils  eus- 
laA  ému  le  populaire  à  tumulte.  Que  font  au- 
jourd'hui antre  chose  ceux  qui  nous  imputent  les 
troables,  tumultes  et  contentions  qui  s'élèvent 
OMontre  nous?  Or,  Hélie  nous  a  enseigné  quelle 
réponse  fl  leur  faut  rendre.  C'est  que  cène  aom- 
Ms  Dooa  pas  qui  sermons  les  erreurs  ou  émou- 
Tn»  les  troubles ,  mais  eux-mêmes  qui  veulent 
téàskr  k  la  vertu  de  Dieu.  >  On  peut  contester 
h  valeur,  mais  non  l'éloquence  de  cet  argument 
Celte  éloquence  redouble  à  la  fin.  Le  grave  en- 
tbMniasme,  d'abord  contenu,  du  réformateur, 
l'élève  peu  à  peu,  et  finit  par  déborder  dans  cette 
apostrophe  finale  où  l'humilité  est  si  fière,  où  la 
iBeiace  gronde  sous  la  soumission.  «  Vous  ne 
Yoos  devez,  sire,  émouvoir  de  ces  faux  rapports 
pir  lesquels  nos  adversaires  s'efibrcent  de  vous 
ider  en  quelque  crainte  et  terrreur.  Car  Dieu 
l'ot  point  Dieu  de  <livision ,  mais  de  paix  ;  le 
fls  de  Dieu  n'est  point  ministre  de  péché,  qui 
nt  venu  pour  rompre  et  détruire  les  armes  du 
dnbie.  Quant  à  nous,  nous  sommes  injustement 
««Mes  de  telles  entreprises,  desquelles  nous  ne 
donàmes  jamais  le  moindre  soupçon  du  monde.* 
Wi  bien  vraisemblable  que  nous,  desquels  ja- 
aais  p'a  été  ouïe  une  seule  parole  séditieuse ,  et 
^ttquels  la  vie  a  toujours  été  connue  simple  et 
pttibfe,  quand  nous  vivions  sous  vous,  sire, 
Mkioions  de  renverser  les  royaumes  ?  Qui  plus 
(ttfiniintenant  étant  chassés  de  nos  maisons,  nous 
k  luttons  point  de  prier  Dieu  pour  votre  pros- 
Nlé  et  celle  de  votre  règne.  Grâce  à  Dieu,  nous 
■'tKios  point  si  mal  profité  en  l'Évangile  que 
Mre  lie  ne  puisse  être  à  ces  détracteurs  exem- 
ple de  chasteté,  libéralité,  misériconle,  tempe- 
.>iMe,  patience,  modestie  et  toutes  autres  ver- 
M  Vous  avez,  sire,  la  venimeuse  iniquité  de 
.>M  calomniateurs  exposée  par  assez  de  paroles, 
^prétendu  seulement  adoucir  votre  cwur  pour 
^Maer  audience  à  notre  cause  ;  lequel,  combien 
tpi  Mit  à  présent  détourné  et  aliéné  de  nous , 
fijnirte  même  enflambé,  toutes  fois,  j'espère 
91e  nous  pourrons  regagner  sa  grâce,  s'il  vous 
H^  v»  fris  hors  d'indignation  ettourroux  lire 


cette  notre  confession,  laquelle  nous  voulons  être 
pour  défense  envers  Votre  Majesté.  Mais  si ,  au 
contraire,  les  détractions  des  malveillants  empes- 
chent  tellement  vos  oreilles  que  les  accusés  n'aient 
aucun  lieu  de  se  défendre;  d'autre  part,  si  ces 
impétueuses  furies,  sans  que  vous  y  mettiez 
ordre ,  exercent  toujours  cruautés  par  prison , 
fouets,  géhennes,  ooppures,  briïlures,  nous  certes, 
comme  brebis  dévouées  à  la  boucherie,  serons 
jetés  en  toute  extrémité,  tellement  néanmoins 
.  que  en  notre  patience  nous  posséderons  nos  âmes 
et  attendrons  la  main  forte  du  Seigneur  :  laquelle 
sans  doute  se  montrera  en  sa  saison  et  apparaîtra 
armée,  tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur  af- 
fliction que  pour  punir  les  contempteurs  qui  s'es- 
gavent  si  liardiment  à  cette  heure.  » 

Si  on  oublie  le  fond  du  procès,  pour  ne  songer 
qu'à  la  forme  du  plaidoyer;  si  on  voit  dans  les 
fragments  que  nous  venons  de  citer,  non  les  pre- 
mières assises  d'une  hérésie,  mais  un  des  premiers 
monuments  de  la  langue  de  la  France ,  on  admi- 
rera combien  cette  langue  a  gagné  au  service  de 
Calvin.  Prodigieusement  riche,  chez  Rabelais, 
mais  exhubérante  et  enchevêtrée,  elle  se  re- 
trempe, sous  la  main  du  réformateur,  aux  sources 
du  latin ,  se  purifie  de  toute  la  poussière  du 
moyen  âge,  locutions  surannées,  incidences  obs- 
cures, conjonctions  disgracieuses,  et  court  sans 
embarras  au  but  vers  lequel  la  pousse  une  vo- 
lonté impérieuse. 

Au  moment  où  il  publiait  la  première  édition, 
ou  plutôt  la  première  ébauche  de  son  Institu- 
tion chrétienne ,  Calvin  n'était  pas  encore  tout 
entier  lui-même,  et  plusieurs  années  lui  étalent 
nécessaires  pour  arriver  à  la  plénitude  de  son 
génie  et  de  son  autonté.  Apprenant  que  les  idées 
nouvelles  s'introduisaient  en  ItaKe,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  la  duchesse  de  Kerrare,  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XII ,  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  cette  princesse,  mais  ne  put  faire  un 
long  séjour  en  pays  catholique ,  et  si  près  de  la 
cour  de  Rome.  Tl  reprit  le  chemin  des  Alpes.  En 
passant,  il  voulut  prêcher  dans  la  ville  d'Aoste. 
Les  habitants  le  chassèrent.  Cette  expulsion  fut 
célébrée  par  une  petite  colonne  élevée  en  1.V41 , 
bien  que  l'événement  se  fût  passé  sur  la  fin  de 
1635  ou  au  commencement  de  là36.  Calvin,  re- 
venu en  France,  se  hâta  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  et  repartit  pour  l'Allemagne.  Ne  pouvant 
traverser  la  Lorraine  et  la  Flandre,  à  cause  de  la 
guerre,  il  résolut  de  passer  par  Genève,  et  arriva 
dans  cette  ville  au  mois  d'août  1536.  Farel,  Viret 
et  Coraut  y  avaient  établi  la  réforme  en  1535, 
et  elle  avait  été  adoptée  par  le  conseil  général 
le  21  mai  153C.  11  restait  à  défendre  les  doctrines 
nouvelles  contre  les  attaques  intérieures  et  celles 
du  dehors  ;  il  fallait  encore ,  et  c'était  le  plus 
difficile,  faire  coïncider  la  réforme  des  m<rurs 
avec  la  réforme  religieuse.  Farel  connaissait  Cal- 
vin de  réputation;  il  le  jugea  l'homme  le  plus 
capable  de  remplir  une  pareille  tâche,  et  le  retint 
presque  malgré  lui,  en  le  menaçant  de  la  ma^- 
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diction  diviiie  ft*il  refusait  de  s'associer  ant  tra- 
Y.in\  (les  ministres.  L  auteur  de  l'Institution 
<îh rationne  céda  ;  il  aci^pta  la  place  de  ministre 
Ol*  la  pai-olc  de  Dieu,  et  de  professeur  de  tfiéo- 
lofçie.  Pour  bien  apprécier  l'œuvre  qu'il  accom- 
plit, et  les  diilicultés  qu'il  eut  à  sunnontor,  il 
faut  se  représi'nter  ce  qu'était  Genève  en  1536. 
Nous  empruntons  à  M.  Guiîot,  un  éloquent  ta- 
bleau de  la  situation  de  cette  ville  à  l'époque 
où  Caltin  s'y  arrêta. 

<(  La  réfonne  avait  été  précédée  à  Genève  de 
longues  agitations  politiques;  et  depuis  plusieurs 
années  les  (lartis,  livrés  à  eux-mêmes,  en  proie 
aux  aHernatives  d'une  lutte  violente,  avaient  pour 
ainsi  dire  d.%appris  la  discipline  et  l'obéissance 
aux  lois.  Le  parti  des  ducs  de  Savoie  et  de  Té- 
Têque,  pour  retenir  le  pouvoir  qui  lui  échappait, 
avait,  dans  ses  moments  de  triomphe,  eu  recours 
à  cette  politique  infime  qui  perm^  aux  peuples 
la  licence  et  la  débauche,  dans  Tespoir  de  les 
conduire  à  la  servilité  par  la  corruption.  Le 
parti  patriote,  souvent  opprimé^  s'était  nourri 
de  passions  haineuses ,  et  n'avait  pu  même  dans 
un  si  petit  État  échapper  à  la  contagion  des 
mtrtirs.  La  victoire  llii  demeura  enfin  ;  mais  la 
victoire  après  le  désordre  traîne  à  sa  suite  des 
corruptions  nouvelles.   Introduite  II  Genève  au 
milieu  de  celle  situation,  la  réforme  ;  vivement 
et  sincèa'ment  embrassée  par  le  peuple,  fie  fut 
d'abord  adoptée  par  les  chefs  de  l'État  et  les 
hommes  dé  parti  que  dans  des  vues  |K)Iitiqups, 
pour  constTver  l'alliance  de  Berne  et  élever  entre 
la  république  et  les  anciens  tnaitres  une  barrière 
insurmontable.  Ce  but  fut  atteint;  mais  la  ré- 
forme voulut  ramcndement  des  nururs  publi- 
ques, rétablissement  d'un  oidre  régulier,  le 
respect  des  magistrats  et  des  lois.  Dès  lors  les 
obstK^les  se  rencontrèrent  en  foule  :  la  llcrnce 
régnait  dans  les  m«i'urs;  les  lieux  de  delMuches 
••talent  non-seulement  tolérés,  mais  convertis  en 
institutions  ;  le  relâchement  avait  pénétré  dans 
l'intérieur  des  familles  et  sectdoraitdemaximeM  in- 
senséi^s.  D'autre  iKirt,  la  longue  durée  des  factions 
avait  accoutumé  le  |>euple  à  rinsubordin:ition , 
aux  émeutes,  et  les  princi(>au\  citoyens  y  avaient 
contracté  ce  guOt  de  larbitralre,  ces  habitudes 
d'Irresponsabilité  et  de  desiwtisme  qui  dans  un 
petit  Étal  rendent  l'autorité  si  difïldle  quand  elle 
veut  remplir  son  devoir  en  R'exercant  également 
sur  tous.  Aussi,  dans  le  sein  de  Genève  réfor- 
mée, et  après  l'expulsion  du  parti  étranger,  s'é- 
leva bientôt  un  parti  nouveau  qui ,  sous  le  nom 
de  libertins,  préli'ndait  se  conduire  selon  son 
caprice,  gouverner  l'Étal  à  sa  guise,  sans  se 
laisser  gouverner  lui-même  par  aucune  autorité 
ni  aucune  règle  ;  parti  factieux  et  dissolu ,  se  re- 
fusant à  la  n-fonne  des  moeurs,  résistant  au  pou- 
voir des  magistrats,  et  conduit  par   quel(|ues 
hommes  jndis  patriotes,  qui  s'in«ll;:naient  qu'on 
n'eût  conr|uis  l'indépendance  nationale  et  chassé 
le  catholicisme  que  pour  tomt)er  sous  le  joug 
^/e  la  Morale  et  des  lois:  » 


C'était  au  tniHea  de  cette  diaaolntMi  tnrbn- 
lente  qu'il  fallait  organiser  la  réforme.  Calvin  ré- 
digea avec  Farel  un  formulaire  de  profession  de 
M  et  un  plan  de  discipline  eocléaiaaticfiie.  Ces 
deui  actes,  lus  devant  le  conseil  des  deux  èente, 
au  mois  de  novembre  1696^  ftarent  BanctionM 
par  le  peuple  assemblé  éà  conseil  général  le 
29  juillet  1537:  ce  n'était  qti*ufi  pnâirier  pas. 
Après  avoir  réglé  par  le  formulaire  fâ  Htehté  àt 
la  pensée,  il  restait  h  réprimef  fa  Ifberié  M 
mœurs.  Farel,  Calvin  et  Coraut  prèchèreift  goé^ 
tre  les  désordres,  et  en  demandèrent  h  réfirê^ 
sion.  Cet  excès  de  zèle  souleva  un  mécontente- 
ment presque  général.  Côraut  fut  empitÈOttoé. 
Quant  aux  deux  autres,  on  etnfifloya  pour  les  A- 
teindre  un  moyen  indirect.  Les  Bernois  ihvttë- 
rent  les  Genevois  à  recevoir  les  décisions  du  sy- 
node de  Lausanne  sur  le  pain  azyme  dans  la  cora- 
munion,  sur  la  célébration  du  baptême  avec  lés 
fonts  baptismaux,  sur  les  fîfitcs  de  Noël ,  de  l'As- 
cension, de  la  Pentecdte,  et  de  Notre-Dame.  On  sa- 
vait que  ces  décisions  étaient  blâmées  par  Calvia 
et  ses  amis  ;  ce  fut  assez  pour  que  le  conseil  les 
adoptât  et  ordonnât  aux  ministres  de  s'y  sou- 
mettre. Ceux-ci  résistèrent ,  refusèrent,  le  jour 
de  Pâques  153d,de  célébrer  la  cène  de  la  ma- 
nière prescrite  par  le  Conseil,  et  furent  exilés  d€ 
Gfnève.  Malgré  les  sollicitations  amicales  des 
synodes  de  Berne  et  de  Zurich,  Tarfêt  de  haii> 
nissement,  rendu  à  la  fin  d'avril,  fut  confirmé  le 
26  mai  |)ar  le  conseil  général. 

Calvin  se  retira  h  Strasbourg.  Bucer,  Capi- 
ton et  Ilédion  le  reçurent  comme  un  de£  clicfs 
de  leur  |)arti  et  le  tiri>nt  nommer  professeur  de 
théologie  et  j^sleur  de  l'église  française.  Cet  ac- 
cueil llatteur  ne  lui  tit  |)oint  oublier  les  Genevois; 
il  se  rappela  k  leur  souvenir  en  réfntaiit  la  lettre 
que  le  cardinal  Sadolet,  évêque  de  Caqtentras, 
venait  d'adresser  au  sénat  et  au  peuple  de  Ge- 
nève ;  J.  Saihlefi  kpistola  ad  S.  P.  Q.  Gène- 
vensem  et  ad  eum  J.  Catvini  Respousio, 
1539;  traduite  en  français  en  1641. 

Les  troubles  (|ui  agitaient  GenCve  faisaient  v{ve> 
ment  regi*elter  l'absence  du  réformateur.  Kn  1540, 
ou  lui  offrit  de  venir  reprendre  sa  place.  Amied 
Perrin ,  son  ami,  fut  député  à  Strasbourg  pour 
vaincre  ses  liésitations.  Zurich,  Bâle  et  Berne 
joignirent  leurs  instances  à  celles  du  capitahie- 
général.  Calvhi  rentra  en  maitre  k  Genève  an 
mois  de  septembre  1541.  Ne  perdant  pas  de 
temps  pour  afTennir  dans  ses  mains  le  pouvoir 
qui  venait  de  lui  être  rendu,  il  proposa  au  con- 
seil des  deux  cents  un  projet  de  vaste  police 
eccléhiastiquc  qui  fut  sanctionné  en  consini  ^6o^ 
rai,  le  20  novembre  1541.  «  Calvin,  dit  M.  G^ 
rusez,  forma  un  tribunal  comfiosé  d'eccJésiasti- 
ques  et  de  lai(|ues,  investi  d'une  surveillance 
permanente  sur  les  opinions,  sur  les  actions, 
sur  les  discours.  Toutes  les  erreurs  en  mntièn 
de  doctrine,  tous  les  vices,  tous  les  désordre 
étaient  de  son  ress4)t't.  Lorsque  le  châtiment  al- 
lait au  delà  des  peines  canoniques,  le  tribana 
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défénH  le  eodpaMe  aax  magistrats  dyils.  Pla- 
HUire  de  Rome  et  de  Madrid,  Calvin  établissait 
ainsi,  sous  le  nom  de  consistoire,  une  inquisition 
MNiTene  avec  une  Juridiction  plus  étendue  que 
ccDe  de  llnquisition  catholique.  » 

«  A  dater  de  1 54 1  jusqu^à  sa  mort ,  continue  le 
nièmehisbrien,  Calvin  régna  sur  Genève.  Toute- 
fois, son  règne,  sa  supériorité  n*étaient  pas  incon^ 
testés  :  il  avait  à  lutter,  tl  était  le  chef  du  parti  do- 
minant, il  est  vrai ,  mais  le  chef  d'un  parti  ;  et 
lorsque  Tautorité  est  ainsi  menacée,  il  faut  cons- 
tamment être  en  éveil,  en  guerre  pour  la  conserver, 
U  défendre  et  la  fortifier.  Ainsi  le  pouvoir  de 
Calrin,  quoique  très-grand,  ne  fut  maintenu  que 
par  un  combat  continuel  ;  sa  vie  fut  une  lutte  et 
une  lutte  incessante.  C'est  pendant  ces  années 
qu'il  faut  voir  et  admirer  Factivité  de  son  esprit, 
l'amendant  et  la  puissance  de  son  caractère 
tiass  tontes  les  circonstances  critiques.  Toutes 
In  Ibis  que  son  autorité  fut  menacée,  il  payait 
lie  sa  personne  pour  entretenir  la  ferveur  <ie  ses 
aieptes  ;  pour  se  maintenir  dans  la  hautn  posi- 
lioQ  qu'il  s'était  faite,  il  était  obligé  d'être  cons- 
lanunenten  scène,  de  parler  au  peuple,  d'aller 
UT  la  place  put>lique,  de  braver  ceux  qui  vou- 
lant attenter  à  son  pouvoir.  On  a  pt'iiic  à  rom- 
prmdre  comment  il  pouvait  suffire  à  tant  «le 
tmiu\:  prédications  de  chaque  jour;  «iJMrus- 
VM  tbéologiques  improvisées  ;  entretiens  par- 
Ibliers  accordés  à  tous  ceux  qui  voul:iient  être 
^dùrés  sur  les  matières  de  la  foi;  active  cor- 
respondance entretenue  avec  tous  les  dissidents 
«je  l'Europe ,  tout  ce\ti  marchait  de  front  avec 
l'administration  de  TÉgiise,  la  sur\-eillance  de 
ittat  et  la  composition  de  ses  grands  ouvra<;i's. 
^e  qnll  a  produit,  ce  qu'il  a  écrit  et  dit  est  in- 
^aloBlaUe.  Si  on  réunissait  toutes  ses  iettn's,  sa 
<^>frespondance  ne  remplirait  pas  imûnsde  trente 
^mesin-fol  (i).  Il  existe  à  Genève  deux  mille 
icnDQos(2)  qu'il  a  prononcés, et  qui  &ont  demeu- 
rée manuiïcrits.  Ainsi,  c«  que  nous  avons  dit  d(> 
loi,  cette  masse  prodigieuse  d'écrits  déj/i  impri- 
més nedonne  qu'une  faillie  idée  Je  ce  qu'il  a  com- 
posé pendant  nne  carrière  que  la  mort  fenn<i  pré- 
laaturéinent. 
3 11  fiuit  songer  en  outre,  et  ceci  augmente  d'a- 

(i)tiaét«  bil  ptonleun  recueils  Uen  Ifttres  dr  Calvin  : 
^'tMoUt (Uiivini^t  responna^eumvitaCatwini^  n  Thro- 
^J'^&sa/Gfnévp,  15^,  Infdl.  —  L'édition  d»  Liunhih 
*i  rta  le  l*rf  ui,  In  s* ,  •  seize  lettn  s  di-  plus  ;  rllc  est 
Iréinre.Oi  trouve  des  kttreft  de  Calvin  dans  li*^  /ni> 
■■irvrijonff  pkilotoçtat  de  Crenlus;  dans  Ich  ^Je/un- 
«*  tUUrature  p.ir  d'Arlljfny.  vol.  II  et  III.  (l.iiw  \n 
f^UtnfmU  CatrtHiàe  Uebc.  dans  W.  Mir  \ol.  .'.-^ 
^^wudê  Ca/rl»,  Imprimera  h  AmstrrJam.  T<»|ss»i»r  a 
P*a*en  françabi  !e»  Uttrrx  choisies  dr  C»lrln  en  rot 
J»  publié  aoMl  lea  Lettres  de.  Cait  in  à  Jacqut:%  de 
*«fyof»e;  AaMterdaio,  17V».  in-8'. 

(l;0«pias  riarteirtrni  deux  mille  tingt-einq.  Oenr» 
jJMWaler  l«^  écrivait  i  léfiiiHe  pend.int  «jjc  Calvin  pri'- 
2*|^leaii  Budc  et  Cn  tries  de  Jolnvillurs  érnvalenl  km 
|2««  «e  tbéolodte.  Iffcolaa  des  Gallert,  Fraaçois  Bour- 
JJJjl  «  ieai  CooiiD  tvRient  de  nêaie  ecHt  pluslenn 
"(•Mtt  kcmoBs  do  réformatear.  André  Splsame  écrivit 
*«Nî*Mi  su  ÏÈjAtf  «lu  Otlatet. 


Iwrd  l'étonnement,  que  cet  homme,  si  actif  d'In- 
telligence, était  faible  de  corps,  qu'il  était  en 
proie  aux  maladies  les  plus  cruelles,  et  que  la 
plupart  de  ses  écrits ,  il  les  a  dictés  dans  son 
lit,  aux  prises  avec  la  douleur.  Ainsi  il  y  avait 
en  lui  le  contraste  d'une  intelligence  forte  et 
active  et  d'un  corps  faible  et  misiérahle.  Cepen- 
dant on  peut  penser  que  cette  faiblesse  de  corps, 
que  cette  maladie  constante  qui  ne  lui  pennet- 
tait  la  jouissance  d'aucun  des  plaisirs  mondains, 
contribuait  à  donner  à  son  e^'prit  une  plus  grande 
activité,  uno  énergie  uouvdie  ;  on  ne  peut  expli- 
quer cette  anieur  fiévreuse  que  parla  nécessité  de 
se  «listraire,  par  d'autres occu|)ations,  de  l'impos- 
sibilité de  goûter  à  ces  plaisirs  qui  adoucissent 
l'âme  et  relâchent  l'inlelliRcnce.  Ainsi  son  esprit 
devenait  plus  actif,  et  son  caractère  plus  \iolent, 
plus  emporié,  plus  amer.Ce  sont  là,  il  f^ut  l'avouer, 
de  terribles  organisations.  On  est  comme  saisi 
d'effroi  en  présence  de  cette  activité  de  l'esprit, 
que  l'ambition  emporte  sans  rHâclie  vers  un  but 
unique,  dans  une  direction  ronslante  que  rien 
ne  détourne,  avec  un  moii\emrut  que  rien  ne 
ralentit.  La  c<)n(|uéte  du  pouvoir  est  souvent 
au  prix  de  C4'tle  persévérance  ;  mais  le  pouvoir 
aux  mains  de  ee>;  hoimnes  ardents,  lualalifs, 
ambitieux  ,  de\ient  une  insiip}H>rtable  tyran- 
nie. » 

Toute  tyrannie  pro^o<|ue  l'opposition.  Calvin 
eut  â  lutter  en  |)olitique  et  eu  religion  contre  de 
redoutables  adversaires,  l'n  des  premiers  fut 
Castalion,  excellent  latiniste,  mais  théoloj»ien 
trop  hardi  au  j;ré  du  strict  réformateur.  Après 
avoir  traduit  la  Hibleen  style  cir4^rouM'n,  et  l'a- 
voir commeutn^  en  philosophe,  il  osa  demander 
au  conseil  la  i)ermission  de  di.-.|)uter  publique- 
ment contre  Cahin  sur  la  <les<;eii!o  de  .fé.su8- 
Christ  aux  enfers.  Pour  toute  réjMHise  il  lut  des- 
titué de  sa  place  de  professeur  d'humaniN's  en 
1543.  Forcé  de  quitte?  Genève,  il  alla  mourir  de 
misère  à  Itâle. 

Ceful  ausM  au  bannissement  que  fut  condamné 
JérOme  BoIsit,  moine  déf.uq.ie,  mauvais  imme- 
cin  et  théolouirn  brouillon.  Il  a>a:t  arlopte  les 
idées  de  IVhi^ie  sur  la  lil^Tté  métaplnsiqnc,  4'i 
crut  pouvoir  les  publiera  denèv»'.  Il  en  fut  quitte 
|M)urune  réfutation  de  Calvin,  trois  mois  de  pri- 
son et  l'exil  eu  li>52.  Il  se  vengea  de  son  adver- 
saire intolérant  en  èc  rivant  contre  lui,  après  sa 
mort,  un  libelle  plein  des  plus  violentes  invec- 
ti\e8.  De  tous  les  adver^^alres  de  Calvin,  Jérrtme 
Boisée  est  s^uis  contredit  le  moins  inléress«int; 
mais  le  livre  de  PraâexfinntionCy  suscité  par 
cette  polémique,  mérite  de  fixer  l'atl  en  lion ,  car 
on  peut  le  regarder  connue  le  com[)lement  de 
i  lus  fit  ut'wn  chrétienne. 

Dans  son  travail  de  n^fonne ,  Calvin ,  nous 
l'avous  vu,  procèile  |vir  voie  d'élimination.  Il 
commence  piir  écaitei*  les  inii-rmCtliaires  qui  se 
placent  entre  Dieu  et  l'homme  :  le  pane,  la  hié- 
rarcliie  ecclésiastique,  les  pères  de  l'Eglise ,  les 
saints,  la  sainte  Vieiige  ;  mais  il  est  d'autres  ia- 
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termédiaires  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes: 
ce  sont  nos  bonnes  o'uvres,  qui,  selon  les  dogmes 
cattioliques,  intercèdent  |)our  nous  auprès  de 
Dieu.  L'efficacité  même  des  bonnes  œuvres  ne 
trouve  pas  grâce  devant  Calvin.  Il  ne  veut  pas 
que  l'homme  puisse  avoir  d'autre  mérite  que 
odai  qui  lui  vient  de  Dieu.  L'homme  fait-il  de 
bonnes  œuvres,  «  c'est  un  efTet  de  la  grâce  di- 
vine, c'est  un  don  du  Rédempteur,  ce  n'est  pas 
on  mérite  propre  à  la  créature  déchue ,  et  qui 
poisse  en  rien  concourir  à  son  salut.  En  un  mot 
la  justification  de  l'homme  est  toute  en  Jésus- 
Christ.  » 

Comme  dans  une  matière  aussi  délicate  nous 
craindrions  de  ne  pas  rendre  exactement  la  pen- 
sée de  Calvin,  nous  le  laisserons  parler  lui- 
même. 

«  La  prédication  do  libre  arbitre,  tel  qu'on 
l'entendait  avant  Luther  et  ses  disciples,  que 
pouvait-elle,  sinon  gonfler  les  hommes  de  la  vaine 
opinion  de  leur  propre  vertu,  de  manière  à  ne 
plus  donner  place  à  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  à 
ses  secours?  Le  débat  le  plus  vif,  la  plus  opi- 
niâtre réclamation  de  dos  adversaires  porte  sur 
la  justification  ;  Tobtient-on  par  U  foi  ou  par  les 
œuvres?  Ils  ne  soufTrent  pas  que  l'honneur  de 
notre  justice  revienne  tout  entier  à  Christ  ;  ils 
en  reportent  une  part  aux  mérites  de  nos  œuvres. 
Nous  ne  disputons  pas  ici  sur  les  bonnes  œu- 
vres ,  nous  n'examinons  pas  si  elles  sont  agréa- 
bles à  Dieu,  si  elles  recevront  de  lui  une  ré- 
compense, mais  si  elles  sont  dignes  de  nous  con- 
cilier Dieu,  si  on  acquiert  au  prix  d'elles  la  vie 
étemelle,  si  elles  sont  des  compensations  que 
Dieu  reçoive  en  payement  dt^s  péchés ,  si  enfin 
on  doit  placer  en  elles  la  confiance  du  salut. 
Nous  repoussons  ces  erreurs,  parce  qu'elles  por- 
tent les  hommes  à  considérer  leurs  œuvres  plu- 
t(^t  que  Christ,  pour  se  rendre  Dieu  propice, 
pour  attirer  sa  grâce ,  pour  acquérir  l'héritage 
de  la  vie  étemelle,  enfin  pour  être  justes  devant 
Dieu.  C'est  ainsi  qu'ils  s'enorgueillissent  de  leurs 
œuvres,  comme  si  par  là  ils  tenaient  Dieu  en- 
chaîné. Or,  qu'est-ce  que  cette  superbe,  sinon 
une  ivresse  mortelle  de  l'âme?  En  eflet,  ils  s'a- 
dorent à  la  place  de  Christ;  et,  plongés  dans  le 
goulTre  profond  de  la  mort,  ils  rêvent  qu'ils  pos- 
sèdent la  vie.  On  me  reprochera  de  m'étendre 
trop  longuement  sur  ce  sujet,  mais  ne  publie-t- 
on pas  dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les  tem- 
ples ,  cette  doctrine  :  qu'il  faut  mériter  la  grâce 
de  Dieu  par  les  œuvres  ;  que  par  les  œuvres  il 
faut  acquérir  la  vie  étemelle  ;  que  la  confiance 
au  salut  est  présomptueuse  sans  l'aiipui  des  œ^i- 
vres  ;  que  nous  sommes  réconciliés  à  Dieu  par 
la  satisfaction  des  bonnes  œuvres ,  et  non  par 
la  rémission  gratuite  des  péchés ,  que  les  bonnes 
oeuvres  méritent  le  salut  étemel  ;  non  qu'elles 
nous  soient  imputées  gratuitement  à  justice  par 
le  mérite  de  Christ,  mais  par  la  force  de  la  loi  ; 
que  les  hommes  sont  réconciliés  à  Dieu ,  non 
par  le  pardon  gratuit  des  péchés,  mais  par  des 


œuvres  de  satisfaction,  comme  il  les  appeUent; 
qu'à  ces  satisfactions  s'ajoutent  les  mérites  de 
Christ  et  des  martyrs,  seulement  lorsque  le  pé- 
cheur a  mérité  ce  secours.  Il  est  certain  queca 
opinions  impies  ont  fasciné  la  chrétienté  avant 
que  Luther  se  lit  connaître  ao  monde.  » 

Moins  heureux  que  Sébastien  Castalioo  et  Jé- 
rôme Bolsec,  Jacques  Gniet  et  Blichel  Servet 
payèrent  de  leur  vie  leur  résistance  à  Calvin. 
Omet  appartenait  au  parti  des  libertins.  Il  fiiC 
arrêté  pour  avoir  affiché  sur  la  chauie  de  la  ca- 
thédrale un  placard  contre  les  Genevois  réfor- 
més et  leurs  ministres.  On  trouva  dans  ses  pa- 
piers des  écrits  violents  contre  Calvin ,  une  re- 
quête qu'il  voulait  présenter  au  conseil  général 
contre  la  discipline  ecclésiastique ,  et  un  traité 
dans  lequel  étaient  mis  en  doute  la  divinité  des 
livres  saints ,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'âme ,  le  jugement  dernier.  Jacques  Gruet  ftit 
condamné  à  mort  pour  avoir  parié  avec  mépris 
de  la  religion,  pour  avoir  travaillé  à  ébranler 
l'autorité  du  consistoiie,  pour  avoir  mal  parié 
des  ministres  et  surtout  de  Calvin ,  pour  avoii 
écrit  des  lettres  propres  à  irriter  la  cour  de 
France  contre  Calvin.  11  eut  la  tête  trancliéf 
le  20  juillet  1547.  On  peut  discuter  sur  la  pari 
que  Calvin  prit  à  ce  jugement ,  ou  peut  même 
approuver  la  sentence ,  mais  l'inquisitioa  n'aa- 
rait  pas  été  plus  sévère.  Servet  était  un  es- 
prit vaste ,  déréglé ,  et  trop  amoureux  du  brait. 
Médecin  savant,  s'il  eût  su  se  renfermer  dans  ta 
physiologie,  il  aurait  conquis  une  gloire  durable, 
car  il  avait  découvert  la  circulation  du  sang,  et 
cette  découverte  pouvait  le  conduire  à  d'autres, 
n  s'aventura  dans  la  métaphysique,  et  s'y  per- 
dit. Dépassant  les  négations  timides  du  protes- 
tantisme, il  s'élança  jusqu'aux  systèmes  les 
plus  audacieux  de  la  philosophie  antique.  Pro- 
menant en  Europe  ses  i<lées  proscrites ,  et  bn- 
vaut  les  persécuteurs  par  orgueil  ou  par  convic- 
tion, il  eut  l'impmdence  de  se  rappeler  au  sou- 
venir de  Calvin.  Il  lui  écrivit  plusieurs  fois,  et 
lui  envoya  même  le  livre  où  étaient  consignées 
ses  pensiées  les  plus  téméraires,  sa  Restitution 
du  christianisme  (  Restitutio  christinnismi), 
Calvin  fut  d'autant  plus  irrité  contre  cette  œuvre, 
qu'elle  n'était,  après  tout,  que  la  conséquence  dn 
principe  posé  par  le  protestantisme  lui-même, 
l'interprétation  individuelle  de  la  Bible.  Dans 
son  indignation  il  écrivit,  au  mois  do  février  15i6, 
à  Viret  et  à  Farel  qu'il  agirait  de  manière  que 
si  Servet  venait  à  C^enève,  il  n'en  sortit  pas  vi- 
vant. (  Si  veneritf  modo  valeat  mea  auctori- 
tas,  vivum  exire  numf/uam  patinr).  11  tint 
parole  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  magis- 
trats devienne,  qui,  devançant  les  juges  catbo- 
liqueii,  condamnèrent  Servet  au  bûcher  au  mois 
de  juin  1563.  Quelle  part  eut  Calvin  à  la  sen- 
tence rendue  par  le  pariement  du  Dauphiné?  On 
prétend  qu'il  dénonça  Servet;  il  est  5ûr  du 
moins  qu'il  envoya  aux  juges  ses  lettres  et  la 
Restitution  du  christianisme.  Servet  parvint 
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à  s'é^-ader,  et  ne  fut  brûlé  qo'en  effigie.  Chose 
étrange!  il  se  réfugia  à  Genève ,  dans  la  ville 
ntaw  où  régnait  son  mortel  ennemi.  Cette  ré- 
lohitioo  qui  parait  presque  insensée  s'explique 
par  deux  motifs  :  le  malheureux  condamné  n'a- 
vait à  attendre  que  le  bAcher  dans:  les  pays  ca- 
tholiques, et  il  crut  trouver  plus  de  tolérance 
àm  une  ville  protestante  :  l'autorité  de  Calvin 
dait  sérieusement  menacée  par  ses  anciens  amis, 
esx-iDénies  fatigués  de  sa  tyrannie;  oserait-il 
fraroir  par  le  procès  du  .médecin  hérétique  un 
inint  de  ralliement  à  ses  nombreux  ennemis?  Il 
Foia.  Servet,  arrivé  à  Genève  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  fut  arrêté  le  13  août.  La  loi  de 
Goève  ordonnait  que  l'accusateur  et  Taccusé 
titrassent  ensemble  en  prison.  Calvin  fit  inten- 
ter le  procès  par  Nicolas  de  la  Fontaine,  son  se* 
aétaire,  étudiant  en  théologie.  De  la  Fontaine 
leooostitua  prisonnier  en  requérant  la  détention 
ée Servet,  et  il  produisit  quarante  articles  sur 
lesquels  il  demanda  que  l'accusé  fût  examiné. 
Cekd-d  fut  reconnu  coupable.  Le  lieutenant- 
criDûnel  se  saisit  de  la  procédure.  Les  princi- 
pdes  accusations  dirigées  contre  Servet  étaient  : 
tTaroir  écrit  dans  son  Ptolémée  que  c'était  à 
M  que  la  Bible  célèbre  la  fertilité  de  la  terre 
de  Canaan,  qui  était  inculte  et  stérile  ;  —  d^avoir 
appdé  la  Trinité  un  cerbère,  un  monstre  à  trois 
tttei  ;  —  d'avoir  écrit  que  Dieu  était  tout,  et  que 
tout  était  Dieu.  La  procédure  dura  plus  de  deux 
iim,et  la  sentence  fut  longtemps  douteuse.  Les 
magistrats  Genevois  consultèrent  les  cantons 
susses,  qui  se  prononcèrent  unanimement  pour 
h  peine  capitale.  Ce  fut  aussi  l'avis  de  tous  les 
grands  docteurs  du  protestantisme»,  Bucer,  Me- 
hncbton,  Farel,  Théodore  de  Bèze.  Servet,  jugé 
I  mx  des  extraits  authentiques  de  ses  ouvrages, 
i  recoonu  coupable  des  opinions  hérétiques  qui 
hi  étaient  imputées,  et  ayant  refusé  de  se  ré- 
trader, fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  La  sen- 
tence fut  exécutée  le  27  octobre.  Une  seule  voix 
s'dera  contre  cette  barbare  manière  de  combat- 
tre l'erreur  :  ce  fut  celle  de  Castalion.  Pour  im- 
poser silence  à  cette  noble  protestation  de  l'hu- 
niaoité contre  un  sectaire  impitoyable,  Calvin 
écrivit  on  long  traité  sur  le  droit  et  la  nécessité 
^  punir  les  hérétiques,  non-seulement  par  des 
peines  canoniques  comme  dans  la  primitive 
^^^i  mais  par  le  glaive.  «  Quiconque ,  dit-il , 
prétendra  que  c'est  injustement  qu'on  châtie  les 
^^Rtiques  et  les  blasphémateurs,  celui-là  de- 
viendra sciemment  et  volontairement  leur  com- 
plice. On  nous  oppose  ici  l'autorité  des  liommes  ; 
^  nous  avons  par  devers  nous  la  parole  de 
^t  et  nous  comprenons  clairement  les  com- 
mandements qui  doivent  régir  son  Église  à  per- 
P^lnité.  Ce  n^est  pas  en  vain  qu'il  chasse  toutes 
In  affections  humaines  qui  tendent  à  amollir  les 
*•»»*;  qu'il  bannit  l'amour  paternel  et  la  tcn- 
*«se  qui  unit  les  frères,  les  proches  et  les 
"""i^;  qall  arrache  les  époux  aux  délices  du  lit 
^'^^S^  et  qull  dépouille  en  quelque  sorte  les 


hommes  de  leur  propre  nature  pour  que  rien  ne 
fasse  obstacle  à  la  sainteté  de  leur  zèle.  Pour- 
quoi cette  sévérité,  si  ce  n'est  pour  nous  appren- 
dre que  nous  ne  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui 
lui  e^t  dû  qu'à  la  condition  de  préférer  son  ser- 
vice à  tous  les  devoirs  humains,  et  que,  toutes 
les  fois  que  sa  gloire  est  en  cause,  nous  devons 
eflacer  de  notre  mémoire  tous  les  attachements 
de^  hommes  entre  eux Qu'ils  voient,  ces  mi- 
séricordieux que  cliannent  tant  la  licence  et 
l'impunité  des  hérésies,  combien  ils  sont  peu 
d'accord  avec  les  ordres  de  Dieu.  De  peur  qu'une 
rigueur  excessive  ne  diffame  l'Église  de  Dieu, 
ils  voudraient,  par  égard  pour  un  seul  homme, 
que  Terreur  et  l'impiété  pussent  s'avancer  im- 
punément ;  et  Dieu  n'épargne  pas  même  des  peu- 
ples entiers  :  il  commande  que  leurs  villes  soient 
détruites  de  fond  en  comble,  que  leur  mémoire 
soit  abolie,  que  des  trophées  soient  dressés  en 
signe  d'exécration,  de  peur  que  la  contagion 
n'envahisse  la  terre  entière,  et  (lu'en  dissimulant 
le  crime  on  ne  paraisse  s'y  associer.  »  A  ces 
terribles  arguments,  qui  peuvent  tous  se  ramener 
à  celui-ci  :  quiconque  en  matière  de  religion  pos- 
sède la  vérité  peut  l'imposer  par  le  glaive  et  pu- 
nir de  mort  les  dissidents,  nous  n'opposerons 
qu'un  seul  fait  :  la  saint  Barthélémy  e&i  la  con- 
séquence rigoureuse  des  prémisses  posées  par 
Calvin. 

La  condamnation  de  Michel  Servet  ne  fut  pas 
la  seule  qui  attestât  l 'intolérance  du  protestan- 
tisme naissant.  Gentili  de  Cosenza,  Napolitain 
réfugié  à  Genève,  soutint  sur  la  Trinité  des  doc- 
trines assez  semblables  à  celles  du  médecin  es- 
pagnol; condamné  au  feu  comme  lui,  en  1jô6, 
mais  moins  opiniâtre  ou  moins  convaincu,  il  se 
rétracta,  et  eut  la  vie  sauve. 

Calvin  ne  fut  pas  plus  indulgent  pour  l'oppo- 
sition politique,  que  pour  l'hérésie.  Il  poria  uu 
dernier  coup  au  parti  des  libertins  en  frappant 
Amied  Perrin.  Le  capitaine  général  avait  ceiien- 
dant  provoqué  le  rappel  du  réfonnateur  l)anni  ; 
mais  la  reconnaissance  n'est  pas  la  \ertu  des 
chefs  d'État. 

Le  théologien  impérieux,  fatigué  de  la  rivalité 
du  vaillant  soldat  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  république,  le  rendit  suspect  au  peu- 
ple. Amied  Perrin  n'échappa  à  la  peine  capitale, 
qu'en  s'enfuyant  à  Berne.  Cette  fuite,  bientôt  sui- 
Tie  du  supplice  de  François  Daniel  Bertlu^lier, 
assura  la  domination  de  Calvin  pendant  les  huit 
années  qu'il  lui  restait  à  vivre. 

Tout  en  constituant  par  des  moyens  trop 
souvent  tyranniques  la  réforme  à  Genève,  Cal- 
vin n'oublia  rien  pour  assurer  le  triomphe  du 
protestantisme  dans  le  reste  de  l'Europe.  En 
1540,  il  assista  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ra- 
tisbonne,  où  il  connut  Melancliton  et  Crucigor. 
A  la  diète  de  Spire,  en  1544 ,  on  peut  dire  que 
quoique  absent,  il  occupa  la  première  place,  car 
il  fut  représenté  dans  cette  assemblée  par  deux 
de  ses  plus  éloquents  ouvrages,  la  Supplique  à 
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Charles-Quint,  et  le  traité  Sur  la  néeessHé 
de  nlformer  V Église  (  Johannis  Cnlvini  sup- 
plex  exhortatio  ad  invicfum  Cxsarem  €a- 
rolum  Quintum,  et  iltustrissimos  principes 
aliosque  ordines  Spirêo  nunc  imperii  conven- 
tum  agentes,  ut  re^tituendx  Ectlesix  curant 
serio  suscipere  velint;  1543,  in'*"  ;  —  De  ne- 
cessitate  refornutndx  Ecclesix,  1544).  Calvin 
s'adrcsseà  Charles-Quint  comme  dix  ans  plus  tAt 
il  s'adressait  à  François  1";  mai»  son  langage  a 
cliangé  comme  sa  situation.  II  parle  «  au  nom  de 
plusieurs  princes  de  haute  dignité ,  de  beaucoup 
d'illustres  républiques,  »  et  sa  prière  ressemble  à 
un  commandement.  Quelle  fierté  dans  toute  u 
requ(^te  !  Quelle  audace  dans  cette  coticlusion 
qui,  montrant  à  Charies-Quint  la  ruine  de  Tem- 
pire  comme  imminente,  place  le  monarque  entre 
la  réronne  ou  la  déchéance  !  «  Ainsi  donc,  à  Ta- 
venir,  toutes  les  fois  qu'on  répétera  à  vos  oreil- 
les qu'il  faut  difTérer  l'œuvre  de  la  réforme,  et 
qu'il  sera  toujours  temps  de  s'y  appliquer  lors- 
qu'on aura  mis  ordre  au  reste  de^  affaires  ,  invin- 
cible César,  et  vous  prince  très-illustre,  souvenez- 
vous  que  vous  avez  à  décider  si  vous  voulez  ou 
non  laisser  quelque  pouvoir  à  vos  descendants. 
Kh  î  que  parié-je  de  vos  descendants  !  Déj.i,  sous 
nos  yeux  mêmes,  l'empire,  à  demi  écroulé,  s'in- 
cline pour  une  chute  dont  il  ne  se  reJèvera  ja- 
mais. Pour  nous ,  quelle  que  soit  l'issue  de  ces 
choses,  nous  serons  soutenus  devant  Dieu  par  la 
conscience  d'avoir  voulu  servir  sa  gloire,  servir 
son  F.gllse,  d'avoir  donné  nos  st)ins  à  cette  n'u- 
vre  ,  et  de  l'avoir  avancée  autant  qu'il  était  en 
nous.  Car  nous  savons  de  reste  que  tous  nos 
elTorts ,  que  tous  nos  désirs  n'ont  pas  eu  d'autit 
but,  et  nous  avons  pris  soin  de  laisser  derrière 
nous  d'éclatants  témoignages  de  noli-e  dévoue- 
ment. Et  certes,  lorsqu'il  est  clair  pour  nous  que 
nous  avons  pris  en  main  et  diTendu  la  cause  de 
Dieu  ,  nous  avons  la  confiance  que  Dieu  ne  fera 
pas  défaut  à  son  (puvre.  Au  reste,  quoi  qu'il  ar- 
rive, nous  n'aurons  jamais  regret  ni  d  avoir 
commencé  ,  ni  de  nous  élrc  avancés  jns(|a'ici. 
L'Ksprit  Siiint  nous  est  un  témoin  fidèle  et  as- 
suré de  notre  doctrine  :  nous  savons,  dis -je,  que 
nous  publions  l'étemelle  vérité  de  Dieu.  Que 
notre  ministère  procure  le  salut  du  monde,  nous 
devons  le  désirer;  mais  l'événement  est  aux 
mains  de  Dieu,  et  non  dans  les  nôtres.  Si  donc, 
parmi  ceux  que  nous  voulons  servir,  l'obstina- 
tion des  uns,  l'ingratitude  des  autres  amènent  la 
nu'ne  de  tous  et  de  toutes  choses,  je  ré()ondi-ai 
en  digne  chrétien  ,  et  tous  ceux  qui  voudront 
mériter  ce  nom  glorieux  souscriront  6  man'ponse: 
Nous  mourrons.  —  Mais  dans  la  mort  même 
nous  serons  victorieux  ;  non-seulement  parce- 
que  la  mort  sera  pour  nous  un  passage  à  une 
vie  meilleure,  mais  parce  que  nous  savons  que 
noire  sang  sera  comme  une  semence  qui  pio- 
pagera  la  vérité  de  Dieu ,  qu'on  repousse  aujou- 
dlmi.  » 
La  fierté  de  ce  langage  montre  assez  quelles 


étalent  les  espérances  des  protestants,  q»  si 
croyaient  déjà  sArs  du  triomphe;  quelle  Hall 
aussi  l'autorité  de  celui  qui  pariait  en  leur  nom 
Calvin  était  il  la  tête  de  tous  les  réTomnéf  ih 
i' Europe.  Content  d'un  médiocre  salaire  et  A 
seul  titre  de  ministre  évangéllque,  il  ne  profita 
point  de  son  autorité  pour  acquérir  des  di^iHA 
et  des  richesses.  Débile  et  maladif  ,  plus  porti 
aux  Jouissances  de  l'esprit  que  vers  les  plaMn 
des  sens,  il  ne  se  tnaria  ({ue  par  conTenance,  a 
1540.  11  eut  de  sa  femme  Idelette  de  Dures, 
veuve  d'un  anabaptiste  converti ,  un  fils  qii 
vécut  peu.  Iddettc  même  mourut  après  iml 
ans  de  mariage,  et  Calvin  ne  se  remaria  pu. 
Les  historiens  nous  le  représentent  avec  M 
visage  pâle  et  décharné,  un  teint  sombre,  et  sM 
barbe  longue  terminée  en  pointe. 

11  était  sujet  à  la  migraine,  à  la  fièvre  quarii^ 
à  la  goutte.  A  tous  ces  maux  .se  joignît,  vere  II 
fin  de  sa  vie,  la  gravclle.  Supérieur  à  ses  doa> 
leurs,  il  ne  cessa  jusqu'au  dernier  moment  d'é- 
difier l'église  de  Genève  par  ses  sermons ,  d'é- 
clairer les  Informés  de  l'Europe  par  des  ouvrages 
lumineux.  Général  des  protestants,  on  peut  dirai 
la  lettre  qu'il  mourut  sur  la  brèche  «  Le  jov 
qu'il  trépassa ,  dit  Théodore  de  Bère ,  il  semMi 
qu'il  parloit  plus  fort  et  plus  à  son  aise;  mail 
c'éloit  un  dernier  effort  de  nature ,  car  sur  le 
soir,  environ  huit  heures ,  tout  soudain  les  sigan 
de  la  mort  toute  présente  apparurent  ;  ce  ^ 
m'étant  soudain  signifié ,  d'autant  qu'un  peu  aa- 
paravant  j'en  étois  parti,  étant  accouni  avec 
quelques  autres  de  mes  frères,  je  trouvai  qal 
avait  déjà  rendu  l'esprit  si  paisiblement  qoe, 
jamais  n'ayant  rAlé ,  ayant  pu  {tarier  inteU^ 
bleuKMit  jusqu'à  l'article  de  la  mort,  en  pMa 
sens  et  jugement,  sans  avoir  remué  pieii  al 
main  ,  il  sembloit  plutôt  endormi  que  inort. 
Voila  comme  en  un  même  instant,  ce  jour  là,  le 
soleil  se  coucha  et  la  plus  grande  lumière  qni 
fut  en  ce  monde  pour  l'adi-esse  de  l'Église  et  de 
Dieu  fut  retirée  au  ciel.  » 

Les  œuvres  complètes  de  Calvin  furent  pu* 
bliées  a  Genève ,  en  12  vol.  in-fol.,  et  réim- 
primées en  1 617.  Schepfer  en  donna  une  noiivelU 
tkiition;  Ainstenlam,  1667,  9  vol.  in-fol.  Comm< 
réformateur  religieux ,  Calvin  j^eut  être  jug^ 
li'è.s-sévèrement.  Comme  législateur,  il  introdui 
sit  de  grandes  améliorations  à  Genève;  coinnH 
écrivain  1  ttérateur,  il  contribua  puissamment  i 
la  formation  de  la  langue  française;  couiro^ 
honnne  enfin,  il  eut  le  génie  de  PopiniàtretiS  qui 
selon  les  circonstances,  peut  faire  indifTéreinmen' 
le  mal  et  le  bien.  Léo  Joikkrt. 

Th''oilorc  de  R^^c ,  Hiit.  de  la  vie  de  Jran  Catrin 
UenèTr,  ISGl.  in-V»  —  JcrAmc  fkilAoc,  fie  de  Jx-au  CM 
rtn.  —  OharICH  d»*  Rrlinc>»urt ,  Dvf^nse  de  Jmn  r«/rti 
—  Ma1rabour.r,  IH%toir^  du  rafviuisme.  -  H»yl«» ,  Oh 
fionnaire  historique.  —  .Sencblcr,  iJi'-loire  hUtruU 
de  c.cnèrr.  —  Galzot,  Muste  dfs  protettuntt  cclèJrn.  . 
Andln.  Ffistolre  de  ta  vie ,  des  ouvrages  et  det  doetr\ 
nés  de  Jean  Calvin.  —  Euf^Cnc  Gém^'z.  Esuiis  rf'Mi 
Mre  littéraire.  -  Rilllclde  Candolle,  HêlaUon  du  pn 
cet  criminel  intente  d  Genève,  m  lfa3,  enUre  âttck 
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SmO,  dus  îet  MémoirBt  et  doeumenti  publiés  par 
kStcUU  d'histoire  gt  d'arekeoioçie  de  (ienéve  ;  1M4  , 
1 111,  p.  1-160.  —  .<$ayorui.  Etuden  littéraires  sur  les  tcri- 
«taprmçaît  de  ta  re/ormation 

*tkL\in  (André  CAUTiîf,  dit ),  général  de 
bigade  français,  né  à  Marseille  ( Boucties-du- 
tUiw)  le  19  féTiier  1767,  mort  le  25  décembre 
flOO.  Après  avoir  servi  dans  le  83*  régiment  d'in- 
ftoterie,  et  dans  les  chasseurs  de  Champagne, 
do  28  décembre  1783  iù  25  mai  1792,  Calvin 
IHssa  chef  en  second  au  1'^  bataillon  de  Marseille 
krjoHIet  suivant.  Chef  delà  103*  demi- brigade 
(la  février  1/96),  0  fUt  fait  général  <le  brigade 
n  le  champ  de  haiaille  par  le  général  Cham- 
pioimèt,  et  il  reçût  le  ctimhiandemcnt  en  chef 
deParmée  de  Naples  le  20  Janvier  1799.  lUessé 
iBortellement  au  passdge  du  Mincio  à  Potzolo 
(!4  décembre  1800  )  en  diargearit  à  la  tète  du 
M*  de  ligne,  il  moUrut  Je  lendemaiu  à  Page  de 
lîente-trois  ans.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
nr  les  tables  de  brbnze  du  palais  de  Versailles. 
Arekioes  de  la  guerre.  —  Moniteur ^  XXIX,  S84.  577, 
W.-t  Ictotres  et  conduites. 

*GALVl!tl  {Chrysostoftie),  prélat  et  théolo- 
IJeailallen,  de  Tordre  des  Bénédictins  de  la  règle 
da  Mont-Câssin ,  lié  dans  la  Calabre ,  devint  ar- 
dteréque  deRaguse,  où  il  mourut  en  1574.  De 
%$  nombreuses  thidiidions  des  auteurs  grecs  en 
litin,  la  principale  est  :  Sermones  XXl  S.  Doro- 
ttd;  Venise,  1674. 

ntt^biéir.Hia.  Utter.  ord.  SbneH  Bened.,  t.  iv,  p.  loi 
(tm. 

CALtiso  (Joseph'Matr),  poëte  italien,  né  à 
Tnpni  eli  1783)  mort  le  22  avril  1833.  Il  m 
fwifiie  sans  maître  de  bonnes  études ,  et  dé- 
ploya de  bonne  heure  un  grand  talent  poétique. 
ÏWs  nne  mort  prématurée  l'arrêta  dans  sa  far- 
Hère.  On  a  de  lui  :  PoMie  liriche;  2  volumes; 
-Indnstria  TVn/wWMR;  1826;  —  Hatraco- 
MomitcAl/t  d'Omero,  traduite  en  patois  sicilien; 
18]?;  »  oio  nella  matura^  poème  dans  le 
pire  de  Dante  ;  —  lUgenia  in  AuUdty  opéra  ; 
Ï819;  —  //  Calzolaso  d* Allensnndrki  délia 
N'i«,  comédie  dans  le  ftenrede  Goldoni. 

TiP'Mo.  Bloç,  deoti  itaL  itlvstri,  IV.  %ik. 

ciLTiNCS  (Jean),  appelé  aussi  RAHL,  ju- 
'i^OQiMolte  allemand ,  vivait  dans  la  première 
l^oltié  dn  dix-septième  siècle.  Il  professa  le  droit 
*Hfidelberg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
^«TiwiijiinrfirMm;  Francfort,  1609  et  Genève, 
^'W,  1769;  2  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  estimé  et  por- 
^  wr  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence  ; 
*■  Tkemis  àebrxo-romana  ;  id  est  jvrispni- 
^io  àfoxaica  et  Romana  ;  Hanau,  1 596,  in-8*  ; 
'^^trispmdentia  feudalis  libri  VI,  et  autres 
**Tng|e8  sur  des  matières  analogues. 

'««fcn'.  ÂtUfen.  CeUhrten-Lexiem 

*ULTi.^iTS  GE.'HMBTiCAiJS  (Antoine), 
\^  latin ,  d'origine  incertaine ,  vivait  proha- 
l*w»pnt  dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  On 
*deliii  :  JHalogru  herolco  cai-mine  persfricfus 
^t  Christi  acerbissima  mortis  perpessione 
^  1669,  m-4*. 

CttaLdê  la  8iM,  impér,  de  Paris, 
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^CALTiiirs  (Omobonus),  jurioonsulte  ita- 
lien, né  probablement  à  Milan,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  /)e  Mqiiitate.  liber  primtts  et  secundus 
anct.  Jub.  Ctes.  Calvino  (probablement  son 
père),  et  fertita  ab  Omobono  Calvino  editus ; 
Milan,  1676,  in-fbl. 

Catai.  de  ta  Bibt.  tmpér.  de  ParU. 

cALVisirs  (Seth)y  astronome,  musicien  et 
poète  allemand,  né  à  Gorschlet>en  le  20  février 
1566,  mort  le  24  novembre  1616.  Fils  d'un 
pauvre  journalier,  il  trouva  assez  de  ressources 
dans  la  musique,  ttull  apprit  de  bonne  heure, 
pour  aller  étudier  à  FrSInkenhauscn ,  à  Magde  - 
bourg,  puis  à  Tuniversité  de  Helmstadt,  et  enfin, 
en  15H2,  il  fbt  chargé  de  diriger  I  école  de  mu- 
sique de  Pforta.  11  mit  à  profit  la  bibliothèque 
de  cette  ville  pour  se  livrer  aux  études  tiis- 
torique^.  La  lecture  des  œuvres  de  Se^iliger  le 
ptrta  à  s'occuper  de  calr^ils  rhronologiques. 
Au  mois  de  mai  1594,  il  devint  directeur  de  l'É- 
cole de  musique  de  Leipzig,  et  écrivit  des  ouvra- 
ges de  musique  et  de  philologie.  Une  chute  qu'il 
fit  quelques  années  avant  sa  tnort  le  rendit  en- 
core plus  sédentaire  et  plus  studieux.  L'astrolo- 
gie fut  une  de  ses  études  de  prédilection.  On  a 
de  lui  :  Opus  chronologicum  ex  auctoritate 
pofissimum  S.  Scripfura-  et  historicoriim  fide 
dignissimorum,  ad  Motum  lumhwrium  cœ- 
lestinm  tempera  et  annos  distinguentium  ; 
Leipzig,  1606,  in-4";  —  Enodath  duorum 
quxstionum  civcn  annum  nativilatis  et  tem- 
pus  minisferii  C/fm/ »  ;  Erfurt,  1610; —  Ii.rer- 
ci  ta  f  io  mtisica;  Leipzig,  1611;  —  Elenchus 
Calendarti  Gregoriani  et  duplex  caJendnrii 
Melioris  formula;  Francfort,  1615,  in-4**; — 
Formula  calendnrii  novi,  calendarïo  (irego- 
riano  cxpeditior,  melior  et  certior;  Tleidol- 
berg,  1613,  in-4*.  Cet  ouvrage  valut  à  Galvisius 
d'occuper  une  place  dans  V Index  librorumpro- 
h\bitorunn\e  1667. 

VoM  us  de  Scientiis  mathematicis.  —  Dclambre,  Hist. 
de  V  Astronomie. 

CALVisirs  (Seth),  pelit-flls  du  précédent, 
théologien  allemand,  né  à  Quedtinbourg  le  11 
juin  1639,  mort  le  22  avril  1698.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  remplit  diverses  fonctions 
ecclésiastiques.  On  a  de  lui  des  Sermons ,  des 
Commentaires  sur  les  psaumejs. 

CALVIsirs  (Seth'Henri),  arrièrc-petit-fils 
de  l'astronome,  théologien  allemand,  vivait  dans 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  pas- 
teur à  Magdebourg,  et  laissa  également  des  ou- 
vrages ecclésiastiques. 

LrporlA.  in  Meuiorlis  yéntistitum  Qtiedlinburgenslum. 

cALirisirs  SAiiiNrs.  V09.  Sabinus. 

CALTO  (Antoine),  natif  de  Rome,  moil  le 
2  octobre  142t.  Il  fut  élevé  au  c^irdinalat  sous 
Innocent  VII,  dont  il  se  montra  jusqu'à  la  fin 
le  parti!»an  zélé. 

AiiWry,  Histoire  générale  des  cardinaux. 

*  CALVO  (lioniface),  troubadour  provençal, 
mais  natif  de  Gènes ,  vivait  dans  le  milieu  du 
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treizième  siècle.  Issu  d'une  famille  noble  il  se 
vit  forcé  par  les  troubles  civils  de  sa  ville  natale, 
à  se  réfugier  à  la  cour  d'Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tillé,  où  il  se  rendit  célèbre  par  ses  poèmes  pro- 
vençaux ;  mais,  courtisan  trop  rampant,  il  se  fit 
mépriser,  d'un  autre  côté,  par  ses  moMirs  corrom- 
pues. On  a  de  lui  :  plusie4ir3  poèmes  en  pro- 
vençal (en  extrait  dans  V Histoire  des  Troubor 
doursy  t.  n,  p.  344-376). 

Adelung.  Boppément  à  JOcher,  Allgemeineê  Gelehrien- 
Lexieon. 

CALVO  ou  CALYUS  (Félix),  chirurgien  ita- 
lien, natif  de  Bergame,  mort  le  21  juin  1661. 
Reçu  chirurgien  à  Padoue ,  il  exerça  avec  succès 
son  art  à  MUan  et  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  des  ouvrages  sur  diverses  maladies,  l'ané- 
vrisme,  les  uldères  cancéreux ,  les  plaies  de  tête 
et  le  squirre. 

Éloy,  DU:t.  de  la  Médecine. 

CALTO  { Marco- Fabio)f  médecin  italien,  na- 
tif de  Ravennes,  mort  à  Rome  en  lô27.  On  lui 
doit  une  des  premières  traductions  latines  d'Hip- 
pocrate  ,qu'il  entreprit  par  ordre  de  Clément  vn 
et  sur  un  manuscrit  grec  du  Vatican  ;  Rome, 
152Ô,  in  fol.  On  a  en  outre  dé  lui  :  Antiqux 
urbis  RomsB  cum  regionilms  simulachrum  ; 
BAle,  1568,  in-fol. 

I^loy,  Dict.  hiit.  dé  la  Médecine, 

*CALVO  OU  CALTUS  A  SALONIA  {Michel ), 

médecin  et  philosophe  espagnol,  né  à  Avila  dans 
la  Yieille-Castille,  mort  dans  la  même  ville  en 
1579.  Le  magnifique  monument  funéraire  en 
marbre  qui  lui  fut  consacré  dans  l'église  de  l'Ob- 
servance de  Saint-François,  où  il  est  enterré, 
fut  renversé ,  en  1693,  par  un  tremblement  de 
terre.  On  a  de  lui  :  Dispute  sur  la  fièvre  tierce 
(  en  manuscrit)  ;  —  Super  Porphyrii  ad  prœdi- 
camenta  Aristotelis  introductione  conclusuh- 
nés.  Addita  est  de  lihro  prœdicamentorum 
pro  omnilms  Aristotelis  expositi  omnibus 
adversus  Hieronymum  Balduinum  apolo- 
gia;  Venise,  1575,  in-8*. 
Carrëre,  Bibl  de  la  Médecine. 

*  CALVO  (  Paul- Bernard)  t  cliirurgien  ita- 
lien, natif  du  Piémont,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Chirurgie  (en  italien),  en  2  vol.; 
Ttirin,  1711. 
Carrure,  Bibl.  de  la  Médecine. 

CALVO  OU  CALVi  (/fan),  médecin  espa- 
gnol, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  s'efforça  de  faire  entrer  les  écoles  de 
médecine  du  royaume  dans  la  voie  du  progrès, 
et  y  contribua  par  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  Pri- 
inera  y  segunda  parte  de  la  chirurgia  uni- 
versai  y  particular  del  cuerpo  humano  ;  Se- 
ville,  .1580,  in-4'*,  et  Madrid,  1626,  in-fol.  ;  — 
Libro  de  Medicina  y  Chirurgia;  Barcelone, 
1592  ;  —  une  traduction  en  espagnol  de  la  Chi- 
rurgie française  de  Gui  de  Cauliac;  Valence, 
1596,  in-fol. 

Anlonto,  Bibliotk.  kisp.  nova. 

CALVO  ou  6 VALVE  (Jean-Souvcur  DE),9ar- 
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nommé  le  brave,  général  firançais,  d'origjn 
catalane,  né  à  Barcelone  en  1625,  mort  à  Deioii 
le  29  mai  1690.  Lorsque  la  Catalogne  se  sonmi 
à  la  France,  il  passa  au  service  de  cette  demièn 
puissance  en  164 1 ,  et  fit  toutes  les  canpagnei  d 
Catalogne  jusqu'en  1655.  U  prit  part,  en  1668»i 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  en  1671  1 
assista  à  tous  les  sièges  faits  par  Louis  XIV.  Ei 
1673,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Senef.  Le  7  juil- 
let 1676,  il  fut  appelé  au  commandement  ds 
Maéstricht,  et  déclara  aux  ingénieurs  que,  si 
n'entendait  rien  au  siège  d'une  place,  il  savaitan 
moins  qu'il  ne  se  rendrait  pas;  et,  en  effet,  il  tint 
pendant  cinquante  jours,  jusqu'à  l'arrivée  <ie 
Schomberg.  Le  siège  fut  alors  levé  par  le  prinef 
d'Orange.  Calvo  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  resta  commandant  de  Maéstricht  jusqu'à 
1679.  Après  avoir  surpris  Leave ,  et  s'être  em- 
paré, en  1679,  de  Clèves  et  du  pays  dece  ood, 
il  se  rendit  à  l'armée  du  Rliin.  Puis,  il  prit  part 
et  contribua  en  Catalogne,  en  1684,  aux  soêoèi 
remportés  alors  sur  l'ennemi.  U  se  distiogm 
encore  en  Flandre  en  1689,  et  mourut  au  mo- 
ment où  il  allait  avoir  le  commandement  d'os 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du  roaréclial  àê 
Luxembourg. 
Chaudon  et  Dclandlne,  IVomveau  Dict.  hisL 

*  CALVOR  (  Gaspard),  théologien  et  historia 
allemand ,  né  à  Hildesheim  le  8  novnnbre  IftSOi 
mort  àClaustbal  le  1 1  mai  1725.  Aprèsavoirétudié 
à  léna  et  à  Helmstœdt,  il  fut  nommé  en  1 677  diacit 
et  en  1 684  surintendant  ecclésiastique  àZelleifeid, 
et  enfin  en  1 7 1 0  surintendant  général  ecclésiasti(|iM 
de  la  principauté  de  Gruberhagen  à  Clausthal, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Élève  f\e  Calixte,  il 
était  du  petit  nombre  des  théologiens  conciliaoti 
de  cette  époque ,  et  prêchait  la  tolérance  siirtool 
dans  les  querelles  contre  les  piétistes.  Les  prin* 
cipaux  de  ses  ouvrages  sont  :  Fissura  Sionii 
L.  E.  de  schismatibus  ac  controversiis ,  qiu 
Ecclesiam  Domini  ab  ascensu  ejus  ad  decur 
sum  sœculi  XVII  usque  agitarunt,  tractalu 
Iheol.  historicus;  Leipzig,  1700,  in-4»;  —  B 
Musica,  ac  sigillatim  de  Ecclesiastica  eopi 
spectantibus  organis  ;  Leipzig,  1702,  in-12,- 
Rituale  ecclesiasticum,  origines  ac  causas  ri 
tuum,  quos  Ecclesia  evangelica  fréquentât 
evolvens,  subnexo  usu  et  abusu;  léna,  1702 
2  vol.  in-4*  (c'est  une  2*  édit.  augmentée  de  l'ou 
vrage  précédent)  avec  beaucoup  de  gravures 
—  De  Pace  ecclesiastica  inter  Protestante 
intunda  consultatio ,  occasione  quaestionU 
numschisma  inter  protestantes  Eccf^Mass 
legitimum,  etc.,  Ad  Carol.  XII.  reg.  Suecia 
Leipzig  et  Goslar,  1708,  in-4®  ;  —  Saxonia  i) 
ferior  antiqua  gentilis  et  christiana^  i 
primo  Millenario  post  Christum  nattm 
Goslar,  1714,  in-fol.  (son  meilleur  ouvi'age 

J.  J.  FabslQH,  nta  C.  Calvœrii;  Goslar.  1717,  in-t». 
SchlegeU  Airchengeschichte  des  18.  Jahrhunderts,  t. 
p.  187. 

*  CALVOR  (ffenning  ou  Henri  ),  fils  du  pi 
cèdent,  historien  et  économiste  allemand,  né  < 
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1686, mort  le  10  juillet  1766  à  Attenau  (dans  le 
fiartz).  D  succéda,  eu  1726,  à  son  père  dans  les 
diredkms  de  l'École  latine  de  Clausthal,  et  plus 
bud  fut  pasteur  à  Attenau,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
sort.  On  a  de  lui  :  Pr.  de  Historia  rece.ntiori 
HercifJiUe  superioris  mechanica;  Claustlial, 
r»,  iD-4*  ;  —  Pr  de  domo  Brunsvic.  Lu- 
wb.  antiquissima  nobilitate  nec  non  claritate 
etpotentia  ex  infelici  lapsu  re^tifuta ;  CIsms- 
ttial,  1727,  10-4"  ;  —  Acta  historiC(hchronolo- 
fko-mechanica  cfrca  metallurgiam  in  IJer- 
Cjpiia  superiorif  oder  Jfistohsch^chronolo- 
fiicke  nachricM  umt  theoretische  und  prak- 
Utche  Beschreibung  des  Maschinenwesens 
WÊd  der  ffû(fsmiC(el  bei  dem  Bergbau  aitf 
imOberharze;  Brunswick,  1763,  2  vol.  in-fol. 
ifcc  48  gray.  (  n'est  que  la  suite  de  Tourrage  de 
Sehhrter  sur  le  même  sujet  )  ;  —  Uistorische 
HaekhcfU  von  den  Oberharzischen  Ber- 
pterkm,  etc.  (Notice  historique  sur  les  Mines 
Al  Hartz  supérieur)  ;  Brunsvick,  1765,  in  fol. 
kMnag,  soppl.  à  JOcher,  Âllgem.  (ieUhrtett-I.exieon. 

ULTT  DB  LA  FOUTAIS! B  (  Françoîs  ),  hu- 
■miste  et  poète  français,  natif  de  Paris,  vi- 
Tait  au  seizième  siècle.  11  était  lié  avec  Charies 
Footaine,  aTec  lequel  il  a  pu  être  confondu,  et 
qui  loi  adressa  un  quatrain  au  sujet  de  la  confor- 
hilé  de  leurs  noms.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tin  (le  /a  Manière  de  bien  et  heureusement 
iw/WiMT  ei  composer  sa  vie  et  forme  de 
*ivn,  contenant  soixante^dûr-huit  cnseigne- 
»«fi  envoyés  par  Isocrate  à  Demonicus; 
Puis,  1543,  in-18;  -^  une  traduction  du  Traité 
ii  la  Félicité  humaine  de  Philippe  Béroalde  ; 
hri»,  1543;  —  IVoi5  déclamations  èsquelles 
fYvrogne^  le  Putier  et  le  Joueur  dedez, 
frirtSfdébatent  lequel  d^eux trois  {comme  le 
fhtt  vicieux),  sera  privé  de  la  succession  de 
fffwpére^  suivant  son  Testament.  Invention 
toine  de  Philippe  Béroalde,  poursuivie  et 
^plifiée  par  le  dit  traducteur,  avec  un  dia- 
^^ue  de  Lucain,  intitulé  Mercure  et  Vertu; 
P»is,  1556;  —  une  traduction  en  vers  de  VÊlé- 
9ie  d'acide  sur  la  complainte  du  noyer  ;  Va- 
fi^rAiigeUer,  sans  date  in-16;  —  Églogue  sur 
'«  reUmr  de  Bacchus,  en  laquelle  sont  intro- 
*lum  assavoir  Callinot  de  Beautneet  Jacqui^ 
^^  fOrléans  ;  in-8»,  gothique,  8  feuillets. 

UCreti  do  Maine  et  da  Verdier  Bibl./ranraites.  - 

/ULZA  (  Antonio),  peintre  de  l'école  véni- 
li^ne,  né  à  Vérone  en  1653,  mort  à  Bologne 
^  1714.  Il  étudia  le  dessin  à  Bologne  sous 
Gvlo  Cigoani.  De  retour  dans  sa  patrie,  ayant 
^<|>dqQes  tableaux  de  bataille  du  Bourguignon, 
^  pvtit  pour  Rome,  et  parvint  à  se  faire  ad- 
*i^  parmi  ses  élèves.  11  lit  quelques  progrès 
^  ce  genre;  mais,  désespl^rant  d'atteindre  à  la 
*^  et  à  la  force  de  son  maître,  il  se  mit  à 
fnàrt  dans  le  genre  du  Poussin  des  paysagrs 
f>i  kù  firent  le  phis  grand  honneur.  K.  B — n. 
Jfnl,  stvria    fmoriea.  -   ViincUlmum,    ffeun 


*  CALZARO,  sculpteur  véronais  très-ancien, 

travaillait  dans  sa  patrie  vers  le  trezième  siècle. 

Ma  fiel,  f^erona  ittustrata.  —  Qcogaara,  Storia  detia 
icoltwa, 

^CALZOLAi  OU  CALZOLARI  (  Pierre),  histo- 
rien ecclésiastique  italien,  de  Tordre  des  Bénédic- 
tins du  Mont-Cassin,  né  à  Buggiano  en  Toscane, 
vers  1500,  mort  à  Rome  le  11  mai  1580. 11  fut 
aussi  appelé  Petrus  Ricordatus,  ou  Petrus  Flo- 
renfinus,  ou,  de  son  lieu  de  naissance,  Pierre  de 
Buggiano.  Ces  différents  noms  ont  semblé  à  quel- 
ques auteurs  les  noms  d'autant  de  personnes  dif- 
férentes. 11  vivait  d'abord  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  à  Florence,  et  devint  ensuite  prieur 
du  couvent  de  Saint-Paul  à  Rome  (  extra  mu- 
ros),  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Historia  monastica,  overo  Trattati  per  modo 
di  Dialogo  ;  Florence,  1561 ,  in-4*',  2*  édit.;  Rome, 
1575,  in-4".  Une  3*  édition  de  cette  histoire  très- 
estimée  encore  aujourd'hui,  devait  paraître  au 
moment  de  la  mort  de  l'auteur. 

FlfRelbauer,  HUt.  tUter.  ont.  S.,  Benêd.  -  Clémeot, 
Bibt.  curieuu,  t  11.  p.  109.  -  Negrl,  ScrUU  Fior. 

CAM  (Diogo),  navigateur  portugais,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  la 
fin  ou  au  commencement  du  seizième.  Ce  voya- 
geur, dont  nous  restituons  id  le  nom  altéré  dans 
presque  toutes  les  biographies,  était  chevalier  et 
attaché  à  la  maison  du  roi.  En  t484,  lorsque 
Alfonse  V  songea  à  poursuivre  les  découvertes 
de  rinfant  I).  llenrique,  le  long  des  côtes  de 
l'Afrique,  il  l'expédia  avec  la  mission  d'aller 
planter  sur  ces  rives  encore  peu  explorées  un  de 
ces  piliers  de  pierre  qui  aTaient  à  peu  près  dix 
pieds  de  liant  et  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  padrao.  Ceit  bornes  destinées  k  marquer  les 
découvertes  maritimes  de  certains  empires,  mar- 
quaient aussi  les  progrès  qu'espérait  faire  le 
christianisme  :  non-seulement  elles  portiient  gra- 
vées à  leur  sommet  les  armoiries  des  conqué- 
rants; mais  une  croix  de  fer,  soudée  dans  du 
plomb,  attestait  le  but  qu'ils  se  proposaient  en 
étendant  leurs  explorations.  Le  padrao,  qu'em- 
portait avec  lui  Diogo  Cam  portait  en  outre  deux 
Inscriptions ,  l'une  en  latin  et  l'autre  en  portu- 
gais, et  devait  servir  à  attester  les  travaux  com- 
mencés depuis  près  d'un  demi-siècle.  Diogo  Cam, 
franchissant  le  cap  de  Lopo  Gonçaivez  et  celui 
de  Catharina,  oii  s'arrêtaient  it^s  dernières  dé- 
couvertes accomplies  sous  Alphonse,  alla  le  plan- 
ter sur  la  rive  sud  d'un  grand  fleuve.  Ce  fut  alors 
que  le  Zaïre  put  être  marqué  sur  les  cartes  et 
que  le  Congo  offrit  ses  vastes  campagnes  à  de 
nouvelles  explorations.  Diogo  Cam  n'hésita  pas 
à  remonter  le  vaste  cours  d'eau  qu'il  venait  d'at- 
teindre, et  dès  le  début  de  son  exploration  il  put 
se  convaincre  qu'une  nombreuse  population,  ayant 
tous  les  caractères  de  la  race  africaine  couvrait 
ses  rive^.  Ces  popidations  l'accueillirent  d'une 
façon  toute  pacifique  ;  et  il  résolut  bientAt  de  trans- 
porter sans  violence  en  Portugal ,  quelques-uns 
de  ces  noirs  auxquels  il  destinait  plus  tard  l'em- 


388 


CAll  — 


ploi  dMnterprèCes;  il  le  fit  avec  d*autaiit  plas  de 
facilité,  qu'il  laissait  comme  otages  piusicurs 
Portugais  envoyés  en  mi&sion  vers  le  roi  du 
Congo.  H  est  une  circonstance,  qui  n'a  peut-être 
pas  été  assez  remarquée,  c'est  que  Tunique 
▼oyage  fait  par  le  célèbre  Martin  Behaim,  ai» 
service  du  Poilugal,  fut  exécuté  alors.  Behaim 
accompagnait  JOiogo  Cam  en  qualité  d'astronome 
et  de  cosmographe  (1),  dans  le  but  de  déteiminer 
les  longitudes  et  les  latitudes  en  pleine  mer. 

Diogo  Cam  fut  reçu  avec  joie  par  Jean  II,  et  il 
eut  la  prudence  de  ne  point  demeurer  en  Europe 
au  delà  du  terme  de  quinze  lunes,  que  lui-même 
il  avait  fixé.  Au  retour,  les  habitants  du  Zaïre  lui 
firent  le  meilleur  accueil  ;  et  bientôt,  poursuivant 
ses  découvertes,  il  put  aller  bien  au  delà  du 
fleuve,  par  les  13°  S.,  où  il  planta  un  second 
padrao;  il  s'avança  même  jusqu'au  22ne  degré. 
Il  avait  ainsi  parcouru  plus  de  deux  cents  lieues 
au  delà  du  Zaïre,  en  explorant  <le  temps  à  autre 
la  terre,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  ses  instruc- 
tions. Au  retour,  et  lorsqu'il  fut  rentré  dans  les 
domaines  du  souverain  noir  avec  lequel  il  avait 
déjà  lié  des  relations,  il  en  fut  accueilli  avec  des 
démonstrations  d'aiïection  qui  portèrent  bientôt 
leurs  fruits.  Non-seulement  le  roi  du  Congo  de- 
manda des  prêtres  pour  instruire  ses  sujets  dans 
la  foi  chrétienne,  mais  il  expédia  à  Jean  II  un  de 
ses  sujets,  qui  se  nommait  Caçuta,  et  qui,  après 
avoir  ofTert  des  présents  consistant  en  ivoire  et 
toiles,  devait  recevoir  solenneliemont  le  baptême. 
Caçuta  eut  pour  parrain  et  marraine  Jean  II  et 
ia  reine.  Il  prit  dès  lors  le  nom  de  D.  Joao,  en  y 
joignant  celui  de  Sylva,  qui  appartenait  à  son  se- 
cond parrain,  le  grand  chambellan.  Les  hommes 
de  sa  suite  adoptèrent  également  le  christianisme 
avant  de  retourner  en  Afrique  ;  et  l'on  peut  dire  que 
de  cette  époque  datent  les  grandes  missions  afri- 
caines, qui  ne  cessèrent  de  se  multiplier  durant 
le  seizième  siècle,  et  qui  adoucirent  ces  tribus  à 
demi  sauvage^),  au  point  de  leur  faire  adopter  les 
principes  de  hiérarcliie  sociale  qui  régissaient  les 
États  de  la  péninsule.  Quelque  temps  après  la 
venue  de  Caçuta  à  Lisbonne,  le  roi  de  Bénira 
imita  son  voisin,  et  demanda  des  missionnaires 
au  Portugal,  dans  un  but  peut  être  moins  désiiv- 
téressé  ;  plus  tard  encore ,  Lisbonne  eut  les  so- 
lennités qui  accompagnèrent,  sous  le  règne  de 
Jean  II,  la  conversion  du  prince  Bemohi.  Tout 
cela  était  dû  à  la  conduite  prudente  et  intelli- 
gente à  la  fois  d'un  navigateur  auquel  on  devait 
l'exploration  de  360  lieues  de  côte,  et  dont  les 
travaux  ne  furent  surpassés  que  par  ceux  de 
Bartliélemy  Dias,  qui  lui  succéda  ;  il  y  a  donc 
lieu  de  s'étonner  qu'il  soit  tombé  dans  un  oubli 
complet.  Xcs  meilleurs  historiens  se  taisent  et 
sur  les  récompenses  que  durent  lui  acquérir  ses 
travaux,  et  sur  l'époque  précise  de  sa  mort, 
n  y  a  eu  un  Gaspard  Cam  ou  Cao,  qui,  en 

(1)  roy.  à  ce  sujet  une  dIserUition  pea  connue  de 
Seb.  hrancisco  Mrodo  Trlgoao  dans  le  recoeil  intitalé 
Mmnoriat  de  LittenUitra. 


CAMARA  tt 

1539,  remplaça  Alvario  Pires,  coip^d  peinlj 
de  Jean  III.  FEaDiN490  peyis. 

Joâo  de  Barroi,  Âtiu  etc.  —  F  FraociMo  de  $.  la 
ca  rdin  al  Saralva.  Indicé  ekronolngU%»  dos  nartfaçm 
viaoents,  Descobrimentoi  doi  PortHçu^zgg,  réfanp.  i 
1849.  dans  rouvr;iffc  intitulé  (h,  Portugwœi  €m  JJria 
j4sia,  America,  OcMUite»  87  vol. 

*  CAMA  (  Giovanni- Bernardo),  peintre  na|N 
litain,  florissait  en  1650.  Il  peignit  quelques  b 
Ueaux  d'iiistoire;  mais  il  excella  surtout  dans  I 
portrait.  Il  fit  aussi  quelques  travaux  en  stuc. 

Sarnclll,  Guida  d^  Forestière  jwr  la  cUté  di  iVtfpo. 
—  OrlandI.  4bbecedario, 

*  CAMAPFi  (  Luc- Antoine  ),  roédedn  italiet 
vivait  au  commencement  (||u  dix-septième  siècl< 
On  a  de  lui  :  Reggimento  per  viser  ^ano  m 
tempi  caldi  ;  Perugia,  1610,  in-8«. 

Carrière.  Bibl.  de  la  Mid. 

*  CAM ACÉE  (  André  ),  peintre  italien.  Foj 
Camassei. 

CAMASfFSALl,    ALCAXA,  CEXAMrSAM  0 

MOSALi  ,médedn  arménien,  vivait  à  Bagdad  o 
12;>8,  lors  de  la  prise  4c  cette  vjlle  iwr  lesTar 
tares.  On  n'a  aucuns  détajl»  biograïuijqucssurL 
vie  de  ce  savant.  On  sajt  sct^lemep^  qu'il  s'ocp» 
pait  spécialement  des  afloctions  oculaires,  et  qui 
avait  étudié  tout  ce  que  les  roédecios  arabo, 
chaldécns,  indiens  et  juifs  ont  écrit  sur  œ  lo- 
jet.  Son  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  sous  0( 
titre  :  de  Pdssionnibus octilorum  Uber^^yec  b 
chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  ;  Venise,  I49Q,0 
Tannée  suivante  avec  la  chirurgie  d'Albuca- 
sis.  11  exii^te  aussi  deux  autres  éditions  de  lô(X 
et  loi 3,  in-fol. 

Freind,  Hist,  de  la  Médcc.  l<-«  Partie.  —  Guy  de  Cbaa 
Mac.  InrtmtnriuMf  sive  Colleetorium  partit  ekinrf^ 
calit  mefticinae. 

*  CAMABA,  famille  noble  du  Portugal,  et  dûol 
les  membres  ont  joué  un  rôle  remarquable  dan 
les  événements  im|M>rtanls  de  leur  patrie.  Nott 
nous  lx)merons  ii  les  citer  \^w  ordre  généalogique 
en  donnant  surmctement  les  principaux  traits  A 
leur  histoire. 

ZAnco  {Jean-Gonçalvez  T),  né  à  Thomar  (  Ef 
tramadure),  fut  le  fondateur  de  cette  famille.! 
se  distingua  à  la  prise  de  Ceuta  (1420),  et  hi 
le  premier  gouverneur  de  Fiinclial  (  Madère  ). 

Camara  de  Lobos  (Jean-Gonçalvèf  //  ) ,  fi 
aussi  gouverneur  héréditaire  de  Madère,  et  priti 
premier  le  nom  de  Cumara  de  Lobos  (  cliambr 
des  Loups),  à  cause  d*un  aventure  qui  lui  arriv 
dans  une  grotte  qui  servait  de  gltc  k  des  loup 
marins. 

Simon  Gonçalvcz  /,  troisième  gouverneur  d 
Madère. 

Jean-Gonçalvez  ///,  quatrième  goiivemeu 
de  Madère. 

Simon-GonçcUvez  II,  cinquième  gouvememen 
Madère.  11  fut  fait  grand  de  Portugal  et  comte  d 
Calhcta  parle  roi  Sél)astien  (1578). 

Jean-Gonçalvez  /K,  sixième  gouverneur  d 
Madère  et  comte  de  Calhela. 

Simon-Gonçalvcz  III,  septième  gouvemeu 
de  Madère  et  comte  de  Calbeta. 


m  CAMARA  ~ 

Jeafi'QMçaive%  V,  huitième  gooreraear  de 
MaAiB  k  oointe  de  Calbeta.  Il  inoarut  sans  en- 
ftaUn  1656,  et,  sa  feroipe  s'étant  retirée  dans 
m  eooFent,  le  comté  de  Calheta  et  la  capitaine- 
lig  de  Madère  de?inrept  la  propriété  de  donna 
Vane-4wie  de  lAnoutre  de  Camara,  qui  \qs  ap- 
porta en  dot  k  Jean  Rodrjgues  de  Vasconcellos, 
comte  de  Çasidipcl^r- 

Ui  autres  branches  de  cette  puissante  mai- 
soo  se  diTÎscnt  ainsi  : 

La  branche  des  Ataïdes,  comtes  d'Atouquia  ; 
id.        des  seigneurs  de  rile-Déserte  ; 
id.        des  Almataces   maures,  grands 
paimetiers  deportqgal. 

La  branche  des  comtes  de  Villa-Franca  y  Ri- 
bttra-grande. 

IraDdam,  MouarcA.  LyHt.  t.  6,  rt  17.  c.  Il,  p.  6  ;  - 
ùtftri  Frartttoso,  Hittoire  des  Iles  ;  —  Emmanuel 
Tknias,  Ituulana. 

an  ARA  (  Lucius  ),  antiquaire  italien,  vivait 
dans  le  miliea  du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait 
paraître  une  histoire  de  Teate  (  Cliieti  moderne  ), 
ta  le  royaume  de  Napics  ;  elle  est  intitulée  : 
De  Teate  (^ntiguo  Marrucinorum  in  Italia 
netTopoH^Iillib.;  Rome,  1651,  'in-4%  réimpri- 
mée depuis  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
Misée  Burmann,  t.  IX. 
Toppi.  BUti.  NapoUt.  —  Sax,  Onomatt.  liter.,  III. 

GjyiAllA  y  MURGA  {Christophe  de  la), 
éréqoeet  théologien  espagnol,  né  à  Arciniega 
vers  U  fin  du  seizième  siècle,  mort  à  Salamanque 
Ci  1641.  n  professa  d'abord  TÉcriturc  sainte  à 
Tolède,  puis  fut  nommé  successivement  évOqpe 
4es  IIm  Canaries,  puis  de  Salamanque.  Il  a  pu- 
blié le  premier  ouvrage  sur  les  Canaries  sous  ce 
ttie:  Constitutions  sinodates  del  obispado  de 
Cnaria,  su  primiera  fundacion  y  transla- 
cioH,  aidas  de  sus  Obyspos  y  brève  relacion 
itlas  istas;  Madrid,  1634,  in-4". 

lie.  AAtonto.  Biblioth.  Hitp.  Nova. 

*CiMiBAO  (Dom  iln/o/iio-Fi/ippe),  chef  in- 
diei  célèbre,  né  dans  les  montagnes  d'f  iybiapaba 
ferslifin  du  seizième  siècle,  mort  en  1649.  Ce 
iwrier  éminent,  que  l'on  place  à  la  tète  de  tous 
«ni  de  sa  race  au  Brésil ,  était  chef  d'une  tribu 
tooDfle  sous  le  nom  de  Pytiguaras  (  littéralo- 
ttnt  les  buveurs  de  tabac).  Selon  la  coutume 
Uicane,  il  avait  reçu  un  nom  significatif  et  s'ai>- 
fêaà  la  Chevrette  Poty  (en  portugais  Cama- 
^.  )  Au  baptême  on  loi  avait  imposé  celui  d*Au- 
IttHo-Filippe.  Camarâo  iigure  dans  l'Iiistoire  du 
BrésOdès  l'année  1613,  à  l'époque  où  M.  do  la 
KaTardière  fut  obligé  de  quitter  le  Brésil  devant 
kl  Coices  de  Geronimo  d'Albuquerquc.  Sa  bra- 
*owe  peu  commune  et  son  esprit  de  conduite 
hi  aviient  déjà  mérité  le  titre  de  gouvorueur 
^  indiens  et  l'avaient  fait  créer  clicvalier  de 
Tordre  du  Christ,  lorsqu'on  1644  Feniandez 
Vieira  l'engagea  à  quitter  la  province  de  Sere- 
ip^  del  Rey  pour  s'unir  è  Henrique  Dias,  le 
chef  des  noirs,  et  à  lui-même,  afin  de  chasser  les 
loysBdais.  11  donna  des  preuves  de  haute  ca- 
P^ ,  d  si  dags  cette  guerre,  juste  entre  toutes 
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les  guerres,  les  trois  races  dommantes  du  Brésil 
se  trouvèrept  représentées  par  trois  hommes 
éminents,  la  postérité  accorde  à  Cama^o  le  s^ 
cond  rang  dans  Taccomplissement  de  l'œnvre  im- 
mense à  laquelle  il  s'était  voue  avec  un  si  grand 
dévouement.  Il  contribua  puissamment  à  rc'ta- 
blir  Tindépendancc  du  Brésil,  et  mourut  dans 
un  âge  avancé.  La  femme  de  Camarâo,  qui  était 
Indienne  comme  lui,  se  distingua  dans  plusieurs 
batailles  par  son  admirable  ci>urage. 

Ferdinand  Dems. 
Southey.  fJiitory  ofBrasii.—Rerrcdo,  Annaest  do  Ma- 
ha  m. 

CAMARELLI  (  François  ),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Vicence,  vivait  en  1640.  Il  était  juste- 
ment apprécié  pour  ses  connaissances  en  <lroit,  et 
se  faisait  surtout  remarquer  par  rélo<|uerice  qu'il 
doploya't  dans  ses  cours  publics.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  traitant  tous  de 
jurisprudence. 

Joaniirs  linperialis,  Musxum  historlcum. 

GAMABGO  (Alphonse  DE),  amiral  espagnol, 
vivait  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Au  mois  d'août  1 539,  l'évêque  de  Placentialui  con- 
fia le  commandement  d'une  flottille  de  trois  vais- 
seaux destinée  à  l'exploration  du  détroit  de  Ma- 
gellan, encore  bien  peu  connu  à  cette  époque, 
puisque  nul  marin  n'avait  pu  le  franchir  depuis 
sa  découverte.  Camargo  mouilla  le  20  janvier 
1 540,  à  douze  lieues  de  Tembopcliure  du  canal, 
près  le  cap  des  Vierges.  Quelques  jours  après  il 
franchit  le  premier  goulet,  et  y  reconnut  les  indi- 
ces laissés  par  Magellan.  Mais  à  peine  arrivait-il 
au  port  Famine ,  que  le  plus  grand  de  ses  navi- 
res lit  côte  et  fut  brisé  |>ar  une  des  tempêtes  ordi- 
naires à  ces  parages.  L'équipage  put  gagner  la 
terre  ;  mais  on  n'a  jamais  eu  de  ses  nouvelles. 
On  a  supposé  que  les  passagers  et  marins  qui  le 
composaient  se  sont  établis  dans  l'intérieur  des 
terres  qui  séparent  la  Patagonie  de  la  pai*tie  ha- 
bitée du  Chili.  Rien  jusqu'ici  n'est  venu  confir- 
mer cette  croyance.  Quant  à  Camargo,  il  conti- 
nua sa  route ,  et  réussit  à  traverser  le  détroit 
après  mille  dangers,  mille  fatigues.  11  eut  beau- 
coup de  peine  à  atteindre  Aréi^uipa  (  Pérou  )  où 
il  arriva  dans  le  plus  fâcheux  état. 

Histoire  tlef  f^oifagrs  aux  terres  Juntrales. 

*  CAMAR»«i  (Ignace  de),  théologien  espa- 
gnol, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  au  commen- 
ccinent  du  dix-huilièmc  siè^^le.  Il  était  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Salamanque. 
On  a  de  lui  :  Régula  honestntia  nioralis,  S.  trac- 
ffi/ns  Ihcologicus  tripartitus  de  Régula  mora- 
l i/er  agendi  ;fsaip\eSy  1720,  in-fol.  (l'auteur  y 
coinlvtt  la  doctrine  un  peu  élastique  de  la  pro- 
l)al)ilité). 

Journal  des  Satants, 

c:a MARCO  (Marie- Anne  C«ppi),  célèbre 
danseuse,  née  à  Bruxelles  le  15  avril  1710, 
morte  à  Paris  le  20  avril  1770.  Son  père  Ferdi- 
nand Joseph  de  Cuppi,  écuyer,  seigneur  de  Re- 
noussiird,  comme  il  se  désigne  lui-même  dans 
une  requête  au  cardinal  de  Flenry  dont  nous 
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aHoiis  avoir  à  parier,  était  iasa  d'une  ancienne 
famille  de  Rome  qui  a  donné  à  Téglise  un  arclic)- 
véque  de  France,  un  évéque  d'Ostie  et  un  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Jean,  doyen  du  sacré  col- 
lègeen  Tan  1517,  sousle  pontificat  de  Léon  X  (1). 
Le  nom  de  Camargo,  qu'il  joignait  au  sien  était 
celui  de  sa  mère,  une  Espagnole  sortie  de  cette 
illustre  maison.  Par  mallieur,  Cuppi  se  trouvait 
sans  moyens  de  soutenir  son  rang  et  à  la  tète 
d'une  famille  qui  ne  comptait  pas  moins  de  sept 
rejetons.  Il  était  à  la  fois  maître  de  danse  et  de 
musique;  faute  de  mieux,  il  donna  des  talents  à 
ses  enfants:  Tun  étudia  la  peinture,  l'autre  la  mu- 
sique et  devint  plus  tard  violon  à  Topera  ;  l'ai- 
née  de  ses  filles ,  Marie-Anne  annonçait  des  dis- 
positions telles  pour  la  danse,  qu'il  se  détermina 
à  faire  le  voyage  de  Paris  et  à  la  présenter  à  ma- 
demoiselle Prévost,  dont  elle  prit  durant  trois 
mois  des  leçons.  Elle  revint  ensuite  h  Bruxelles, 
où  elle  émerveilla  la  ville  par  son  agilité,  sa 
grftce,  le  charme  de  sa  personne.  Quelque  temps 
après  elle  allait  à  Rouen,  qu  elle  devait  bientôt 
quitter  pour  faire  ses  débuts  à  l'Opéra.  Son  appa- 
rition eut  lieu,  en  1726,  par  un  pas  dans  les  Ca- 
ractères de  la  Danse.Ce  fut  tout  un  événement. 
Mademoiselle  Prévost  s'en  inquiéta  au  point  d'en- 
traver la  carrière  de  son  élève.  La  mode  l'avait, 
consacrée  ;  sa  beauté  venant  en  aide  à  son  talent, 
elle  devait  triompher  de  tous  les  obstacles.  Il  y 
avait  deux  ans  (et  non  trois,  comme  le  dit  son 
père  dans  sa  lettre  au  cardinal)  qu'elle  faisait  mer- 
veille à  l'Opéra,  quand  le  comte  deMelun,  usant 
d'adresse  et  de  violence,  l'enleva,  elle  et  sa  sœur 
Sophie,  à  peine  âgée  de  treize  ans,  et  les  tint  ren- 
fermées dans  "son  hôtel  de  la  rue  Culture-Saint- 
Gervais.  Le  père  adressa  aussitôt  au  cardinal- 
ministre  une  requête  dans  laquelle  il  demandait 
qu'il  (ùi  ordonné  au  ravisseur  d'épouser  la  fille 
atnée  et  de  doter  la  cadette.  Mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  pris  en  considération  sérieuse  cette 
supplique  de  Cainargo. 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  fugue  ne  fut 
pas  étemelle,  la  célèbre  danseuse  reparut  sur  la 
scène,  qu'elle  quitta  en  1734,  mais  pour  y  ren- 
trer en  1740.  Elle  se  retirait  définitivement  en 
1751  avec  une  pension  de  1500  livres.  Mademoi- 
selle de  Camargo  est  une  date  dans  l'histoire  de 
la  danse.  C'est  Camargo  qui  osa  la  première 
faire  raccourcir  ses  jupons.  Au  reste,  sa  danse 
était  pleine  de  noblesse  et  même  de  retenue. 
K  Mademoiselle  Camargo,  dit  Grimm  ,  ne  faisait 
jamais  la  gargouillade,  que  mademoiselle  Allard 
fait  aujourd'hui  trois  fois  de  suite  avec  tant  de 
dextérité,  et  que  mademoiselle  Lyonnois  a  sans 
doute  établie  parmi  les  danseuses  ;  mademoiselle 
Camargo  ne  la  trouvait  pas  décente.  C'était  à 
peine  si  on  lui  voyait  le  bas  de  la  jambe.  »  —  Une 
gageure  s'établit  un  jour  sur  la  question  de  sa- 
voir si  elle  iK)rtait  ou  non  des  caleçons,  n  On 
s'adressa  à  elle  pour  savoir  la  vérité  du  fait , 

(1)  Requête  de  M.  de  Camargo,  i  Toccaslon  de  l'enlè- 
Tement  de  ses  filles,  mai  17n. 


^ute  Grimm ,  qui  fat  oh  des  témoiM  da  piri; 
elle  attesta  que,  non-seulement  eUesTailtM- 
jours  porté  des  caleçons  ;  mais  que  leur  éUbKft- 
sèment  au  théiktre  tient  à  l'époque  de  ses  bril- 
lants succès  ».  Peu  d'artistes  ont  fourni  une 
carrière  aussi  heureuse  et  joui  d'une  vogue  ansii 
universelle.  Voltaire,  qui  était  un  peu  le  courti- 
san de  toutes  les  gloires,  Ta  immortalisée  dans  ûx. 
vers  d'éloges  qu'elle  avait  à  partager,  il  est  vrai, 
avec  mademoiselle  Salle  : 

Ah  !  Camargo,  que  tous  ites  brlllinte  I 
Main  que  Salle,  grands  dieui,  est  ravlssaiite  ! 
Que  To»  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doax 
KUe  est  Inimitable,  et  vou«  toujours  nouf  elle  ; 

Les  Nympiies  sautent  comme  v<^. 

Et  les  Grâces  dansent  coaane  elle. 

La  Camargo  sur>'écut  dix-neuf  ans  à  ses  triom- 
phes ;  elle  passa  ses  dernières  années  dans  une 
paisible  retraite,  comme  le  vieux  Crébillon,  avec 
une  demi-douzaine  de  cliieos,  et  un  ami  qui  hû 
était  resté  de  ses  mille  et  un  amanfc»,  et  à  qui 
elle  a  légué  ses  cliiens.  Celui-d  lui  fit  (aire  os 
enterrement  magnifique.  «  Tout  le  monde  admi- 
rait, ajoute  l'auteur  de  la  Correspondance^  téXt 
tenture  en  blanc,  symbole  de  virginité,  dont  ks 
personnes  non  mariées  sont  en  droit  de  se  senir 
dans  leurs  cérémonies  funèbres.  >•  —  Quant  à 
Sophie  de  Camargo,  son  nom  ne  serait  |>as  par- 
venu jusqu'à  nous  sans  les  succès  de  sa  soiiret 
l'éclat  scandaleux  du  comte  de  Melim. 

Gustave  Desnoirf.sterre&. 

Ânnalét  dramatiques,  t.  II.  —  Nécrologie  det  km' 
VMi  eeMres  de  France,  177 1.  —  Corretpondiuut  ée 
6'Hmm,  t.  VI,  VII.  -  Galerie  du  dix-huitième  tiéck, 
par  Arsène  iloussalc,  t  !..  --  Camaryo( anonyme),  J/a* 
niteur  dramatique,  SS  avril  I84v. 

GAMARiOTA  (,  Matthieu) ^  riiéteur  grec,  né  à 
Thessalonique ,  vivait  dans  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  11  enseignait  avec  succès  la  philoso- 
phie à  Constantinople  lors  de  la  prise  de  celte 
ville  par  Mahomet  H  (1453).  Il  écrivit  la  relaticn 
de  cet  événement;  elle  fut  publiée  dans  le  recueil 
grec-'atin  de  Crusius,  Turco-grxcia.  On  a  aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de  Gemistos 
Pletho,  de  Fato  ;  Leyde,  1722,  in-S",  avec  notes 
de  Reimar  et  préface  de  J.  AlbinusFabricius  ;  -«- 
Compendium  Rhetohcœ  et  Synopsis  /feriJto- 
genis;  Augsbourg,  1595  en  grec.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  latin  par  Jean  Schef- 
fer,  avec  annotations,  dans  son  Ijeclionum 
Academicarum  Lf/>(T;  Hambourg,  1675,  in-i2. 
—  Camariota  a  laissé  en  manuscrit  un  Cont- 
mentaire  sur  les  lettres  de  Synésius. 

Sai,  Onomast.  litt. 

*  CAMASSEI  (Andréa),  peintre  et  graveur 
de  l'école  romaine,  né  à  ISevagna  près  Foligno  en 
1601,  mort  en  1618.  Après  avoir  appris  à  Pé- 
rouse,  les  principes  de  l'art,  il  devint  k  Rome 
élève  du  Dominiquin  et  d'Andréa  Saccbi.  Ses 
principaux  ouvrages  se  voient  dans  cette  ville  à 
Saint-André  délia  valle,  au  Panthéon,  k  l'église 
des  Capucins,  et  au  liaptistère  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Dans  tous  on  trouve  de  la  noblesse,  de 
'  la  grâce  et  du  naturel ,  unis  à  un  bon  coloris. 
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Camassei  a  manié  le  boTin  avec  un  égal  sdc- 
oès,  eton  admire  arec  raison  sa  belle  estampe  de 
\t  Sainte  Famille.  £.  B    n. 

Liitl,  Jloriaptftonca.  —  TIcoxsl,  DitAonario. 
QMBAGÉRàs  {Jean- Jacques-Régis  de), 
homme  d^ÉtatfrançaJSy  naquit  à  Montpellier  le  18 
octobre  1753,  et  mourût  à  Paris  en  juin  1824, 
(Taoe  ancienne  famille  de  robe  qui  avait  produit 
ocorequelqaea  hommes  dignes  d'ajouter  à  son  il- 
lustration parlementaire  (notamment  un  docteur 
deSorlwnne,  mort  en  1 758,  membre  de  TAcadémie 
de  Béliers  ;  Tabbé  de  Cambacérès,  mort  en  1 802, 
archidiacre  de  Montpellier,  qui,  chargé  de  prê- 
cher le  carême  de  1757  devant  Louis  XV  et  sa 
cour,  s'honora  autant  par  le  courage  et  la  fer- 
wié  dont  il  fit  preuve,  que  par  le  talent  qu'il  dé- 
pioja  comme  prédicateur;  enfin  le  cardinaUar- 
cheTéqoe  de  Rouen,  Etienne  Hubert  de  Cam- 
iiicérès,  sénateur,  puis  pair  de  France,  mort  en 
1818,  et  le  général  de  Cambacérès,  Tun  et  l'autre 
Irbres  de  Tarchichancelier).  Destiné  à  la  car- 
rière de  la  magistrature,  à  laquelle  il  était  d'u- 
âge  autrefois  de  se  préparer  dès  l'enfance  par 
me  éducation  pour  ainsi  dire  spéciale,  le  jeune 
CamtMu:érès,  lors  de  la  suppression  momentanée 
des  parlements  en  1771,  aima  mieux  renon- 
cer au  avantages  de  Tétat  qu'il  allait  embras- 
ser, qae  de  siéger  à  l'un  des  tribunaux  érigés 
illégalement  par  le  chancelier  Maupeou.  En  at- 
teadaut  le  rétablissement  de  l'ancienne  magis- 
tr^re,  il  continua  de  se  livrer  à  l'étude  des 
bis  ;  et  la  connaissance  profonde  qu'il  acquit  dans 
cette  étude  a  été  la  source  de  sa  haute  fortune. 
Ila?ait  succédé,  en  1771,  à  son  père  dans  la 
charge  de  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 
aides  et  finances  de  Montpellier.  Aux  approches 
delà  révolution  de  1789,  dont  il  partageait  les 
priBdpes,  Il  fut  choisi  par  l'ordre  de  la  noblesse 
poar  rédiger  ses  cahiers;  et  la  sénéchaussée  de 
Montpellier  porta  son  vote  sur  lui  pour  remplir 
ne  seconde  place  de  député  de  cet  ordre,  qu'elle 
se  croyait  en  droit  d'envoyer  aux  états  géné- 
noi.  Ce  mandat  se  tronra  annulé,  parce  que  la 
IRéteotion  de  la  sénéchaussée  ne  fut  point  ad- 
ndie;  mais,  élu  d'abord  k  quelques  fonctions  ad- 
Bioistratives,  puis  à  la  présidence  du  tribunal 
crimiiKl  de  VHéranlt,  Cambacérès  fut  élu  député 
^  la  convention  par  ce  département  au  mois  de 
■qtenbre  1792. 

Pendant  la  dorée  de  cette  législature ,  dont  il 
*vait  pressenti  la  violence  et  les  écarts,  Camba- 
^  chercha  à  se  retrancher  dans  la  spécialité 
<^  joriaconsulte.  Porté  au  comité  de  législation, 
3  T  Ksta  pendant  deux  ans,  principalement  oc- 
cupé d'aflaires  contentieoses ,  de  questions  juri- 
^^  et  de  rapports  dont  le  sujet  n'était  pas 
è  oatore  à  attirer  sur  lui  l'attention  du  public. 
^  chrooospection  était  d'autant  plus  sage  qu'il 
*l>P*teiiait  à  nne  classe  privilégiée.  Mais  les 
^*teients  déconcertèrent  sa  prudence  :  homme 
^'iiDKic&deux  avant  tout,  il  se  trouva  foreé  d'ac- 
^^  le  îiMe  hnportant  qui  lui  échnt  lors  du  > 
MKrv.  noGR.  uKnrBBS.  —  r.  nu. 


procès  de  Louis  XVT.  L'opinion  qu'il  émit  la  pre- 
mière fois  qu'il  fut  appelé  k  se  prononcer  ne  se- 
rait pas  désavouée  aujourd'hui  par  beaucoup 
d'hommes  graves  et  du  caractère  le  plus  droit  : 
«  Le  peuple  vous  a  créés  législateurs,  dit-il, 
mais  il  ne  vous  a  pas  institués  juges;  il  vous  a 
chargés  d'établir  sa  félicité  sur  des  bases  immua- 
bles, mais  il  ne  vous  a  pas  chargés  de  prononcer 
vous-mêmes  la  condamnation  de  Tauteur  de  ses 
infortunes.  »  11  y  avait  du  courage  à  émettre  nne 
telle  opinion  ;  Cambacérès  n'en  montra  pas  un 
moins  grand  lorsque ,  nommé  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  retirer  du  greffe  du  tribunal 
criminel  les  pièces  produites  contre  le  roi,  et  de 
lui  notifier  le  décret  qui  lui  accordait  un  conseil, 
il  insista  pour  que  la  plus  grande  latitude  fût 
laissée  à  la  défense  et  aux  communications  de 
l'illustre  accusé  avec  ses  défenseurs.  S'il  souleva 
par  sa  première  déclaration  l'animosité  des  dé- 
magogues, qui,  à  tonte  force,  voulaient  le  sup- 
plice de  Louis  XVI,  Cambacérès  ne  devait  pas 
échapper  non  plus  à  la  rancune  des  royalistes  «le 
Coblentz;  car  il  se  prononça,  ainsi  que  tous  ses 
collègues  de  la  convention ,  pour  l'affirmative 
sur  la  question  de  la  culpabilité.  Quant  à  celle  de 
la  peine,  voici  comment  il  s'exprima  :  «■  J'estime 
que  la  convention  nationale  doit  décréter  que 
Louis  a  encouru  les  peines  établies  contre  les 
conspirateurs  par  le  code  pénal;  qu'elle  doit 
suspendre  l'exécution  du  décret  jusqu'à  la  cessa- 
tion des  hostilités,  époque  k  laquelle  il  sera  dé- 
finitivement prononcé  par  la  convention  ou  par 
le  corps  législatif  sur  le  sort  de  Louis,  qui  de- 
meurera jusqu'alors  en  état  de  détention;  et 
néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  territoire  fran- 
çais par  les  ennemis  de  la  république,  le  décret 
sera  misa  exécution.  »  Ce  vote  conditionnel  fut 
compté  avec  les  334  votes  d'absolution.  Enfin 
Cambacérès  se  prononça  pour  le  sursis  à  l'exé- 
cution. 11  est  vrai  qu'après  que  le  décret  fut 
porté,  il  s'y  soumit  et  le  fit  entendre  par  pré- 
caution oratoire,  lorsqu'il  réclama  pour  le  roi  la 
liberté  de  voir  une  dernière  fois  sa  famille  et  ses 
conseils,  ainsi  que  la  faculté  de  choisir  un  con- 
fesseur à  son  gré;  mais  il  est  étrange  que  l'es- 
prit de  parti  ait  pu  à  ce  point  dénaturer  l'inten- 
tion et  les  faits,  que,  vingt-quatre  ans  plus  tanl, 
l'archichancelier  se  soit  vu  dénoncer  au  parti 
réactionnaire  et  exiler  comme  régicide, 

«  Après  le  jugement  de  Louis  XVI  (dit  un  bio- 
graphe plus  équitable  en  ce  point  et  mieux  in- 
formé que  la  Biographie  des  hommes  vivants  ), 
Cambacérès  chercha  k  calmer  les  impressions 
que  les  meneurs  de  la  Montagne  avaient  paru 
prendre  de  lui;  il  ménagea  assez  évidenmient  les 
factions  opposées  pour  qu'on  soit  autorisé  à 
croire  que  ses  principes  étaient  de  souffrir  ce 
qu'il  ne  pouvait  empêcher,  pour  avoir  occasion 
deAe  modifier.  »  Devenu  membre  du  comité  de 
défense  générale,  il  présenta  en  son  nom,  à  la 
séance  du  26  mars  1793,  un  rapport  sur  la  dé- 
fection de  Dumouriez.  Lié  jusqu'alors  avec  ce 
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généra],  il  l'avait  défenda  peu  de  tonps  aupa- 
ravant ayec  chaleur,  quand  il  était  pur  encore 
des  accusations  dirigées  contre  lui;  mais  Cam- 
bacérès  ne  déclina  pas  son  devoir  de  rapporteur 
dans  un  moment  où  son  silence  Tauralt  infailli- 
blement compromis.  A  la  séance  de  la  conven- 
tion du  10  août  1793,  Cambacérès  lut  un  travail 
étendu  sur  la  classification  des  lois  civiles  et 
leur  rédaction  en  un  seul  code,  travail  dont  il 
avait  été  chargé  par  décret  de  rassemblée ,  con- 
jointement avec  Merlin  (de  Douai).  Une  adresse 
aux  Français  ayant  été  décrétée  le  5  novOTibre 
1794,  Cambacérès,  alors  pré^iident  de  rassem- 
blée, fut  chargé  de  sa  rédaction  :  c'était  le  pro- 
gramme de  la  nouvelle  direction  que  Tévéne- 
ment  du  9  thermidor  permettait  de  donner  au 
gouvernement.  Le  rédacteur  y  annonce  que  la 
convention  maintiendra  le  régime  qui  a  sauvé 
VÉtatf  mais  qu*elle  le  maintiendra  en  Xerégula- 
visant j  en  le  dégageant  des  vexations,  des  me- 
sures cruelles,  des  inquiétudes  dont  il  a  été 
le  prétexte.  La  réintégration  des  soixante-treize 
députés  illégalement  exclus  le  31  mai  précédent, 
lui  fournit  une  occasion  favorable  pour  faire  la 
motion  d'une  amnistie  pleine  et  entière  à  Tégard 
de  faits  révolutionnaires  non  qualifiés  expressé- 
ment par  le  code  pénal.  A  Texpiration  de  sa  pré- 
sidence, il  était  passé  au  comité  de  salut  public; 
ses  collègues  relurent  président  de  ce  comité,  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  législature  jl  y  resta  chargé 
de  la  direction  des  relations  extérieures.  On  lui 
Ait  redevable  de  la  paix  conclue  avec  la  Rus- 
sie et  avec  l'Espagne.  Cambacérès  donna  une 
grande  importance  à  ses  fonctions  de  président 
du  comité  de  salut  public  :  tout  arrêté  des  diver- 
ses commissions  du  gouvernement  n'étant  expé- 
dié que  sous  sa  signature,  il  exerçait  par  là  sur 
l'ensemble  de  l'administration  une  sorte  de  sur- 
veillance qui  pouvait  le  faire  considérer  comme 
le  chef  du  gouvernement.  Le  caractère  même  de 
son  influence  souleva  contre  lui  les  mauvaises 
passions  ;  plus  il  apportait  de  prudence  et  de  mo- 
dération dans  la  direction  des  affaires  de  la  répu- 
blique, plus  il  devenait  odieux  aux  ennemis  du 
gouvernement;  et  les  intrigues  ourdies  à  Co- 
blentz  trouvèrejit  à  la  convention  des  patriotes 
tout  disposés  à  leur  servir  d'instruments.  Us 
accusèrent  Cambac(Mès  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  l'émigrption.  On  citait  quelques 
mots  d'une  lettre  du  marquis  d'Entraigues,  agent 
avoué  des  princes  auprès  des  cours  les  plus 
hostiles  à  la  France.  Cambacérès  se  lava  sans 
peine  d'une  pareille  inculpation  ;  mais  on  réussit 
néanmoins  à  l'écarter  du  Directoire ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'était  pas  assez  compromis  dans  la 
cause  de  la  révolution ,  ayant  refusé  de  voter 
la  mort  du  tyran  !  Lors  de  la  nouvelle  législa- 
ture, il  fut  porté  au  conseil  des  cinq-cents  :  la 
précision  de  ses  idées,  sa  pénétration  rapide  et 
sûre,  un  imperturbable  sang-froid,  et  sa  grande 
facilité  d'élocution,  lui  firent  encore  déférer  la 
présidence.  Un  homme  politique  qui  iH)ssède  ces 


qualités  à  on  haut  degré.  If.  Dopto  aîné,  rend 
l'archichancelier  ce  témoignage,  qnll  fîit  ondt 
plus  sages  conseillers  et  des  plus  fidèles  sm 
teurs  de  la  couronne  impériale.  «  Il  avait, iyoot> 
MI,  l'esprit  juste  et  lumineux,  le  dlsoourB  lac 
nique,  et  la  tenue  grave.  »  A  la  formation  < 
l'Institut  national,  il  en  fit  partie  comn 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
politiques.  H  entra  depuis  à  l'Académie  frai 
çaise,  et  il  n'a  cessé  d'en  faire  partie  qu'an  : 
mars  1816,  date  de  l'ordonnance  qui  pronon 
sa  radiation.  Suspecté  de  royalisme  par  le  pa 
républicain  exalté,  U  fut  regardé  comme  un  ch 
d'opposition  et  écarté  par  le  Directoire  loi 
qu'il  sortit  du  conseil  des  dnq-cents  avec 
second  tiers  conventionnel,  au  bout  de  quelqi 
mois  de  session  de  cette  législature.  Cambfti 
rès,  rendu  ainsi  à  la  vie  privée,  reprit  les  trava 
du  jurisconsulte. 

Le  revirement  du  30  plairial  an  vn  ayant 
pelé  de  nouveaux  honmies  à  la  tête  du  gpa^ 
nement,  Cambacérès  accepta,  un  mois  après 
portefeuille  de  la  justice,  que  lui  offrait  Siey 
il  le  conserva  après  le  18  brumaire,  quoiq 
n'et^t  pris  aucune  part  à  cette  révolution.  Ti 
fut  même  la  confiance  qu'il  inspira  à  Bonapa 
dès  que  le  général  fut  à  même  d'appréder  s 
caractère  et  ses  talents,  que  celui-ci  le  choi 
pour  être  après  lui  le  premier  fonctionnaire 
l'État  en  qualité  de  second  consul,  plaçant  aio 
comme  on  Ta  judicieusement  ob8er>'é ,  la  ma 
de  justice  à  côté  de  Vépée. 

A  dater  de  cette  période  de  la  vie  publique  i 
Cambacérès,  il  devient  impossible  d'embrass 
le  détail  de  ses  actes  dans  les  limites  d'une  notic 
Sans  doute  il  n'avait  dans  la  direction  des  afli 
res  de  l'État  qu'un  rôle  subordonné  à  la  volon 
du  maître  que  la  nouvelle  constitution  venait  < 
donner  û  la  république  ;  mais  ce  second  rùle  à 
mandait  encore  toute  la  capacité  dont  fit  preo' 
celui  que  le  premier  consul  en  avait  cliarg^.  ! 
participation  à  la  ré<1action  du  code  civil  co 
tribua  beaucoup  à  sa  gloire.  S'il  y  a  lieu  de  1 
reprocher  une  tendance  trop  prononcée  vers  d 
préjugés  aristocratiques,  tels  que  ceux  de  la  cai 
parlementaire,  ces  préju^s  du  moins  n'étaif 
pas  hostiles  à  tout  progrès  calculé  sur  l*inte 
gencc  des  masses  :  défenseur  de  la  liberté  léga 
il  lui  donnait  pour  garantie  l'indépendance  de 
magistrature  et  du  barreau.  L'on  sait  quels 
forts  Cambacérès  a  tentés  pour  relever  ladigE 
de  la  profession  d'avocat,  et  lui  rendre  Tâed 
de  ses  bâtonniers.  Assurément  le  désir  de 
constituer  Vordre  des  avocats  n'avait  rieo 
commun  avec  le  retour  des  maîtrises,  des 
randes  et  des  corporations  :  il  peut  donc  parti 
surprenant  que  le  rédacteur  du  Mémorial 
Sainte-Hélène  représente  Cambacérès  (tout 
rendant  justice  d'ailleurs  à  sa  sagesse,  sa  nio 
ration  et  sa  capacité)  comme  «  l'avocat  > 
abus,  des  préjugés,  des  anciennes  institutio 
du  retour  des  honneurs,  des  distînctîoiis,  et 
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Quand  Napolémi  prit  h  tHre  d'empereur,  celai 
de  tous  les  consuls  disparut;  mais  il  n'y  eut  que 
cela  de  chan<;é  dans  la  position  de  Cambacérès, 
qui  défini  arcMehancelier,ay9ni  la  présidence 
perpétaelle  du  sénat.  L'empereur  le  fit  encore 
prince,  duc  de  Parme,  et  le  décora  suce^ssi^e- 
ment  de  tous  les  ordres  dont  il  disposa.  Toutes 
ces  fiiTeurs   excitèrent  contre  lui  la  jalousie  ; 
mais  la  malignité  et  l'envie  même  furent  obligées 
de  coDTenir  qu'il  porta  la  prospérité  avec  tant 
de  calme  et  la  grandeur  avec  tant  de  facilité, 
^*(m  eût  dit  qu'il  était  né  et  qu'il  avait  tou- 
ymrs  vécu  dans  cette  position,  k  laquelle  il  était 
panrena  par  son  mérite  et  ses  talents.  La  con- 
fiance de  Napoléon  dans  le  premier  dignitaire 
de  WD  empire  n'a  jamais  éprouvé  la  plus  légère 
atteinte  :  de  près  comme  de  loin,  il  était  tranquille 
nr  Topportunité  et  l'à-propos  de  ses  mesures,  et 
sur  la  sûreté  de  la  direction  qu'il  aurait  don- 
née aux  plus  importantes  affaires  de  l'État.  On 
peut  regretter  que  plusieurs  des  conseilsde  l'ar- 
chichancelier  n'aient  pas  été  suivis  :  jamais  l'em- 
pereur ne  suspecta  leur  sincérité.  C'est  ainsi 
qoe,  dans  le  conseil,  le  duc  de  Cambacérès  avait 
lotte  fréquemment  contre  la  passion  qui  poussait 
Napoléon  aux  combats.  H  fit  tous  ses  efforts  pour 
emp^er  l'illégal  et  impolitique  supplice  du  duc 
dlngbien,  et  il  eût  voulu  détourner  aussi  Tem- 
perear  d'entreprendre  la  campagne  de  Russie  et 
de  tenter  les  chances  de  celle  de  1813.  Malgré 
l'oppositioa  formelle  et  motivée  qn'il  avait  émise 
knisque  le  projet  d'alliance  de  Napoléon  avec 
TAo^che  fut,  pour  la  forme,  soumis  au  con- 
Kil,  l'arcbidiancelier,  qui  aurait  voulu  que  l'em- 
perear  épousât  une  princesse  russe,  n'en  obtint 
pu  moins  à  un  haut  degré  la  confiance  de  Timpé- 
ntriee  Marie-Louise  :  celle-ci,  lorsqu'elle  fut  dé- 
corée régente,  l'appela  à  présider  son  conseil, 
la  détermination  de  quitter  Paris  pour  se  porter 
an  delà  de  la  Loire,  à  l'approche  de  Tennemi,  a 
^  jugée  comme  funeste  h  la  dynastie  de  Napo- 
iéoi,  et  Ton  a  voulu  en  faire  peser  la  responsa- 
^sor  l'archichancelier.  Ce  reproche  est  non- 
Kolement  dépourvu  de  fondement,  puisque  les 
ordres  de  l'empereur  étaient  formels  ;  mais  Cam- 
liBeérès  se  serait  rendu  coupable  de  trahison  si, 
ttDS  antre  garantie  de  succès  qu'une  éventualité 
âoQteose,  il  eût  désobéi  à  ce^  ordres  et  résisté  h 
Tivis  de  la  presque  unanimité  du  conseil,  par- 
t^  d'alUeurs  par  Joseph,  lieutenant  général  de 
fempire.  C'est  de  Bk>is,  où  il  avait  accompagné 
Marie-Louise,  et  après  l'avoir  remise  aux  mains 
dei  commissaires  que  son  père  avait  délégués 
poor  raccompagner  en  Autriche,  que  le  duc  de 
Gunbaeérès  envoya,  les  7  et  9  avril  1814 ,  son 
adiiésion  aa\  actes  du  sénat,  n  revint  à  Paris  et 
rentra  dans  la  vie  privée,  dont  le  retour  de  Na- 
poléon le  tira  malgré  lui  :  un  ordre  de  Tempereur 
le  décida  à  reprendre  les  fonctions  d'arcliichan- 
edior,  et  à  se  charger,  par  intérim ,  du  porte- 
feoîUe  de  la  justice.  £n  1814,  la  calomnie  avait 
prit  à  Uflhe  de  miner  le  crédit  que  pouvait  con- 
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server  près  du  roi  l'archichancelier  de  l'empire  : 
après  les  Cent-Jours,  on  ne  se  borna  plus  à  atta- 
quer sa  réputation  d'homme  privé  ;  il  fut  qualifié 
de  régicide,  et  sous  ce  prétexte  compris  dahs 
la  liste  de  proscription  qui  dispersa  à  l'étran- 
ger, en  Belgique  surtout ,  les  débris  d'un  parti 
vaincu  par  les  ans,  et  dont  il  avait  été  autre- 
fois Tadvcrsaire.  Associé  à  ses  infortunes,  il  se 
félicita  de  pouvoir  en  alléger  quelques-unes. 
Enfin  une  ordonnance  du  13  mai  1818  rétablit 
l'exilé  dans  tous  ses  droits  civils  et  politiques.  De 
retour  à  Paris,  le  duc  de  Cambacérès  y  mourut, 
dans  sa  soixante-onzième  année.  Il  y  avait 
donc  près  de  dix  ans  qu'il  vivait  comme  simple 
pariiculier  :  cependant,  quinze  jours  après  sa 
mort ,  une  ordonnance  royale  fut  rendue,  qui 
epjoignit  à  ses  héritiers  de  remettre  à  un  com- 
missaire délégué  par  le  garde-des-sceaux,  et 
sans  inventaire,  les  papiers  de  l'archichancelier, 
lesquels  étaient  encore  sous  le  scellé.  Sur  le  refus 
de  rhéritier  du  duc  de  Cambacérès,  une  instance 
s'engagea  entre  ce  dernier  et  le  ministre  de  la 
justice  au  nom  de  l'État,  instance  dans  laquelle 
on  voulut  soulever  un  conflit  pour  ravir  aux 
magistrats  la  connaissance  de  rafTaire.  M.  Dupin 
atné,  chargé  de  la  défense,  publia  à  cette  occa- 
sion un  mémoire  remarquable.  «  Quelles  sont 
donc  ces  lettres?  s'écriait-il;  leur  contenu  bité- 
resse  donc  çies  hommes  bien  puissants,  puisqu'il 
ne  faut  pas  même  qu'elles  soient  lues  ni  entre- 
vues par  l'héritier,  par  le  possesseur,  même  sous 
le  contrôle  d'un  maître  des.  requêtes  et  en  pré- 
sence d'un  juge  de  paix  !  »  [  Bnc,  des  g.  4u  m.  ] 

Moniteur  univerul.  —  Tbiers,  Histoire  du  ConsuttU 
et  de  l'Empire.  -  Thlbaadeau.  le  Comulat  et  V Empire. 

—  Nor%lot,  Htttoire  de  Napoléon.  —  Buchrs  et  Ruai, 
Histoire  parlementaire  de  la  révohttian  frûnçaiee. — 
Migncl,  jéttrégé  de  PHitt.  de  la  révolution  française. 

-  Aubrlet,  Fie  de  Cambacérès,  f  éd.,  ISIS,  ta-l8. 

CAMBAGÉRfes  { Étienne-HubcTt  de),  car- 
dinal français,  ft'ère  de  l'arcliidiancelier,  né  à 
Montpellier  le  11  septembre  1756,  mort  le  25 
octobre  1828.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que, et  ne  prit  aucune  part  à  la  révolution;  mais 
l'élévation  de  son  frère  aux  premières  charges  de 
l'État,  après  les  événements  du  18  brumaire,  le 
fit  monter  rapidement  aux  degrés  les  plus  émi- 
nents  de  la  liiérarchie  religieuse.  Nommé  archevê- 
que de  Rouen  le  1 1  avril  1802,  il  fût  pourvu,  l'an- 
née suivante,  du  chapeau  de  cardinal,  et  reçut 
ensuite  le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  département  de  l'Hérault  l'ayant 
élu  candidat  au  sénat  conservateur,  il  y  fut  ap- 
pelé le  1**^  février  1805,  et  ne  s'y  montra  pas  le 
moins  adulateur.  La  bataille  d'Austertitz  lui  of- 
frit l'occasion  de  manifester,  dans  un  mandement 
qui  se  fit  remarquer,  toute  sa  reconnaissance 
et  toute  son  admiration  pour  le  prince  qui  lui 
avait  donné  de  si  grandes  marques  de  sa  faveur. 
Mais  les  désastres  de  1813  et  1814  ébranlèrent 
le  dévouement  du  prélat  courtisan,  aussi  bien 
que  celui  de  tant  d'autres.  Il  adhéra,  le  8  avril, 
aux  résolutions  du  sénat  relativement  à  la  dé  • 
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chéanoede'rcmpereiir.En  1815,  Napoléon,  Ter- 
maot  les  yeax  sur  le  passé,  comprit  rarcbevè* 
que  de  Rouen,  le  2  juin,  dans  la  compositioa  de 
sa  chambre  des  pairs.  La  rentrée  de  Louis  XVIII 
força  le  cardinal  Cambacérès  à  s'éloigner  de  la 
scène  poUtiqne,  et  à  retoamer]  à.ses  fonctions 
épisoopales. 

Biographie  dêt  Conteimporaing.  —  Le  Bat,  Diet.  en- 
cifelop,  de  la  France.  —Bioçr.  now,  dei  Contemp. 

GAMBÂCÉiiàs  (le  baron),  général  français, 
Derea  des  précédents,  né  le  13  novembre  1778, 
mort  en  1826.  n  embrassa  en  1793  la  carrière 
militaire,  et  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  do 
Rhin,  n  se  battit  aussi  dans  la  Vendée,  assista 
aux  batailles  d*Austerlitz  et  d*Iéna,  fut  fait  gé- 
nérsa  de  brigade  le  10  juillet  1806,  prit  part  à  la 
guerre  d*£^^agne,  reçut  le  commandement  du 
département  du  Mont-Tonnerre,  reparut  à  la 
grande  armée  en  1814,  combattit  vaillamment 
aux  journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dresde,  et 
commanda  le  département  d'Indre-et-Loire  en 
1814.  La  restauration  le  mit  successivement  en 
disponibilité  et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère 
du  général  Cambacérès  l'empêcha,  malgré  son 
nom,  d'avancer  rapidement. 

CAMBÂCÉRÀs  (l'abbé  de  ),  oncle  des  précé- 
dents, prêtre  français,  né  à  Montpellier  en  1721, 
mort  le  6  novembre  1802.  Il  était  fils  d'un  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes  du  Languedoc.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude des  auteurs  sacrés;  et,  après  s'être  bien  pé- 
nétré de  la  lecture  de  Bossuet  et  surtout  de 
Bourdaloue,  il  se  destina  à  la  chaire.  Ses  succès 
furent  brilkmts  ;  et,  quoiqu'on  fftt  dans  une  église, 
des  applaudissements  universels  se  firent  enten- 
dre lorsqu'il  prononça  son  panégyrique  de  saint 
Louis,  en  1768.  Il  fut  nommé  archidiacre  dans 
sa  ville  natale.  Lié  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  son  temps,  il  vécut  tocgours  d'une 
manière  modeste.  On  a  de  lui  :  Panégyrique  de 
saint  Louis;  1768,  in-4*';  —  Sermons;  1781, 
3  vol.  ni-12;  deuxième  édition,  1788,  3  vol. 
in-12,  avec  un  discours  préliminaire. 

;  CAMBAGÉEÀs  (Marie-Jcan-Pierre  Hubert, 
duc  de),  sénateur,  neveu  de  rarchichancelier  de 
l'empire,  naquit,  le  20  septembre  1798,  à  Soiingen 
(grand-duché  de  Berg).  Il  fut  admis  en  1812  au 
nombre  des  pages  de  l'empereur,  suivit  en  cette 
qualité  l'impératrice  Marie-Louise  lors  de  sa  re- 
traite siur  Blois,  et  fit  le  dernier  le  serrice  auprès 
du  roi  de  Rome,  en  escortant  ce  prince  de  Blois  à 
Oriéans.  Licencié  sous  la  première  restauration, 
il  fut  nommé  en  1814  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions  pendant  les  Cent-Jours,  et  fut 
nommé  premier  page  de  l'empereur,  qu'il  suivit 
pendant  la  campagne  de  Belgique.  Chargé,  dans 
la  journée  du  16  juin,  d'une  mission  auprès  du 
maréchal  Ney ,  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
fut  fait  prisonnier  de  guerre,  après  s'être  dé- 
fendu vaillamment  et  avoir  eu  un  cheval  tué  sous 
lui.  Rentré  en  France,  il  y  apprit  la  proscription 


de  son  phis  proche  parent,  renonça  à  1 
militaire,  donna  sa  démission,  se  livra 
du  droit,  et  se  fit  inscrire  en  1823  a 
de  Tordre  des  avocats  à  la  cour  royal 
ris.  Après  la  mort  de  son  oncle  (1824] 
posa  énergiquement  à  la  remise  des  p 
défunt,  que  le  gouvernement  voulait 
prier.  Cette  aflalre,  qui  eut  un  grand  r 
ment  à  cette  époque,  dura  fort  longtem 
fut  qu'à  la  fin  de  1828  qu'elle  eut  une 
favorable  devant  les  tribunaux,  grâce  i 
défense  de  M.  Dupin  aîné.  M.  de  Caml 
trouvait  en  Suisse  lorsque  la  révolutio 
let  éclata  :  il  revint  à  Paris,  et  se  rallia  à  h 
nouvelle.  Placé  quatre  fois  à  la  tête  d' 
pagnie  de  la  garde  nationale  de  la  10* 
obtint  de  ses  concitoyens  un  sabre  c 
en  témoignage  de  leur  estime ,  et  fut 
en  1834,  membre  du  conseil  général  de 
Une  ordonnance  du  11  septembre  1 
pela  à  siéger  dans  la  chambre  des  pi 
la  même  année,  l'un  des  secrétaires 
chambre,  il  conserva  ses  fonctions  jusqi 
volotion  de  février.  La  confiance  du  cb 
tat  réleva  à  la  dignité  de  sénateur  par  • 
26  janvier  1852.0  est  anjoard'hui  grai 
des  cérémonies,  et  l'un  des  secrétaires 

Si 

CAMBAS8I.  Voy.  GoNELu  {Jean), 
italien. 

*GAMBAVLBS(de  comb,  force,  et  l 
truction  ),  chef  gaulois  k  la  solde  des  ro 
cédoine,  entra  pour  son  propre  compti 
Thrace,  en  ravagea  les  frontières,  c 
firent  ensuite  Cérétrius,  Léonor,  Luthar 
tor.  Il  rapporta  de  cette  expédition  au  i 
Galls  du  Danube  un  butin  considérabl 
vue  décida  ses  compatriotes  à  tenter  • 
Grèce  cette  invasion  qui  vint,  en  279,  < 
Delphes  et  aux  Thermopyles. 

PaoMnbs.  X ,  19,  i  4.  —  Pb.  Le  Bas,  Dieti> 
clopéd,  de  la  France. 

CAMBDKBi  (Guillcnime)f  antiquain 
Voy,  Camden  {Williams), 

cambeelth  d'amougibs  {Je^n-I 
Guillaume,  chevalier),  poète  belge,  n 
en  1760,  mort  dans  la  même  ville  le 
1833.  Il  était  de  faroUle  noble,  fit  de  bo 
des  à  Louvain  ;  il  devint  juge  au  tribimi 
Gand.  Il  s'adonna  alors  à  la  versificati 
et  adressa  des  pièces  de  vers  à  Louis  > 
roi  et  à  la  reine  des  Pays-Bas,  au  pi 
la  princesse  d'Orange,  auxrois  dcPruss< 
gleterre,  au  pape  Léon  XII,  aux  princes 
Weimar,  de  Hohenlohe,  au  grand  i 
Malte.  Sa  vanité  ne  fut  qu'à  moitié  satis 
ces  nombreuses  adulations  ne  lui  vali 
les  ordres  de  la  Légion  d'honneur,  du  l 
landais ,  du  Phénix ,  et  du  Faucon-Bla 
CCS  poésies,  on  a  de  lui:  In  cxdem  Egt 
Ars  Costeriana,  sur  l'origine  de  Tim 
que  l'auteur  fait  naître  à  Harlem  ;  —  E 
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mortaii  genio;  apologie  des  frères  Eyck  ;  ~  Bu- 
keUH  geniOf  sar  Tait  d^encaquer  les  harengs 
d'après  la  méthode  de  Buckels.  Tous  ces  mor- 
ceaux ont  été  réunis  sous  le  titre  :  MiscelUmea; 
Gaod,  1828,  in-S*",  fig. 
Kotntpkiê  ffénéraU  des  Beiçet. 
GAMBEET  {Robert),  musicien,  né  à  Paris  vers 
1628,  et  mort  à  Londres  en  1677. 11  Ait  d'abord 
organiste  de  l'église  St. -Honoré,  et  devint  ensuite 
surintendant  delà  musique  delà  reine  Anne  d'Au- 
tricbe,  mère  de  Louis  XIV.  11  fut  le  premier  mu- 
«den  français  qui  composa  un  opéra ,  et  voici 
eommeot  il  y  fut  amené.  L'abbé  Perrin,  maître 
des  cérémonies  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  ayant 
CMiçii  l'idée  de  créer  un  nouveau  genre  de  spec- 
tacle à  l'instar  d'Or/eo  e  Suridice,  que  le  cardi- 
Ml  Maxarin  avait  fait  jouer  en  1647  par  une 
troupe  italienne,  écrivit  une  .pastorale  en  5  ac- 
tes, et  chargea  Cambert  de  la  mettre  en  musi- 
que :  cette  pièce,  représentée  au  chAteau  d'Issy 
en  1659,  et  ensuite  à  Yincennes  en  présence  du 
Toi,  obtint  un  grand  succès.  Encouragés  par  Ma- 
tarin,  les  auteurs  composèrent  un  nouvel  opéra 
intitolé  Ariane,  ou  les  Amours  de  Bacchus,  qui 
fct  répété  à  lasy  en  1666,  mais  dont  la  repré- 
ieotation  fut  empêchée  par  la  mort  du  cardinal. 
Diverses  circonstances  s'opposèrent  aussi  k  la 
représentation  d'un  autre  opéra.  Adonis ,  dont 
Caubert  avait  fait  la  musique  en  1662.  Perrin 
D'en  poursuivit  pas  moins  la  réalisation  de  son 
Net  :  le  28  juin  1669,  il  obtint  des  lettres  pa- 
tentes portant  «  permission  d'établir  dans  la  ville 
de  Paris,  et  autres  du  royaume,  des  académies 
de  musique  pour  chanter  en  public  des  pièces 
de  théâtre.  »  11  s'associa  Cambert  pour  la  mu- 
âqne,  et  le  marquis  de  Sourdéac  pour  les  machi- 
Bes;et  au  mois  de  mars  1671  il  ouvrit  son  théâ- 
tre dans  le  jeu  de  paume  de  Id  Bouteille,  rue 
Mazarine,  en  face  de  celle  Guénégaud,  par  la  pièce 
de  Ptmone,  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
premier  opéra  français  régulier.  Pomone,  applau- 
<^  pendant  huit  mois,  fut  suivie  d'une  autre  pas- 
torale en  5  actes ,  les  Peines  et  les  Plaisirs  de 
fAnumr,  Mais  bientôt  la  division  s'étant  mise 
pvmi  les  associés,  Lulli,  qui  était  devenu  su- 
rintendant de  la  musique  du  roi,  profita  de  cette 
iD^ûitelligence  pour  leur  enlever  leur  privilège. 
Çnibert,  profondément  blessé  d'une  telle  ii^us- 
tice,  quitta  la  France  en  1673,  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  nommé  maître  de  la  musique  de 
Cbarles  n,  et  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après.  La  partition  d'Adonis  a  été  perdue; 
Ôl  fiallard  a  publié  des  fragments  de  l'opéra 
de  Pomone;  celui  des  Peines  et  des  Plaisirs 
de  F  Amour  euste  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Dieddomné  Dehne-Biron. 

Fétlt,  Biographie  universêilê  des  mMM«ii«.  —  PatrUl, 
Jftstoêre  ée  fAri  maaicol  en  France. 

*CAMBBBT  (Jean  de),  écrivain  héraldique 
français,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  (e  Miroir  royal  hlasonnant  les 
de  France  et  le  nom.  du    roi 
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(Henri  n),  avec  une  lettre  à  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis;  Paris,  1&49,  in-S**. 

Leiong  et  FonteUe,  Bibt.  kistor.  de  la  France. 

GAMBiAGi  (Joachim),  historien  toscan,  né 
en  1740,  mort  vers  1801. 11  se  destinait  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique;  mais,  ayant  trouvé  l'occa- 
sion de  contracter  un  brillant  mariage,  il  se  con- 
sacra aux  lettres  et  t'assoda  è  un  de  ses  parents, 
Gaètaoo  Cambiagi,  qui  possédait  à  Florence  une 
imprimerie  de  premier  ordre.  Les  relations  de 
Joachim  avec  Paoli  et  les  autres  chefs  de  Pin- 
surrection  corse  l'engagèrent  à  écrire  VIstoria 
del  regno  di  Corsica;  Livoume,  1770  à  1774, 
4  vol.  in-4''  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
documents  naïfs  et  intéressants.  11  commençait 
une  Histoire  de  Sardaigne  lorsqu'il  mourut. 
On  n'a  que  le  i"  vol.  de  cette  histoire  ;  Florence, 
1775,  in-4«. 

Tlpaldo,  Bioçr,  Itat. 

GAMBIASO  (  Luca  ) ,  dit  Luchetto  de  Gênes, 
peintre,  né  à  Gènes  en  1Ô27,  morte  Madrid  en  1585. 
Fils  de  Giovanni  Oambiaso,  peintre  médiocre,  il 
reçut  de  lui  les  premières  leçons,  et  acheva  de 
perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  dessins 
du  Mantegna  et  des  tableaux  du  Pordenonc  exis- 
tant à  Gènes  ;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  Ticozzi,  il  iic 
parait  pas  être  allé  à  Rome.  Dès  Tàge  de  vingtr 
cinq  ans,  il  était  compté  au  nombre  des  pre- 
miers peintres  de  l'Italie  :  sa  réputation  étant  par- 
venue en  Kspagne,  Philippe  II  l'appela  à  sa  cour 
pour  concourir  à  la  décoration  de  TEscurial. 
C'est  là,  entre  autres  peintures,  qu'à  la  voûte  de 
l'église  il  exécuta  ce  prodigieux  Paradis  tant 
vanté  par  Lomazzo.  Gambiaso  étonna  tous  les 
pemtres  espagnols  par  sa  facitité,  la  beauté  de 
son  coloris,  la  pureté  de  son  dessin  et  la  har- 
diesse de  ses  raccourcis.  Ses  succès  lui  valurent 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Malheureusement 
étant  devenu  amoureux  de  la  sœur  d'une  femme 
qu'il  avait  perdue,  et  ayant  vainement  sollicité 
du  pape  la  dispense  nécessaire  pour  ce  nouveau 
mariage,  il  eut  la  pensée  d'avoir  recours  à  l'inter- 
vention du  roi  d'Espagne;  mais  un  courtisan  lui 
conseilla  de  n'en  point  parler,  s'il  voulait  con- 
server la  faveur  du  monarque.  Luca  prit  cette 
contrariété  tellement  à  coeur,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade, et  mourut  en  peu  de  jours,  à  l'Age  de  cin- 
quante-huit ans.  n  laissa  un  fils  nommé  Orazio, 
qui  suivit  la  carrière  de  son  père,  mais  avec  un 
moindre  succès.  £.  B— n. 

Unil,  Storia  pittorica.  —  Orlaadl,  jibbecedario,  - 
Wlnckelman,  Noue»  Mahler-LexUton. 

GAMBiATORB  (Thomos),  écrivain  italien, 
né  à  Reggio  (  Lombardie),  vivait  dans  le  quin- 
zième siècle,  n  était  à  la  fois  légiste  et  poète  : 
l'empereur  Sigismond  lui  décerna  la  couronne 
poétique  à  Parme  le  6  mai  1432.  On  a  de  lui  : 
Ballades,  imprimées  dans  un  recueil  de  vers 
pubtié  à  Venise,  1518;  —  la  traduction  de  VÉ- 
néideea  terza  rima,  revue  et  corrigée  par  Jean 
Paul  Vasio;  Venise,  1532  et  1538  ;  —  de  Judicio 
liàero  et  non  libero,  dédié  an  xn^rqw  \^tiid 
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d'Esté,  maniucrit  qui  m  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Modëne. 

f'Aomate  de'  Litterati,  t.  XIU,- Supplément frmnçai* 
de  Bâte,  t.  Il,  p.  98. 

*GAMBiLHOM  {Jean)y  théologien  polémiste 
allemand,  \ivait  au  commencement  du  dlx-sej^ 
tiëme  siècle.  11  éUit  membre  de  la  congrégation 
des  Jésuites  à  Gratz,  en  Styrie;  mais  bientôt  il  en 
sortit  pour  la  combattre  avec  acharnement.  On 
a  de  lui,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  Relalio  de 
stttdiU  Jesuitarum  abstrusionbus  ;  1 608,  ln-8*, 
insérée  aussi  dans  Lucius,  H istoria  Jesuitarum, 
p.  169,  et  trad.  en  allemand  à  la  suite  du  Rels- 
sende  Jesuiter  lFo(f;1610,  in  4".  Une  réplique 
fut  publiée  par  Jacques  Gretser,  sous  le  titre  : 
Relatio  de  Jesuitarum  studïis  abstrusioribus, 
contra  Joh.  Cambilhom;  1609,  in-8**;  —  VoH 
demjesuiten  Gott,  etc.  (sur  le  Dieu  des  jésuites)  ; 
Géra,  1611,  in-4<*  (c*est  la  trad.  allemande  d'un 
original  latin,  resté  inconnu).  Dans  \Bi  Fortge- 
setzte  Sammluntj  von  alten  und  neuen  theo- 
logiscften  Sachen,   1738,  p.   «25,  on  suppose 
que  Cambilhom  s'est  déguisé  sous  le  nom  du 
licencié  Wallpurger,  et  que  tout  a   été  pri^ 
dans  £1.  Hasenmiiller,   Historia  Jesuitarum 
ordinis;  —  JS'ova  novorum  Jesuitica,  trad. 
en  allemand  par  Jean  PfeifTer  ;  1610,  in-4**. 
DunkeU  Naehrichten,  t.  I,  p.  6tQ  et  sulv. 
^CAMBiNi  (André),  historien  et  traducteur 
italien,  natif  de  Florence,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Il  était  disciple  de 
Christophe  Undini,  et  très-versé  dans  l'histoire 
des  peuples  étrangers.  On  a  de  lui  :  Istoria  delV 
origine    ed    imprese  de'  Turchi;   Florence, 
1538,  in-8";  Venise,  in-8'*  ;  —Storia  délia  Fran- 
cia,  en  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  Médids 
de  Florence;  —  t^  Wio^  duUogo  di  Cicérone 
deW  Amicizia;  en  manuscrit;  —  Tredici  Itbri 
di  Biondo  Ftavio  in  italiana/avella,  a*  quati 
aggiunse  un  Hbro,  en  manuscrit. 

Hegri,  ScriitoH  Florent.  —  PaUonl,  Oibl.  deçli  rol'ja- 
rii»,  t.  I,  p  Î59.  -  Bibl.  di  TartetUy  t.  I,  p.  ise.  -  Ban- 
dlnl.  Spécimen  fittemt  Florent.^  1. 1,  p.  101.  -  UIodk  et 
FonMle,  tiM.  hist  de  li.Franet. 

CAMBI3II  (  Joseph  ),  compositeur  de  musique 
italien,  né  à  Livournc  le  13  février  1746,  mort 
à  Bicètre  vers  1832.  Il  se  livra  dès  son  enfance 
à  l'étude  du  violon,  sous  la  direction  d'un  maître 
obscur  nommé  Polli  ;  son  talent  précoce  se  dé- 
veloppa par  les  conseils  et  rérudilion  de  Man- 
fre<li  et  de  Nardini.  A  dix-sept  ans,  il  se  rendit 
à  Bologne  pour  y  suivre  le  contre-point,  sous  le 
P.  Martini.  Il  resta  trois  ans  près  de  ce  maes- 
tn),  puis  partit  pour  Naple^,  où  il  devint  amou- 
reux d'une  de  ses  compatriotes,  et  s'embarqua 
avec  elle  pour  s'unir  dans  leur  ville  natale. 
Grimm  raconte  ainsi  l'événement  qui  sépara  les 
deux  amants  :  «  Ce  pauvre  M.  Cambini  n'est 
«  pas  né  sons  une  étoile  heureoae.  Il  a  éprouvé, 
«  avant  d'arriver  dans  ce  pays-ci,  des  infortunes 
«  plus  fâcheuses  qu'une  chute  à  l'Opéra.  S'étant 
«  embaïqné  à  Naples  avec  une  jeune  personne 
4f  dM«  élall^MidaMot  vwNirwa,  «t  qnil  «1- 
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«  lait  épouser,  il  M  pris  par  des  corsaires  c 
«  mené  captif  en  Barbarie  :  ce  n'est  pas  encore  V 
R  plus  cruel  de  ses  malheurs.  Attaclié  au  roâtdi 
«  vaisseau,  il  vit  cette  maîtresse,  quil  avait  res 
«  pectée  jusqu'alors  avec  une  timidité  digne  d< 
a  l'amant  de  Sophronie^  il  la  vit  violer  en  sa  pré 
«  senoe  par  ces  brigands,  et  en  Alt  le  triste  témoin.: 
Un  négociant  vénitien,  nommé  Zamboni,  eut  pi 
tié  du  pauvre  artiste;  il  le  raclieta  d'un  renéga 
espagnol,  et  le  mit  en  liberté.  Cambini  parcouru 
alors  l'Italie  et  l'Allemagne,  où  il  reçut  les  leçon 
d'Haydn,  sur  lequel  il  fit  ce  distique  : 
Il  roarclie  loiUoun  fteul  ;  sa  nuM  a  m  tout  peindre.* 
N'imitez  pas,  créez,  tous  qui  voulez  l'altelndret 

Avec  la  protection  de  l'ambassadeur  de  Naph» 

il  vint  à  Paris  en  1770.  Le  prince  de  Conti  l'ac 

cueillit  et  le  mit  en  rapport  avec  Gossec,  qui  dir 

rigeait  le  Concert  des  amateurs.  Cambini  eutaloi 

l'occasion  de  se  faire  connaître,  en  faisant  exéei 

ter  des  morceaux  de  sa  composition  qui  eurei 

du  succès.    Cambini  abusait  tellement  de  sa  fi 

condité,  qu'en  quelques  années  il  produisit  phi 

de  soixante  symphonies,  et  un  nombre  iminena 

d'autres  ouvrages  de  musqué  mstrumentale,  cci 

certos,  oratorios,  motets,  etc.,  etc.  La  facture  c 

était  assez  pure  et  les  idées  gracieuses  ;  mais  iL 

manquait  du  génie.  Ses  quatuors  pour  violon  s<> 

plus  remarquables;  on  y  trouve  de  la  mélodie 

de  la  correction.  Cambmi  aurait  certainement  i 

s'élever  plus  haut  ;  mais,  toujours  en  proie  au  b 

soin,  suite  inévitable  de  son   intempérance, 

était  oblige  de  travailler  ti'ès-vite ,  et  de  pr 

duire  ses  idées  sans  les  épurer.  Infatigable,  < 

re^tc ,  le  peu  de  temps  qu'il  ne  passait  pas  i 

cabaret  il  le  consacrait  cncoro  à  des  leçons  à 

chant,  de  violon,  de  composition.  Dans  tes  dei 

nières  années  <le  sa  vie,  cet  artiste  était  au 

ga^os  des  éditeurs  de  musique,  et  faisait  pour  eu 

des  arrangements  sur  des  motifs  pris  dans  li 

o'uvres des  composileure  c^lèbns.  Ces  travau 

fort  bienexploitéA,  mais|)eu  rétribués,  ne  faisaie 

qi.e  prolonger  la  misère  profonde  qu'il  partage) 

avec  une  tWiinnî  iH'aucoup  plus  jeune  que  h 

On  a  prétendu  qu'il  était  (Kirti  en  1812  pour 

Hollande,  et  qu'il  s'y  était  suicidé  ;  il  n'en  est  riei 

il  fut  reçu  parmi  les  pauvres  de  Bicètre,  et  mo 

rut  dans  cet  hospice. 

Voici  la  hste  de  ses  ouvrages  :  le  Sacrifi 
d* Abraham,  oratorio;  1774  ;  —  Joad,  oratori 
1775;— Miserere  avec  chœurs,  177ô;— /es  i 
mans,  ballet  en  trois  actes,  intitulés  la  Berger 
l<i  Chevalerie,  la  Féerie,  (|ui  n'eut  à  l'Opéra qu 
représentations;  juiUet  1776  (  la  choro^pl 
était  de  Bonneval);  —  Rose  d'amour  et  Cart 
man,  paroles  de  Dubreuil,  drame  lyrique .« 
actes,  resté  sans  succès  au  Théâtre- Italien  ;  17Î 

—  quelques  entrées  dans  le  ballet  les  Fêtes 
ciliennes;  1782;  —  la  Croisée,  2  actes;  171 

—  Us  Fourberies  de  Mathurin ,  1  acte  ;  17f 

—  Cora,  ou  la  Prétresse  du  Soleil,  paroles 
Gabiot,  3  actes,  1787  ;  reprise,  très-bien  accu 
lie  m  1798;  —  divers  solfèges  d'une  difiki 
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indoelle  pour  rnerdce  du  phrasé,  da  style 
éét  Vexpresskm,  vrtc  des  remarques  et  une 
Asm  pour  accompagnement;  Paris,  Leduc, 
17M  ;  —  Alcméon,  Aidée,  pièces  noo  reçues  à 
ropén;  178»;  ^  Bdwin  ei  Adèle,  3 ectes,  au 
tUttre  Beaginlais  ;  1789;  •*-  les  Deux  Frères, 
m  la  Ucanehê,  paroles  de  Dobuissoo,  3  actes, 
à  Bsssioiais;  1790;  —  NantkUde  et  Dagoàert, 
pirahsdePfiB,3aclBS,  au  théâtre  Lonvois;  1791; 
ed opéra eirt  une  grande  réussite;  —  Armide, 
m  reçoe  à  rOpéra  ;  1793;  —  les  Trois  Gas- 
MU,  1  acte;  Louvoie,  1793;  —  Préludes  et 
Mate  d^orgues  dans  tous  les  tons,  mêlés 
d'iin  variés ,  et  tenniués  par  VArt  de  moduler 

■    Ptr  lé  violon;  Paris,  1796;  Offenbach,  1797; 

:  -  Iklkode  pourfiûte ,  suivie  de  20  petits  airs 
et  de  lix  duos;  Paris,  Gaveaux,  1799,  —  le 

',  Cmftuiteur,  scène  comique;  Paris,  Imbault, 
ino;  —  Quintetti  et  quators  sur  des  moi\fs 
is  BoKkerini;  Paris,  Pleyei,  1800-1803;  — 
Ite  to  fluttfi^ue  instrumentale  en  quatuor; 
Up{g,  Gazette  musicale,  1804;  —  Vers  à 
htneur  sur  son  Ossian;  Paris,  Almanach 
éesMua,  1800  ;—  Tablettes  de  Polymnie,  re- 
wcritiqne,  en  collaboration  de  M.  de  Garaudé  ; 

<  Ms,  1610-1811;  —  00  symphonies  pour  or- 
diestres;  —  un  Traité  de  composition ,  resté 


,  Corrttpfmdtmee   lUtéraire,  aoftt  fT7f,   — 
..  MmnÊau  Ltxiqmg  aniwerml  éê   MWégM*. 
"iftgngiMcjrortaCiM  des  CmUemporaiM.  -  féiï», 
^f^tnfkte  wtiivtrselle  des  Musiciens. 

*GAaBio  (Periisone),  compositeur  italien, 
virait  dans  le  seizième  dède.  On  connaît  de  lui  : 
Hadrigali  a  quattro  vocig  con  alcuni  di  Ci- 
i**aio  Bose;  Venise,  1547  ;  —  Canzone  villa- 
^fKhealla  Napoletana;  Venise,  1551.  Le  doc- 
tcnr  Bumey  a  extrait  de  ce  recueil  une  villotc  è 
fMre  vdXy  qu'il  a  insérée  dans  son  Histoire  de 
^^ Musique,  t  m,p.  216. 
Mil,  Biagrm^kie  dêS  Musiciens, 
*Ckumis  {Richard-Joseph  de  ),  sire  de  Far- 
Saei,  baipograpbe  et  historien  avignonnais,  vi- 
*iilà  ÂviipuMi  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième sièdc.  Oo  a  de  lui  :  Vifide  saint  Bénézet 
(ms  le  nom  anasranunatique  de  Dissambec); 
Af%Boa,  1670,  in-12  ;  —  Recueil  des  saints 
fui  êont  honorés  dans  Avignon;  in-12.  —  On 
M  attribue  aussi  des  Mémoires  sur  les  trou- 
kk$  d  séditions  arrivées  dans  Avignon  depuis 
1881  jusques  et  incluse  l'année  1666,  in-fol. 
(Mwamt). 

VrtOBt  •!  FooSiCte,  BiU.  Mst.  de  ta  frtmee. 

CAS  BIS  {^Marguerite  i>i),  traductrice  fran- 
fMc,  née  en  Languedoc,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Fille  de  Louis,  baron 
d'Alaia,  elle  épousa  d'abord  Pons  d'Aleirao,  ba- 
rai  d'Aigremont,  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
JeDqDes&  Roehemaure.  On  a  d'elle  :  Epitre  du 
9ÊlfMMrJ.'Q,  Tryssin^  de  la  Vie  que  doit  tenir 
wm4ameveu9e;hjim,  l&54,in-16,  trad.de  Tita- 
In;  —  âpUrt  consoloMrê  de  VexU^  envoyée 
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par  Jean  Boccace  au  seigneur  Pino  de  Bossi; 
Lyon,  15&6,  in-16,  trad.  de  Titalien. 

Menard,  Hittokre  de  Mmes,  t.  rv,  p.  MT.  -  HUMre 
Uti.  des  Femmes  savantes,  1. 1,  p.  ISO. 

CAMBI8-VBLLBEOK  {Joseph- Louis- Domi- 
nique, marquis  de),  historien  français,  né  à 
A^non  en  1706,  mort  dans  la  même  ville  en 
1772. 11  était  d'une  très-ancienne  famille  du  Ve- 
naissin,  alors  sous  la  domination  papale ,  prit  do 
service  dans  son  pays  comme  capitaine  de  dra- 
gons, et  devint  lieutenant  général  de  rinfanterie 
du  saint-siége.  Ami  des  lettres,  de  Camtns  n'a- 
vait jamais  cessé,  dans  ses  loisirs,  de  rassembler 
tous  les  manuscrits  intéressants  et  les  livres 
rares  qu'il  avait  pu  rencontrer  ;  aussi  en  com- 
posa-t-îl  une  bibliothèque  fort  curieuse,  dont  il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné;  Avignon,  1770, 
in-4^.  On  a  de  loi  :  Relation  d'une  grdce 
singulière  et  miraculeuse  opérée  à  Rome  en 
1742,  par  l'intercession  de  saint  François- 
Xavier,  trad.  de  l'italien;  Paris,  1744,  in-18;  _ 
Réflexions  critiques  et  historiques  sur  le  pa- 
négyrique de  saint  Agricole  (du  P.  Eusèbe 
Didier);  1755,  in-4*';  —  Supplément  à  ces  ré- 
flexions, servant  de  jr^plique  à  la  réponse  du 
P.  Didier;  1755,  in^';  —  Additions  au 
Mémoire  historique  et  critique  de  la  vie  de 
Roger  de  Saint-Lary  de  Bellegarde  (par  Se- 
cousse); Paris,  1767,  in-12.  —  En  manuscrits  : 
Vie  de  AT"*  de  Chantai;  —  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  —  de  Ver  mite  Gens;  —  Annales 
du  comtat  Vcnaissin ,  5  vol.  in-fol.;  —  Histoire 
d'Avignon,  in-fol. 

L'abbé  RIvf,  la  Chasse  aux  Biographes  ;  Londres. 
17M.  -  Quérard,  la  t'rancr  littéraire. 

CAMBLITE,  CAMBLETE  OU  CAMBÈTE  (en  la- 
tin Cambusius),  roi  de  Lydie,  vivait  environ 
1400  av.-J.-C.  11  était  fils  ctsu<xx'sseur  d'Alcyine. 
Les  auteurs  grecs  rupjMjrtent  (juc  ce  nionar(|ue, 
ayant ofieusé  les  diiux,  avait  été  aliligé  d  une  faim 
que  rien  ue  pouvait  calmer  :  sa  femme  eu  fut 
même  victime;  car  une  nuit,  en  dormant,  Cam- 
blite  se  jeta  sur  elle  et  la  dévora  tout  entière, 
moins  un  bras.  Le  matin,  à  son  réveil,  désespère 
à  la  vue  de  ce  triste  \estige  de  celle  qu'il  aimait, 
il  courut  au  temple,  et,  a|»rès  avoir  maudit  les 
dieux,  se  passa  son  glaive  dans  le  corps.  Les 
historiens  nous  <lépeignent  Camblite  comme  un 
prince  fort  débauché,  qui,  dans  un  accès  d'ivresse, 
aurait  massacré  sa  femme  et,  qui  se  tua  ensuite. 

élien.  HisL  varies  -  L'abbe  S«vla,  Reehrrehe*  sur 
les  rois  de  Lydie  (  Mémoires  de  l'jieademie  dee 
inser.  et  belles-lettres,  t  V,  p.  tU).  ~  L'Art  de  m- 
riUr  les  dates,  t.  III,  p.  66. 

^CAMBOiBK  (...),  conventionnel  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  administrateur  du  district  de  Péri^eux 
lorsque  la  révolution  commença.  Envoyé,  eu  sep- 
tembre 1792,  à  la  convention  nationale  par  le  <le- 
partement  de  la  Dordogne,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI;  et,  n'ayant  pas  été  appelé  aux  assem- 
blées qui  suivirent,  il  fut  nonmié  commissaire  du 
Directoire  dans  son  départemeiit 
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Aroault,  Jooy,  etc.,  Biog,  naw,  de»   ConUmp,  — 


GAMBOLAS  (Français  0£),  prêtre  français, 
né  en  1600,  mort  le  4  mai  1668. 11  était  chanoine 
de  Saint-SaShimin  de  Toulouse  :  on  y  voit  encore 
son  épitapbe.  Cambolas  fut  le  fondateur  des  re- 
ligieuses de  Notre-Dame  de  Toulouse  :  sa  charité, 
sa  modestie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  acquirent 
le  respect  de  tous  ses  concitoyens,  qui  hono- 
raient sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint 
Boulanger  et  Valet  ont  gravé  son  portrait,  in-S"* 
et  in-4<>. 

Biographie  TouloustUru. 

CAMBOLAS  {Jean  de),  jurisconsulte  français, 
né  à  Toulouse,  et  mort  dans  cette  ville  en  1670. 
Ses  talents  le  firentoiommer  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  On  a  de  lui  :  Décisions  no- 
tables  du  parlement  de  Toulouse  ;  1671  et 
1681.  Ce  recueil  était  très-estimé  dans  l'ancien 
barreau. 

Biographie  TouUnuaine,  —  Le  Bas,  Dict.  enqfclop. 
de  la  France. 

GAMBOLOMAR,  roi  des  Tectosages  qui  so 
rendirent  en  Asie  et  se  retranchèrent  sur  le  mont 
Mugaba  lorsque  le  consul  C.-M.  Manlius  vint  les 
attaquer. 

TUe-Llve.  Ilb.  XXXIX. 

GAMBON  (...DE),chirurgien  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Lettre  à  Bambilla  sur  trois  opérations 
de  Insymphyse  ;  1780,  in-8**  \—Éloge  historique 
de  J.  Baseilhac,  frère  Cosme,  feuillant,  avec 
des  détails  sur  les  instruments  qu'il  a  hiventés 
ou  perfectionnés;  1781, in-8^. 

Quérard,  ta  France  littéraire. 

GAMBON  {Jean-Louis-Auguste-Emmanuel, 
marquis  de),  jurisconsulte  français,  né  à  Tou- 
louse en  1737,  mort  dans  la  même  ville  en  sep- 
tembre 1807.  n  suivit  les  traces  de  ses  parents, 
et,  comme  eux,  se  voua  à  la  magistrature.  Après 
avoir  terminé  ses  études  en  droit,  il  fut  reçu 
conseiUer  au  parlement  de  Toulouse  en  1768. 
En  1761  il  était  avocat  général,  et  remplit  ces 
fonctions  avec  autant  de  talent  que  d'impartia- 
lité ;  il  signala  sa  tolérance  dans  raflaire  d'Etienne 
Sales,  auquel  des  catholiques  contestaient  la  va- 
lidité du  mariage  de  son  père.  Cambon  prit  la 
parole,  et  développa  d'une  manière  lumineuse  les 
principes  des  lois  naturelles  et  civiles, dépouil- 
lant les  arrêts  et  édits  de  l'interprétation  pas- 
sionnée de  l'esprit  de  parti.  «  Il  ne  faut  pas  se  de- 
«  mander ,  dit-il ,  si  l'on  est  persuadé  de  l'etis- 
«  tence  du  mariage  contesté,  mais  il  faut  se  de- 
tt  mander  si  l'intérêt  public  n'est  pas  qu'on  le 
«  présume  ;  et,  puisque  le  contraire  n'est  pas  ju- 
«  ridiquement  prouvé,  la  justice  et  l'équité  vcu- 
«  lent  qu'on  suppose  tout  ce  qui  est  naturelle- 
ce  ment  possible,  plutôt  que  de  faire  perdre  à  un 
«  enfant  l'état  dont  il  a  légitimement  joui.  »  Les 
conclusions  de  Cambon  furent  adoptées ,  et  on 
déclara  la  validité  des  mariages  protestants.  Ce 
jugement  servit  de  précédent,  et  le  sort  de  400,000 
fiunilles  protestantes  se  trouva  fixé.  L'Académie 


des  Jeux  Floraux  Tadmit  dans  aon  Mb  oomi 
mainteneur,  et  il  Ait  chargé  de  la  semonce.  Si 
discours  dépassa  tout  ce  que  son  talent  km 
espérer.  En  1770,  Cambon  acheta  une  chu] 
de  président  à  mortier,  et  devint  en  1786  proe 
reur  général.  Louis  XVI  ayant  oonvoipé  en  171 
l'assemblée  des  notables,  Camboo  y  fut  app 
lé;  et  le  roi,  appréciant  sa  sagesse  et  sa  fennel 
le  nomma  premier  président.  H  fit  égalena 
partie  de  la  seconde  assemblée,  réonie  en  178) 
Après  l'abolition  despariements,  il  vint  k  Paris 
maisj  il  y  fut  bientôt  poursuivi;  el,  pour  évUe 
la  mort,  il  dut  se  soustraire  par  la  Alite  aux  n 
cherches  des  comités.  Un  plus  grand  malbea 
vint  le  frapper  :  M*"*  Cambon,  qui  avait  cru  poi 
voirrester  dans  son  domicile,  ne  prévoyant  pssqs 
les  proscriptions  politiques  pouvaient  attàadr 
les  femmes.  Ait  arrêtée,  et  sa  tête  roula  sur  ré 
chafaud  le  8  thermidor.  Elle  Ait  du  nombre  de 
dernières  victimes  du  régime  sanglant  qui  «ni 
désolé  la  France.  Le  lendemain,  Robespiemc 
Saint- Just  étaient  k  leur  tour  accusés,  et,  le  m 
leudemain,  offerts  en  holocauste  à  la  terriU 
déesse  dont  ils  s'étaient  laits  les  grands  prètm 
La  terreur  passée,  Cambon  reparut,  rentra  das 
sa  fortune,  et  termina  paisiblement  au  sein  des 
famille  le  reste  de  sa  vie. 
Moniteur.  —  Biographie  des  Coniemp&rain*, 
CAMBON  (Joseph),  homme  d'État  taaçàs 
né  à  Montpellier  le  17  juin  1754,  mortàBruuOe 
le  15  février  1820.  H  était  d'une  fiunille  de  négt 
dants,  gérait,  avec  ses  frères,  la  maison  de  coo 
meroe  de  son  père,  lorsque  la  révolution  péoétr 
dans  son  pays.  CaoÉibonen  accueillit  les  principe 
avec  enthousiasme.  Aussitôt  après  la  fuite  du  ra 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  proclamer  la  fi 
publique  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Nomn 
par  eux  à  l'assemblée  législative  en  septemb 
de  la  même  année,  il  y  professa  avec  chalei 
les  doctrines  démocratiques.  Cependant  il  s*oi 
cupa  d'une  manière  spéciale  de  l'administrât» 
des  finances  ;  et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  carriè 
législative  qui  n'aient  eu  pour  objet,  au  moi 
indirect,  cette  partie  importante  des  intérêts  p 
blics.  11  demanda,. contre  l'opinion  des  giro 
dins,  que  les  prêtres  fussent  assimilés  au  ret 
des  fonctionnaires  publics,  et  que  leurs  trail 
ments  pussent  être  suspendus  en  cas  d'infidél 
ou  de  désobéissance  aux  lois  de  l'État;  il  étf 
dit  cette  mesure  aux  généraux  d'armée  ^  ai 
ministres;  et  lorsqu'en  1792  Bazire  eut  propc 
la  confiscation  des  biens  des  émigrés,  il  fit  rend 
la  loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de  séquesb 
«  afin,  disait-il,  de  priver  les  ennemis  de  la  | 
x  trie  des  moyens  de  lui  faire  la  guerre,  et  d 
«  voir,  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  Tindei 
c(  nité  des  dommages  qu'ils  pourraient  caoseï 
«  l'État.  »  Cependant  il  parut  se  rapprocher  i 
moment  du  parti  constitutionnel,  lorsqu'en  ac 
1792  la  section  Mauconseil  vint  déclarer  à 
barre  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  Louis  X 
pour  roi;  il  s'éleva  avec  force  contre  cette  déc 
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nfinL  Mais,  a|irèB  le  10  aoM,  ee  Ait  lui  qui 
Il  à  la  oonrenlion  on  rapport  sur  les  pièces 
fà  étaMisMient  U  culpabilité  de  Louis  XYI  ;  et, 
peo  de  jours  après,  il  fit  décréter  d'accuftation 
la  ex-ministres  Narbonne,  Lajard,et  de  GraTe. 
A  peine  descendu  du  fauteuil  de  président  de 
rtaiemblée  législative,  Cambon  Tint  siéger  sur 
In  baies  de  la  convention.  Il  s'empressa  d*y 
déMDoer  la  feuille  de  Marat  et  la  commune  de 
Puis;  il  provoqua  même  la  mise  en  accusation 
de  l'ex-ministre  Lacoste  et  des  ordonnateurs 
lUiis,  Servan,  d'Espagnac,  pourries  marchés 
fi%  avaient  consentis  ou  contractés  ;  il  fit  dé- 
créter le  remplacement  du  commissaire  liquida- 
teur Dufrtae-Saint-Léon,  et  nommer  des  com- 
Bimires  spéciaux,  chargés  de  vérifier  le  ser- 
liee  dé  la  comptabilité  de  Dumouriez;  il  accusa 
■êmece  général  au  sujet  de  sa  lettre  à  la  Ck)n- 
fatkn,  et  obtint  rétablissement  d'une  adminis- 
tration provisoire  pour  les  pays  conquis.  Dans 
k  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis;  combattit  avec  énergie,  le 
10  mars  1793,  rétablissement  du  tribunal  révo- 
btHNuiaire;  soutint  que  le  mode  d*organisation 
proposé  par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à  la 
Ibâté  des  citoyens,  et  demanda  que  les  juge- 
Bwotiftissait  rendus  parjurés.  D^  membre  du 
comité  des  finances,  il  fût,  le  7  avril,  appelé  à 
edni  de  salut  public,  où  il  se  montra  plus  que 
Jttiis  opposé  à  la  commune  de  Paris.  Au  2  juin, 
lonqne  la  convention,  voulant  (aire  preuve  de 
Iberté,  sortit  en  corps  dans  le  jardin  des  Tuile- 
liei,  il  alla  se  placer  au  milieu  des  membres  du 
pirti  girondin,  dont  les  jacobins  demandaient  la 
ttle;  et,  n*ayantpa  empteher  le  décret  d'arresta- 
tioB  qui  ftit  porté  le  jour  même  contre  ces  dépu- 
tés, a  déchira,  de  dépit,  sa  carte  de  député.  Ce- 
paîdiat,  peu  de  temps  après,  Cambon  se  rappro- 
cha encore  de  la  Montagne  et  de  la  commune.  En 
joiilet  1793, il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  la  situa- 
tion de  l'État,  sur  les  opérations  du  comité  de  salut 
pobKe,  et  sur  la  correspondance  qu'on  avait  cru 
oistef  entre  ta  conduite  des  puissances  étrangères 
elles prasjetsdesennemisdel'mtérieur.  Trois  mois 
iprès,  U  fit  ordonner  la  clôture  des  barrières  de 
Ptris,  et  décréter  l'arrestation  de  ceux  qui  cher- 
dnient  à  se  soustraire  au  service  militaire, 
n  fot  au  président  de  l'assemblée  en  août  1793, 
et  prit,  en  mars  1794,  la  parole  pour  attester  la 
calpatailité  de  Fabre d'Églantine,  accusé  davoir 
feÙfié  le  décret  relatif  à  la  compagnie  des  Indes. 
Ce  Ait  la  même  année  qu'il  fit  k  l'assemblée  son 
iâèbre  rapport  sur  l'administration  des  finances, 
et  donna  à  la  France  le  premier  modèle  de  grand 
Sîrede  la  dette  publique.  Dans  la  lutte  qui  amena 
k  9  thermidor,  Cambon  prit  parti  contre  les 
cbefs  de  la  Montagne.  Ce  lut  même  lui  qui,  le 
premier,  porta  contre  eux  la  parole,  et  se  pré- 
senta comme  l'un  des  accusateurs  de  Robespierre. 
Mais  à  pdne  les  thermidoriens  eurent-ils  triom- 
phé qu'ils  se  tournèrent  contre  lui.  Accusé  comme 
complioe  des  tyrans  par  Bourdon  (de  l'Oise), 


Rovère,  André  Domoiit  et  TUlien,  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre  lui  que  par 
la  fuite.  Caché  dans  un  grenier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  il  sut  se  soustraire  à  toutes  les  recher- 
ches qu'André  Dumont  et  Tallien  firent  faire 
pour  se  saisir  de  sa  personne.  Cependant,  après 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  iv ,  il  sortit  de  sa 
retraite,  et  se  rendit  dans  une  campagne  près  de 
Montpellier,  où  il  se  consacra  tout  entier  à  l'a- 
griculture et  aux  jouissances  de  la  vie  privée. 
Nommé  en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  U  montra  beaucoup  de  modération 
daos  cette  assemblée,  et  ne  prit  part  qu'aux  dis- 
cussions relatives  aux  réquisitions  de  guerre  et 
au  budget.  Sa  carrière  politique  se  termina  avec 
la  session  de  cette  assemblée.  Non  compris  dans 
la  loi  d'amnistie  en  1816,  il  se  rendit  h  Bruxelles. 
Yoid  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  : 
Rapport  et  projet  de  décret  sur  la  conduite 
des  généraux  français  dans  les  pays  occupés 
par  les  armées  de  la  république  (  13  décem- 
bre 1792)  ;  —  Rapport  et  projet  de  décret  sur 
la  conduite  à  tenir  et  les  pouvoirs  à  donner 
aux  généraux  français  chargés  de  Vexpédi- 
tion  de  la  Hollande  (2  mars  1793);  ^  Rap- 
port sur  Vétat  de  la  république  à  Vépoque  de 
la  création  du  comité  de  salut  public  (  1 1  juil- 
let 1793);  ^  Opinion  sur  l'organisation  des 
comités  et  sur  les  pouvoirs  qui  doivent  leur 
être  attribués; — Discours  dans  la  séance  du 
i^'  brumaire  an  ni  (sur  le  règne  de  la  terreur)  ; 
—  Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  taxes 
révolutionnaires (26  novembre  1794) ;  —  Let- 
tre sur  les  finances;  Paris,  1793,  in-8'>. 

MoniUur  univertêl.  —  Bochez  e(  Roux,  Uist,  parlan. 
de  la  Eév.  /ranf.  —  Thlert,  Hitt.  de  la  Hev.  franc.  — 
Mlfmet,  jttfrégé  de  VHUtoire  dé  la  Rév.  franc.  —  De 
Barante,  Uist.  de  la  Conv.  nat, 

caMBON  {Auguste,  marquis  de),  homme 
politique  français,  fils  de  Jean-Louis- Auguste- 
Emmanuel,  mort  en  décembre  1835.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute-Garonne  en  1824  et  réélu  en 
1827 ,  il  s'est  fait  connaître  sous  la  restauration 
comme  un  des  membres  les  plus  influents  de  la 
contre-opposition  à  la  chambre  des  députés.  On 
ne  le  voyait  pourtant  monter  à  la  tribune  que 
dans  les  grandes  occasions,  et  il  s'y  prononçait 
souvent  contre  le  ministère.  On  a  conservé  le 
souvenir  de  son  improvisation  dans  la  discussion 
du  budget  de  1823,  et  de  quelques  autres  dans  la 
session  de  1826.  Avant  1830,  il  était  vice-prési- 
dent de  la  chambre  et  conseiller  d'État.  Depuis 
cette  révolution,  M.  le  marquis  de  Cambon  resta 
complètement  à  l'écart,  quoique  le  département 
de  la  Haute-Garonne  l'eût  compris  dans  les  réé- 
lections de  1830.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Monit.  tmiv.-  Aroanlt,  Jouy,  ete.,  Biog.  wmveU»  des 
Contemporatni, 

^caMBOii  (Charles- Antoine),  peintre  de  dé- 
cors français,  né  à  Paris  en  1802,  élève  de 
M.  Ciceri.  Toutes  les  pièces  célèbres  par  leurs 
décorations,  représentées  depuis  vingt  ans  à  Pa- 
ris,  renferment   quelques    chefs-d'œuvre   de 
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M.  CaraboQ,  chdJMl'flBUvre  qui,  malbeureoM- 
nient,  ne  siir?i?eaf  pM  totyounà  roGC&sioo  qui 
les  fait  DtHrc.  Il  a  r^té,  pour  plusieun  théâtres 
de  proTinoe,  ses  priodpaux  décors.      P.  Ch. 

Gibet,  Diclionntire  é€s  ërtiUet. 

^GAMBorLAB  (Simon),  homme  politique 
français,  virait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  néf^odant  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Élu  aux  fonctions  municipales, 
il  fut  ensuite  envoyé  à  la  convention  (1792) 
par  le  département  de  riveyron.  Lors  du  juge- 
ment de  Louis  1 VI,  il  répondit  :  La  mort  l  Au 
31  mai,  il  embrassa  chaleureusement  la  cause 
des  proscrits,  et  excita  Tadmiration  par  la  coura- 
geuse éioquenoe  qu'il  déploya  contre  les  terribles 
proscripleurs  de  cette  journée.  Le  2  juin,  il  fit 
flécréter  d'accusation  ceux  qui  avaient  donné 
Tordre  de  sonner  le  tocsin  et  de  fermer  les  bar- 
rières; et  le  6  du  même  mois,  plus  énergique 
que  jamais,  il  reprocha  au  comité  révolution- 
naire ses  arrestations  iUtî^es.  Les  événements 
se  précipitaient,  etCamboulas  putédiapper  aux 
liaines  implacables  qu'il  avait  si  généreusement 
provoquées;  il  devint  ensuite  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  qu'il  quitta  en  1797,  dé- 
goûté de  la  vie  politique. 

Moniteur  univ.  —  Biographie  conventionnetle.  — 
Bioifr.mod. 

*CÂMBOiTNBT  DE  LA  MOTHE  (  Jeanne  de; 
en  religion,  de  Sainte-Ursule) ,  biographe  fran- 
çaise, de  Tordre  des  Ursulines,  vivait  à  Bourg  en 
Bresse  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Journal  des  illustres  reli- 
gieuses de  Vordre  de  Sainte-Ursule,  tiré  des 
chroniques  de  Vordre  et  autres  mémoires  de 
leur  vie;  Bourg,  16A4,  4  vol.  in-4<'. 

Lelong  et  Funtette,  Bibliothéipte  hist.  de  la  France. 

*  CAM  BOUT  DR  port-châtea  t  (Sébastien- 
Joseph  DU  ),  théologien  français ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  abbé 
du  couvent  de  Pont-Chàteau.  On  a  de  lui  :  Ré' 
ponse  à  un  écrit  publié  sur  le  sujet  des  mira- 
cles qu'il  a  plu  à  Dieu  de /aire  à  Port- Royal; 
Paris,  1656,  in-i"  :  cet  écrit  hii  a  été  attribué; 
—  Lettre  à  M.  F  archevêque  de  Paris,  pour 
lui  demander  la  liberté  de  M.  de  Sacy  et  des 
religieuses  de  Port- Royal,  dans  tes  Divers  ac- 
tes. Lettres,  etc.,  de  Port-Boyal;  1723. 

Lelonfr  et  FonteUe ,  Bibtioth.  hiit.  de  ta  Framee, 
*CA.MBBAT  (de),  ingénieur  français,  vivait 
dans  la  seconde  moite  du  dix-8ei>tième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Véritable  manière  de  bien  for~ 
tifier,  de  M.  de  Vaubnn  ;  le  tout  mis  en  ordre 
par  M.  Vabbé  du  Fay  et  le  chevalier  de  Camr 
bray;  nouvelle  fdit.,  corrigée  et  augmentée  de 
la  moitié;  Paris,  1694,  2  vol.  in-S**. 

Adrluntr.  supplénient  a  JOcher,  ^llçemeines-Gelehr' 
ten-Lexicon. 

*  CAMBBAT  (Baptiste).  C'est  le  nom  trop  peu 
connu  d'un  simple  paysan,  inventeur  d'une  sorte 
de  toile  connue  encore  aujourd'hui  sons  la  dé- 
nomination de  batiste,  ou  de  Cambray  (Cam- 
bryk).  On  ne  sait  absolument  rien  de  cet  indus- 


triel, qui  a  enrichi,  par  sadécoBverte  ou  procédé 
de  flibrication,  la  p^te  proviace  où  il  cstié.  Oi 
tient  seulement  qu'A  vivait  au  treiziène  éèét, 
et  habitait  le  village  de  GantaBy  ea  Camlfféiii, 
où  se  trouvent  encore  quelques-uns  de  sesd» 
cendants.  Le  commerce  des  toiles  de  tefiite^qv 
Ton  appelle  toilettes  dans  le  pays,  abeaoowpdé' 
chu  depuis  quel'on  a  essayé  d'ea  fabriquer  à  Yék 
de  métiers  mécaniques.  H  était  au  seizième  iiè> 
de  si  important,  qu'on  en  évahiait  le  proiMI 
annuel  à  plus  de  deux  niillioas. 

J.  PaulFabek. 
Méwioires  de  la  'SodéU  drÉmuiatian  éê  Cêmkmh 
■no^  1818.  —  CarpenUer,  ffiit.  de  Cumbruff, 

*  CAMBBAT  (ÂlexiS'Annit'PieTre),  géaénl 
français,  né  h  Douay  le  8  avril  1703,  mort  l 
Plaisance  le  3  juillet  1799.  Il  servit  soeesHi- 
vement  aux  armées  des  Pyrénées  orientiia 
(23  mai  ),  des  côtes  de  Brest  (24  septembre),  de 
l'Ouest  (  6  novembre  )  et  des  oMes  de  TOeém  k 
r*^  janrior  17d6.  Commandant  la  22*  division  ca 
remplacement  du  général  Quesnel  (28  a^iil  1797), 
il  fut  réformé  le  30  mars  1798;  mais  Uentétit- 
mis  en  activité  (4  mai),  il  passa  à  Tannée  dltalie, 
oJi  II  fut  placé  sous  les  ordres  de  MacdomU 
Blessé  mortellement  à  la  bataille  de  la  TréUi 
le  20  juin  1799,  il  mourut  à  TAge  de  trente-six 
ans.  Le  nom  de  ce  généra)  est  inscrit  snr  iei 
tables  de  bronze  do  palais  de  Versailles. 

A.  Sauzaï. 

jirehivet  de  la  Guerre. -f^iet.  et  C0119..  t  X.- Jftm- 
teur,  XXVI    IM  :  XXVIU.  714;  XXIX,  SS^  t»,  714. 

«CAMBBAT-DicNT  {Louis-GuHloume  ne), 
savant  physicien  français,  naturalisé  à  Floreaœ, 
naquit  en  1723  dans  la  ci-devant  province  dé 
Picardie,  et  mourut  k  Florence  à  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle.  A  Tâge  de  sept  ans,  il  quitta 
son  pays  natal  avec  ses  parents,  qui  vinrent 
s'établir  à  Paris,  et  fit  d'excellentes  études cha 
les  jésuites.  Quoiqu'il  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  les  langues  et  de  la  litté- 
rature, il  se  sentit  entraîné,  comme  par  une  es- 
pèce de  vocation,  vers  la  culture  des  sciences 
physico-mathématiques.  Il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  suivit  à  Florence  une  espèce 
de  colonie  de  Français,  appelée  en  Toscane  poui 
y  organiser  les  finances,  sous  le  titre  de  compa- 
gnie  Okelly,  à  qui  le  grand  duc  avait  conoîôd^ 
la  ferme  générale  des  sels,  tabacs,  douanes  el 
droits  domaniaux.  Le  jeune  Digny  se  fit  bientM 
remarquer  par  son  mérite  et  son  assidnité  ao 
travail  ;  il  obtint  un  avancement  successif  daBi 
Tadministration  des  finances,  et  finit  par  étn 
chargé  de  la  direction  de  Téftargne  du  graid 
duc  Pierre  Léopold  ;  il  conserva  cet  «fnploi  soas 
son  successeur  Ferdinand ,  et  ne  cessa  de  Toc- 
cuper  jusqu'à  son  extrême  vieillesse.  Il  eut  k 
bonheur,  pendant  sa  gestion,  de  travailler  sons 
la  direction  du  célèbre  ministre  Angelo  Tavanti, 
qui  est  considéré  comme  le  Sully  et  le  Colbert 
de  la  Toscane;  mais  il  ne  put  consacrer  aax 
sciences  et  aux  lettres  que  de  courts  moments  de 
loisir.  Quoique  les  Français  employés  dans  les  fr 
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ftisMBt  pas  fus  de  boD  ceil,  Lalande^ 
oyageea  Italie,  i  recueilU  sur  leatieux 
MBioB  da  pays  :  «  Un  de  ceux  qui  fait  le 
tMeur  à  la  FraDoe  e»t  M.  de  Carobray- 
lireolear  dea  comptes;  il  a  effacé,  par 
iœs  reodus  à  la  Toscane,  le  Ternis 
lUe  que  peut  avoir  un  étranger  dans 
ices  d'un  pays.  »  L'Italie  dut  à  Cam- 
f  le  plan  et  la  construction  de  la  pre- 
tàmsi  à  feu  qui  ait  été  exécutée  au  delà 
k  Elle  ftt  destinée  k  amener  les  eaux 
dans  les  salines  de  Castiglione,  malgré 
des  dunes  qui  séparait  les  salines  du 
Ce  quMl  y  a  de  pim  curieux  à  Toir  à 
mèy  dit  èe  même  Lalande,  est  une 
)  k  feu  dans  le  goût  de  celles  de  Lon* 
de  Flandre,  et  que  M.  Digny  a  perfec- 
et  a  fait  constauire  il  y  a  quelques 
C'est  depuis  ce  teraps-là  que  MM.  Fe- 
rait exécuter  la  belle  machine  de  Chail- 
:.  Carobray-Digny  rendit  compte  de  ses 
es  travaux  entrepris  sous  sa  direction 
Sfcrtp^iof?,  qu'il  publia,  d'une  machine 
nstruite  pour  les  satines  de  Castï" 
vee  des  détails  sw  les  machines  de 
ke  Us  plus  connues,  et  sur  queiques 
\achines  hffdrauH^ues  ;  suivie  d*uH 
sur  la  cûtistruction  des  salines  et 
é  des  sels;  Parme,  17M,  in-4*,  avec 
et  tableanx.  Les  Français  qui  visitaient 
trooraient  toujours  dans  M.  Dfgny  un 
t  savant  compatriote,  toujours  disposé 
idre  les  services  qui  dépendaient  de  lui. 
icé  en  âge ,  il  se  Ua  avec  la  marquise  de 
onnue  par  des  romans,  des  comédies 
ccès  dans  le  grand  monde ,  et  que  les 
its  de  la  révolution  avaient  contrainte 
ler  un  refuge  en  Italie.  11  rend  compte, 
lettre  que  nous  avons  sons  les  yeux, 
)  bonhomie  piquante,  de    sa   liaison 
:  «  Nous  avons  été  quelque  temps  sur 
-vive;  maix,  depuis  un  jour  qu'elle 
la  mauvaise  téte^  je  n'eus  pas  de  peine 
iémontrer  que  c'était  une  déclaration 
é,  et  depuis  lors  nous  sommes  deve- 
«-bons  amis.  »  Cambray- Digny  fournit 
ilques  articles  aux  Nouvelles  Littéraires 
«mal  de  Littérature  {Novelle  lit  te- 
Giomale  di  Letteratura  )  qui  s'impri- 
Florence.  L'habitude  de  parler  et  d'é- 
îtatien  pendant  un  si  grand  nombre 
ne  lui  avait  pas  fait  perdre  Tusage  de 
i  maternelle.  Il  sacrifiait  quelquefois  aux 
rat  en  réprouvant  cette  malheureuse  faci- 
one  qui  portait  les  t>eanx-e8prits  floren- 
nposer  des  vers  français,  où  ils  fois^ient, 
i  cantate  destinée  à  célébrer  le  mariage 
liiduchess<^,  rimer,  par  exemple,  amour 
eur  (qu'ils  prononçaient  ardour).  Pln- 
adémies  d'Italie  et  de  France  avaient 
■nbray-Digny  comme  membre  titulaire 
ndant  Nous  retrouvons^  de  nos  jours, 


un  héritier  digne  de  son  nom  dans  la  penonne 
de  M.  la  comte  de  Gambray-Digny  que  l'Institut 
(  Académie  des  beaux*«rts  )  compta  au  nombre 
de  ses  associés  étrangers.  J.  Lahoumbux. 

D^eumtmit  inééU»,  —  l^êrruponémnoe  amtograpke 
ëê  Cam&rtHf'lHgnt. —  UUnde,  f'ogage  «n  Italie,  t,  III. 

*CAMBaiAiro  {Guillaume  hm),  jurisconsulte 
italien,  vivait  dans  la  seconde  UKÀié  du  dou- 
zième siècle;  il  appartenait  à  une  famille  noble 
de  Bresda,  et  il  professa,  non  sans  réputation,  à 
l'université  de  Bologne  ;  il  avait  écrit  une  Somme 
du  Digeste  nouveau,  qui  est  perdue;  mais  il  reste 
des  fragmenta  de  sa  glose  sur  Yln/ortiat  ot  le 
Codex, 

SwM,  D9  tlarit  arehiçymnatii  Bonomienti»  prpftuo- 
ribut,  176S,  I,  61.  —  Savlgaj,  GéêchickU  des  rÔwOiekm 
Recftts,  IV,  florr. 

*  CAMBRIDGE  {ÂdolphO'Frédérie,  dncna), 
prince  anglais,  comte  de  Tipperary ,  baron  de  Cul- 
loden,  vice-roi  de  Hanovre,  dianceUer  de  l'u- 
niversité de  Samt- Andrews  et  feld-maréckial,  né 
le  24  février  1774,  mort  le  8  juillet  1850.  Il  Ait 
le  septième  fils  de  George  m.  A  l'âge  de  selie 
ans  il  entra  comme  enseigne  dans  l'armée,  et  fré- 
quenta bientôt  après  l'université  de  Goettingne. 
Après  avoir  passé  un  hiver  à  la  cour  de  Frédé- 
ric-GuiHanme  n,  il  revint  à  Londres ,  prit  paît 
à  la  campagne  des  Pays-Bas,  et  fut  fait  prison- 
nier k  la  bataille  de  Hondscoote  le  8  septembre. 
Cependant  il  fut  de  suite  échangé  et  élargi.  Lors 
de  sa  mi^té  en  1794,  il  Ait  nommé  colonel  et 
duc  de  Cambridge,  et  entra  dans  la  chambre  des 
pairs,  où  il  se  rangea,  du  moins  pour  la  forme, 
du  c6téde  l'opposition  de  Fox,  jusqu'à  la  disso- 
lution de  ce  parti,  devenu  suspect  par  ses  idées 
révolutionnaires.  Il  passa  alors  du  c6té  de  lord 
Grenville,  l'adversaire  de  Pitt.  En  1803,  il  fut 
envoyé  sans  armée  sur  le  continent  pour  y  diri- 
ger la  défense  du  Hanovre,  dont  il  remit,  peu  de 
temps  après,  le  commandement  en  chef  au  gé- 
néral Walhnoden,  et  s'en  retourna  en  Angleterre. 
De  tont  temps  ennemi  acharné  de  Napoléon,  il 
balançait  entre  les  partis  de  lord  SidnHHith,  de 
GrcnvOle  et  de  l'opposition.  Après  que  les  An- 
glais eurent  reconquis  le  Hanovre,  il  fut  nommé, 
le  24  octobre  1816,  gouverneur  général,  et  le  22 
février  1831,  après  les  troubles  de  Goettingne, 
vice-roi  de  cet  État  aBemand.  Son  séjour  sur  le 
continent  foi  surtout  très-avantageux  k  la  ville 
de  Hanovre,  tant  par  la  cour  qu'il  y  entretenait, 
que  par  le  s^e  avec  lequel  fl  protégeait  les  beaux- 
aris,  et  notamment  la  musique  et  le  théâtre.  Il 
épousa,  le  ?  mai  1818,  la  princesse  Auguste,  fiBe 
de  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  née  en  1797.  Trots 
enfEmts  sont  nés  de  cette  union  :  un  fils,  nommé 
George,  le  26  mars  1810,  et  deux  fiUes,  i4t<- 
^««/f,  née  en  juillet  1822,  oX  Marie,  née  en  1833. 
[Ene.desg.dum,'\ 

JnnwMi  Râçkttêr.  —  Galerie  hitt.  des  Contempor,  - 
moçrapkU  wtodemg. 

*GAMBMii6ii  (Richard^Owen)^  hydranli- 
cien  et  aoteur  anglais,  né  k  Londres  le  14  fé- 
Trier  1717,  mort  m  1802.  H  fit  ses  premières 
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études  au  collège  d'Éton,  et  les  termina  à  Oxford 
et  à  Londres.  Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
physique  appliquée  à  la  navigation,  et  fit  exécuter 
un  Km^u  formé  de  deux  carènes,  chacune  de 
50  pieds  de  long  sur  48  pouces  de  large,  réunies 
parallèlement  par  un  pont  de  12  pieds.  Ce  b&ti- 
ment  fut  essayé,  et  on  constata  quH  marchait 
très-yite,  qu'il  était  capable  d'un  tonnage  supérieur 
k  deux  autres  bateaux  séparés,  et  surtout  im- 
mersible;  l'emploi  n'en  fut  pourtant  pas  adopté. 
Cambridge  a  laissé  :  the  Dialogue  betwten  a 
member  of  Parliament  and  his  servant,  1752  ; 

—  the  Iniruder,  1754;  —  the  Pakeer,  1756; 

—  History  qf  the  war  upon  the  coast  of  Ca- 
romandel,  1761  ;  —  de  nombreux  et  utiles  ar- 
ticles dans  le  recueil  périodique  the  World. 

Genttemans'  Atageuine. 

*GAMBEiEL  (Z.-P.  Fronçois  ),  philosophe 
hermétique  français ,  né  à  la  Tour-de-France 
(  Pyrénées-Orientales)  le  8  novembre  1774,  mort 
vers  1850. 11  exerça  d^abord  la  profession  de  fa- 
bricant de  draps  à  Limoux;  et,  après  avoir  fait 
quelques  économies,  il  vint  à  Paris^  où  il  composa 
et  publia  un  cours  de  philosophie  hermétique. 
Il  paraît  avoir  reçu  peu  d'instruction  :  c'est,  du 
moins,  co  qu'il  fait  comprendre  au  début  de 
son  ouvrage;  car,  ignorant  tout  procédé  chimi- 
que, il  lui  eût  été  impossible,  dit-il,  de  travailler 
au  grand  œuvre,  si  Dieu  ne  l'eût  inspiré  en  trois 
occasions  différentes.  La  première  fois,  se  trou- 
vant embarrassé  pour  continuer  son  ouvrage,  il 
réussit,  nous  assure-t^il,  grâce  aux  conseils  d'une 
voix  mystérieuse.  La  seconde  fois,  Cambriel  se 
rendait  de  Lyon  à  Paris  lorsque  Dieu  l'inspira 
de  nouveau;  et,  quatre  ans  après,  suivant  son  té- 
moignage, une  vision  le  convainquit  que  la  pre- 
mière partie  de  son  œuvre  alchimique  était  par- 
faite. Son  livre,  d'où  nous  extrayons  ces  rensei- 
gnements, est  intitulé  :  Cours  de  Philosophie 
hermétique  ou  d* Alchimie,  en  dix-yieuf  le- 
çons, etc.;  Paris,  1843,  in-12.  Cet  ouvrage,  fort 
singulier  eu  égard  à  l'époque  où  il  a  paru,  a 
donné  lieu  à  la  publication  d'une  série  d'articles, 
composés  par  M.  Chevreul,  sur  les  sciences  her- 
métiques, et  publiés  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants en  1851.  Cambriel  donne,  dans  son 
ouvrage,  une  explication  hermétique  des  sculp- 
•  tures  qui  décorent  le  portail  central  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  et  il  fait  connaître  succes- 
sivement, et  dans  le  plus  grand  détail,  les  opéra- 
tions indispensables  à  l'élaboration  du  grand 
œuvre.  11  y  a  joint  une  explication  des  cinq  pre- 
miers cliapïtres  de  la  Genèse  au  point  de  vue 
hermétique ,  et  trois  additions  dont  le  but  est  de 
prouver  qu'il  y  a  trois  existences  dans  l'homme. 
B.  Fresse-Montvàl. 

Cambriel.  Cours  de  PMlotophie  hermétique  ou  d^AU 
thimie, 

CA.MBR02IIIB  {Pierre- Jocques-É tienne,  ba- 
ron de  ) ,  général  français,  né  k  Nantes  «n  1770, 
mort  en  cette  ville  le  8  janvier  1842.  Le  sou- 
venir de  cet  officier  se  rattache  d'une  manière 
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presque  exclusive  à  on  feit  devenu  célèbre  ta 
nûstoire  des  derniers  désastres  de  Fempire,  il 
qui  a  doté  son  nom  de  la  même  immoitriM 
que  certains  noms  de  la  Grèce  et  de  Borne.  Qi 
que  (ht  le  général  Cambronne  avant  et  après  ¥» 
terioo  n'^oute  ni  n'enlève  rien  k  la  gloire  M 
il  s'est  couvert  dans  cette  mémorable  Journée. 

Cambronne  débuta  dans  la  carrière  des  »  j 
mes  à  r^xxfue  de  la  révolution  :  il  fit  partîelt 
la  légion  nantaise  envoyée  contre  les  anate 
vendéennes,  et  combattit  sous  les  ordres  de  H^  i 
che.  En  1799  il  fàt  envoyé  en  Suisse,  à  l'améi  ^ 
de  Masséna,  et  se  distingua  à  la  bateille  deSh  '^ 
rich.   11  était  capitaine  de  la  compagnie  te  ^ 
laquelle  servait  le  brave  la  Tour-d'AuvofH,  l 
lorsque  le  premier  grenadier  de  la  rtfpvMfM 
fut  tué  à  ses  côtés  :  Cambronne  reftisa  la  n^ 
vivance  de  ce  beau  titre,  qui  lui  fut  oflSeit  Oi-  : 
lonel  k  léna,  et  miyor  commandant  du  troiaièa»  ' 
régiment  des  voltigeurs  de  la  garde,  il  w  di^ 
tingua  dans  les  campagnes  de  1812-1813,  etw^ 
tout  pendant  la  retraite  qui  suivit  la  bitdb 
de  Leipzig.  Lorsque  l'empereur  partit  pour  lie 
d'Elbe,  Cambronne  obtint  la  laveur  de  l'aooe» 
pagner,  et  reçut  le  commandement  de  Porta- 
Femjo.  En  récompense  de  son  déroueroeot  il 
de  la  hardiesse  qu'il  montra  lora  du  retour  de 
mars  1815,  Napoléon  le  nomma,  en  arrivait  à 
Paris,  grand-croix  de  la  Légion  d'honDCorlt 
lieutenant  général,  puis  bientôt  après  nienbm 
de  la  chambre  des  pairs.  Il  commandait  à  War 
terioo  une  des  divisions  de  l'armée,  et  se  tret- 
vait  de  toutes  parts  entouré  par  des  maMSi 
d'ennemis  ;  on  le  somma  de  se  rendre  :  La  gariê 
meurt,  et  ne  se  rend  pas  !  teUe  fut  la  tuùtmê 
réponse  qu'on  lui  prête ,  réponse  dont  il  a  Inl- 
méme  décliné  l'honneur  en  plusieurs  oecasioBiL 
Elle  appartenait  réellement  à  un  major  de  h 
garde ,  resté  seul  ofRder  monté  au  milieu  des 
carrés  foudroyés.  Quant  à  la  réponse  de  Ceni- 
bronne,  elle  fut  plus  brève,  plus  en  rapport  afK 
les  circonstances,  et  non  moins  énergique.  Qaei 
qu'il  en  soit,  Cambronne  refusa  de  déposer 
les  armes,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  chMBf 
de  bataille  ;  on  le  trouva  palpitant  encore  an  ni- 
Heu  des  cadavres  de  ses  soldats ,  converti  dl 
sang  et  de  blessures.  Transporté  à  Bruxelles  <l 
de  là  en  Angleterre ,  Cambronne  apprit  que  eea 
nom  figurait  sur  une  liste  de  proscription,  il 
qu'on  l'accusait  d'avoir  attaqué  la  France  À  11 
gouvernement  royal  à  main  armée.  11  n'hédb 
pas  :  le  26  septembre  1815,  il  débarqua  à  CaWf, 
fut  arrêté ,  conduit  à  Paris  et  écroué,  immédiir 
tement  à  l'Abbaye.  Six  mois  après,  il  parvint  à 
passer  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  rei- 
voya  absous.  Depuis,  il  fut  nommé  commandnA 
à  Lille.  Admis  ensuite  à  la  retraite,  Cambronne 
se  retira  dans  une  commune  des  environs  de 
Nantes,  où  la  révolution  de  1830  vint  le  pre» 
dre  pour  le  réintégrer  dans  les  rangs  de  Tanuéei 
Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  [Sne, 
des  g.  du  m.  ] 
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rwUfoenÊU"  FiettHrei  et  Conquêtes.  -  Nor 
de  Napoléon. 

iY  (Jacques),  savant  français,  né  à 
1*  1749,  mort  le  31  décembre  1807,  fût 
roise,  et  remplit  successivement  diffé- 
icUons  administratives  jusqu'en  1803  , 
I  fl  se  retira  des  afiaires  pour  se  vouer 
r  à  l'étude.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
émie  celtique,  qui  le  choisit  pour  son 
résident.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  vir 
eaux  duPoussin,i7S3,  in-8«;— iVo^ice? 
oubadours;  Leipzig,  1791,  in-S*»;  ~ 
?  des  objets  échappés  au  vandalisme 
nnistère;  Quimper,  1795,  in-4«;  — 
ans  le  Finistère,  ou  État  de  ce  dé- 
t  en  1794  et  1795  ;  Paris,  1799,  3  voL 
î  figures  ;  —  Description'du  départe- 
Oise,  1803,  2  vol.  in-8*,  avec  un  atlas 
isin-fol.;  —  Monuments  celtiques,  ou 
»  sur  le  culte  des  pierres,  précédés 
ice  sur  les  Celtes  et  sur  les  Drui- 
tivis  d'étymologies  celtiques,  1805, 
figures  ;  —  Notice  sur  l'agriculture 
et  des  Gaulois;  Paris ,  1806,  in-8*. 
^tionnaire  enepelopédigtiê  de  la  France.  — 
France  littéraire . 

IT  (Jeanne  de),  connue  sous  le  nom 
Jeanne-Marie  de  la  Présentation, 
belge ,  né  à  Toumay,  morte  à  Lille 
;t  1629.  Quoique  douée  de  tous  les 
qui  plaisent  dans  le  monde,  et  qu'elle 
ne  grande  fortune  les  agréments  du 
î  l'esprit,  elle  renonça  à  tout  pour  se 
i  Dieu,  et  prit  le  voile  dans  un  couvent 
s.  Après  s'être  dévouée  plusieurs 
service  des  malades  dans  l'hôpital  du 
se  fit  recluse  à  Lille  en  1625.  Elle  a 
autres  ouvrages  mystiques  :  la  Ruine 
'--propre,  et  le  Bâtiment  de  Vamour 

>,  Bibliothèque  des  femmes  illustres. 
irs,  roi  de  Lydie.  Voy.  CAiiBLrrE. 
« ,  seigneur  perse ,  vivait  environ 
emt  J.-C.  11  était  tributaire  d'Astya- 
\  Mèdes,  lorsque  celui-ci  lui  fit  épou- 
Mandane,  croyant  éviter,  par  ce  ma- 
portionné,  les  suites  d'un  songe  qu'il 
t  qui  lui  prédisait  sa  ruine  :  il  avait 
I  sein  de  la  princesse  une  vigne  dont 
:  couvraient  toute  la  terre  ;  sur  quoi 
hii  avaient  annoncé  que  le  fils  qui 
Mandane  le  détrônerait.  En  effet, 
it  pour  fils  Cyrus ,  qui  détrôna  son 

Ib.  m  et  IV.  ~  jQgUD,  Ub.  I.-  XéDophoD. 

B  II ,  roi  de  Perse ,  vivait  529  ans 
n  succéda  à  son  père  Cyrus.  Il 
^  le  commencement  de  son  règne,  à 
peuples  et  à  réformer  les  abus.  Il  y 
e  énergie,  qu'un  juge  ayant  été  con- 
évarication,  il  le  fit  écorcher  vif,  et  fit 
e  sa  peau  le  siège  sur  lequel  le  ma- 
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gistrat  rendait  les  arrêts,  afin  que  ses  successeurs 
eussent  à  se  souvenir  de  cet  exemple  terrible,  et 
ne  balançassent  plus  entre  l'équité  et  rintérèt 
I>eu\  ans  après  son  avènement  (527),  Cambyse 
ayant  demandé  à  Amasis,  roi  d'Egypte,  une  de  ses 
filles  en  mariage,  celui-ci  hii  envoya  NKétis ,  fille 
d'Apriès,  son  prédécesseur.  Le  roi  de  Perse,  ayant 
appris  qu'Amasis  avait  abusé  de  cette  princesse 
après  la  mort  d'Apriès,  voulut  se  venger  d'un 
pareil  affront,  et  déclara  la  guerre  k  l'Egypte. 
Psamménite  venait  de  succéder  à  son  père  Ama- 
sis  ;  il  rassembla  des  troupes  et  courut  vers  Pé- 
luse  défendre  l'entrée  de  son  royaume  ;  mais,  dé- 
fait dans  une  grande  bataille ,  il  chercha  en  vam 
un  refuge  dans  Memphis,  et  y  fut  fait  prisonnier 
après  une  courte  résistance.  Cambyse ,  en  six 
mois,  acheva  la  conquête  de  l'Egypte,  n  voulut 
ensuite  attaquer  Carthage  par  mer,  tandis  qu'une 
armée  suivrait  la  voie  de  terre,  et  subjuguerait 
en  passant  les  Ammonites,  les  Éthiopiens,  et  les 
antres  peuples  qui  séparaient  l'Egypte  des  pro- 
vinces carthaginoises.  Ces  divers  projets  échouè- 
rent :  le  premier,  parce  que  les  Phéniciens,  qui 
formaient  la  principale  marine  de  Cambyse, 
refusèrent  dq  combattre  contre  Carthage^  qui 
était  une  de  leurs  colonies  ;  le  blocus  par  mer 
fût  doncimpossible.  L'armée,  envoyée  pour  s'em- 
parer du  temple  de  Jupiter- Ammon ,  périt  tout 
entière  dans  les  sables;  les  ennemis  n'eurent 
que  la  peine  d'en  sauver  les  débris  :  quant  aux 
troupes  que  Cambyse  conduisait  lui-même  contre 
les  Ethiopiens,  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur  les 
diminuèrent  tellement,  que  l'expédition  dut  re- 
tourner sur  ses  pas  sans  avoir  même  atteint  les 
limites  du  désert.  Tant  de  fatigues,  de  privations, 
de  désastres,  influèrent  d'une  façon  sensible  sur 
les  organes  du  roi  de  Perse  ;  il  revint  en  Egypte 
presque  privé  de  raison.  Arrivé  k  Memphis ,  U 
trouva  les  Égyptiens  célébrant  la  fête  de  leur 
dieu  Apis;  il  crut  qu'ils  se  réjouissaient  de  ses 
<léfaites  :  furieux,  il  perça  de  son  glaive  la  cuisse 
lie  la  prétendue  divinité,  dont  il  fit  flageller  les  prê- 
tres. L'ivrognerie  vint  encore  ajouter  à  ses  fu- 
[«urs;  il  fit  périr  son  frère  Smerdis,  à  la  suite 
d'un  rêve.  Atosse,  leur  sœur  et  sa  femme,  ayant 
manifesté  la  douleur  que  lui  causait  cette  mort, 
c:;ambyse,  sans  respecter  son  état  de  grossesse  et 
la  légitimité  de  ses  regrets,  la  tua,  dit-on,  d'un 
€oup  de  pied  au  ventre.  Dans  une  de  ses  orgies, 
un  de  ses  offiders,  Prexaspe ,  osa  lui  faire  quel- 
r|ues  remontrances  sur  son  goût  déré^^é  pour  le 
vin  :  Cambyse,  pour  le  convaincre  du  contraire, 
lit  amener  le  fils  de  Prexaspe,  et  lui  perça  le 
cœur  d'une  flèche,  afin  de  prouver  ainsi  que  sa 
main  et  son  œil  étaient  fermes.  Crésus ,  qui 
était  alors  son  captif,  fut  aussi  l'objet  de  ses  fu- 
reurs. Cambyse  ordonna  sa  mort;  mais  aussitôt 
qu'elle  lui  fut  annoncée,  il  se  mit  à  sangloter;  les 
officiers  qu'il  avait  chargés  de  cette  exécution 
toi  déclarèrent  alors  qu'ils  avaient  cru  devoir  la 
différer.  Cambyse  se  fit  amener  Crésus,  et  l'em- 
brassa tendrement  ;  mais  il  fit  mettre  à  mort 
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ceax  qui  l*avaieiit  préserré,  les  accnsant  de 
désobéissance.  Tant  d'actes  de  féroce  démence 
souleyèrent  enfin  une  partie  des  satrapes  et  de 
la  population.  Os  firent  surgir  comme  pi*étendant 
à  la  couronne  un  mage  qui  avait  une  grande  res- 
semblance avec  Smerdis,  affirmant  que  ce  princ>e 
avait  été,  comme  Crésus,  dérobé  à  la  haine  de 
son  frère.  Le  nouveau  monarque  fut  reconnu 
à  Suse.  Cambyse  rassembla  une  armée  pour 
aller  combattre  cet  importeur;  mais  s*étant  blessé 
à  la  cuisse  avec  son  cimeterre,  il  mourut  de  sa 
blessure.  Les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de 
faire  observer  que  c'était  à  la  même  partie  du 
corps  qu'il  avait  frappé  le  bœuf  Apis. 

Hérodote,  llb.  111.  -  JqsUd,  Ub.  I  c.  9.  -  DIodore,  llb. 
il.  -Valère  Maxime,  llb.  II.,  &  %,^Oréee,  i.  I,  p.  «i;  M.  Du- 
beux.  Perte,  p.  88-tl;  p.  MS-M6  (dans  VVnivtrt  pUt.). 

CAMDBBi  (Gtf<?/atime),C\iBDEivct  Gampoen, 
antiquaire  anglais ,  né  à  Londres  le  2  mai  1551, 
mort  dans  la  même  ville  le  9  novembre  1623.  Il 
avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la 
peste,  et  transporté  à  lliôpilal  d'islington  près  de 
Londres.  Il  fbt  longtemps  convalescent,  et  ne 
put  commencer  ses  études  qu'en  1565,  au  collège 
de  Saint-Paul  de  Londres.  Ses  progrès  rapides 
le  firent  remarquer  Ju  docteur  Tbomton,  chanoine 
et  professeur  au  collège  du  Christ  à  Oxford,  qui 
le  fit  entrer  dans  le  collège  et  le  logea  gratuite- 
ment. Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  l'univer- 
sité ,  Camden  fut  obligé  de  retourner  à  Londres 
pour  y  terminer  quelques  afTaires  de  famille.  Il 
parcourut  ensuite  rAngleterre,  s'appliqiiant  à  la  re- 
cherche des  antiquités,  étude  pour  laquelle  il  avait 
montré  de  bonne  heure  une  forte  inclination. 
Gabriel  et  Geoffroy  Goodman,  docteurs  en  théo- 
logie, le  secoururent  plusieurs  fois  de  leur  bourse 
et  de  leur  bibliothèque,  pour  le  mettre  en  état  de 
suivre  son  goût  d'une  manière  utile,  ils  le  firent 
même  recevoir  comme  second  régent  du  collège 
de  Westminster.  Camden  avait  déjà  recueilli 
beaucoup  de  matériaux  sur  les  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne  lorsqu'excité  par  Ortelius,  il 
consacra  tous  les  instants  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  à  compléter  son  œuvre ,  à 
perfectionner  ses  recueils,  à  les  mettre  en  ordre. 
A  cet  erfet,  il  lui  fallut  apprendre  les  langues  cel- 
tique, gaélique,  danoise  et  saxonne,  afin  de 
pouvoir  puiser  aux  sources  mêmes  des  ren- 
seignements positifs  sur  les  mœurs,  les  usages, 
les  arts  et  l'industrie  de  chacun  de  ces  peuples, 
qui  avaient  occupé  en  tout  ou  partie  le  sol  bre- 
ton. Ses  premières  publications  furent  reçues 
avec  de  grands  applaudissements.  Il  résolut  d'y 
donner  plus  d'extension ,  et  dans  ce  but  il  fit  un 
voyage  à  Salisbury,  à  Welsetà  Carlisie,  accom- 
pagné de  sir  Robert  Cotton  ,  le  savant  biblio- 
thécaire. Il  fut  obligé  d'interrompre  ses  investi- 
gations et  de  revenir  au  collège  de  Westminster, 
dont  il  venait  d'être  nommé  premier  régent 
(  1593).  La  reine  Elisabeth  le  nomma  d'office, 
en  1597,  roi  d'armes  de  Clarence  :  cette  place 
lui  donnant  une  entière  liberté  d'action ,  fl  put 


mettre  la  dei  nière  main  à  set  tnvsi 
liste  de  ses  ouvrages  :  Britannia,  i 
tUsimorum  regnarum  Àngliat,  Scol 
niœ,  insularum  adjacentium  ex  in 
quitate  chorographica  descriptio 
1586  et  1607,  traduit  en  anglais  pa 
Holland  en  1637,  et  par  Edmond  Gibs 
Cet  ouvrage  valutà  Camden  les  sumc 
ron  ,  de  Strabon ,  de  Pausanias  an^ 
moins  son  travail  sur  l'Angleterre  fui 
rieur  à  celui  sur  l'Ecosse  et  cehii 
féré  à  la  partie  concernant  l'Irlan 
donna  lieu  au  distique  suivant  : 

PrrtaHtrai  Anflosocalis,  Camdenc,  doo 
Uno  ocalo  Scoioa,  ccciu  nibernlga 

—  Grammatices  grxae  institutio  o 
ria;  Londres,  1597,  ln-8" ;  —  ffe^ft 
Nobiles  et  alii,  in  ecclesia  collegiati 
(ri  Westmonasterii  sepultifUna  eu 
ecclesiœ.  fundatione  prxfixa;  Lon 
et  1606,  avec  additions  ;  —  Anglka 
nica ,  Hihemica ,  Cambrica  a  vête 
cripta ,  ex  quibus  Àsser  Menevens 
miis  de  Vita  Gulielmi  Conquestori 
Walsingham,  Thomas  de  la  More, 
Cemelicensis ,  Giraldus  Cambresis 
nunc  in  lucem  editi  ex  bibliothecc 
Camdcrii;  Francfort,  1603,  in-fol.  ;- 
Britannicx;  Londres,  1604,  réim| 
addition  de  Jean  Philpot,  héraut  de  S 
Londres ,  1647,  in-4°  ;  —  Actio  in 
Gametum,  societatis  Jesuiticx  in 
periorem;  Londres,  1607,  in-4'';  - 
rerum  Anglicanarum  et  Bibernici 
nante  Elisabetha;  Londres,  1615, 
ditions;  Londres,  1627,  in-fol.,  e 
1717,  3  vol.  in-8°;  traduites  en  û 
Paul  de  BeUigent,  Paris,  1627,  in-4*;- 
Camdeni  et  illustrium  virorum  adC 
epistolx;  Londres,  1691,  in-4'*. Al 
ouvrage,  qui  contient  beaucoup  de 
intéressants  sur  l'auteur  et  les  sa 
lesquels  il  était  en  relation ,  on  tr 
pièces  de  vers  latins  :  In  doctis$in 
geri  Aschami  laudem  Sylva  eît  Ht 
un  recueil   iïépitaphes. 

Mémoires  littéraire»  de  la  CrandcSn 
art  9.  —  ThoroaH  Smith,  Fie  de  Camden.- 
D.  ^hear,  Camdenl  Inti^nia,  1614.  ->  Baj 
noire  historique  et  critique. 

*  CAMBBII  (  Siien  ) ,  historien  et  ju 
suédois,  natif  de  Wermeland ,  mort 
1708  dans  l'Ile  d'Œscl.  Il  fut  nomn 
professeur  d'histoire  à  l'université  de 
bientôt  après,  dans  lamêmequaUté,  à 
université  de  Pemau  ;  et  enfin  en  17 
conservant  sa  place  de  professeur  jug 
dans  l'île  d'Œsel ,  où  il  resta  jusqu' 
sa  vie,  après  avoir  été  anobli  sous 
Cameenhjelm.  On  a  de  lui  :  Disp 
tris;  Dorpat,  1693,  in-4«;  —  Disp,  c 
satUme;  Dorpat,  1693,  in-4'*;—  Disi 
miis  et  Pœnis  ;  Dorpat ,  1693,  in-4« 


CAMEEN  - 

tt  Naturaeolorum;  Dorpat,  1694;  — 
i  prudente  Peregrinatore;  Pernaa, 
4**  ;  —  Àctas  inauguralU  Academias 
•Cœrolinœ  halniuê  Pernavix^  de  28 
9. 

Ih.  Ueflùndiêeke  Bibl. 

Li  (Françoi$),  numÎMnate  italien,  ¥i- 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
t  chanoine  de  Rome,  antiquaire  de  la 
ristine  de  Suède,  et  intendant  de  son 
le  monnaies  et  médailles.  On  a  de  lui  : 
antiqui  lalini,  grxci^  consulum, 
rum,  regum  et  urtrium^  in  thesauro 
X  reginx  asservati  ;  Rome,  1 690,  in-4*; 
très-rare,  mais,  d'après  Hayercamp, 
eur  très-douteuse ,  tu  que  Cameli  ne 
mposé  que  pour  son  propre  usage.  Il 
^pendant  qu'il  complète  très-bien  l'oa- 
UaTercamp  sur  la  même  matière ,  in- 
sur  d'autres  parties. 
,  BibUoth.  curieuse.  -  Foy-VailUnt,  Epist,  ad 
•opte  antiquarios. 

Lirs.    Voy.  Brutus    (Dedmus  Ju- 

LLi  ou  RAM  EL  { Georçe-Joseph) ,  né 
(Moravie)  vers  la  fin  du  dix-septième 
entra  dans  la  .société  de  Jésus,  qui  le 
pour  les  lies  Philippines.  Camelli  y  fit 
Tations  importantes  sur  les  diverses  pro- 
des  trois  régnés;  mais  il  s'étendit  sur - 
les  plantes,  décrivit  leurs  diverses  qua- 
it  connaître  leurs  noms  asiatiques.  Lin- 
^ia  un  genre  d'arbustes  du  Japon,  le 
mellia ,  qui  compte  un  grand  nombre 
i  et  de  variétés.  Les  mémoires  de  Ca- 
-essés  à  la  Société  royale  de  Londres 
'ecueillis  et  annotés  par  Petirer;  on 
re  dans  les  Transactions  philosophie 
XXI  à  XXYTI.  Son  traité  des  plantes  a 
é  par  Ray  dans  le  3"  vol.  de  son  His- 
ïver selle  des  plantes,  sous  ce  titre  : 
rm  aliarumque  stirpium  in  insula 
Philipp'marum  primaria  nascentium 
.  L'auteur  avait  joint  à  sou  manus- 
suite  de  dessins,  mais  qui  n'ont  pas  été 

U  unlv.  des  Plantes,  lU.  — Philos.  Transact., 
l 

BNZ  (  ErdmanH'GodeJroy),  archéolo- 
éologien  allemand,  né  en  1692  à  Gros- 
t  (Saxe  électorale),  mort  en  1743  à 
I.  Il  étudia  à  Wittemberg,  où  il  prit  ses 
i  1714,  et  fut  en  1715  agrégé  de  la  fa- 
philosophie  de  cette  université.  En  1718 
amé  pasteur  k  SchOnewalde,  et  enfin,  en 
évôt  et  surintendant  ecclésiastique  à 
I,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
DisptU.  de  navi  Tyria,  ducta  Ezech, 
6  ;  Wittemberg.  1714,  in-i*  ;  —  Disput, 
iuctuHiskia;  ibid.,  1714,  in-4°;— /Wi- 
Historia  SchoUastarum;  ibid.,  1715, 
»DUp.  de  historia  nationum;  ibid., 
*4*;  -^  Diêp,  de  suspecta  Maimonidis 
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in  antiquitatibus  judaicis  fidé;  ibid.,  1716, 
in-4''  (insérée  aussi  dans  Wolf,  Bïbliotheca  he- 
Inraiea)  ; — Disp,  theologica  deprudentia  circa 
controversias  theoiogicas;  ibid.,  1717,  in-4*. 

Adehing,«ippl.à  JOcher,  Mlçemeimês  Gêlekrttnteri- 
eon.  -  Rathlef.  GeseMckte,  L  VIII,  p.  ils.  —  Dietmaao, 
Chursàchsische  Priesterscha/t  (tor  le  clergé  de  la  Saxe 
électorale),  t  IV,  p.  684. 

«GAMBEAlli  (Barthélémy-André),  célèbre 
acteur,  mort  à  Paris  le  7%  avril  1816,  était  né  à 
Venise  Ters  1735.  H  avait  débuté  à  la  Comédie 
italienne  le  8  mai  1767,  dans  le  Maitre  supposé, 
pièce  nouveUeqoi  n'obtint  pas  de  succès,  malgré 
tous  les  efTorts  de  Camerani,  qui ,  si  l'on  s'en 
rapportait  au  témoignage  de  l'auteur  des  Anna- 
les du  Thédire- Italien,  montra,'  dans  son  rôle 
d'amoureux,  de  la  noblesse ,  de  Vatsance  et  de 
la  grâce.  Cet  éloge  a  dû  surprendre  les  vieux 
amateurs  qui  ont  vu  Camerani  sur  la  scène,  et 
qui  prétendent  que  cet  acteur  ne  Ait  jamais 
qu'un  très-médiocre  comédien. 

En  1769,  il  prit  les  rôles  de  Scapin  ;  et  c'est  à 
cette  époque  qu'il  fut  nommé  semainier  perpé- 
tuel, titre  qu'il  conserva  et  dont  il  remplit  la 
charge  jusqu'à  sa  mort.  Camerani  n'eut  jamais 
de  réputation  dans  le  monde  dramatique,  où  ce- 
pendant son  nom  se  trouve  mêlé  à  beaucoup 
d'anecdotes;  et  nous  n'aurions  pas  parié  de  lui 
si  une  sorte  de  célébrité  étrangère  au  théâtre  ne 
s'était  attachée  à  sa  personne.  11  avait 'acquis  la 
renommée  d'un  fin  gourmet,  à  laquelle  Grimod 
de  la  Reynière  avait  sans  doute  pu  contribuer, 
en  lui  datant  le  2*  volume  de  son  Almanach 
des  Gourmands ,  recueil  mensuel  fort  répandu 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  et  en  l'appelant 
à  faire  partie  des  membres  du  jury  dégustateur 
qu'il  avait  institué.  La  mission  de  ce  jury  consis- 
tait à  prononcer,  après  expertise,  sur  le  mérite 
des  produits  culinaires  et  gastronomiques  de 
toute  sorte  que  les  marchands  de  comestibles , 
tributaires  intéressés,  adressaient  conune  hom- 
mage-lige au  comité,  afin  d'obtenir  une  mention 
honorable  dans  le  fameux  almanach.  Il  parait 
que,  pour  justifier  la  distinction  dont  il  avait  été 
l'objet,  Camerani  inventa  un  petit  potage  auquel 
on  donne  son  nom,  et  dont  la  composition,  di- 
rigée avec  la  plus  stricte  économie,  revenait  en- 
core à  plus  de  120  fV.;  aussi  s'explique- t-on 
fort  bien  que  cette  combinaison  gastronomique 
ne  soit  pas  devenue  populaire.  Camerani,  depuis 
dix  ans,  ne  vivait  plus  que  d'indigestions;  ce  qui 
ne  l'empochait  pas  de  faire  partie  de  la  commis- 
sion d'examen  des  pièces  de  Uiéàtre,  et  de  donner 
ses  observations,  tocyo"^  ^  italien.  Lorsqu'il  y 
avait  dans  une  pièce  un  rôle  de  père,  il  ne  man- 
quait jamais  d'engager  l'auteur  à  en  faire  une 
soubrette.  Il  blâmait  le  genre  moderne,  et  il 
n'aimait  qae  les  auteurs  morts  depuis  longtemps; 
moins  toutefois  pour  eux-mêmes,  que  parce 
qu'en  jouant  leurs  ouvrages  il  n'y  avait  pas  de 
droits  à  payer.  Rien  ne  le  mettait  an  désespoir 
comme  les  jours  de  fêtes  officielles,  où  la  foule, 
dédaignant  les  jenx  du  théfttre,  se  portait  de 
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préférence  Ters  le  spectacle  de  la  place  publique  ; 
et  rien  n*éfait  alors  plus  plaisant  k  entendre  que 
les  plaintes  et  les  exclamations  de  Camerani,  for- 
mulées dans  un  jargon  italien-français  et  débitées 
avec  son  accent  vénitien,  qu'il  n'avait  jamais 
perdu.  Un  biographe  a  prétendu  que  le  célèbre 
acteur  EUeviou  était  son  élève.  H  a  pu  lui  donner 
quelques  conseils,  fruits  de  sa  vieille  expérience; 
mais  nous  doutons  que  jamais  Camerani  ait  été, 
à  proprement  parier,  le  professeur  de  personne. 
Edm.  de  Manne. 
Annales  du  Théâtre- Italien.  —  Dtctionnaire  de  la 
Convtrtation.  —  jinnuaire  dratnatique, 

*  CAMEE ANO  (Fratiçois),  littérateur  italien, 
natif  de  Ravenne ,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  theolo- 
gica  pœsi  et  recta  in  Deumscansionclibri  VI, 
ejitsdem  accessere  nUscellanea ,  parerga,  pa- 
theticOf  protreptica,  problematica,  hierogly- 
phica,  nuptialia,  etc.  ;  Venise,  1603,  in-S**. 

Catai.  Bibl.  impér.  ParU. 

GAMEEABius  (Barthélémy),  théologien  na- 
politain, né  à  Bénévent,  mort  à  Naples  en  1564. 
11  commença  à  professer  le  droit  canonique  à 
Naples  en  1504,  et  fut  nommé  président  de  la 
chambre  royale  en  1529.  Mécontent  du  vice-roi 
Pierre  de  Tolède,  il  vmt  en  France  et  s'attacha  à 
François  F',  qui  le  fit  conseiller  d'État.  Les  Espa- 
gnols le  déclarèrent  alors  rebelle,  et  confisquèrent 
ses  biens.  En  1557,  le  pape  Paul  IV  le  nomma 
commissaire  général  de  son  armée.  Cependant 
Camerarius  résigna  ces  distinctions  au  retour  de 
la  paix,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie.  Il  a  donné 
plusieurs  ouvrages  :  de  Matrimonio,  1552;  — 
de  Prxdestinatione,  de  Gratia  et  Libero  Arbi- 
trio;  Paris,  1556  :  il  réfute  Calvin  dans  ce 
traité,  en  s'appuyant  sur  les  préceptes  de  saint 
Augustin;  —  de  Prxdicatione ;  Pise,  1556, 
in-4";  —  de  Jejunio,  de  Oratione  et  Eleemo- 
syna  ;  Paris,  1556,  in-4*»  :  ce  livre,  divisé  en  trois 
dialogues,  est  dédié  à  Diane  de  Valcntinois  ;  — 
de  purgatorio  Igné  ;  Rome,  1557;—  Traité  sur 
les  matières  féodales  ;  y emse,  1576. 

Toppl,  Bibl.  Napolet. 

CAMEEAEirs  (Joachim),  en  allemand  cam- 
MKE-MEisTEE  OU  LiBBHAED,  célèbre  huma- 
niste allemand,  né  à  Bamberg  le  12  avril  1500, 
mort  à  Leipzig  le  17  avril  1574.  Il  échangea  son 
nom  de  Leibhard  contre  celui  de  Camerarius, 
parce  que  ses  prédécesseurs  avaient  été  camé- 
riers  à  la  cour  de  l'évèque  de  Bamberg.  Il  fut  un 
des  célèbres  érudits  de  l'Allemagne ,  et  rendit  de 
grands  services  aux  lettres  tant  par  ses  propres 
travaux  que  par  la  réorganisation  de  l'université 
de  Leipzig,  de  celle  de  Tubingue ,  et  du  gymnase 
de  Nuremberg.  Il  prit  aussi  une  grande  part  à 
la  réforme  de  Luther.  Son  père  l'envoya  dès  1 515 
à  Leipzig,  où  il  étudia  les  langues  et  les  littéra- 
tures anciennes.  En  1518  il  se  rendit  à  Erfurt,  et 
en  1 52 1  il  visita  Wittemberg,  où  Mélanchthon  l'ho- 
norade  son  amitié.  Après  un  voyage  fait  en  Prusse, 
il  fut  nommé  en  1526  professeur  des  langoea 


CAMERARIUS 


« 


grecque  et  latineà  Niirenibeiig.Lesénitd6<xl 
ville  l'envoya  en  1530,  comme  dépoté,  à  la  dit 
d'Augsbourg.  Il  prit  avec  Mélanchthon  la  pli 
vive  part  aux  discassions  qui  s^y  élevèrent, 
publia  bientôt  après,  avant  son  savant  and, 
document  célèbre  conno  sous  le  nom  deCoi^< 
sion  d^Augsbourg,  Le  sénat  de  Nnreoibeigrayi 
choisi  pour  son  secrétabv,  il  n'aooepta  paseel 
place  honorable  mais  appdé  en  1535,  par 
duc  Ulric  de  Wurtemberg  à  ronirenHé  de  T 
bingue,  il  s'y  rendit,  et  c'est  là  qaMI  écrivit  i 
langue  allemande  ses  Éléments  de  rhétori^ 
En  1541,  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le  cfaaq 
rent  de  la  réorganisation  de  l'oniTersité  de  La 
zig;  il  en  rédigea  les  statuts  de  concert  avec  On 
pard  Bœmer ,  et  la  dUigea  longtemps  en  qoal 
de  recteur  et  de  doyen.  En  1555,  Camerariosf 
de  nouveau  nommé  dépoté  à  la  diète  d'Aog 
bourg.  De  là  il  se  rendit  avec  Mélanchthoi 
Nuremberg  pour  y  discuter  diverses  qœstio 
religieuses,  et  il  assista  en  1556  à  la  diète' 
Ratisbonne.  Il  mourut  à  Leipzig.;Quelqae  ton 
avant  d'expirer,  il  composa  ces  vers  : 

Morte  nlbll  tempesUra  eue  opUUot  alaat  ; 

Sed  teinpnUvam  qult  patat  rase  aoain? 
Qui  patat,  llle  saplt  :  naaiqtte  «t  tatalU  vlUe, 

Sic  et  qnlsqae  sac  tempora  monta  babel. 

Camerarius  était  grave  et  réservé ,  même  < 
vers  ses  enfants.  H  ne  haïssait  rien  tant  qoe 
mensonge,  et  ne  le  tolérait  pas  même  dans  la  pi 
santerie.  L'étendue  de  ses  connaissances,  la| 
reté  de  sa  morale,  l'énergie  de  son  caractè 
sa  douce  et  persuasive  éloquence,  lui  vahir 
l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient 

Ses  ouvrages,  qui ,  pour  la  plupart,  sont 
éditions  de  classiques  grecs  ou  latins,  des  traH 
lions  et  des  commentaires ,  sont  très-nombce 
Après  les  biographies  d*£obami8  Hessusetdn 
Gcorged'Anhalt,  ses  meilleurs  écrits  sont  :  sal 
graphie  de  Mélanchthon  :  DePhilippi  Melon 
thonis  ortu,  totius  vitœ  curriculo  et  mm 
implicata  rerum  memorabilium  tenqn 
illius  hominumquementione,narratio;  L 
zig,  1566,  in-S*",  édition  de  Strobel  ;  Halle,  i: 
qui  contient  toute  l'histoire  de  la  réformât' 
et  sa  collection  des  lettres  de  Mélanchthon  (  L 
zig,  1569),  qui  nous  donne  les  meilleurs  ren 
gnements  sur  l'époque  de  cette  révolution 
ligiense.  Ses  Commentarii  lingux  grxcà 
latinx  (Bàle,  1551,  in-fol.)  sont  de  nos  joors 
core  très-dignes  d'estime  ;  —  ses  Epistolxfa 
liares  (3  vol.;  Francfort,  1583-1595),  pic 
d'intéressants  éclaircissements  sur  rhistxÀre 
son  temps,  ne  parurent  qu'après  sa  mort. 

C.  Geuoer,  Biblioth.  —  Sax.  Onomast.  —  JOcber, 
Ifemeines  Gelehrten-Lexietm. 

CAMBRAEius  (Joachim),  médecin  et  b 
niste  allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Noi 
beiigle  6  novembre  1534,  mort  dans  la  m 
ville  le  11  octobre  1598.  Il  étudia  sous  les  n 
leurs  professeurs  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  i 
recevoir  docteur  à  Bologne  en  1662*  11  avait 
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dbdple  de  Mélanchthoa  pour  la  philosophie  reli- 
gieuse, de  Jean  Cratoo  pour  la  médedne  ;  il  était 
ami  de  Fallope,  d*Aquapendente,  de  Capiracdo , 
ë'AldroTaDdes,  de  Ymceot  Pinelli,  enfin  de  ce  que 
Iturope renfermait  alors  de  sayants  illustres.  De 
ntoarà  Mnremberg,  il  se  livra  avec  succès  à  la 
pratique  de  la  médecine.  1>ans  ses  traitements  il 
ippliqoaîtde  préférence  les  végétaux.  Sa  réputa- 
tion le  fit  soohaiter  par  plusieurs  princes,  mais  son 
aoor  pour  les  sciences  Tempôcha  d'accepter  les 
brillantes  propositions  qui  lui  furent  faites.  Il 
dooDsit  pour  réponse  : 

AKerlai  non  ait  qui  mai  esse  potetU 
ndéôdales  magistrats  de  Nuremberg  (iâ92)àfon- 
4eriiie  Académie  de  médecine,  dont  il  fut  le  doyen 
j[W|Q'à  sa  mort.  Sans  négliger  Vétude  de  la  chi- 
■ie,  0  se  créa  un  jardin  de  botanique  où  Ton  trou- 
uitles  plantes  alors  les  plus  rares.  Joseph  Casa- 
lioiia,CortoMi8,  Prosper  Alpin,  Dalechamp,  Clu- 
ÔM,  Taidèrent  dans  cette  entreprise  en  lui  expé- 
tettoos  les  sujets  curieux  quMls  pouvaient  dé- 
(MfTir.  Il  se  rendit  aussi  acquéreur  de  la  biblio- 
Oèque  botanique  de  Gesner,  ainsi  que  de  1,500 
pamres  sur  bois  qui  la  complétaient.  Quelque 
fcnne  que  fût  la  résolution  de  Camerarius  de  s*é- 
ioiper  des  grands,  il  ne  put  se  dérober  à  ceux 
^  Tenaient  le  consulter.  Il  soigna  donc  les  élec- 
leurs  de  Saxe  Christian  et  Auguste  ;  il  guérit  même 
«dernier  d'une  affection  qui  pouvait  être  mor- 
telle; mais  la  fatigue  que  lui  causa  cette  cure  lui 
coMa  la  vie ,  car,  de  retour  chez  lui  de  la  cour  de 
Sne,  il  garda  le  lit  pour  ne  plus  se  relever.  Ca- 
Bxnrios  s'était  marié  trois  fois,  et  avait  eu  un 
isde<hacone  de  ses  femmes.  Il  partagea  entre 
en  les  documents  qu'il  avait  réunis  ;  mais  ces 
■BDicrits  ne  virent  :1e  joor  que  tardivement. 
Hnier  a  dédié  k  ce  savant  un  genre  des  apocy- 
lées,  iOQs  le  nom  de  Cameraria. 

Oaade Camerarius  :  EpUome  tUilissima  Pétri 
Mtx  Mathioli,  novis  iconilnu,  descripHoni- 
ka  phtrimis  diligenter  aucta ,  accessit  iter 
ttoRlii  Baldi^  Francisci  Calceolari  ;  Franc- 
hit, 15M,  in-4*  :  c'est  un  abrégé  des  com- 
Mairet  de   Matfaiole,  dans  lequel  Camcra- 
riis  a  firiC- entrer  une  série  de  planches  sur  bois 
Mes  de  la  ooUection  de  Gesner,  et  s'élevant  à  un 
!    atter;  --Hcrtus  medicus;  Francfort,  1588, 
^  :  c'est  un  catalogue  des  plantes  de  son 
JMliB;  OD  y  remarque  deux  descriptions  inté- 
iiHaatei  du  dattier  et  de  l'aloès;  —  Symbolo- 
fm  eiemblemalum  ceniurUe  très,  quibus  ra- 
fitmstirphtm,  animalium  et  insectorumpro- 
frktates  complexus  est,  etc.  ;  Nuremberg,  1 590- 
Jii7,  in^**,  avec  planches  :  cet  ouvrage,  qui  n'est 
fi'ne  soite  d'anecdotes  sur  l'histoire  naturelle, 
^  Avisé  en  trois  parties ,  consacrées  aux  végé- 
fMx,  inx quadrupèdes,  aux  oiseaux  ;  —Planta- 
HMi  losii  indigenoTum  quam  exoUcarum  ieo- 
wts;  Anvers,  1591  ;— -  Eclecta  georgica,  sive  de 
fvniflica;  Nuremberg,  1577,  iii-4**f  c'est  un  re- 
méà  d'oposeulet  sur  la  botanique  et  l'agriculture, 
jivelftBonaKlatnre  des  savants  andeos  et  mo- 
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demes  qui  ont  écrit  sur  ces  sciences;  —  De  nto- 
nocerote  etiam,  sive  unicomu,  1580;  —  Sy- 
nopsis quorumdam  brevium  sed  perutilium 
commentaricrum  de  peste  clarissifHorum  vi- 
rorum  DonzelU  Ingrassiœ,  RincU,  avec  un 
appendice  de  bolo  Armenix  et  terra  Lemnia 
observationes  ;  Nuremberg,  158^  in-8*^;  — De 
recta  et  necessariarationeprxservandi  apes- 
tis  con^o^io, augmenté  de  Constitutiones,  le- 
ges  et  edicta  temparepestis  ;  Nuremberg,  1583, 
in-8«». 

Melchlor  Adam,  f^iUe  mêdteorum  çermanieorum.  — 
Vao  der  liadeo.  De  ieriptùr,  m04ieU.  —Jean-Michel  Bru- 
tus.  EpUt.,  LIV.  p.  176.  -  De  Tbou,  Mimoim  hiUwri- 
gues.  —  Touroefort,  Isaçoge.  —  Helster,  i*réfaee  de  U 
Uttre  de  Burekkard  à  Leilmiti. 

CAMBEAEius  (Philippe),  jurisconsulte  alle- 
mand, troisième  fils  de  Joachim,  né  à  Nurem- 
berg en  1537,  mort  dans  la  même  ville  le  22  juin 
1G24.  n  étudia  le  droit  à  Strasbourg  sous  Jean 
Sturm  et  François  Hotman.  11  acheva  ses  cours 
à  Padoue  (1563),  d'où  il  passa  à  Ferrare  (1504). 
Il  séjourna  ensuite  quelques  mois  à  Bologne  et 
arriva  à  Rome  en  1565 ,  où  il  suivit  les  cours  du 
professeur  Muret.  H  se  disposait  à  retourner  à 
Ferrare  avec  le  chevalier  de  C-ombourg,  son 
cousin  et  son  compagnon  de  voyage,  lorsqu'ils 
furent  arrêtés  et  incarcérés  dans  les  prisons  de 
l'inquisition  ;  mais,  n'ayant  pas  été  trouvés  coupa- 
bles, ils  furent  remis  en  liberté.  On  les  engagea  à 
abjurer  les  erreurs,  et  à  embrasser  la  religion  ca- 
tholique; mais,  comme  on  ne  put  leur  faire  aban- 
donner la  confession  d'Augsbourg,  on  les  retint 
encore  deux  mois.  L'empereur  Maximilien  II  et 
le  duc  de  Bavière  Albert  m  le  Magnanime  ayant 
alors  réclamé  vivement  les  prisonniers,  on  les  re- 
mit en  liberté.  Ils  arrivèrent  à  Nuremberg  le 
16  janvier  1566.  Camerarius  en  repartit  aussitôt 
pour  Bâle,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1573; 
la  république  de  Nuremberg  lui  donna  le  titre  de 
conseiller,  et  peu  après  le  landgrave  de  Hesse 
lui  accorda  la  même  charge.  En  1581  il  fut  élu 
vice-chancelier  de  l'université  d'Altorf.  On  a  de 
lui:  Horx  subcisivx;Vnactori,  1624,3vol. 
in-4**;  traduit  en  anglais  par  John  Molle,  Lon- 
dres, 1621  ;  traduit  en  français  par  Goulard  et  de 
Rossel ,  Paris,  1608,  3  vol,  in-8^;  —  une  qua- 
trième centurie  est  restée  manuscrite. 

J.-G.  Scbelborn,  Fié  de  Philippe  Cawterariug;  Nurem- 
berg, 1740.  ->  Freber,  Theatnan  eruditortan. 

«cAMEEAEius  (Geoffroy),  écrivain  alle- 
mand, cinquième  fils  de  Joachim  T'  (Camera- 
rius). On  a  de  ce  savant  la  traduction  du  grec 
en  latin  de  Démosthène,  Xénophon ,  Homère, 
iMden,  Galien,  Dion  Chrysostome,  Aristide, 
saint  Grégoire  de  Nysse;  —  Vie  de  Philippe 
Mélanchthon  et  à'Éoban  de  Hesse;  —  Catalor 
gue  des  évéques  de  diverses  églises;  —Jjettres 
grecques;  Poésies, 

Paal  Jore,  Éloges.  —  Voaaiaa,  De  Seieni,  MtUhem.  — 
Melcblor  Adam,  rUee  philoêoph,  çemuinte. 

*  GAMBEABIU8  (  Louis  ),  homme  d'État  alle- 

siand    fils  de  Joachim  U  (jCainfficax\»&\  <»  \l^  '^ 
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Nuremberg  le  22  janvier  1573,  mort'àHeidel- 
berg  le  4  octobre  1651.  H  s'appluioa,  comme  ses 
parents,  à  la  jurisprudence»  et  Ait  reçu  docteur  en 
droit  à  Bêle  enl597.  En  1598,  Frédéric  IV,  élec- 
teur palatin ,  le  nomma  son  conseiller.  En  1600, 
Camerarius  assista  comme  envoyé  plém'poten- 
tiaire  à  la  diète  de  Ratisbonne  ;  et  Jean,  comte  de 
I>eux- Ponts,  renvoya  plusieurs  fois  auprès  des 
empereurs  Rodolphe  11  et  Mathias,  au  nom  des 
princes  de  FEropire,  pour  des  négociations  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  toujours  bien.  En  1613, 
on  lui  donna  laprélature  de  Reiclienbacb  (Pala- 
tinat).  En  1620,  il  fut  chancelier  des  princes  et 
États  de  Silésie,  et  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques.  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
Tattira  à  lui,  et  l'envoya  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire près  les  états  généraux ,  Camera- 
rius resta  dix-sept  ans  à  la  Haye.  11  donna  sa 
démission  à  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  et  se  re- 
tira à  Leydc  (1638).  En  1642,  U  vint  habiter  à 
Groningue,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1651,  pour  venir 
mourir  à  Heidelberg.  11  a  publié  quelques  écrits 
sur  les  troubles  de  la  Bohême  et  du  Palatinat, 
entre  autres  Considerationes  ad  cancellarium 
hispanlcum  adjectx;  —  EptstoUe  selectx, 
etc.,  etc. 

Marquard-Freher,  Originum  paiaUmomm  ComMml. 
—  Purrendorf,  Eris  seandica. 

GAMERARIUS  (  LouiS'Joachim)^  médecin  al- 
lemand, fils  de  Joachim  11  (Camerarius),  né  à 
Nuremberg  le  15  janvier  1566,  mort  le  13  janvier 
1642. 11  étudia  comme  ses  ancêtres  les  sciences  et 
la  médecine,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  De  retour 
en  Allemagne  après  avoir  visité  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'Italie,  il  fut  appelé  par  Christian, 
prince  d'Anlialt  ;  mais,  préférant  l'indépendance, 
il  revint  à  Nuremberg  exercer  les  fonctions  de 
doyen  de  l'Académie  de  médecine,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort. 

Freher,  Theatr.  erudil. 

«CAMERARIUS  (Jemi'Rodofpke),  médecin 
allemand,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui;  fforœ  natales,  deux  centuries;  Franc- 
fort, 1607-1610,  in-4°  ;  —  Disputaiïonum  me- 
dicarum  hi  illustri  AcademiaTubingenst,c\c., 
décos;  Tubingen,  1611,  in-8»;  —Sylloge  me- 
morabilium  medicinx,  cenhirise  XTÏ ;  Tubin- 
gen, 1683,  in-8°. 

Êloy.  Dict.  hitt.  de  la  Médecine. 

€AMERARIUS    OU   CAMERMBISTER   {Étie-   ! 

Rodolphe),  médecin  allemand,  fils  de  Jean-Ro-  - 
dolphe,  né  à  Tubingen  (  Souabe)  le  7  mai  1641 , 
mort  le  7  juin  1695.  Il  étudia  la  médecine  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  la  chaire  de  professeur  pri- 
maire de  l'université;  il  (ht  rasuite  conseiller  et 
premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature  (1669). 
On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  académiques 
fort  intéressantes  :  De  Palpitatione  cordis; 
Tubingen,  1681,  in-4°;  —  De  Clysmatibus ;\à,, 
1688^  in-4«;—  Hi$tonaplewntidis;\à,y  1699, 


iih4**  ;— Z)e  Fradwra  cronii  eum  vulnen;  il, 
1693,  in-4*;  —  Observaiio  de  Uehuria  ad  H 
dies  nonUthali. 

Majifet,  MbUoOL  taipi,  awcHe^  L  UI.  - ihn,aA 
kUt.  de  mâéecine. 

CAMBRAEius  ( Rodolphe^ Jocoues),  méde- 
cin et  botaniste  allemand ,  flls  d'EUe-RodoliilK, 
né  à  Tubingen  le  17  février  1665,  mortiell 
septembre  1721.  U  étudia  la  pliUotoplife  ^ki 
sdenoes  natareDes  dans  sa  villa  natale.  Plu 
tard,  pour  se  perfectkNUMr  dans  ses  étado,  I 
résolut  de  voyager.  A  cet  eff^  U  parooani 
l'Allemagne  en  coosoltant  les  médecins  les  phi 
célèbres  (1685).  n  passa  ensuite  en  Hollande,  d 
s'arrêta  à  Leyde,  où  11  ftit  très-assidu  an  dfr 
monstrations  des  professeurs  de  l'univenaé. 
De  là,  il  s'embarqoa  pour  l'Ai^^eterre,  où  si  im- 
putation lui  donna  un  accès  fSMâle  chei  les» 
vants  de  ce  royaume.  Puis  il  vint  à  Pariii  d 
demeura  cinq  mois  chei  Mareschal,  éhirai^ 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  qui  lui  procura  d'utiki 
connaissances.  En  quittant  la  France,  il  visita k 
Savoie,  passa  en  Italie;  et,  après  avoir  exaoW 
ce  que  Venise,  Rome  et  les  villes  principales  di 
ce  pays  ont  de  plus  curieux,  il  revint  à  Tnbii0B 
par  la  Suisse.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  a 
médecine  des  mains  de  son  père  (1687) ,  et,  pei 
de  temps  après  (1688),  Ait  nommé  profetfev 
suppléant,  et  inspecteur  du  Jardin  botanique.  I 
fut  aussi  agrégé  au  collège  des  Curieux  de  laRi| 
ture.  Pour  mettre  ses  talents  à  profit,  oa  tai 
donna  (1689)  la  chaire  de  physique,  qu'il  oocifi 
jusqu'en  1695,  époque  à  laquelle  il  succéda  à  M 
père  comme  premier  professeur.  —  Rodolphe 
Jacques  Camerarius  fut  atteint  d'im  cracbemot 
de  sang  qui  le  conduisit  en  deux  ans  au  denier 
degré  delà  phtliisie  pulmonaire, 'dont  fl  moont 
Il  avait  dix  enfants,  dont  deux  surtout,  Alexaaiit 
et  Henri,  se  élisaient  remarquer  dans  les  sdeooei. 

On  a  de  lui  :  De  Sexu  plantarum  epittoU; 
Tubingen,  1694,  in-4<',  insérée  dans  les  Jfii- 
cellanea  Nat.  Cur.,  decas  III;  ann,  2,  appe»- 
c/fx;  réimprimée  en  1749,  m-8«:oet  oo\*ngBcd 
plein  d'érudition;  l'élégance  dn  style  en  rdèw 
même  considérablemnit  le  mérite;  l'aoteur  y  ^ 
voir  que  les  graines  sont  rarement  propres  ïr^ 
produire  les  plantes,  lorsqu'elles  vienneoft  de 
fleurs  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  étamîMi; 
il  y  montre  encore  qu'il  est  important  de  Sur 
la  classification  des  plantes,  qu'il  distribue  tf- 
mémedc  façon  à  faire  supposer  qu'il  a  jeté  kl 
fondements  du  système  adopté  par  Linné  ;^ 
De  Convenientia plantarum  in  JrucUficahÊÊi 
et  vtribus;  Tubingen,  1699,  in-8°  :  Cameraiioi 
y  indique  les  rapports  existant  entre  la  fone 
des  plantes  et  leurs  propriétés,  rapports  appA- 
daUes  par  la  similitude  des  parties  serrant  à  k 
fructification; —De  Àcidulis  Niderborensiintti 
Tubingen,  1710,  în-4';  —  Spécimen  expeii 
mentontm  cirea,gener(Uwnem  hominis  et  mtk 
malium;  Tubingen,  1715,  in-4**;'-  De  Cm 
stiio  AngUeani  ad  podagram  intemam;  T« 
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lÉ|Rn,  1716,  hi-4*';  —  De  Blasiano  balneoi 

M.y  1718. 

Ilalkr,  BWiotkêca  bolanica.  -  Vaientln,  de  Poly- 
tkmta  txotica.  —  Mœser,  le  tf'vriemberff  éclairé  (  en 
aH.  Erlivtertes  H^urtemberg  )  -  Éloj,  DXei.  hist.  de 


CAHBEAEIVB  (Élie)^  médecin  alletuand, 
MGdod  fils  d'Élie-Rodol[»he,  et  frère  de  Ro- 
^lhe-Jaoques ,  né  à  Tubingcn  le  17  février 
1673,  mort  dans  la  même  \Ule  le  8  février  1731. 
I  fiA  reça  doctenr  en  médecine  à  Tubingen,  et 
éliDtiuecbain:  de  médecine,  qu'il  remplit  avec 
nooèi.  L'Académie  des  curieux  de  la  nature 
PilopUi  sous  le  nom  d'Uoctor  lU.  Le  duc  de 
Wartemberg  le  nomma  conseiller,  et  son  pre- 
lÉr  médecin.  Camerarius  méritait  ces  diverses 
■rques  de  distinction;  mais  Tétrangeté  de  ses 
ifes  nuisit  beaucoup  k  sa  réputation,  et  lui  sus- 
di  bon  nombre  de  réfutations.  Voici  ses 
incipsux  écrits  :  De  Spiritibus  ammaiï- 
h»;  —  De  Spérila  fumante  Boyleano;  — 
k  Foiu  thé  et  caffëe  :  ces  trois  dissertations 
tt  l'abus  du  thé  et  du  café  sont  réunies  en  un 
Mlfolame,  Tubingen,  in-8''  ;rautcur,  en  y  trai- 
tât dss  esprits  animaux,  leur  reconnaît  une 
Us^élasUdté,  qu'il  ne  balance  pas  ù  conclure 
9%  sont  de  la  nature  de  l'air;  —  Disserta- 
Vmui  Taurinenses  epistolicw  fnedico'phff- 
9kBadillustres  Italiai  ac  Germaniaiqttosdam 
mtikas  JcHp/a?;Tubingen,  1712,  iii-S"  :  c'est 
IB  recueil  de  vingt  lettres  écrites  pendant  le 
isr>8B  qoe  Camerarius  lit  en  Italie  avec  le  prince 
ie  Wurtemberg,  qu'il  accompagnait  comme  pro- 
Irier  médecin.  Hallcr  reproche  à  l'auteur  un  pyr- 
iMsme  outré  ;  il  le  bÛme  surtout  de  n'avoir 
fH  Tonlu  admettre  l'autorité  des  savants  qui 
hniaA  précédé,  et  d'avoir  fait  ressortir  ce 
fil  y  a  de  merveilleux  dans  certaines  maladies, 
pnr  avoir  l'occasion  de  combattre  ses  ailver- 
«■«;—  Kurtze  Antnerkungen  bey  Geiegen- 
lntHûerKrankheit  à  la  m(Mi6;Tubingen,  1713, 
^:  ce  traité  contient  l'histoire  de  la  fièvre  ca- 
ttknle  épidémique  nommée  grippe;  —Speci- 
■ixa  quxdam  medicinee  eclecticx;  Franc- 
^  1714,  in-^*"  :  l'auteur  y  combat  la  théorie 
fa  lièvres  de  Morton,  la  doctrine  de  Vicussens 
ai  le  dâire  et  la  mélancolie ,  le  système  de 
ti^  sur  la  fibre  motrice,  celui  de  la  Peyronie 
>rle  ^éfft  de  l'Ame,  et  les  sentiments  de  Leeu- 
Mioeck  sur  les  écailles  de  la  capsule  et  les 
tkesda  cristallin;  —  Medicinx  concUiafricis 
onosMiia;  Francfort,  1714,  in-4°  :  Camerarius 
ft  récrie  contre  Tschimhausen,  dont  le  plan  de 
loi  parait  trop  simple,  et  propose  un 
\  de  physiologie  dans  lequel  il  tftche  de 
lea  doctrines  des  anciens  avec  celles 
iiiiBodenies  ;  —  Systema  Cautelarum  Medi- 
wm  eirea  prxcognita  partesque  singulas 
vtû  taluberrimx,  discentium  commodo,  me- 
Mo  eelectica  eondnnatum;  Francfort-sur- 
^Môn,  1711,  iii-4':  c'est  un  abrégé.de  toutes 
il  parties  de  la  médecine  ;  —  De  Gemursa  Pli- 
kma;  1722;  —  Magici  tnorbi  histaria  at- 
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tentiw  perpensa,  1724;  —  De  Caïculis  in  vc- 
sica  fellea  repertis,  1724;  —  De  ^fficacia 
anirni  pathematum  in  negotio  sanitatis  et 
nwrborunij  1725;  —  Dissertatio  de  Betula; 
Tubiiigen,  1727,  in-4''  ;  —  De  mixtione  puUacea , 
1728;—  De  Ve/jc/i is ;  l'ubingen,  1728, in-4"; 
—  Tcmerarii  circa  magicie  judicii  exemplum 
vwrt^ii  amico  apparentis.  Dans  tous  ces  trai- 
tés, (^inurarius  admet  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  magie 
kvloy,  IJietionmtirê  hiitoriquê  dé  la  médecine, 
CAMKRAEirs  (Alexandre) ,  médecin  allo- 
mand,  fils  de  Rodolphe-Jacqnes ,  né  à  Tuliin^en 
en  ie96«  mort  dans  la  même  ville  le  11  novem- 
bre 1730,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Tubin- 
gen,  puis  membre  de  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature  sous  le  nom  d'Hector  lY  ;  adjoint  plus 
tard  à  son  père  dans  les  deux  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  directeur  du  jardin  de  botanique, 
il  lui  succéda,  et  mourut  encore  jeune,  laissant - 
De  Botanica;  Tubingien,  1717,  in-4''  :  cest 
une  classification  de  la  botanique,  indiquant 
les  difTérenccs  essentielles  des  genres  et  des  es- 
pèces; —  De  motu  elastico  staminum  am- 
berboi  ;  mémoire  relatif  à  l'élasticité  des  élami- 
nes  de  certaines  plantes,  principalement  de  la 
centaurée  musquée. 

EphetH.  natnr.  cvrios.y  I.  IX,  n»  M.  —  Uiny,  DUMon- 
nuire  historique  delà  médecine, 

GAMREARir8(Giu//atit}t€),  pbUosophe  écos- 
sais. Voy.  Chauibus. 

CAMKEATA  {André  ),  architecte  itah'en,  né  h 
Venise  en  1714,  mort  en  1793.  Quoique  fili 
d'un  simple  teinturier.  Il  reçut  une  étJucation  soi- 
gnée, et  étudia  l'ardiitiH^ture  à  Rome.  A  son  rv- 
tour  dans  sa  patrie,  il  construisit  avec  mi  talent 
remarquable  plusieurs  édifices.  11  est  cité  avec 
éloge  par  le  comte  Fabio  di  Maniago  dans  le 
Guida  di  Udine,  à  l'occasion  de  la  Madonna 
délie  Grazie,  à  laquelle  travailla,  <lit-il,  Andréa 
Camerata,  architetto  molto  noto  in  Venezia. 
On  a  de  lui  :  Shidio  sopra  gli  ordini  delV  ar^ 
chitettura  di  VitruviOj  Vignola^  Palladio  e 
Scamozzi,  1730.  L'auteur  n'avait  alors  que 
seize  ans. 

Ttpaido,  Biogra/la  degli  Italiani  HluetH,  9, 160. 

CAMBBATA  (Giuseppe) ,  peintre  et  graveur, 
né  à  Venise  en  1668,  mort  à  Dresde  en  1761. 
Élève  de  Grogorio  Lazzarini,  il  termina  un  ta- 
bleau que  ce  maître  avait  laissé  inachevé  à  sa 
mort,  et  se  montra  toujours  fanitatear  de  son 
style.  Dans  la  force  de  l'Age  et  du  talent,  il  aban- 
donna presque  entièrement  la  peinture  pour  la 
gravure.  Il  était  déjà  octogénaire  quand  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  l'électeur  de  Saxe  pour  coo* 
pércr  à  la  publication  de  sa  galerie.  Les  princi- 
pales planches  qu'il  exécuta  pour  ce  grand  ouvrage 
furent  :  la  Parabole  de  la  dragme  perdue,  d'a- 
près dom  Feti;  la  Sainte  Famille,  d'après 
J.-C.  Procaccini;  V Assomption,  d'après  Camille 
Procacdni;  et  la  Chasteté  de  Joseph,  d'après 
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Contarini.  H  poussa  sa  carrière  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatorze  ans,  et  travaUla  presque  jusqu'au 
dernier  moment.  E.  B— n. 

Lanzl .  Storia  pUtorica,  -  OrlandI,  Âbbecedario.  — 
TIcozzI,  Di^Unutrio. 

CAMBREE  (Jean-Frédéric),  homme  d*État 
et  historien  danois,  né  à  Ettingen  en  1720,  mort 
à  Wedder  le  6  novembre  1792.  Il  était  audi- 
teur, et  devînt  conseiller  de  guerre  du  royaume 
de  Danemark.  Outre  quelques  mémoires  sur 
l'ambre  jaune  qui  se  recueillait  sur  les  côtes  de  la 
Baltique,  on  a  de  lui  :  six  Lettres  sur  quelques 
curiosités  du  Holstein;  Leipzig,  17M,- in-4*;  — 
Mélanges  de  renseignements  \hïstoriques  et 
politiques  sur  le  Schleswig  et  le  Holstein  ; 
Flensbourg,  1758,  et  Leipzig,  1762,  in-8*. 

Ench  et  Orubcr,  Allgem.  Encfc. 

CAmv,tLno  (François  de),  missionnaire  ita- 
lien, vivait  dans  la  première  partie  du  quator- 
zième siècle.  Il  était  frère  prêcheur,  et  fut  envoyé 
en  Asie  Mineure.  De  retour  de  sa  mission  et  ac- 
compagné de  Richard,  moine  anglais ,  il  vint  à 
Avignon,  où  résidait  alors  le  pape  Jean  XXn 
(1333)  ;  il  lui  fit  part  du  peu  d'éloignement  qu'a- 
vait l'empereur  grec  Andronic  m  le  jeune  pour 
opérer  une  réunion  définitive  entre  les  deux 
Eglises.  Le  pape  entra  dans  cette  idée  de  con- 
ciliation, et  écrivit  lui-même  ses  conditions.  Il  les 
adressa  à  Andronic  et  à  llmpératrice  Jeanne  de 
Savoie,  qui  était  catholique  et  sur  l'influence  de 
laquelle  il  comptait,  par  l'oitremise  de  Came- 
rino,  qu'A  venait  de  créer  archevêque  de  Vospro. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  craignant  de 
voir  diminuer  son  influence  par  cette  fusion, 
traîna  les  conférences  en  longueur;  l'historien 
Nicéphore  Grégoras  lui  conseilla  de  ne  pas  en- 
trer en  discussions  publiques  avec  les  légats  de 
Jean  XXII.  Le  pape  mourut  sur  ces  entrefaites, 
et  le  schisme  se  perpétua.  Camerino  revint  en 
Italie  ;  on  ignore  s'il  fit  partie  de  l'ambassade 
envoyée  en  Grèce  par  Benoit  XII.  La  fin  de  sa 
vie  est  inconnue. 

jéH  de  véHfUr  lêt  dates.  -  Slsroondl,  Hitt.  des  ré- 
publiques italiennes.  —  Moratorly  Annati  d'Itaîia. 

CAMEEiN U8,  poète  latin,  vivait  quelques  ai»* 
nées  avant  J.-C.  â  composa  un  poème  sur  Troie. 
Ovide  le  cite  comme  son  contemporain  : 

.-  Qalqae  caDlt  domlUni  Camerinas  ab  Hectore  Trojani. 

Orlde,  de  PorUo,  1.  IV,  ep.  16.  -  Smltb,  Dict.  of 
Creek  and  Rom.  Biographf, 

CAMiEOif  (Jean) y  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Glasoow  vers  1580,  et  mort  à  Mon- 
tauban  à  la  fin  de  1625  ou  au  commencement 
de  1626.  Il  vint  en  France  en  1600.  Après  avoir 
enseigné  le  grec  et  le  latin  dans  le  collège  pro- 
testant de  Bergerac,  il  occupa  pendant  quelque 
temps  une  chaire  de  philosophie  à  l'Académie 
de  Sedan.  11  étudia  ensuite  la  théologie  à  Genève 
et  à  Heidelberg,  et  en  1608  il  fiit  nommé  pas- 
teur à  Bordeaux.  Dix  ans  après,  il  succéda  k 
Gomar  dans  la  chaire  de  théologie  de  l'Acadé- 


mie de  Saumur.  Quand  le  gouvemament  deeei 
ville  fut  enlevé  à  Duplessis-Moniay,  J.  Can 
ron,  se  souciant  peu  de  rester  dans  une  aead 
mie  que  la  perte  de  son  protecteur  devait  AA 
tomber  en  décadence,  repassa  en  Angkterre,< 
ses  sentiments  favorables  au  système  éfhtaaif^ 
lui  gagnèrent  la  bienveillanee  du  roi  Jacques,  qi 
désirait  introduire  l'épiscopat  en  Éeosie,etqi 
le  nomma  dhrecteur  du  ooHéoB  de  Glascow 
Mais,  vu  avec  défiance  par  les  Eoouais,  vioM 
adversaires  de  la  hiérarchie  épisoopale,  lia 
trouva  étranger  au  sein  de  sa  patrie,  ci,  avast  I 
fin  de  l'année,  il  prit  le  parti  de  retourner  a 
France.  A  Saumur,  où  il  se  reodit,  il  doont  da 
leçons  particulières  de  théologie»  le  goofcn» 
ment  lui  ayant  interdit  l'enseignement  pnfale: 
mais  le  vingt-quatritaie  synode  national  tsH  i 
Charenton  lui  alloua  une  pension  de  lOOOMfni 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  employé  comme  \m 
teur  ou  comme  professeur.  L'interdictîon  vfiâ 
été  levée  en  1624,  il  Ait  appdé  à  la  chaire  A 
théologie  de  l'Académie^  de  Montauban.  Là  1 1 
trouva  en  opposition  avec  le  parti  proMal 
exalté,  qui  dominait  dans  cette  ville,  et  quiii 
voyait  de  salut  que  dans  une  résistenoe  vmA 
nuelle  et  à  main  armée  aux  mesures  du  go» 
vemement.  Peu  de  temps  après,  dans  un  mit 
vement  popuhdre,  il  fut  si  grièvement  maltnili 
par  une  foule  en  ftireur,  qu'a  mourut  qaek|Mi 
mois  après,  des  suites  de  ses  blessures. 

Jean  Caméron  était  un  honunedoué  degm* 
des  facultés,  d'un  esprit  actif,  large,  comprâMi- 
sif ,  grand  partisan  de  la  liberté  d'exaroes,  é 
peu  satisfait  des  systèmes  des  théologiens  pW' 
testants  de  son  temps,  qu'il  accusait  de  deips" 
tisme  et  d'intolérance.  Il  pensait  que  la  réfonM 
avait  grand  besoin  d'une  nouvelle  réformatioii 
et  il  ne  cachait  à  ses  amis  et  à  ses  disciples  ri 
ses  vues  ni  ses  désirs.  Mais  il  connaissait  asMi 
son  époque  pour  ne  pas  croire  possible  enoort 
les  changements  qu'il  réclamait;  il  en  remettril 
la  réalisation  aux  Ages  suivants.  En  attendant,  I 
préparait  les  esprits  en  combattant  les  dochM 
calvinistes,  entre  autres  celle  de  la  prédestina' 
tion,  à  laquelle  les  théologiens  réfonnés  <le  h 
Suisse  et  de  la  Hollande,  et  la  plupart  de  cesi 
de  la  France,  attachaient  une  grande  importance 
Il  soutenait  que  Dieu,  loin  d'avoir  destiné  p* 
un  décret  absolu  et  étemel  les  uns  à  la  féiiciii 
céleste,  et  les  autres  à  la  damnation,  oCTraH  Mi 
grâces  et  le  salut  à  quiconque  voulait  persévéra 
dans  la  foi  chrétienne.  C'est  le  système  qnNMi 
appelapeu  après  Vuniversalisme  hgpathiUiiiÊi 
et  qui  fut  défendu  entre  autres  par  deux  de  M 
disciples.  Moïse  Amyraut  et  Louis  Cappd.! 

Cameron  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :SM 
tangelus,  sive  stelitenticus  in  Eliam  Santâ» 
gelum  Causidicum;  Rupell,  1616,  in-i2:ils'k 
git,  dans  ce  petit  écrit,  d'une  affaire  oonoemaoll 
consistoire  et  les  protestants  de  Bordeaux;  - 
Constance, foy  et  résolution  à  la  mort  é 
capitaines  Blanquet  et  Gaillard;  Bordeun 
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617  :  c*est  une  lettre  à  Palmier,  ministre  à 
tornac,  dans  laquelle  il  raconte  la  mort  de  ces 
lesx  personnages  ;  elle  fut  brûlée  par  arrêt  du 
païkmest  de  Bordeaux  ;  —  Ttieses  de  gratta  et 
Uero  arbitrio  disputata:  14  august.  1618,  una 
cwi  duabusprêelectwnibtis  habitx  a  J.  Came- 
nu;  Saumur,  1618,  m-8*  :  ce  sont  les  pièces  du 
eoBOMiTsà  lasnite  duquel  il  fut  nommé  professeur 
à  Saomur;  —  Traité  dans  lequel  sont  exami- 
na Us  préjugés  de  ceux  de  l*Église  romaine 
autre  la  religion  réiformée;  la  Rochelle,  1618, 
ii-8*,  traduit  et  publié  en  anglais  ;  Oxford,  1624, 
ih4**  ;  —  Thèses  XLII  theologix  de  necessitate 
tatitfaetionis  Ckristi  pro  peccatis;  Saumur, 
lttO,in-foL;  —  Àmiea  Collatio  de  gratix  et 
fokmtatis  humanœ  concursu  invocatione  et 
ftikusdam  onnexi^  ;^ugdua.  Batav,,'  1622, 
M*,  relation  d'une  conférence  qu'il  eut  ayec 
Menus,  théologien  calviniste;  —  Sept  sermons 
m  Jean  VI;  Saumur,  1624  ;  —  D^fensio  sen- 
im^  de  graiia  et  libéra  arbitrio;  Saumur, 
ifiU,  in-8«;  -~  Prœlectiones  theologicxin  se- 
kdiora  quxdam  loca  N.  7.,  una  cum  trac- 
tatude  Ecelesia  et  nonnullis  miscellaneis 
«pKfCKto;  Saumur,  1626-1628,  3  vol.  in-4'*, 
iteprimé  sous  le  titre  de  Myrothecium  evan- 
fettôoi;  Génère,  1632,  in-4<';  Saumur,  1677, 
W,  et  dans  les  Critici  sacri;  Londres,  1660, 
Ml.  Michel  Nicolas. 

ime,  DietiOHnairt  MU.  eritiqtie.  -  MM.  Haag,  to 

cahAbon  (Richard),  prédicateur  écossais, 
■tir  de  Falkland,  dans  le  comté  de  Fife,  tué  le 
MJidIet  1680.  Fils  d'un  petit  commerçant,  il  re- 
fit la  modeste  instruction  que  pouyait  fournir 
■e  école  de  paroisse  ;  puis  il  s'enrôla  parmi  les 
pMiesteurs  de  campagne,  et  se  montra  d'abord 
■chaud  partisan  des  doctrines  presbytériennes. 
Ibi  tard  il  devint  maître  d'écolo  de  village, 
(tidroonstance  curieuse,  il  entra  en  qualité  de 
Pitaptenr  on  de  chapelain  dans  la  famille  qui 
'eiiit  compter  parmi  ses  membres  sir  W.  Scott. 
^iùât  l'époque  où  Charles  n,  devenu  roi,  avait 
M  protection  au  traité  qui  proclamait  le 
Miytérianisme.  Plus  tard,  revenant  sur  cette 
Naesse,  le  roi  publia  l'édit  de  suprématie,  qui, 
^  en  admettant  la  liberté  religieuse,  réta- 
^iMit  l'épiscopat,  et  restreignait  au  profit  des 
Qlholiqnes  les  privilèges  accordés  aux  proies- 
^  dont  le  culte  n'était  plus  que  toléré.  A  l'i- 
KMaUon  de  Louis  XIY,  Charles  II  ne  négligea 
littpoar  détruire  les  germes  du  protestantisme  ; 
^  poursuites  sévères  furent  ordonnées  contre 
Iv  puteors  non-conformistes.  Un  mécontente- 
■ttl  violent  agita  plusieurs  provinces  d'Ecosse, 
fiiKipalenient  les  comtés  de  Lanark,  d'Ayr,  de 
Mmay  et  de  Dumfnes.  Caméron,  par  sa  fou- 
pme  éloquence,  poussa  un  nombre  considé- 
■Ue  de  set  concitoyens  à  protester  contre  le 
Mivel  édit.  Ses  sectaires  se  séparèrent  de  la 
■omonion  des  presbytériens,  dont  les  ministres 
MenneoléSy  ayant  accepté  la  liberté  de  conscience 


accordée  par  le  roi ,  continuaient  à  exercer  les 
fonctions  pastorales.  Les  caméroniens  soute- 
naient que  Charles  ne  pouvait  accorder  un  droit 
inhérent  à  la  faculté  de  penser,  et  que  se  sou- 
mettre au  droit  de  suprématie  qu'il  prétendait 
avoir  sur  l'Église,  c'était  professer  l'ératianisme. 
La  chaleur  et  l'aigreur  augmentant  de  part  et 
d'autre,  le  gouvernement  crut  devoir  intervenir, 
et  défendit  aux  caméroniens  de  se  réunir  :  ceux- 
ci,  excités  par  leur  apôtre,  le  suivirent  dans  les 
assemblées  religieuses  qu'il  tenait  en  plein  air, 
dans  les  lieux  les  plus  déserts,  sous  le  nom  de 
eonventicules ,  et  prirent  le  nom  de  Hill-men 
(hommes  de  la  colline),  par  allusion  aux  en- 
droits élevés  où  ils  se  réunissaient.Malgr^  les  pré- 
cautions dont  ils  s'entouraient  pour  se  livrer  à 
leurs  pratiques,  les  prédicateurs  furent  surpris  et 
pendus  ;  quant  aux  auditeurs,  ils  furent  déportés 
ou  emprisonnés.  Poussés  à  la  révolte  parla  persé- 
cution, ils  prirent  les  armes ,  déclarèrent  Char- 
les n  déchu  de  ses  droits  à  la  couronne  et  à  la 
société  de  l'Élise  sainte,  comme  ayant  violé  la 
ligue  solennelle  et  la  convention  passée  en  1640 
entre  lord  Rippin  et  Charles  r*",  convention 
sous  laquelle  seulement  il  avait  reçu  la  couronne. 
Ils  proclamèrent,  en  conséquence,  le  gouverne- 
ment républicain  de  1648.  Leur  premier  acte 
d'hostilité  ouverte  fut  le  meurtre  de  James 
Sharpe,  archevêque  de  Saint- André  et  primat 
d'Ecosse,  assassiné,  le  5  mai  1679,  dans  la 
plaine  de  Bfagus-Moor  par  Haxton  de  Rathillet, 
John  Balfeur  de  Busley,  eLplusieurs  autres  chefs 
presbytériens.  L'esprit  d||^engeance  et  le  fana- 
tisme remplaçant  ohez  les  caméroniens  les 
moyens  de  guerre  qui  leur  manquaient,  ils  rem- 
portèrent àLondon-Hill  un  premier  succès  sur  les 
troupes  royales  commandées  par  le  fameux  John 
Graham,  ditClaverhouse.  Cet  avantage  inattendu 
attira  dans  leurs  rangs  beaucoup  d'adhérents,  et 
bientôt  leur  armée  s'éleva  à  six  mille  hommes; 
mais  la  division  se  mit  parmi  les  chefs,  qui,  au 
lieu  d'agir,  perdirent  un  temps  précieux  dans  de 
Tiolentes  controverses  théologales.  Les  soldats  se 
divisèrent  également  en  autant  de  sectes  qu'il  y 
avait  de  prédicateurs.  Aussi,  attaqués  à  BothweU- 
Bridge  par  le  duc  de  Montmouth,  ces  malheu- 
reux furent  presque  tous  massacrés  sans  combat. 
Vers  le  môme  temps,  Caméron  fut  tué  dans  une 
escarmouche  à  Airs-Moss.  Au  moment  même  où 
la  mort  l'allait  frapper,  il  dit  à  son  frère  :  Corne 
let  tisfight  out  to  the  last;for  this  is  the  day 
that  Ihavelongedy  and  the  daythat  1  /lave 
por-aged/or,  to  diefighting  against  the  Lord' s 
avowed  enemies  ;  this  is  the  day  that  we  sliall 
get  our  croum  (Viens,  combattons  une  fois  en- 
core; ce  jour  est  celui  que  j'attendais,  celui  que 
mes  prières  demandaient  :  mourir  en  combat- 
tant contre  les  ennemis  déclarés  du  Seigneur; 
c'est  aujourd'hui  que  nous  conquerrons  notre 
couronne  ).  Caméron  se  comporta,  en  effet,  avec 
valeur.  La  tête  de  Caméron  fut  exposée  à  Edim- 
bourg au  bout  d'une  hallebarde,  eptre  ses  deu^i 
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mains  placées  par  dériskm  dans  Tattitude  de  la 
in'ièrc. 

Bossuct,  Histoire  des  ^oriatioiu.  "  Herman.  HUMn 
des  hérésies.  11.  88.  —  Dlctloooaire  de  Trévoai.  ITtl.  — 
Rose,  New  Biogr.  Dictionari/ .—  James  RDS»el,  Appen- 
dice  à  r histoire  de  fÊçtise  d'Ecosse  de  Klerkton. — 
\Valter  Scott,  les  Puritains  d'Ecosse  et  to  Prison  d'E- 
dimbourg. 

GAMBRS  (Jean),  théologien  italien  et  un  des 
rcstaarateurs  des  lettres,  né  à  Camerino  en  1468, 
mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1546  (selon  Jaco- 
l)ilU)  ou  en  1556  (selon  d'antres).  Son  véritahle 
nom  était  Jean  Ricuzzi  Vellini,  mais  il  préféra 
lui-même  celui  de  Camers,  qui  désigne  son  lieu 
<lc  naissance,  Camerino.  Il  entra  dans  Tordre 
mineur  de  Saint-François,  ou  ordre  des  Corde- 
liers,  dont  il  devint  bientôt  provincial  ponr  le 
IMcénum ,  et  enseigna  la  philosophie  à  Padoue. 
Il  fût  appelé  ensuite  en  1499  à  Tunlversité  de 
Vienne,  oà  il  professa  pendant  vingt-quatre  ans 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie. 
i)n  dit  que  c'est  lui  qui  introduisit  dans  cette 
université  le  système  de  Duns  Soot;  mais  d'autres 
soutiennent  qu'avant  1433,  c'est-à-dire  soixante- 
dix  ans  avant  Jean  Camcrs  ,on  Tavait  enseigné  à 
Vienne.  Après  avoir  été  huit  fois  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie,  il  devint  enfin  en  16^8  régent 
(le  la  maison  conventuelle  de  son  onire  dans 
cette  ville.  II  possédait  si  bien  le  grec,  qu'il  cor- 
respondait dans  cette  langue  avec  un  des  plus 
célèbres  hellénistes  de  son  époque,  Marc  Musu- 
ms,  archevêque  de  Malvasie  en  Morée.  On  a  de 
Camers  :  CL  ClaudianuscumcommentoriisCa- 
tnertis;  n'a  pas  de  notes,  malgré  la  promesse  de 
l'auteor;  Vienne,  1510,  in-4"  ;  —  Annotadonum 
in  Lucium  Florum  libellus;  Vienne,  1511, 
in-4*  (ces  notes  ont  été  reproduites  par  presque 
tous  les  éditeurs  postérieurs  )  ;  -~  Index  in  Pom- 
poniwn  Mêlant  (  à  la  suite  du  Pompon.  Mêla 
cumeastigat,  de  Hermol.Baii)ari);  Vienne,  1512, 
în-4»;  —  DUmysii  Aphri  Geogrophia  carminé 
latino  expressa  ab  Prisciano  S,  Jannio  Rhe- 
niOf  cum  comment.  Camêrtis;  Vienne,  1512 , 
in-4*;  _  mdex  in  C  Plinii  Historiam  natu- 
ralem  in  duos  partes  distinctus  ;  Vienne,  1514, 
ln'4*  :  cet  index,  destiné  pour  l'é^on  du  Plme 
de  Venise,  1497,fai-fol.,  eut  un  tel  succès  qu'il 
fût  reproduit  dans  toutes  les  éditions  subsé- 
quentes, jusqu'à  ce  que  Hardouin  en  rédigeât  un 
autre  ;  —  Ludus  Fhrus,  cum  indice  copiosis- 
simo  ;  Sextus  Rtt/us  suo  tandem  nitori  quam 
optime  resiitutus;  Vienne,  1618,  in-4°;  les 
notes  de  Camers  sur  Florus  ont  été  reproduites 
par  Blancard  dans  son  Florus  Variorum;  1690, 
ln-4°  ;  —  C.  Julius  Solinus ,  c^im  enarrationi- 
tms  et  indice  Camêrtis  ;  Vienne,  1520,  in-fol.  : 
quelques  auteurs  regardent  l'édition  de  Bàle  de 
1538,  in-fol.,  comme  une  reproduction  de 
celle  de  Vienne;  mais  les  notes  de  celle  de 
BAIe  sont  de  Sébastien  Munster,  qui  se  nomme 
lui-même, p.  46  et  ailleurs;  l'édition  de  Camers 
renferme  une  argumentation  en  faveur  de  Solin 
contre  Joaebim  VaéSanus,  qui  avait  attaqué  la 


véracité  de  Solin  dans  son  éditioii  de  ft 
Vienne,  1518,  in-fol.  ;  la  réponse  de  Vadii 
se  trouve  dans  :  loca  aliquot  Pompanit 
(Melx)  conunentariis  repetita  indicata^ 
in  quilms  censendis  et  sutimandis  Jo, 
merti  suis  in  Solinum  enarraiionilna  c 
Joach.  Vadiano  non  ad  modnm  convenit;  B 
1522,  peut  in-fol.;  —  AntilogiOy  t.  e,k 
rum  quorundam  apud  /.  Solinum  ab  Joê 
Vadiano  Helvetio  cottfutatorum  arnica  i 
fensio;  Vienne,  1522,  10-4";  — £.  Feneste 
de  Rom.  Magistratibus  nitori  tandem  nai^ 
resiitutus  cum  Albrici  deimaginibus  Deoru 
avec  les  notes  de  Camers  ;  Vienne,  1623,  iih- 
—  Theologtcx  Facuttaiis  universeUis  stm 
Viennensis  doctorum  in  Pauiumy  non  Ap 
tolum,  etc.  ;  Vienne,  1624,  in-S**  ;  c'est  un  é( 
polémique  contre  les  protestants,  où  Cam 
pariait  comme  doyen  de  la  Faculté  )  ;  —  tiem 
tichiorum  partim  moralium,  partim  pro» 
bialium  Ubri  VI;  iWd.,  1527,  in-8«;  —  Cq 
mentariotus  in  tabulam  Cebetis,  publié i 
Jean  Hérold  avec  Solin ,  Florus  et  Mêla,  à 
près  les  travaux  de  Camers;  Bâle,  1557,  li 
in-fol.  ;  —  Commentarius  in  iMcanum,  i 
par  Hérold  dans  la  préface  à  l'ouvrage  non 
tout  à  l'heure  ;  —  Justinns,  curante  dm» 
que  Thomas  Heame  assure  avoir  tu  (  dans  i 
édit.de  Justin; Oxford,  1 705, in-S*»). 

Mftterdorfrer.  HUtùr.  «nfo.  rienn.  -  Ihaati,  ( 
ehichte  Oesterreichischer  Celehrten.  —  Loebcr,  S 
Mcad.  Fienn.  —  Jacobilll.  Btbl,  Umbrise.  —  Ramp 
Evangelisehes  Cesterreich,  —  Freytag,  jâpparatuSt 
p.  116.  t.  III,  p.  %k9.  —  Fabrlctaa.  Bibi.  LttliiL  - 
ment,  BlblMk,  evrieusê,  vi,  lie. 

CAMERS  (Guarinus)f  grammairien  gn 
d'origine  douteuse,  a  vécu,  si  toutefois  l'autt 
ticité  de  ce  personnage  peut  se  confirmer,  d 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  car 
existence  se  trouve  sur  le  seul  titre  de  son 
vrage ,  fait  en  collaboration  avec  d'autres  :  1 
saurus  comucopiœ  et  horti  Adonidis^s.  i 
pus  Grammaticorum  grxcorum,  grxce,  stu 
Gitarini  Camêrtis  et  Caroli  Antenorei^  c 
silio  Angeli  Politiani ,  omnia  ex  recogniH 
Aid.  Manutii,  adjuvante  Urbano  Bolxm 
Venise,  1490,  in-fol. 

Catal.  Bibl.  impér.  ParU. 

CAM-iH.  Voy.  Kaug-ih. 

*  GAMiLLA ,  dame  italienne.  Elle  était  fin 
d'un  habitant  des  Glottes  (  Marclie  d'AnoAi 
Après  que  son  firère  Félix  Peretti,  cardins 
Montalte,  eut  été  élu  pape  sous  le  m» 
Sixte  V  (  1 585  ),  elle  fut  mandée  à  Rome,  et  y 
à  pied,  accompagnée  de  ses  petits  enfants, 
caôxlinanx  de  Médicis,  d'Esté  et  d'Alexaa 
vinrent  au-devant  d'elle,  et  la  conduisirent  i 
un  palais ,  où  ils  la  firent  habiller  en  pcteoc 
croyant  faire  ainsi  la  cour  au  nouveau  pon^ 
qu'ils  savaient  aimer  cette  sœur  avec  tendre 
Ces  cardinaux  la  conduisirent  ensuite  chc 
pape,  et  la  lui  présentèrent  ;  mais  Sixte  ^ 
voyant  avec  des  habits  si  m^nifiqnet ,  fit  i 
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Uant  de  ne  pas  la  connaître,  et,  sans  lui  adresier 
h  parole,  se  retira  dans  une  autre  salle.  Gamilla 
ooBiprit  la  leçon,  et  retourna  le  lendemain  au  Vati- 
da  aTec  ses  habits  ordinaires.  Le  pape  la  fit  en- 
trer  anssitdt,  et  Tembrassant  devant  tous  lui  dit  : 

<  VoQi  êtes  à  présent  ma  sceur,  et  je  ne  pré- 

•  lads  pas  qu'un  autre  que  moi  tous  donne 

•  la  qnafité  de  princesse.  »  H  la  logea  dans  le 
pahisde  Sainte-Marie-Miy'eure,  et  lui  assigna  une 
pension  convenable;  mais  il  la  pria  formelle- 
nent  de  nlntervenir  dans  aucune  afTaire  et  de 
Be  loi  demander  aucune  grAce.  Elle  y  obéit  si 
poDctwllement,  qu'elle  se  contenta  d'obtenir  des 
iadiilgenoes  pour  une  confrérie  établie  dans  Té- 
^da  ReAige,  à  Naples. 

Gmorto  UU,  Hittoire  du  pape  Sixte  F. 

aNiLLA  {^acoma-Antonia) y  artiste  dra- 
Bitiqoe  Arançaise,  d'origine  italienne,  née  à 
Tfluse  en  1735 ,  morte  à  Paris  en  17G8.  Son 
MU  de  ftmille  était  Yéronèse.  Elle  débuta  à 
M  en  1744 ,  âgée  seulement  de  neuf  ans.  La 
troupe  italienne  dans  laquelle  Yéronèse  rem- 
piiiiit  le  rdle  de  Pantalon  dut  longtemps  ses 
aïooès  à  la  jeune  Camilla,  qui  était  aussi  gra- 
«ue  dans  la  danse  que  dans  la  comédie.  Ses 
priDdpales  créations  sont  dans  U*  Deux  Sœurs 
BaaUs;  V Enfant  d* Arlequin  perdu  et  re- 
irwné;  les  Tableaux,  comédie  de  Panard, 
«A^,ctc. 

Cbudon  et  Delandlné,  Nouveau  Diciioimairê  hitto- 

^m 

'CAMILLE,  jeune  Romaine,  vivait  en  667 
«nnt  J.-C.  Les  Romains  et  les  Albains,  étant  en 
pRtenoe,  Arent  un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
de  remettre  leurs  difTérends  au  sort  d'un  com- 
mit oogolier  de  trois  guerriers  cboisis  par  cha- 
fK  Mtioii  :  la  ville  dont  les  champions  succom- 
knieot  deviendraJt  tributaire  de  l'antre.  Les 
Ifimuns  élurent  les  trois  frères  Horaccs ,  les 
Aftaios  désignèrent  les  trois  frères  Coriaces, 
ftr  on  hasard  malheureux ,  ces  familles  étaient 
iiei  par  le  mariage  de  l'alné  des  Horaces  avec 
StUse,  sceiir  des  Coriaces,  et  l'un  de  ceux-ci 
(tiit  fiancé  avec  Camille,  Sivur  des  Horaces. 
liiliré  ces  alliances,  le  combat  eut  lieu,  et  seul 
Titaédes  Horaces  en  retint.  Lorsqu'il  rentra  dans 
Booe,  Camille  lit  entendre  les  éclats  de  sa  dou- 
iw,  et  maudit  une  victoire  qui  la  privait  de  son 
Mt  Horace,  cédant  à  une  colère  que  les  dan- 
9n  qu'il  venait  de  courir  avaient  surexcitée , 
U  plongea  son  épée  dans  le  sein,  en  s'écriant  : 
■  Va  le  rejoindre  ,  puisqu'il  te  fait  oublier  tes 

<  frères  morts  ,  celui  qui  vit,  et  la  patrie  elle- 
«Béme!  Qu'ainsi  périsse  tonte  Romaine  qui 
«  picorera  un  ennemi  !  »  Ce  fratricide  ne  pou- 
nk rester  impuni.  Tullus  Hostilius,  roi  de  Rome, 
ionma  aussitôt  des  décemvirs  pour  juger  Ho- 
nte; il  fut  condamné  k  mort  :  déjà  les  licteurs 
MVaient  les  mains,  lorsque  son  père  en  ap|:>ola 
•9  ptmple.  On  Ini  fit  grftce  de  la  vie,  mais  il  fut 
Mdanmé  à  une  grosse  amende,  et  une  poutre 
^"■Bémorative  fut  élevée  devant  sa  porte,  afin  i 


que  le  meurtrier  Hftt  forcé,  chaque  fois  qo*ll  sor- 
tait ou  rentrait,  de  se  souvenir  de  son  crime. 
Corneille  a  fait  de  ces  événements  dramatiques 
le  s^jet  d'un  de  ses  chefo-d'œuvre,  sous  le  titre 
d'jfforace. 

Tlte-UTo.— Dcnyt  dlIallcaniaMe.'—  Nlebahr,  BitMn 
romaine,  —  Art  cU  wérifiâr^lei  dates. 

CAMILLB  OU  GAMILLUS  (MarCUi  Furius), 

général  romain,  mort.36â  ans  avant  J.-C.  Il  était 
issu  de  la  famille  patricienne  f^ria ,  et  se  rendit 
célèbre  par  le  nombre  de  ses  dictatures  et  la 
gloire  qu'il  sut  acquérir  en  combattant  les  enne- 
mis de  sa  patrie.  L'an  401  avant  J.-C.,  il  fut  élu 
tribun  militaire.  Depuis  dix  ans  (  404-395  )  les 
Romains  assiégeaient  sans  succès  la  ville  de 
Véies,  l'une  des  plus  importantes  de  l'Étrurie,  et 
qui  ne  le  cédait  pas  même  à  Rome  pour  sa  ri- 
che.<ïsc  et  pour  la  valeur  de  ses  habitants ,  lors- 
que Camille  fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  place  par  la  force ,  il  fit 
creuser  un  souterrain  par  lequel  ses  troupes 
arrivèrent  jusque  dans  la  citadelle  et  d'où  elles 
se  répandirent  dans  la  ville,  qui  fut  livrée  au 
pillage.  Ixïs  prisonniers  furent  vendus  à  l'encan, 
et  le  produit  de  cette  vente  fut  versé  dans  les 
trésors  de  la  répul)lique.  Les  Véiens  ayant  été 
secourus  par  les  FaL's(|ues,  Camille  marcha  con- 
tre ces  derniers.  Les  enfants  des  familles  les 
plus  illustres  de  la  ville  étaient  sous  la  conduite 
d'un  maître  d'école;  celui-ci  vint  ofTrir  k  Camillede 
les  lui  li\T«r;  mais  le.  dictateur,  justement  indigné 
de  c<*tte  pro|K>sition ,  fit  attacher  les  mains  du 
traître,  et  ordonna  aux  élèves  de  le  ramener  dans 
la  ville  à  coups  de  verge.  Les  Falisques,  touchés 
de  cette  action  généreuse ,  se  rendirent  aux  Ro- 
mains. Camille  fut  payé  d'ingratitude  par  ses  conci- 
toyens ,  qu'il  avait  blessés  par  la  magnificence 
inusitée  de  son  trioiii[)he,  et  qu'il  avait  ensuite 
lésés  dans  leurs  intérêts  en  exigeant  la  restitu- 
tion de  la  dixième  partie  du  butin  pour  la  con- 
sacrer aux  dieux ,  et  en  s'opiH>sant  à  ce  que  la 
moitié  des  habitants  de  Rome  allât  s'établir  à 
Véies.  Il  fut  accusé  de  s'être  approprié  une  i)ar- 
tie  du  lititin  de  la  ville  conquise.  Dédaignant  de 
répondre  h  cette  accusation ,  il  s'exila  volontai- 
rement; et  lors(piïl  apprit  qu'il  avait  été  condamné 
à  ptyer  une  amende,  il  demanda  aux  dieux  ,  en 
quittant  sa  patrie,  que  les  Romains  fussent 
forcés  de  le  regretter.  Son  vœu  ne  tarda  pas  à 
se  réaliser.  Les  Gaulois  ,  sous  la  conduite  de 
Brennus,  s'étant  emparés  de  Rome  Tan  366  delà 
ville ,  le  sénat  rappela  Camille,  qui  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  la  dictature.  Ayant  ramené 
avec  lui  les  Romains  échappés  au  fer  des  Gau- 
lois, Camille  rompit  le  traité  par  lequel  Rome 
avait  consenti  à  donner  mille  livres  pesant  d'or 
pour  obtenir  la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  pas 
avec  de  l'or,  mais  avec  du  fer,  que  les  Romains 
se  rachetaient.  Bientôt,  en  effet,  vainqueur,  il  re- 
çut, avec  les  honneurs  du  triomphe,  le  surnom 
de  Romulus^àt  second  fondateur  de  Rome. 
Camille,  profitant  de  oe  que  le  sénat  lui  avj«it 
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prorogé  Mfl  foDCtkms,  cahna  les  séditioDS  que  le» 
tribuns  excitaient  parmi  le  peuple,  et  détourna 
les  habitants  de  s'établir  à  Vdes,  comme  ils  le  de- 
mandaient impérieusement  depuis  que  Rome  était 
devenue  un  monceau  de  cendres.  Nommé  dicta- 
teur pour  la  quatrième  fois  Tan  de  Rome  360 , 
ce  grand  citoyen  battit  les  Volsques,  les  Èques, 
les  Étrusques  ,  etc.,  et  obtint  pour  la  troisième 
fois  les'bonneurs  du  triomphe.  L'an  372,  les 
Yolsques  ayant  encore  déclaré  la  guerre  aux 
Romains,  Camille,  qui  commandait  en  qualité  de 
tribun  militaire,  les  soumit  de  nouveau  ,  après 
avoir  remporté  sur  eux  plusieurs  victoires  écla- 
tantes. L'an  387,  les  Gaulois  ayant  tenté  de 
nouvelles  invasions,  Camille,  nommé  dictateur 
pour  la  cinquième  fois,  marcha  contre  eux  mal- 
gré son  grand  âge ,  et  délivra  sa  patrie  de  ces 
ennemis  redoutables,  après  les  avoir  complète- 
ment battus  sur  les  bords  de  l'Anio.  Cet  homme 
illustre,  cette  même  année,  se  rendit  maître  de 
Vélitre,  ville  du  Latinm. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  champs 
de  bataille  que  l'autorité  de  Camille  était  res- 
pectée :  souvent,  et  toujours  avec  succès ,  il 
intervint  entre  le  sénat  et  le  peuple  pour  faire 
valoir  les  droits  de  chacun,  ou  pour  calmer  l'ef- 
fervescence de  l'un  et  de  l'antre;  c'est  sous  sa 
médiation  qu'une  loi  déclara,  l'an  de  Rome  388, 
qu'à  l'avenir  un  des  deux  consuls  serait  plébéien. 
L'année  suivante  ,  Camille  mourut  d'une  peste 
violente  qui  enleva  un  grand  nombre  de  citoyens 
distingués.  Les  Romains,  pour  éterniser  la  mé- 
moire de  Camille,  lui  élevèrent  une  statue  dans 
le  forum.  [Mnc  des  g.  du  m.  ] 

Polybe,  t.  U,  p.  18.  —  PluUrqae  ,  rie  de  Camille,  — 
Ute-Uve ,  I.  V.  —  Soétone.  -  Auréllut  Victor,  c  ».  - 
Florua.JL  I.  —  Dlotfore.  —  Orote. 

CAMILLE  OU  CAMILLVS  {LuciUS  FuriUS)  , 

dictateur  romain,  fils  du  précédent.  L'an  350 
avant  J.-C.,  les  Gaulois,  ayant  fait  une  nouvelle 
incursion  sur  les  terres,  étaient  même  parvenus 
à  occuper  la  citadelle  d'Albe,  malgré  l'échec 
que  leur  avait  fait  éprouver  le  consul  plébéien 
M.  Popilius  Lœnas.  Le  sénat  résolut  de  nom- 
mer un  dictateur,  les  deux  consuls  étant,  l'un 
blessé,  l'autre  malade.  Cette  mesure  n'était  pas 
tant  pour  sauvegarder  bi  chose  publique,  qu'afin 
de  tenir  les  comices  consulaires  en  l'absence  de 
Popilius  et  de  faire  rétablir  les  patriciens  dans 
le  consulat.  Les  sénateurs  élurent  dictateur  L.  Fu- 
nus  Camillus,  qui  choisit  pour  maître  de  la  ca- 
valerie P.  Cornélius  Scipion,  et  réussit,  suivant 
les  vues  des  pères  conscrits,  à  faire  élire  con- 
suls deux  patriciens,  qui  furent  lui-même  et 
Appins  Claudius  Crassus.  Après  la  mort  de  Cras- 
sus,  Camille  fut  encore  obligé  de  s'opposer 
aux  Gaulois,  et  il  parvint  à  les  vaincre.  Ce  fut 
dans  ce  combat  que  le  tribun  M.  Yalerius,  ayant 
accepté  le  défi  d'un  Gaulois  gigantesque,  de- 
vint, dit-on,  vainqueur  par  l'aide  d'un  cor- 
beau qui  ne  cessait  de  harceler  le  Gaulois  (406  de 
Rome,  349  avant  J.-C.  ).  Camille  fut  nommé  de 


nouveau  consul  avec  C.  Moefiios  Népos  (417  da 
Rome,   337  avant  J.-C.).    Les  deux  consolf 
défirent  entièrement  les  Latins,  et  fareot  honoits 
de  statues  équestres.  Camille  prit  ausv  Aathmi, 
et  s'étant  emparé  de  toutes  les  galères  qui  se 
trouvaient  dans  le  port,  il  en  fit  détacher  lei 
becs  ou  proues  d'airain,  qu'il  fit  placer  aoloor 
de  la  trilHme  aux  harangues ,  qu'on  appela  de* 
puis  Rostra,  l'an  430  de  Rome,  324  avant  J.-C. 
Camille  fut  encore  consnl  avec  Dédus  JuKiis 
Rrutus  ScBBva,  et  marcha  contre  les  Samnitc!!; 
mais  il  nnourut  en  route ,  laissant  ses  troupes  à 
L.  Papirius  Cursor. 

TIle-UTe.  I.  Vllet  viii  -PUoc.  I.  XXXI V,  c  S -Flmik 
-AureUHS  Victor,  c.  1».  -  AaliK«etle, /VocT.  aU^Ul\,i. 

CAMILLE  (Ftfriti5 y,  proconsul  romaio,  ri- 
vait dans  la  première  moitié  du  deuxièroeysiècle 
de  J.-C.  Favori  de  Tibère  et  n'ayant  jusqu'alon 
donné  aucune  preuve  de  son  habileté ,  on  fst 
surpris  de  lui  voir  conférer  le  proconsaltt 
d'Afrique,  l'un  des  plus  importants  et  des  pins 
difficiles  de  l'empire.  Tacfarinas,  chef  numide, 
déserteur  des  Romains ,  allié  avec  le  chef  dn 
Maures  Cyninthiens ,  ayant  attaqué  les  pûssei> 
sions  romaines,  Camille  marcha  contre  eux  tfec 
une  seule  légion  et  quelque  cavalerie  étrangère, 
et  les  défit,  malgré  la  supériorité  de  leurs  for- 
ces. Le  sénat,  sur  la  proposition  de  Tibère,  loi 
décerna  le  triomphe  l'an  de  Rome  770  (  17  de 
l'ère  chrétienne). 
TàdtcAnnaL,  1.  II  et  IV. 

CAMILLE  OU  CAMILLUS  DE   LELU8.  V09> 

Lellis. 

CAMiLLi  (  Camillo) ,  littérateur  et  poète  ita- 
lien, natif  de  Sienne ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Medé- 
tazioni  nwUo  dévote  sopra  alcuni  passi  dM^ 
vitadi  G.'C,  tradotte  dalla  linguaspapîuoiiO; 
Venise,  1580,  in-4**;  —  Cinque  canii  agglunti 
al  GoffredodiTasso;Yeia\sef  1583,  in-4*';  chaimH 
ajoutés  aux  éditions  de  la  Jérusalem  délivr^^ 
du  Tasse;  Ferrare,  1585,  in-12;  Venise,  15^^ 
in-12;Ferrare,  1652,in-24;  — un  recueil  d'é^ 
thètes  dans  l'édition  de  VOrlando  furio^^ 
Venise,  1584,  in-4'';  —  Impresse  illustri  < 
diversi,  co*  discorsi  di  Cam,  Camilli;  VenS  ^ 
1580,  2tom.  in-4'',  avec  figures  dessinées  ^P 

Porro  ;  —  /'  Epistole  d*  Ovidio,  tradotte J 

terza  rima;  Venise,  1587,  in-12;  —  VocaX^ 
lario  de  las  dos  lenguas  toscana  y  cas^'^ 
lana,  de  Christor.  de  Las  Casas,  accresct^B^ 
da  Cam.  Camilli; Venise,  1591,  in-S'. 

Catal.  Bibl.  impér,  Paris.-  Paltoni,  Bibl.  dêpH  ^^^ 
volçarizx,  111.  77. 

CAMILLO  (  Jules) ,  surnommé  Delmin  #^ 
de  Delminium  (ville  de  Dalmatie,  dont  sa  ^ 
mille  tirait  son  origine),  né  à  Forii  en  14  ^'« 
mort  en  1550.  Aussitôt  ses  éhides  terminé^*» 
il  fut  reçu  professeur  à  Bologne.  Il  était  tr^^ 
versé  dans  la  cabale  et  la  philosophie  des  Ég^f^ 
tiens.  Voulant  fournir  des  matériaux  et  cl^ 
idées  à  ceux  qui  désiraient  se  perfectionner  âmi^ 
les  règles  du  langage ,  il  tira  des  exemples  <l^^ 
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Bte  maîtres,  et  0  les  disposa  dans  un 
ibre  de  tiroirs  étiquetés;  puis,  les 
is  une  grande  machine  de  bois  ayant 
imphitbéfttre,  il  la  présenta  à  Fran- 
d  loua  son  intention,  et  loi  donna 

poor  la  perfectionner.  Mais  il  moa- 
ir  pn  rendre  ce  projet  q>pUcable,  bien 
travaiflé  quarante  années  et  dépensé 
;.  On  a  de  Camillo  :  Délie  materie 
\0  venir  sotto  lo  $tile  delV  elo- 
•  DeUa  imitazione  :  ces  deux  trai- 
inis  en  un  seul  vol.;  Venise,  1544, 
!  Idée  owero  forme  délia  orazUme 
ne,  considercUe  e  ridotte  in  lingua 
Verne,  1594,  in-4*;  —  Artiftcio 
re  e  giudicare  le  ben  scritie  ora- 
ise,  1602,  in-4°;  —  Modo  di  ben 

compor  le  orazioni;  Venise,  1608, 
dea  del  teatro ;  Florence,  1550, 
i  poème  latin  adressé  à  Bembo.  Ses 
es  se  trouvent  dans  les  Delicix  Poe" 
orum, 

dtro  d'  uomini  UitUraU,  —  Gabbiot;  de 
um  eceUi.  —  Cresdmbenl ,  litoria  delta 

K  Voy.  Ircoutri. 
»  (  François  ) ,  peintre  espagnol , 
rentine,  né  à  Madrid  en  1610, 
1.  Son  père  Dominique  étant  mort, 
usa  en  secondes  noces  Pedro  de  las 
itre  estimé,  qui  éleva  Camillo  avec 
sndresse  d'un  père.  H  en  fit  en 
nées  un  élève  si  distingué,  qu'on  le 
:-hmt  ans  pour  exécuter  le  maître- 
Dites  de  Madrid.  Camillo  y  représenta 
^  de  Borgia,  un  saint  sacrement 
yant  à  ses  pieds  une  immense  quan- 
les.  Cette  production  fit  beaucoup 
n  jeune  artiste,  qui  travailla  avec 
,  que  le  comte-duc  d'Olivarès  le 
r  peindre  les  rois  d'Espagne  dans 
ectadedu  Buen-Retiro.  Ce  fut  encore 
fut  choisi  pour  exécuter,  dans  le 
s,  quatorze  fresques  représentant 
jets  tirés  des  Métamorphoses  d'O- 
able ,  il  faisait  en  outre  beaucoup 
lour  des  amateurs.  Ses  compositions, 
frais  et  suave,  étaient  toujours  d'un 
et  ;  mais  il  sacrifiait  un  peu  trop^u 
temps,  qui  déjà  s'éloignait  des  belles 
ues.  Tolède,  Madrid,  Alcala,  Balle- 
0,  le  Paular,  Ségovie,  Salamanque, 
s  de  ses  œuvres.  On  y  remarque 
IX  traits  de  sainte  Léocadie,  à  To- 
Vierae  de  Belem,  à  Madrid;  — 
ie  Egyptienne  et  la  Communion 
\  Alcala;  —  la  Descente  de  Croix, 
"  et  surtout  ^cÀnt  Charles  Borro- 
manque. 

tkmnaire  des  Peintret  espagnols. 
B  SCRI  BONI  ANUS.     Voy,    SOUBO- 

DB  {Âlewmdre-François  ),  peintre 


ft-ançais  d'histoire  et  de  portraits ,  né  à  Paris  en 
1783,  élève  de  David  et  de  Mérimée.  Les  églises 
de  Saint-Nioolas-des-Champs,  de  Saint-Étiome- 
du-Mont,  de  Saint-Médard,  renferment  des  ta- 
bleaux de  M.  Candnade.  Le  musée  de  Versailles 
contient  de  lui  plusieurs  batailles,  parmi  le^ 
quelles  on  remarque  :  F  Entrée  de  Formée  fran- 
çaise dans  la  ville  d'Anvers  le  17  juillet  1794, 
exposée  en  1838.  H  a  peint,  pour  la  troisième 
chambre  de  Tanden  conseil  d^t,  quatre  dessus 
de  porte  représentant  les  Génies  de  JVtima, 
de  Jfo£se,  de  Justinien^  et  de  Charlemagne,  H 
a,  en  outre,  exposé  un  très-grand  nombre  de 
portraits. 

M.  Camhiade  a  obtenu,  aux  concours  de 
l'École  des  beaux-arts,  una  médaille  d'or  en 
1806,  le  deuxième  grand  prix  en  1807 ,  et  une 
médaille  à  la  suite  du  salon  de  1812,  où  il  a  ex- 
posé six  portraits.  P.  On. 

Gabet,  Dietêmmaire  des  JrtUUs.  -  UvreU  des  Sa* 
Uns. 

CAMUiATiiBi  OU  CAGUiiAZiBi,  roi  mexicain, 
tuéà  Mexico  en  1521.  Il  était  nevea  de  Monte- 
zuma,  emperenrduMexiqne,etrégnaitè  Texcuco, 
seconde  ville  principale  de  l'Anabuac.  Les  nobles 
et  les  prêtres  mexicains,  meilleurs  citoyens  que 
leur  monarque,  voyaient  avec  indignation  l'avi»- 
lissement  dans  lequel  les  Espagnols  plongeaient 
leur  pays;  ils  brûlaient  de  secouer  le  joug  d'pne 
poignée  d'aventuriers.  Caminatdn,  jugeant  le 
moment  fitvorable  poorrév^er  le  courage  na- 
tional, proposa  à  ses  vassaux  de  déclarer  la  guerre 
aux  étrangers.  La  proposition  Ait  accueillie  avec 
enthousiasme.  Coiîès  fut  vivement  inquiété  de 
cette  insurrection ,  qui  menaçait  de  s'étendre 
dans  les  provinces  voisines  de  Mexico,  lesquelles, 
à  cause  de  leur  proximité,  avaient  eu  plus  à 
souffrir  de  Torguefl  des  vainqueurs,  encouragés 
par  les  condescendances  de  Montézuma.  Cami- 
natzin,  loin  de  suivre  il'exemple  et  les  conseils 
de  son  onde,  somma  les  Espagnols  d'évacuer 
sur-le-champ  le  pays,  s'ils  ne  voulaient  se  voir 
traités  en  ennemis  et  repoussés  par  tous  les 
moyens  qu'autorisent  l'amour  de  l'indépendance 
et  la  conviction  du  bon  droit.  A  ce  langage  d'un 
homme  de  cœur,  Cortès,  en  guerrier  courageux, 
ne  répondit  qu'en  se  préparant  à  marcher  contre 
le  prince  qui  osait  se  déclarer  si  ouvertement 
son  ennemi.  Mais  Montézuma,  plus  soigneux  des 
intérêts  des  Espagnols  que  de  ceux  de  ses  sujets, 
représenta  au  général  espagnol  qu'il  n'était  pas  pru- 
dent d'aller  attaquer  une  ville  aussi  forte  que  Tex- 
cuco  (1),  au  milieu  d'un  pays  très-peuplé  et  pré- 
paré à  une  défense  sans  merci.  Cortès  roionça 
donc  à  l'emploi  de  la  force,  pour  recourir  à  la 
trahison.  Montézuma  invita  son  neveu  A  se  ren- 
dre près  de  lui,  afin  de  se  récondlier  avec  les  Es- 
pagnols. Le  piège  était  trop  grossi^  pour  que 
Caminatzin  s'y  laissât  prendre  :  il  répondit  qu'il 
ne  voulait  rentrer  à  Mexico  que  pour  anéantir  les 

(1)  Elto  eoBpUlt  qoanuite  mUle  maUoiu,  aa  (Hre  4e 
HfroalOtas. 
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tyrans  de  m  patrie.  Blessé  des  reproches  qne 
lui  adressait  soa  neveu  sur  sa  pusillaniroité, 
Muntézuma  dépèiiia  secrètement  des  émissaires 
à  Texcuco,  avec  ordre  de  s*emparer  du  jeune 
prince  par  tous  les  moyens  possibles.  Vendu  par 
80S  frères  et  ses  principaux  officiers^  il  fut  saisi 
et  livré  à  Cortèc»,  qui  le  flt  mettre  en  prison,  et  le 
tit  remplacer  sur  le  trône  par  son  frère  Guit- 
cuit/catzin.  Délivré  probablement  par  les  Mexi- 
cains ^p^^s  rexpulsion  d(>s  Espagnols,  on  le  sup- 
|)ose  mort  dans  le  terrible  siège  de  Mexico,  qui 
dura  depuis  le  30  rncii  jui^iu'au  13 août,  et  pendant 
letjiiel  environ  cent  (*.in(juaiite  mille  Âtzèqnes  pé- 
rirent j)Hr  le  fer  et  la  famine. 

Bornai  DUx.  Histoire  de  la  conquiU  du  Mexique.  — 
l.opex  de  Gomera.  Histoire  générale  det  Indes.  ^  Cer- 
tes, Uiîres.  Autonlo  de  llcrrera,  HUtoire  oénûrale 
ilrs  tje*tes  des  Castillans  daiu  tes  iles  et  terres  de  la 
Mt-r  IJctane.  —  De  la  AcDautliére,  Mexique,  dans  i'U- 
uivtrs  pitt.  —  W.  Preicott,  Histoire  de  la  conquête  du 
Meriqne. 

GAMixBR  (  Dominique),  historien  et  litléra- 
tour  italien,  né  à  Venise  en  1731,  mort  à  Angui- 
colo  le  3  novembre  1790.  Après  avoir  travaillé 
au  i\unuo  Postiglionc  de  Zanetti,  il  publia  V Eu- 
rope lettcraria,  1708-1774,  en  dnquanlc-lmit 
volumes,  et  donna  à  ce  recueil  périodique  le  litre 
de  Giornalc  enciclopedico.  Eu  1777  il  interrom- 
pit le  Giornale,  que  devait  continuer  sa  fille  Éli- 
saltetli,  {HNir  la  Sioria  dclV  antio,  dont  il  pubtia 
plus  de  30  vol.  in-8**.  Jl  écrivit  aussi  une  conti- 
nuation du  Tableau  de  la  révolution  des  colo- 
nies anglaises  de  r Amérique  septentrionale, 
lie  Raynal.  On  a  en  outre  de  lui  :  Storia  delta 
guerra  per  la  successione  degli  Stati  di  Ba- 
viera;  —  Storia  del  regno  di  Corsica;  —Sto- 
ria délia  guerra  ira  la  Prussia  e  la  Porta 
Ollomana;  —  Yitadi  Frederico  II,  STolumes. 
Moxrhlnl,  Leitrratura  Feneaiana,  IV,  111. 

GAXi!«ER.Ti'ERA  (Êlisaheth) ,  femme-au- 
teur italioune,  fille  du  précédent,  ntîe  à  Venise 
en  17ùl,  mortit  en  1796.  Une  éducation  soigniH.',  : 
secundiN'  d'ailli'iirs  par  ses  facultés  naturelles,  la  I 
mit  en  état  de,  S4'  faire  connaître  dès  l'âge  de  di\-  ; 
huit  ans  par  la  tratluctiou  du  drame  de  Vllonnite  ! 
Criminel  do  Fcnouillot  <le  FallMire,  qui  fut  joué  ; 
ensuite  sur  toutes  les  scènes  italiennes,  sous  le  j 
titre  dt;  VOnrsto  Colpevole.  Elle  continua  ainsi  ! 
^\o  traduire  les  ouvrage!^  les  plus  remarquables  j 
des  tlu'Atrrs  él rangers.  En  1771,  elle  é|>ousa  le  î 
dt»cteur  Antonio  Turra,  de  VicA^nce  j  puis  elle  r.on-  ' 
tinua  du  vivant  même  de  son  père,  empoché  par  i 
Tétai  de  sa  santé,  le  Giornale  enciclopedico,  • 
qu'elle  mena  du  82*  an  '^33' vol.  Elle  y  écrivit  de  ' 
nombreux  et  souvent  n»marquables  articles.  Elle 
eut  des  relations  d  amitié  et  de  correspondan- 
ces avec  les  célébrités  italiennes  de  l'époque.  , 
IVaprès  le  Inographe  Ti|)aldo,  elle  nK)urul  d'une 
maladie  ordinaire,  <'tnon  h  la  suite  d'un  coup  de 
poing  lanctS  par  un  soldat  ivre.  Outre  les  ou-   . 
vTages  déjà  mentionnés,  on  a  d'elle  :  Comium-  ! 
siontrea/ra/i; Venise,  1772-1774-177C,  20  volu- 
mes in-S- ;  —Per  le Nozze  Disconzi  Ceroni,ot-  i 
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tave  ;  1785 ,  in-8^.  Caminer-Turra  a 
duit  des  écrits  de  Berquin  et  de  Gessi 

Tlptido,  Biog.  degli  itai,  iUuitri,  V. 
«CAMixHA  (Pedro  Vazm),  voy 
tugais,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  ai 
cernent  du  seizième  siède.  En  1 500,  il  s 
pour  les  Indes  avec  l'expédition  de 
qualité  d'écrivain  de  TAlnioxarife,  ou  r 
l'im'pdt  royal,  qui  devait  administrer  Is 
de  Calicot.  Dans  remploi  qu'il  remplise 
pour  œllègue  un  certain  Gouçalo  Gi 
Parvenu  déjà  à  un  âge  mûr  lorsqu'il  s 
pour  la  mémorable  expédition  qui  eut 
celle  de  Gama,  il  avait  unepartiede  sa  1 
blie  à  Saint-Thomas.  Grâce  au  rare  U 
servation  dont  Caminba  était  doué,gn 
à  la  facile  naïveté  de  son  style,  le  Bn 
historien  le  jour  même  de  sa  déa)uv 
une  lettre  étendue,  écrite  à  £inroanu( 
du  {"mai  1500,  Caminha décrit  adm 
les  sites  qu'il  a  sous  les  yeux  et  les  traii 
de  la  nation  des  Tupiniquins,  que  les 
trou  vèi-ent  en  possession  de  cette  l)clle< 
lettre  de  Caminha  a  ac^is  une  certaine 
Kenfennée  dans  les  archives  de  la 
Tomba,  à  Lisbonne,  elle  ne  fut  mise  ei 
qu'im  peu  «ivant  l'année  1790,  par  Mi 
toriographeen  titre  du  nouveau  monde 
le  P.  Mauoel  Ayres  de  Cazal  la  publia 
ment,  mais  avec  quelques  erreurs  (I 
premier  vol.  de  la  Corogrnfia  Brasik 
leur  de  cet  article  on  donna  une  trailu 
1821.  Elle  fut  reproduite  dans  le  Jo\ 
voyages  de  Vemeur.  M.  d'Olfers»  la  t 
allemand  dans  Feldncfs  Rvisen  dun 
lien,  1828,  t.  il,  p.  159. 

L'Institut  historique  etîii'Ograpliiquc 
Janeiro  veut  en  donner,  dit-on,  une  c- 
I>érieurcau\  précédentes,  d<msla  y?/*rf«/ 
sal,  d'après  une  ro|He  e\;icte  qui  lui  a  * 
par  M.  Adolfo  de  YiUnliagen.  M.  de  il 
soumis  la  lettre  <le  Caminlui  à  une  c 
mineuse,  et  il  en  a  fait  ressortir  l'inc 
valeur.  On  supiKJse  que  son  auteur  |)é 
déplorable  ('■chaut l'ourétî  qui  eut  lieu 
sous  rintluenre  dos  romiuiTvants  ma 
établis  a  Calicut,  vX  dans  laqik'Ue  l'A 
Correa  montra  tant  de  ré.S(»lution,  san 
sauver  les  membres  de  la  factorerie, 
événement  etit  lieu  \o  If»  <l«'-cvml)re  J6< 
nion  qui  {Uace  (-aminha  au  nombre  dei 
n*est  basée,  do  reste,  qu(^  sur  une  ^u 
Aucun  documejit  ne  fait  mention  de 
l'exp^Hlition  de  Cnbnil.       Fenuinaisd  . 

Alex,  de  Unroboldl,  Histoire  dr  lu  Ct'oçrap, 
veoit  Continent.  —  (ji/.al.  fiornçmfia  Bn 
Fenl.  DcnLt,  hrt'sil  [dan*  Ij  coUrrMnn  dir  ri'i 

CAMIXHA  {Pedro  in:  A>nn\i>F.),  \. 
lugais,  né  à  Porto,  mort  on  1594.  Lié 

(V.  EU*"  .1  Hv  iiiin^rp»  aa«sl  dam  un  reeneil 
l'Acadi^mlf*  «|i-<5  ScjoncM  de  Lisbonne,  nnuit  le  I 
leceéo  de  notieia  para  la  huturia  e  geogra^ 
ôes  çuttramarinat,  llTrc  trop  peu  consulté  • 
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les  poètes  éminento  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
lième  siècle,  il  resta  étranger  comme  eux  aux 
destinées  deCamoéns.  Cest  un  poète  correct,  qui 
se  distingue  sortout  par  son  élégance  :  il  a  même 
ëé  rangé  parmi  les  classiques  ;  mais  il  manque 
a  général  de  mouTement.  Poète  de  cour,  il  n'a- 
fiit  pas  laissé  de  sourenirs  bien  profonds  dans 
ido  siècle,  et  il  était  resté  inédit  Jusqu'à  la  fin 
do  dis-huitième,  lorsqu'en  1791  deux  membres 
de  l'Académie  trouyèrent  le  recueil  de  ses  poé- 
m  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  da 
^raça,  F.  Joaquim  Foijaz  et  Correa  de  Serra 
le  firent  imprimer  en  1 791 ,  sous  le  simple  titre  de 
Obraspoeilcasde  Pedro  de  Andrade  Caminha, 
fHblicadas  de  ordemda  Academia,  elc.,in-8°. 
Dnen  a  réimprimé  des  fragments  dans  plusieurs 
Rcneils.  IX)na  Paschoeia  Coutinho,  épouse  de 
Caminha,  a  laissé  un  recueil  de  maximes  qui 
dait  jadis  conservé  dans  la  bibliotlièque  de  Ma- 
Boâ  Severim  de  Fana.       FERDiNium  Demis. 

C^alogo  dosAuiortt,  daos  le  grand  Mctioanalre  de  l'A- 
cadtele.  —  AdamsoD,  LxtsiUnia  illuttrata;  Newcaslle, 
wà,  fet  In-t*.  —  Pamassà^Lutttano.  —  Kcrd.  Denis, 
Hmmê  4ê  rkittoirê  Mtéraire  de  Portugal. 

lkikmo{Biaquin  de),  seigneur  de  Trévise, 
virait  an  eommencement  du  treizième  ^»iècle.  n 
pnfita,  comme  beaucoup  d'autres  seigneurs  ita- 
Bbds,  des  <|iierpltes  incessantes  des  empereurs  et 
da  papes  ponr  se  rendre  indépendant,  et  cm- 
kmsa  le  parti  guelfe.  H  rendit  sa  cour,  en  peu 
detnap»,  une  des  plus  brillantes  de  lltalie,  et  le 
Kndez-Tous  des  troubadours  de  l'époque.  Mais 
il  s'était  fait  un  puissant  ennemi  dans  Ezzr- 
liBo  Il[  da  Romaiio,  autre  chef  de  condottieri, 
qui,  g'étant  déclaré  pour  Frédéric  II,  lit  bannir 
la  Canûno  de  Trévise  en  1238,  et  mettre  à  leur 
place  son  frère  Albéric  da  Roroano. 

G«nnl  Maarislus,  yieentini  Hiâtoria,  t.  VHl,  p.  37. 
-AfltoDlo  Godi,  Chronica  yieentini,  t.  Vlll,  p.  80.  —  Hi- 
'ftrii,  eomUU  Sancti  BoniMcii  nta,  t.  Vlll,  p.  lis, 
ai-MoiMcInfl  PaCâfloat,  CknmUa,  i.  Vlll,  p.674.-$b- 
■omH,  MiUoirê  en  Républiques  italUnt^es,  t.  II,  p.  462, 
*«.«Tt;LIII.p.:81. 

CAii?ro(G^^rar(iDE),  seigneur  de  Trévise, 
^t  an  treizième  siècle.  Il  fut  cboisi  par  le 
toarquis  Azzo  d'Esté,  en  1294,  comme  le  doyen 
et  le  plus  distingué  des  guerriers  de  son  parti, 
Pw  rcccvoiT  l'ordre  de  la  chevalerie.  (  Voy. 
InEUNO  Alb&ic). 

JfaoÊttim  PaUTloas,  Chronic.,  t.  IU,p.  7».  —  SUmondi, 
AWoirv  des  BépubUques  italiennes. 

GAsiHo  {Richard  de),  seigneur  italien,  tué 
Qi  1312.  n  se  distingua  peu  dans  les  gueires  in- 
^ntBes  qui  désolaient  alors  ritalie;  cependant 
t  léimit  sous  sa  domination  Bdlune,  Feltre  et 
tttfise,  qu'il  conserva  contre  les  entreprises  de 
bbmiDe  Ezzelino.  11  fut  tué  à  coups  de  seipe 
}fim  paysan  :  fassassin  ayant  élé  massacré  aus- 
*ût,  le  motif  de  ce  meurtre  resta  ignoré. 

■       n,  HiMtotré   des  Mpubliques  italiennes  du 


^MIWO  (GittC6^^o  DR),  prince  de  Trévise, 
^^  Ridiard,  auquel  il  succéda.  Dépossédé  de 
ï^cn  1328  par  Cane  délia  Scala,  seigneur  de 
*^r<one,  il  se  Tit  aussi  chassé  de  la  Marche  Tré- 
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vlsane  en  1329.  Le  18  juillet  de  cette  année,  Tré- 
tIsc  fut  livrée  à  Cane  par  capitulation,  et  la  fa- 
mille souveraine  des  Camini  s'éteignit  en  Giucello. 
Sismondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes.  -• 
Moratori,  yinnali  d'Italia. 

CAMMA,  femme  galatc,  dont  Plutarque  et  Po- 
lyen  se  sont  plu  à  raconter  la  chasteté  et  la  mort 
malheureuse.  Le  princ^e  tétrarque  Sinorix ,  é'fixré 
par  son  amour  pour  la  jeune  et  belle  prêtresse 
de  Diane,  avait  tué  par  trahison  le  tétrarque  Si- 
nat,  son  mari,  et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance,  avait  renouvelé  près  d'elle  les  jKïur- 
suites  qui,  du  vivant  de  Sinat,  n'avaient  obtenu 
aucim  succès.  Pressée  par  sa  famille,  Camma 
feint  de  céder,  le  conduit  avec  calme  au  sanc- 
tuaire, et  partage  avec  lui  la  coupe  d*or;  mais  le 
vin  était  empoisonné...  Quelques  heures  après, 
tous  deux  avaient  expiré,  Sinorix  dans  sa  litière, 
Camma  au  pied  des  autels.  Th.  Corneille  a  fait 
de  cette  histoire  le  si]get  d'une  tragédie. 

PlaUrque.  —  Polybc, 

*  CÂMMARATA  ( Philippe) ^iunsconsuHe sici- 
lien, né  à  Païenne  an  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  mort  dans  la  même  ville  le  4 
décembre  1675.  Il  fut  d'aliord  juge  criminel  et 
conseiller  à  la  cour  des  appels,ensuif  e  juge  à  la  cour 
suprême;  enfin, à  la  suite  d'une  insurrection  il  fut 
investi  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  de 
Sicile.  Ces  emplois  ne  l'empêchèrent  iras  de  com- 
poser les  ouvrages  suivants  :  Juridicum  Dis- 
crimen  inter  episcopos,  abbates  et  regulares, 
novissime  discussum  in  causa  Mag.  D.  Dio- 
nysii  Mag  no,  ordinis  Magni  Basilii,  abhatis 
eccle^ix  divi  Christophori  felicis  urbis  Pa- 
normi  ; — Patrocinium,  D,  Berardi  FenoXlX, 
contra  D.  Jacob  Sieri;  —  Propugnaculum 
veritatis  contra  monasteriorum  successionem 
in  primogeniis,  aliisque  bonis  fideicommisso 
subjectis  ;  ^  Allegationes  in  causa  manuten- 
tionis  possessionis  principatus  Butène  et  Pe- 
trx  Portiw,  cum  dignitate  magnatis  Ifispa- 
niarum,  et  marchionatus  Militelli  aliorun^ 
que  oppidorum;  —  Responsa  (sur  le  sujet 
précédent),  2  vol.;  —  Allegationes  pro  sorore 
Anna-Maria  de  Jovino  nominibus  contra  ve- 
nerabilem  conventionem  Sanctes  Maria)  Mon- 
tiS'Cartneli  civitatis  Suterœ. 

Monf^tore,  Bibliotheea  sieula. 

*GAMMAS  {Lambert-  François-  Thérèse), 
peintre  et  architecte  français,  né  à  Toulouse 
en  1743,  mort  en  1804.  Son  père,  architecte  es- 
timé, dirigea  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Cammas  alla  ensuite  à  Rome.  De 
retour  en  France ,  il  fut  charge  de  l'embellisse- 
ment de  plusieurs  églises,  entre  autres  de  celle 
des  Chartreux  de  Toulon.  Il  fut  nommé  profes- 
seur d'architecture  à  Toulouse,  et  y  construisit  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville.  Dans  ses  restaurations 
d'églises  gothiques,  il  mélangea  l'architecture  ita- 
lienne et  l'architecture  ara^.  Comme  peintre, 
on  lui  doit,  entre  autres  compositions,  VAppor 
ritian  de  la  Vierge  à  saint  £runo^  et  ome,  «1- 
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légorie  représentant  U  Rappel  des  parlements 
sous  Louis  XVI,  Ce  dernier  OQYrage  ftat  cou» 
roimé  par  l'Académie  de  peinture  de  Toaleiise. 
Biographie  Tomiotuainê, 

*GAMMBLLi  (AtUoine\  anteoT  dramatique 
italien,  natif  de  Pistoie,  mort  à  Ferrare  en  1S04, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Antoine  de  Pistoie. 
n  était  très-aimé,  à  cause  de  ses  poésies  plaisan- 
tes, à  la'  cour  du  duc  Hercule  d'Esté.  On  a  de  lui  : 
FUostrato  e  Panfila,  due  amanti,  tragedia; 
Venise,  1508  et  ibiS ;— Demetrio^  rè di  Tebe, 
tragedia;  Venise,  1508  et  1518. 

Addoog^  toppU à  JOcber.  jiUoem,  CeMrUUxie. 

*GAMMBLLi  (Marc-Àntoine),  fils  du  précé- 
dent, poète  italien.  Quelques-unes  de  ses  poésies 
se  trouvent  dans  Collectanee  grece,  latine  e 
volgari  per  diversi  autori  tnodemi;  Bologne, 
1504. 

Adelang.  toppL  à  JAcber,  jiUçem.  Gelêhrt,  Uxie. 
'  *GÂMMBRHOP  ('/eofi),  théologlcu  lutherie 
et  philologue  allemand,  né  à  Brunswick,  mort  à 
Ck>lberg  en  Poméranie,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-s^tièuM  siècle.  Nommé  en  1652  sous-direc- 
teur du  gymnase  de  Halle,  il  passa  dans  la 
môme  qualité  en  1658  à  celui  de  Magdebourg*, 
où  il  remplissait  en  outre,  de  1667  à  1668,  les 
fonctions  de  second  pasteur  de  l'église  Saint- 
Jean.  Après  avoir  encore,  de  1670  à  1673,  dirigé 
l'école  latine  d'Eisleben,  il  devint  enfin  aumônier 
de  la  garnison  de  Ck>lberg,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  IHsp.  de  subjecto  et 
fine  rhetoricx;  Halle,  1664,  in-4®;  »  Logica 
practica^  h.  e,  Introductio  in  Logicam  Aristo- 
telis;  Quedlimburg,  1666,  in-4'';  —  Hundert- 
jàhrige  Freude,  als  ein heilig Dontrcapite,^, 
(poème  allemand  sur  le  premier  jubilé  de  la 
réforme ,  célébré  solenndlement  à  l'église  pro- 
testante de  Magdebourg)  ;  Magdebourg,  1667  ;  — 
Orthotomia  theologica,  sive  idea  systematis 
theol.;  Wittemberg,  1669,in-4% — Co/ecAi^mu* 
jpractieus;  Eisleben,  1669,  in-4®;  —  Encyclo- 
pœdia  isagogica;  i,  e,  Introductio  in  Ency- 
clopxdiam;  Eisleben,  1673. 

Addang,  rappl.  à  JOcber,  jittffem.  Gelêhrt,  Uxic. 

GÂMMBRMBISTBR.  Voy,  CAMBRARIVS. 

CAMO  (Pierre),  marchand  et  troubadour 
toulousain,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Il  fut  un  des  sept  trobadors  de 
Tolosa,  comme  ils  se  faisaient  appeler  eux- 
mêmes,  qui,  lors  de  l'entrée  de  Charles  IV  et 
de  sa  femme  à  Toulouse,  en  février  1324,  an- 
noncèrent, pour  le  l**"  mai  suivant,  un  concours 
pour  les  meilleures  pièces  de  vers.  Le  prix  devait 
être  une  violette  d^or^  et  le  titre  de  docteur  de 
la  gaie  science,  La  lettre  circulaire  s'exprimait 
ainsi  qu'il  suit  : 

n  La  très-gaie  compagnie  des  sept  poètes  de 
Toulouse  aux  honorables  seigneurs,  amis  et 
compagnons  qui  possèdent  la  science  d'où  naît 
la  jc4e,  le  plaisir,  le  bon  sens,  le  mérite  et  la 
politesse,  salut  et  vie  joyeuse.  —  Nos  désirs 
les  plus  ardents  sont  de  nous  réjouir  eh  réci- 
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tant  nos  chants  poétique^.:.  Puisque  to 
le  savoir  en  partage,  et  que  vous  pocséd 
de  la  ffâe  science,  venez  nous  faire  oc 
vos  talents...  Nous  sq>t,  qui  avons  suoc 
corps  des  poètes  qui  sont  passés,  nou 
à  notre  disposition  un  jardin  mervdtl 
beau,  où  nous  allons  tous  les  dimanck 
des  ouvrages  nouveaux,  et,  en  nous  co 
quant  nos  lumières  mutuelles,  nous  ei 
geons  les  défouts. 

«  Pour  accélérer  les  progrès  de  la 
nous  vous  annonçons  que,  le  premier  , 
mai  prochain,  nous  nous  assemblerons  • 
cJiarmant  verger.  Rien  n'égalera  notre 
vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui  noua 
tront  des  ouvrages  seront  honorablement 
lis,  et  l'auteur  du  meilleur  poème  rocevr 
gne  d'honneur  une  violette  d'or  fin. 

DliMD  qae.  per  dreyt  JaUamen» 

A  cel  qae  la  fan  plus  neCta, 

Donarem  nna  Ttoletta 

De  lia  aar,  eo  aenhal  d'onor. 

a  Nous  VOUS  lirons,  de  notre  côté,  de 
de  poésie  que  nous  soumettrons  à  votre  c 
car  nous  nous  faisons  gloire  de  nous  ren 
raison...  Nous  vous  requérons  et  supp 
venir  au  jour  assigné,  si  bien  fournis  de  v 
monieux  que  le  siècle  en  devienne  plus 
lettres  ont  été  données  au  faubourg  des 
tines,  dans  notre  verger,  au  pied  d'un 
le  mardi  après  la  fête  de  la  Toussaint, 
llncamation  1323. 

Dooadai  coroa  al  verglf  r 

Del  du  loc,  al  pe  d'oo  laarler. 

Al  barry  de  laa  Aagosttoas 

De  Toloia.  ooetras  ▼ezloas, 

Dlmars, 

Aprop  la  feita  de  ToU  Sana, 

En  l'an  de  l'encarnaclo 

M  e  CGC  e  XX  e  tret. 

«  Et  afm  que  vous  ajoutiez  une  foi  entiè 
promesses,  nous  avons  mis  notre  scea 
présentes',  en  témoignage  de  vérité.  » 

E  per  qae  no  dabtessetz  ges 
Qae  0001  tenguemen  covenensi 
Ba  aqaestas  lettras  présent 
Hayem  nostre  sagel  pausAt, 
En  tesUmont  de  vertad. 

Camo  lui-même  fut  auteur  d'une  cha: 

SfMDondl.  HisL  des  litter.  du  midi.  —  Bioç 
taifu, 

CÂMOBNS  (Ztfts  de),  surnommé  lepr 
poètes  des  Espagnes,né  vers  1 524,  mort 
n  tirait  son  origine  d'une  famille  iUust 
Galice.  A  l'époque  de  la  grande  lutte  qui 
entre  D.  Henrique  second  et  D.  Femand 
de  Pierre  le  Justicier,  un  membre  de  h 
de  Gamoèns  passa  vers  1370  en  Port 
s'appelait  Vasco  Pérez  de  Camoens,  et  i 
mé  par  la  reine  dona  Lianor  Tellez  goc 
(ayo)  de  son  cousin  D.  Jofio,  comte  de 
los  (1).  La  concession  de  terres  considér. 

(I)  Il  y  a  dans  le  CancUmero  de  Baena  qoatre 
qui  portent  le  nom  de  Camoens.  et  qae  l'on  peut 
à  ce  personnage.  Le  marquis  do  SanUllane  parle  i 
4'ttn  Vasco  Gomoz  de  Camoens. 
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dpoîC  de  seigneurie  dans  plosieare  boaigades,  et 
rentrée  «a  oonsal,  furent  la  récompense  des 
tenrices  de  oet  aïeul  du  poëte  ;  mais  cette  pros- 
périté ne  fot  pas  durable,  et  Vasco  Pérez  ayant 
pris  parti  pour  l'Espagne  contre  le  Mestre  d*A- 
fis»  ^  la  Journée  d'Aljubarotta,  la  plupart  de  ses 
Uens  (tarent  oonâsqnés  :  il  ne  put  donc  trans- 
mettre h  ses  descendants  que  des  terres  peu 
eonaidéraMes   dans  la  province  d*Alem-Tejo. 
ÙBCà  n'empêcha  pas  qu'un  de  ses  petîts-fils,  Joam 
Vas  «le  Camoèns,  ne  se  distinguftt  sous  le  règne 
d'AlfoBse  Yf  surnommé  le  roi  chevalier,  Simon 
Tas  de  Camoéns,  père  du  poëte,  virait  donc  à 
Lisbome  dans  une  médiocrité  dé  fortune  qui  ne 
Tarait  pas  empêché  de  contracter  une  alliance 
honorable.  Revêtu  d*nn  grade  dans  la  marine 
d'Emmanuel,  il  avait  épousé  doua  Anna  de  Sa  e 
Ibcedu ,  et  il  en  avait  eu  ce  fils  qui  devait  ac- 
quérir une  s!  haute  renommée.  Luiz  de  Camoéns 
était  né  à  Lisbonne  en  l'année  même  où  Vasco 
de  Gama,  quittant  pour  la  troisiteoe  fois  le  Por- 
^Ofonl,  Beréodait  comme  vice-roi  aux  Indes,  où 
S  à»nit  mourir  quelques  jours  après  son  arrivée, 
^  S  décembre  1524.  Si  ce  simple  rapprochement 
^  dates  etA  été  présent  au  souvenir  de  Voltaire, 
^«ai-d,  à  coup  sûr,  n'eût  pas  fait  partir  le  chantre 
^^  JUikades  avec  le  grand  navigateur  dont  il 
Pliait  immortaliser  les  exploits.  —  Les  biographes 
^o^^tcmporeins  ne  contiennent  pour  ainsi  dire 
^■^^iBS  renseignements  sur  l'enfance  de  Camoéns; 
'^■Mcment  on  suppose  qu'il  habitait  avec  ses  pa- 
^'^^^ta  te  quartier  de  la  Mouraria,  sur  la  paroisse 
do  SSaintrSébastien.  Dans  un  état  bien  voisin  de 
^fS^ne,  son  père  s'imposa  des  privations,  afin  de 
^^'^«lopper  par  de  fortes  études  une  intelligence 
^^t  le  premier  sans  doute  il  avait  su  pressentir 
'^    grandeur. 

V.e  Jeune  Luiz  alla  étudier  à  Coîmbre,  et  demeu  ra 
''^■M  eetle  université  savante  durant  plusieurs  an- 
"*tu.  ADa-tril  dans  cette  ville  dès  i  .<»37,  au  moment 
**^  le  siège  de  l'université  venait  d'y  êtretrans- 
^rté?nes*7  rendit-il  que  vers  l'année  1^9,oomme 
"^  «oppose  un  savant  critique  portugais  ?  c'est  ce 
HQ*a  est  sans  fanportance  d'établir  et  ce  que  l'on 
^  peut  plus  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
^i  dot  trouver  à  Coimbre,  dès  son  arrivée,  les 
les  plus  zâés  pour  son  instruction;  et  en 
nême  temps  les  professeurs  les  plus  habiles. 
Hmâ  ees  hommes  éminents,  Diogo  de  Gouvea, 
rnden  recteur  de  l'université  de  Paris,  occupait 
tepremier  rang»  et  avait  été  appelé  dès  1539  à  la 
iBrectioa  des  études  ;  Vincent  Fabridus,  le  pro- 
iHMnr  de  grec  dont  l'Allemagne  s'honorait  alors, 
et  qoe  dénard  vantait  avec  tant  d'enthousiasme, 
7  bitafit  admirer  les  beautés  d'Homère;  il  ne  se- 
rait point  exact  de  joindre,  comme  on  l'a  fait,  à 
cet  denx  noms  celui  de  Buchanan  :  le  célèbre 
bamaniste  écossais  ne  vint  en  Portugal  avec 
IM09»  de  Teive  que  quelques  années  plus  tard. 
Jl  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  du  fameux 
Pedro  Nunez,  le  plus  habile  oosmographe  de 
cette  époque:  dès  le  temps  où  étudiait  Camoéns, 


;       ^'fld 
soins] 

f       nême 


il  enseignait  les  mathématiques  à  l'université,  et 
il  se  préparait  peut-être  à  ce  voyage  des  Indes 
qu'on  ignorait  jusqu'à  ce  jour,  mids  dont  un  cri- 
tique habile  a  découvert  récemment  les  preu- 
ves (1).  Quant  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  méde- 
cine telle  qu'on  l'entendait  en  ce  temps,  les  maî- 
tres ne  manquaient  pas  :  outre  les  disciples  de 
l'habile  Garcia  de  Orta,qui  poursuivaient,  comme 
on  nous  l'apprend,  leurs  enseignements  dans  la 
Péninsule ,  et  dont  le  plus  grand  nombre  s'était 
fixé  en  Portugal,  un  professeur  de  la  vieille  uni- 
versité de  Paris,  Brissot,  était  venu  combattre 
à  Coimbre  les  partisans  exclusifs  de  la  science 
arabe ,  et  il  essayait  même  de  remettre  en  hon- 
neur les  sages  principes  d'Hippoerate.  Ce  n'est 
pas  sans  hitention  que  nous  citons  ici  les  noms 
de  ces  professeurs,  célèbres  alors,  oubliés  au- 
jourd'hui :  le  poëte  puisa  dans  leur  enseignement 
cette  variété  de  doctrine  qui  est  un  de  ses  ca- 
ractères, et  cette  connaissance  du  monde  physi- 
que, dont  il  voila  les  détails  sous  le  plus  sublime 


Ses  études  une  fois  terminées,  Luiz  de  Ca- 
moéns revint  à  Lisbonne;  il  avait  alors  dix-huit 
ou  vingt  ans.  Admis  dans  une  société  d'élite,  si 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
se  rendre  fréquemment  à  la  cour,  il  contracta  à 
son  entrée  dans  la  vie  d'honorables  amitiés.  Co 
fût  alors  qu'il  connut  ce  D.  Constantin  de  Bra- 
gance  qui,  plus  tard  et  loin  de  son  pays,  lui  prêta 
une  main  secourable;  puis  cet  Emmanud  de 
Portugal,  jeune  alors  comme  lui ,  et  auquel  il 
adressa  de  si  beaux  vers.  D.  Antonio  de  No- 
ronha,  brisé  en  sa  fleur,  conune  il  nous  le  dit, 
eut  sans  doute  la  meilleure  part  dans  ses  affec- 
tions; mais  une  étude  scrupuleuse  de  cette  pre- 
mière époque  de  la  vie  de  Camoéns  nous  a  fait 
acquérir  la  certitude  qu'il  était  alors  faiconnu  aux 
autres  poètes  que  le  Porbigal  admirait  alors. 

Cette  ,ême  ardente,  déjà  accessible  à  tant  de 
nobles  sympathies,  conçut  alors  une  passion  vio- 
lente pour  une  dame  de  la  cour  ;  et  la  tradition 
veut  que  ce  soit  Catherine  d'Atayde ,  soeur  de 
D.  Antonio  d'Atayde,  favori  de  Jean  m,  qu'il  ait 
aimée.  Une  découverte  précieuse  pour  le  monde 
littéraire  prouve,  dit-on,  que  cette  tradition  ne 
saurait  être  mise  en  doute  aujourd'hui.  Des  révé- 
lations nous  sont  promises  à  ce  sujet  par  le  vi- 
comte dejJerumenha.  L'austère  prélat  auquel  on 
doit  la  biographie  portugaise  la  plus  étendue 
qui  ait  été  publiée  sur  Camoëos  semble  mettre 
cette  passion  célèbre  au  rang  des  amours  pres- 
que imaginaires  tlont  les  admirateurs  d'un  grand 
poète  aiment  à  s'exagérer  l'influence.  Il  avoue 
cependant  que  Camoéns  aima  une  grande  dame, 
et  que  cet  amour  causa  son  exil  au  Ribatejo  : 
cet  événement,  qui  commence  un  long  enclial- 
nement  de  malheurs,  dut  avoir  lieu  entre  les 
années  1545  et  1550.  Un  historien  qui  a  com- 
menté le  poète  avec  l'admiration  la  plus.  pas- 
Ci)  M.  AdoUo  de  Vamhagen. 
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sionnée,  Faria  y  Souza,  BemMe  persuadé  qu'un 
mariage  avAit  été  arrêté  entre  leA  deux  amants, 
et  que  Tinfidélité  seule  do  Catherine  d'Atayde 
avait  récompensé  Tamour  du  poëte  ;  il  allègue 
même,  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance,  trois 
veTS  dont  le  sens  est  assez  significatif  pour 
donner  quelque  force  à  son  opinion  : 

QaaDdo  «ses  olhon  tem  n'oatro  puzeite 
Como  te  nao  Irabrou  que  me  Jarante 
Por  toda  a  saa  las  que  eraa  xo  mlnba  ? 

(f^oy.  Faria  7  Souza,  CominentarioSf  etc.,  p!  M. 

Cette  grande  déception  explique  la  résolution 
prise  dès  lors  |Mir  le  poète  de  s'expatrier,  et  de  se 
rendre  aux  Indes.  St'S  persécuteurs  tenaient  plus 
ou  moins  à  cette  puissante  famille  des  Ataydo, 
dont  sa  passion  avait  vivement  choqué  les  or- 
gueilleuses prétentions;  et  ce  fut  sans  doute 
i  l'influence  du  favori  de  Jean  III  ([\x\\  dut  fa 
prolongation  de  son  exil.  Revenu  k  Lislionne  en 
1550,  ce  ne  fut  fias  |)0ur  les  Indes  qu'il  sViuhar- 
qua,  comme  il  en  avait  eu  d'abord  le  désir  ;  mais 
il  passa  en  Afrique  avec  D.  AMonse  de  Noronha, 
et  se  rendit  à  Ceuta. 

Dans  une  pièce  pleine  d'intérêt,  que  reproduit 
le  Cancioneiro  de  R«*sende,  un  iKjëte  bien  an- 
térieur à  Gamoëns  ne  nous  fait  pas  un  tableau  tlatté 
de  la  manière  dont  les  Portugais  vivaient  ilans 
cette  ville,  et  surtout  de  la  moralité  qui  y  régnait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  omette  résidence  était  regardée 
comme  une  sorte  d'école  où  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  la  (arrière  des  annes  trouvaient 
d'excellents  enseignements,  surtout  mille  occa- 
sions de  se  distinguer,  n  Camoens  était  brave,  dit 
n  un  savant  «pi'on  ne  saurait  accuser  de  lui  être 
«  trop  favorable  :  la  trempe  de  8on|esprit,  les  évé- 
«  nemenfs  que  l'on  rencontre  dans  s^n  histoire, 
«  en  sont  la  preuve;  le  courage  était  d'ailleurs 
A  une  qualité  inhérente  à  la  nation...  >>  En  Afri- 
que, il  courut  de  nombreux  dangers;  et  c'est 
à  cette  é|MK|ue  de  sa  vie  qu'il  faut  rap|>orter 
le»  vers  de  la  cnnçdo  où  il  dit  que  ^tars  lui 
fit  goûter  srs  fruits  amers.  Il  perdit  l'iril  droit 
dans  une  aflaire  contre  les  Maures.  Ce  combat 
eut  lieu  devant  Ceuta,  et  quelques  écrivains  ont 
pensé  que  le  jeune  poëte  était  alors  sur  un  na- 
vire commandé  par  son  père. 

Dès  l'année  1552,  C^unoëns  revint  à  Lisbonne. 
La  fortune  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  qu'elle 
ne  l'avait  étéjusipi'alors;  ses  services  furent  mé- 
connus ;  ses  talents  furent  probablement  distin- 
gués ,  mais  ils  ne  reçurent  aucune  récompense  : 
il  restait  incttnnu  panni  les  hommes  éminents 
qui  illustraient  vers  cette  époque  le  Portugal,  et 
dont  les  teiivres  circulaient  en  manuscrit.  Sa  de 
Miranda,  Gil  Yicente,  Iterros,  Forreira,  sem- 
blent lui  être  restés  complètement  étrangers  dans 
cette  première  période  de  sa  vie ,  comme  ils  le 
furent  plus  tard.  Personne  ne  l'avait  deviné  encore; 
et  en  1553,  lorsqu'il  réalise  enfin  son  projet  de 
passer  aux  Indes  orientales,  c'est  sous  kî  simple 
titre  d'écuyer  (scudeiro)  qu'il  est  admis  sur  la 
flotte  de  Femfio  Alvarez  Cabrai,  en  remplace- 


ment d'un  autre  jeune  homme  qui  n'avait  ^ 
pu  s'embarquer.  Quelques  écrivains  prétendeit 
qu'il  emporta  dès  lors  ce  sentiment  de  dovlear 
amère  dont  ses  vers  élégiaqucs  reafennent  dei 
preuves  si  nombreuses;  et  l'on  suppose  qne  Ca- 
therine d'Atayde,  célébrée  sous  le  nom  de  Nater- 
cia,  n'existait  d^à  plus.pl  est  impossible  d'édli^ 
dr  aujourd'hui  ce  pomt  de  la  biographie  de  û- 
moëns;  mais  la  nécessité  de  quitter  son  piys, 
l'isolement  dans  lequd  il  se  trouvait^  le  Mali- 
ment  des  grandes  choses  qu'il  pouvait  accom- 
plir, et  qui  jamais  peut-être  ne  se  réàlisenleat, 
tout  cela  suffisait  sans  doute  pour  imprimer  i 
ses  adieux  ce  caractère  d'amertume  profoadè 
qui  paraît  dans  une  des  lettres  que  l'on  nom  a 
conservées.  Comme  le  Romain^  il  s'écrk  :  Ingrala  j 
patha,  non  possidebis  esta  mea.  Mais  sdot  W 
expressions  éloquentes  d'un  exilé  qui  puise  sa  a»  j 
siliilité  dans  les  nobles  souvenirs^le  v^quichiip  ^ 
sait  devant  lui  les  voiles  emporta  tes  impréo- 
tions  du  poète  ;  et  quelques  heures  s'étalât  à 
peine  écoulées  depuis  la  sortie  de  la  flulte,  qofi 
déjit  ses  yeux  cherchaient  à  Hiorizon  les  ixnlRtf 
fugitives  des  montagnes  de  la  patrie  et  des  fM- 
ches  collines  de  Cintra  (1). 

Camoëns  s'est  toujours  montré  le  peintre  k 
plus  fidèle  et  le  plus  enthousiaste  des  imposants 
phénomènes  qu'on  observe  en  mer.  Dès  le  défaai 
de  son  voyage  il  faillit  être  victbiie  d'une  tenpM^ 
eflroyable  qui  assaillit  l'escadre,  et  qui  la  disr 
persa  ;  le  San-BcnUo,  le  bÂtim^t  sur  lequd  il 
était  monté ,  fut  même  le  seul  qui  parvint  aix% 
Indes  durant  cette  année.  Quelques  mois  de  plu»i 
et  il  devait  aller  périr  sur  les  eûtes  de  la  Ca-' 
frerie  avec  le  noble  Fomand  Alvarez  CabFS»&t 
qui  avait  amené  le  poëte  dans  la  capitale  d^* 
Indes  dès  le  mois  de  septembre  1553.  Après! ^^ 
tempêtes  et  les  fatigues  de  la  mer,  viennent  A^^ 
combats.  D.  Alfonse  de^Ioronlia  est  vice-roi  A^ 
Indes;  sous  lui,  jamais  les  alliés  des  Portuft^^ 
n'ont  été  insultés.  A  peu  de  distance  du  cap  C— * 
morin  est  une  terre  verdoyante,  que  les  Indi^gg 
nomment  l'Ile  de  Cliembé,  et  les  Portugais  1  ^*^ 
de  Pimenta;  le  radjali  de  ce  petit  État  avait   -^ 
quiété  les  princes  de  Cocliin  et  de  Porca. 
mois  après  son  arrivée,  le  navire  de  Camoëns 
partie  de  la  flotte  commandée  par  Alfonse  de] 
ronha  ;  quelques  nobles  paroles  qui  nous  ont 
transmises  par  Camoëns  lui-iuême  laissent 
prendre,  dans  leur  simplicité,  la  part  que 
poëte  à  cette  aventureuse  expédition. 

Camoëns  revint  à  Goa  avtNc  le  vioe-roi ,  proC  ^ 
Mement  vers  le  commencement  de  l'année  i&fjg^ 
c'est  de  cettt^  époque, que  date  sa  première  é^=^ 
gie,  dans  laquelle  il  a  fait  connaître  les  év^^^ 
ments  qui  signalèrent  son  arrivée  aux  Jnd^^ 
Le  séjour  du  |KM'te  dans  fîoa  ne  fut  pas  de  ïc:^^ 
gue  durée.  Don  Peiliv  de  Mascarenhas  avait  le-^ 
placé  dès  le  mois  de  se|>tcinbre  Tillustre  r^  ^ 
ronha.  Celui-ci  arma  ti'ois  navires  de  haut  ho::::^ 

(t)  VoT.  le  Mi-inolrp  di*  POvCqac  de  Vlien,  dans  fAcoài^^ 
dêi  $cUt»c€s  de  lAsbomu, 
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iqtteto  se  joifoirent  cinq  bàtimenU  d'un  port 
nini  considérable,  et  Camoëns  fit  encore  par- 
I  de  cette  expédition,  qui  devait  aller  châtier 
iqne  dans  la  mer  Rouge  un  redoutable  cor- 
irè  nommé  Safar.  Emmanuel  de  Vasconcellos 
t  le  oonmiandement de  cette  flottille,  et  partit  an 
oisdeféTrier  15ââ  pour  croiser  devant  le  mont 
il,  an  nord  du  cap  de  Guardafu.  De  ce  point 
sole  il  alla  hivemer  à  Màscatc  ,  à  l'entrée  du 
life  Piersiqae,  afin  d'escorter  les  navires  qui 
rtaient  d'Ormnzet  qui  se  rendaient  à  Goa  ;  mais 
eoranre  ne  parut  point,  et  les  soldats  de  Vas- 
■oeOos  resterait  dans  l'inaction.  Camoëns  a 
M  sftc  éaergie  cette  époque  de  son  cxis- 
noe  errante,  et  il  a  animé  de  toute  l'ardeur  de 
ipsMion,  de  tonte  la  magnificence  <lc  son  gé- 
1^  les  sonTenirs  de  ce  temps  qui  s'écoulait  d'une 
Mière  si  monotone,  etqoi,  sous  un  ciel  d'airain, 
■Ue  avoir  été  pour  lui  le  moment  des  plus 
i«H  impressions,  et  l'oa  pourrait  dire  des  plus 
iUei  espérances. 

lorsque  le  poète  revint  à  Goa,  Mascarenhas 
nil  iieoDDibé,  et  an  mois  de  juin  1655  Fran- 
inoBarreto  toi  avait  succédé,  avec  le  titre  de 
BBvenenr.  Cet  homme,  auquel  on  ne  saurait 
EÉier  de  hautes  qualités,  avait  un  orgueil  égal 
«•ooorage:  ce  fut  lui  qui,  blessé  d'une  satire 
ikénoite  du  poète,  le  condamna  à  l'exil,  et  se 
idaBDoa  lui-même  à  une  funeste  célébrité; 
lis  dans  ce  morceau,  qui  nous  a  été  transmis 
isie  atr^  de  Disparates  na  India,  Camoëns 
trissait  bien  plutôt  ce  mélange  de  vénalité  et 
KgMtl,  de  mse  et  de  bassesse  qu'on  remar- 
ét  dans  l'opulente  population  de  Goa,  qu'il 

s'attaquait  aux  prétentions  d'un  clief  brave 
^'à  la  témérité,  et  dont  le  désintéressement 
I  pas  été  mis  en  doute.  Francisco  Barreto  y 

toutefois  des  allusions  blessantes  pour  lui , 

plutôt  il  obéit  aux  instances  passionnées  de 
dqaes  personnages  influents,  plus  claire- 
nt  désigRés  que  lui  dans  les  Disparates  ;  et  le 
èle  reçut  l'ordre  de  quitter  la  cai>itale  des  In- 
i  portugaises  pour  se  rendre  à  l'établisse- 
■t  de  Macao,  tout  récemment  fondé  sur  les 
ta  de  la  Chine,  et  qui  n'était  alors  qu'une 
rtede  bctorerie  bien  peu  imi)ortantc,  puisque 

dite  de  son  érection  comme  ville  coloniale 
e  remonte  qu'à  1583. 

Gertains  critiques  ont  tenté,  dans  les  derniers 
!ii^  d'atténuer  ce  qu'il  y  avait  d'odieusement 
ipareux  dans  la  conduite  de  Francisco  Bar- 
Â»,  en  prétendant  qne  la  place  de  curateur 
w  taceesnons  ftit  accordée  par  le  gouverneur 
hiM  an  moment  du  dépai-t;  mais  il  parait 
^  ce  dédommagement  ne  vint  porter  quelque 
BiKisserooit  à  sa  position  qne  bien  posté- 
Onraent.  Camoëns  dut  quitter  Goa  en  1555 
^  on  sentiment  de  profonde  amertume.  Avant 

ISigner  la  résidence  qui  lui  était  désignée,  il 
"^toutefois  dans  les  mers  de  l'Inde;  il  aUa 
feser  de  nourefles  inspirations  dans  ces  régions 
ctelées,  auxquelles  l'Europe  faisait  à  peine 


alors  sentir  son  joug:  U  reste  incertain  cepen- 
dant qu'il  ait  visité  les  Moluques  et  qu'il  se 
soit  arrêté  à  Temate.  L'un  de  ses  biographes 
les  plus  attentifs,  l'évéque  de  Vison,  semble 
persuadé  qu*U  faut  attribuer  à  Goa  tout  ce  que 
le  poète  dit ,  dans  la  cançûo  7  F,  d'une  lie  «^  quir 
brûle  la  Uimière  étemelle,  et  dont  les  Portugais 
se  sont  emparés  en  de  saxiglants  combats  ;  »  et  il 
faut  avouer  qu'il  donne  de  solides  raisons  pour 
Adre  admettre  une  opinion  qui  avant  lui  n'avait 
pas  été  émise. 

Nous  ne  partageons  pas  l'avis  du  savant  prélat 
lorsqu'il  présente  Macao,  où  Camoëns  allait  pas- 
ser trois  années  d'exil,  comme  une  cité  d'une 
certaine  importance:  les  dates  prouvent,  au  con- 
traire, qu'elle  devait  être  alors  d'une  bien  mé- 
diocre étendue.  Le  commerce  toutefois  y  accu- 
mulait déjà  des  ricliesses  considérables,  et  le  mé- 
lange des  peuples  de  l'extrême  Orient  y  priV 
sentait  un  curieux  spectacle,  qu'on  ne  pouvait 
guère  avoir  alors  que  dans  cette  partie  de  l'Asie. 
Camoëns  parait  avoir  mené  dans  cette  ville  nais- 
sante une  existence  solitaire,  et  néanmoins  plus 
calme  que  celle  quil  avait  eue  jusqu'alors.  La 
tradition  nous  le  monti*e  gravissant  chaque 
jour  les  rochers  de  granit  qui  sont  à  quel(]ue 
distance  de  la  ville,  et  se  réfugiant  dans  la  grotte 
de  Patane  (1);  de  là  il  aimait  à  contempler  l'O- 
céan, et  il  pouvait  recueillir  pieusement  ses 
grands  souvenus. 

Les  trois  années  pendant  lesquelles  le  poète 
séjourna  en  Chine  semblent  avoir  été  les  années 
les  plus  fécondes  de  sa  vie  ;  et  si ,  comme  le  sup- 
pose Faria  y  Souza,  h'S  Lusiades  étaient  CAiin- 
mencées  dès  1547,  on  peut  croire  que  ce  fut  dans 
la  grotte  de  Patane  qu'il  traç^  les  derniers  traita 
de  cette  grande  composition.  Mais  l'œuvre  une  fois 
achevée,  l'exil  devint  amer  au  cœur  du  Portut^^ais. 
Il  se  sentit  fatigué  du  si^ur  <le  Macao.  Ou  la 
fait  observer  judicieusement  :  l'emploi  (|u'il  oc- 
cupait dans  cette  ville  cadrait  mal  avec  ses  lia- 
bitudes  guerrières  et  avec  son  ardent  amour  de 
la  gloire,  et  il  dut  faire  un  cflbrt  sur  lui-même 
pour  l'olBce  lucratif  dont  nous  le  voyons  revêtu 
dès  rann(^  lôJO.  C'était  néanmoins  pour  lui  un 
moyen  de  sortir  de  cette  misère  contre  laquelle 
il  luttait  depuis  si  longtemps;  et  ses  divers  bio- 
graphes considèrent,  comme  chose  certaine,  qu'il 
amassa  dans  l'exercice  de  celte  charge  des  l)éné(i- 
oes  assez  considérables  pour  vivredésormais  à  l'a- 
bri du  besoin  :  il  songea  dès  lors  à  retourner  à  Goa. 


(1)  Cet  endroU  est  dMirné  i  Macao  tons  le  nom  de 
càia  da  horta.  Le  magnifique  eroplarementoiiie  trouve 
située  la  grotte  de  CamoCns  apparUrnt  aujourd'hui  à 
M.  Marquez,  chef  d*nne  nombreuse  famille.  Nuoxnvuns 
d'une  manière  posUlvc  que  cet  honorable  citoyen,  Ger 
des  aouTenln  patriotiqaeft  qui  .imém-nt  A  r.itane.  n  longê, 
dans  ces  derniers  temps,  à  remplacer  le  bu^tc  p-oulrr 
que  renferme  sa  srotte,  par  le  bcan  buste  en  bron/e  qu'on 
doit  à  l'artbtte  distingué  qui  a  donné  naguère  celui  de 
l'Infant  U.  Henrlque.  M.  F.  Leâo  Cabrera  a  donné  une 
descrIpUon  minutieuse  delà  grotte  rt  de  sen  alentours; 
elle  a  été  Insérée  par  Peltclano  de  CastiUes  dans  son 
Étude  tur  Camoin»,  isso,  in^». 
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Le  yice-roi  qd  y  résidait  alors  depais  la  fin  de 
1558  était  ce  ncèle  CoEStantin  de  Braganoe 
qn'U  aTait  connu  au  débat  de  sa  carrière,  et  dont 
Tappul  loi  était  acquis  :  il  quitta  donc  le  lieu 
de  son  exil  aTec  jme,  et  s'embarqua  de  Macao 
pour  les  Indes  avec  tout  ce  qu'il  possédait,  et 
même,  si  l'on  en  croit  Pedro  de  Mariz,  chargé  de 
quelque  argent  déposé  entre  ses  mains  par  la 
compagnie  des  marchands.  On  peut  supposer  que 
ce  fut  de  tous  ses  voyages  celui  qu'il  entreprit 
avec  le  plus  de  joie  :  il  allait  revoir  ses  firères 
d'armes,  il  allait  jouir  au  milieu  de  ses  amis 
d'une  fortune  laborieusement  acquise;  tout  cela 
ne  fut  qu'un  rêve.  Les  terres  de  la  Gochinchine 
étaient  déjà  dépassées  ;  on  allait  entrer  dans  le 
golfe  de  Siam,  lorsqu'une  effiroyable  tempête  en- 
traîna son  navire  à  la  c6te,  et  le  brisa.  Gamoëns 
se  sauva  à  la  nage  cependant,  et  sauva  les  Lu- 
siades.  H  a  dit  avec  une  simpUdté  admirable  cet 
épisode  de  son  voyage; et  quand  il  eut  acquis  la 
certitude  qu'il  n'y  aurait  pour  lui  ni  repos  ni 
fortune,  mais  que  ce  poëme  si  courageusement 
sauvé  lui  vaudrait  une  renommée  durable,  il 
adressa,  au  beau  fleuve  dont  les  rives  l'avaient 
reçu  quelques  vers  cliarmants,  où  il  dit  sa  gloire 
tardive  et  sa  reconnaissance.  Un  voyageur  qui  a 
parcouru  ces  contrées  quelques  années  après 
l'événement  qui  faillit  être  si  funeste  au  [loëte, 
fait  admirablement  comprendre  conunent  le  nau- 
fragé, chargé  de  son  précieux  ikrdeau,  put  se 
sauver  dès  qu'il  eut  atteint  le  cours  lent  et  pai- 
sible du  M^n.  Ce  vaste  fleuve  en  eiïet,  qui 
prend  naissance  aux  confins  de  la  Chine  et  ar- 
rose le  royaume  de  Cambodge,  a  des  crues  comme 
le  Nil,  et  est  sensible  aux  marées  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable;  à  la  marée  basse,  les  navires 
échouent  fréquemment,  et  son  embouchure  peut 
être  passée  à  gué.  En  remontant  à  quelques 
lieues,  Camoëns  eût  pu  visiter  les  merveilles  de 
la  ville  d'Ângor,  et  trouver  l'hospitalité  dans  une 
des  plus  riches  cités  de  l'Orient. 

Nous  ignorons  quel  fut  l'accueil  qu'il  reçut 
dans  ces  parages;  mais  il  y  séjourna  plusieurs 
mois,  et  nous  ne  le  retrouvons  dans  la  capi- 
tale des  Indes  qu'en  l'année  1561.  Fixé  de 
nouveau  à  Goa,  il  y  soutint  dignement  sa  mau- 
vaise fortune;  et  s'il  y  demanda  l'appui  du  vice- 
roi,  il  le  fit  en  des  termes  qui  honorent  au- 
jourd'hui le  poëte,  et  qui  grandissent  celui  qui 
le  protégea.  Mais  ce  soutien  lui  manqua  bieutôt; 
et  dès  la  fin  de  l'année  D.  Constantin  fut  rem- 
placé par  D.  Frandsco  Coutinho,  comte  de  Re- 
dondo.  La  réputation  de  Camoëns  avait  grandi; 
le  nouveau  vice-roi  estimait,  dit-on,  son  talent; 
il  était  sans  haine  contre  sa  personne ,  et  cepen- 
dant ses  ennemis  comprirent  que,  s'ils  osaient 
l'attaquer,  une  mam  puissante  ne  le  défendrait 
plus.  Non-seulement  le  langage  de  Camoëns 
continuait  à  être  ce  qu'il  avait  toi^ours  été,  hardi 
avec  les  seigneurs,  railleur  avec  les  lâches,  im- 
placable avec  les  fripons  ;  mais  plus  d'un  per- 
sonnage désigné  cinq  ans  auparavant  dans  les 


Disparates  vivait  eieore»  et  ans  doute  Dînait 
pas  perdu  tout  espoir  de  vcngemca»  Surine 
accusation  banale,  le  poète  (ht  jeté  en  prius. 
Les  commentateurs  du  sdiième  siècleqoi  se  fait 
le  plus  occupés  de  sa  vie  n'ont  Jamais  pa  étiUir 
d'une  manière  positive  ce  qu'il  y  avait  de  coa- 
pable  dans  l'acte  qu'on  lui  reprochait  ;  Farii  y 
Souza  fait  seul  supposer  qu'on  accusait  le  poète 
de  malversation  dans  l'office  qui  lui  ivait  âé 
confié  naguère  à  Macao  :  cette  odieuse  cakurie^ 
si  on  osa  toutefois  la  répandre,  Ait  bientôt  éor- 
tée.  Justifié  de  l'accusation  portée  oonire  kd, 
Camoênsn'en  demeura  pas  moins  cap<it  Un nr- 
tain  Miguel  Rodr^ez  Cootinho,  somommé  #kw 
seccos  (Fils  secs),  fit  valoir  ses  droits omne 
créancier,  et  le  retint  en  prison.  Était-ce  dnift 
une  de  ces  effroyables  tnasmoras  de  Goa,  dooi 
les  voyageurs  contemporains  nous  ont  laiiiéfie 
si  douloureuses  descriptions  ?Toi^)onr8  si  modéré 
lorsqu'il  pehit  ses  souffrances,  le  poêle acMlaé 
ees  détails;  mais  nous  les  devinons  dans  dei  ré* 
dis  qui  ne  sont  que  trop  fidèles.  Une  snppfiiiue 
favorablement  accueillie  du  vice-roi,  an  mumeot 
od  il  prenait  le  commandement  d'une  expédiliaa« 
rendit  Camoëns  à  la  libeité.  Dans  sa  triste  re- 
traite le  poëte  était  devenu  pour  quelques  mo- 
ments un  impitoyable  railleur,  et  il  paya  si  toT' 
gcment  sa  dette  à  Rodriguez  Coutinho,  que  •  ■> 
dénomination  moqueuse  dont  on  se  serrait   ^ 
Goa  pour  désigner  le  vaniteux  gentilhomms  7 
demeura  longtemps  conmie  le  stigmate  d'uo  rftdî- 
cule  ineffaçable. 

Devenu  libre,  Camoëns  ne  demeura  pu  oissifi 
mais  un  examen  attentif  des  écrivains  contem- 
porains qui  ont  pu  le  connaître  aux  Indes  notis 
fait  supposer  qu'il  se  livra  bien  plutôt  à  l'était 
qu'à  la  vie  des  camps.  Les  Lusiades  fiurent  cer- 
tainement perfectionnées;  les  élégies,  les  sei* 
tines,  quelques  sonnets,  reçurent  aJora  ce  carac- 
tère d'exquise  pureté  qui  en  fait  des  mod^k* 
accomplis  du  genre;  et  le  poëte  s'occupa  bbmis 
doute  alors  d'un  ouvrage  demeuré  totyonrs  i** 
connu,  dont  une  tradition  aussi  vague  qu'elle  eit 
incertaine  trouve  des  vestiges  dans  l'csa^ 
d'Alvarez  do  Oriente.  L'évêque  de  VIsctt  Ç** 
observer  avec  quelque  raison  que ,  si  Gamoent 
avait  pris  part  vers  ce  temps  à  de  grandes  eiLp^ 
ditions  militaires,  Diogo  de  Couto,  qui  se  rail 
honneur  de  son  intimité  avec  le  poëte  et  qui  ^ 
vante  d'avoir  été  son  compagnon,  en  eût  fait  ei 
moins  mention.  Il  se  tait  sur  ce  point,  lui  ff^ 
signale  les  moindres  événements,  ^  il  ne  nome^ 
Camoëns  qu'à  propos  d'une  nouvelle  infortune. 

Un  parent  de  ce  Barreto  qui  avait  été  d^<i 
Aineste  au  poëte,  Pedro  Barreto  Rolim,  vcmA 
d'être  désigné  pour  administrer  la  capitainerie 
de  Mozambique;  il  aimait  lasociétéde  Camoêniyd 
lui  proposa  de  le  suivre  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
orientale.  Camoëns,  croyant  à  la  sincérité  des  pro- 
messes du  nouveau  gouverneur,  s'embarqua  avec 
lui  pour  Sofala  vers  la  fin  de  i  567.  Une  fois  arrivé 
dans  cette  ville,  on  ne  sait  pas  bien  nettanent  ce 
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qd  w  ptssa  entre  ces  deax  hommes  nagnère 
éboitemeiit  imis  :  soit  pare  inconstance  de  Pe- 
dro Baireto,  soit  noble  fierté  de  la  part  de  Ca- 
■oènSy  qui  ne  pat  se  décider,  dit-on,  à  subir  cer- 
taDK  exigences  humiliantes,  une  rupture  com- 
plète n*en  eut  pas  moins  lieu  entre  le  poète  et 
MB  prétendu  protecteur,  n  suffit  de  jeter  un 
ewp  d*OBl  sur  quelques  relations  contemporai- 
■M,  et  de  se  figurer  Tétat  réel  de  Sofala  au  sel- 
lième  siècle,  pour  s'imaginer  ce  que  dut  être 
abn  la  position  de  Camoëns.  Au  besoin ,  une 
Mide  phrase  de  Diogo  de  Couto  suffirait  pour  le 
Urecomprendre  :  «  il  le  Tit,  dit-il,  se  nourrir  de 
Il  pitié  de  ses  amis.  » 

n  andt  alors  autour  de  lui  des  hommes  vral- 
mrtdéf  onés  :  Hector  da  Sylveira,  Antonio  Cabrai, 
bûdeVeiga,  Duarte  de  Abreu,  Antonio  Fer- 
no,  nds  à  quelques  compagnons  généreux  dont 
hi  noms  ne  nous  sont  pas  parvenus,  tirèrent 
Iteteor  des  iMSiades  de  la  situation  déplorable 
«è  il  était  tombé.  Venus  du  port  de  Goa ,  ils  lui 
«flHrant  le  passage  sur  le  bâtiment  qui  les  ra- 
Miait  à  Lisbonne  :  il  fallut  que  l'ancien  compa- 
paa  de  Camoëns ,  que  son  matelot  (  il  aime  à 
pnadre  ce  titre)  allM  quêter  dans  la  ville  le  linge 
néeesgfire  pour  une  si  longue  traversée;  Diogo 
et  CoQto  en  fait  naïvement  Taveu.  Ce  qu'il  n'a 
pu  dit,  mais  ce  que  Fariay  Souza,  dans  sa  géné- 
rale indignation,  n'a  pas  oublié,  c'est  qu'il  fallut 
ffpr  ao  gouTemeur  de  Mozambique  une  dette 
■iiénMe,  contractée  envers  lui  par  l'homme 
de  génie  qu'A  avait  engagé  à  le  suivre,  et  qu'il 
mit  alors  à  l'anxiété  la  plus  cruelle;  elle  se 
Mata  à  une  centaine  de  francs,  que  dut  ac- 
VdttorHeclorde Sylveira:  «Ainsi,  dit  l'historien, 
Aveat  achetés  la  liberté  det  Camoëns  et  l'hon- 
■ttr  de  Pedro  Barreto.  » 

Cimoëns  s'embarqua  ayec  ses  généreux  libé- 
ntnn  sor  le  Santa^Péf  au  mois  de  novembre 
U69.  La  traversée  fut  heureuse;  mais  un  évé- 
MMDt  bien  douloureux  au  cœur  du  poète  si- 
9ili  U  vue  de  cette  terre  si  ardemment  dési- 
re: Hector  de  Sylveira  succomba  en  mer  au 
^maA  où  les  hauteurs  de  Cintra  se  dessinaient 
^llMrizon;  c'était  son  meilleur  ami;  avec  lui 
^éteignirent  les  dernières  espérances  d'un  meil- 
iBor  avenir.  Camoëns  revoiait  d'ailleurs  au  mo- 
iNit  où  une  affreuse  calamité  désolait  son  pays  ; 
^^àla  fin  de  1569,  à  l'époque  où  une  peste  ef- 
ftvjable,  qui  avait  enlevé  jusqu'à  six  cents  person- 
>tt  par  jour,  continuait  à  Sévir.  L'embouchure  du 
l^éteit  fermée  rigoureusement;  et  pour  en 
^MoÉbr  l'entrée  il  fallut  que  Diogo  de  Couto,  qui 
^mdt  sor  un  autre  navire,  se  rendit  h  Cascaès, 
d  de  là  à  Ahnenim,  où  s'était  réfugiée  la  cour  : 
ihnseoleinent  fl  put  obtemr  un  ordre  permet^ 
lai  anx  bâtiments  qui  se  trouTaient  en  vue  des 
*  cMbi»  de  jeter  l'ancre  dans  le  port.  Camoëns  ne 
mlia  dans  Lisbonne  qu'au  mois  de  juin  1570. 
Après  dix-sept  ans  d'absence,  le  poète  trouva 
Mnnges  changements  dans  Lisbonne.  Jean  III 
«fitt  mooombé  dès  Tannée  1557,  et  avec  lui  avait 
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disparu  la  tranquillité  intérieure.  Une  régence 
laborieuse,  agitée  de  prétentions  contraires,  lui 
avait  succédé  :  on  ignore  comment  s'écoulè- 
rent les  premières  années  que  passa  le  poète  au 
milieu  de  ces  fluctuations  politiques  :  c'est  le 
début  de  cette  phase  si  obscure  de  sa  vie  que 
doivent  édairdr  sans  doute  les  précieux  docu- 
ments découverts  récemment  en  Portugal,  grâce 
aux  investigations  du  vicomte  de  Jerumenha. 
Les  ItMio^fes  parurent  en  1572,  et  furent  impri- 
mées deux  fois  dans  la  même  année,  ce  qui 
prouve  l'immense  succès  qu'obtint  le  pœme  de 
Camoëns  dès  son  apparition.  Ainsi  que  le  chef- 
d'oravre  du  Dante,  il  devint  aussitôt  populaire  : 
Camoëns  était  suivi  dans  les  rues  dès  qu'il  y 
paraissait,  et  il  y  était  salué  du  nom  de  poète. 
Eslacio  de  Faria,  qui  avait  transmis  ces  glo- 
rieux souvenirs  à  son  petit-fils,  s'est  montré 
beaucoup  plus  discret  sur  la  vie  intime  de  son 
ami;  et  cependant  c'est  à  lui  sans  doute  que  sont 
dus  les  détails  navrants  qui  nous  montrent  Ca- 
moëns en  proie  à  une  effroyable  misère,  et  vi- 
vant des  aumônes  recueillies  par  son  esclave.  Si 
nous  nous  en  rapportons  aux  communications 
récentes  qui  nous  viennent  de  Lisbonne,  ce  fait, 
admis  par  tous  les  biographes,  devrait  être  dé- 
sormais relégué  parmi  une  foule  de  traits  apo- 
cryphes dont  le  caractère  exagéré  repose,  comme 
toutes  les  légendes,  sur  une  vérité  première,  mais 
que  le  cours  des  ans  a  singulièrement  altérée. 
L'histoire  d'Antonio  le  Javanais,  dont  le  dévoue- 
ment a  ôéfnjA  tant  de  récits,  ne  serait  plus 
qu'un  mythe  touchant;  il  en  serait  de  même  de 
cette  misérable  pension  de  quinze  mille  réis  qui,  i 
en  représentant  une  centaine  deJhmcs,  eût  mis  en 
effet  le  poète  dans  l'absolue  nécessité  de  recou- 
rir, pour  vivre,  à  la  charité  discrète  de  Tesciave 
dévoué.  Des  pièces  authentiques  prouvent,  af- 
firme-t-on,  jusqu^à  l'évidence  que,  dans  ce  qui  a 
été  dit  touchant  la  mesquinerie  de  la  rémunéra- 
tion royale,  il  y  a  eu  singulière  exagération.  Tous 
ces  faits,  d'un  intérêt  incontestable,  seront  bientôt 
livrés  à  la  publicité;  ils  modifieront  le  récit  de 
cette  vie  douloureuse,  mais  ne  le  changeront 
point,  et  n'étoufferont  pas  le  cri  d'angoisse  que 
le  poète  a  poussé  sur  son  lit  de  douleur,  dans  sa 
pauvre  habitation  de  la  rue  Santa-Anna.  L'his- 
toire des  quatre  moedas  déniées  au  serviteur 
fidèle  qui  les  demande  pour  avoir  du  charbon, 
et  auquel  son  maître  les  refuse,  parce  qu'il  ne 
les  possède  point,  n'a  pas  été  réfutée  que  nous 
sacliions;  on  lira  toujours  dans  une  des  lettres 
de  Camoëns  cette  phrase  navrante  :  «  Qui  jamais 
a  ouï  dire  que,  sur  un  si  petit  théâtre  que  ce 
pauTre  grabat,  le  sort  eût  pu  donner  le  spcSctacle 
de  si  grandes  infortunes  ?  Et  moi,  comme  si  elles 
ne  suffisaient  pas,  je  me  mets  encore  de  leur  côté  ; 
car  chercher  à  résister  à  tant  de  misère,  ce  se- 
rait orgueil.  » 

Tous  les  maux  politiques  soufferts  par  le  Por- 
tugal depuis  la  mort  de  Jean  m  se  résument  à 
cette  époque  par  la  journée  d'Alcaçar-Kebir,  à 
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la  suite  de  laquelle  suoeomna  la  monarchie. 
Toutes  les  souffrances  du  poète  aboutissent  à  ce 
mot  sublime,  prononcé  le  jour  où  on  lui  annonce 
la  mine  de  la  patrie  :  «  Au  moins  je  meurs  avec 
elle  !  y»  Camoëns  s'éteignit  vers  la  fin  de  1579, 
à  Tâge  de  cinquaote-cinq  ans. 

li  y  a  plus  d'une  trentaine  d'années  que 
M.  Alexandre  Lobo  avait  déjà  élevé  des  doutes 
relativement  au  lieu  dans  lequel  la  tradition 
place  les  derniers  moments  du  poète;  et,  pour  ne' 
point  accepter  l'opinion  commune,  il  se  fondait 
sur  le  silence  d'Ejnmanuel  Correa,  l'un  des  pre- 
miers commentateurs  des  Lusiades  et  l'ami  de 
Camoëns.  Les  renseignements  nouvellement  exhu- 
més sont,  dit-on,  complètement  favorables  k  ceux 
des  critiques  qui  ont  nié  que  la  mort  du  puëte  ait 
eu  lieu  dans  un  hôpital.  11  faut  bien  l'avouer  :  la 
note  nécrologique  de  Frey  Jozé  Indio,  vue  jadis 
par  M.  de  Souza,  et  inscrite  sur  la  marge  d'un 
exemplaire  des  Lusiades  possé<lé  par  lord  Hol- 
land,  est  ainsi  mise  à  néant.  Ceci  ne  modifie  que 
bien  peu  la  désolaute  vérité  ;  car  si  le  moine  a 
fait  erreur  sur  le  lieu,  il  n'est  que  tiop  daaî.  le 
Trai  quand  il  affirme  que  Luiz  de  Camoëns  nV 
Tait  pas,  à  l'instant  suprême,  de  couverture  pour 
se  défendre  de  l'injure  du  temps.  On  sait  positi- 
vement que  le  suaire  dont  on  l'enveloppa  fut 
emprunté  à  la  maison  de  Vimioso.  L'inhumation 
eut  lieu  dans  l'église  de  Santa- Anna;  et  ce  fut 
seulement  an  bout  de  seize  ans  que,  grâce  au 
goiU  sévère  de  D.  Gonçalo  Coutinho,  on  plaça 
au-dessus  de  la  tombe  cette  simple  inscription  : 

CI-GIT  LOUC9  DF.  CAMOEHS, 

PRfirCE 

I>ES   POKTES  DE  SOIT  TEMPS. 

ir.  VÉCUT  PAUVRE  fcT   MISÉRABLEMERT. 

IL  MOURUT  DE  MEME. 

Plus  tard,  Gonyalvcz  da  Caméra  fit  composer  par 
nn  ImmanistP  célèbre,  Matteus  Cardoso,  une  épi- 
taphc  latine  d'un  tout  autre  style,  et  que  l'on  peut 
lire  dans  Barlwsa.  Lt»  terrible  tremblement  de 
terre  de  1765  avait  fait  disparaître,  à  ce  que  l'on 
suppose,  les  deux  inscriptions  ;  car  il  n'en  restait 
point  de  traces  après  la  réédification  de  l'église 
de  Santa-Anna.  On  avait  donc  perdu,  dans  ces 
derniers  temps,  le  souvenir  de  l'emplacement  oc- 
cupé par  la  toml)e.  En  1836,  plusieurs  membres 
de  la  Société  des  amis  des  lettres,  qui  a  son 
siège  h  Lisbonne,  se  firent  autoriser  par  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et,  munis  d'une  permission  du 
patriarche,  commencèrent  des  perquisitions  pour 
découvrir  la  sépulture  de  Camoëns.  Grâce  à  eux, 
on  a  trouvé  dans  le  chœur  réservé  aux  reli- 
gieuses une  tombe  sans  épitaphe,  que  l'on  croit 
être  celle  qui  fut  posée  en  1579,  sans  que  l'on 
puisse  toutefois  rien  affirmer  de  positif  sur  ce 
point. 

Depuis  Voltaire  jusqu'à  notre  époque,  les  lon- 
gues dissertations  sur  les  Lusiades  n'ont  pas 
manqué.  Ce  poème  a  été  «xalté  et  déprécié  outre 
mesure  ;  et,  si  l'on  a  épuisé  à  son  é^ard  les  for- 
mules de  l'admiration,  on  a  dit  bien  sévèrement 


toat  ce  qn'tt  y  avitt  à  dire  aor  queiqQM  taci 
fadles  à  remarquer  dans  reoaemUe  de  cet 
Taste  composition,  et  aurtoot  aur  le  genre  d 
merveilleux  dont  le  poète  a  fait  usage.  Bappe 
1er  id  ce  qui  a  été  répété  tant  de  fois  sur  l'en 
ploi  des  divinités  de  l'Olympe  dans  nn  sqjt 
essentiellement  chrétien,  ce  serait  tomber  dao 
un  lieu  commun  que  nous  voulons  éviter.  Pou 
juger  le  poète  portugais,  la  critique  da  démit 
siècle  ne  s'est  enquise  chez  nous  ni  des  tenp 
ni  des  lieux  :  elle  a  oublié  qu'il  y  avait,  dai 
la  poésie  comme  dans  la  peinture,  une  époqn 
de  renaissance  qui,  pour  avoir  convié  tous  k 
dieux  aux  triomphes  de  la  foi  chrétienne,  l'i 
était  pas  moins  une  grande  époque.  Le  pu 
pLe  intelligent  pour  lequel  les  Lusiadis  nm 
été  composées  ne  s'est  pas  préoccupé  oa  9$ 
instant  de  cette  étrange  alliance  ;  il  n'a  pas  hésî 
dans  son  admiration  :  avec  les  nobles  réci 
qu'on  lui  adressait,  il  a  accepté  le  UngâgB  d 
(aux  dieux  que  l'on  faisait  parler.  Les  homm 
lettrés  de  tous  les  pays  ont  pn  balancer  da 
le  jugement  qu'Us  avaient  à  prononcer  sur  I 
Lusiades  ;  lui,  il  ne  s'est  pas  raûéprison  momen 
il  a  reconnu  Camoëns  à  sa  voix  divine;  il  a  ' 
qu'un  grand  poète  lui  était  né,  et  durant  tt  ^ 
il  l'a  salué  avec  amour. 

Mais  pour  exciter  cette  ardente  sympathi 
voyez  ce  qu'avait  fait  Camoëns;  oonniltez  si 
tout  un  vieil  écrivain  qui  lui  a  consacré  vini 
cinq  ans  d'étude.  Il  n'y  avait  pas  plus 
soixante-douze  ans  que  Vasco  de  Gama  ar 
accompli  son  étonnante  entreprise,  nous  dit  1 
ria  y  Souia  ;  la  tradition  n'avait  pour  ainsi  J 
rien  conservé  chez  le  peuple  de  ce  qui  avait  • 
accompli  si  miraculeusement;  ni  Jean  de  Ban 
avec  le  prestige  de  son  style,  ni  Femand  Log 
avec  son  enthousiasme,  n'avaient  suffi  pour  g 
polariser  le  souvenir  de  ces  victoires.  «  Les  M 
«  siades  parurent,  et  le  bruit  de  ces  actions  pa 
tt  digieuses  remplit  le  monde  ;  ces  palmes  pr^ 
n  que  desséchées  reverdirent.  » 

Quatre-vingts  ans  plus  tard,  au  dernier  siégE 
Colombo,  au  temps  où  les  Portugais  ne  vivah 
déjà  plus  dans  Tlndc  que  par  ces  grands  sooi 
nirs,  les  soldats  chantaient,  dit-on,  sur  la  brèa 
les  belles  octaves  des  Lusiades.  Selon  nous, 
sont  de  tels  faits  qui  disent  ce  que  vaut 
poème. 

La  bibliographie  des  Ltisio^es  et  des  œuvras 
Camoëns  nécessiterait  pour  ainsi  dire  un  * 
lume  à  part  :  nous  citerons  id  les  éditions  les  {■ 
importantes;  Os  Lusiadas  de  Luis  de  Camm 
com  privilégia  realy  4",  itnpressos  em  LM 
corn  licença  da  saneta  inquisiçâo  do  ordin 
riOf  emcasa  de  Antonio  Goçaluez,  imprutc 
1572,  réimprimé  dans  la  même  année.  Ce  se 
ces  deux  éditions  qui,  ayant  été  soumises  à 
examen  plein  de  sagacité,  ont  donné  lieu 
beau  travail  de  M.  Mablin  sur  le  texte  des  £ 
siades,  en  1826.  Ce  poème  a  été  réimprimé 
seizième  siècle  an  1584,  et  m  1597.  Les  poés 
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natamUe,  sous  le  titre 
â^ikmat  de  Luit  de  Camoes,  divi- 
Matem  etneo  partes,  dirigidas  ao  muito  il- 
htttn  senhor  D.  Gonçalo  CauHnhOf  impres- 
mem  lieençado  tupremo  conselho  da  ge- 
ni  inquisifâo  eordinaria,  im  Lisboa,par  Ma- 
xoef  de  Lyra^  anno  lô9ô.  Dans  cette  éditioD 
frwups  des  rimes,  soot  de  uombreufles  interpola^ 
tioQsooQtre  lesquelles  la  critique  doit  se  tenir  en 
Iprde.  L'édition  si  précieuse  donnée  par  PUia 
j  Soua  a  été  pubUée  sous  ce  titre  :  Rinuu 
Mriat  de  Luis  de  CamoenSf  principe  de  las 
foetttt  hennfcos  y  lyrieos  de  Bspana,   etc.; 
IJdmine,  1685  et  1689, 4  vol.  en  3  tom.  in-fol. 
M.  John  Adanson  fiit  obsenrer  que  le  privi- 
lège tvaK  été  accordé  pour  8  toI.  Les  iAisia- 
do  tTec  les  fameux  commentaires  de  Fana 
y  Soua  paraissent  dès  1639,  en  2  toI.  in-fol., 
iprè»  trente-dnq  ans  de  travail.  La  première 
édit  réellement  complète  du  poète  est  celle  qui 
Ht  intitalée  Obras  do  Grande  Luis  de  Ca- 
Met,  principe  dos  poetas  heroyeos  e  lyricos 
deHespanha,  novamente  dada  a  Luz  corn  os- 
tm  LusiadaSfCommentadas  pelo  licenciado 
Manoel  Correa;  Lisboa  occidental,  in-fol.Non- 
teolaneot  on  tronve  dans  cette  édition  les  pièces 
dramatiques,  mais  on  y  a  introduit  le  poème 
^  la  Création  de  Vhomme,  qu'il  faut  écarter 
^itivement  des  œuvres  du  poète,  et  que  Fana 
T  Soaza  rejetait  avec  la  plus  grande  énergie  dès 
te  dix-septième  siècle.  Selon  un  Portugais  ins- 
tndt,  la  eollection  la  plus  complète  des  œuvres 
<te  Cainoens,  et  sous  bien  des  rapports  la  plus 
CQRede,  serait  celle  du  P.  Thomas  José  de 
A^Biiio,  publiée  en  1779  ^  1780,  en  4  vol.  in-8*, 
«*  rtiniprimée  de  1782  à  1783  en  &  vol.  in-8«. 
^'édition  la  plus  magnifique  sans  contredit  des 
diodes,  celle  que  Ton  n^arde  avec  juste  rai- 
^  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de 
b  typog^tiphie  moderne,  est  sortie  des  presses 
^Finnin  Didot;  elle  a  pour  titre  :  Os  Lusia- 
^,  poema  epico  de  Luiz  de  Camùes ,  ediçdo 
^a  a  lu%  par  dam  Jazé-Maria  de  Souza 
^telho,  morgado  de  Matteus;  Paris,  1817, 
9^iid  in-4*.  Les  nombreuses  gravures  qui  or- 
'^CQt  ce  splendide  volume  ont  été  dessinées  par 
^^^raid,  y  compris  le  portrait,  dont  rornementa- 
^'^  est  due  à  Percier;  les  planches  ont  été 
Reculées  par  les  plus  habiles  graveurs  du  temps, 
^*«homme,  Forstcr,  Toséhi.  Ce  livre,  réservé 
l^^^«r  faire  des  présents,  n*aété  tiré,  selon  M.  Beu- 
^^Hit,  qu'à  deux  cents  exemplaires;  on  pense 
^^*il  en  existe  un  sur  peau  de  vélin.  L'édition  de 
^^19,  publiée  également  chez  F.  Didot,  et  à  la- 
3^*^  Lecussan-Verdier  a  donné  ses  soins ,  est 
-Tt  lecherchée  de  nos  Jours;  et,  en  adoptant 
les  corrections  admises  par  Ma- 
,  M.  Francisco  Freyre  de  Carvallio  a  fait 
-^rlmer  à  Lisbonne,  en  1843,  une  édition  que 
^^^  peut  prendre  désormais    pour    modèle. 
^^  jAin  Adanson  a  donné  une  bibliographie  fort 
'atonie  et  fort  complète  du  poète  et  de  ses  tra- 
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ducteurs ,  k  laquelle  il  faut  lyouter  les  deux  ver^ 
sions  que  Ton  recherche  aujourd'hui  en  France: 
celle  de  M.  Millié,  revue  par  M.  Dubeux,  en  tète 
de  laquelle  se  trouve  un  remarquable  travail  dû 
à  M.  Ch.  Magnin  ;  et  la  plus  littérale  de  toutes, 
celle  de  MM*.  Dessaules  et  O.  Foumier. 

Ferdinand  Denis. 
Pedro  de  Martz,  DkUoç^  de  varia  hutoria,  161S.  - 
Manoel  SeTeiim  de  Paria,  Dlteursot  varias  e  poiitieot 
em  Evora  ,  16t4,  tn-4o  (  le  4*  paragraphe  reoft^raie  la  vie 
de  CainoSnt  ).  —  Manoel  de  Farla  y  Souza ,  Lmiadat  da 
Luit  de  Camoent  commentadas,  eontienen  lo  mas  de  ta 
principal  de  la  historia  i  geographiu  det  mondo,  y  sin- 
gutamente  de  EtpaHa^  etc.;  Madrid,  ie99.  l  toI  In^fol. 
~-  Souia  Botelbo,  f^ida  de  Luit  Camoms.  en  tète  de  la 
grande  édition  Inphiu^eeo  isn  cbrt  KImiln  Didot.  -  Joba 
Adanson.  Memoirs  of  the  life  and  toruiugs  of  Luis  de 
Camoens;  London,  IMO,  l  vol.  tn-8«,  Sg  —  Charles  Ma- 
goto,  Luiz  de  Camoins,  article  Insère  dana  la  Revue  ës$ 
Deux  Mondes,  ri  reimprimé  arec  dea  additions  en  téCe 
de  U  1*  édit.  de  U  irad.  de  Millié.  -  J.-V.  Barrelo  Pe\o^ 
Fida  de  C'/moeni  dans  l'édlt  publiée  h  Hambourg,  8  toL 
iD-S«.  —  MftnoriM  de  Âcademia  real  dos  Scieneias 
de  Lisboa.  V07.  I).  Franc.- Alexandre  Lobo,  évéquc  dm 
Vbea,  Memoria  sobre  Luiz  de  Camoens,  t.  VI  (ini\ 
»  Le  comte  de  ctrcnurt.  Fie  de  Catnoens,  Insérée  dans 
la  Reme  de  FersaiHes  —  Ferdinand  Dénia.  Camotnê  ei 
ses  contemporaUis,  notice  insérée  en  t4U  de  Us  trad,  dm 
Camoént  par  Ortaire  Foumier  et  Dessaules,  peUt 
In-S». 

*  CAMOR  (  Pierre),  troubadour  français,  vi- 
vait dans  le  treizième  siècle.  On  ignore  les  par- 
ticularités de  sa  vie ,  et  on  a  de  lui  une  seule  pièce 
de  vers  en  sept  strophes,  contenant  chacune  lln- 
terrogation  :  Eh  I  pourquoi  ?  Cette  pièce  com* 
mence  ainsi  : 

Iratz  chant  ehantar  ml  rate. 
Le  poète  s*y  plaint  des  rigueurs  de  sa  dame,  qui, 
après  deux  ans  de  servage,  ne  lui  a  pas  encore 
accordé  le  don  d*amoureux  merci.  «  Eh  !  pour- 
quoi, 8*écriet-il,  ai-Je  attendu  si  longtemps?  Dieu 
ne  donnc-t-il  pas  en  un  clin  d*œil  de  grands 
biens  ?  » 

Mont  si  attendol  e  per  qae? 

Dieus  doua  en  pauc  d  ora  grao  be. 
Bibliothèque  impériale^  manuscrit^  n«  TttS  et  TlSt.  foU 
m  et  STO.  —  Ba^tero,  Cniica  provemale,  —  Cresœm- 
blnl.  lUoria  délia  'oloar  poesia,  U  II,  p.  sOi.  -  Mll- 
lot. /liKoire  littéraire  des  Troybadours,  tlll,  p.  4t8.— 
Raynooard,  Choix  des  Poésies  originales  des  Trouba^ 
dours.^  Histoire  lUtéruire  de  la  Franee,  t  XX,  p.  SIS. 

^CAMOS  {Marc- Antoine),  archevêque  et 
théologien  espagnol,  né  à  Barcelone  en  1553, 
mort  à  Naples  en  1606.  Il  prit  d'abord  la  car- 
rière des  armes  et  la  suivit  avec  éclat  jusqu*eii 
lô9f,  où  la  douleur  d'avoir  perdu  sa  femme  le 
décida  à  se  faire  augustin,  quoique  dans  un  &ge 
assez  avancé;  il  étudia  la  théologie  et  la  phUo- 
sophie,  et  y  fit  de  grands  progrès.  Il  fut  nommé  en 
1605  archevêque  de  Trani  (terre  de  Bari  )  ;  mais 
il  mourut  avant  d'avoir  reçu  les  bulles  de  sanc- 
tion. On  a  de  lui  :  Microscomo  y  Gobicino 
universal  del  hombre  chrtstiano. 

N.  Antonio*  Bibliotkeea  Nispana  nova, 

CAMOSIO  OU  CAMOTi  (  Jean-Boptiste  m), 
helléniste  italien,  né  à  Afolo  (Trévisan)  en 
1515,  mort  à  Rome  en  1591. 11  était  très-versé 
dans  les  langues  grecque  et  orientale,  ainsi  que 
dans  les  sciences  naturelles.   U  enseigna  d'à» 
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bord  la  philosophie  à  Bologne  dans  le  collège 
d'Espagne  (1550) ,  pois  à  Macerata  (1555).  Ap- 
pelé à  Rome  par  Pie  IV  en  1558,  il  y  fut  oc- 
capé  à  la  tradadion  et  à  Tinterprétation  des 
Pères  grecs.  On  a  de  lui  :  In  prinum  Meta- 
physicesTheophrasti^eic.;yem8et  1551,in-fol.; 
—  une  Tersion  latine  sur  la  Physique  d'Aristote, 
d'après  Bfichel  PseUus;  Venise,  1554,  in-fol.; 
et  quelques  manuscrits. 

«  De  Tboa,  Mémoirtt  kUtoriquei,  -  JotiM  SiaUer, 
HUt. 

GAMOiJX  (Annibal)f  guerrier  cité  comme 
un  exemple  de  longévité,  naquit  à  Nice  le  20  mai 
1638,  et  mourut  à  Marseille  le  18  août  1759,  Agé 
de  cent  vingt  et  un  an  et  troia  mois.  H  avait  servi 
sur  les  galères  coomie  simple  soldat  ;  il  dut  à  la 
sobriété  et  à  la  frugalité  l'inaltérable  santé  dont 
il  jouit  jusqu'à  cent  ans.  Louis  XV  lui  accorda, 
vers  cette  époque,  une  pension  de  trois  cents 
fhmcs.  Visité,  sur  son  lit  de  mort  par  le  cardi- 
nal de  Belloy,  évèque  de  Marseille,  Annibal  lui 
dit  :  «  Monseigneur,  je  vous  lègue  mon  grand 
âge.  »  L'évèque,  mort  presque  centenaire,  disait 
en  riant,  h  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  avait  ac- 
cepté le  legs  d'Annibal.  Le  portrait  de  ce  dernier 
a  été  peint  par  Vemet  dans  une  vue  du  port  de 
Marseille,  puis  par  Viali,  et  gravé  par  Lucas.  On 
a  publié  la  vie  de  Camoux  en  1760,  in-12. 
Le  Bai .  DietUmnaire  encf/ctopetUqvé  de  la  France, 

«CAMP  {Abraham)^  prédicateur  allemand, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Cologne,  mort  à 
Dusseldorfle  26  février  1696.  Étant  entré  dans 
la  congrégation  des  Jésuites  en  1688,  il  étudia 
les  belles-lettres  à  Aix-la-Chapelle,  et  la  théo- 
logie à  Trêves.  Après  avoir  prêché  pendant 
quelque  temps  à  Dusseldorf  avec  beaucoup  de 
succès,  il  fut  mis  à  la  tète  des  missions  nouvel- 
lement établies  dans  les  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  : 
Aquila  grandis  magnarum  alarum;  Ezech, 
xvu,  3,  hoc  est  :  Lessuf  oratorius  et  pœticus 
funebris  serenissinup  MariX'Annx-Josephx 
Austriacx,  conjugis  serenissimi  Johannis- 
Wilhelmi,  electoris  Palatïnï;  Dusseldorf, 
1689,  in-fol. 

Harzbelm,  BVbL  Colon. 

CAMP  D'A¥B!fNB  (£rtf^ues),comte  de  Saint- 
Paul.  Voy,  Saint-Pàul. 

«GAMPAGNA  (Girolomo),  sculpteur,  né  à 
Vérone  en  1552,  vivait  encore  en  1623.  Dèvede 
Banese  Cattaneo,  il  l'aida  dans  beaucoup  de  ses 
travaux;  dans  le  cours  de  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  il  orna  de  beaux  et  nombreux 
ouvrages  Venise,  Padoue,  Vérone,  et  quelques 
autres  villes.  Les  principaux  à  Venise  sont  les 
superbes  autels  de  Saint-Jean  et  Paul,  de  Saint- 
Laurent,  et  de  Saint-George-Majeur;  saint 
François  et  saint  MarCy  à  la  façade  de  l'église 
du  Rédempteur;  saint  Pierre  et  saint  Thomas, 
au  maitre-autel  de  Samt-Thomas  ;  la  statue  en 
bronzede  saint  Antoine,  abbé,  à  Saint-Jacques 
de  Rialto  ;  un  Hercule^  à  la  Zecca,  et  une  sainte 


Justine,  sur  la  porte  de  rarseoal;  à  Pidom 
dans  la  diapelle  Saint-Antoine,  on  bis-reiief  d 
saint  ressuscitant  un  et^fant  àLisàonne;  à  V< 
rone,  unOilRncmckz^ioii,  sor  U  façade  da  pila 
del  Consiglio;  enfin  à  Urbin,  la  belle  statned 
duc  Frédéric,  sur  reacalier  du  palais  des  doc 

£.B-ii. 
Ctcosnart,  Storia  dêUa  âeoUmre^,  —  TlùotMi,  Diaimm 
rio,  —  Qaatfrl,  Otto  giorni  1»  f^«Mste. 

GAMPA6IIOLA  (Domenioo),  peintre  etgrav^ 
vénitien,  né  vers  1482.  H  reçut  les  leçoos  de  ^ 
père  Ginlio  Campagnpla,  mais  devint  élèves 
au  moins  imitateur  du  Titien.  H  a  laissé  à  Ve^ 
et  à  Padoue  nn  grand  nombre  d'onvrages  iam 
l'huile  qu'à  fresque,  remarquahles  sortont. 
la  beauté  et  la  vigueur  dn  coloris.  Campa^ 
tient  aussi  une  place  distinguée  parmi  les  ^ 
veurs  italiens  du  seizième  siècle.  Ses  prind^s 
eaux-fortes  sont  V Adoration  des  Mages^  la  ^ 
deleine  aux  pieds  du  Sauveur,  nne  Sainte  ^ 
mille  et  une  Vénus.  Û  a  gravé  sur  bois  la  V^ei 
allaitant  V Enfant,  le  Massacre  des  Inn 
cents,  et  quelques  autres  pièces.     £.  B — if. 

Lanzl.  Storia  pUtoriea.  —  Tlootsl,  DiMioaariê.  • 
Qaadrt,  Otto  giomi  in  yonnia, 

^GAMPAGNOLA  ffiirolamo),  peintre  de  Vé 
cole  vénitienne,  né  selon  les  uns  à  Padoue,  sdo 
d'autres  dans  le  territoire  de  Trévise,  vivait  vefl 
1490.  Vasari  dit  qu'il  fut  élève  du  Squardonf 
Son  fils  Giulio  (bt  également  peintre,  ainsi  qo 
son  petit-fils  Domenico.  E.  B— n. 

Vauri,  rite.  -  LanzI.  StoHa  pittoriea. 

«CAMPAGNOLA  (  Barthélémy),  iwnaoïmaXi 
italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dii 
huitième  siècle,  n  était  chancelier  du  chapiti 
diocésain  de  Vérone.  On  a  de  lui  :  Liber  civih 
urbis  Veronâs,  ex  bibliotheeœ  capitular 
ejusdem  civitatis  autographo  codice,  qua 
Willelmus  Calvus  notarius  anno  Domii 
MCC7CXVIII  scripsit ,  nunc  primum  editu 
cui  nonnulla  vetera  documenta  eidem  arç% 
mento  lumen  qfferentiaprxnUttuntur,  addii 
in  fine  opuscule  de  Vitaet  Translationesanc 
Melronis  et  duabus  Epistolis  RatherH,  epi 
copi  Veronensis  :\érone,  1728,  in-4**. 

Adelaoff.  lappléioent  à  JOcher,  Jltçewiêinu  Gelekrtt 
Lexicon, 

lckmwAiQSLAC(Antoine'Bernard)^Dglèma 
français,  né  le  9  novembre  1792  à  Montgeai 
(Haute-Garonne),  après  avoir  servi  pendai 
près  de  tirente-deux  ans  dans  la  marine,  a  é 
admis  à  la  retraite,  et  nommé,  le  30  juin  184. 
directeur  de  l'École  des  arts  et  métiers  d'Ai) 
On  a  de  lui  :  Notice  à  joindre  au  rapport  € 
M.  Hubert  sur  les  détails  de  construction  di 
machines  du  Sphinx,  et  Instruction  sur  l 
conduite,  la  manctuvreet  l'entretien  des  nu 
chines  à  bord  des  bâtiments  à  vapeur,  on 
nexé  au  Rapport,  etc.,  de  M.  Hubert;  Touloi 
1836,  in-fol.;  de  93  p.  ;  —  Atlas  du  Génie  IM 
ritvme,  rédigé  par  les  officiers  de  ce  corps  < 
mis  en  ordre  par  M.  Campaignac,  etc.  ;  Touloi 
2  t.  enunvol.  iorîol,;^  De  Vétat  actuel  del 
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navigation  par  ia  vapeur,  et  des  améliora' 
Uani  dont  Us  navires  et  appareils  à  vapeur 
nuarims  sont  susceptibles  ;  suivi  de  noies  expli- 
catives, projets ,  tableaux,  etc.;  Paris,  L.  Ma- 
thias,  1842,  iii-4*. 
Qoênrd,  ta  France  HUeraire. 
*CAMPA1LLA  (rAonios),  philosophe,  nato- 
rafiste  et  prttre  italien;  né  à  Modica,  dans  Tlle 
de  Sicfle,  le  7  ayril  iMS,  mort  probablement  à 
Païenne  le  7  féYrier  1740.  Issn  d'une  famille 
noble,  H  étudia  pendant  quelque  temps  à  Gatane 
^  droit,  pour  lequel  il  avait  peu  de  goût.  Il 
PahaDdonna  après  la  mort  de  son  père  pour  des 
éludes  Tariées  et  même  oiseuses,  telles  que  l'as- 
trologîe ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  poésie  l'attira 
toat  entier  pendant  quelque  temps.  Après  avoir 
Adopté  le  système  cartésien ,  il  se  voua  à  l'étude 
des  sdenoesnatnrelles  et  de  la  médedne,  dans  la- 
ïwUe  û  adqoit  de  grandes  connaissances.  Mais 
^  manière  de  vivre  fut  le  contrepied  des  règles 
ie  l'hygiène;  car  il  portait  dans  la  saison  la  plus 
tti^de  des  vêtements  doublés  de  soie,  tandis 
loi'èn  hiver  il  ne  sortait  jamais  de  chez  loi,  et 
^^sbait  de  garantir  son  appartement  contre  tout 
i  de  l'air  extérieur.  On  raconte  aussi  qu'il 
;  rhabitnde,  chaque  matin,  quand  il  se  sen- 
Ml  quelques  crudités  dans  l'estomac,  de  les 
*^4Ddre  en  provoquant  le  vomissement  —  On 
k>    ^  lui  :  VAdamo,  ovvero  il  tnondo  creato, 
*^»ema  fUosofico,  parte  J;  Catane,  1709,  in-S"*; 
iS«8sine,  1728,  in-Tol.  ;  Rome  (ou  plutôt  Pa- 
e«TOc),  1737,  în-fol.  ;  Milan,  1760,  in-8*,  et  1757, 
fc     voL  in-8®.  :  c'est  son  principal  ouvrage,  dont 
ai  3*  édit  contient  en  outre  les  objections  du 
Aneetenr  don  Antofaie  Grana,  avec  la  réponse  de 
dampailla;  —  Discorso  in  cui  risponde  alV  op- 
W^^i*iUonefattaglidalsig,dott.  Giust.  Monca- 
^^iéprala  sua sentenza  délia fermentasione; 
'^^leraie,  1709,  fai-8«;  Milan,  1750,  in-8«;  — 
^^worso  del  moto  degli  animait,  parte   î, 
^^novimenti  intemi;  Palerme,  1710,  in-12; 
^■Ban,  1750,  ta-8»  ;  —  Problemi  naturali  ;  Vh- 
^«nnc,  1727,  in-4«  ;  Milan,  1750,  in-8»  ;  —  Cor- 
•^  Nipote,  tradotto,  etc.;  Vérone,  1732, 
^*  —  Opuscoli  fitosofid,  che  contengono 
^«e  diseorsi,  uno  delV  incendia  del  monte 
'^  e  Valtro  corne  la  mente  umana  é  de- 
^  a  sentire,  discorrere  e  giudicare  pari- 
*>a(e,  e  le  Considerazioni  sopra  la  Fisica 
*t  sig.  /.  Newton;  Palerme,  1738,  in-4" ;  Mi- 
Itt,  1750,  ln-8*  ;  —  Apocalisse  del  apostolo 
^  Giovanni,  poema  sacro  in  ottava  rima; 
^  (Palerme),  1738,  in^""  (poème  mystique, 
Mil  incomplet,  sur  laGràce)  ;  —  quelques  dra- 
IM  etiopéras  (  essais  de  jeunesse), 
«««liore,  MM.  SU,  —  Nwna  Raeeolta  d*  OpiucoU 
tOoMf,  /Uoloç.,  X,  p.  SS  et  salT.  -  Tlpaldo ,  Biografia 
éÊfHnaHoMimmttri,  X.  X. 

CâMPAK  (  Jeanne-Louise- ffenriet te  Gevest, 
tttdame),  célèbre  institutrice,  née  à  Paris  en  1 752, 
norte  à  Mantes  en  1822.  Son  père  était  premier 
eoonnis  aux  affaires  étrangères  ;  il  cultivait  les 
lettreselreeevaitcbeslnileslittérateurs  distingués 


de  l'époque,  tdsque  Duclos,  Marmontel,  Thomas. 
Cette  société  contribua  à  développer  l'esprit  d'Hen- 
riette Genest,  dont  l'éducation  fut  d'ailleurs  très- 
soignée.  Dès  l'âge  de  quinze,  ans  elle  entra  à  Ver- 
sailles avec  le  titre  de  lectrice  de  Mesdames.  Ce 
fut  d'abord  une  vive  joie  pour  elle  :  il  faut  lire 
dans  ses  Mémoires  l'effet  magique  de  ce  palais 
et  de  cette  cour  sur  ces  regards  naïfs  ;  mais  le 
désenchantement  suivit  de  près,  quoiqu'elle  fût 
dans  une  heureuse  position.  Mesdames  la  ma- 
rièrent à  M.  Campan,  dont  le  père  était  secré- 
taire du  cabinet  de  la  reine  :  Louis  XV  la  dota 
de  5,000  livres  de  rente  ;  elle  fut  attachée  à  la 
dauphine  Marie-Antoinette  en  qualité  de  première 
femme  de  chambre.  On  sait  qu'elle  continua  ses 
fonctions  auprès  de  l'auguste  princesse  jusqu'au 
moment  où  l'horrible  catastrophe  du  10  août  les 
sépara  pour  jamais  :  elle  vit  le  fer  des  Marseillais 
levé  sur  sa  tète  quand  les  Tuileries,  après  le 
départ  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  fhrent  li- 
vrées au  pillage.  Lorsque  la  reine  fut  transférée 
au  Temple,  M"*  Campan  fit  de  vaines  tentatives 
auprès  de  Pétion  pour  obtenir  de  l'y  suivre  ;  bien- 
tôt même  il  lui  fallut  quitter  Paris,  où  elle  deve- 
nait l'objet  des  soupçons  et  des  poursuites  spé- 
ciales de  Robespierre.  Combertin,  dans  la  vallée 
de  Chevrense,  fut  son  asile.  Là,  elle  ne  tarda  pas 
à  apprendre  que  sa  sœur,  M™^  Auguié,  s'était 
donné  la  mort  an  moment  même  de  son  arres- 
tation. Les  malheurs  et  les  chagrins  se  succédè- 
rent rapidement.  Son  mari  tomba  malade  ;  il  avait 
auparavant  contracté  pour  30,000  francs  de  det- 
tes; son  fils,  Agé  de  neuf  ans,  loin  de  pouvoir 
loi  être  d'aucun  secours,  réclamait  ses  soins;  en- 
fin, elle  se  trouva  réduite  à  un  assignat  de  500 
francs.  Dans  cet  état  de  dénûment,  l'idée  lui 
vint  de  fonder  un  pensionnat.  Le  goût  de  l'ensei- 
gnement était  inné  chez  elle,  et  il  s'était  surtout 
développé  depuis  qu'elle  élevait  les  filles  de  sa 
sœur,  retirées  avec  elle  à  Combertin.  Elle  s'as- 
socia une  religieuse,  et  s'établit  à  Saint-Germain  ; 
elle  écrivit  de  sa  main  100  prospectus,  parce 
que  l'argent  lui  manquait  pour  les  faire  impri- 
mer: au  bout  d'un  an,  elle  avait  soixante  élèves. 
Napoléon,  six  mois  avant  son  mariage  avec 
M*"'  de  Beaiihamais,  vint  lui  confier  sa  fille  Hor- 
tense;  et  après  la  guerre  d'Italie,  le  héros  de 
cette  guerre  vint  assister  chez  M™^  Campan  à 
deux  représentations  d^Esther.  L'ordre  et  l'élé- 
gance qui  régnaient  dans  cette  maison  lui  firent 
une  impression  qui  ne  s'effaça  pas  ;  et  après  la 
bataille  d'Austeriitz,  mP*  Campan  fut  nommée 
surintendante  de  la  maison  impériale  d'Écouen. 
Elle  remplissait  dignement  cette  charge,  lors- 
que arrivèrent  les  événements  qui  mirent  fin  à 
l'empire  et  à  ses  gloires.  Le  retour  des  Bourbons 
ne  fbt  pas  favorable  à  l'ancienne  femme  de  cham- 
bre de  Marie- Antoinette;  des  voix  accusatrices 
s'élevèrent  contre  elle,  et  la  chargèrent  d'impu- 
tations que  l'opim'on  jugea  calomnieuses.  Le  plus 
grand  de  ses  torts  fut  sûrement  de  n'avoir  pas 
hésité  ^  sç  d^voaer  à  une  nouvelle.  famiUe  ré- 
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gnanie,  après  ayoir  été  attachée  de  si  près  à 
raocienoe.  Elle  n'essaya  pas  longtemps  de  lutter 
contre  le  torrent,  et  se  retira  à  Mantes.  Là,  le 
dernier  et  le  plus  poignant  de  ses  chagrins  vint 
Tatteindre  :  elle  perdit  son  fils ,  et,  malgré  les 
consolations  qui  lui  furent  prodiguées  par  l'ami- 
tié ,  par  la  reconjiaissance  de  ses  élèves ,  entre 
lesquelles  se  distingua  M*"*  ,1a  maréchale  Ney , 
elle  ne  se  releva  point  de  ce  coup.  Bientôt  atta- 
quée d'un  cancer  au  sein  et  contrainte  de  subir 
une  opération  cruelle,  dévorée  d'une  maladie  de 
poitrine,  elle  offrit  à  ses  amis  le  triste  spectacle 
d'un  dépérissement  sans  remède,  et  mourut  après 
avoir  montré  jusqu'à  la  fin  beaucoup  de  patience 
et  de  courage. 

Outre  les  Mémoires  sur  la  vie  privée  de 
Marie-Antoinette^  suivis  desouvenirs  etanec- 
iodes  historiques  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  ijouis  XV ,  première  é<1ition,  Paris,  1823, 
3  vol.  in-»".  M"**  Campan  a  laissé  :  les  Lettres 
de  deux  jeunes  amies,  les  Conversations  d'une 
mère  avec  ses  filles,  des  nouvelles  et  des  comé- 
dies à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  un  ouvrage  in- 
titulé l>e  VÉducation  des  femmes.  Tout  le 
monde  a  lu  ses  Mémoires  :  outre  le  vif  intérêt 
qu'inspirent  les  événements  et  les  personnages 
dont  ils  parlent,  ils  ont  le  mérite  d'être  écrits 
d'un  style  clair,  naturel  et  élégant.  Quant  aux 
autres  ouvrages,  ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  médiocre.  M.  Maigne  a  publié  en  1824  un 
Journal  anecdotiquede  3/""  Campan,  on  Sou- 
venirs recueillis  dans  ses  entretiens,  etc.  On 
a  aussi  publié  la  Correspondance  inédite  de 
jr°*  Campan  avec  la  reine  Hortense,  1^  édit.  ; 
Paris,  1835,  2  vol.  in-8*. 

Le  véritable  nom  des  Campan  était  Bertliol- 
let;  l'autre  leur  venait  de  la  vallée  dont  ils  étaient 
originaires.  Le  célèbre diimiâte  était  leur  parent. 
[Enc,  des  g.  du  m,] 

Galerie  historique  de»  Contempwain».  —  Arnaolt. 
Jou7,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

CAMPAN  A  (  Albert),  dominicain  et  théologien 
flor»>tin,  mort  à  Padoue  le  24  septembre  1639. 
Il  professa  d'abord  la  philosophie  à  Pise,  puis  la 
théologie  à  Padoue,  où  il  mourut  d'apoplexie. 
On  a  de  lui  une  traduction  de  la  Pharsale  en 
Ters  libres  italiens,  Venise,  1640,  in-12  ;  et  quel- 
ques manuscrits. 

Thomasinl,  fritte  Illustrorum  rUrorum, 

*CÂMPkn  A  { Antoine-François), vnéâecia  ita- 
lien, né  à  Ferrare  le  3  avril  1751,  mort  le  2  mai 
1832.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  de 
Ferrare,  il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et 
se  livra  ensuite  à  la  pratique  dans  l'hôpital 
de  Sainte-Marie,  à  Florence.  Puis  il  s'appliqua 
à  la  physique,  et  profita  de  sa  liaison  avec  lord 
Cooper,  amateur  lui-même  des  sciences  natu- 
relles, et  dont  le  cabinet  lui  était  ouvert,  pour 
86  livrer  à  de  nombreuses  expériences.  Ap- 
pelé à  remplir  une  cliaire  de  physique  à  Fer- 
rare, il  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  éclat 
Sa  carrière  y  d'abord  interrompue  par  les  éré- 
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neroents  de  la  révolatioii,  reprit  son  arIhrKé 
lorsque  les  orages  politiques  se  (tarent  calméi. 
ri  recommença  ses  cours  de  physique,  etpio- 
fessa  la  botanique»  la  chimie  et  l'agriciiltiire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Farmacopm 
Ferrarese;  Ferrare,  1799;  —  Catalogus  PlM- 
tarum  horti  t>otanicl  Ferrariensis;?emxt, 
1812  et  1824;  —  Suite  cause  délie  feàbrlin- 
termittenti  che  si  attribuiseono  alParia  eat" 
tiva;  1824;  —  Sulla  insalubrità  del  barbio 
ne*  mesi  in  cui  ha  leova,  dans  le  Giornale  Fer- 
rarese, février  181 1  ;  —  plusieurs  ouvrages  mi- 
nuscrits. 

npaldo,  Bioçraf.  degli  ttal.  Ututtr.,  I,  M. 

gampaha  (César  de),  historien  napolitaii, 
né  à  Aquila  vers  1640,  mort  ea  1606.  Sa  vie 
a  été  remplie  par  ses  travaux.  Il  a  laissé  lei 
ouvrages  suivants  :  Alberi  dette  JamigUe 
che  hanno  signoreggiato  in  Mantova  ;  Ûvor 
toue,  1590,  in-4®;  —  Utoria  del  monda, 
dal   1570  al  1596;  Venise,   1591   et  1607. 

2  vol.  in-4°;  —  Délie  famig lie  di  Baviera,  < 
dette  reali  dl  Spagna;  Vérone,  1592, 10-4** 

—  Assedio  e  ricaquisto  di^AnversanelV  ann* 
1584;  Vicence,  1595;  —  Compendio  istoric 
dette  guerre  successe  tra  christiani  e  Twttl 
e  Persiani,  sin'  ail*  anno  1597;  Venise,  1592 
in-4°  ;  —  Storia  dette  guerre  di  Flandria,  de 
1559  al  1600;  Vicence,  1602  et  1622,  itt-4* 

3  parties;  —  Vita  del  re  Filippo  ff, avec  suf 
plément  d'Auguste  deCampana,  fils  de  Tauteiui 
Vicence,  1608,  l009,in-4%  5  parties. 

Toppt.  Biblioth.  Napolet, 

*CAMPAIIA  OU  CAMPANTS  {François)^\k 
maniste  italien,  né  à  Colle  en  Toscane,  vivfl 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  premier  secrétaire  des  duc^  Alexandre 
Cosme  de  Médicis,  et  connaissait  surtout  Vm 
cieone  littérature  classique.  On  a  de  lui  :  ^ 
Adrianum  VI, pont,  max.,  oratio  panegfriG 
Pavie,  1523,  in-4*»  ;  —  OMécsf éo  Virgitiana^  pa 
quam  absolvitur  Virgitius  negligenti»  que 
Varus  (  Varro)  et  Tucca  ac  ex  ter  i  hactem 
objecerunt;  Bologne,  1520,  in-4®;  Milan,  154 
in-4'»  ;  Paria,  1541,  in-8°,  et  1573,  in-8%  etk 
suite  de  Janus  Parrhasius;  —  Liber  de  rébus  pê 
epistolam  quxsitis  ;  Paris,  1567,  in-8*,  et  dan 
l'édit  de  Virgile;  Venise,  1544,  in-fol.  Carapau 
y  reproche  à  Varus  et  à  Tucca  d'avoir  supprimé 
vingt-deux  vers  du  H*  livre  de  VÉHéide,i\esmk 
que  le  contexte  devient  plus  ou  moins  iaia- 
teUigible. 

QéiDent,  Bibl. curieuse,  VI.  i76.  —  N«gri,  SeriU,  /tor, 

-  Cincllt ,  BtbL 

'CAMPA!(A  (François- Frédéric )^  généra 
français,  né  à  Turin  le  5  février  1771,  tué  à  k 
bataille d'Ostrolenka le  16  février  1807.  Sortie 
l'école  militaire  de  Turin,  il  entra  lieutenant  ad 
joint  à  l'état-major  de  l'armée  d'Italie  le  30  nar 
1794.  Capitaine  au  corps  franc  étranger  (2  ne 
vembre  1795),  il  devint  aide  de  camp  dugéaé 
1^  Victor  le  23  du  même  mots,  et  fntUenédla 
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eoupdêfeo  à  lA  bitonie  deLouio.  Employé  plot 
terdi  te  (prande-année  (S^dhision,  ft'  oorps),  fl 
fit  les  campagnes  d^AHemagne,  de  Prasse  et  de 
Pcitogne,  où  il  fut  tué  à  Tâge  de  trente-six  ans. 
Le  oom  de  ce  général  est  inscrit  sur  lea  tables 
de  bronze  do  palais  de  Versaflles.      A.  S. 

JnUtêi  Oe  ta  guerre.  —  rut.  et  Conq.,  U  XYII. 

*CkMPàMk  (Pierre) y  gravear  italien,  né  à 

Soria  oo  à  Jtome  en  1727,  mort  en  1765.  Il  était 

âèvede  Rocco  PozzI,  et  vécut  tantôt  à  Rome, 

tantôt  à  Raples.  H  grava  plusieurs  portraits 

pour  le  Musée  florentin,  trayailla  à  Touvrage 

iatitalé  Série  rfe*  ritratti  dé"  celebri  pittori; 

Florence,  1764-1766, dans  e  Recueil  d'estampes 

t^après  les  plus  célèbres  tableaux  de  la  gale- 

fie  de  ]>resdef  1753-1757,  et  dans  la  Raccolta 

^elte  pitture  SErcolano,  1757-1762.  On  dte 

Jttini  ses  gravures  les  plus  estimées  :  la  Déli' 

^once  de  saint  Pierre,  d'après  Prétl  (galerie 

*fe  Dresde);  —  Pierre  de  Corinne  (musée  de 

f  noreoce)  ;  —  Saint  François  de  Poule,  d'après 

S-  Conca. 

,  Tleozzi,  DUkmttrioA—  Nagler.  Pfeuet  Mlçem,  XûntU 

cuaPAiTAio  {Lorento  di  Lodovico),  sur- 

''^^mmé  Lorenzeito,  sculpteur  et  architecte  flo- 

'^^tin,  né  en  1494,  mort  en  1541.  Le  premier 

'J^^^rage  sérieux  de  Campanaio  fut  Fachèvement 

*^  tombeau  du  cardinal  Forto  Guerri  dans  Té- 

SU«e  de  Saint-Jacques,  à  Pistoie  :  la  mort  était 

^^me  surprendre  Andréas  del  Verrochio  avant 

'^'^^oir  eu  le  temps  de  terminer  ce  monument. 

Caanpanaio  réussit  parfaitement  à  compléter  rora- 

^'^^  do  maître,  et  se  distingua  surtout  dans  une 

*t«tiie  de  la  Charité,  qu'on  y  admire  encore. 

Home  appelait  le  jeune  artiste;  il  eut  le  bonheur 

«T*7  gagner  l'amitié  de  Raphaël,  qui  lui  fit  donner 

*U»  travaux  dignes  de  son  talent.  Il  construisit 

^«  palus  CafTarelli,  ainsi  que  plusieurs  magnifi- 

^iQes  villas.   H  travaillait  en  même  temps  an 

Wnbean  du  cardinal  Chigi,  dans  l'église  Santa- 

Vaiiadel  Popolo,  et  sculpta  les  deux  beaux 

tameaux  représentant  les  prophètes  Élie  et 

JoMs.  nus  tard,  il  érigea  le  palais  du  cardinal 

^  VaIIe,'en  dessina  les  vastes  jardhis,  les  orna 

^  Qombrcnses  statues ,  et  de  deux  admirables 

^reSefo  d*aptès  l'antique.  Le  pape  Clément 

hi  fit  exécuter,  en  1530,  uil  saint  Pierre,  dcs- 

^  ao  pont  Saint- Ange;  et  San-Gallo,  archi- 

M  de  Paul  m,  le  prit  en  1536  pour  le  se- 

^oader  dans  les  travaux  nécessaires  à  l'achève- 

iMDt  de  Saint^Pierre  de  Rome. 

Oeôinin,  Storia  délia  scultura.  —  Nagler,  ffeust 

^.  KUmitter-Lex. 

GàapAHBLLA  (Thomas),  naquit  en  1568  à 
Sfle,  pe&t  village  de  Calabre,  et  mourut  à  Paris 
•  1«».  IA8^^e  de  quatorze  ans  il  prit  l'ha- 
nt  de  Saint-Dominique.  Dévoré  d'un  immense 
^  de  savoir,  il  eut  bientôt  lu  les  livres  de 
<Mit  Ihomas  et  d'Albert  le  Grand,  et  ^uisé  tout 
<*  fi'oB  enseigDait  dans  les  écoles.  Dans  des 
<<iirtioverMt  pubU^ues  qui  eurent  Heu  à  Co- 


GAMPANELLA  806 

senza ,  fl  fit  voir  quH  était  imnpo  à  toutes  les 
subtilités  de  la  scolastique.  Mais  la  science 
de  l'école  n'était  pas  faite  pour  plaire  à  une 
imagination  aussi  eialUSe,  à  un  esprit  aussi 
hardi  et  aussi  indépendant,  n  lut  les  livres  de 
Télésio,  et  y  trouva  cet  esprit  de  liberté  et  de 
hardiesse  qu'U  sentait  fermenter  en  lui ,  et  en 
même  temps  cette  tendance  alors  nouvelle  à 
chercher  la  vérité  dans  l'observation  de  la  na- 
ture plus  que  dans  les  livres  des  savants,  ten- 
dance féconde  que  Bacon  devait  régler.  Deux 
ans  après  la  mort  de  Télésio,  Caropanella 
défendait  publiquement  ses  doctrines  à  ?(aples. 
Les  nouveautés  qu'U  enseignait,  et  les  vives  at- 
taques qu'il  dirigeait  contre  la  philosophie  d'A- 
ristote,  lui  firent  des  ennemis  jusque  parmi  les 
moines  de  son  ordre,  jaloux  de  ses  succès.  L'en- 
vie s'accrut,  les  calomnies  s'en  mêlèrent,  et  Cam- 
panella  fut  obligé  de  quitter  Naples.  Pendant  dix 
ans  environ  nous  le  voyons  courir  l'Italie,  bat- 
tant partout  en  k)rèche  l'autorité  d'Aristote,  en 
appelant  de  la  parole  des  maîtres  à  la  raison  et 
à  l'expérience,  «  et  reformant,  comme  il  dit, 
«  toutes  les  sciences  suivant  la  nature  et  les 
«  livres  de  Dieu  (1).  »  Après  avoir  promené 
par  toutes  les  villes  dltalie  son  activité  inquiète  ; 
après  avoir  conversé  avec  Sarpi  à  Venise,  avec 
Galflée  à  Florence;  après  avoir  refusé  de  se  fixer 
à  Pise,  où  l'appelait  le  duc  de  Toscane  Ferdi- 
nand !•',  il  rentra  à  Stilo. 

C'est  k  cette  époque  qu'éclata  en  Calabre  une 
conspiration  de  moines  et  de  gentilshommes.  H 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  chasser  lea 
Espagnols  du  royaume  de  Naples.  Quelle  part 
Campanella  eut-il  dans  cette  conspiration?  Vou- 
lait-il, comme  on  l'a  cru ,  établir  dans  sa  patrie 
une  nouvelle  organisation  politique  et  religieuse? 
pensait-il  déjà  à  sa  Cité  du  soleil,  et  aspirait-il  à 
la  gloire  de  législateur?  C'est  un  point  qui  n'est 
pas  encore  éclairci.  Toujours  est-il  qu'il  semble 
avoir  été  l'âme  de  cette  entreprise.  Trahi,  livré, 
Campanella  Ait  conduit  à  Naples,  et,  malgré  Tm- 
tervention  du  nonce  du  {»ape,  qui  réclamait  les 
droits  de  juridiction  du  saint-siége ,  il  fut  incar- 
céré. Aux  griefs  politiques  se  mêlèrent  des  haines 
et  des  vengeances  religieuses.  On  lui  repro<-,ba 
des  livres  qu'il  n'avait  pas  écrits,  et  des  opiniouf 
qui  n'étaient  pas  les  siennes  ;  sept  fois  il  fut  ap- 
pliqué à  la  question,  et  subit  tes  plus  atroces  tor- 
tures avec  une  fermeté  d'âme  inébranlable.  En 
vain  le  pape  Paul  V  sollicita  sa  grâce  auprès  de 
la  courd'Espagne  :  Cam|)enella  ne  sortit  de  prison 
qu'à  la  mort  de  Philippe  lil,  après  y  avoir  passé 
vingt-sept  ans.  Dans  cet  hitarvalle  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  :  VAtkeismuM 
triumphatus,  le  De  Monarchia  ffispanica,  les 
Mealis philosophie  partes  quatuor  (dont  la  Cité 
du  soleil  est  itne  partie),  ÏApologiapro  GaliUeo. 
Chose  digne  de  remarque!  pendant  que  Descar- 
tes, libre,  en  France  jetait  au  feu  son  livre  Du 

(1)  Uttre  de  CaopueUa  aa  grand-dae  Ferdlouid  III 
L.Cel«t,p.r». 
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mande  en  apprenant  qoe  Galilée  était  inquiété 
pour  sa  démonstration  du  mouYement  de  la  terre, 
Cainpanella  en  prison  écrivait  et  publiait  un  livre 
pour  la  défendre.  En  même  temps  il  composait 
des  poésies  pleines  de  larmes  et  d'une  sombre 
tristesse;  il  recevait  les  visites  de  ses  amis,  qui 
répandaient  ses  ouvrages  en  France  et  en  Alle- 
magne. Enfin,  après  de  longues  négociations  dans 
lesquelles  il  ne  paraît  pas  que  le  père  général  de 
Tordre  de  Campanella  mit  beaucoup  de  lèle  à 
lui  venir  en  aide,  il  sortit  de  prison.  Le  pape 
Urbain  YIII  Taccueillit  à  Rome  avec  aflection. 
Bientôt  Campanella  eut  à  subir  de  nouvelles  at- 
taques, à  répondre  à  de  nouvelles  accusations  : 
il  rentra  dans  Tarène,  réfuta  ses  adversaires,  et 
fut  couvert  de  Tautorité  du  pape.  Dès  ce  mo- 
ment il  put  jouir  d'une  liberté  complète  ;  mais  sa 
tranquillité  dura  peu.  Ses  ennemis  en  appelèrent 
de  la  décision  du  pape  aux  violences  populaires, 
et  Campanella  se  vit  obligé  de  ftiir  de  Rome 
sous  un  déguisement,  pour  échapper  aux  furieux 
ameutés  contre  lui.  Le  comte  de  Noailles,  am- 
bassadeur de  Louis  XIII  près  du  saint-siége,  fa- 
cilita son  passage  en  France.  Campanella  vit  à 
Aix  Gassendi,  avec  lequel  il  avait  déjà  entretenu 
des  relations  à  Paris  ;  Richelieu  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  présenta  au  roi,  qui  Taccueillit 
avec  une  faveur  singulière  et  lui  fit  une  pension 
de  trois  mille  livres.  Campanella  soumit  ses  oeu- 
vres à  la  censure  de  la  Sorbonne,  qui  les  approuva. 
En  1639,  de  retour  à  Paris  après  un  court  voyage 
en  Hollande,  où  il  vit  Descartes,  Campanella 
mourut  au  couvent  des  dominicains  à  TAge  de 
soixante  et  onze  ans. 

Campanella  a;composé  un  fort  grand  nombre 
d'ouvrages.  11  avait  embrassé  le  domaine  entier 
des  connaissances  humaines.  Il  était  même  sin- 
gulièrement épris  des  sciences  occultes,  et  croyait 
à  l'astrologie.  Il  serait  beaucoup  trop  long  de 
donner  ici  une  analyse  de  ses  ouvrages,  et  d'ail- 
leurs on  n'y  trouve  pas  cette  unité  de  vue  et  cet 
esprit  de  suite  qui  permettent  de  rendre  facile- 
ment compte  des  idées  d'un  écrivain.  Campa- 
nella a  donné  une  classification  des  sciences,  et 
tracé  de^  règles  pour  pénétrer  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  tou- 
jours été  fidèle  à  ces  règles,  et  s'est  plus  d'une 
fois  laissé  entraîner  par  son  imagination  à  des 
hypothèses  qui  n'ont  nul  fondement  dans  l'ex- 
périence. Il  a  passé  sa  vie  à  combattre  Aristote, 
et  pourtant  il  incline  comme  Aristote  vers  Tem- 
pirisme;  seulement  cet  empirisme  est  tempéré 
par  un  mélange  de  mysticisme,  fruit  d'une  ima- 
gination exaltée  jusqu'à  l'enthousiasme.  On 
trouve  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  son  De  sensu  rerum,  plus  d'une 
analogie  secrète  avec  quelques  théories  de  Pla- 
ton. Comme  Platon,  Campanella  a  composé  une 
république  idéale ,  et  il  y  a  entre  la  Cité  du  so- 
leil et  la  Métaphysique  de  Campanella  ce  rap- 
port étroit  qui  existe  aussi  entre  la  Politique  et 
la  Métaphysique  de  Platon.  Cette  Cité  du  soleU 


est  la  description  d*nn6  société  prétendue  p»- 
faite,  organisée  à  la  manière  d*un  oonfoit,  et 
établie  sur  un  communiame  tbéocratiqiie.  Cm- 
pandia  a  tons  les  défauts  de  son  aiède  :  c^ot 
incontestablement  le  premier  de  ces  génies  ar* 
dents  et  audacieux  de  la  renaissance  qui  luttai 
à  force  ouverte  contre  la  roatine  et  Fesprit  tia* 
ditionnel  des  écoles;  génies  pleins  de  fongM, 
plus  exaltés  que  maîtres  d'eux-mêmes,  plus  iih 
génienx  que  solides,  véritablea  agitateurs  (Tei- 
prits,  merveilleusement  propres  à  la  lutte,  maii 
incapables  de  rien  fonder. 

Trois  ans  avant  la  mort  de  Campanella,  Dei- 
cartes  donnait  son  IHsamrs  4e  la  méthode,  d 
consommait  par  là  cette  émancipation  des  intel- 
ligences pour  laquelle  Giordano  Bruno  et  TaaU 
avaient  donné  leur  sang  et  à  laquelle  CaropueBi 
avait  dévoué  toute  sa  vie.  C'est  là  Vamn  et 
Campanella,  et  il  ne  faut  pas  en  aller  chercher 
d'autre.  Ses  ouvrages  sont  morts,  et  ne  peavent 
témoigner  que  des  écarts  où  une  imagJMtiiii 
mal  réglée  et  le  défaut  de  méthode  entrataeii 
quelquefois  un  esprit  doué  d'ailleurs  des  ptai 
éminentes  facultés. 

Ouvrages  de  Campanella  :  Philosophia  MS- 
sibus  demonstrata,  et  in  octo  disputatUmet 
distincta,..,  cum  vera  defensione  BemardUii 
rc/c5ii  ;Naples,  1591,  in-4»;  —  De  rertffliM- 
tura  juxta  propria  principia   UM  IX;  Vk- 
pies,  1587,  in-folio,;  —  JProdromus  pMlm- 
phix  instaurandx;  Francfort,  1617 ,  avec  o». 
préface  de  Tobie  Adami;  —  De  sensu  rtnmét 
magia  ndrabili  occulta  philosophie  libri  IV  ; 
Francfort,  1620,   in-4*»;  —  Apologia  pro  Ca- 
liloio,   mathematico  Florentino  ;  Francf<fft  > 
1622,  in-4*';  —  Realis  philosophie  epilcgis- 
ticœ  partes  quatuor,  hoc  est  dererum  natura^ 
hominum  moribus,  politica,  cui  Civitas  soO» 
adjtincta  est,  et  Œco/iomica;  Francfort,  16'23, 
in-4'*;  —  Athelsmus  triumphatus;  RoA»^» 
1631,in-fol.;—  De  Gentilismo  non  retinerm.^ 
quœstio  unica;  Paris,  1636,  in-é";  — /)e/^y4^ 
destinatione,  electione,  feprobatione  et  ave-^^ 
His  divinœ  gratis  contra  thomisticos;  Pa.«T*t 
1636,  în-4»  ;  —  Àstrologicorum  libri  VI;  hf  ^»» 
1629,  in  4»;  —  Medicinalicum  juxta  f^-^^ 
pria  principia  libri  VII;  Lyon,  1636,  in — ^'i 
—   Phxlosophix  rationalis  partes  quin^^ 
juxta  propria  principia  ;  Paris,  1638,  in-4'  ^   " 
Disputationum  in  quatuor  partes  philc^-^'>' 
phiœ  realis  libri  IV;  Paris,  1637,  m-fol.  ^   "" 
Vniversalis  philosophie  seu  metaphysM-^^ 
rum  rerum  juxta  propria  doçmata^  pa^^^ 
très,  libri  XVIII;  Paris,  1637,  in-fol.  ;  —      -^ 
monarchia hispanica  discursus;  Amalterâm^t 
1640,  in-24  ;  —  Ecloga  in  portentosa  néM^^ 
vitale  Delphini  Gallix;  Paris,   1679,  in-*" 
poème  de  249  vers;  —  De  libris  propriis  ^^ 
recta  rationestudendiSyntagma;  Paris,  168^ 
in-8*.  B.  AOBÉ. 

Detcarte*.  Correspondance^  éd.  Coiutn.  L  Vil,  p.  »1T 
t  VIII,  p.  18.  -  Cpriam  vita  et  phUoiopkia  Tfm^ 
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AMrtrnlm, tTOi.Ul-S». -  RêCueU  dé  FM- 
1er,  p.  114.  ~  TenoenMn,  Histoire  de  la 
■  Seliroecfch,  Nolieet  biographique»,  t.  I. 
1  e  fUoioJla  di  Towoêuuo  Campanella,  da 
faee/Hni,  t  w.  lo-t«  ;  Ntplet,  iS4o.  -  Tho- 
CotApaneUa,  thèse  prétentée  à  la  Faculté 
.  C.  Darette,  184S.  -  Adelong,  HUtoire  dé 
(iJM  (en  allemand),  t.  IV,  p.  iti.  —  Ubrl, 
etencet  matkém€Mqm$  en  Italie,  t,  IV, 
Carrière.  Die  philo$ophi$eke  rrettan»- 
ReforwuUUndwiti  Stotlfart,  lS4T,ln-«*. 
Pierre  Leroax.  article  dans  VEnc^elopédU 
^ic^onnaire  de»  teienee»  philotopkique», 
—  Boble,  HiiMre  de  la  Pkilo»ophie  mo- 
par  Joordao,  t  11,  p.  74».  —  M**  Louise 
Inaérée  dans  la  Revue  de  Pari»,  4*  série, 
t  1S4,  et  reproduite  en  tète  des  Œuvre» 
mpanelU:  Parla,  1844,  Inlft.  -  M.  Maraa- 
ritti  italUmi  délia  reçia  IHbliotsea  pari^ 
Paateor  décrit  trota  ?oIame«  d'ontrages 
Campanella  aur  divera  aajets  ). 

[  (Jean-Antoine) f  évéque  italien, 
(Terre  de  Labopr)  en  1427,  nx>rt 
15  juillet  1477.  Il  était  fils  d*an  pau- 
et  sa  mère  le  mit  an  monde  sous  un 
do  château  deGaluzzo.  Dès  son  jeune 
nployé  à  la  garde  des  troupeaux; 
le  curé  d*un  village  voisin  le  prit 
»,  et  lui  enseigna  le  latin.  Ses  pa- 
avaient  pas  même  laissé  un  nom; 
e  Campani  lui  fut  donné  à  cause  de 
dans  laquelle  il  était  né.  Son  bien- 
liait  de  ses  progrès,  lui  procura  les 
visiter  Naples,  Sienne  et  Pérouse, 
«quelles  il  perfectionna  ses  connais- 
les  sciences  exactes  et  les  belles-let- 
;  lié  avec  JacopoPiccolomini,celui-ct 
à  Calixte  m,  qui  le  prit  pour  secré- 
Après  la  mort  de  ce  pape,  Campani 
Pie  II,  qui  le  plaça  chez  son  premier 
cardinal  de  Sassoferrato,  en  qualité 
ne.  Quelque  temps  après ,  Campani 
évéque  de  Crotone,  et  ensuite  de 
rnzze  ultérieure)  ;  Paid  II  lui  donna  en 
prétré  de  Saint-Eustache,  qui  était  un 
le.  En  1471,  ce  pape  renvoya  à  Ratis- 
François  Picolomini ,  alors  légat  et 
Sienne,  pour  y  décider  la  guerre 
tires.  Campani  fit  de  son  mieux  pour 
le  la  mission  dont  le  saint-père  l'avait 
s,  ne  sachant  pas  la  langue  allemande, 
os  ses  négociations.  Ne  pouvant  vivre 
ins  les  mêmes  conditions  de  luxe  et  de 
*en  Italie,  il  conçut  un  profond  dégoût 
lagne  et  les  Allemands,  dégoût  quMl 
son  retour  en  Italie.  Parvenu  au  haut 
abaissa  ses  chausses,  et,  tournant  le 
nord,  il  s'écria  : 
dataa,  barbara  terra,  nates. 
lonmt  avant  Tarrivée  de  Campani,  et 
locesseur  Sixte  IV.  Ce  nouveau  pon- 
odié  la  philosophie  avec  Campani  au 
*érouse  ;  il  accueillit  très-bien  son  an- 
âple,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
derti),  qui  dans  ce  moment  était  en  ré- 
pani  fit  tous  ses  efforts  pour  y  ramener 
Mis  Une  put  réussir.  Envoyé  suocessi- 


vent  à  Foligno  et  à  Cittii  di  CasteUo  avec  la  même 
mission,  il  ne  (bt  pas  plus  heureux.  Le  pape, 
voyant  que  la  persuasion  et  la  douceur  ne  pro- 
duisaieat  aucun  résultat,  se  décida  à  employer  la 
force  :  mais  les  troupes  qu'il  envoya  ponr  arrêter 
le  désordre  commirent  de  tds  excès  dans  Todi 
et  dans  Spolette,  que  lea  habitants  de  Città  di 
Castello  leur  fermèrent  leurs  portes,  déclarant 
qu'ils  étalent  prêts  à  flUre  tout  ce  que  le  pape 
commanderait,  pourvu  qu*on  ne  les  obligeât  pa» 
à  recevoir  des  soldats.  Sixte  IV  donna  l'ordre  de 
forcer  la  ville,  qui  se  prépara  à  soutenir  un  siège. 
Campani  en  était  alors  gouverneur  :  il  prit  la  dé- 
fense de  ses  administrés,  et,  renouvelant  les  offirea 
de  soumission  des  habitants,  il  ajoutait  dans  sa 
lettre  à  Sixte  IV  :  «  Si  votre  sainteté  n'y  met 
«  point  d'autre  ordre ,  qu'ert-ee  que  tout  oed,  si- 
«  non  une  cruauté  digpe  des  Turcs,  et  non  pas  une 
«  conduite  dirétienne,  sacerdotale,  ou  qui  res- 
«  semhleà  celle  du  Sauveur  f  »  Sixte  IV n'eut  pas 
plutôt  lu  cette  missive,  que,  cédant  à  la  colère,  il 
dépouilla  Campani  de  son  gouverneoieot^  et  le 
bannit  de  tes  États.  Celui-d  employa  en  vahi 
ses  amis  pour  supplier  le  pape  de  lui  pardonner; 
Us  le  trouvèrent  inflexible.  Le  prélat  exilé  se  n>- 
tira  à  Naples»  d'où,  ayant  eu  à  souffrir  de  la  ja- 
lousie des  courtisans,  il  se  rendit  à  Teramo  et  de 
là  à  Sienne,  où  il  mourut.  Campani  ahnait  le  laste 
etladépense;  il  était  laid  et  oontreCiit,  mais  son 
esprit  Ikisait  aisément  oublier  ses  déAiuts  physi- 
ques. Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  nne  oertabie 
liberté,  mais  qui  n'exclut  pas  la  politesse.  Le  style 
n'en  est  pas  égal,  fl  est  vrai  ;  mais  le  lecteur  peut  se 
l'expliquer  par  la  rapidité  du  travail.  Campani  a 
suivi  tiè^hieureusement,  quand  il  semble  l'avoir 
voulu,  les  traces  des  maîtres  antiques,  et  cela 
sans  qu'a  y  ait  rien  dans  ses  compositions  qui 
paraisse  forcé  ou  cherché. 

«  L'évêque  de  Teramo,  le  savant  Campanus, 
dit  M.  A.-P.  Didot,  se  dévoua  à  l'imprimerie 
d'Ulrich  Gallus  avec  non  moins  de  zèle  qu'en  ap- 
porttlt  l'évêque  d'Aléria  (André)  aux  impres- 
sions de  Sweynheim  et  Pannarts.  L'ardeur  de 
Campanus  à  remplir  les  fonctions  de  correcteur 
était  teUe,  dit  Zetner  dté  par  Maittaire,  qu'U 
ne  consentait  à  prendre,  la  nuit,  que  trois  heu- 
res de  sommdl.  On  trouve,  à  la  fin  de  plusieurs 
livres  imprimés  par  Ulrich  Gallus,  ces  vers  com- 
posés par  Campanus  : 

▲naer  Tarpett  eoatoa  JotIs,  onde  quod  alla 
Obetreperea ,  Oallaa  deddlt.  Ultor  adeat 
Ulrlcbua  gallna }  oc  qtten  poaeaotar  In  oaam, 
F  Edocillt  peinla  nll  opna  «tae  tola.  » 

Set  écrits  ont  été  réunis  en  un  volume  in-fol., 
publié  par  Femoà  Rome,  1495,  hi-fol.,  Venise, 
1502,  in-fol.  On  a  publié  séparément  :  Epistolx 
et  Pùemata^  una  cum  vita  auctoris;  Leipzig, 
Monckenhis»  1707,  in-8»  ;  —  Titi  £ÀvH  Décades 
ex  editUme  Campani;  Rome,  1471  et  1472, 
hi-fol;  — iliufrejB  Braechi  Fi^a  ;Bftle,  1545, 
in-8%  âogB  traduit  en  itaUen  par  Pompée  PelUni  ; 
l  Venise,  1572,  ln-4^ 
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I  Toppl  et  Nfeod«iDo,  BibUoteea  NapoUttma.  —  Wté» 
ron,  Mémoireê,  L  III,  et  X.  -  Biyle.  Dict.  -  A.  Flrmln 
Didot,  Euai  tur  ta  Topographie,  col.  6St. 

CAMPAiii  (Joseph),  astronome  italien,  Ti- 
vait  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  quatre  inyen- 
tions,  et  la  confection  de  longs  télescopes  à  Taide 
desquels  il  découvrit  les  taches  de  Jupiter.  Cette 
dernière  observation  l'engagea  dans  une  polémi- 
que avec  Divini,  qui  réclama  pour  lui-même  le 
bénéfice  de  la  découverte.  On  a  de  Campani  : 
Magguaglio  di  duenuove  osservazioni ,  una 
céleste  in  ordine  alla  Stella  di  Satumo,  e 
terrestre  Valtra  in  ordine  agli  instrumenti; 
Rome,  1654 ,  in- 8"  (  Voy,  à  ce  sijjet  une  lettre 
d'Auzont  à  Tabbé  Charles,  Paris,  1665,  in-4<*,  et 
une  autre  de  Hook  à  Auzout,  trad.  de  Tangl.  ; 
Paris,  in-4**,  p.  36);  — •  Lettera  di  Giuseppe 
Campanialsig,  Giov.-Domen.  Cassim,intorno 
aile  ombre  délie  stelle  Medicee  nel  volto  di 
Giove,  ed  altri  nuovi  fenomeni  celesti,  sco- 
perti  co*  suoi  occhi€Ui  ;  Rome,  1666,  in-fol. 

Adeluog.  «uppl.  à  JOcber,  Allgem.  Ceiehrten-LexUon. 

CAMPANI  (Nicolas),  surnommé  il  Strascino, 
auteur  comique  italien,  mort  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  n  n'est  guère  connu  que  par  ses 
œuvres;  on  sait  seulement  qu'il  était  d'un  carac- 
tère porté  à  la  gaieté  et  même  à  la  licence.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  Rozzi  (  Rustiques  ), 
fondée  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par  des 
jeunes  gens  de  Sienne.  On  a  de  lui  les  comédies 
suivantes  :  il  Coltellino  ;  —  il  Magrino;  ~  il 
Berna;  —  •/  Strascino;  Sienne,  1519;  Venise, 
1593,  in-8*;  le  titre  de  cet  ouvrage  est  devenu 
le  surnom  de  l'auteur  :  la  comédie  du  Stras- 
cino, ainsi  que  les  deux  premières  pièces,  sont 
mentionnées  dans  la  Drammaturgia  d' Allacci  ;  la 
quatrième  ne  se  trouve  citée  que  dans  Pinelli  ; 
—  Lamento  di  quel  tribulato  di  Strascino 
sopra  il  maie  incognito,  che  trotta  délia  pa* 
zienui  ed  impaiivnza;  Venise,  1523,  in-S*»;  — 
des  Capitoli,  dans  les  Rime  de  Beroi  et  dans 
d'autres  recueils. 

RIecoboDl,  Uùtoiredu  théâtre  italien.  -  Plnelll,  Ca- 
taloçue. 

CAMPANi-ALiMENis  (Matthieu),  physi- 
cien italien,  né  près  de  Spolette ,  vivait  dans 
le  dix-septième  siècle.  Il  était  curé  à  Rome  en 
1661  ;  mais  un  ignore  les  particularités  de  sa  vie, 
qui  parait  avoir  été  complètement  partagée  entre 
les  devoirs  de  son  ministère  et  l'amour  de  la 
science.  Il  aida  beaucoup  à  la  confection  d'une 
horloge  destinée  à  marquer  les  heures  de  nuit 
au  moyen  d'un  cadran  transparent  éclairé  par 
derrière.  C'était  une  invention  curieuse  pour  l'é- 
poque; on  l'a  appliquée  depuis  dans  la  lanterne 
magique.  Camiiani  exécuta,  en  1668,  un  autre  âp- 
pareU  horaire  dont  les  mouvements  sont  produits 
par  trois  poids  ;  deux  d'entre  eux  forment  leviers 
perpétuels,  et  impriment  un  balancement  au  troi- 
sième. Les  deux  leviers  sent  appuyés  sur  la  rooe 
de  l'axe,  et  cet  axe,  par  une  seule  aiguille,  mar- 
çoe  ks  secoodes,  les  minutes,  et  llieureentière. 
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Le  temps  marqué  par  cette  horloge  n'est  pti 
résultat  d'un  mouvement  pendula&e,  mais  fl 
fourni  par  un  système  particulier  qui  peut 
mouvoir  dans  toutes  les  situations  perpiendie 
laircs ,  horizontales  ou  obfiques ,  bien  qoe  i 
mouvements  soient  égaux  et  réglés.  Oes  ko 
loges  étaient  nommées  nraettes,  parée  que  la 
mouvement  ne  faisait  aucun  bruit  Campaoi  pu 
posait,  en  outre,  un  moyen  qu'il  croyait  li 
de  remédier  k  l'irrégularité  proTenantdesaiU 
rations  de  l'air  dans  lequel  s'opèrent  les  fibn 
tiens  du  pendule,  vibrations  qui  empêchent I 
précision  des  horloges;  fl  obviait  aussi  k\1â 
galité  de  ces  vibrations  plus  ou  moins  oo«ia 
produites  par  les  impulsions  inégales  qu'elks  n 
çoivent  de  diverses  causes,  surtout  du  ressort. 

Campani  se  fit  connaître  encore  par  sa  m 
nière  de  tailler  les  verres  lenticulaires  pour  k 
lunettes  astronomiques.  C'est  avec  un  téleieop 
construit  par  ce  savant  que  Cassini  put  déeoi 
vrir  les  deux  satellites  les  plus  proches  de  Si 
tome.  Campani  a  donné  la  théorie  de  ses  dlvoH 
découvertes  dans  un  ouvrage  intitulé  HoroU 
gium  solo  naturx  motu  atque  ingenio  dlm 
tiens  et  numerans  mcmenta  temporis  cm 
tantissime  xqualia  ;  accedit  etreinus  sphgfi 
ctis  prolentibus  teleseopiorum  tarnandisi 
poliendis;  Rome,  1678,  in-4<». 

C.  Ruyghens ,  Boroloçium  oteUlatorium.  —  U  I 
Poisson .  Relation*  dm  $avmUê  éPnatie.  -  BiUttOm 
italiana,  t.  viii,  p.  IS.-liM.  mtt.ëoêieteMmê 
Italie. 

*  CAMPANILE  (....  ),  missionnaire  apostoliq» 
né  à  Saint- Antoine,  près  de  Naples,  en  1782 
mort  à  Naples  le  2  mars  1835.  L'ordre  de  Saiirf 
Dominique  le  reçut  dans  son  sein.  Tout  jflii 
encore  il  y  prit  l'habit,  et,  après  avoir  étécoo» 
cré  prêtre,  on  le  chargea  des  fonctions  de  l'a 
seignement,  dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  (h 
ses  chefs.  Sentant  en  lui  la  passion  de  l'apostolit 
il  s'attacha  au  collège  de  la  Propagande,  à  Rone 
Sa  connaissance  de  la  langue  arabe  le  fit  envoya 
en  1802  dans  l'Orient  en  qualité  de  préfet  di 
missions  de  la  Mésopotamie  et  du  Kuniistan.  I^ 
zèle  dont  il  était  animé  lui  fit  rendre  à  l'ÉgjiK 
des  services  importants.  Dix  villages  de  cescoft 
trées  furent  acquis  à  la  catholicité;  et  les  éii 
ques  clialdéens  résidant  à  Alkuse,  à  la  soDiôlS' 
tion  du  P.  Campanile,  renoncèrent  à  liMfi 
qu'ils  avaient  de  nommer  leurs  surcesseon  « 
deliors  du  saintrsiége.  Revenu  à  Naples  a(Vèf 
treize  années  de  travaux  apostoliques  couroenif 
de  succès,  Campanile  devint  d'abord  prédioS' 
teur  ;  mais  bientôt  on  le  nomma  professeur  soR 
pléant  d'arabe  à  l'université  de  Naples.  On  s  A 
lui  une  Histoire  du  Kurdistan  et  des  5ecW 
religieuses  qui  s'y  trouvent.  A.  R* 

L'jémi  de  la  Religion, 

*  CAMPANILE  (Giuseppe),  satirique  H» 
lien,  né  à  Naple.^  en  1630,  mort  le  24  stH 
1674.  Incarcéré  parce  qu'il  avait  nul  par  se 
écrits  à  des  familles  considérées ,  fl  mourut  si 
prison.  On  a  de  lui  :  Prose  varie;  —  UitUf 
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';  —  DkUoghi  morali;  —  le  No- 
ma. 

Me.  Ifapoltt. 

ILS  {Philibert),éùr\vidn  héraldiqae, 
Dé  Tere  la  An  du  seizième  siècle.  On 
n  détail  sar  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  : 
'6  forme  d'eloquenza,  seconda  la 
H  Ermogene  e  di  altri  retori  an- 
îs,  1606,  ln-4»;  —  îstoria  delta  fa- 
angro;  Naples,  1615,  in-fol.; — Armi 
egni  de^  nobili;  Napies,  1615  et 

UÀeea  Ifapoletana. 

ILB  (  Jean-Jérôme) ,  éyèque  napo- 
t  à  Iscenia  en  1626.  Il  était  de  la 
•recèdent.  D'Abord  docteur  en  droit,  il 
:hé  de  Lacerdone,  puis  celui  d'Isoenia 
n  a  de  lui  :  Diversorium  Juris  ca- 
ples,  1620,  in-fol.,  et  quelques  autres 

iàt.  Napoiêt.  —  Dictionnaire  universel. 
lus  (  Thomas } ,  géographe  suédois, 
la  première  moitié  du  dix-huitième 
I  de  lui  une  Description  de  la  Nou- 
e,  ou  de  la  Pensylvanie  actuelle 
O;^tockholra,  1702,  in-4^ 
ippl.  i  JOcher,  AUgem.  Cetehrlen-Lexieon. 
US     (François).     Voy.   CLàMPàSA 

:C8  ou  CAMPAIT  {Jean),  de  No- 
ématicien  italien,  mort  vers  1300.  Il 
rec  ardeur  à  Tétude  des  sciences  au 
e  époque,  d'ignorance  et  il  Ait  re- 
né une  autorité  du  premier  ordre.  H 
K  ou  douze  ouvrages  d'astronomie  et  ■ 
ie;  il  en  est  qui  ,  de  1495  à  1540 , 
plus  de  dix  éditions.  At^û^ui^^ui 
e  les  lit  ;  les  progrès  de  la  science  les 
npléteroent  inutiles,  et  ils  ne  peu- 
iser  que  Hiistoire  des  mathématiques, 
spendant  est  digne  d'éloges  ;  il  fut 
»mbre  des  hommes  studieux  qui  se 
vec  zèle  aux  sciences  positives ,  et 
ï  de  son  mieux  à  les  propager.  H 
idide,  et  y  joignit  un  commentaire  qui 
ips  rc^^drdé  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
i  genre. 

irrluiDd ,  tHetionnaire  histùrique.  —  La- 
phle  astronomique.  —  Bittoire  Httéraire 
,  XXI,  IM-tM.  -  Ubii,  Hist.  des  sciences 
teê  en  ItaHe,  ll«  M.  —  Cbaftlet,  Histoire  de 

US  {Jean),  fliéologicn  allemand, 
duché  de  Juliers,  vivait  dans  la  pre- 
e  du  seizième  siècle,  n  suivit  Luther 
30.  Mais  à  cette  époque  il  se  sépara 
st  de  ce  réformateur,  et  s'établit  à 
%  pour  y  créer  une  secte  à  part,  dite 
mites,  â  enseignait  une  opmion  sur  la 
tolemeot  contraire  à  Luther,  mais  tout 
■ente  de  celle  des  autres  sacramen- 
ofessait  aussi  que  le  Fils  et  le  Saint- 
iioit  pas  deux  personnes  différentes 
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de  celle  da  Père.  Ses  hérésies  hii  attirèrent 
l'anflmadversion  des  catholiques  et  des  protes- 
tants. On  a  de  lui  une  dissertation  de  Antitri- 
nitario ,  dans  les  Amœnitates  litterarix  de 
Schelhom,  t.  XI,  p.  1. 

Prateoie  ,  f^ita  Campani.  —  Florimond  de  Reinond, 
Origine  det  Hérettes,  -  sponde,  jénmaL  eeetesiastiei. 

CAMPA8PC  ou  PARCASTB,  courtisane  asia- 
tique ,  vivait  environ  330  ans  atant  J.-G.  Elle 
était  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
et  maltresse  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  monarque, 
qui  l'aimait  beaucoup ,  voulant  avoir  constam- 
ment son  Images  eus  les  yeux,  la  fit  peindre  nue 
par  Apelle.  L'artiste  ne  put  résister  aux  charmes 
de  son  modèle,  et  tomba  malade  d'amour.  In- 
formé de  cela ,  Alexandre  n'hésita  pas  à  faire 
le  sacrifice  de  ses  affections  pour  sauver  les 
jours  de  son  peintre  favori.  Il  céda  Campaspe  à 
Apelle,  qui  l'épousa.  Ce  trait  a  fait  le  sujet  d'un 
opéra. 

Pline,  I.  XXXV.  c.  10.  -  Élleo,  I.  XXX.  --  Loden. 

*  CAMPBELL  (Archibald),  évéque  écos- 
sais, mort  à  Londres  en  1744  (?).  n  descendait  de 
la  famille  des  Argy)es.  n  Ait  nommé  évéque  ei 
1711,  et  en  1721  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  épiscopaies  à  Aberdeen;  mais  des  dis- 
sentiments assez  sérieux  sur  des  points  da 
doctrine  lui  firent  bientôt  abandonner  ce  siège, 
n  retourna  alors  k  Londres,  et  se  trouva  mâé 
aux  controverses  animées  qui  marquèrent  cette 
période.  Il  prit  part  aussi  aux  négociations  en- 
tamées alors  entre  les  évéques  non  conformistes 
d'Angleterreet  d'Ecosse  et  la  fiussie,  pour  réunir 
les  églises  grecques  et  les  dissidents  de  la  Grande- 
Bretagne.  Archibald  Campbell  écrivit  un  Traité 
sur  Fétat  des  dmes  après  la  mort. 

Kelth,  Catalogue  ofSeoUish  bishops. 

CAMPBELL  (  clan  et  famille  des  ).  La  triba 
gaélique  des  Campbell  appartient  snx  montagnes 
de  l'Ecosse,  où  elle  fut  nombreuse  et  joua  un 
grand  râle  à  diverses  époques  de  l'histoire  de  oe 
royaume.  Ses  traditions  la  font  remonter  aux 
temps  les  plus  anciens,  mais  eUe  ne  commença 
à  se  distinguer  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
EUe  se  nommait  primitivement  O'Dubin.  Diar^ 
mid  O'Dubin,  vaillant  guerrier,  eut  pour  fils 
Paul  O'Duhin,  laird  de  Lochow»  dont  la  fille  Eve 
épousa  Gilespick  ;  celui-d  prit  le  premier  le  nom 
de  Campbell,  pour  immortaliser  un  service  qu'A 
avait  rendu  à  la  France  sous  le  règne  de  Mal- 
colm-Can-More,  dans  le  neuvième  siècle.  Cepen- 
dant le  clan  Campbell  se  qualifiait  toi4our8,  dans 
ses  chants,  d'enfants  de  Diamùd,  Un  de  ses 
chefs ,  appelé  Callum ,  fût  surnommé  More  ou 
le  Grand,  nom  qui  servit  dans  la  suite  à  désigner 
le  chef  du  dan.  Le  dan  était  établi  dans  l'Argylls* 
hire,  et  les  comtes  d'Argyll  ou  Argyle  en  étaient 
les  chefs;  ils  s'attachèrent  à  la  fortune  de  Wil- 
liam Wallaoe  et  de  Robert  Bruce,  et  furent  en- 
richis des  dépouilles  du  dan  de  Dougals  ;  aussi 
purent-ils  rivaliser  avec  les  Ma<>-Donald  des 
nés.  Maïs  ions  Ans  «Kau^&^  Nib.  Im^iiâAi  ^«s^ 
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bdl  y  qui  ayait  combatta  Montrose  et  amené  sa 
perte,  eut  beaucoup  à  souffrir.  Deux  marquis 
d'Argyle  eurent  la  tète  trancbée  après  la  restau- 
ration de  cette  dynastie.  Le  clan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mais  flse  releva  après  la  révo- 
lution de  1688,  et  John  Campbell  fut  créé  duc 
d'Argyle  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse ,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  CuUoden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
bell figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts, 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
de  rArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  de 
Campbell  Joue  «n  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc,  des  g,  du  m,] 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille: 

Coun-MoRB  V*  Campbell  Mac-Callum-More 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
Bailleul.  Il  accompagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
que Edouard  l^',  roi  d'Angleterre,  s*y  transporta 
pour  terminer  le  différend  entre  les  deux  pré- 
tendants à  la  couronne  d*Écosse.  Colin-More 
épousa  une  demoiselle  de  la  maison  Saindair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,  qui  hii  succéda,  et  Duncan, 
lalrd  de  Red-Castle ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

NiEL ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
ronnement de  Robert  r*^,  et  il  fut  un  des  barons 
qui  adjugèrent,  Tan  1315,  la  couronne  à  ce  mo- 
narque et  à  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire, n  avait  épousé  Marguerite ,  fille  du  roi 
Bruce.  On  peut  juger  par  cette  alliance  de  Tim- 
portance  qu'avalent  d^à  les  Campbell.  Niel  laissa 
deux  fils.  Colin  et  Jean. 

CouN  n,  mort  en  1340,  succéda  k  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  k  Edouard  Bruce, 
roi  dlrlande,  ainsi  qu'à  Daniel  Bruce,  roi  d'Ecosse, 
n  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  k  ses  descendants, 
n  avait  épousé  une  Lennox ,  dont  il  eut  un  fils. 

Arcbdald  r*'  demeura  toujours  fidèle  à  David 
Bruce,  même  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  (1346);  il  l'aida  éneiigi- 
quement  à  reprendre  sa  counnme,  et  fîit  géné- 
reusemenlrécompensé  de  son  dévouement(1358). 

Colin  HI  repoussa  les  Écossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

Colih  IY  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  V  le  fit 
grand  Justicier ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  rArgyllshire.  Jacques  II  l'élera  à 
la  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  1446  il 
entra  au  parlement  comme  seigneur  d'Argyle.  Son 
second  fils.  Colin ,  comte  de  Breadalbanc,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbell. 

Colin  Y,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  H  fut  aussi  lord 
grand  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Ecosse. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stuart ,  princesie  da 
sang  royal,  dont  11  eut  deux  fib  et  dnq  fiDei. 

Archibald  II,  tué  le  9  septembre  1513, (b( 
créé  par  Jacques  IY  grand  chancelier  é^txnut, 
chambellan  et  maître  d'hôtel  du  roi.  11  péri^ 
ainsi  que  Jacques  IY  et  la  plus  grande  pufii 
de  la  noblesse  écossaise,  k  la  désastreuse  !»> 
teillede  Flodden-Flekl,  livrée  contre  les  Anglais,  fl 
avait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  il  tnS 
huit  enfants. 

CouN  YI  était  conseiller  Intiroe  de  Jacques  Y, 
qui  le  fît  son  maître  d'hôtel  héréditaire,  et  11 
nomma  shérif  du  comté  d'Argyle.  H  avait  épomé 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eut  un  fils  et  une  fiOe. 

Argiubald  m  mourut  en  1558.  11  embran 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  l'emiiêchi 
pas  d'être  grand  chanceUer.  H  avait  épousé  Hé- 
lène Hamilton,  dont  il  eut  deux  fils,  Archâisldct 
Colin. 

Archibald  IY,  mort  en  1575,  était  aussi  grasi 
chanceUer  d'Ecosse.  Étant  mort  sans  enftnt,  Mi 
firère  lui  succéda. 

CouN  Yn,  mort  en  1584,  Ait  grand diao» 
lier  Intime  de  Jacques  YI.  n  avait  épousé  Aph 
Kdth,  comtesse  de  Marishail,  dont  II  l'eil 
qu'un  fils. 

Archibald  Y.  Les  services  qu'A  rendit  loi  n- 
lurent  en  1617  la  baronnie  de  Kyntire.  H  ani 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas ,  cash 
tesse  de  Morton,  dont  il  eut  Archibald,  qui  U 
succéda,  et  quatrâ  filles;  de  sa  seconde feouiiel 
eut  Jacques,  comte  dlroine  et  baron  de  Kji* 
tire. 

Archibald  YI,  marquis  d'Argyle,  né  en  15M» 
décapite  en  1661.  U  reçut  une  éducation  ooui^ 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il  devait  oo> 
cuper.  Charles  l"  le  créa  marquis  en  1S41» 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d'oppositioi  M 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réunir  les  églises 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce  fut  Archibald  qui 
détermina  Charles  n  à  passer  en  Ecosse,  et  à  il 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  Campbell  fil  ' 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  Worott»  i 
ter(13  septembre  1651),  et  envoyé  à  Édinbooig» 
Yoyant  le  parti  royal  aou&anti,  Q  fit  sa  soumiflflta 
à  Cromvrell,  et  revint  dans  son  marquisat  A  b 
restauration.  Chartes  II,  oubliant  les  prenien 
services  d'Ardiibald,  lui  fit  un  crime  d'avoir 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  11 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  'Toordi  * 
Londres;  on  le  transféra  ensuite  en  Ecosse, cl| 
bien  que  son  changement  de  parti  eût  été  lî 
conséquence  forcée  du  désastre  de  WoroestO', 
on  l'accusa  de  trahison.  11  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

Archibald  YII  ,  comte  d'Aiigyle ,  fils  do  pré- 
cédent, décapité  aussi  à  Edimbourg  le  30  jaiA 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  gyer» 
res  contre  les  puritains.  H  s'était  surtout  distî». 
gué  à  Dunbar  (13  septembre  1650).  Aosal 
Cromvrell,  bien  qu'il  eût  accepté  un  arrangemert 
'  avec  le  père,  excepta  formellement  le  fils  do 
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stie.  Archibald  dot  donc  raster  fugitif 
tour  de  Charles  II;  son  attachement 
i  la  cause  royaliste,  ses  exploits  et  les 
is  qo*il  avait  éprouvées  étaient  ân- 
es à  la  reconnaissance  royale;  il  n'en 
»  ennemis  des  Campbell,  qui  avaient 
n  père  à  Téchafaud,  n'avaient  pas 
'  hisine  :  toat- puissants  auprès  de 
aible  Charles  n,  ils  résolurent  d'ar- 
«  monarque  la  condamnation  d'un 
s  loyaux  serviteurs.  A  cet  effet,  ils 
ait  une  lettre  dans  laquelle  il  expri- 
iste  mécontentement  de  la  conduite 
à  son  égard.  Sur  cette  seule  pièce, 
fîit  instruit  devant  le  parlement  d'E- 
ue criminel  de  lèse-majesté,  ayant 
soulever  des  dissensions  entre  le  roi 
s.  Quelque  fausse  que  fàt  cette  in- 
)  comte  n'en  fut  pas  moins  condamné 
^te  tranchée.  Parmi  les  conseillers  du 
ouva  pourtant  un  homme  de  cceur: 
ite  de  Clarendon  déclara  fermement 
ne,  s'il  ratifiait  un  aussi  injuste  arrêt , 
ait  aussitôt  et  renonçait  k  809  titre 
e  voulant  plus  être  citoyen  d'un  pays 
r,  la  fidélité,  la  bravoure  étaient  au- 
»  de  proscription.  Le  roi,  sensible  k 
ites  remontrances,  différa  f exécution 
t.  Campbell  fut  mis  en  liberté  quel- 
près,  et,  rentré  en  grftce,  il  devint  con- 
i  et  lord  de  la  trésorerie.  Lorsque  le 
passa  en  Hollande,  Archibald  refusa 
sa  serments  contradictoires.  Ses  en- 
osèrent  de  nouveau  de  trahison ,  et 
:e  plus  odieuse  que  la  première  vint 
per  le  comte,  n  s'échappa  et  se 
Hollande.  Lors  de  la  prise  d'armes 
Montmouth,  Archibald  revint  en 
c  plusieurs  seigneurs  mécontents, 
à  faire  révolter  les  montagnards; 
;  d'avoir  pu  réunir  des  forces  assez 
pour  joindre  Montmonth,  il  fut  arrêté, 
Umbourg,  et  décapité.  Il  avait  épousé 
t,  fille  du  comte  de  Murray,  dont  il 
ils  et  deux  filles. 

D  Vm,  mort  en  1703,  duc  d*Argyle, 
es  titres  et  biens  de  son  père,  même 
idamnation.  Il  fut  un  des  pairs  d'É- 
issèrent  en  1688  avec  le  prince  d'O- 
ollande  en  Angleterre,  en  compagnie 
le  M ontgomery  et  de  Jean  Dalrymphe. 
offrit,  au  nom  des  états  d'Ecosse,  la 
)  ce  royaume  à  Guillaume  de  Hano- 
I  épouse.  Le  nouveau  roi  le  fit  con- 
e  À  colonel  de  la  garde  écossaise  à 
titres,  qui  appartiennent  encore  an- 
ses descendants,  sont  ceux-ci  :  duc 
arquis  de  Kinstyre  et  de  Lom ,  comte 
I  et  de  Cowal,  vicomte  de  Lochow 
rla ,  lord  de  Mull .  dTnnerara ,  de 
u  II  avait  épousé  Elisabeth  Talmash 
Sharn»  dont  il  eut  trois  enfiudts. 


ARcmBÂLD  IX,  mort  en  1723,  Ait  fiût  lord 
grand  trésorier  d^Êoosse  à  vingt  et  un  ans.  Aux 
nombreux  titres  et  domaines  dont  il  hérita  de  son 
père,  la  reine  Anne  ijoata  encore,  le  29  octobre 
1706,  ceux  de  comte  d'Ylay ,  vicomte  d'Orsay, 
lord  de  Duncan  et  d'Arosse.  Elle  le  fit ,  de  plus, 
conseiller  intfane  en  1711.  George  le  confirma 
dans  son  immense  fortune ,  et  même  le  créa,  de 
plus  grand  garde  des  sceaux  d'Ecosse. 

John,  ducd'Argyle,etc.,etc.,  néen  1678, mort 
en  1743,  sucoédaà  son  Arère,  mort  sans  enfants.  D 
M  nommé  commissaire  de  la  rdne  Anne  près  le 
parlement  d'Ecosse,  et  contribua  beaucoup  à 
(aire  conclure  l'acte  d'union  (1705).  Pourvu  en- 
suite d'un  régiment  d'infanterie,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'abord  k  Rami- 
lles (1706)  comme  colonel,  ensuite  k  Oudenarde 
comme  général ,  puis  aux  sièges  de  Lille ,  de 
Gand;  enfin  à  Malplaquet  en  1710.  En  1711,  il 
Ait  envoyé  en  Espagne  comme  ambassadeui 
extraordinaire;  mais  une  sérieuse  maladie  le 
força  k  revenir  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  an 
commandement  général  de  l'armée  d'Ecosse 
(1712).  Son  opposition  contre  le  ministère  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  retirer  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, en  1715,  il  fut  charge  de  repousser  les 
tentatives  du  prétendant  Dans  une  première  ba- 
taille k  Dumblain,  il  arrêta  la  marche  du  comte 
de  Marr;  puis,  ayant  reço  quelques  renforts, 
bien  qu'inférieur  en  nombre ,  il  battit  définitive- 
ment ce  général,  et  obligea  le  prétendant  à  se 
rembarquer.  Ses  serviues  lui  valurent  l'ordre  de 
la  Jarretière ,  les  titres  de  pair  d'Angleterre  et 
duc  de  Greenwich,  les  charges  d'amiral  hérédi- 
taire des  Iles  d'Ecosse,  de  conseiller  général 
d'artillerie,  etc.,  etc.  H  contribua  puissamment  à 
la  chute  de  lord  Robert.  Walpole;  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  peu  de  temps  après.  Il  est 
enterré  dans  l'abbaye  royale  de  Westminster, 
a  avait  épousé  Jeanne  de  Warburton,  dame 
d^onneur  de  la  reine,  qui  lui  donna  quatre  filles. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  masculine  des 
Campbell.  [Bnc.  des  g.  du  m.] 

Macpheraon  .  HMory  cf  Mngtand^  -  Waltcr  Soott. 
Rob  BBif,  piMlm. 

GAMPBBLL  (Co/iJi),  architecte  anglais,  né 
dans  le  nord  de  l'An^eterre,  mort  en  1734.  H 
fut  inspecteur  des  bâtiments  de  l'hôpital  de  Green- 
wich, et  construisit  dans  le  comté  de  Kent  des 
édifices  remarquables,  parmi  lesquels  une  mai- 
son à  Mereworth  sur  le  plan  de  la  villa  Capri  , 
dans  le  voisinage  de  Vicence.  On  a  de  lui  :  Vitru- 
vHa  britannicuSf  1715-1725,  3  vol.,  ouvrage 
continué  par  Woolfe  et  Gandon,  1767  et  1771. 

Créty.  MUizia.  -  Umprtere.  Univ.  Biog.  -  DiUaway« 
ObêervaUomt  on  SnçUih  arehiUetmn. 

CAMPBELL  (George) ,  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1696,  mort  en  1757.  Après 
avoir  été  élevé  à  l' université  de  Saint-André,  il 
devhit  en  1728  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  de  lui  :  il  JHscourse  on  the  Miracles  ; 
traduit  en  firançais  par  J.  de  Castillan ,  Utrech^ 
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bell ,  qai  avait  combatta  Montrose  et  amené  sa 
perte,  eut  beaucoup  à  souflHr.  Deux  marquis 
d'Argyle  eurent  la  tête  tranchée  après  la  restau- 
ration de  cette  dynastie.  Le  dan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mais  il  se  releva  après  la  révo- 
lution de  1688,  et  John  Campbell  fut  créé  duc 
d'Argyle  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse,  surtout  k  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culloden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
bell figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts, 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
de  rArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  de 
Campbell  joue  <m  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Voici  les  priDcipaux  membres  de  cette  illustre 
famille: 

Couif-MoRB  F'  Campbell  Mac-Callum-More 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
Bailleul.  Il  accompagna  Robert  k  Berwick,  lors- 
que Edouard  I^%  roi  d'Angleterre,  s'y  transporta 
pour  terminer  le  différend  entre  les  deux  pré- 
tendants à  la  couronne  d'Ecosse.  Colin-More 
épousa  une  demoiselle  de  la  maison  Sainclair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,  qui  lui  succéda,  et  Duncan, 
lalrd  de  Red-Castle ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

Niel  ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
ronnement de  Robert  r*^,  et  il  fut  un  des  barons 
qui  adjugèrent,  l'an  1315,  la  couronne  à  ce  mo- 
narque et  à  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire. Il  avait  épousé  Marguerite ,  fille  du  roi 
Bruce.  On  peut  juger  par  cette  alliance  de  l'im- 
portance qu'avaient  déjà  les  Campbell.  Niel  laissa 
deux  fils.  Colin  et  Jean. 

Colin  II ,  mort  en  1340,  succéda  k  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  à  Edouard  Bruce, 
roi  dlrlande,  ainsi  qu'à  Daniel  Bruce,  roi  d'Ecosse, 
n  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descendants, 
n  avait  épousé  une  Lennox ,  dont  il  eut  un  fils. 

ARcmBALD  r*'  demeura  toujours  fidèle  à  David 
Bruce,  même  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  An^Uds  (1346);  il  l'aida  énergi- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  fut  gêné- 
reusementrécorapensé  de  son  dévouement(13ô8). 

Colin  m  repoussa  les  Écossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

CoLiH  lY  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  I*''  le  fit 
grand  justicier ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  TArgyllshire.  Jacques  II  Téleva  à 
là  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  1445  il 
entra  au  parlement  comme  seigneur  d'Argyle.  Son 
second  fils.  Colin ,  comte  de  Breadalbanc,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbell. 

Colin  Y,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  H  fut  aussi  lord 
Krand  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Éoosse. 


pHnettie  é|i 


n  avait  épousé  Isabelle  Stnart  » 
sang  royal,  dont  II  eut  deux  fils  et  i 

Archibald  II,  tué  le  9 septembre  Ï51J,Ml 
créé  par  Jacques  lY  grand  chancdier  é^tnm%  \ 
chambellan  et  maître  d'hôtel  da  roL  U  j  " 
ainsi  que  Jacques  lY  et  la  plus  grande  ] 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  dëtastreue  1 
taillede  Flodden-Fleld,  livi^  contre  l«AqgWib[| 
avait  épousé  Éhsabeth  de  Lennox,  doot  il  i 
huit  enfants. 

Colin  YI  était  conseiller  intime  de  JaeqneiTJ 
qui  le  fit  son  maître  d*hMel  héréditaire,  <  ' 
nomma  shérif  du  comté  d'Argyle.  Il  avait  i 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eut  on  fils  et  une  1 

Arguibald  IÛ  mourut  en  1568»  11  < 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  l'a 
pas  d'être  grand  chancelier,  n  avait  épooié  I 
lène  Hamilton,  dont  il  eut  deox  fils,  AicUfadilj 
Colin. 

Archdalu  IY,  mort  en  1575,  était  i 
chancelier  d'Ecosse.  Étant  mort  sans  i 
firère  lui  succéda. 

CouN  Yn,  mort  en  1584,  M  grandi 
lier  intime  de  Jacques  YI.  n  avait  éponaé  1 
Keith,  comtesse  de  Marishail,  dont  il 
qu'un  fils. 

Archibald  Y.  Les  services  qu'Q  rendit  U 1 
lurent  en  1617  la  baronnie  de  Kynthne.  Il  i 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas , 
tesse  de  Morton,  dont  il  eut  Archibald,  i 
succéda,  et  quatre  filles;  de  sa  seoondeC 
eut  Jacques,  comte  diroine  et  baron  i 
tire. 

AncuiBALn  YI,  marquis  d'Argyle,  né  € 
décapité  en  1661.  U  reçut  une  éducationc 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il  < 
cuper.  Charles  P'  le  créa  marquis 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d'opposition  l 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réonir  les  i^ 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce  fut  Archibald  i, 
détermina  Charles  n  à  passer  en  Ecosse,  et  à'i 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  Campbell  t 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  Woi 
ter  (13  septembre  1651),  et  envoyé  à  î' 
Yoyant  le  parti  royal  aouàanti,  Q  fit  sa  i 
à  Cromwell,  et  revint  dans  son  marquisat  A I 
restauration.  Chartes  II,  oubliant  les 
services  d'Ardiibald,  lui  fit  un  crime 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  1 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  io 
Londres;  on  le  transféra  ensuite  en  Ecosse, c(i 
bien  que  son  changement  de  parti  eût  été  lî;i 
conséquence  forcée  du  désastre  de  'Woreertiî^ 
on  l'accusa  de  trahison.  11  fut  condamné  à  BMlt  \ 
et  exécuté. 

Archibalo  Yn ,  comte  d'Argyle ,  fils  do  pté*  ' 
cèdent,  décapité  aussi  à  Edimbourg  le  30  jôl 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  gBOf 
res  contre  les  puritains.  H  s'était  surtout  diili»* 
gué  à  Dunbar  (13  septembre  1650).  Aoill 
Cromwell,  bien  quil  eût  accepté  un  arrangemei^ 
avec  le  père,  excepta  Ibrmelleroent  le  fils  d^ 
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ll^  oè  il  prit  d'aMaat  la  porte  de  ValeodenneSy 
ICambny.  H  fot  charge  ensuite  par  le  duc  de 
WettiDgton  de  commander  les  troupes  auxiliaires 
Im^tique».  A  la  fin  de  l^année  1825,  il  reçut  la 
ywiond'eiplorer  les  sources  duNil,  et  de  conti- 
^vks  déeoQTertes  de  Mungo  Park  ;  et  en  1826, 
IliBiortdn  mi^or  général  sir  Cbarles  Turner,  il 
lÉ  mfojé  k  Sierra-Leooe,  dont  le  dimat  causa 
ttnwt. 
IMC.  IfêW  Mog.  diet, 

QHPBBLL  (Tkomoi),  oudes  poètes  anglais 
hi  plus  distingués  du  dix-neuvième  siècle,  né  à 
:9mm  le  27  Juillet  1777 ,  mort  à  Boulogne  le 
Fis  juin  1844,  descendait  des  anciens  chefs  du 
Um  des  CampbeO.  Il  fit  d'excellentes  études,  et 
pMi&sta  un  goM  précoce  pour  la  poésie,  en 
[aine  temps  quil  se  liait  ayec  le  représentant 
^%ftiu  élevé  de  la  philosophie  écossaise,  Reid, 
^Ék  II  sagesse  tempéra  ce  quil  y  avait  d'excès- 
l^tféiiis  les  opinions  républicaines  du  poète  de 
^ii-9ept  ans.  n  fut  précepteur  dans  une  des 
^BAiides,  à  l*lle  de  Mull,  après  avoir  songé  tour 
I  Inr  à  être  médecin,  commerçant,  homme  de 
M,  chimiste.  Tout  en  faisant  quelques  travaux 
iWnires  et  en  donnant  des  leçons  pour  vivre, 
Icmposales  P/aiiir<  deP£spérance{thePlea- 
tmu  of  Hopé),  qui,  publiés  en  1779,  lui  furent 
:|iyéiM  I.  (1 ,250  f.),  et  obtinrent  un  immensesuo- 
ilkCétilt  un  de  ces  poèmes  descriptifs  comme 
'  lite  disait  tant  alors  en  France  et  en  Angle- 
>^^;  mate  Campbell  avait  rajeuni  ce  genre  usé 
t  |V  Mégance  souvent  très-poétique  du  style  et 
rlir  la  délicatesse  des  sentiments  ;  il  marquait  la 
b«Witton  entre  l'école  descriptive  de  Thomson 
Mféeole  des  lakisles.  Avec  le  produit  de  son 
^JilMfl  visita  rAllemagne,  oii  le  général  Moreau 
■M  son  immortelle  campagne  de  1800.  Son 
Oietwrla  bataille  de  Hohenlinden  est  un  sou- 
^Mir  de  ce  voyage.  A  son  retour,  il  s'établit  à 
tedres,  et  épousa  sa  cousine  Mathilde  8aint- 
Qrir.  Son  mariage  et  la  nécessité  d'entretenir  sa 
k4e  lui  causèrent  d'assez  graves  embarras 
pfcniiires,  dont  il  sortit  par  une  édition  nou- 
^de  son  poème,  laquelle  lui  rapporta  1,000 1. 
(tt,0Oor.  ),  par  une  pension  de  200 1.  (  5,000  f.  ) 
iM  Hsamte  wighslui  firent  obtenir,  et  par  un  hé- 
ohfBde  1 25,000  f.  Son  second  poème ,  Gertruda 

tWffoming,  1 809,  roman  gracieux  et  pathétique, 
ft  avec  une  é\é^nce  admirable,  obtint  encore 
iMeiNip  de  succès,  bien  qu'on  y  sentit  un  peu 
Np  d'art  et  d'apprèl.  «  Le  métal,  disait  le  grand 
ittqoe  Thomas  JefAreys,  a  été  battu  par  endroits 
Hqn'à  perdre  sa  ductilité.  »  Il  aurait  pu  ajouter 
pe  ce  métal,  à  force  d'être  poli,  était  devenu  assez 
lÉMe.  Théodorie  (1824),  conte  domestique  à  la 
■rièrede  Wordsworth,  etle  Pèlerin  de  Glencoe 
tk$  Pilgrim  of  Glencoe ,  1842)  n'ijoutèreot 
a  à  la  gloire  de  Campbell,  qui  reste  pour  la 
HÉéritéraoteordes  Plaisirs  de  l'Espérance  et 
•  G€rtrwU  de  Wyoming,  Ses  écrits  en  prose, 
\  moin»  connus  que  ses  poésies,  doivent 
i\t/twDXi  ÀnnaUsde  la  Grande- 


Bretagne  depuis  ravinement  de  George  III 
jusque  à  la  paix  d^  Amiens;  1808,  3  vol.  in-8*'; 
'-Beautés  des  poètes  anglais ,  avec  des  notices 
biographiques  et  un  essai  étendu  sur  la  poésie 
(Spécimens  qfthe  british  poets);  1318,  7  vol. 
in-S"*  ;  —  des  leçons  sur  la  littérature,  insérées 
dans  le  New  Monthly  Magasine. 

CampbeU  garda  toujours  ses  opinions  libéra- 
les, et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  les  op- 
primés. Après  avoir  été  un  philhellène  ardent, 
Û  se  passionna  pour  les  Polonais  lors  de  leur  in- 
surrection, et  après  leur  desastre  il  fonda  une  as- 
sociation (polish-literary-association)  pour 
soulager  la  misère  des  émigrés.  Son  poème  des 
Plaisirs  de  V Espérance  a  été  traduit  en  vers 
français  par  M.  Albert  de  Montémont;  Paris, 
1824 ,  in-8''.  Léo  Joubbbt. 

£.</•  and  iettêrs  of  Thowuu  CampMÎ,  tdiUA  fry  Wm 
Beattie,  l*  édit  ;  1850,  8  toI.  ln-8«.  —  Mllund,  dans  U 
Bévue  de*  Deux  Mondes,  1*'  septembre  isso. 

^CAMPBBLLy  capitaine  de  marine  anglais.  Il 
était  mouillé,  en  octobre  1809,  avec  la  baleinière 
la  Favorite,  dans  la  baie  du  Bois  de  Ssndal 
(Vouia),  de  Plie  Vaoua-Lerou,  dans  l'archipel 
Yiti  (Océanie),  lorsque  plusieurs  discussions,  qui 
dégàiérèrent  en  rixes,  s'élevèrent  entre  quel- 
ques hommes  de  son  équigage  et  les  naturels. 
Oampbell,  après  avoir  mis  à  la  voile,  vit  son  bâ- 
timent tout  à  coup  investi  par  le  chef  Boul- 
landam ,  commandant  une  flottille  de  140  piro- 
gues. Les  Anglais  se  préparèrent  à  une  éner- 
gique résistance  ;  mais  Boullandam,  lançant  sur 
la  baleinière  la  plus  forte  de  ses  piro^i^ues ,  la 
coupa  en  deux.  L'équipag3  fut  foit  prisonnier  ; 
mais  il  fut  rendu  plus  tard  à  la  liberté,  sans  qu'on 
lui  eût  infligé  d'autre  punition  qu'un  Jeûne  de 
neuf  jours. 

Turnbull,  yo^age  uuUmrdu  monda,  —  Rlenzi,  Qcea- 
nie,  diDs  VVnivertpM. 

CAMPE  (  JoachimrHenri  ),  écrivain  pédagogi- 
que allemand,  naquit  en  1746  à  Deensen  (Bfuq^ 
wick),  et  mourut  en  1818.  Il  reçut  sa  prv^ièrc 
éducation  à  Holzminden,  et  étudia  ensuite  la  théo- 
logie à  Helmstaedt  et  à  Halle.  En  1773,  il  fut 
nommé  aumônier  dans  le  régiment  du  prince 
FrédériCrGuiUanme  de  Prusse;  mais  son  cœur, 
vivement  ému  de  la  misère  humaine,  le  porta 
à  s'occuper  d'éducation,  avec  l'espoir  de  soula- 
ger cette  misère  dans  sa  source  par  l'amélioration 
de  la  jeunesse.  Après  la  mort  de  Basedow,  il  fut 
quelque  temps  directeur  de  rétablissement  do 
Dessau,  dit  Philanthropinum  ;  mais  il  résigna 
bientôt  ces  fonctions,  et  établit  une  institution 
privée  à  Hambourg.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  le  força  à  Tabandonner  en  1783  au  profes- 
seu  r  Tropp,  et  il  vécut  alors  retiré  à  Hambourg.  En 
1787  il  fut  nommé  conseiller  des  écoles  du  du- 
ché de  Brunswick,  et  devint  propriétaire  d'une 
librairie  qui  jusque-là  avait  dépendu  de  l'hospice 
des  orphelins  delà  ville  de  Brunswick,  librairie 
qui,  woBlenomde Schulbuchhandlu7igfàd\iDt 
l'une  des  plus  conaidéraUes  de  l'Alleinagne< 
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bel] ,  qui  aTait  combatta  Montrose  et  amené  sa 
perte,  eut  beaucoup  à  souflrir.  Deux  marquis 
d'Argyle  eurent  la  tête  tranchée  après  la  restau- 
ration de  cette  dynastie.  Le  dan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mais  flse  releva  après  la  révo- 
lution de  1688,  et  John  Campbell  fut  créé  duc 
d'Argyle  en  1701.  Depuis  que  les  dans  ont  été 
détruits  en  Ecosse ,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culloden,  où  cependant  cdui  des  Camp- 
bdl  figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts» 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
de  rArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  cdui  des  CampbelU  Le  clan  de 
Campbell  Joue  <m  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

Yoid  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famine: 

Coun-MoRB  P'  Campbell  Mac-Càllum-More 
aTait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
Bailleul.  Il  accompagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
que Edouard  V,  roi  d'Angleterre,  s'y  transporta 
pour  terminer  le  différend  entre  les  deux  pré- 
tendants à  la  couronne  d'Ecosse.  Colin-More 
épousa  une  demoiselle  de  la  maison  Sainclair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Nid,  qui  lui  succéda,  et  Duncan, 
lalrd  de  Red-Castle ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

Nul  ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
ronnement de  Robert  r*^,  et  il  fut  un  des  barons 
qu!  adjugèrent,  l'an  1315,  la  couronne  à  ce  mo- 
narque et  à  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire, n  avait  épousé  Marguerite ,  fille  du  roi 
Bruce.  On  peut  juger  par  cette  alliance  de  l'im- 
portance qu'avalait  déjà  les  Campbell.  Nid  laissa 
deux  fils,  Colin  et  Jean. 

Couif  n,  mort  en  1340,  succéda  à  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  à  Edouard  Bruce, 
roi  dlriande,  ainsi  qu'à  Danid  Bruce,  roi  d'Ecosse, 
n  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descendants, 
n  avait  épousé  une  Lennox ,  dont  il  eut  un  fils. 

Arcbdald  V  demeura  toujours  fiddeà  David 
Bruce,  même  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Aurais  (1346);  il  l'aida  éna^- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  fut  gêné- 
reusementrécorapensé  de  son  dévouement(1358). 

CouN  m  repoussa  les  Écossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

CoLiH  lY  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  V  le  fit 
grand  justider ,  consdUer  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  l'Argyllshire.  Jacques  II  l'âeva  à 
la  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  144S  il 
entra  au  parlement  comme  seigneur  d'Argyle.  Son 
second  fils.  Colin ,  comte  de  Breadalbanc,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbdl. 

CoLTif  Y,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  Hfut  aussi  lord 
grand  chancdier,  et  goureina  rédlemeot  l'Ecosse. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stnart , 
sang  royal,  dont  II  eut  deux  fib  et 

ARcmBALD  II,  tué  le  9  septembre  UiJ,M 
créé  par  Jacques  lY  grand  chancèBer  d'ÉOMi^ 
cbambdlan  et  maître  d'hôtd  du  roi.  U  péri^ 
ainsi  que  Jacques  lY  et  la  plut  grande  ftiii; 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  déiastreiise  bi» 
tailledeFlodden-Field,Uvfée  contre  leaAngWi.^ 
avait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  0  af4 
huit  enfants. 

CoLUf  YI  était  conseiller  intime  de  Jaeqml^ 
qui  le  fit  son  mettre  d*hMel  héréditaire,  et  "^ 
nomma  shérif  du  comté  d'Argyle.  Il  avait 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eot  on  fils  et  une 

Archibau)  m  mourut  en  1&68.  11 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  !'< 
pas  d'être  grand  chancelier.  H  avait  épomé  M 
lène  Hamilton,  dont  il  eut  deux  fils,  Aicliifadi 
Colin. 

ARCBDALn  lY,  mort  en  1575,  était  aussi  gm 
chancelier  d'Ecosse.  Étant  mort  sans 
frère  lui  succéda. 

CouN  Yn,  mort  en  1584,  M  grand 
lier  intime  de  Jacques  YI.  n  avait  époosé  Af 
Kdth,  comtesse  de  Marishail,  dont  il  al 
qu'un  fils. 

Archibàld  y.  Les  services  qu'il  rendit  U  n 
lurent  en  1617  la  baronnie  de  Kyntire.  n  n 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas ,  m 
tesse  de  Morton,  dont  il  eut  Archlbald,  qHl 
succéda, et  quatre  filles;  de  sa  seoondetanns 
eut  Jacques,  comte  dlroine  et  baron  de  K|| 
tire. 

Arcbibalb  YI,  marquis  d'Argyle,  né  en  il 
décapité  en  1661.  U  reçut  une  éducation  ea 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il  devait  «o 
cuper.  Charles  r*"  le  créa  marquis  en  1611, 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d'opposition  ■ 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réunir  les  égPM 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce  (ut  ArchibaU  f 
détermina  Charles  n  à  passer  en  Ecosse,  eti  l 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  Campbdl  II 
fait  prisonnier  à  la  défaite  dédsive  de  WoiM 
ter(13  septembre  1651),  et  envoyé  à  Édimboa^. 
Yoyant  le  parti  royal  anéanti,  Q  fit  sa  soumialq 
à  Cromvrell,  et  revint  dans  son  marquisat  A  II 
restauration.  Chartes  II,  oubliant  les  prdnta 
services  d'Arcliibald,  lui  fit  un  crime  d'ank 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  h 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  Tour  ~ 
Londres  ;  on  le  transféra  ensuite  en  Ecosse 
bien  que  son  changement  de  parti  eAt  él. 
conséquence  forcée  du  désastre  de  Woroeillf  j 
on  l'accusa  de  trahison,  n  fut  condamné  à  w/Aj 
et  exécuté. 

Archdald  Yn ,  comte  d'Argyle ,  fils  do  pté* 
cèdent,  décapité  aussi  à  Édhnbouiig  le  30  Jnil 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  gMT" 
res  contre  les  puritains.  H  s'était  surtout  dteto" 
gué  à  Dunbar  (13  septembre  1650).  Anill 
Cromwell,  bien  qu'il  eût  accepté  un  arrangansÉl 
STec  le  père,  excepta  Xormdleroent  le  fils  d0 
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liMte  amnistie.  ArchflMJd  dat  donc  rester  fugitif 

ittqn'au  retour  de  Charles  II;  son  attachement 

mriable  à  la  cause  royaliste,  ses  exploits  et  les 

fmécotioos  cpiH  ayait  éprooTées  étaient  an- 

IbI  de  titres  k  la  reconnaissance  royale  ;  il  n*en 

Itfioi.  Les  ennemis  des  Campbdl,  qui  avaient 

«idiiit  son  père  à  réchafood,  n'ayaient  pas 

^Éé  leor  haine  :  tout -paissants  auprès  de 

fkfftX  et  faible  Charles  n,  ils  résolurent  d'ar- 

mkBC  k  oe  monarque  la  condamnation  d'un 

é  ses  phu  loyaax  serviteurs.  A  cet  effet,  ils 

Hereeplèrent  une  lettre  dans  laquelle  il  expri- 

Juste  mécontentement  de  la  conduite 

la  eoor  à  son  éffoû.  Sur  cette  seule  pièce, 

!■■  praoès  ftit  instrait  devant  le  parlement  d'É- 

mÊÊt  comme  crimfaiel  de  lèse-majesté,  ayant 

ïAacfaé  à  sonlerer  des  dissensions  entre  le  roi 

jttaet  sigets.  Quelque  fousse  que  tût  cette  in- 

WÊfÊiOoaf  le  comte  n'en  fut  pas  moins  condamné 

jaunir  la  tète  tranchée.  Parmi.les  conseillers  da 

Étf  B  se  troQTa  pourtant  un  homme  de  cceur: 

fe  kid  comte  de  Clarendon  déclara  fermement 

k  CSMiles  que,  s'il  ratifiait  un  aussi  ii^ustearrèt , 

■  i'e3i|iatriait  aussitôt  et  renonçait  k  tm  titre 

Alitais,  ne  ^calant  plus  être  citoyen  d'un  pays 

ih  rhooMor,  la  fidélité,  la  bravoure  étaient  au- 

fkÊÊL  de  titres  de  proscription.  Le  roi,  sensible  à 

remontrances,  différa  f  exécution 

.  Campbell  ftit  inis  en  liberté  quel- 

apfès,  et,  rentré  en  grftce,  ildevint  con- 

privé  et  lord  de  la  trésorerie.  Lorsque  le 

Id'Yofk  passa  en  Hcdlande,  Archibald  refusa 

fiêler  des  serments  contradictoires.  Ses  en- 

■ii  l'tecnaèrent  de  nouveau  de  trahison ,  et 

plus  odieuse  que  la  première  vint 

le  comte,  n  s'échappa  et  se 

Hollande.  Lors  de  la  prise  d'armes 

iw  de  Montmouth,  Archibald  revint  en 

avee  plusieurs  seigneurs  mécontents, 

à  fkire  révolter  les  montagnards; 

atvaBi  d'avoir  pu  réunir  des  forces  assez 

pour  joindre  Montmouth,  il  fut  arrêté, 

à  Edimbourg,  et  décapité.  Il  avait  épousé 

,  fille  du  comte  de  Murray,  dont  il 

fils  et  deux  fiUes. 

Vm,  mort  en  1703,  duc  d'Argyle, 
illvmtf  des  titres  et  biens  de  son  père,  même 
•Misa  condamnatioa.  Il  fut  on  des  pairs  d'É- 
qâ  passèrent  en  1688  avec  le  prince  d'O- 
de HoBande  en  Angleterre,  en  compagnie 
deMontgomery  et  de  Jean  Dalrymphe. 
tSMyfl  offrit,  an  nom  des  états  d'Ecosse,  la 
de  ee  royaume  à  Guillaume  de  Hano- 
IRil  k  soA  époose.  Le  nouveau  roi  le  fit  con- 
Mki  hilhni  et  colonel  de  la  garde  écossaise  à 
émL  Ses  titres,  qui  appartiennent  encore  au- 
IMM  k  ses  descendants,  sont  ceux-ci  :  doc 
'Ai||le»Bian|Difl  de  Kinstyre  et  de  Lom ,  comte 
^Ga^MI  et  de  Cowal,  vicomte  de  Lochow 
^^GIaiyla,]ord  de  Mull.  dTnnerara,  de 
Ana,  dcH  avait  épousé  Elisabeth  Talmash 
m  IMwJMliam  dont  il  eut  trois  enfants. 


ARcamALD  IX,  mort  en  1723,  fiit  flut  lord 
grand  trésorier  d*Écosse  à  vingt  et  un  ans.  Aux 
nombreux  titres  et  domaines  dont  il  hérita  de  son 
père,  la  reine  Anne  ijouta  encore,  le  29  octobre 
1706,  ceux  de  comte  d'Ylay ,  vicomte  d'Orsay, 
lord  de  Duncan  et  d'Arosse.  Elle  le  fit ,  de  plus, 
conseiller  intfane  en  1711.  George  le  confirma 
dans  son  immense  fortune ,  et  même  le  créa,  de 
plus  grand  garde  des  sceaux  d'Ecosse. 

John,  docd'Argyle,  etc.,  etc.,  né  en  1678,  mort 
en  1743,  succéda  à  son  Arère,  mort  sans  enfants.  D 
fht  nommé  commissaire  de  la  reine  Anne  près  le 
parlement  d'Ecosse,  et  contribua  beaucoup  à 
faire  conclure  l'acte  d'union  (1705).  Pourvu  en- 
suite d'un  régiment  d'infanterie,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  succession  d*abord  k  Rami- 
lles (1706)  comme  colonel,  ensuite  k  Oudenarde 
comme  général ,  puis  aux  sièges  de  Lille ,  de 
Gand;  enfin  à  Malplaquet  en  1710.  En  1711,  il 
fht  envoyé  en  Espagne  comme  ambassadeui 
extraordinaire;  mais  une  sérieuse  maladie  le 
força  k  revenir  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  an 
commandement  général  de  l'armée  d'Ecosse 
(1712).  Son  oppoéKion  contre  le  mim'stère  ne 
tarda  pas  à  lui  f^ire  retirer  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, en  171S,  il  fnt  chargé  de  repousser  les 
tentatives  do  prétendant.  Dans  une  première  ba- 
taille à  Dmnblain,  il  arrêta  la  marche  du  comte 
de  Marr;  puis,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
bien  qu'hiférieur  en  nombre,  il  battit  définitive- 
ment ce  général,  et  obligea  le  prétendant  à  se 
rembarquer.  Ses  services  lui  valurent  l'ordre  de 
la  Jarretière ,  les  titres  de  pair  d'Angleterre  et 
duc  de  Greenwich,  les  charges  d'amiral  hérédi- 
*  taire  des  lies  d'Ecosse,  de  conseiller  général 
d'artillerie,  etc.,  etc.  H  contribua  puissamment  à 
la  chute  de  lord  Robert.  Walpole;  mais  il  fût 
frappé  de  paralysie  peu  de  temps  après.  Il  est 
enterré  dans  l'abbaye  royale  de  Westminster, 
a  avait  épousé  Jeanne  de  Warburton,  dame 
donneur  de  la  reine,  qui  lui  donna  quatre  filles. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  ahiée  mascuUne  des 
Campbell.  [Snc.  des  g,  du  m.] 

Macpheraon  .  iiTMory  o/  Ênçland^  -  Waltcr  Soott, 
Rob  Bmt,  piMtm. 

CAMPBBLL  (Colin),  arehitecte  anglais,  né 
dans  le  nord  de  l'An^eterre,  mort  en  1734.  H 
fut  inspecteur  des  bâtiments  de  l'hôpital  de  Green- 
wich, et  construisit  dans  le  comté  de  Kent  des 
édifices  remarquables,  parmi  lesquels  une  mai- 
son à  Mereworth  sur  le  plan  de  la  villa  Capri  , 
dans  le  voisinage  de  Vicence.  On  a  de  lui  :  Yitru- 
vHu  britannieus ,  1715-1725,  3  vol.,  ouvrage 
continué  par  Woolfe  et  Gandon,  1767  et  1771. 

Créty.  MUiUa,  -  Lemprtere,  Univ.  Hog.  —  Dillaway« 
ObtBTvaUoni  an  EnçUth  areMUeture. 

CAMPBELL  (  George) ,  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1696,  mort  en  1757.  Après 
avoir  été  élevé  à  l' université  de  Saint-André,  il 
devint  en  1728  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  de  lui  :  il  Disœurse  on  the  Miracles  i 
traduit  en  français  par  J.  de  Castillan ,  Utrech^ 
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bell ,  qui  aTait  combatta  Montrose  et  amené  sa 
perte,  eut  beaucoup  à  souflrir.  Deux  marquis 
d*Argyle  eurent  la  tête  trancliée  après  la  restau- 
ration de  cette  dynastie.  Le  clan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mais  flse  reieva  après  la  révo- 
lution de  1688,  et  John  Campbell  fut  créé  duc 
d*ArgyIe  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culloden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
bell figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts» 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
de  rArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouTe  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  de 
Campbell  joue  «n  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille: 

Coun-MoRB  F'  Campbell  Mag-Callum-More 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
Bailleul.  Il  accompagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
que Edouard  l^',  roi  d*AngleterreyS*y  transporta 
pour  terminer  le  difiérend  entre  les  deux  pré- 
tendants à  la  couronne  d*Écosse.  Colin-More 
épousa  une  demoiselle  de  la  maison  Sainclair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,  qui  lui  succéda,  et  Duncan, 
laird  de  Red-Castle ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

NiEL ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
ronnement de  Robert  r*^,  et  il  fut  un  des  barons 
qu!  adjugèrent,  Tan  1315,  la  couronne  à  ce  mo- 
narque et  à  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire, n  avait  épousé  Marguerite ,  fille  du  roi 
Bruce.  On  peut  juger  par  cette  alliance  de  Tim- 
portance  qu'avaient  déjà  les  Campbell.  Niel  laissa 
deux  fils.  Colin  et  Jean. 

Colin  II,  mort  en  1340,  succéda  à  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  à  Edouard  Bruce, 
roi  dlriande,  ainsi  qu'à  Daniel  Bruce,  roid'Écosse. 
n  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descendants, 
n  avait  épousé  une  Lennox ,  dont  il  eut  un  fils. 

ARcmBALD  r**  demeura  toujours  fid^e  à  David 
Bruce,  même  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Aurais  (1346);  il  Taida  énergi- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  Ait  gêné- 
reusemenlrécompensé  de  son  dévouement(1358). 

Colin  m  repoussa  les  Écossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

Colin  IY  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  V  le  fit 
grand  justicier ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  TArgyllshire.  Jacques  II  Télera  à 
la  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  1445  il 
entra  au  parlementcomme  seigneurd'Argyle.  Son 
second  fils.  Colin ,  comte  de  Breadalbanc,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbell. 

CouN  Y,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  H  fut  aussi  lord 
grand  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Ecosse. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stnart ,  prineeiae  à| 
sang  royal,  dont  il  eut  deux  fib  et  cinq  i 

Archibald  II ,  tué  le  9  septembre  1513,  M  \ 
créé  par  Jacques  IY  grand  chancèBer  d*ÊOQin^ , 
chambellan  et  maitre  d'hôtd  du  roL  U  péri^ 
ainsi  que  Jacques  IY  et  la  plus  grande  ptUi 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  déiastreiise  bi»  J 
tai11edeFlodden-Field,Uvfée  contre  leaAqgWi.  il 
avait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  fl  ai4| 
huit  enfants. 

CouN  YI  était  conieOler  intime  de  Jaeqnei  TJ 
qui  le  fît  son  maître  dliMel  héréditiire,  d  U 
nomma  shérif  du  comté  d* Argylc.  H  avait  éponif 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eot  on  fils  et  une  f 

Arguibald  m  mourut  eo  1568.  11  < 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  Te 
pas  d'être  grand  chancelier.  H  avait  épooié  I 
lène  Hamilton,  dont  il  eutdeux  fils,  AidâMli^ 
Colin. 

Archibald  IY,  mort  en  1575,  était  i 
chancelier  d'Ecosse.  Étant  mort  t 
frère  lui  succéda. 

CouN  Yn,  mort  en  1584,  fîtt  grande 
lier  intime  de  Jacques  YI.  n  avait  époosé  J 
Keith,  comtesse  de  Marishail,  dont  il  n^ 
qu'un  fils. 

Archibald  Y.  Les  services  quHl  rendit  U  i 
lurent  en  1617  la  baronnie  de  Kynthne.  n  i 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas , 
tesse  de  Morton,  dont  U  eut  Archibald,  qri  I 
succéda,  et  quatre  filles;  de  sa  seconde! 
eut  Jacques,  comte  dlrolne  et  baron  de  1 
tire. 

Archibald  YI,  marquis  d'Argyle,  né  en  iS 
décapité  en  1661.  Il  reçut  une  éducatlonc 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il  devatt  < 
cuper.  Charles  P'  le  créa  marquis  en  16 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d'opposition  I 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réonir  les  ij 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce  fut  Archibald  <. 
détermina  Charles  II  à  passer  en  Ecosse,  et  à'i 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  Campbefif 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  Wo 
ter  (13  septembre  1651),  et  envoyé  à  Édimbooii^j 
Yoyant  le  parti  royal  aouàanti,  Q  fit  sa  t 
à  Cromvrell,  et  revint  dans  son  marquisat  Al 
restauration.  Chartes  II,  oubhant  1^ 
services  d'Arcliibald,  lui  fit  un  crime  d*afiir j 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  I 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  Toorèlj 
Londres  ;  on  le  transféra  ensuite  en  Ecosse, c^d 
bien  que  son  changement  de  parti  eût  été  k-l 
conséquence  forcée  du  désastre  de  'WoroMtif^ 
on  l'accusa  de  trahison.  Il  ftit  condamné  à  i 
et  exécuté. 

Archibald  YII  ,  comte  d'Argyle ,  fils  do  pté* 
cèdent,  décapité  aussi  à  Edimbourg  le  30  joii  - 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  géor- 
res  contre  les  puritains.  H  s'était  surtout  dtefl»" 
gué  à  Dunbar  (13  septembre  1650).  AaiA 
Cromvrell,  bien  qu'il  eût  accepté  un  arrangemc^ 
avec  le  père,  excepta  Xormelleroent  le  fils  d^ 
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jMtmjuxia  hebraieam  veritatem  paraphras- 
ttfl  initrpreiatio  ;  1&32,  in-ie  :  elle  a  eu  plu- 
àan  tndnctîoiis  sous  diYers  titres  en  allemand, 
m iDgiaia,  eo  flamand  el  en  français;  cette  der- 
lière  ait  d'Etienne  Dolet,  sons  le  titre  :  Para- 
fknuej  e'êtt'àrdire  claire  translatUm  /aide 
fmxtt  la  semtêHce,  non  pas  jouxte  la  lettre, 
m  Unu  les  Psaumes;  Paris,  1634  et  1542, 
ifr-ll;  Anvers,  1644.  Dans  œtte  paraphrase, 
Ompen  a  bien  saisi  le  sens  littéral  de  la  plus 
gnads  partie  des  Psaumes,  et  résout  asses  heu- 
NMeDHnt  les  difficultés  qui  s'y  trouvent  ;  —  Pa- 
nfkrasU  in  Salomonis  Bcclestasten,  que  Ton 
tant  rionieà  la  précédente,  Paris,  1532  ;  sépa- 
léiflifon,  1646  ; — CommentarioU  iii  Bpistolas 
fâuU  ad  Momanos  et  Oalatas;  Venise,  1634. 

GUIPBM  (/MU),  théologien  hollandais,  rivait 
•  140i.  n  entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  et 
mpoia  quelques  commentaires  sur  les  Sen- 
IncM  :  Quodlibetomm  opus;  summulx  ar- 

IMMin.  Xto  teriptoritut  êclataïUeii.  —  Valère 
iatiti  BiàUotkeea  Belgiea, 

GUiPBS  (Jacques  Yàn  ),  sire  de  Rambrock, 
«diitocte  hollandais,  né  à  Harlem,  mort  à  Ams- 
Mm  en  1633.  11  fit  un  voyage  en  Italie,  afin 
iIttQdiar  l'art  k  sa  soorce  môme.  De  retour  dans 
n  fttikj  il  bAtit  le  palais  du  prince  Maurice,  à 
h  Baye.  L'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  ayant  été 
iflunné  par  un  incendie,  les  magistrats  de  cette 
ille  en  confièrent  la  reconstruction  à  Van  Cam- 
fa.  fisi  édifice,  un  des  plus  beaux  de  l'Europe 
•tt  gBwe,  coûta,  dit-on,  39  millions  de  florins. 
Ta  Ûmpen  a  fiût  âcver  sur  ses  dessins  plu- 
lieun  antres  monuments  publics  et  palais  par- 
lieBfiflrs.  Sa  fortune  lui  permettait  d'exécuter 
fiMtcmcnt  de  magnifiques  travaux,  et  jamais 
I  l's  tiré  parti  d^un  seul  de  ses  tableaux. 

lagler,  ATciMf  JUçem.  MUnstler-Uxicon. 

GiinDi  (Beimeric  de),  théologien  hollan- 
%  phis  connu  sous  le  nom  iï  Heimericiu  de 
rsnpo,  né  à  Campen  (OverYssel),  mort  à 
Imin  es  1460.  Il  enseigna  d'abord  la  philo- 
Nphie  à  Colonie.  S'étant  rendu  à  Bâle  lors  du 
coidle  général  de  1431,  il  fut  pris  en  aflection 

Crie  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  dont  il  ne  quitta 
lerriœ  que  pour  passer  à  celui  d'Eugène  i  V  en 
1U8,  c'estnà-dire  an  moment  où  ce  pontife  avait 
ihlter  contre  ses  ennemis.  En  1446,  Campen  re- 
vht  dans  sa  patrie  professer  la  théologie  à  Lou- 
^  On  a  de  lui  :  (fe  Auctoritate  concilii,  traité 
M  à  rmsUgation  du  cardinal  de  Cusa  ;  c'est  une 
^tkifJÊ  de  son  attachement  pour  Eugène  rV;  — 
(mpendhtm  qussstionum  ;  —  Super  senten- 
fi»,  liM  IV i  —  De  Esse;  —  De  Essentia;  — 
^mptndium  Divinorum;  —  Quxstiones  va- 
rir,elc. 

Jilère  André,  Bibliotkeea  Beiçica.  -  Art  de  tériMr 
""Mo.  -  ArUod  de  Monter.  Histoire  d9t  souverains 
aku. 
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}  «GAMPSRBAUSBM  (Jean-Ètickel  de),  his« 
torien  et  écrivain  militaire  livonian,  mort  k  Per- 
nau  vers  1747.  Issu  d'une  famille  noUe,  et  frère 
du  lieutenant  général  Balthasar  de  Campenhau- 
sen,  fl  alla  en  Pologne;  et  y  ayant  embrassé  la 
religion  catholique,  il  fut  nommé  général  de  Per- 
nan,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  De  Vutilité  et  des  qualités  distinctives 
de  la  nourriture  (en  polonais);  Kalisdi» 
1737,  in-8«»;  —  Vie  d'Auguste  II,  roi  de  Po- 
logne et  électeur  de  Saxe.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  De  Part  militaire  de  notre  époque;  —• 
De  la  discipline  militaire.  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  de  Zaluski , 
mais  sans  qu'on  eût  su  s'ils  étaient  écrits  en  al- 
lemand ou  en  polonais. 
GâdctMisch,  BibUatAéque  Uwonienne  (en  allemand }. 
CAMPBaoM  (  FiJicen^  ),  poète  français ,  né  à 
la  Guadeloupe  le  29  mars  1772  (1),  mort  à  Vllle- 
neuve-sur-CorbeU,  près  de  Paris,  le  24  novembre 
1843.  Amené  de  bonne  heure  en  France,  il  y  fit, 
à  Sens  et  à  Paris,  de  briflantes  études,  qui  furent 
terminées  dès  l'âge  dé  quime  ans.  Les  succès 
que  son  oncle  Léonard  avait  eus  comme  poète 
lui  ftrent  de  bonne  heure  cultiver  la  poésie.  Mats 
son  début  faillit  lui  être  fotal.  Il  existait  une 
feuille  satirique  qm'  essayait  d'arrêter  la  marche 
révolutionnant  par  des  chansons  et  des  épigram- 
mes  :  Carapenon  y  fit  insérer  une  romance  en  fa- 
veur de  Marie- Antoinette,  et  bientôt  il  fut  obligé 
d'aller  cherdier  on  asile  en  Suisse.  Il  y  écrivit» 
en  vers  et  ai  prose ,  la  relation  d'une  partie  de 
son  voyage,  qu'il  publia  en  1795  sous  le  titre  de 
Voyage  de  Grenoble  à  Chambérg,  De  retour 
en  France,  il  exerça  sa  plume  dans  un  journal , 
et  donna  des  vers  à  VAlmanach  des  Muses,  Ceux 
qu'il  fit  sur  Paul  et  Virginie  lui  attirèrent  l'ami- 
tié de  Bemardhi  de  Saint-Pierre.  En  1802,  il  fit 
connaissance  avec  Dùcis  chez  madame  PailUère, 
et  mérita  VafTection  intime  de  ce  poète  tragique. 
Campenon  travaillait  à  un  poème  didactique  in- 
titulé la  Maison  des  Champs,  lorsque  parut  ce- 
lui des  Trois  règnes  de  la  Nature,  par  Delille  : 
il  ne  voulut  pobit  se  mettre  en  concurrence  avec 
ce  poète,  et  se  décida  à  retrancher  une  grande  par- 
tie de  son  travail.  La  facilité,  l'élégance  des  vers, 
l'heureuse  expression  des  pensées  et  des  senti- 
ments, firent  regretter  que  son  poème  n'eût  point 
été  publié  entièrement.  Deux  ans  après,  un  autre 
poème,  l'Etif mit  prodigue,  parut  avec  le  même 
succès.  A  la  mort  de  Delille,  on  jeta  les  yeux, 
sur  son  imitateur  pour  le  remplacer  à  l'Institut. 
Il  y  fut  nommé  en  1813  ;  mais  sa  réception  n'eut 
lieu  qu'en  novembre  1814,  sous  Louis  XVTD. 
Campenon  n'avait  pas  cm  devoir,  comme  De- 
lille, refuser  ses  hommages  poétiques  au  héros 
qui  régnait  sur  la  France;  il  avait  été  un  des 
nombreux  poètes  qui  célébrèrent  le  mariage  do 
l'empereur,  et  la  Requête  des  Rosières  de  Sa- 
lency  se  trouve  dans  le  recuefl  de  1811  (/'Hy* 

(1)  (/ett  par  erreur  que  qnelqnei  biographes  le  lon^ 
Mitre  à  Sent  on  à  Grenobte  en  ilTS  on  ïm. 

18. 


891 


CAMPENON  —  CAMPER 


men  et  la  Naissance),  Néamnoms,  dans  sod  dis- 
cours de.réceptioay  il  n'hésita  point  k  représen- 
ter Delille  résistant  à  tontes  les  séductions,  et 
restant  .^^fé/e  à  VinflexibUUé  de  F  honneur, 
sans  que  rien  pût  interrompre  son  silence  cou- 
rageox  ;  «  sileoce,  i\iouta-t41,  que  les  plus  beaux 
▼ers  n'eussent  pu  ^er.  »  Si  Gampenon  n*imita 
point  Delille  dans  ce  silence  courageux,  il  ne 
suivit  pas  davantage  l'exemple  de  son  maître 
Ducis,  qui  refusa  obstinément  toutes  les  faveors 
de  Tempereur.  Gampenon  cumulait  les  emplois  de 
chef-adjoîht  de  la  1'^  division  de  l'université  et 
de  commissaire  impérial  près  l'Opéra-Comique. 
Sous  la  restauration,  ce  dernier  emploi  fut  rem- 
placé par  celui  de  censeur,  avec  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur.  En  1815,  la  protection 
du  duc  de  Duras  l'avait  fait  nommer  secrétaire 
au  cabinet  du  roi  et  aux  Menus-Plaisirs.  11  ne 
conserva  pas  cet  emploi.  Il  fut  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  de  l'Académie  française  et 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1816. 
£n  1823,  sa  santé  s'étant affaiblie,  il  quitta sesfonc- 
tions  administratives,  et  vécut  dans  la  retraite.  Ce 
poète  aimable,  et  dont  les  vers  ont  du  charme, 
est  mort  dans  sa  quatre- vingtHOUiièroe  année.*Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  Voyage  de  Grenoble 
à  Chambéry;  1795;  une  3*  éd.  parut  en  1798; 

—  Œuvres  de  Léonard;  1798, 3  vol.  in-4';  — 
ÉpUre  aux  Femmes;  1800  ;  — -  to  Maison  des 
Champs  ;  3^  éd.  en  1816;  ^Œuvres  choisies  de 
CL  Marot;  1809,  in-8**  ;  —  VBr{fant  prodigue; 
181 1,  in-18;  1812,  in-8";  —  Requête  des  Rosiè- 
res de  Salency  à  S.  M.  V Impératrice;  1811  ; 

—  Histoire  d^ Ecosse  depuis  Marie  Stuart,  etc., 
trad.  de  l'anglais  de  W.  Robertson;  1820,  3  vol. 
in-8**;  —  Essai  sur  la  Vie  et  les  Écrits  de 
David  Hume  (dans  l'édition  de  son  Histoire 
d'Angleterre)',  ^ Œuvres d' Horace ,  trad.  en 
prose  (avec  J.-D.  Després);  1821,  2  vol.  in-^**; 

—  Essai  de  Mémoires,  ou  Lettres  sur  la  vie , 
le  caractère  et  les  écrits  de  J.-F.  Dueis;  1824, 
in-8°.  —  Sous  le  titre  de  Poésies  et  Opuscules, 
1823, 2  vol.  in-18,  il  a  réuni  ses  divers  morceaux 
de  prose  et  de  poésie.  11  a  donné  aussi  des  notices 
sur  Gresset,  sur  Ducis,  sur  Tressan,  dans  les  édi- 
tions de  leurs  œuvres.         Gutot  de  Fère. 

Saint-Marc  Girardto,  Micour»  de  réception  d  Vjicad. 
Jr.-  Guyot  de  Fère.  Statistique  de*  cens  de  lettre». 

CAMPER  (  Pierre  ),  célèbre  médecin  et  ana- 
tomiste  hollandais,  né  à  Leyde  le  11  mai  1722, 
mort  à  la  Haye  le  7  avril  1789.  II  appartenait 
à  une  famille  qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
mie  fortune  considérable.  Son  père,  Florens  Gam- 
per,  ancien  ministre  à  Batavia ,  avait  un  esprit 
distingué,  et  sa  maison  servait  de  rendez-vous 
aux  savants  les  plus  distingués  de  son  époque, 
tels  que  Boerhaave,  s'Gravesande,  Muschem- 
broeck,  et  Moor.  Le  jeune  Gamper,  dont  l'intelli- 
gence profitait  de  la  fréquentation  journalière  de 
ces  savants,  montra  de  bonne  heure  cette  curio- 
sité ardente  qui  l'entraînait  vers  tous  les  genres 
d'études,  littéraires  et  scientifiques.  En  même 


temps  il  se  livrait  avec  succès  à  Vétiide  des  ai 
etavant  d'avoir  atteint  sa  vingtiènie  année  fl  é 
devenu  d'une  grande  habileté  dans  ledeiai  i 
plume,  le  modelage,  la  gravureà  la  manièreBO 
et  la  peinture  à  l'huile.  A  vingtpqnatre  ans,  i 
fit  recevoir  docteur  en  médecine;  et  les  dis 
talions  qu'il  composa  pour  obtenir  aes  pi 
eurent  l'honneur  d'être  reproduites  pur  Hal 
Deux  ans  plus  tard ,  ayant  perdu  ses  ptrat 
parooarnt  l'Angleterre,  la  France  et  la  Sai 
visitant  partout  les  établissements  scienlii^ 
et  les  collections  d'objets  d'art,  se  liaat  i 
tous  les  hommes  notables,  et  disputant  les  | 
proposés  par  les  académies.  Pendait  son  voy 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie,  de 
dedne  et  de  chirurgieà  Franeker  cb  1749.  < 
tre  ans  après,  en  1753,  on  le  nomma  prota 
de  chirurgie  ^d'anatomie  à  l'Athénée  d*AiMl 
dam.  En  1758,  il  devint  professeorde  raédei 
dans  le  même  établissement  II  se  démit  de 
fonctions  en  1761  pour  habiter  la  roaisoa 
Klein-Lankum,  près  de  Franeker,  et  il  Ibt  am 
député  aux  états  de  Frise.  Deux  ans  apiii 
rentra  dans  le  professorat,  et  Iht  chargé  d*ci 
gner  la  médecine,  la  chirnrgîe,  l'anatonded 
botanique  à  l'imiversité  de  Groningne,  quH  ai 
en  1773.  Plus  tard,  il  devint  conseiller  dil 
et  il  remplissait  ces  fonctions  à  l'époque  deté 
neroents  de  1786.  Il  resta  attaché  an  parti 
stathonder  ;  mais  les  mesures  politiques  qa 
rent  prises  alors  par  le  parti  victorieux  l'ay 
point  son  assentiment,  lui  inspirèrent  une  b 
tesse  profonde  qui  exerça  une  fbneste  inflve 
sur  sa  santé,  n  mourut  d'une  pleurésie  en  17 

Malgré  les  occupations  nombreuses  qui  v6 
tèrentpour  Gamper  de  ses  fonctions  oomroei 
fesseur,  comme  député  et  comme  conseilierc 
tat,  il  est  très-remarqnabie  qu'il  ait  pa  trai 
le  temps  nécessaire  pour  écrire  avec  une  wfé 
rite  incontestable  de  nombreux  mémoires  lar 
siyets  les  plus  variés,  la  philosophie,  les  aid 
toutes  les  branches  de  la  médecine  et  de  h 
tomie.  Ses  travaux  en  anatomie  comparée,  4 
les  plus  importants  de  tous  ceux  qu'A  a  pnhl 
méritent  une  attention  toute  spéciale. 

C'est  Gamper  qui  a  découvert  en  1761  les 
ganes  auditifs  des  poissons ,  déjà  indiqués,  a 
d'une  manière  très-inexacte  et  seulânoit  c 
quelques  espèces,  par  Geoffroy.  Gabbé  avait  < 
observé  que  les  os  des  oiseaux  ne  oontioi 
point  de  moelle  ;  et  il  avait  fait  remarquer 
c^te  disposition  est  pour  ces  oiganes  une  < 
dition  de  stabilité.  Gamper  recennut,  en  1771, 
cette  particularité  était  en  rapport  avec  l'appi 
respiratoire  des  oiseaux,  et  que  l'air  failn 
dans  le  poumon  pénètre  dans  les  cavités 
présentent  les  os  des  oiseaux.  Gette  obaervi 
fut  répétée  en  1774  par  John  Hunter,  qâ, 
attribua  l'honneur,  et  qui  est  encore  ai| 
d'hui  considéré,  par  beaucoup  d'anatonfc 
comme  l'auteur  de  cette  découverte  :  elle  i| 
tient  incontestablement  à  Gamper. 
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Les  rdations  des  HoUandais  ayec  différentes 
pirties  da  gk>be,  en  Asie,  en  AfHque  et  en  Amé- 
ijqiie,  pennirent  k  Camper  d'observer  et  de 
diMé<iiier  un  certain  nombre  d'animaax  fort 
rares,  et  dont  llûstoire  était  alors  à  peine  oon- 
me.  n  est  le  premier  anatomiste  qui  ait  disséqué 
ronogKNitang.  Le  mémoire  qu'il  consacre  à  cet 
uiiBal  est  important  sous  plusieurs  rapports. 
Od  se  demandait  alors  sérieusement  si  l'orang- 
«itaiig  ne  serait  point  un  homme  dégénéré ,  et 
«la  race  nègre  ne  proYiendrait  point  d'un  mé- 
hage  de  Te^pèce  humaine  avec  les  grandes  es- 
pèces de  singes.  Camper  démontra  qu'entre 
rhomme  et  l'orang-outang  il  y  a  des  différences 
«ivôques  très-marquées;  que,  par  exemple , 
ans  eetaoimallaoolonne  vertébrale  est  droite  ; 
^'dk  ne  présente  point  les  diverses  courbures  qui 
licanctériMnt  chez  l'homme,  et  qui  jouent  un  si 
pand  rôle  dans  le  mécanisme  de  la  station  bipède. 
U  larynx  de  l'orang-outang  a  présenté  à  Cam- 
per une  disposition  toute  spéciale,  et  qui,  chose 
ranarquable,  se  trouve  dans  la  description  ana- 
loniqQeque  Galien  a  donnée  du  larynx.  Comme 
cette  disposition  ne  se  retrouve  point  chez  les 
astres  singes.  Camper  en  conclut  que  la  descrip- 
fioa  du  li^ynx,  dans  Galien,  a  été  faite  d'après 
Porang-ootang,  ou  quelque  autre  espèce  de  singe 
mon  inconnue  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les 
adens,  dit-il ,  ont  bien  pu  connaître  l'orang- 
«bag,  puisqu'ils  connaissaient  incontestable- 
sent  des  animaux  qui  habitent  les  mêmes  con- 
tiéei.  Ainsi  Plutarque  a  parié  d'une  espèce  de 
Mphe.  Du  reste.  Camper  n'a  point  dit,  comme 
«le  répète  partout,  que  Galien  ait  fait  toutes 
tes  descriptions  anatomiques  d'après  l'orang-ou- 
tang; ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  fait  remar- 
qaerqne  Galien  ne  connaissait  point  l'appendice 
lanicnlaire  du  caecum,  organe  qui  existe  chez 
ronngKNitang. 

Cest  encore  à  Camper  que  l'on  doit  les  pre- 
nières  notions  précises  sur  l'ostéologie  du  rhi- 
Boeéros  à  deux  cornes ,  sur  la  distinction  du 
^Qgoog,  qui  était  alors  confondu  avec  le  morse  ; 
nr  l'oryctérope,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
tomilier  d'Afrique  ;  sur  le  mode  de  gésier  du 
jiipi;  sur  le  larynx  du  renne.  Il  a  fait  égale- 
iHBtavec  soin  l'anatomiede  l'éléphant;  mais 
iô  il  avait  été  nrécédé  par  des  anatomistes  fran- 
fiiB,  Claude  Perrault  et  Duvemey. 

Llûstoire  naturelle  de  l'homme,  qui  venait 
^'ttre  créée  par  Buffon,  a  fourni  à  Camper  le 
i^et  de  deux  mémoires,  tous  deux  d'une  très- 
9iade  importance,  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  la 
Mme  fortune.  Dans  le  premier,  qui  est  presque 
entièrement  oublié,  Camper  recherche  la  cause 
ii  la  couleur  des  nègres  ;  il  montre  que  la  couche 
delà  peau  qui  est  chez  le  nègre  le  siège  de  la 
ttoleor  noire  existe  aussi  dans  la  race  blanche  ; 
et  (joe  cette  couche,  ordinairement  incolore, 
peut  quelquefois  acquérir,  sur  certains  points 
do  eorps,  une  coloration  noire  très -intense. 
le  leoood  mémoire  est  intitulé  Dissertation 


physique  sur  les  différences  réelles  que  pré- 
sentent les  traits  du  visage  chez  les  hommes 
de  différents  pays  et  de  différents  âges  ;  sur  le 
beau  qui  caractérise  les  statues  antiques  et  les 
pièces  gravées;  suivie  de  la  proposition  d'une 
nouvelle  méthode  pour  dessiner  toutes  sortes 
de  têtes  humaines  avec  la  plus  grande  sûreté. 

Dans  son  Histoire  naturelle  de  l* homme,  Buf- 
fon s'était  borné  à  décrire  les  caractères  exté- 
rieurs des  diverses  races  d'honunes.  Campei 
essaye  d'aller  plus  loin,  en  trouvant  dans  l'orga- 
nisation intérieure  la  raison  des  caractères  exté- 
rieurs. Le  mémoire  de  Camper  a  pour  but  d'expli- 
quer anatomiquementles  variétés  caractéristiques 
du  visage  dans  l'espèce  humaine.  Ces  variétés 
tiennent  à  l'allongement  plus  ou  moins  grand  des 
mâchoires ,  ce  que  les  anthropologistes  actuels 
appellent  le  prognathisme  de  la  face.  Camper 
fait  connaître  d'une  manière  très-exacte  les  dif- 
férentes modifications  que  les  os  des  mâchoires 
éprouvent  dans  les  diverses  races  et  aux  dif- 
férents âges  de  la  vie,  et  il  montre  comment  ces 
modifications  sont  en  rapport  avec  les  variétés 
de  la  face.  La  distinction  des  trois  races,  toutes 
caractérisées  par  la  forme  du  visage  i  se  trouve 
très-explicitement  indiquée  dans  ce  travail. 

Camper,  aussi  habile  dessinateur  qu'exact 
anatomiste ,  reconnut  que  plusieurs  de  ces  diffé- 
férences  pouvaient  s'exprimer  par  l'intersection 
de  deux  lignes  :  l'une  horizontole,  allant  de  la 
mâchoire  supérieure  au  trou  de  l'oreille  ;  l'autre 
plus  ou  moins  rapprochée  de  la  verticale,  et  se 
dirigeant  depuis  la  saillie  du  front  jusqu'à  la  mâ- 
choire supérieure.  L'angle  que  forment  ces  deux 
lignes  est  célèbre  dans  la  science  sous  le  nom  d'an- 
gle facial.  On  a  souvent  parlé  de  l'angle  fiicial,  et 
on  a  presque  toujours  attribué  à  Camper  des  idées 
qu'il  n'avait  point.  L'angle  facial  n'était  point 
pour  Camper  une  mesure  de  l'intelligence  j  ce 
n'était  qu'un  moyen  d'exprimer  les  différences 
caractéristiques  des  races  humaines;  et  le  plus 
grand  degré  d'ouverture  de  cet  angle  était  seule- 
ment pour  lui  l'expression  d'une  beauté  physi- 
que supérieure,  beauté  qu'il  voyait  réalisée  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique. 

Il  faut  encore  mentionner  ici  un  mémoire  fort 
curieux  d'anatoraie  comparée ,  et  qui  s'adresse 
également  aux  savants  et  aux  artistes.  Ce  mé- 
moire ,  dans  lequel  Camper  développe  des  idées 
déjà  émises  par  Buffon  et  par  Belon,  a  un  dou- 
ble objet  :  de  montrer  aux  anatomistes  Véton- 
nante  analogie  qui  existe  entre  la  structure 
du  corps  humain  et  celle  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux  et  des  poissons;  et  aux  dessina- 
teurs, le  moyen  de  représenter  facilement  toutes 
les  espèces  animales  à  l'aide  d'un  dessin  pri- 
mitif, de  métamorphoser,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  une  vache  en  oiseau,  un  quadrupède 
en  homme. 

Camper  s'est  occupé  également  de  l'étude  des 
ossements  fossiles.  U  a  reconnu,  l'un  des  premiers, 
dans  ces  débris  des  traces  de  l'existence  d'es- 
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pèces  détruites ,  et  fl  a  prédit  les  grands  résultats 
que  la  science  obtiendrait  de  ces  sortes  de  recher- 
ches. En  médecine,  les  travanx  de  Camper 
sont  très-variés;  ils  concernent  toutes  les  liran- 
ches  des  sciences  médicales  :  médecine,  hygiène 
publique  et  privée ,  anatomie  des  peintres ,  mé- 
decine légale,  art  vétérinaire,  mais  surtout  la  chi- 
rurgie. Ces  travaux,  quelle  que  soit  leur  valeur, 
n'ont  |)oint  cependant  l'importance  des  travaux 
d'anatomie  comparée  ;  aussi  me  bomerai-je  à  men- 
tionner que  Camper  est  le  premier  qui  ait  pra- 
tiqué sur  un  animal  vivant  la  section  de  la  sym- 
physe du  pubis,  opération  que  Sigaud  avait  pro- 
|K)sée  dans  certams  accouchements  laborieux.  Je 
citerai  encore  un  grand,  mémoire  qu*il  adressa 
<\  l'Académie  de  Rotterdam,  en  réponse  à  cette 
question  :  «  Exposer  les  raisons  physiques  qui  ren- 
dent rhomme  sujet  à  plus  de  maladies  que  les 
antres  animaux,  et  les  moyens  de  rétablir  la 
santé,  qu*on  peut  tirer  des  observations  formées 
par  l'anatotnie  comparée.  »  Ce  mémoire,  quoique 
imparfait  à  beaucoup  d'égards,  est  intéressant  en 
ve  qu'on  y  trouve,  comme  un  programme  d'une 
science  rncort^  presque  entièrement  à  faire,  la 
pathologie  comiuirée. 

L'cpizooliç  qui  fit  de  si  grands  ravages  en  France 
«le  1774  à  1778,  donna  à  Camper  l'occasion  de 
constater  un  fait  d'une  grande  importance,  et  qui 
a  clé  prcs<(uo  entièrement  oublié  depuis.  Dès  le 
<1'''l)«l  (le  l'épidémie,  Camper,  qui  avait  été  l'un 
(les  prornntenrs  de  rmoculation  de  la  petite  vé- 
role dans  lu  Frise,  s'uuitavec  un  de  ses  collègues, 
le  professi'iir  Van  l>(pveren,  pour  essayer  sur 
h»  iK'taîl  malade  des  expériences  d'inoculation. 
Il4  c|)rouvèront  d'abord  de  très-grandes  diflicul- 
ti's,  car  leurs  expériences  furent  souvent  inter- 
rompues par  le  mauvais  vouloir  des  paysans; 
'*nfin,  après  beaucoup  d'essais  infructueux.  Cam- 
per reconnut,  d'après  une  indication  qui  lui  fut 
«tonnée  |)ar  un  cultivateur  nommé  Painders,  que 
linocol.ition  pouvait  être  prorogée  sans  danger 
s'ir  les  veaux  nés  de  vaches  guéries  de  l'épizootie. 
Par  ce  procédé.  Camper  arriva  à  n'avoir  qu'une 
mortalité  de  3  pour  100 ,  tandis  qu'auparavant  la 
mortalité  était  des  dieux  tiers. 

Camper  a  laissé  également  divers  travaux  pu- 
rement plulosophiques  ou  artistiques.  On  y 
remarque,  entre  autres,  un  mémoire  sur  te 
beau  physique.  Lorsqu'il  était  député  aux  états 
de  Frise ,  il  s'occupa  de  l'étude  des  meilleurs 
procédés  de  construction  des  digues,  qui  étaient 
alors  menacées  de  ruptures.  Entin  Camper  porta 
pour  alusi  dire  le  coup  d'œil  du  génie  sur  une 
foule  d'objets  intéressants;  mais  presque  tous 
ses  travaux  ne  furent  que  des  ébauches. 

Toid  la  liste  des  principaux  écrits  de  Cam- 
per :  Dissertatio  de  visu;  Leyde,  1746,  in-4*'; 
~  Dissertatio  de  quibusdam  oculi  partibus; 
ibid.,et  Amsterdam,  1759,  m-4*;  —  Oratio  de 
anatomes  in  omnilms  seientiis  usu  ;  Amster- 
dam, 1765,  iii-4*'  ;  —  Oratio  de  certo  in  medi- 
e$Ha;ïïàà.,  1758,  hi-4*;  —  Demonstrationes 
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anatomico-pathologicx  ;  la  Bay«,  ptrt  F*, 
1700;  part.  n%  1763,  in-M.;  _  Oraiiù  de  oi- 
miralHli  anatoçia  inter  stirpês  H  onimalia; 
Gfoningne,  1764,  m-4''  ;  --  Dissertatio  de  dm- 
dieatione ;  Grof^Dfgae,  1703,  iD-4*;  —  Ontfii 
depntchro  physicof  ibkl.;  —  Ditsertatio  it 
callo  ossium;  ibM.,  1705,  iiM*";  —  Bpistok 
ad  anatomicarum  principem  mapium  AM- 
num;  Gronhigoo,  1707,  iii-4*;  —DMertam 
de  fractura  patelles  et  oteerani;  la  Hfyef 
1789,  hi-4<>;  —  Dissertatkme»  X^  qnUmdiiU 
lusirissimis  Buropœ,  prmeipuB  Oalliœt  oeak- 
miis  palma  adfudicata  fuit;  Ungea,  1791- 
1800,2  vol.  in-8*.  Quelqaed-onstfti  oes  foéndlrtt 
ont  été  traduits  en  français  et  frtihHés  soos  te  tfKt: 
Œuvres  qui  ont  pour  objet  thmoirè  mH- 
relie.  In  physiologie  et  VanatomîeeotnparéÊi 
Paris,  1803,  ln-8*.  Dakesti. 

Biographie  médicale  —  Vicq-dWzyr,  Éloge  de  C^UKffT, 
—  Condorcet.  Éloge  de  Camper.  —  Clïvïef .  ItiÉcimnmr 
les  proyréi  des  teteneei,  ete.  -  Adrlen-Oille*  Câsy*, 
yotit't  sur  P.  Camper  /  Louvaln.  IT91,  lo^.  — J.IW- 
der,  Éloge  de  P,  Camper  ;  Aualerard,  180S. 

cAMPRSANi  {Benvenuto  de),  poète îtafia, 
né  à  Vicence  en  1260,  mort  en  1324.  Ilafaitde 
telles  dispositions  pour  la  poésie,  qu*à  peîBe  àfl 
de  vingt  ans,  sa  réputation  était  déjà  établie.  0 
est  regrettable  qu'aucun  de  ses  ouvrages  ne  soit 
arrivé  complet  jusqu'à  nous.  Campesani  anit 
composé  en  l'honneur  de  l'empereur  Henri  TOI 
un  poème  héroïque  en  vers  pentamètres,  au  sa- 
jet  de  l'affranchissement  de  Vicence  de  la  domi- 
nation de  Padoue;  mais  le  manuscrit  de  celle 
pièce  est  |>erdu  :  on  n'en  a  que  quelques  fngr 
mcnts,  rapportés  par  Pagliarini  dans  sa  Cbraoi- 
que  de  Vicence. 

Ferreto.  /n  exetssum  Benvenuti  de  Campemais.^ 
Marnlori,  Scriptore$  rerum  Italicarum.  —  FagHtfttU 
fUstoria  f^lcentiœ. 

CAMPKSANO  (Alexandre),  poète  latin  et^ 
italien,  né  à  Bassano  le  9  avril  1521,  mortditf 
la  même  ville  le  12  juhi  1672.  Après  avoir  é(B- 
dié  le  droit  à  Padoue  sous  Lazare  Buonanieo^ 
et  à  Bologne  sous  André  Alciat ,  il  ftit  nomné^ 
eu  1542,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  professeur  sif — 
pléant  de  droit  à  Padoue  ;  mais  cette  chaire 
ayant  été  bientôt  après  supprimée  par  le  téaàr 
de  Venise,  Campesano  retourna  dianf  sa  TiMe 
natale,  où  il  occupa  depuis  des  olaoes  dus  Pad- 
ministration,  tout  en  se  vouant  an  cuHe  des  M- 
très.  On  a  do  lui  :  Rime,  insérées  dans  les  Mm 
scelte  de*  poeti  Bassanesi;  Venise,  1576,  iiM*, 
et  1769,  in-8';  —  Carmina  laiina,  dont  quel- 
que^nns  dans  Ruscelli,  Recueil  de  vers  êatiM 
faits  à  la  louange  de  Jeanne  d'Aragon  ;  — 
Lettere  diverse,  insérées  dans  différents  re- 
cueils; —  Testament  de  Campesano^  dans 
Opuscoli  scientif.  et  filolog.,  t.  XXII,  p.  267. 

Kaeeolta  d'  OpwteoU  icient^  t  XViii.  -  jfwera  tÊh 
colta  d  Opuse  ,  etc.,  t  XXIII,  p.  14  et  mIt.;  et  t.  XXX. 

*€kMpmn'TKtL(  Lambert),  dmninieaiB  saxon, 
vivait  dans  la  première  partie  du  seizième  sièdi!. 
Ses  contemporains  lui  reprochèrent  loo  DMnrs 
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tes,  et  le  traitèrent  d'impudent  pla- 
te ténxNn  derimmenae  succès  qu'eut 
emière  édition  des  CoUoquia  d'É- 
imprimer  une  contrelaçon,  sous  le 
adit  célèbre,  mais  apiès  avoir  eu 
Kher  tout  ce  qui  avait  déplu  à  ses 
t-è-dire  ce  qui  ooocemait  les  cou- 
IX ,  les  pèlerinages ,  les  indulgoi- 
a^t  ftit  dévoilé;  Gampester  cl^m- 
îUgion,  et,  de  moine  fanatique,  il 
s  protestant.  On  ipiore  Tépoque  de 
mpester. 

ri^roMM,  cl.  p.  n». 
I  (Pierré-Calixtê)y  théologien 
>rdre  des  Capudns,  mort  à  fior- 
0.  11  appartenait  à  une  noble  fa- 
-Sever,  en  Guyenne.  On  a  de  lui  : 
licus,  de  Thtologia  pastoraliê 
f  distributa  :  scilieet  in  cote- 
oralem  et  sacramentalem ,  in 
snta  fldei  et  ea  qu»  ad  bonos 
fU  plenius  explicantur;  Lyon, 
-  De  Prxeeptis  Decalogi  et  Ee- 
1669,  in-8*;'  De peceaiis  sep- 
j  et  censuris  eeeUiiasticis;  Lyon, 

Offne,  JNM.  Capatcin. 
(Jacques ),  théologien  génois,  né 
40.  n  se  fit  recevoir  dàas  Tordre 
lique,  et  alla  en  Anf^eterre  termi- 

au  collège  d'Oxford,  où  il  se  lit 
ié  en  philosophie.  De  retour  en 

De  Immortalitate  aninue^opus- 
ium  dialogi  (ce  traité  est  en  ita- 
titre  soit  en  latin)  ;  Rome,  J.-P.  Li- 
in-f  ;  Milan,  (475  ;  Vienne,  1477  ; 
Os  quatre  dernières  éditions  sont 

.  ord.  Prstdieat. 

SEN  {Mathias),  théologien  ca- 
rdre  des  Jésuites,  né  à  Dusseldorf 
)6,  raort  dans  la  même  ville  le 
1703.  II  entra  dans  la  oongréga- 
;  en  1655,  et  se  fit  remarquer 
.leur  dans  plusieurs  endroits  de 
tamment  dans  sa  ville  natale,  où 
é  vers  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de 
am.  Nottri  J.-C.  adumbrata  in 
ohetie  antiqtuBle^f  etc.;  Ck>- 
vol.  in-4'. 

Coton. 

iBif  (Ludol/)\  homme  d'État 
Hùnshoven  le  3  janvier  1803. 
da  à  Cologne,  en  société  avec  son 
maison  de  banque.  Il  devint  alors 
plupart  des  réunions  d'intérêt  gé- 

des  premiers  qui  entreprirent  de 
pe  d'un  réseau  de  chemins  de 

cet  effet  plusieurs  écrits  qui  té- 
:oup  de  connaissances  pratiques. 
is  il  défendit  la  liberté  commer- 
Lagération  du  système  protecteur. 


De  1839  à  1846,  fl  fut  président  de  la  chambre 
de  commerce  de  Cokigne.  En  1841,  il  fonda  la 
société  des  remorqueurs  à  vapeur  du  Rhin,  et 
en  1842  Q  entra  dans  la  carrière  politique  par 
son  âection  de  représentantde  Cologne  à  la  diète 
provinciale  riiénane.  Il  se  fit  remarquer  dans 
cette  assemblée  par  l'importance  des  motions 
qu'il  y  faisait  adopter.  En  février  1848,  il  siégea 
au  comité  des  états  à  Berlin;  le  29  mars,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  des  ministres.  Placé 
entre  les  exigences  de  la  démocratie,  qu'il  vou- 
lait maintenir  dans  les  limites  de  la  mcdération, 
et  celles  de  la  cour,  qui  lui  demandait  de  revenir 
sur  les  progrès  accomplis,  il  ne  put  rien  réaliser 
d'important  II  voulut  alors  convoquer  la  diète 
réunie,  et  fl  soumit  h  l'assemblée  nationale,  con- 
voquée à  la  suite  des  anciens  états,  le  projet  de 
constitution  préparé  par  M.  Hansemann.  Calqué 
sur  la  constitution  belge,  ce  projet  maintenait  le 
cens  électoral,  et  omettait  certaines  dispositions 
libérales  consacrées  par  la  constitution  prise 
pour  modèle.  En  présence  d'un  tel  résultat, 
M.  Camphausen  donna  sa  démission  le  20  jain« 
Au  mois  de  juUlet,  il  reftisa  le  portefeuille  des 
aflUres  étrangères,  que  lui  offrait  le  vicafane  de 
l'Empire ,  de  même  qu'il  avait  refbsé  la  nrésl- 
denœ  de  l'assemblée  nationale.  Déjà  oppose  aux 
prétentions  de  souveraineté  élevées  par  le  par- 
lement de  Francfort,  il  se  montra  aussi  l'adrer- 
saire  de  toutes  les  mesures  de  nature  à  amoin- 
drir l'influence  de  la  Prusse.  Vers  la  fin  de 
juillet,  il  fut  nommé  ministre  d'État  et  ministre 
plénipotentiaire  auprès  du  pouvoir  central.  Dans 
cette  position,  il  se  montra  opposé  en  même 
temps  au  rétablissement  de  l'Empire  et  à  la 
constitution  proposée,  comme  étant  trop  démo- 
cratique. Il  provoqua  une  déclaration  analogue 
de  la  part  de  trente  et  un  gouvernements.  C'e«t 
encore  lui  qui  fut  l'inspirateur  de  la  circulaire  en 
date  du  23  janvier  1849,  dans  laquelle,  pour  la 
première  fois,  apparaissait  l'idée  d'une  confédé- 
ration allemande,  sous  la  direction  de  la  Prusse. 
Depuis,  M.  Camphausen  fit  partie  des  diverses 
assemblées  prussiennes  qui  se  succédèrent,  de 
même  qu'il  siégea  au  parlement  d'union  à  £r- 
furt.  Durant  la  session  de  1849  à  1850,  il  mit  de 
nouveau  en  avant  sa  politique  de  couoiliation. 
En  1850,  U  défendit  la  constitution  qui  fût  le  ré- 
sultat d^  délibérations  entamées  sur  cette  ma- 
tièreà  l'hôtel  de  viUed'Erfurt.  Urentra  dans  l'op- 
position lorsqu'il  vit  la  politique  se  jeter  dans  la 
voie  ouverte  par  les  conférences  d'Obniltz  et  de 
Varsovie,  et  k  partir  de  ce  moment  fl  rrprit  sa 
position  d'associé  gérant  de  la  maison  de  ban- 
que de  son  nom. 

CoH99n.'Lêxik,  -  GasëtU  d' Jvgibomrg.  -  GomMU 
de  LeipMig. 

;cAMFBAU8BK  (Otto),  firère  du  précédent, 
économiste  allemand,  né  à  Hiinshoven  le  21  oo- 
tobre  1812.  Il  étudia  à  Bonn,  à  Heidelherg,  k 
Munich  et  à  Beriin;  puis  fl  vint  participer  aux 
entreprises  commerciales  ettindustrieHes  de  son 
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frère  Ladolf,  tout  en  remplumant,  de  1834  à  1844, 
des  fonctions  administratiTes.  En  1847,  il  rédigea 
le  projet  d'impôt  sur  le  revenu  présenté  à  cette 
époque  aux  états.  H  fit  ensuite  partie  des  diver- 
ses assemblées  qui  siégèrent  de  1849  à  1850. 
Ck)mme  son  frère  Ludolf ,  il  se  fit  constamment 
remarquer  par  un  libéralisme  modéré. 

Ccnversations-Lexikon. 

CAMPHUTS  (Jean)f  en  latin  CamphHis^ 
homme  d*État  hollandais,  né  à  Harlem  en  1634, 
mort  à  Batavia  en  1695.  Il  était  compagnon  or- 
fèvre lorsqu'à  vingt  ans  il  s'engagea  au  service 
de  la  compagnie  hoUandaise  des  Indes.  U  par- 
courut tous  les  établissements  néerlandais  de 
TAsie  et  de  TOcéanie,  et  de  grade  en  grade  ar- 
riva, en  1684,  au  poste  suprême  de  gouverneur 
général.  Cette  éminente  position  ne  Tenfla  pas 
d'orgueil  ;  et ,  se  souvenant  toujours  de  son 
extraction,  il  prit  un  marteau  pour  armoiries. 
Son  administration  fut  aussi  brillante  qu'ho- 
norable. En  1691,  Camphuys  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  dans  une  superbe  habitation 
qu'il  s'était  foit  construire  près  de  Batavia.  Il 
s'était  plu  k  l'enrichir  d'un  jardin  botanique, 
où  se  trouvait  une  collection  aussi  riche  que  var 
riée  des  plantes  australes.  Rumphius  en  a  fiiit  la 
description  sous  le  litre  de  Herbarium  Àmboi" 
nense.  On  a  de  Camphuys  une  Histoire  de  la 
fondation  de  Batamay  ouvrage  très-estimé  des 
géographes  et  des  savants.  Il  avait  en  outre  ras- 
semblé tous  les  matériaux  propres  k  une  his- 
toire du  Japon,  et  il  les  donna  au  célèbre  Kœmp- 
fer.  Ce  dernier  les  a  employés  dans  la  relation 
de  ses  voyages,  mais  il  a  omis  le  nom  de  celui 
dont  il  les  tenait. 

Cbalmot,  Biogr.  Woodenb. 
GAMPHUTSEN    OU     RAMPHVIZBN    (  Théo- 

dore-Raphaél) ,  pemtre,  théologien  et  poète 
hollandais,  né  à  Gorcum  en  1580,  mort  à  Dokknm 
(Frise)  en  1626.  A  huit  ans,  il  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère  ;  et  son  père,  qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  chirurgiens  de  l'époque,  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  sort  de  Raphaël  Cam- 
pbuysen,  resté  orphelin,  dépendit  alors  de  son 
frère  aîné,  aussi  chirurgien.  CeluKd,  ayant  re- 
marqué dans  Raphaël  quelques  dispositions  pour 
la  pemture,  le  fit  entrer  dans  les  ateliers  de 
Thiery  Goretz,  bon  peintre,  que  l'élève  égala 
et  surpassa  en  peu  de  temps.  Le  talent  de  Cam- 
phuysen  consistait  dans  la  composition  de  pe- 
tits paysages,  qu'il  animait  de  masures,  d'écu- 
ries, de  bestiaux,  de  personnages  exécutés  avec 
une  intelligence  et  un  fini  d'exécution  dont  au- 
cun peintre  hollandais  ne  s'était  encore  douté.  Il 
excellait  surtout  à  représenter  les  soleils  cou- 
chants et  les  effets  de  neige.  On  peut  dire  qu'il 
fut  le  premier  de  sa  nation  qui  sut  employer  la 
lumière  et  éclairer  une  toile.  Ses  tableaux  sont 
très-recherchés  et  très-rares  ;  car  à  dix-huit  ans 
Camphuysen,  mal  conseillé,  abandonna  tout  à 
coup  la  peinture  pour  se  livrer  à  la  théologie 
Emporté  par  la  passion  dominante  de  l'époque, 


il  suivit  les  conférences  de  l'Académie  de  Leyi 
et  embrassa  les  doctrines  d'Arminius  avec  toi 
la  ferveur  que  peuvent  donner  la  oonvicfioo 
la  véritable  piété  dans  une  âme  honnête.  Ces 
sincère  fit  le  tourment  de  ses  jours,  en  l'eiq 
sant  à  des  persécutions  sans  cesse  renaisse 
de  la  part  des  partisans  des  autres  secte», 
patience  et  la  charité  caractérisèrent  énâM 
ment  Camphuysen  ;  mais  ses  qualités  ne  l'e 
péchèrent  pas  d'être  expulsé  de  la  cure  deYI 
ten,  qu'il  avait  précédemment  obtenue.  Rédui 
errer  en  fugitif  de  tx>urgade  en  bourgade, 
proie  à  toutes  les  souffrances,  à  toutes  les  p 
vations  de  la  misère,  Camphuysen  dut  soon 
regretter  sa  palette  et  ses  pinceaux,  qui  lui  aviie 
ouvert  une  si  belle  carrière;  la  poésie,  il  estn 
lui  servit  de  soulagement  et  de  consolation.  ï 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Vale  mundo;  Ifti 
in-4'  ;  —  Theoloçische  Wercke  (GEuvres  tb 
logiques);  Amsterdam,  1657,  in-8%  1672,  in^ 
—  Paraphrase  des  Psaumes,  en  rimes  flami 
des  ;  in- 1 2  ; — De  auctoritate  sanctx  Scriptu 
et  Lectiones  sacras,  version  flamande  d'ap 
Fauste  Sodn,  avec  notes;  1666,  in-4'*;  •—  Ci 
tilenx  sacr»;  Amsterdam,  1680,  in-12,  mosk 
de  Bathlerus  ;  —  De  statu  Animamm^  préoi 
d'un  Compendium  doctrinœ  Soctnianom 
Ces  écrits  témoignent  de  convictions  honnèli 
mais  on  peut  reprocher  à  Camphuysen  de  sH 
trop  abandonné  à  sa  facilité. 

Detcamps ,  ries  des  peintres  /Usnusnds.  -  Nag 
Neues  Allgemeinu  Eitiutter'Lexicon. 

*CAiiiPi  ( Galeazzo),  peintre,  né  à  Crémi 
en  1475,  mort  en  1536.  On  croit  qu'il  fut  é& 
de  Boccacdno  l'ancien.  Bien  que  tous  les  li 
graphes  s'accordent  à  dire  qu'il  exécuta  un  gn 
nombre  d'ouvrages,  on  n'en  connaît  que  h 
dans  les  églises  de  Crémone,  et  aucun  ailleo 
Le  premier  est  une  Vierge  avec  saint  Séà 
tien  et  saint  Roch,  à  l'église  Sain^Fabien 
Saint-Sébastien,  portant  l'épigraphe  :  Gateai\ 
de  Campo/aciebat  MDXVIII;  le  second,  qui 
trouve  dans  l'église  Saint-Luc,  est  une  Madi 
avec  saint  Joseph  et  la  Madeleine;  le  h 
sième  enfin,  et  le  mieux  conservé,  est  eoo 
une  Vierge  avec  saint  Jean- Baptiste,  sa 
Christophe  et  sainte  Catherine  de  Sienne,  pi 
au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  de  Sai 
Dominique.  Quelques  tableaux  de  chevalet  8 
conservés  dans  des  galeries  particulières  de  C 
mone;  l'un  d'eux  est  signé  :  Galeaz  de  Can 
pinxit  MDXIX,  die  14  augnsto  (sic).  Dans 
tableaux  Gaieazzo  ne  parait  qu'un  faible  imi 
teur  du  style  du  Pérugin  la  couleur  est  fran 
et  naturelle,  mais  le  dair-obscur  est  sans 
gueur,  le  dessin  maigre,  et  l'expression  nu 
En  somme,  ce  peintre  est  surtout  connu  pi 
avoir  été  le  chef  de  cette  famille  d'artistes 
illustra  l'école  de  Crémone.  H  laissa  trois  fils 
un  frère  nommé  Sébastien,  qui  l'avait  aidé  à; 
ses  travaux,  et  dont  on  ne  connaît  pas  de  pc 
turcs  qui  lui  soient  propres.  E,  R— k. 
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XaM,  iffliMto  Jfor«eA«d^  pllloH  Cmnoiiéii.  -  •  Umi, 
JMrtajMttDriM.—  Tlcoiil,  Dtatonario. 

*GAHn  (  GHf/to),  peintre^  né  à  Crémane  yen 
ljî03,  mort  en  1572.  Il  est,  comme  Louis  Car- 
iKfae,  de  récole  de  Crémone.  Fils  atné  de  Ga- 
kixzo,  il  forma  le  dessein  de  se  composer  un 
ityle  propre,  réunissant  les  perfections  des  pein- 
tres lés  plus  célèbres.  Son  père,  qui  fut  son  pre- 
mier nttttre,  renvoya  à  Técolede  Jules  Romain, 
qm  alun  était  àMantoue  ;  et,  sous  la  direction  de 
ce' grand  maître,  Giulio  étudia  à  la  fois  la  pein- 
tore  et  ks  principes  de  Farchitecture  et  de  la 
perspective.  Le  plus  ancien  ouvrage  connu  de 
Giulio  porte  la  date  de  1530;  le  dernier,  celle 
de  1566.  Pendant  cette  période,  il  ne  cessa  de 
piodoire.  L*église  Sainte  Marguerite  de  Crémone 
M  eatièa'ement  ornée  par  lui  seul,  et  dans  celle 
de  Saint -Sigismond  on  voit  des  chapelles  qui 
furent  son  ouvrage  et  celui  de  ses  élèves;  enfin, 
I  a  laiiaé  deux  Vierges  à  Saint  Na/aire,  où  est 
coaevelie  la  ftmille  des  Campi.  A  Milan ,  nous 
trouTQDs  de  lui,  à  Saint-Paul,  plusieurs  fresques 
et  une  Sainte  Famille  ;  à  Santa-Maria  délia 
fottkme,  une  Flagellation  ;  à  Brescia,  au  palais 
de  la  Loggia,  huit  fresques  représentant  toutes 
te  exemples  de  honne  et  sévère  justice.  On 
^  aosai  quelques  tableaux  de  ce  maître  dans 
^galeries.  D*après  les  principes  puisés  à  Técole 
^  Joies  Romain,  Giulio  fixa  pour  Fécole  de  Cré- 
^^^  Itt  bases  du  bon  goût  ;  il  emprunta  à  son 
"■ittre  le  haut  style  du  dessin,  Tintelligence  du 
f>>  la  richesse  et  la  variété  des  idées,  la  magni- 
de  Tarchitecture,  enfin  une  habileté  uni- 
à  traiter  tous  les  sujets.  Ayant  fait  aussi 
^'^  ^Code  particulière  des  ouvrages  du  Titien,  du 
^^i*'^^  et  de  Raphaël,  il  acquit  une  couleur  et 
^  S^âoe  qu'on  chercherait  en  vain  chez  le  chef 
^  ''^ode  de  Mantoue.  Giulio  surpassa  ses  frères 
^  i'^évation  du  style  et  la  science  anatomi- 
^K  ^t  ne  le  céda  qu'à  Bemardino  pour  la  pu- 
^  <lii  dessm.  E.  Breton. 

m^S^*  NtiMie  storieke  dtrpUtmri  Cremonesi.  -  Lanzl, 
™T^  rm&riea,  -  Baldinacel,  Notizie,  -  PIrtYano, 
**•*««  MMUano, 

^*^1M  {Antonio,  le  chevalier),  peintre,  ar- 
*™**5de  et  historien,  né  avant  153G ,  vivait  en- 
Çy^  «a  1591.  Il  était  second  fils  de  Galeazzo,  et 
™^  cadet  de  Giulio,  qui  lui  apprit  la  peinture  et 
^^^Utectore  ;  il  s'exerça  beaucoup  plus  que  lui 
la  dernière  de  ces  professions  :  ses  connais- 
en  cet  art  lui  permirent  d'embellir  ses 

^ — Htioiis  d'architectures  très-remarquables. 
™^^  per8pecteur,il  déploya  une  grande  science 
^^  ^(Keti  d'optique  de  bas  en  haut,  du  50^/o  in  su, 
f^vicae  dfiMot  les  Italiens.  Son  modèle  favori  fbt 

^t^rrége,dont  il  réussit  parfois  à  imiter  la  grâce; 
''**^  aouvent  aussi  il  tomba  dans  le  maniéré» 
?|  ^Qalaat  faire  briller  mai  à  propos  la  science 
^^t^acoonrds.  Souvent  il  règne  dans  ses  compo- 
^^Has  nne  certaine  confusion.  Si  Antonio  eût  su 
""^'^tc  un  frein  à  son  imagination  vive,  brillante^ 
"^^  emportée,  il  eût  acquis  une  sagesse  et  une 
^*>£té  de  dessin  qui  lui  manquent  trop  souvent. 
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Ses  principaux  ouvrages  tout  la  Décollation  de 
saint  Jean,  à  Safait-Sigismoiid  de  Crémone  ;  et  à 
Saint-Paul  de  Bfflau,  le  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, la  Décollation  de  saint  Jean,  la  Conver- 
sion, le  Baptême  et  la  Mort  de  saint  Paul, 
un  Mxrqcle  et  une  Nativité.  Campi  a  laissé  dans 
la  même  ville,  à  Santa-Maria  délia  Passione, 
les  Saintes  femmes  au  tombeau;  à  Saint-Bar- 
nabe, Sainte  Catherine  et  Sainte  Agnès;  à 
Santa-Maria  di  S.  Celso,  une  Résurrection 
de  J,-C,;  enfin  à  Saint-Maurice,  une  Adoration 
des  Mages. 

Antonio  modelait  avec  talent  ;  il  a  gravé  sur 
cuivre  plusieurs  planches  justement  estimées  ; 
enfin,  il  fut  l'historien  de  sa  patrie,  dont  U  publia 
en  1585  la  chronique,  enrichie  de  nombreuses 
planches.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Cremona, 
Âdelissima  città  e  nobilissima  colonia  d€ 
Romani,  rappresentata  in  disegno  col  suo 
contado,  e  illustrata  d*  una  brève  istoria  délie 
case  piû  notabili  appartenenti  ad  essa ,  e  di 
rUratti  naiurali  de*  duchi  e  duchesse  di  Mi- 
lano,  e  compendio  délie  loro  vite,  in-fol. 

Antonio  Campi  avait  reçu  de  Grégoire  Xm  la 
décoration  de  Tordre  du  Christ 

£.  Breton. 

ZaUt,  NoUmU  dt^pUtori  CremoMsi.  -  Lomaixo,  Idea 
del  tempio  deUapiUura.  —  Lanzl.  StoHa  pUtoriea.  — 
PlroTaDo,  Guida  di  JUHmo.  —  Valéry,  yo§ag«*  an 
nalie. 

*  CAMPI  (  Vincenzo),  pemtre,  né  à  Crémone 
avant  1532,  mort  en  1591.  Il  était  le  plus  jeune 
des  fils  de  Galeazzo,  et  fût  élève  de  son  frère 
Giulio.  Il  se  montra  digne  de  sa  famille  :  s'il  fut 
inférieur  pour  le  dessin  à  ses  frères,  fl  les  égala 
par  le  coloris.  Il  excella  dans  les  portraits  et  les 
tableaux  de  fruits.  Quant  aux  sujets  religieux, 
il  n'en  traita  qu'un  petit  nombre.  On  trouve  ce- 
pendant de  lui  quatre  Descentes  de  croix  dans 
les  églises  de  Crémone  :  celle  de  la  cathédrale 
est  la  plus  estimée.  A  Milan ,  il  a  tiavaiilé  avec 
ses  frères  à  la  décoration  de  l'église  Saint- Paul  ; 
on  y  remarque  Saint  Pierre  recevant  les  clrfs 
des  mains  du  Rédempteur.         £.  B— n. 

Zaist,  Notiiiê  df  pitton  Cret/umesl.  —  Unzl.  Storia 
pUtorica.  — WlnckelioanD,  ffeues  MeUUer-Lexieon. 

CAMPI  {Bemardino),  peintre,  né  à  Crémone 
en  1525,  vivait  encore  en  1590.  On  ne  sait  pas 
quelle  était  sa  parenté  avec  les  fils  de  Galeazzo, 
ni  même  s'il  appartenait  à  la  même  famille,  n 
avait  d'abord  embrassé  la  profession  d'orfèvre, 
qu'exerçait  son  père  Pietro  Campi  ;  mais  la  vue 
de  deux  tapisseï  ies  de  Raphaël  lui  révéla  sa  vé- 
ritable vocation,  n  entra  d'abord  dans  l'atelier 
de  Giulio  Campi,  puis  il  alla  travailler  à  Mantoue 
sous  Ippolito  Costa  ;  toutefois  l'exemple  de  Ra- 
phaël Ait  toujours  présent  à  sa  pensée ,  et  ne 
cessa  d'exercer  sur  son  style  la  plus  heureuse  in- 
fluence. Il  étudia  aussi  à  Mantoue  les  onze  Cé- 
sars du  Titien,  et,  après  les  avoir  copiés,  en 
ajouta  un  douzième,  qu'il  était  impossible  de  dis- 
tinguer des  autres.  Enfin,  il  mit  aussi  à  profit 
les  chefs-d'œuvre  duCoK^<^  k  Vlv3(\Vie^  V^«^ 
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gio  et  h  Panne.  Ce  fut  de  ees  élénieots  divers 
qu'il  se  Tornia  une  manière  propre  et  originale, 
et  qui  ne  permet  jamais  d'apercevoir  Timitation. 
Bernardine  est  pins  timide ,  mais  plus  correct 
que  les  autres  Campt  :  il  n'est  point  aussi  gran- 
diose que  Ginlio ,  mais  il  comprend  mieux  le 
beau  idéal;  il  parle  davantage  an  cœur.  Ses 
principaux  ouvrages  dans  sa  patrie  sont  la 
Sainte  Cécile  jouant  de  l'orgue,  la  Sainte  Ca» 
therine,  le  Chœur  «f  ^in^es,  etles  Prophètes  de 
Saint-Sigismond,  et  surtmit  ï Ascension  qu'il  pei- 
gnit en  1568  à  Saint- Dominique,  laquelle  est  re- 
gardée comme  la  plus  parfaite  de  ses  peintures. 
A  Milan,  nous  citerons,  à  Saint-Paol,  \t  Sauveur 
donnant  les  clefs  à  saint  Pierre;  à  Saint-Antoine 
abbé,  la  Vierge,  V Bruant,  sainte  Catherine  et 
saint  Paul;  à  Saint-Fidèle,  une  Transfigura- 
tion. A  Pavie,  on  conserve  dans  la  Chartreuse 
une  Assomption  dont  la  partie  supérieure  est  du 
Gobbo,et  un  Saint  Matthieu  dans  l'église  Saint- 
François.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maître  une  Vierge  pleurant  sur  le  corps  du 
Sauveur. 

Bemardino  a  laissé  aussi  quelques  bonnes  gra- 
vures, parmi  lesquelles  la  Résurrection  de  La- 
zare, d'après  un  tableau  de  la  cathédrale  de 
Crémone  ;  cette  estampe  est  signée  Bernar* 
dinus  Campus  Cremonensis.  11  publia  en  15S4 
un  Jlvfe  Intitulé  Parer  sulla  pittura. 

Ses  principaux  élèves  turent  :  Coriolano  Mal- 
gavazzo,  Cristoforo  Magnani,  le  Chiaveghino,  et 
surtout  Sofonisba  Anguissola  et  Giovanni-Bat- 
tista  Anguissola,  dit  le  Malosso. 

£.  Breton. 

Zalsl.  Notizie  dé  pittori  CrêmmesU  —  Laozl,  Storia 
pittoHca.  -  OrlandI,  Jbbecedario.  —  Tteoxzl,  MzUf- 
uario. 

*  CANPi  (  Bartolommeo  ),  architecte  et  ingé- 
nieur militaire  crémonais,  vivait  en  1560.  H  ser- 
vit longtemps  en  cette  qualité  dans  les  armées 
de  Charles  IX,  roi  de  France,  et  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  à  la  cour  de  ce  monarque. 

E.  B-N. 
Tlcozzl,  Dizionario. 

*  CAMPI  {François  ),  médecin  italien,  natif  de 
Lucques,\}vaitdans  la  seconde  moitié  du  seizième 
ftiède.  On  a  de  hii  :  De  morbo  arietis  liàellus, 
Lucques,  1586,  in-8"  :  c'est  la  description  d'une 
épizootie  qui  régnait  vers  cette  époque  en  Italie 
et  en  Espagne,  et  que  Gaspard  FiorcUa  a  décrite 
sous  le  nom  de  ^gritudo  ovina ;—  De  morbo 
gallieo ,  etc. 

Carrière,  Bibl.de  la  Méd.  -  Clnelll,  Biblioth. 

CAMPI  {Michel  et  Ballhazar),  frères,  tous 
deux  botanistes,  natifs  de  Lucques,  vivaient  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  étudié  les  écrits  des  Arabes  et  ceux  des 
anciens  ,  surtout  Dioscoride ,  qu'il  est  si  dif- 
ficile de  débrouiller  sous  le  rapport  botanique, 
ils  eurent  recours  au  grand  livre  de  la  nature,  et 
firent  en  commun  des  voyages  tant  aux  Apennins 
qu'aux  Alpes,  pour  recueillir  des  plantes  incon- 
nues. Les  résidtats  de  leur  travail  commun  sont 
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les  ouvrages  sirivants  z  Pfuovo  tfifoorio,  <: 
quale  si  dimostra  quai  sia  U  vero  mUtrid^ 
contra  Popinione  di  tutti  gli  serittori  ed  oa 
matarj,  con  un  brève  capitolo  del  vero  amp 
lati;  Lucques,  1623,  In-é*";  —  Parère  soprai 
balsamo;  Lucques,  1639,  in-4*;  —  Risposk 
ad  alcune  oggezioni  fatte  ai  libre  suo  dd 
balsamo;  Lucques^  1639,  iD-4%  et  1649,  faM'; 

—  Diluddazione  eco^flrmasionemaggioredi 
alcune  cose  state  da  noi  risposte  al  signor 
Gaspari,  1641,  in-4^  Qtt  a  de  Mkhd  teâ 
(après  la  mort  de  BaUhasar)  :  Spieilegie  botO' 
nico  sopra  H  cinnamono  degli  aniiehi,  ioM 
si  mette  in  chiaro  altri  simpliei  di  oscura  no- 
mia;Lucques,  1654,in-4%etl669,iB-4«:raiitMr 
cherche  à  prouver  que  la  canneDe  des  roodenet 
est  différente  du  dnnamomum  des  anciens. 

Biographie  Médicale.  -  Éloy,  Met.  de  la  Méd. 

CAMPI  OU  GAMPO  (iH«rre-il#arie},  prêtre 
et  historien  italien,  vivait  vers  le  milieu  du  <fix- 
septième  siècle.  Il  fut  nommé  chanoine  dans  sa 
ville  natale,  et  y  a  laissé  une  réputation  d'excel- 
lent historien.  On  a  de  lui  :  Dell'  hisioria  eeck- 
siastica  di  Piacenza;  Plaisance,  1661-1662,  i 
vol.  in-fol.;  ouvrage  estimé;  —  Vie  du  papi 
Grégoire  X  (en  latin);  Rome,  1655,  in-4'. 

Jôcbcr,  Âllçemeines  Gelehrten-Lexieon. 

CAMPI  (Paul-Emile  de),  auteur  draroafkiae 
italien,  né  à  Modène  en  1740,  mort  en  1796.  H  ne 
se  livra  que  tard  à  la  poésie  dramatique  ;  mais  sel 
succès  furent  brillants,  bien  que  sa  versihcatioo  ne 
soit  pas  exempte  de  reproche.  Il  était  en  corree- 
pondance  très-suivie  a^ec  Voltaire,  qui  faisait  cm 
de  lui  et  qui  le  dte  plusieurs  fois  dans  ses  lettrée. 
On  a  de  Campi  :  Biblis,  tragédie  représentée  tor 
les  premières  scènes  d'Italie ,  1 774  ; — Pégate  d 
le  Vieillard,  dialogue  dédié  à  Voltaire,  1774; 

—  Wladimir,  ou  la  Conversion  de  la  RtusOt 
tragédie,  1777. 

Tlraboschl ,  Biblioteca  Modeneie.  -  Voltaire,  Ctr- 
respondance,  1771. 

CAMPiAN  (  Edmond  ) ,  jésuite  et  savant  as- 
glals,  né  à  Londres  en  1540,  mort  dans  celie 
ville  le  28  novembre  1681.  Il  commença  sei  éto* 
des  à  Oxford ,  où  il  fit  de  grands  progrès  <bs* 
les  belles-lettres ,  et  fut  reçu  diacre  dans  rtr 
glise  anglicane.  Quelque  temps  après,  il  ùtàfpf 
ration,  et  vint  à  I>ouai  dans  un  séminaire  ao^l 
de  là  il  passa  à  Rome,  et  y  prononça  ses  vcBtft 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1573.  H  s'y  0 
bientôt  remarquer  par  sa  piété  et  son  savoir 
Après  son  noviciat,  il  se  rendit  à  Vienne  St  i 
Prague.  De  retour  à  Rome,  Grégoire  xm  Veft 
voya  en  Angleterre,  afin  d'y  propager  la  foi  ca 
tholiquc  romaine.  Campian  y  débarqua  en  1 580 
et  commença  aussitôt  ses  prédications.  Elles  fti 
rent  suivies  d'un  si  grand  nomi>rede  convenir 
que  le  gouvernement  d'Elisabeth  s'en  Inquiéta,  ( 
que  sur  l'onlre  de  cette  reine,  excitée  par  se 
ministre  lord  Walsingham,  Campian  fiit  airèlé 
Lyford  (  Berckshire),  ainsi  que  son  oollègoe  P» 
sons  et  deux  autres  missionnaires.  Us  Aire 


40$ 


GAMPlAN  —  CAMPIGNEULLES 


406 


_  i  U/hArtB  an  nfllen  âeê  hisiiltes  d«s 
popoltiiQM  fonalMM,  et  leur  proeès  s'instruisit 
èUtbv.Onles  aecttsaft  (FsTOlr  oomploité  oon- 
Irelirdiie,  eieKélepeopleà  la  rét)ellloa  ;  ente 
de  eornspondre  atee  le  fwpe  et  le  roi  d'Espa- 
fse,  dors  en  guerre  atee  l^Angleterre.  La  tortnre 
oe  leur  arradia  aucun  areo  ;  n8  protestèrent  an 
ooiMre  sans  eessft  de  leur  respeet  poor  la  reine. 
«  DeqoeUe  reine  entendez-yous  parler?  »  leor 
demailda  lord  Howard.  —  «  D*Éllsal)eth,  votre 
•  relie  et  la  mienne,  »  répU^Qa  Campian.  Néan- 
noiDs  fU  ftarent  condamnés  à  mort,  comme  es- 
ploM  et  agents  secrets  des  puissances  catholi- 
ques. On  lear  ollHt  plusieurs  fois  leur  {^râce,  s'ils 
▼odiient  reconnaître  la  suprématie  de  la  religion 
aglicaiie  ;  ils  préférèrent  la  mort,  et  furent  pendus 
àTybnro.  Après  leur  exécution,  on  leur  coupa  ^       ^_^ 


Addaay,  tappMiDeot  à  JOclier,  ÀU9,  Gêkkrten-Lexim 

MM* 

GÂM»1GLIA  (  Alexandre  ),  historien  italien , 
? ivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Ou  a  de  lui  :  Délie  tur- 
bulenze  délia  Francia  in  vUa  del  re  Henrico 
il  Grande^  lib,  X,  ne'  quali  non  sol  si  narra 
la  nasilla,  V  educaiioney  la  raggione  di  succe- 
dere  alla  corona,  i  travagli,  le  grandi  im- 
prese  di  quel  re,  le  guerre,  le  leghe,  le  divi- 
êioni  del  regno,  la  pace  e  la  liberté  donata^ 
ma  si  traitano  politieamenle  gV  interessi  ed 
i  fini  pmiicolari  eh'  ebbero  a  quel  tempo  i 
principi  delV  Europa,  dalV  anno  1553  alV 
anno  169^;  Venise,  1614  et  1617,  in-4*  ;  Augs- 
bourg,  1616,  in-i"*.  C'est  l'histoire  de  la  \ie  et 
d'une  partie  du  règne  de  Henri  T\%  avec  une  épl- 
tre  dédicatoire  adressée  à  Louis  XIII ,  où  il 


fngments  humains  dans  chacune  des  principales 
TiBes,  pour  y  demeurer  exposé.  Campian  a  lais- 
sé :  fftelar  et  Ambroisie,  pièce  représentée  à 
Vienne  en  1575  avec  beaucoup  de  succès;  — 
Sabfaceo  Romamu,seu  decem  raliones  oblati 
eertaminisin  causa  fidei  redditx  Academicis 
Ànglixf  écrit  publié  aussitôt  après  l'arrivée  de 
Cimpian  en  Angleterre,  afin  d'engager  une  polé- 
ONqiiê  a?ec  les  théologiens  anglais  sur  les  dix 
PriiKipsQx  points  qui  forment  la  différence  des 
dtoi  Croyances  :  cet  ouvraj;e  a  été  traduit  en 
fiioçais  par  le  P.  Brignon,  jésuite,  sous  ce  ti- 
tre: ùix  preuves  de  la  vérité  de  la  religion 
fitrétienne  proposées  aux  universités  d'Angle- 
itrre;  Paris,  J.  Boudot,  170t,  in-12;  —  Aeuf 
aiieles  adressés  aux  lords  du  cotiseil  privé  ; 
l*aâres,  1581  ;  —  Conférences  à  la  Tour,  en 
o^Sbis,  publiées  par  les  adversaires  mêmes  de 
C«apîan;  Londres,  1583,  in-4**;  —  JS'arratio  de 
^fi^ioHenrici  VJIIabuxoreCathanna,édi- 
t^par Richard  Gibbons, jésuite; Douai,  1622,in- 
^1  et  Anvers,  1631  ; — Epistolx  varia:  ad  Mer- 
«•'teJiiiiii,  generalem  Societatis  Jesu  ;  Anvers, 
IWl;  ~  Oraiiones  latime;  Anvers,  1631  ;  — 
^fmUatione  rhetorica;  Anvers,  1631;  — 
i7iifoére<r/rtoji(/e,  en  anglais;  Dublin,  Jacques 
^■"6, 1633,  in-fol.  ;  —  Chronologia  universa- 
Ai.  Les  Orationes,  Bpistolm,  et  de  imitai 
(iMe,  ont  été  réunies  en  1  vol.  in-8%  et  publiées 
ili^olstadt,  1602. 

U  p.  Paul  BooiMno,  ma  rt  martfrimm  Edmundi 
Ciftsiii,  mmrtrrU  Ângli,  à  SoeietaU  Jesu.  -  Hume, 
Atfinr  cf  Ençland.  -  Cainden.  Mnnales  rerum  yen- 
jUMiiiii'Min  et  mbemiearum,  regnanU  Elizabetha.  - 
tm^^-^tnnales  êcclesiastiei.  -  PlUeiu,  Hetationa 
AMUrifr.  —  Mcdoll,  Chronolopia  reformata.  -  Rlba- 
imàn,  CataioçusSeriptorum  SoeietatU  Jesu. 

«CAHPiAHi  (Augustin),  canoniste  italien, 
jtflif  de  Privemo,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  11  fut  professeur  du 
droit  canon  à  Turin.  On  a  de  lui  :  Libri  II  de 
of/lcio  et  potestafe  mngistratuum  romano- 
rum  et  jurisdictione  ;  Genève,  1725,  in-4°;  — 
f^rmniamm  et  Orationum  liber  singularis; 
Xtorin,  1728,  in-8*. 


par  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Sauf  son  point  de  vue  exclusivement  italien,  qui 
place  le  principal  mérite  de  Henri  IV  dans  sa 
réconciliation  avec  le  saint  siège  en  1595,  et  qui 
l'ompèche  de  blAiiier  la  Saint-Barthélémy,  cet 
ouvraice  est  un  beau  panégyrique  de  ce  roi. 

Uloiig  el  Koolette.  Biblioth.  kist.  de  la  France. 

GAMPiGLiÂ  { Giovanni' Domenico) ,  peintre 
et  graveur  de  l'école  florentine,  né  à  Lucques  en 
1692,  mort  après  1762.  U  apprit  les  principes  du 
dessin  et  de  la  peinture  à  Técolc  de  Tommaso 
Ro<li  et  de  Lorenzo  del  Moro;  il  passa  ensuite  à 
Bologne  dans  l'atelier  de  Giuseppe  del  Sole.  Il 
habita  longtemps  Rome,  où  il  acquit  plus  de  ré- 
putation comme  dessinateur  que  comme  peintre. 
11  exécuta  les  dessins  de  l'ouvrage  intitulé  Scol' 
tura  del  Campidoglio,  dont  la  publication  com- 
mença en  1741.  Il  dessina  aussi  la  plupart  des 
statues  et  des  bustes  de  la  Galerie  de  Florence, 
et  grava  à  Teau-forte  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. Son  portrait,  peint  par  lui-même  en  1742, 
fait  partie  de  la  collection  iconographique  de 
Florence.  On  voit  aussi  de  lui,  dans  cette  ville, 
quelques  tableaux,  dont  le  meilleur  est  un  Saint 
Nicolas  de  Bari,  à  l'église  de  San-Giovan- 
nino.  E.  B— if. 

Tlcozzl.  Dixumario.  -  l.aiiJl,  Storia  pittoriea.  —  Fan- 
toni,  Nuova  Cuida  di  Firtnze. 

GAMPiGNErLLBS  (  Charles- Claude- Flo- 
rent Tbobel  dk  ) ,  financier  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Montreiiil-sur-Mer  le  3  octobre  1737, 

I  mort  en  1809.  Il  se  livra  aux  belles-lettres  dès 

;  l'Age  de  dix-neuf  ans,  et  les  cultiva  jusqu'à  sa 
mort,  mais  sans  grand  succès.  Il  était  membre 

I  des  Académies  d'Angers,  de  Caen,  de  Lyon, 
de  VillefranrJie,  et  des  Arcadiens  de   Rome. 

I  Ses  travaux  littéraires  ne  l'empêchèrent  pas 
de  remplir  exactement  ses  fonclions  de  tréso- 
rier de  France  à  la  généralité  de  Lyon.  On  a 

;  de  Campigneulles  :  le  Temps  perdu,  ou  AiJ- 

I  toire  de  M,  de  C***;  1756,  iu- 12  :  on  a  dit  de 
ce  roman  que  sa  lecture  légitimait  son  titre;  — 
Cléon,  ou  U  Petit'Maitre  esprit  fort  ;  1757, 

'  !n-12;  —  Anecdotes  mofroUa  de  Xm  înXuSXA^ 
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suMet  de  recherches  et  de  réjlexions  sur  tes 
petits-tnattres;  1 700,  iii-12  ;  —  te  Nouvel  AM- 
lard  y  ou  Lettres  <fim  singe  au  docteur  Aba- 
dolf;  1763,  io-8*;  —  Nouveaux  Essais  sur 
différents  sujets  de  littérature;  1765,  in- 12; 

—  Dialogues  moraux,  1768,  iii-12;  —Suite 
de  Candide;  1769,  m-12. 

Campigneulles  a  fait  paraître  aurai  nn  Journal 
des  Dames,  de  janyier  1759  josqa'en  avril  1761. 

Siéeits  lut.  —  Qnérard.  la  France  Uttérain. 

CÂMPiGHT  (Chartes-Benoit  de),  religieux 
célestin,  puis  bénédictin,  né  à  Orléans,  obtint  en 
1588  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et 
abandonna  bientôt  ce  l)énéfioe  pour  faire  profes- 
sion dans  l'ordre  des  Célestins.  H  devint  supé- 
rieur de  la  maison  de  Lyon,  puis  fut  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  provincial  pour  s'opposer 
aux  célestins  dltalie,  qui  voulaient  soumettre  les 
célestins  de  France  à  leur  juridiction.  U  réussit 
d'abord  ;  mais  la  lutte  ayant  continué  au  sujet 
de  cette  double  obédience,  Benoit  de  Carapi- 
gny  fut  déposéjuridiquement  en  1618,  et  enfermé 
dans  un  couvent  de  chartreux.  H  n*en  sortit 
qu'à  la  condition  d'ântrer  dans  la  congrégation 
des  Bénédictins  de  Saint-Bfaur  :  il  mourut  à  Pa- 
ris en  1634,  au  monastère  des  Blancs-BIanteaux. 
On  a  de  lui  :  fo  Guidon  de  la  vie  spirituelle, 
qu'il  eut  la  modestie  de  ne  pas  signer  ;  et  rAnor 
tophile  bénédictin  aux  pieds  du  roi,  pour  la 
rtforme  de  V ordre  de  Saint-Benoit;  Paris, 
1613. 

D.  GeroB,  miblMh.  du  diooéu  ^OrUans,  mi. 

G4MPILLO  (don  Joseph  dcl),  ministre  es- 
pagnol, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  ministre  de  Philippe  Y,  et  a 
composé  en  1742  deux  ouvrages  politiques  re- 
marquables :  Ce  qu'il  y  a  de  trop  et  de  trop 
peu  en  Espagne,  etc.;  —  F  Espagne  réveillée. 

San  Felipe.  Comentariot  de  te  ifwrra  de  Eipafia  e 
historia  deture^  Felipe  V,  etc. 

GÂMPIOH  (Alexandre w,\  littérateur  fran- 
çais ,  l'alné  de  trois  frères  distingués  dans  les 
lettres,  né  en  1610,  mort  en  1670.  On  a  de  lui  : 
\xe  de  plusieurs  liommes  illustres,  tant  fran- 
çais qu'étrangers;  Paris,  1637,  in-8®;  —  Re- 
cueil de  lettres  qui  pourront  servir  à  rhis- 
toiredes  années  1631-1636;  Paris,  1647,  in-8*; 

—  Diverses  poésies  ;  Rouen,  1657,  in-8®  (dé- 
diées à  une  dame  de  ses  amies ,  mais  aujour- 
d'hui assez  rares  ). 

"  Lelong  et  Footette,  BUMot.  Mstoriçue  de  la  France. 

GAMPION  (Henri  de  ),  frère  du  précédent, 
né  le  9  février  1613,  mort  le  U  mai  1663.  Il 
avait  embrassé  d'abord  la  carrière  militaire; 
mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner,  ayant  été  at- 
taqué d'une  maladie  de  langueur  qui  le  condui- 
sit au  tombeau.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  anno- 
tés par  le  général  de  Grimoard;  Paris,  1806, 
in-8'>.  Cet  ouvrage,  écrit  très-purement,  renferme 
des  faits  importants  et  ignorés. 
Quérard,  la  France  littéraire. 

CAMPION  (  Nicolas  de),  frère  des  deux  pré- 
cédents^ né  le  6  mars  1616,  mort  vers  1703.  n 


embrassa  rétateodésiftstiqiie,  etaWsié 
tiens  sur  divers  sujets  tThistoère,  depôlitifms 
et  de  morale,  dédiés  an  cardinal  de  Pol^ae,  «t 
publiés  par  Garambourg ,  chanoine  d'cmix.  • 
Paris,  1704,  in-12.  L'épltre  dédicatoire  renfiBRue 
quelques  détails  intéressants  sur  les  prrnonnujn 
qui  figurent  dans  les  entretiens;  quant  à  ses  •■» 
très  ouvrages,  la  rareté  en  foit  seule  le  mériCe. 

Quérard,  la  France  UUéraire. 

* GÂMPiOH  (François),  théorfaiste franco 
vivait  en  1738.  H  entra  à  l'orchestre  de  TOpén 
de  Paris  en  1703,  et  i»it  sa  retraite  en  1719. 
On  a  dehii  :  Nouvelles  découvertes  sur  la  gwh 
tare,  contenant  plusieurs  suites  de  pièces  nr 
huit  manières  déférentes  d'accorder;  Pin^ 
1705  :  cet  ouvrage  curieux  enseigne  Tait  de  tnr 
de  la  guitare  des  effets  qu'on  a  présentés  oûom^ 
des  découvertes  modernes;  —  Traité  d^aam- 
pagnement  pour  le  théorbe;  Par»  et  Anikr- 
dam,  1710,  in-8»;  —  TraUé  de  compoitfiM 
selon  les  règles  des  octaves  de  musique;  Vt- 
ris,  1716. 

Fétts,  Bibliographie  mUverteUe  det  MmieUm. 

*  CAMPioii  (  Hyacinthe),  philosopheetflié» 
logien  hongrois,  de  l'ordre  des  Frandscains,  d 
à  Bude  en  1725,  mort  le  7  août  1767  à  lùssA  m 
Esclavonie.  H  fut  d'abord  professeur  de  pfaJkh 
Sophie  et  de  théologie,  et  ensuite  coromîasiire 
provincial  de  l'Esclavonie.  On  a  de  Ini  :  ixl- 
madversiones  physico-fUstorico-morales  it 
Baptismo  non  natis,  abortivis  et  prt^ectà 
corrferendo;  Bude,  1761,  m-8*;  —  Yindiàx 
pro  suo  ordine  adversus  quosdam  scriptoret, 
novissime  opellam  posthumam  Guilielwà' 
Friderici  Damiani,  sacerdotis  Petrini,  etc.; 
ibid.,  1766,  in-8'';  —  Vindicix  denuo  nndi- 
catx  adversus  Apologiam  Josephi-Anttmà 
Transylvani,  etc.  ;  ibid.,  1766. 

Horannyi ,  Memor.  hunçar. 

GAMPiOBi  (Thomas  ),  médecin ,  poète  et  nn- 
sicographe  anglais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Dans  un  de  ses  écrits 
(  le  Traité  du  contre-point  ) ,  il  s^appuie  sv 
l'exemple  de  Galien  pour  s'excuser  d'avoir  écrit 
un  traité  de  musique.  H  composa  aussi  da 
vers;  on  en  trouve  de  sa  façon  dans  TéditioB 
des  airs  de  Ferabosco;  Londres,  1609.  On  a  de 
lui  :  A  new  way  of  making  four  parts  in 
contrepoint,  by  a  most  familiar  and  i^falU- 
ble  rule  (Nouveau  moyen  pour  composer  à  qua- 
tre parties  en  contre-point,  par  unerè^e  très-&- 
dle  et  sûre)  ;  Londres,  in-8®,  sans  date;  et  Lon- 
dres, 1660  et  1672.  Cette  dernière  édition  a  ponr 
titre  :  the  Art  of  discant  with  annotatiem, 
par  SympsoDs,  petit  in-8*.  On  trouve  encore  cet 
ouvrage  dans  Playfort. 

Playfort ,  Introd.  d  la  connaissance  de  la  snttifW; 
Uodres,  1674.  to-8o.  —  Wood.  Mhanm  Oro». 

CAMPION    DE  TERSAN.   Voy.  TerSAK. 

*  GAMPiON E  (  Marco  DÀ  ),  architecte  du  qua- 
torzième siède.jQuelques  auteurs  lui  attriboeat 
le  dessin  primitif  de  la  cathédrale  de  Milan. 

E,  B— K. 


W  CAMPIONE  - 

Oeognara  ;  Storia  âéUa  SeoUnra.  —  TIcoul,  DMo* 
«fia.  —  PlroTiDo,  Guida  di  Milano. 

^CAHPIOUB  {François-Marie),  théolo^en 
talien,  de  l'ordre  des  Trinitaires,  YÎTait  au  corn- 
neDcement  du  dix-hoitièiDe  siècle.  On  a  de  lui  : 
ïnstruzione  per  gli  ordinandi;  Rome,  1702, 
vt%*;  Venise,  1703,  iii-12;  —  ïnstruzione 
iel  clero  per  ogni  esame  da  subxre  delV  ordi- 
lûrio;  Rome,  1710,  in-8®;  —  Instructio  pro 
lecomparantilms  ad  axidiendas  eoi\fessiones, 
3*édlit;  Rome,  1711,  2  toI.  in-S*". 
Addmig,  toppL  à  JOcber,  Mlçem.  Gelehrtetk'Lexiêon. 

CAMMONI  (Charles-Antoine) y  compositeur 
le  musiqoe  toscan,  né  à  Livoume  en  1720.  H  se 
liTn  de  bonne  heure  à  l'étude  du  yiolon  et  de 
la  composition,  et  ses  ouvrages  furent  bien  ac^ 
MiDis  en  AUemag;ne,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
Éide.  En  1764,  il  fut  appelé  à  Florence  en  qua- 
Hé  de  maître  de  chapelle  de  François  n  de  Lor- 
fine,  grand  duc  de  Toscane;  il  se  livra  alors  à 
la  eomposition  pour  TÉglise,  et  fit  exécuter  en 
1767  on  Te  Dewn  par  deux  cents  musiciens. 
Campioni  possédait  la  collection  la  plus  com- 
plète des  madrigaux  des  compositeurs  des  sei- 
lièaie  et  dix-septième  siècles  ;  il  a  laissé  sept 
«ofres  de  trios  pour  violon,  et  trois  œuvres  de 
Awf  pour  violon  et  violoncdle. 

Fétii,  BiotraphiB  tmivenèUê  de$  MnsMnu. 

*CAMMSl  (  Dominique  ) ,  dominicain,  prédi- 
crteor,  théologien  et  musicien  sicilien,  né  à 
Baialbuto,  vivait  en  1630.  H  étaH  de  Tordre 
te  Prédicateurs,  et  fût  nommé  professeur  de 
théologie  en  1629.  Campisi  était  en  même  temps 
tt  savant  compositeur  de  musique.  On  a  de 
U  :  Motetti  a  due,  tre  et  quattro  vod,  con 
ma  compie^a;  Païenne,  1615-1618, 2  vol.in-4*; 
-floritus  concentus  binis,  ternis,  quater- 
^  et  quinis  vocibus  modulandus;  Rome, 
l«2î,  in-4**;  —  lAlia  eampi,  binis,  ternis, 
puUemis  et  quintis  vocibus,  modulanda  cum 
tmpletorio  et  Waniis  beatx  Virginis  Maria; 
We,  1623,  in-4*;  —  Lilia  eampi,  1-6  voci- 
^  modulanda;  Rome,  1627,  in-4». 
•  HMffitore,  mbl.  Sicula. 

CAXPissAHO  (  Frédéric),  jurisconsulte  si- 
■iieD,  né  à  Catane,  mort  en  15S3.  Il  possédait 
iiie  grande  réputation  de  science  et  de  sagesse. 
'  a  laissé  :  Consilia  tria,  insérés  dans  le  Re- 
'Kea  de  Pierre  de  Lune,  ad  bullam  apostoli- 
*«»  JVtcotof  V  et  regix  pragmaticœ  Alph,  de 
^emidici;  —  Sermones  et  JHssertationes. 

Hoofltor.  Bibl.  Sieula. 

ciMPiSTROBr  (Jean  Galbbrt  de),  auteur 
^ramatiqDe,  né  à  Toulouse  en  1656,  mort  le  11 
>^  1713.  Un  duel  dans  lequel  il  futblessé  Tayant 
^oreé  de  quitter  sa  ville  natale,  il  vint  fort  jeune 
^  Paris;  il  cultiva  la  poésie,  fit  la  connaissance 
^  comédien  Raisin,  reçut  des  conseils  de  Ra- 
cine, et  commença ,  en  1683,  à  travailler  pour 
^  fbéfttre;  Virginie  fut  sa  première  pièce.  Son 
op^  d'iicis  et  Galatée,  représenté  dans  une 
pande  flte  qoe  le  duc  de  Vendôme  donnait  au 
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Danphin  dans  son  chàtean  d'Anet,  fbt  la  source 
de  sa  fortune.  Le  duc  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  prit  Campistron  pour  secrétaire  de 
ses  commandements.  Il  le  fit,  de  plus,  nommer 
secrétaire  général  des  g^res ,  et  l'honora  d'une 
constante  amitié.  Campistron  l'accompagna  dans 
ses  campagnes,  jusque  sur  les  champs  de  ba- 
taflle.  A  Steinkerqne,  le  doc,  le  voyant  s'exposer 
à  ses  côtés,  lui  dit  :  «  Que  foites-vous  id,  Cam- 
pistron? —  Monseigneur,  répondit  le  poète, 
voulez-vous  vous  en  aller?  »  Il  montra  le  même 
courage  à  Luzzara,  et  obtint  à  cette  occasion, 
de  Philippe  Y,  Tordre  de  Samt-Jacques  de  l[Épée 
et  la  commanderie  de  Ximenès.  Enfin ,  il  fut 
créé,  par  le  duc  de  Mantoue,  marquis  de  Pe- 
nango,  dûis  le  Montferrat.  En  1701,  Campistron 
fût  reçu  à  l'Académie  française.  U  était  aussi 
membre  de  celle  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse, 
n  s'était  retiré  dans  cette  ville,  où  il  épousa 
M""*  de  Maniban  de  Cazaubon,  soeur  de  l'archevê- 
que de  Bordeaux,  dont  il  eut  six  enfants.  —  Cam- 
pistron a  donné  au  Théfttre-Français  les  tragédies 
suivantes  :  Virginie,  1683;  —  Arminius,  1684; 
—  Andronic,  1685;  —  Aldbiade,  1685;  — 
Phraarte,  1686;  --  Phodon,  1688  ;  —  Adrien, 
1690 ',^Tindate,  1691;  — Aétius,  1693.  A  ces 
pièces  il  faut  ajouter  une  autre  tragédie,  Pom- 
péia,  non  représentée,  et  imprimée  en  1750  dans 
les  œuvres  de  l'auteur.  En  outre,  Campistron  a 
f^t  jouer  deux  comédies,  V Amante  amant,  en 
cinq  actes  et  en  prose,  1684,  et  le  Jaloux  dé- 
sabusé, en  cinq  actes  et  en  vers,  1709.  A  l'O- 
péra, il  a  donné  Acis  et  Galatée,  1686; 
AchUle  et  Polixène,  1687;  et  Aldde,  1693. 
Campistron  taX  l'auteur  le  plus  heureux  de  son 
temps,  par  sa  position  dans  le  monde.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  obtinrent  une  bril- 
lante fortune,  notamment  Andronic  et  Tiridate. 
Dans  Andronic,  Campistron  a  traité  le  beau  su- 
jet de  don  Carlos  et  de  Philippe  U,  qu'il  a  bien 
décoloré.  Timide  fanitateur  de  Racine,  fl  ne  con- 
çoit pas  mal  son  plan;  mais  l'exécution  et  la 
couleur  lui  font  défaut.  Le  talent  de  Baron  ser- 
vit puissamment  ces  faibles  tragédies.  La  co- 
médie du  Jaloux  désabusé  leur  est  fort  supé- 
rieure; elle  s'est  maintenue  longtemps  au  théâ- 
tre, et  passera  toujours  pour  un  ouvrage  esti- 
mable. Les  œuvres  de  Campistron  ont  été  pu- 
bliées en  1715,  en  2  vol.  in-12;  Paris,  chez  Ri- 
bou,  1732;  en  1739,  aussi  2  vol.  in-12;  en  1750, 
par  la  compagnie  des  libraires  associés ,  3  vol. 
in-12;  édition  revue  et  augmentée,  publiée  par 
Gourdon  de  Bacq,  parent  de  l'auteur,  et  de  Bonne  - 
val;  —  CfufS'd'ceuvre  dramatiques  de  Cam- 
pistron; Paris,  1791,  2  vol.  in-18,  portrait;  — 
Œuvres  choisies,  avec  notice  par  Auger,  1810, 
in-18;  —  Chefs-d* œuvre  dramatiques  de  Cam- 
pistron, avec  remarques  par  Lepan,  1819, 
in-12  et  in-8®.  On  trouve  quelques  pièces  de 
vers  de  Campistron  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux.  Th.  Muret. 
met, dm  tkéOtrtt.'^iaétuûM  France  littéraire,  etc. 
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-  iMt  EiMitc.  Ut  SiieUt  Uit,  -  Ch»Bfegié,  Swni*  am 
met,  de  Bafle. 

GÂNtlSTROsi  (Louis) f  firère  du  précédent, 
inrédicateqr  et  poète  français,  de  Tordre  des  Jé- 
suites, né  ep  1 660  à  Toulouse  (  ou,  selon  Quérard, 
en  16â6),  mort  dans  la  même  yOle  en  mars 
1737  (ou  1733,  selon  Quérard).  Après  avoir  suivi 
comme  aumânier  l'année  du  duc  de  Vendôme 
en  Italie,  il  devint  professeur  de  rfaétori<)ue.  Plus 
tard,  il  se  rendit  célètire  à  la  cour  par  les  sermons 
fonèbres  quil  prononça  successivement  enFbov- 
neur  des  deux  dauphins,  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  finalement  de  Louis  XIV  lui-même. 
Vers  la  fin  de  ses  jours.  Use  retira  dans  la  maison 
professe  de  son  ordre  à  Toulouse,  où  il  mourut 
Quant  à  la  tournure  de  son  esprit  et  ses  qualités 
poétiques,  il  rappelle  bien  son  frère,  l'auteur  dra- 
matique. On  a  de  lui  :  Qiuitre  stances  sur  la  Sym- 
patlùe;  —  Ode  sur  le  Jugement  dernier  (&us- 
aeuiaot  attribuée  à  MUe  chéroa);  — /(2yl(0«ur 
lamer;  — l'Éloge  de  ramilié;  —  Portrait  du 
Sage  (toutes  ces  poésies  se  trouvent  dans  le 
MÊCueil  de  F  Académie  des  Jeux  Floraux,  et 
dans  la  Biblwth.  poétique^  t  IV,  p.  342);  — 
Oraisons  funèbres  des  deux  DaupMns  et  de 
Uuis  XJV;  Toulouse,  1711,  1712  et  17iâ, 
itt-4°.  —  Une  tragédie  intitulée  Absolon^  et  des 
Pensées  de  Sénèque  mises  en  vers  par  lui,  sont 
perdues. 

BUd,  poét.  -  Noup.  Diet.  kitt.  -  Quérard,  la  France 
lUteraire. 

GAMPO  (Hennericus  de).  Vop.  Gaw^bn. 

fJLMPO  l Antonio).  Voy.  Campi  {Antonio). 

GAMPO  {Benoit  de), médecin  espagnol,  vivait 
en  1 544.  n  pratiquait  avec  réputation  la  médecine 
à  Alcala-la-Reale  (Andalousie).  On  a  de  loi  : 
Commentariolus  de  lumine  et  speeie  ex  phi- 
losophiœ  adytis  exeerptus,  née  non  super 
Adiante  observatio  grxca  pariter  et  latina, 
pharmacopolis  etmedicis  admodumprojicua; 
Grenade,  1544,  in-8*. 

Nicolaf  Aotonlo.  Bibl.  hisp.  nova.  —  6I07,  DtetUm- 
noire  historique  4e  la  Médetimê. 

CAMPO-RASSO  {Nicolas,  comte  m),  fameux 
condottiere  napolitain,  vivait  en  1477.  Il  avait 
d*abord  soutenu  les  intéiéts  de  la  maison  d*Anjou 
dans  le  royaume  de  Naples;  mais  le  sort  des 
armes  ayant  été  contraiie  au  roi  René  ^  a  ses 
héritiers ,  fl  suivit  leur  fortune  et  se  retira  en 
France,  où  Charies  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, compétiteur  de  la  maison  d'Anjou,  l'attira 
à  son  service,  et  le  chargea  de  lever  pour  son 
compte  des  troupes  mercenaires  italiennes.  Campo- 
Basso  s'en  acquitta,  en  lui  amenant  la  soldatesque 
de  l'Italie  et  de  la  Dalmatie.  Il  réussit  si  bien  par 
ses  flatteries  à  s'emparer  de  l'esprit  de  Charies, 
que  ce  prince  n'agisiiait  que  par  ses  conseils.  Le 
comte  de  Campo-Basso  se  servait  de  cette  con- 
fiance aveugle  pour  le  vendre  à  ses  omemis,  et  de 
trahison  en  trahison  il  conduisit  le  duc  à  sa  ruine. 
U  ne  fut  même  pas  étranger  è  la  mort  de  son  bien- 
faiteur ;  car  on  trouva  autour  du  corps  de  ce  mal- 
heureux prinœ  plasieurt  oadavrts  des  soldats 


stradiotes  de  Campo-Basso,  qd  cvait  éèm 
l'armée  bourguignonne  quelques  Jours  vm 
Voici  ce  que  Comines  rapporte  an  siqet  > 
Campo-Basso  :  ■  Ledietduc  de  Bomigoogneaii 
la  plus  belle  armée  qu'y  eut  iamais,  et  spedri 
met  pour  gens  de  cfaêual  :  car  pour  ancanesi 
qu'il  prétendoit  es  Italies,  il  aooit  retiré  qidf 
mille  hommes  d'armes  italiens ,  que  boM  % 
mauuais.  Il  auoit  pour  chef  d'entre  enti  vn  1 
pelé  leconte;Campobache,  du  royaulmede  Ripl 
partisan  delà  maison  d'Auiou,  homme  de  In 
mauuaise  foy  et  très  périlleux.  Le  oonte  aUq 
de  Campobache  estoit  sans  terre  ;  car  àcanssi 
guerres  que  la  maison  d'Anloa  avoit  nené  m 
royaulroe  de  Naples,  de  laquelle  ileatoitservito 
il  en  estoit  bany  et  avoit  perdo  sa  ton^ 
tousiours  s'estoéttenneaProoeoce  ou  en  Lomi 
auec  le  roy  René  de  CeciOe,  avec  le  doc  Nieol 
fliz  du  duc  Jehan  de  Galabre,  et  après  la  m 
duquel  le  duc  de  Bomigongne  avoit  recneilly  p 
sieurs  de  ses  serviteurs,  et  par  espedal  tons 
Italiens.  Ce  dict  oonte  de  Campobache,  de  1 
qu'il  alla  faire  ses  goerree  en  Italie,  reoat 
dict  duc  quarante  mille  ducatz  dlmpretMoe  p 
mettre  sus  sa  compagnie.  En  passant  par  l^ 
s'accointa  d'un  médecin  appelé  maistre  SId 
de  Pauye,  par  lequel  il  feist  sçavoir  an 
(Louis  XI  de  France)  que  s'il  ha  voudoit  i 
certaines  choses  qu'il  demandoit,  il  oflirait  à 
retour  hiy  bailler  la  duc  de  Bour^Miyie  enlR 
roaius.  Autant  en  dist  à  monseipieur  de  8ai 
Pray ,  estant  lors  en  Piedmont  ambassadeur  poi 
roy.  Après  qu'il  lut  retourné,  et  ses  gens  d'an 
logez  en  la  comté  de  Marie,  il  offrait  esoon 
roy  que,  des  ce  qu'il  seroit  en  champ  avec 
maistre,  qn'H  ne  àuldroit  point  de  le  tuer  o 
mener  prisonnier;  et  disoit  la  manière  :  c'a! 
que  le  dict  doc  alloit  souvent  à  reotour  de 
ost  sur  vn  petit  chenal  avec  peu  de  gMU  (et 
soit  vray),  et  que  là  ne  fiinldroit  pomt  de  la  I 
ou  prendre.  Ou  si  le  roy  et  le  dict  doc  ae 
noient  à  trouver  au  champ  de  bataiUe  l'on  dei 
Tautre,  qu'il  se  toumeroit  de  son  party  avec 
gens  d'armes  ;  et  demandoit,  pour  ce  faire  le  pi 
met  de  ces  quatre  cens  lances,  vingt  mille  es 
content,  et  vne  bonne  conté.  Le  roy  eut  la  mam 
seté  de  cest  homme  en  grand  mespris,  et  vos 
monstrer  au  dict  duc  de  Bourgongne  de  gtsm 
fraudiises,  ti  hiy  laist  sçauoir  tout  cecy  par 
Seigneur  de  Contay.  Mais  ledict  duc  n'y  adkiy 
point  de  foy,  mais  estimoit  que  le  roy  le  Ail 
à  autres  fins,  et  en  ayma  beaucoup  mieux  \té 
conte.  Vous  voyez  que  Dieu  hii  troubla  la  « 
en  cet  endroict,  aux  ders  enseigoemeiita  qm 
roy  lui  mandoit.  Et  de  nouveau  voyant  1 
maistre  bas,  Campobache  commença  à  pracliqi 
tant  auec  monseigneur  de  Lorraine  qu'aoee  ei 
de  Nancy,  et  promettoit  tenir  la  main  que 
siège  ne  s'avanceroit  point,  et  qu'il  feroit  tros 
des  deflaulx  es  choses  plus  nécessaires  pou 
siège  et  pour  la  baterie.  Il  le  pouuoit  inen  Ai 
car  il  estoit  pour  lors  le^plns  grand  de  l'a 
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CB  iBoit  li  priDeipaOe  obarge  et  rautorité  auec 
ledif^doc  de  Bourgogne.  Durant  qu'il  oonduinoit 
cei  marchez,  ¥iadrètaiiciinfi  gebtiâzhommeg du  du- 
ché de  Lorrakie,  pour  entrer  en  la  place.  Aucuns 
y  oAktH,  autres  furent  prins  :  dont  l'un  Ait  un 
golilioniiiie  de  ProTenoe  appelé  Gifîron ,  lequel 
eUoisoit  tous  les  marohez  dudict  conte  avec 
toiet  due  de  Lorraine.  Le  due  de  Bourgongne 
UBèi  qoe  le  diet  CtfWm  fust  Incontinent  pendu  ; 
Hid,  quand  U  Tët  qu'en  son  làict  n'y  avoit  nul 
NBiède,  0  manda  an  doc  de  Bourgongne  qu'il 
^     M  pleast  l'ouïr,  et  quil  hiy  diroiC  chose  qui 
b     kuMi  à  sa  personne.  Aucuns  gentflzhommes, 
I    I  qoi  fl  dist  ses  parolles,  le  vindrent  dire  au 
F    die.  Et  d'adTenture  le  conte  de  Ganipobache  se 
r     trowâ  denant,  ou  que,  sachant  la  prhise  dudict 
^     Oftt»yBsiTOu}oith[entrouuer,doidytantqu'ilne 
*     4fat  de  luy  ce  qu'il  sçauoit  touchant  le  demeslé  du 
^  eôte,  tant  dVn  costé  que  d'aultre  :  car  tout 
i^Htoit  communiqué  et  estoit  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Met  duc  respondit  qoll  ne  le  faisoit  que  pour 
wnrer  sa  vie  ;  le  dict  conte  conforta  parolle,  et  de 
"Nhef  eommanda  le  dict  duc  qu'on  le  menast  pen- 
^•Bten  la  menant  ledtct  Cifron  requist  à  plusieurs 
^Vs  priassent  à  leur  maistre  pour  luy,  qu'il  Iny 
^^^  chose  qo'il  ne  Tooldroit  pour  une  duché 
^y  ne  le  sceust.  Plusieurs  ?indret  faire  à  leur 
•"•■Ut  cette  requette;  mais  ce  manyais  conte 
5f^  à  l'huys  de  la  chfibre  de  bois,  en  quoi  lo- 
9||Bit  ledietdac,  et  gardoit  que  nul  n'enstrast,  et  ref- 
*^  llinys  à  cenlx-là,  disant  :  Moaaeignear  veult 
^'<iii  s'anattce  de  le  pendre;  et  par  messagiers 
^<oftt  le  prerost.  Et  finablemet  le  dict  Cifron 
Jl'P^vidu,  qui  fut  an  grand  preiudice  du  duc  de 
l'^ptlSongne.  Le  premier  de  janvier  quatre  cens 
I^IP^Vl ,  le  duc  de  Lorraine,  et  les  Allemans 
^  ^«toient  dans  sa  compagnie,  deslogerent  de 
^l*'^^^  Nicolas  pour  aller  combattre  le  dict  duc  de 
^'■■l^oinpie;  et  ce  propre  jour  vint  au  devant 
*j^^X  le  conte  de  Campobache  achever  son  entre- 
y**^^<^  et  se  rendit  des  leurs,  avec  huict  vingtz 
■?*^*taiis  d'armes,  et  luy  desplaisoit  bien  que  pis 
^^^^  peu  fiMre  à  son  maistre.  Ceulx  de  de- 
*|*^  Nancy  estoient  bien  advertis  des  traictez 
"^l^ktf  eonte,  qui  leur  aidoit  bien  à  donner  cueur 
^  ^*mr;  car  autremet  estoient  sur  le  poinct  de 
^  Vendre;  et  si  n'eust  esté  la  dissimulation  dudict 
colite,  âz  n'eussent  poinct  tenu  jnsques  lors.  A 
l^^vée  du  conte  de  Campobache  vers  le  duc 
^  Lorraine,  les  AUemans  lui  feirent  dire  qu'ilz 
is  retinst,  et  qu'ilz  ne  vouloict  nulz  traictrc 
*ie  enli  :  et  ainsi  se  retira  à  Condé,  un  chasteau 
Itvn  passage  près  de  là,  qu'il  repara  de  char- 
(  et  aoltres  choses  le  roieuli  qu'il  peut,  es- 
t  que,  Aiyant  le  duc  de  Bonrgongne  et  ses 
s,  il  en  tomberoit  en  sa  part,  comme  il  feit 
n  asseuroit  bien  que  si  le  duc  de  Bour- 
ne  Iteyoit,  qu'il  n'en  eschapperoit  jamais  vif, 
il  qn'il  l'asseuroit  treize  ou  quatorze  personnes 
qai  kà  serolent  scors,  les  uns  pour  commencer 
la  Aiyte  dès  ce  qu'ilz  verroient  marcher  les  Aile-  i 
s,  les  autret  qui  anroient  l'oeil  fur  le  dict  duc 


s'il  fîiyoit,  pour  le  tuer  en  ftiyant;  et  en  cela  n'y 
avoit  point  de  doubte  et  foulte.  £t  en  ay  congneu 
deux  ou  trois  de  ceulx  qui  demourerent  pour 
tuer  le  dict  duc.  »  Voilà  ce  que  raconte  Comines. 

Après  l'accomplissement  de  ce  grand  drame, 
les  chroniqueurs  neparlent  (^usdeCampo-Basso. 

Philippe  de  Cominca,  Chronique  du  r^  Lo^i  unzie- 
M#.  -MéMray,  Histoire  de  enmce,  régns  dêljouit  XI. 
—  BariDte,  Histoire  Oet  dues  de  Bowrgogiu.  —  Waltcr 
^coMjAWM  de  fJeienMn. 

GAM»o<BASSO  (AlexatutrcVincent),  com- 
positeur napolitain,  né  à  Naples  en  1760.  Il  a 
donné  à  Milan,  en  1789,  un  opéra  séria  intitulé 
Antigona. 

FéUs.  Biographie  wUvenelte  des  musiciens. 

*€AifPO-BBLU»  (£Amis  m),  Capitaine  de 
vaisseau  espagnol,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  découvrit  une  Oe  voi- 
sine des  Caraïbes,  dont  il  donna  une  de^ription. 
On  n'a  de  cet  ouvrais  que  la  traduction  italienne, 
sous  le  titre  :  Rélazione  <U  una  nuova  isola 
scopertajuel  nuovo  mundo,  sopra  le  cotte  deW 
Uole  CaHbdi  in  America^  tradotta  dallo  spa- 
gnuolo;  Venise,  1739  ou  1740. 

Journal  dês  Savants,  année  17M. 

iGAMPO-GiiiABO  (le  duc  db),  hoDune  d'ÉUt 
napolitain,  issu  d'une  ancienne  famille  espagnole 
qui  s'établit  dans  le  royaume  de  Naples  au  der- 
nier siècle.  Il  était  attaché  en  1805  à  la  garde  du 
roi  Ferdinand  l*%  en  qualité  de  capitaine  des  Li- 
pariotes  (cavalerie  des  chasses).  Lorsque  le  roi 
se  vit  forcé  par  l'invasion  française  de  se  retirer 
en  Sidle,  le  duc  de  Campo-Clûaro  resta  à  Naples, 
et  se  soumit  au  nouvel  ordre  de  choses.  Appelé, 
en  1806,  par  le  roi  Joseph  au  conseil  d'Etat,  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  ministre  de  la  maison 
royale.  Joachim  Murât,  à  son  avènement  au 
trône,  le  fit  grand  dignitaire  de  l'ordre  des  Deux- 
SicUes,  et  lui  donna  le  ministère  de  la  police,  où 
il  sut  se  maintenir  pendant  quelque  temps,  en  y 
faisant  preuve  d'habileté  et  de  douceur.  Plusieurs 
missions  diplomatiques  lui  furent  ensuite  con- 
fiées :  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  de  Napoléon;  et  en  1815  il  assista  au  con- 
grès de  Vienne,  comme  ministre  du  roi  Murât. 
Mais,  grâce  aux  imprudences  de  ce  malheureux 
prince,  qui  alla  plus  tard  chercher  une  fin  si 
déplorable  sur  les  eûtes  de  la  Calabre,  ses  dé- 
marches n'obtinrent  aucun  succès.  La  révolution 
de  1820  le  rappela  aux  honneurs  :  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  ne  conserva  pas 
longtemps  ce  poste,  et  fut  destitué  pour  avoir 
contresigné  une  circulaire  adressée  aux  pro- 
vinces par  le  ministre  de  l'intérieur,  à  l'occasion 
du  départ  de  Ferdinand  pour  le  congrès  de  Lay- 
bach;  il  fut  même  cité  devant  le  parlement  na- 
politain; mais  cette  affaire  n'eut  pas  de  suites. 
Dq[>uis  cette  époque,  le  duc  de  Campo-Cbiaro  a 
tout  à  foit  disparu  de  la  scène  politique.  [  Enc. 
des  g.  dum,] 

*CAMPOLA  {César),  poète  italien,  vivait 
dans  la  seconde  moite  du  seizième  siècle  On  a 


415  CâMPOLA  — 

de  Ini  :  Rkne  di  M,  Cesare  Campola,  detio  il 
OUmpico;  Yicence,  1577,  in-4^ 

CaUlogae  de  la  BibUotbiqae  Impériale  de  Paria. 

^CAMPOLiHi  { Jacques) f  mathématicien  ita- 
lien, vivait  au  commencement  da  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  ProposizUmi  aritmettce , 
Venise,  1703,  ûi-4*. 

Adelung, aappL  à  JOcber,  Mlçem,  GeUhrUt^Lexieon, 

«CAMPO-LONGO  (Antonîo),  peintre  napoli- 
tain, vivait  vers  1480.  On  a  de  lui  :  la  Con- 
ception, quMl  fit  avec  Jean-Bernard  de  Lama, 
son  maître.  Ce  tableau  se  voit  encore  dans  le  cou- 
vent de  San-Diego,  detto  i*  Ospidal  etto  ;  un  autre 
tableau  existe  dans  TégUse  de  Sainte-Catherine. 

Cbandoo  et  DeUndlne.  Pfouv.  IHct.  imiv. 

CIAMPOLO   OU  CÂMPULO.   Voy,  LÉON  III. 

GÂMPOLOHGO  (^iriTiia/iue/ )  (1  ),  poëte  italien, 
né  à  Naples  le  30  décembre  1732,  mort  en  mars 
1801.  Après  de  bonnes  études,  il  suivit  des  cours 
de  droit  et  de  médecine.  Plus  tard,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  la  culture  des  lettres,  et  de  la  poésie 
en  particulier.  En  1765  il  fut  chargé  de  professer 
les  humanités  à  Naples ,  et  entretenait  des  cor- 
respondances avec  les  principaux  littérateurs  de 
sou  temps.  On  a  de  lui  :  la  Pol\fèmeide ,  so- 
neUi  ;  Naples,  1759,  in-8%  et  1763  ;  —  la  Mer- 
gellina,  opéra pe8catoria;ûAâ,,  1761,  in-8®;  — 
ia  Galleide;  ibid.,  1766,  in-8'';  —  il  Proteo; 
ûnâ.y  1768,  in-8*,  et  1819,  in-8%  avec  la  biogra- 
phie latine  de  Tauteur  par  Roberti  ;  —  la  Volca- 
neide;  ibid.,  1776,  in-8'»;  —  le  Smanie  di 
Pluto;iiï»A.,  1776,  in-8»; — PolifemouMhacOy 
dittirambo; 'lïAd.f  1778,  in-4**;  —  il  Peccatore 
convinto,  quaresimale;  ibid.,  1778,  3  vol. 
in-12;  —  Cursus  philologicus ;  ibid.,  1778, 
4  vol.  in-12  ;  —  Sepulcretum  amicabile  ;  1781, 
2  vol.  in-4»;  —  Lxtholexicon  intentatum; 
ibid.,  1782,  in-4^  ;  —  Sereno  serenato,  osia  idea 
scoperta  di  Quinto  Samonico;  ibid.,  1786. 

Michel  Roberti,  Bioç.  de  Campolongo.  —  Ttpaldo, 
Biog.  degV  itat.  iUtutr.,  III.  —  Lalaode,  Fogage  en  Ita- 
lie, 1790. 

GAMPO-LOXGO  (Emilio),  médecin  italien, 
né  à  Padoue  en  1550,  mort  dans  la  même  ville 
en  octobre  1604.  Il  cultivait  avec  un  égal  succès 
la  médecine,  la  philosophie  et  la  littérature.  Ses 
talents  le  firent  nommer  en  1578  professeur  de 
médecine  dans  sa  ville  natale,  place  qu*il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Theoremata  de 
humana  perfectione;  Padoue,  1573,  in-4'*;  — 
De  Arthridide;  Venise,  1586,  in^°,  et  Spire, 
1592,  in-8";  —  Methodi  Médicinales  duœ,  in 
quibus  légitima  medendi  ratio  traditur,  pro- 
positx  in  Àcademia  Patavina;  Francfort, 
1595,  in-8**;  —  De  variolis ;  Vemse,  1596, 
in-4°;  —  Nova  cognoscendi  morbos  metho- 
dus;  Wittemberg,  1601,  in-8*;  —  De  Lue 
venerea  libelluSy  avec  un  discours  de  Paul 
Benius;  Venise,  1625,  in-fol.;  —  De  vermibus, 
de  uteri  a/fectibus,  deque  morbis  cutaneis 
tractatus  prxstantissimi ,  avec  la  Medicina 

(1)  Et  non  SmUe,  comme  on  l'a  écrit  alUeors. 
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praetica  de  Fabrice  d'Aquapendote;  Mi., 
1634,  in-40. 

S- 


Marget,  BibUotheea  ierlptontm  mmMmtwi. 
maslnt,  Prodremus  Jtkenarum  FatavênMwn,  • 
DieUmnaire  hUtori^ue  de  la  médedme, 

GÂMPOMAHÀs  (don  Pedro  Eodrigua^m 
DE  ) ,  diplomate ,  littérateur  et  économiglB  cq 
gnol,  né  dans  les  Astnries  en  1723,  et  nort 
1802.  U  a  été  sans  contredit  l'nn  des 
ks  plus  remarquables  de  son  époque  en 
gne,  tant  par  son  instruction  Tiriée  qoe  pv 
haute  portée  de  son  esprit  L'amoor  do 
et  une  application  constante  à  Tétode  ~ 
rent  en  lui ,  dès  ses  jeunes  années,  des 
supérieurs  qui  relevèrent  aux  plus 
tés  du  royaume,  et  au  premier  mg  parai 
écrivains  espagnols.  11  devint  suooessivemat 
cal  du  conseU  royal  et  suprême  de  CastiDe,  | 
sident  des  cortès,  directeur  de  TAcadémie  njift' 
d'histoire,   grand-croix  de  l'ordre  de 
les  m,  et  ministre  d'État.  Ses 
littéraires  étaient  très -variées;  il 
rabe  et  la  plupart  des  langues  de  l'Earapep^ 
mais  il  se  distingua  surtout  par  set 
d'économie  politique,  dans  kâqnels  on 
toujours  les  pensées  les  plus  larges,  alfiées 
vues  les  plus  utiles. 

Tandis  qu'Adam  Smith  en  Angleterre, 
et  Turgot  en  France,  consacraient  tontes 
ressources  de  leur  esprit  à  recherdier  que 
sont  les  véritables  causes  de  la  richesse  et 
la  puissance  des  nations  modernes^ 
se  livrait  en  Espagne  à  la  même  étude  avec 
moins  d'ardeur.  Placé  an-dessus  des  préii 
si  communs  alors  et  si  profondément 
en  Espagne  surtout,  il  condamna  les  afaos, 
cha  à  instruire  le  peuple,  et  à  réclalrer  sor  ^e 
puissance  productive  ;  mais  il  était  trop  en  avi^ 
de  son  époque  :  ses  ouvrages  ne  forent  pas  eon^ 
pris.  Déjà ,  malgré  la  sage  administration  A? 
Charles  111,  il  pressentit  le  funeste  résultat  qu'att- 
rait la  confiance  trop  aveugle  de  l'Espagne  daof 
ses  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aussi,  dsm 
son  Discurso  sobre  el  fomento  de  la  indm- 
tria  popular,  et  dans  celui  qui  a  pour  titre  : 
ZHscurso  sobre  la  educacion  de  los  artisaMS^ 
su  fomento ,  qui  sont  sans  contredit  les  onvrags 
les  plus  remarquablesde  Campomanès,  s'attaehi- 
t-il  à  démontrer  que  ce  n'était  pas  en  AmériqK 
que  résidait  la  véritable  puissance  de  l'Espa^K, 
mais  bien  en  Europe,  au  sein  même  de  la  Pé* 
ninsule.  Lever  les  entraves  qui  pesaient  sur  In- 
dustrie, asseoir  le  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur sur  des  bases  larges  et  libérales,  affran- 
chir l'agriculture  des  impôts  odieux  anxqnds 
elle  était  soumise,  telles  étaient  les  vues  de 
Campomanès.  En  lisant  ses  ouvrages,  on  s'étonne 
de  voir  que  cet  homme,  entouré  d'une  aociélé 
peu  éclairée ,  ait  si  bien  compris  les  questioM 
d'économie  politique  les  plus  ardues,  et  qnll  ait 
su  en  prévoir  les  conséquences  avec  justesse.  Ce 
n'est  pas  toujours  une  rédactioD  lodde  qui  dis- 
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6  868  écrits;  Terreur  s*y  trouve  souvent  à 
ie  la  vérité ,  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
Doooaltre  que  l'auteur  était  parvenu  déjà  à 
rer  on  coin  du  voile  qui  enveloppait  encore 
rers  phénomènes  de  l'économie  sociale. 
vit  avec  chaleur  et  conviction  contre  les 
le  la  mesta,  et  démontra  combien  était 
iciaUe  à  l'État,  ei  à  chaque  propriétaire  en 
ilier,  cet  antique  usage  de  faire  voyager 
ois  par  an  les  bêtes  à  laine.  11  ne  craignit 
attaquer  le  clergé,  si  puissant  en  Espagne; 
▼a  avec  force  contre  les  aliénations  illi- 

faites  en  faveur  des  établissements  reli- 

et  mit  à  nu  les  dangers  et  les  pertes  qui 
Jent  pour  l'État  de  cette  accumulation 
tive  d'immeubles  dans  des  mains-mortes, 
ulation  dont  la  masse  représente  encore 
(t'hui  une  valeur  de  près  de  six  milliards 
M».  Il  s'occupa  de  faire  établir  la  liberté 
unerceides  grains,  et  il  eut  même  le  projet 
mire  la  mendicité  en  employant  utilement 
;abonds  et  les  gens  sans  aveu  dans  les 
[ites  branches  de  l'industrie.  On  le  voit  : 
^  des  grandes  questions  qui  préoccupent 

notre  époque  n'avait  échappé  aux  inves- 
^s  de  cette  intelligence  supérieure. 
»us  serait  impossible  de  faire  connaître 
s  les  ouvrages  utiles  sortis  de  la  plume 
npomanès;  nous  nous  contenterons  d'in- 

les  plus  importants.  Il  commença  par  un 
Jiistorique  sur  l'ordre  des  chevaliers  du 
-€;  il  publia  ensuite  vne  Notice  géographie 
€  royaume  et  des  routes  du  Portugal,  un 
tférc  des  routes  de  l'Espagne  et  de  plu- 
autres  contrées  de  l'Europe.  Il  fit  un  ouvrage 

sur  le  mécanisme  des  langues;  dans  un 

il  revendiqua  les  droits  de  l'infiBuite  Marie 
I!haries  III  à  la  couronne  de  Portugal  ;  il  pu- 
n  Discours  sur  la  chronologie  des  Goths, 
HsserttUion  sur  rétablissement  des  lois, 
ors  traductions  d'ouvrages  arabes,  grecs 
Ids,  et  termina  sa  carrière  par  une  His- 
générale  de  la  marine  espagnole,  que  la 
De  lui  permit  pas  de  livrer  à  l'impression. 

avoir  passé  par  toutes  les  phases  des 
enrs  et  du  pouvoir,  Campomanès  fut  disgra- 
sque  le  comte  de  Florida-Blanca  devint  le 
du  roi.  Telle  a  été  la  vie,  telles  ont  été  les 
pales  productions  de  cet  homme  d'État , 
)mroe  Turgot  en  France,  consacra  toute  sa 
éclairer  la  marche  des  administrations  pu- 
s,  et  qui,  comme  lui,  dota  son  pays  d'une 
d'économistes  pratiques,  dont  Jovelianos 
Mnte  de  Cabarrus  ont  été  la  plus  éloquente 
\ûon.  [L.  Galibert,  dans  VEnc.  des  g, 
.1 

Billet,  àbêttrations  sur  Partiet*  Etpainie  de 
çlcpédie;  Parla,  1183.  —  Robcrtfon,  HUtorfi  cf 
co.  —  Dictionnaire  de  rÊcanomie  poUtiqu»,  — 
ri  Gniber,  Mlçemeinet^  Bneget.— Conversation*' 
t. 

IPRA  (André),  musicien,  né  à  Aix  en 
Boe,  le  4  décembre  1660,  et  mort  à  Ver- 
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sailles  le  29  juillet  1744.  Après  avoir  été  maître 
de  chapelle  à  Toulon,  À  Arles  et  à  Toulouse, 
Gampra  vint  en  1694  à  Paris,  où  il  obtint  la  place 
de  maître  de  musique  à  l'église  collégiale  des 
Jésuites;  il  passa  ensuite  en  la  même  qualité  à 
Notre-Dame.  La  position  qu'il  occupait  à  la  mé- 
tropole le  contraignit  d'écrire ,  sous  le  nom  de 
son  frère ,  les  deux  premiers  opéras  qu'il  fit  re- 
présenter; mais  il  donna  bientôt  sa  démission, 
afin  de  pouvoir  travailler  librement  pour  le  théâ- 
tre. De  tous  les  successeurs  de  Lulli  jusqu'à 
Rameau,  Campra  est  le  seul  compositeur  dra- 
matique dont  les  ouvrages  se  soient  soutenus  à 
côté  de  ceux  de  Lulli  ;  il  entendait  bien  la  scène, 
et  l'on  remarque  dans  sa  musique  une  certaine 
vivacité  de  rhythme ,  peu  commune  alors  chez 
les  compositeurs  français.  H  a  joui  de  son  temps 
d'une  grande  réputation,  qui  lui  valut  en  1722  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi ,  et  celle  de 
directeur  de  la  musique  du  prince  de  Conti.  Il  a 
donné,  l'Europe  galante  (1697);  —  le  Carnaval 
de  Venise  (1699);  —  Hésione  (1700);  —  Are 
thuse  (1701)  ;  —  des  fragments  de  Lulli  (1702); 

—  Tancrède  (1702);  —  les  Muses  (1783);  — 
IpMgénie  en  Tauride,  avec  Desmarets  (1704)  ; 
Télémaqueii70k);—Aline(t70b)',  —le  Triom- 
phe de  V  Amour  (1705)  ;  —  Hippodamie  (1708)  ; 

—  plusieurs  airs  dans  les  opéras  de  Thétis  ot 
Pelée  (1708)  et  à'Hésione  (1709)  ;  —  les  Fêtes 
vénitiennes  (1710);—  l'acte  de  Laiure  et  Pé- 
trarque (1711);  —Jdoménée  (1712);  —  les 
Amours  de  Mars  et  Vénus  (1712);  —  Télèphe 
(1713);—  Camille  (1717)  ;  —  les  Ages,  ballet- 
opéra  (1718);  —  Achille  et  Déidamie  (1735)  ; 

—  l'acte  de  Silène  et  Bacchus  (1722).  Ce  com- 
positeur a  écrit  en  outre  pour  la  cour  :  Vénus 
(1698)  ;  —  le  Destin  du  nouveau  siècle  (1700); 

—  les  Fêtes  de  Corinthe  (1717);  —  la  Fête 
de  Vile-Adam  (1722);  —  les  Muses  rassem- 
blées par  l'Amour  (1723);  —  le  Génie  de  la 
Bourgogne  (  1 732)  ;  —  les  Noces  de  Vénus  (1 740). 
On  a  de  lui  trois  livres  de  cantates  et  cinq  livres 
de  motets,  publiés  par  Ballard.  Campra  est  Fau- 
teur de  l'air  de  la  Fnrstemberg,  dont  la  vogue 
fut  longtemps  populaire. 

DietJDONHé  Denub-Baron. 

FéUi,  BioçrmpMê  univer§gllê  dn  mmiieiêm,  —  l.a 
Borde,  Estai  sur  la  musique. 

*CAM»RBDON  (Jacques'Dovid,  baron  dk), 
général  français,  né  à  Montpellier  le  13  janvier 
1761,  mort  le  11  avril  1837.  Commandant  du 
génie  à  l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  au  siège 
de  Gaéte  (1806),  et  eut  une  large  part  dans  les 
succès  oue  Masséna  remporta  pendant  cette  cam- 
pagne. Etant  passé  au  service  de  Joseph,  devenu 
roi  de  Naples,il  fut  nommé  (1809)  ministre  de 
la  guerre,  et  ne  quitta  ce  poste  que  pour  prendre 
le  commandement  de  l'armée  napolitaine  pen- 
dant la  campagne  de  Russie,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Rendu  à  la  liberté,  après  avoir  fait  (4  juin 
1814)  adhésion  à  l'acte  par  lequel  le  sénat  pro- 
nonçait (2  avril)  la  déchéance  de  Napoléon,  il 


419 


CAMPRËDON  —  GÂMUGCmi 


m 


reçut  la  confirmation  (  24  septembre)  de  son  titre 
de  baron,  que  loi  avait  donné  Bonaparte,  et  fiit 
appelé  à  faire  partie  de  la  chamtïrè  des  pairs. 
Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile, c6té  sud.  A.  S. 

f^icl.  et  Conquête»,  t.  VIII,  XII,  1CVI.~  Fietoire»  de» 
Françai»,  l.  V.  —  archive»  de  la  guerre. 

^CAMPRONT  (Jacques  de),  cnré  d'Avran- 
ches,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  singulier,  in- 
titulé Psalterium  justo  Htigantium ;  Paris, 
lô97.  Ce  volume,  dédié  au  parlement  de  Rouen 
et  devenu  rare,  contient  pour  chaque  jour  de  la 
semaine  im  cantique  de  la  façon  de  Tauteur,  et 
quatre  psaumes  arrangés  par  lui  :  «  l'honnête 
plaideur  doit  rédter  le  tout  fort  exactement,  et 
il  est  alors  certain  de  gagner  sa  cause.  »  Deux 
gravures  assez  jolies  accompagnent  ce  bizarre 
recueU,  formé  de  tous  les  passages  de  l'Écriture 
qui  ont  paru  susceptibles  d'entrer  dans  un  psau- 
tier semblable. 

Dupln,  addIUons  à  la  BibUothéqw»  ehoi»ie  de»  livre»  de 
droit,  par  Camus,  t.  II,  p.  «7.  —  Revue  françaite,  t.  XI, 

(1889)  p.  tM. 

CAMPS  (Français  de),  prêtre  et  antiquaire , 
né  à  Amiens  en  1643,  s'appUqua  aux  études 
historiques  sous  la  directi(Âi  de  Bouteroue,  de 
Du  Gange,  du  P.  .e  Cointe  et  de  dom  Mabillon, 
et  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  médailles;  Il  en 
forma  une  très-belle  collection,  qui  est  passée 
depuis  au  cabinet  des  antiques  de  la  bibliotiièque 
impériale.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps ,  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
l'histoire  de  France.  Le  P.  Daire  en  a  donné  la 
liste  complète  dans  son  Histoire  littéraire  d'A- 
miens, De  Camps  mourut  en  1723. 

Le  Bas,  Diction .  encycl.  de  la  France.  —  DaIre,  Hlst. 
un.  d'Amiens. 

CAMPS  (des).  Voy,  Descamps. 

CAMUccixi  (  Vincenzo  ) ,  peintre  d'histoire, 
né  à  Rome  vers  1775,  mort  dans  la  même  ville 
le  2  septembre  1844.  Son  père,  qui  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  de  batteur  d'or,  le  laissa 
très-jeune  orphelin  et  sans  fortune.  Vincenzo 
avait  un  frère  aîné,  Pietro  Camucctni,  restau- 
rateur de  tableaux,  qui,  avec  Pietro  Bombelli, 
graveur  romain  assez  médiocre,  se  chargea  de 
l'éducation  du  jeune  homme.  Sous  la  direction 
de  Bombelli ,  Vincenzo  reçut  les  premiers  élé- 
ments du  dessin ,  et,  sous  le  patronage  de  son 
frère,  il  se  livra  à  l'étude  des  grands  maîtres  de 
l'Italie.  Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  sa  vie  labo- 
rieuse se  passa  à  copier  leurs  ouvrages.  Il  étudia 
surtout  Raphaël ,  le  Dominiquin  et  André  dcl 
Sarto,  peintre  salarié,  attaché  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  et  ce  fut  alors  seulement  que 
Pietro  Camuccini  le  laissa  voler  de  ses  propres 
ailes,  et  l'encouragea  à  produire  les  compositions 
qu'il  avait  essayées.  David  était  à  Rome  :  l'Itilie 
attentive  le  suivait  de  ses  applaudissements  dans 
la  voie  des  réformes  que  sa  forte  imagination 
'?enait  d'ouvrir  à  la  peinture.  Les  succès  de  ce 


grand  artiste  ne  (hrent  pas  sans  Msaoe  nr  la. 
direction  du  talent  de  Gamucciiii,  qui  cfaerd» 
dès  lors  les  siens  dans  le  genre  antique. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  peignit  aoenHê  de 
tableaux  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'his- 
toire de  l'ancienne  Rome  :  Horattus  Codk  ^ 
nn  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  Romulus  et  E^mum 
et^fants  (  aujourd'hui  dans  la  coUectioa  du  oonle 
de  Sehonbom,  à  Reicharthauseu;)  —  (e  J>épar^ 
de  Régulusfxmr  Carthage;  —  te  BÊort  de  Tir— 
ginie  ;  —  le  Dévouement  des  dames  romaines  ^ 

—  la  Continence  de  Scipion;  —  la  Mort  d^ 
César,  et  nombre  d'autres  compositions  qui  jouis^— 
sent  en  ftaUe  d'une  grande  célébrité.  La  Mort  i^ 
César  et  la  Mort  de  Virginie  se  trouvent  dans  fcaa 
collection  du  chAteau  royal  de  Naples.  Camuodi^J 
peignit  également  quelques  portraits,  dont  uam^m 
indiquerons  plus  bas  les  prindpanx.  Outre  )c^ 
tableaux  que  nous  avons  nommés,  Camncdm  .as 
laissé  :  Fincrédule  Thomas,  très-beau  taUesKs, 
admirablement  exécuté  en  mosaïque  peinte  pokftr 
l'église  Saint-Pierre  à  Rome  ;  —  la  Présentati99^ 
de  Jésus-Christ  au  temple,  dans  l'église  Sas- 
Giovanni  à  Plaisance  (c'est  l'ouvrage  dont  ses 
compatriotes  font  le  plus  de  cas);  —  Mort  de 
Marie-Madeleine;  —  la  Mise  au  tombeau  de 
JésuS'ChrUt,  pour  le  roi  Charles  IV  d'Espa- 
gne; —   r Apparition  de  JéeuM-Christ  toi 
les  limbes  de  Venfer,  commandé  en  1839  pv 
l'association  des  Amis  patriotiques  de  l'art  à 
Prague  ;  —  V Envoi  des  Bénédictins  en  Angle- 
terre ,  pour  annoncer  la  foi  véritablel,  it33; 

—  la  Conversion  de  Saul ,  pefaituro  colossale 
exécutée  en  1834  pour  l'église  des  Ap<ytres  à 
Rome;  —  les  Fiançailles  de  Psyché;  —  les 
fresques  du  plafond  du  palais  T<Mioma,exéai- 
tées  avec  Landi. 

Pour  les  cartons  et  pour  les  petites  soèoes,  on 
l'a  comparé  aux  grands  maîtres  de  l'art;  mais 
on  regrette  que  l'exécution,  quant  à  la  ooolev, 
laisse  tant  à  désirer.  Parmi  ses  meilleurs  por- 
traits on  cite  celui  du  pape  Pie  VII  (ai^our- 
d'hui  dans  la  galerie  de  Viorne  ) ,  et  celui  du 
duc  de  Blacas,  ambassadeur  de  France  à  Rome; 
les  portraits  du  roi  et  de  la  reine  de  Na- 
ples ,  le  portrait  ea  pied  de  la  comtesse  Chou- 
valoff,  et  enfin  celui  de  la  comtesse  de  Dèe- 
trichstein ,  en  1829.  On  lui  doit  encore  la  ooo- 
tinuation|du  Museo  Capitolino ,  et  la  restau- 
ration de  beaucoup  d'anciens  tableaux.  Beaucoup 
de  ses  ouvrages  ont  été  gravés  par  Betelimi. 
Un  certain  nombre  ont  été  lithographies  par 
Scudellari,  sous  le  titre  :  i  Fasti  principaU 
délia  vita  di  Gesû-Cristo;  Rome,  1819,  avec 
letexte  en  français  et  en  italien;  2  vol.  în-fol. 

On  ne  peut  refuser  à  tous  ces  ouvrages  un 
certain  mérite  ;  mais,  dépourvus  de  nature  et 
de  vérité,  ils  attestent  plutôt  l'adresse  et  l'indus- 
trie d'un  arrangeur  habile,  que  llnspifation  d'un 
véritable  artiste.  Si  le  noble  caractère  des  grands 
maîtres  italiens  et  des  monuments  plastiqoes  de 
l'antiquité  f^emble  se  manifester  an  premier  coup 
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B*œil  dans  les  «ompoiitions  de'CamiieciBiy  Vexa- 

ctfien  en  a  Mentôt  détruit  Teffet  factice  et  em- 

l^runté.  n  n'était  pas  poarru  d*on  génie  asseï 

énergique  pour  ravir  leurs  secrets  aux  grands 

roattres ,  8*approprier  leurs  beautés ,  et  rester 

tf3»riginal  tout  en  se  portant  leur  imitateur  :  aussi 

T-este-t-il  toujours  conventionnel  dans  sa  compo- 

sitioD,  dans  ses  lignes,  dans  sa  couleur;  toujours 

«1  voit  Tart  à  travers  le  prisme  des  bas-reliefs 

^e  Vantiquité;  toujours  un  perfide  souvenir  de  la 

^^tatnaire  vient  sMnterposer  entre  ses  yeux  et  la 

ïBature.  En  on  mot,  tous  les  ouvrages  de  Camuc^ 

«ni  prouvent  la  justesse  de  ce  jugement  pro- 

■soncé  sur  lui  par  notre  célèbre  Pierre  Guérin  : 

««  n  s'est  nourri  des  anciens  et  de  Raphaël,  mais 

fl  n'a  pu  les  digérer.  » 

H  fut  nommé  inspecteur  général  des  musées 
^0  pape  et  de  la  fabrique  de  mosaïqijes  à  Rome, 
et  directeur  de  l'Académie  napolitaine  dans  la 
même  ville.  U  Ait  en  outre  membre  de  llns- 
titat  de  France,  et  pendant  quelque  temps  prési- 
ientde  TÂcadémiede  San-Luca.  Pie  VU  le  créa 
aaron  au  titre  héréditaire,  et  l'empereur  d'Au- 
triche François  I*'  lui  conféra  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer. 

L'un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps, 
et  plein  d'él^ance  dans  les  manières,  Camuccini 
obtint  dans  le  monde  d'éclatants  succès,  flat- 
teurs pour  son  amour-propre  et  profitables  à  sa 
fortune.  Il  possédait  un  riche  cabinet  de  tableaux 
anciens,  de  dessins  remarquables  et  de  gravures 
précieuses.  Pendant  longtemps  il  a  rempli  les 
fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de  Samt- 
Luc  et  celles  de  conservateur  des  collections  dn 
Vatican.  [Feuillet  de  Ck)NCH£S,  dans  VEnc,  des 
9- du  m.] 

*»i?ler,  Nêues  jéUçemeinet  KûmUtr-Lexicon.  —  GO- 
^  If^incketnann,  p.  su.  —  Aog.-GaUl.  Scblegel ,  Let- 
7^  ^  CUke,  -  Nagler,  Neue$  Allgémeine»  Kûnstler- 

*CAMiTEL,  patriarche  hébreu,  vivait  en  1605 
avant  J.-C.  ;  il  était  fils  de  Scppthan  de  la  tribu 
^H>hraim,  et  fut  le  représentant  de  cette  tribu 
^'^'^  les  chefs  chargés  de  faire  au  peuple  is- 
^^he  le  partage  de  la  terre  promise. 

^•••ére»,  ch.  XXXVI.  n. 

^^4jivL06àif  E,  chef  gaulois,  dont  César  parle 

^^  ses  Commentaires,  Il   commandât  les 

^^'^^H  et  les  confédérés  des  cités  voisines,  lors- 

^  labienus  marcha  sur  Lutèce.  Camulogènc, 

"^rs  chargé  d'années,  mais  doué  d'une  grande 

^^périence  de  l'art  militaire,  disputa  au  général 

Jïïiaiii  l'approche  de  la  Seine  en  se  couvrant 

^n  grand  marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 

^Bcuvela  rivière  deBièvre.  Labicnus,  contraint 

J*  se  retirer,  alla  surprendre  Melodunum  (Me- 

"^),ypassalaSeme,  et  remonta  vers  Lutècc^Ca- 

^^ilogèoe,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'en  rendit 

^tre  et  ne  s'y  fortifiât,  mit  le  feu  à  Lutèce,  coupa 

•^  ponts,  et,  protégé  par  le  marais,  retint  camper 

^^  la  me  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 

^n  passage  à  quatre  milles  plus  bas,  et  les  deux 

armées  en  vimrent  aux  mains  dans  une  plame 


qui,  selon  qndqma  archédognes»  serait  celle 
dlssy  et  de  Vaugirtrd.  L*action  Ait  longue  et 
opiniâtre;  enfin  les  Gaulois  furent  enveloppés 
et  taillés  en  pièces.  Camulogène,  qui  avait  tou- 
jours animé  les  siens  par  son  exemple,  ne  sur- 
vécut pas  à  sa  défaite,  et  se  fit  tuer  les  armes  à 
la  main. 

César,  de  Bell.  Coll.,  Itb.  VU.  cap.  S7. 

*  CAMUS  (....) ,  compositeur  de  musique» 
né  à  Paris  en  1731,  mort  en  1777.  H  fut  d'aboid 
page  de  Louis  XV.  Étant  entré  dans  la  musi- 
que du  roi,  il  eut  Tabbé  Madin  pour  maître.  En 
1746,  il  fit  exécuter  devant  la  oour  le  psaume  Q^i 
confidunt  in  Domino,  qui  fut  très-applaudi  ; 
Camus  n'avait  alors  que  quinze  ans.  Depuis  lors 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  de  musique  d'église. 
La  beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  oonune  ténor 
à  la  chapelle  royale. 

Fétu.  jNof .  uniwruUê  des  BfutMtiu, 

CAMUS  (Armand'G<iston)jâépuU  aux  états 
généraux  et  à  la  convention  nationale ,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  et  de  l'Institut ,  né  à 
Paris  le  2  avril  1740,  mort  le  2  novembre  1804. 
n  étudia  le  droit,et  acquit  surtout  une  connaissance 
parfaite  du  droit  canonique,  ce  qui  lui  valut  la  place 
d'avocat  du  clergé  de  France.  Il  accueillit  avec 
transport  les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  proposait  de  pren- 
dre à  la  révolution.  Nommé  député  du  tiers  état 
de  Paris  aux  états  généraux ,  il  devint  l'un  des 
secrétaires  provisoires  de  la  chamlire  des  com- 
munes, combattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu'on 
obtint  la  sanction  du  roi  pour  se  réunir  en  sec- 
tions, et  déclara  s'opposer  à  tout  projet  d'em- 
prunt jusqu'à  ce  que  l'assemblée  fàt  légalement 
reconnue.  Il  joua  un  rôle  important  à  la  journée 
du  jeu  de  paume,  et  ce  fut  lui  qui  alla  chercher 
les  papiers  de  l'assemblée  dans  la  salle  fermée 
pour  les  préparatifs  de  la  séance  royale.  Quand 
la  résistance  de  la  cour  eut  été  vaincue,  et  que 
les  députés  purent  accomplir  leur  importante 
mission,  il  obtint  la  suppression  des  annates 
payées  jusqu'alors  à  la  cour  de  Rome ,  et  Ait 
nommé  archiviste  de  l'assemblée.  Depuis  cette 
époque,  il  s'occupa  presque  exclusivement  de 
matières  de  finances  et  des  biens  nationaux. 
Dans  la  séance  du  4  août,  pendant  qu'on  discu- 
tait des  droits  de  l'homme ,  Camus  demanda 
qu'on  nt  aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
Malte  ayant,  le  30  novembre,  fait  des  réclama- 
tions contre  la  suppression  de  la  dtme,  il  s'écria  : 
«  Je  demande,  pour  répondre  aux  pétitionnaires, 
«  que  les  établissements  de  l'onlre  de  Malte 
«  soient  supprimés,  u  II  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  le  livre  rouge,  qui  contenait  l'état  des  dé- 
penses royales  et  des  pensions  secrètes  du  gou- 
vernement, fût  donné  en  communication  à  l'as- 
semblée, et  il  le  fit  imprimer,  stigmatisant  ainsi  la 
cupidité  des  courtisans.  En  juin ,  il  attaqua  les 
fermiers  généraux ,  et  olrtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes.  Dans  la  discussion  sur  les  det- 
tes du  comte  d'Artois,  il  demanda  à  l'assemblée 
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«  ponrquoi  Ton  voudrait  faire  payer  à  la  France  les 
dettes  d'un  particulier,»  et  fîit  vivement  applaudi. 
Il  fit,  dans  la  séance  du  13  août,  réduire  à  un 
million  le  traitement  des  princes  français,  et  fit 
supprimer  leur  maison  militaire.  La  constitution 
civile  du  clergé  fut  presque  exclnsivemoit  son 
ouvrage.  Ce  fut  lui  également  qui  provoqua  le 
serment  civique  de  la  part  de  tons  les  ministres 
dn  culte.  AprèH  la  fuite  de  Louis  XVD,  il  accusa 
MontmQrin,la  Fayette,  Bailly  et  Louis  XVI  lui- 
même,  les  qualifiant  de  conspirateurs  et  de  traî- 
tres ;  il  demanda,  le  3  juillet,  la  suppression  de 
tous  les  ordres  de  chevalerie  et  de  toutes  les 
corporations  fondées  sur  des  distinctions  de  nais- 
sance. Nommé  conservateur  des  archives  natio- 
nales, il  rendit  un  immense  service  en  prévenant 
la  destruction  des  titres  et  papiere  des  diverses 
corporations  supprimées.  Camus  prit  part  aux 
discussions  relatives  aux  attributions  des  minis- 
tres et  à  leur  présence  à  rassemblée  législative , 
et  provoqua  le  décret  qui  convoquait  la  conven- 
tion nationale,  à  laquelle  il  fut  envoyé  par  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  Devenu  secrétaire 
de  la  convention  dès  sa  première  séance ,  il  y 
demanda,  le  22  octolyre,  la  vente  immédiate  du 
mobilier  des  émigrés  et  des  maisons  religieuses. 
Au  mois  de  décembre  1792,  il  fut  chargé  par  la 
convention  d^aller  vérifier,  en  Belgique,  les  dé- 
nonciations qui  étaient  adressées  par  le  général 
I>umouriez  contre  le  ministre  de  la  guerre;  et, 
après  avoir  rempU  sa  mission,  il  revint  à  Paris, 
rendit  compte  à  rassemblée  de  la  situation  de 
Tarmée  française  en  Belgique,  et  insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  généraux  les  moyens 
de  mettre  à  exécution  leurs  plans  de  campagne. 
Knvoyé  de  nouveau  dans  ce  pays  en  qualité  de 
commissaire  de  la  convention  pour  surveiller 
les  opérations  de  l'armée,  il  se  trouvait  absent 
de  Paris  lorsque  Ton  condamna  Louis  XYI  ;  il 
envoya  cependant  son  vote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du  23  jan- 
Yier.  A  son  retour,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  salut  public.  Le  30  mars,  il  fut  chargé 
de  demander,  au  nom  du  comité,  que  le  général 
Dumouriez  fût  mandé  à  la  barre,  et  que  quatre 
commissaires  pris  dans  le  sein  de  la  convention, 
accompagnés  du  ministre  de  la  guerre  Beumon- 
ville,  partissent  sur-le-cUamp  pour  la  Belgique, 
avec  pouvoir  de  faire  arrêter  tous  les  généraux 
et  officiers  de  Tarmée  qui  leur  paraîtraient  sus- 
pects. Camus  fit  partie  de  cette  commission.  Ce 
fut  lui  qui  signifia  à  Dumouriez  le  décret  de  la 
convention.  On  sait  comment  Dumouriez  répon- 
dit à  cet  ordre  :  il  fit  arrêter  par  des  hussards 
les  commissaires  et  le  ministre  de  la  guerre,  et 
les  livra  aux  Autrichiens  le  3  avril  1793.  Suc- 
cessiveyient  détenu  à  Maestricht,  à  Coblentz,  à 
Kœnigingratz  et  à  Olmutz,  Camus,  après  trente- 
trois  mois  de  captivité,  fut  enfin  échangé  à  Bâle 
contre  la  fille  de  Louis  XVI.  Revenu  en  France, 
il  siéga  au  conseil  des  doq-cents,  dont  un  dé- 
cret de  la  convention  l'avait  déclaré  membre  de 


droit,  ainsi  que  ses  compagiMM  dec^dMIé.  li 
y  fit  le  rédt  de  lear  kMigne  et  donlonraiie  dé- 
tention, et  obtint  la  présidence  dn  oonseB  le 
23 janvier  1796.  Pende joure ^irè8,il  ftit noanofe 
par  le  Directoire  mmistre  des  finances;  mis  il. 
refusa  cette  place,  et  resta  attaché  an  oonscB. 
Ses  travaux  furent  tous  consacrés  à  l'adminB^ 
tration  et  aux  finances.  En  1795, H pfétenU  ibb. 
projet  d'amnistie  qui  Ait  adopté  peo  après.  TM. 
sortit  du  conseil  le  20  mai  1797. 

Camus,  qui  déjà  avait  été  Donuné  membre  des: 
llnstitut,  reprit  alon  ses  travaux  littéraires,  < 
s'y  livra  sans  interruption.  Fidèle  à  la  cause  T 
la  révolution,  Camus  osa,  au  10  juillet  1802,  sli 
crire  pour  la  négative  sur  le  registre  des 
pour  le  consulat  à  vie.  Napoléon,  derean 
reur,  lui  conserva  sa  place  aux  archives  et  à  l'I 
titut  Camus  préparait  des  matériaux  prédeK:^ 
ponr  l'histoire  des  départonents  réonis  à  ft^ 
France ,  lorsqu'U  mourut  à  Tige  de  soixante^ 
quatre  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont      = 
Lettre  sur  la  profession  d'avocat,  et  INMtc^- 
thèque  choisie  des  livres  de  droit,  1772  c< 
t777,2Yo\An-n;— ffistoire  des  Animaux  dA^ 
ristote,  avec  le  texte  en  regard,  2  vol.  in-4»; — 
Code  judiciaire,  on  Recueil  des  décrets  de 
V Assemblée  nationale  et  constituante  sv 
rordre  judiciaire,  1792;  —  Manuel  dPÉfk" 
tète,  et  Tableau  de  Cébès,  1796  et  1803  ;  —  M- 
moire  sur  la  collection  des  grands  et  pe- 
tits voyages,  1802,  in-4*»;  —  Histoire  et  pro- 
cédés du  polytgpage  et  du  stéréotypage,  180)  ; 
—  Notice  sur  un  livre  imprimé  à  Bamberges 
1462  :  il  y  traite  l'une  des  questions  les  plos 
intéressantes  :  de  l'origine  de  rimprimoie;  — 
Voyage  dans  les  départements  nouvellement 
réunis.  Camus  a  fourni  aussi  un  grand  nombre 
d'articles  au  Journal  des  Savants,  àhi  Biblio- 
thèque historique  de  France,  et  à  d*aatres  re- 
cueils. 

Toalongeon,  Éloge  historique  de  A.-G.  Camus,  —  Mo- 
niteur universel,  années  17S0  et  suIt.  —  Thhra,  Ml- 
Knet  f  etc.  Hist.  de  la  révolution.  —  Le  Bu,  IHet.  ea- 
egel,  de  ta  France.  —  Biographie  des  Contemporanu, 

*  CAMUS  (  Bonaventure  ) ,  théologien  lorrain, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
était  gardien  des  franciscains  à  Toul.  On  a  de 
lui  :  EuchûTistix  sacramentum  explicatum; 
Toul,  1656. 

CalineL,  Bibliothèque  de  Lorr. 

* CA.iirs  (Charles ) ,  jurisconsulte  français, 
natif  de  Dijon ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  fiasse  pour  avoir  écrit  un  grand  nom- 
bre de  commentaires  sur  le  droit  civil.  Biais  ce 
n'a  plus  de  lui  que  :  Caroli  CamusU  Divinijuris 
studiosi,  de  hisqux  ad  tutorum  excusatkmes 
pertinent,  ad  Herennium  Modestinum  libel- 
lus  ex  suo  centonum  juris  libro;  Paris,  1&S2, 
in-4°  (publié  par  son  ami  Jacques  BioiUMis ). 

Papillon,  Bibt,  des  auteurs  de  Bourg, 

CAMUS  (  CharleS'Étienne-Louis) ,  msXbé- 
maticien  et  astronome  français,  né  à  Cressy  en 
Brie  le  25  août  1699 ,  mort  à  Paris  le  1  février. 
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«m,  sékm  d'autres,  le  4  mai  1768.  Après  ayoir 
étudié  Iw  matliéinatiqaes  à  Paris,  il  se  signala 
gMar  la  première  fois  en  1777  dans  le  concours 
^gXHir  un  prix  proposé  par  l'Académie  des  sden- 
^«8;  il  ne  gagna  pas,  il  est  vrai,  le  prix;  mais  son 
soémoire  fut  trouvé  si  remarquable,  qu'il  lui  fit 
ouTrir  les  portes  de  l'Académie.  £n  1736  il  (ai 
envoyé,  avec  Bfaupertuis ,  Clairaut,  Monnier  et 
Autres,  enNorwége,  pour  déterminer  l'aplatisse- 
:iiieDt  des  pOles.  Qudque  temps  après  il  reçut , 
AvecBouguer,  Cassini  et  Pingre,  une  autre mis- 
^km  semblable,  savoir  :  dedéterminer  ladifTérence 
^méridien  entre  Paris  et  Amiens.  Après  de  nom- 
liraix  trayaux  il  reçut  enfin  la  place  d'examina- 
ter  des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie,  et  plus 
tard  celle  de  professeur  de  géométrie.  Il  était 
<n  même  temps  depuis  1760  secrétaire  perpé- 
tuel defAcadémie  d'architecture,  et  depuis  1766 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
«le  lui  :  Mémoire  sur  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse de  mdter  les  vaisseaux  (pour leçon- 
CQors  de  1727  ;  Paris,  1727,  in-^*»);  —  Sur  les 
fortes  vives  des  corps  en  mouvement;  Paris , 
1728,  in-é**;  '^Solution  d^un  problème  de 
çéoméirie,  proposée  par  M,  Cramer;  Paris, 
1731,  m-4®;  —  Sur  la  figure  des  dents  des 
rtntes  et  les  ailes  des  pignons^  pour  rendre  les 
horloges  plus  parfaites;  Paris,  1733,  in-4*; 

—  Sur  raetion  d'une  balle  de  mousquet;  — 
Ihroblème  de  statique  qui  a  rapport  au  mou- 
vement perpétuel  ;  —  Sur  la  meilleure  ma- 
*rtére  de  se  servir  des  seaux  pour  élever  Peau  ; 

—  Sur  la  meilleure  manière  des  pompes  :  ces 

trois  mémoires  sont  insérés  dans  le  Recueil 

de  V Académie  des  sciences  ;  —  Figure  de  la 

^^ne  déterminée  par  les  observations  de 

^M,de  MaupertuiSy  Clairaut^  Camus  y  etc.; 

-Afiïsterdam,  1738,   in-12;  Paris,  1739,  in-S"; 

:*•  Traité  sur  V  hydraulique  ;  Paris,  1739, 

J^i  —  Cours  de  mathématiques  à  Vusage 

*^  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie  ;  Paris , 

^'*9,  4,  vol.  in-8'*  ;  la  meilleure  édit.,  Paris, 

*'fift ,  4  vol.  ^-8"  ;  —  Éléments  de  mécanique 

^AUiçue ;  Paris,  1751,in-8°  (n'est  qu'un  tirage 

^  Pvt  d'une  partie  de  l'ouvrage  prééédent  )  ; 

^  Opérations  faites  pour  mesurer  le  degré 

^^  méridienne  entre  Paris  et  Amiens;  Paris, 

*^&7,  in-8*. 

^^taadjean  de  Fonrhy,  Éloge  de  Ch.-£.-L.  Camms, 
^^^  les  Mémtdru  de  VAcud  des  êciences,  ad.  1768. 

CAMVS  (  François-Joseph  db  ou  des  ) ,  mé- 

^^Hkicn  lorrain,  né  le  14  septembre  1672  à 

^Àchâme  près  de  Saint-BIihiel,  mort  en  Angleterre 

^l^rèa  1732.  C'est  encore  un  des  martyrs  de  la 

^pience  ^  ijouter  à  la  liste  à  laquelle  chaque 

*Sëde  fournit  son  contingent.  Issu  d'une  famille 

>Hible,  qui  possédait  elle-même  le  fief  de  Ri- 

c^bâme,  U  reçut  une  éducation  soignée,  d'abord 

^  Lorraine,  dans  les  institutions  de  plusieurs 

Congrégations ,  et  ensuite  à  Paris   au  collège 

de  la  Marche.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 

Qûs  an  séminaire  de  Verdun,  où  ii  étudia  la 


théologie  pendant  un  an.  Dans  aea  momoifs  de 
loisir  il  s'occupait  de  mécanique,  et  il  inventa 
même  un  carrosse  automate,  qui  ne  réussit  pas, 
parce  que  des  ouvriers  inhabiles  avaient  été 
chargés  de  sa  construction.  Dans  le  même  temps 
il  fit  une  pendule  que  l'on  ;conserva  longtemps 
dans  sa  famille.  En  1710  il  construisit  un  pont 
flottant,  composé  de  plusieurs  pièces  ;  ce  pont  se 
plaçait  de  lui-même  de  l'autre  cêté  d'une  rivière, 
qudque  large  qu'elle  fût,  sans  que  l'on  fût  obligé 
d'y  employer  personne.  H  avait  aussi  entrepris, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  une  compagnie  de  sol- 
dats de  joi^oux,  qui  devaient,  par  le  moyen  de 
certains  ressorts,  se  mouvoir  et  défiler  devant  le 
Daupliin.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  achevé,  à 
cause  de  la  mort  de  Louis  XTV. 

Le  3  janvier  1716,  Camus  fut  admis  dans  l'A- 
cadémie des  sdences  comme  membre  adjoint.  La 
même  année,  il  montra  à  l'Académie  un  carrosse 
d'une  suspension  nouvelle,  plus  aisé  à  mouvoir 
parce  que  les  trains  étaient  paralldes  au  terrain, 
et  qu'ils  ne  faisaient  que  tirer  un  poids  sans  l'é- 
lever; les  cahots  s'y  (Usaient  moins  sentir,  parce 
que  les  roues  de  devant  étaient  aussi  grandes  que 
celles  de  derrière;  enfin  il  devait  être  moins  suijet 
à  verser.  L'Académie,  devant  laquelle  il  fit  ma- 
nœuvrer ce  carrosse,  en  fut  satisfaite.  En  1722,  il 
publia  son  principal  ouvrage,  le  Traité  des  forces 
mouvantes ,  avec  la  description  de  23  machi- 
nes nouvelles  de  son  invention.  L'auteur  y 
donne  beaucoup  d'indications  sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  cabestans,  ainsi  que  sur  une 
meilleure  trempe  des  métaux  ;  et  il  tire  de  ses 
théories  plusieurs  conséquences  utiles  pour  la 
construction  des  mousquets,  des  gros  canons,  des 
machinesde  toute  sorte.  On  trouve  dans  le  même 
traité  les  descriptions  de  plusieurs  mécanismes 
ingénieux.  Le  premier  est  une  espèce  de  tarais; 
le  deuxième,  une  grue  basse  à  bec,  pour  creuser 
un  canal  ou  élever  une  chaussée;  le  troisième,  une 
machine  à  battre  les  gros  pilots  par  un  treuil 
en  forme  de  cabestan  :  ces  trois  appareils  sont 
construits  dans  le  but  d'économiser  le  temps  et 
les  bras.  Le  quatrième  est  un  genouil ,  ou  ma- 
chine parallactique  mouvant,  à  vis,  avec  deux 
portions  de  cercle,  propre  à  observer  les  astres, 
particulièrement  dans  les  éclipses ,  en  ce  qu'on 
peut  toujours  tenir  l'objet  au  centra  de  la  lu- 
nette, quand  même  il  dis|>ara!trait  par  intervalles. 
On  3f  remarque  aussi  la  description  d'une  pendule 
à  poids  et  à  secondes ,  de  sept  pieds  et  demi  de 
haut,  qui  allait  un  an  sans  être  remontée,  et 
qui  sonnait  pendant  ce  temps  les  quarts  et  les 
heures  avec  la  répétition.  Quelques  améliora- 
tions utiles,  surtout  une  notable  économie  de 
temps  et  de  main-d'œuvre,  avaient  été  apportées 
à  différentes  sortes  de  brouettes ,  de  brancards, 
de  chars,  etc.  Parmi  les  autres  constructions 
imaginées  par  Camus ,  on  remarquait  un  petit 
carrosse  automate,  occupé  par  des  personnes 
avec  leurs  laquais,  mis  en  mouvement  à  l'aide 
de  certains  ressorts ,  et  une  échelle  qui  se 
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pliait  et  m  rangeait  d'eUe-ménie  par  un  méca- 
nisme particulier,  et  qui  était  bdlement  appli- 
cable partout.  Sans  une  querelle  littéraire  aou- 
IcTée  par  le  marquis  de  Serbois  dans  le  Journal 
des  savants^  cette  intention  aurait  pasaé  ina- 
perçue. 

L* Académie  des  sdoices  exclut  de  son  sein 
Camus  le  4  décembre  1713,  pour  cause  d'ab- 
sence. Cette  décision  sévère  décida  do  sort  de 
l*liabfle  ingénieur.  Camus  avait  dessiné  et  dé- 
crit une  macliine  pour  le  soulagement  des  ra- 
meurs :  c'était  une  rame  composée  de  deux 
pièces  mobiles ,  que  l'on  pouvait  poser  perpen- 
diculairement an  dehors  de  la  sainte-barbe, 
]KHir  feire  voguer  les  plus  gros  vaisseaux  en 
temps  de  calme;  deux  de  ces  rames  y  «uffi- 
saient  II  en  fit  Téprenve  à  Toulon,  sur  un  vais- 
seau de  60  pièces  de  canon.  Il 'essaya  de  tirer 
parti  de  son  invention,  pour  se  créer  des  res- 
sources. A  cet  effet  il  se  rendit  d'abord  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre,  où  il  mourut  dans  la 
misère. 

Outre  le  Traité  des  forces  mouvantes  pour 
la  pratique  des  arts  et  métiers  yh^ec  une  ex- 
plication de  vingt-trois  machines  nouvelles 
et  utiles ,  Paris ,  1722,  in-8»,  on  a  de  Camus  : 
Lettre  écrite  aux  auteurs  du  Journal  des  sa- 
vants; Paris,  juillet  1724  {en  réponse  à  la 
lettre  écrite  par  M,  le  marquis  de  Serbois  aux 
mêmes,  le  7  février  1723)  ;  —  Mécanique  de 
Varignon,  nouvelle  édition  ;  Paris,  1725,  2  vol. 
ni-4'*  ;  —  Traité  du  mouvement  accéléré  par 
des  ressorts  et  des  forces  qui  résident  dans  les 
corps  en  mouvement,  dans  les  Mémoires  de 
P Académie  des  sciences ,  1728. 

Calmet,  Bibl.  de  Lorraine. 

CAMUS  ( Jean- Pierre) ,  surnommé  Pont- 
Carré,  évéque  de  Belley,  né  à  Paris  en  1682, 
mort  le  26  avril  1653.  Il  se  rendit  célèbre  par 
la  guerre  acharnée  qu'il  fit  durant  toute  sa  vie 
aux  moines  mendiants ,  dont  la  fainéantise  et 
les  mauvaises  moeurs  avaient  excité  son  indigna- 
tion, et  vivement  contrarié  son  zèle  pour  le  bien 
de  la  religion.  Dans  ses  écrits ,  dans  la  société , 
du  haut  de  la  chaire ,  partout  il  les  poursuivait 
impitoyablement.  Il  les  comparait  à  des  cruches 
(fui  se  baissent  [)our  mieux  se  remplir,  a  Jésus- 
«  Christ,  u  ajoutait-il,  »  avec  cinq  pains  et  trois 
<'  poissons,  oe  nourrit  que  trois  mille  personnes, 
u  et  qu'une  fuis  en  sa  vie  ;  saint  François,  avec 
<c  quelques  aunes  de  bure ,  nourrit  tous  les 
»  jours,  par  un  miracle  perpétuel,  quarante  mille 
<'  fainéants.  »  Un  autre  fois,  prêchant  sur  la  prise 
dliabit  d'une  jeune  novice,  il  commença  ainsi 
son  sermon  :  «  Messieurs ,  on  recommande  à 
K  vos  charités  une  jemie  demoiselle  qui  n'a  pas 
«t  assez  de  bien  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  » 
A  ces  sarcasmes  les  moines  répondaient  par  des 
injures  ;  si  bien  que,  pour  faire  cesser  la  lutte, 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du  cardinal  de 
Richelieu.  «  Je  ne  vous  connais  ,  lui  dit  le  pre- 
-r  wier  ministre ,  d'autre  défaut  que  cet  achar- 


«  nement  contre  les  moinea;  et  sans  cela  je  tow 
«  canoniserais.  —  Plût  à  Dieo  1  lui  répondit 
«  avec  vivacité  Camus;  noua  aoriona  l'aa  et 
«  l'autre  ce  que  uout»  soutiaitona  ;  vons  séria  • 
«  pape,  et  moi  saint  »  Cette  réponae  anffit  pour 
foire  connaître  le  caractère  du  pieox  éfèqu, 
qu'on  peut  juger  encore  par  les  titres  de  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  polémiqnea  :  c'étaient  it 
Directeur  désintéressé;  —  la  Désappropr^ 
tion  claustrale;  —  le  Rabat-Joie  du  triom- 
phe monacal  ;  —  les  deux  Ermites  ;^  le  Re- 
clus et  l* instable;  —  l'Antinwine  bien  fré- 
paré,  1632,  in-8<*  rare ,  etc.  Cet  infotigable  pré 
lat  a  laissé  deux  cents  volumes  écrits  avec  um 
singulière  focilité,  mais  d'un  style  moitié  monl, 
moitié  bouffon,  semé  de  métaphores  et  â*'vB»r 
gea  bizarres.  N'oul)lions  pas  de  dire  qœ  Camas 
fut  surnommé  le  Lucien  de  Vépiscopat  poor 
les  romans  pieux  qu'il  avait  imaginé  de  compo- 
ser comme  contre-poison  des  romans  proCÛes. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sans  doute  poor 
mieux  soutenir  la  concurrence  avec  VAstrée, 
la  Clélie ,  le  Cfrus,  de  volumineuse  mémoire, 
forment  six  gros  in-a*"  ;  ils  sont  intitnlés  :  Doro- 
thée, AldvM,  Spiridion,  Dapknide,  Alexis,  etc. 
On  avait  proposé  à  Camus  plusieun  évédiéi 
considérables,  qu'il  refusa  constamment  Après 
vfngt  ans  de  tiîrraux ,  il  se  démit  de  son  été- 
ché ,  et  se  retira  à  l'hôtel  des  Incurables  à  Paris» 
pour  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  service 
des  pauvres,  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  A  la  longue  liste  de  ses  ouvrages  i 
faut  ajouter  encore  :  les  Moyens  de  réunir  les 
protestants  avec  V Église  romaine;  Paris, 
1703  :  c'est  ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  — 
V Esprit  de  saint  François  de  Sales  (  ami  de 
l'auteur)  ;  Paris,  1641  ;  —  Discours  pronon- 
cés devant  les  états  généraux  de  1614;  Paris, 
1515,  in-8-. 

Niit^ron.  Mémoires,  i.  XXXVI.  p.  9f.— Perrault.  Bam- 
mes  illustres  de  France ,  1. 1,  p.  ».  -  Bibliiotkii^  àe^ 
romaMs.  Jauv  1er  rt  mars  1766. 

CAMCS  (  Nicolas  ),  humaniste  et  jurisconsulte 
français,  natif  de  Troyes,  vivait  dans  la  secondes 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  professeur* 
de  droit  à  l'université  de  Paris.  On  a  de  loi  - 
Academix  Parisiensis  pro  assertione  juri^ 
sui  adversus  quamdam  mandpum  factUmenm 
postulatio ,  ad  Pompon,  Bellevrxum  ejvs- 
dem  res  gestas  carminé  panegyri  expcnens  ; 
1658,  {0-4**;  —  Terentii  comaedix  VI  inter- 
pretatione  et  notls  illustratx,  in  usum  Sert- 
niss.  Delphini;  Paris,  1675,  in^";  Londres, 
1688  ,  1709 ,  m-B**  ;  —  ad  Jos.-Bttpt,  Colbert 
Elegia;  Paris,  m-fol. 

AdelungfSnppl.  à  J6cbrr,y#lfe9ein.  GalêhrUm'Laieem. 

*  CAMrs  (  Paul-Hippolyte  ) ,  compositeur 
français,  né  à  Paris  le  6  pluviôse  an  iv  (ja- 
vier  1796).  n  fut  admis  au  Conservatoire  an 
mois  de  juillet  1806,  comme  élève  de  Wan- 
derlich.  £n  1819,  il  entra  à  la  Porte- Saint-Mar- 
tin en  qualité  de  première  flûte,  emploi  qu'il 
remplit  ensuite  au  Gymnase  ,  d'où  il  passa  à 
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inqne  ce  théâtre  représenta  des  opéras 
;  allemands.  Camus  était  en  1835  à  l'O- 
».  On  a  de  lui  1 1  duos  pour  flûtes  ;  — 
ies  sur  des  motifs  de  la  Neige  ^  flûte 
—  24  sérénades  composées  sur  des 
>naux;  —  6  airs  variés  sur  divers 
etc. 

içrapkU  wUoêneUe  du  Mmieietu, 
I  D'HOfJLOUTB  (Bertrand-Louis), 
ilte  français,  Tivait  dans  le  dix-huitième 
I  a  de  lui  :  Traité  des  intérêts  des 
,  1774  ,  in-i";  —  Coutumes  du  Bou-' 
ï^érées  avec  les  coutumes  de  Paris, 
de  Ponthieu ,  d'Amiens  et  de  Mon- 
77,  2  vol.  in-4*. 
4>çrapMe  univenelle. 
(Philippe), 
(le).  Voy.  LB  Camos. 
AT  (  Denis -François  ),  historien  fran- 
Besançon  en  1695,  mort  à  Aroster- 
8  octobre  1732.  11  se  fit  connaître  de 
lire  par  une  Histoire  des  journaux 
en  France,  publiée  en  1716.  Retiré 
en  Hollande,  il  y  passa  le  reste  de  sa 
re  des  ouvrages  qui  se  ressentent,  il 
de  l'inconstance  et  de  la  précipitation 
à  Tauteur,  mais  qui  décèlent  toujours 
l'esprit,  et  renfermât  une  foule  de  re- 
curieuses. Sans  compter  ses  éditions 
otrc5  pour  servir  à  ^histoire  de 
V  par  l'abbé  de  Choisy,  des  Mémoires 
es  deMézeray  (qui  (iirent  proscrits  en 
des  Poésies  de  Chaulieu  et  de  la  Fore, 
ubliées  en  Hollande  de  1726  à  1731,  on 
icore  une  Bibliothèque  française,  ou 
littéraire  de  la  France;  Amsterdam, 
iiv.,  3  vol.  in-12;  —  des  Mémoires 
es  et  critiques;  Amsterdam,  1722, 
12;  —  des  Mélanges  de  littérature, 
lettres  manuscrites  de  Chapelain; 
6,  in-12;  —  la  Bibliothèque  de  Ciac- 
vec  des  notes;  Paris,  1731,  in-foL;  — 
critique  des  journaux,  1734,  2  vol. 
)liés  par  Bernard. 
Het.  eneyc.  de  la  France. 
AT  (Jean),  imprimeur-libraire  à  Pa- 
en  1639.  11  se  fit,  au  commencement 
tptième  siècle ,  une  réputation  par  son 
le  choix  des  ouvrages  sortis  de  ses 
l'Académie  française,  à  sa  création ,  le 
nr  son  imprimeur,  et  le  chaiigea  plu- 
;  de  répondre  pour  elle  aux  lettres  qui 
adressées.  Il  assistait  aux  séances  de 
mblée,  et  y  remplissait  les  fonctions 
.  Souvent  même  les  académiciens  se 
chez  lui  avant  leur  installation  au 
L  la  mort  de  Camusat ,  l'Académie  lui 
r  un  service  funèbre,  et  lui  donna  pour 
r  sa  veuve ,  malgré  la  demande  faite 
liea  en  faveur  de  rimprimenr  Cramoisy. 
le  fut  représentée  par  son  parent,  le 
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médecin  Dochesne,  qui  prêta  serment  pour  elle, 
a  et  fût  exhorté,  dit  Pellisson,  dlmlter  la  dis- 
«  crétiony  les  sohis  et  la  diligence  du  délUnt  » 
Le  recueil  intitulé  /Négociations  et  traités  de 
paix  de  Cateau-Cambresis  a  été  publié  par 
Camosat 

Morért,  Dictionnaire  kUtoritue. 

GAHUSAT  (  Nicolas  ) ,  chanoine  et  historien 
fhmçais,  né  à  Troyes  en  1575 ,  mort  en  1655.  n 
était  chanoine  de  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
talcy  et  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Promp- 
tuarium  sacrarum  antiquitatum  Tricassinx 
diœcesis;  Troyes,  1610,  in-8*;  —  une  édition 
de  VHistoria  Albigensium  de  P.  des  Vaux  de 
Cemay,  iei5,  in-8'';  —Mélanges  historiques, 
ou  Becueil  de  plusieurs  actes,  traités,  let" 
très,  etc.,  depuis  i390  Jusqt^en  1580;  Troyes, 
1619,  in-8*  ;— une  édition  des  Mémoires  divers 
touchant  les  différends  entre  les  maisons  de 
Montmorency  et  de  Chdtillon ,  écrits  par  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  1*'  et  de 
Henri  n  en  Suède  et  en  Danemark;  Troyes, 
1625,  in-8^.  Tous  les  ouvrages  de  Camusat,  ces 
deux  deiniers  surtout,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Rtehardet  Glraad,  Bibliothèque  sacrée. 

CAMIJSBT  OU  GAMUZBT  (  l'abbé  ) ,  théologien 
français,  né  à  ChAlons-sur-Mame  en  1746.  U  fbt 
d'abord  sous-maltre  au  collège  Mazarin,  puis  pro- 
fesseur. Ses  ouvrages  ont  été  estimés  même  par 
ses  adversaires.  On  a  de  lui  :  Pensées  anti-phi- 
losophiques; Paris,  1770,  in- 12  :  c'est  une  ré- 
futation des  pensées  pliilosophiques  de  Dide- 
rot; —  Saint  Augustin  vengé  des  Jansénis- 
tes; Paris,  1771,  in- 12;  —  Principes  contre 
l'incrédulité;  Paris,  1771,  in-12;  —  de  r  Ar- 
chitecture des  corps  humains;  Paris,  1782, 
in-12;  —  une  traduction  de  V Esprit  de  la  con- 
grégation de  Ivoire- Dame,  d'après  Toumier  de 
Mataincourt;  —  Pensées  sur  le  théisme;  Pa- 
ris, 1785,  in-12.  C'est  une  défense  ironique  des 
principes  émis  par  Anacharsis  Cloots. 

Querard ,  Ut  France  iitttraire. 

*CAMUT,  noble  vandale,  mort  à  la  fin  du 
cinquième  siècle  de  notre  ère.  Frère  du  chance- 
lier du  royaume  des  Vandales,  il  avait  contri- 
bué avec  celui-ci  à  la  fortune  de  Genséric  ; 
mais  il  vit  son  frère  et  sa  belle-sœur  mis  à  mort 
lâchement  par  le  féroce  successeur  de  Genséric, 
Hunéric,  qui,  voulant  changer  la  loi  de  succes- 
sion établie  par  son  frère,  se  fit  le  persécutev 
de  tous  les  autres  membres  de  sa  famille  et  des 
amis  de  son  père.  Camut  lui-même  parvint  à  se 
soustraire  au  dernier  supplice  en  se  réfugiant 
dans  un  temple.  Il  fut  arrêté  néanmoins,  et  il  ne 
put  échapper  à  la  torture  :  on  le  jeta  d'abord 
dans  une  fosse  immonde,  d'où  il  ne  fut  tiré  que 
pour  travailler  la  terre  comme  esclave.  La  co- 
lère du  roi  ne  fût  pas  encore  apaisée  par  tant 
de  rigoureoset  persiécutions ;  chaque  mois,  Ca- 
mut était  frappé  de  verges  :  on  mesurait  Veau 
qu'il  buvait ,  et  le  pain  q^'oiL  \»i^»KMB&.<&M&.  V 
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pme  suffiftant  pour  prokAger  son  existence  ;  il 
dut  succomber  sous  tant  de  maux. 

h.  Marcos,  Hist.  des  randaies.  -  YantMkl,  HUt.  de 
VAjriquB  MM  Iw  y  ondoies  (  dans  l'Untvets  pittores- 
que). 

CAMUZ  OU  CAMUS  (  Philippe) y  romancier, 
Tirait  en  Espagne  dans  le  seizième  siècle.  0  esl 
connu  par  ses  traductions  françaises  d'anciens 
romans,  dont  les  principaux  sont  :  le  Roman 
de  Clamades  et  de  la  belle  Claremonde,  li- 
vre excellent  et  piteux,  translaté  de  ryme  du 
roi  Adenez;  Lyon   (Jean  de  la  Fontaine), 
1488,  in-4°  gothique,  réimprimé  avec  quelquei< 
cbangements  à  Paris  et  à  Troyes,  in-4°  (sans^ 
date),  et  à  Lyon,  1620,  in-8^  ;  il  en  existe  une 
autre  traduction  par  le  Gendre  de  Ricbebourg, 
sous  le  titre  îi' Aventures  de  Clamades  et  de 
Claremonde,  tirées  de  Vespagnol  ;  Paris,  1533, 
in.l2  (rare),  et  1587,  in-é**;  —V Histoire  d^O- 
livier  de  Castille  et  Artus   d*Algarbe,  son 
loyal  compagnon,  et  de  Héleine,  fille  du  roi 
d* Angleterre,  et  de  Henri,  fils  dudit  Olivier, 
gui  grands  Jaits  d^armes firent  en  leurs  temps, 
translaté  du  latin,  in-fol.  gothique;  —  la  His- 
toria  de  la  linda  Magalona ,  y  el  es/orzado 
cavallero;  Pierro  Baëca,  1628,  in-fol.  ;  —  Libro 
del  es/orzado  cavallero  don  Tristan  de  leo- 
n^y,  de  su  grandes  hechos  in  armas;  Sevilia, 
1528,  in-fol.;  —  la  Coronica  de  los  notables  ca- 
valleros  tablante  de  Ricamonte  y  Jq/ce  hijo 
del  conde  de  Nazon,  sacadas  de  las  coronicas 
francesas;  Séville,  1629,  in-fol.  ;  —  la  Vida  de 
Roberto  el  Diable,  despues  de  su  conversion, 
clanuido  hombre  de  Dios  ;  Séville,  1629,  in-fol., 
imprimé  en  lettres  gotliiques;  Paris  (sans  date); 
Lyon,   1496,  in-4°  :  ce  roman  fait  maintenant 
partie  de  la  Bibliothèque  bleue. 

On  mentionne  aussi  parmi  les  œuvres  de  Ca- 
inuz  une  Histoire  de  Marie ,  reine  d'Ecosse, 
traduite  deBuchanan,  Edimbourg,  1572,  in-12, 
par  Philippe  Camuz ,  Poitevin.  Mais  il  n'est  pas 
certain  que  ce  soit  le  même  auteur. 

Antonio .  Oibliotheca  hispanica  nova. 

CAMUzio  OU  CAMUTius  (André),  méde- 
dn  italien,  né  entre  1510  et  1520  à  Lugaro  (  can- 
ton du  Tésin  ),  mort  à  Vienne  en  Autriche  en 
1578.  Il  fit  ses  études  à  Pavie,  professa  pen- 
«lant  quelque  temps  la  médecine  et  la  physique 
<lan8  cette  université,  et  pratiqua  l'art  de  gué- 
rir à  Milan.  En  1564,  il  fut  appelé  à  Vienne 
pour  remplir  les  fonctions  de  médecin  ordinaire 
de  l'empereur  Maximilien  H  ;  il  resta  dans  cette 
ville  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dis- 
putationes  quibus  Hieronymi  Cardani  con- 
chisiones  infirmantur,  Galenus  ab  ejusdem 
injiiriis  vindicatur,  Hippocratis  prœterea 
aliquot  loca  diligentius  multo  quam  nwi- 
quam  alias  explicantur  ;  Pavie,  1563,  in-8**; 
—  De  humano  intellectu  libri  IV;  Pavie, 
1564,  in-8«  ;  —  De  amore  et  felicitate;  Vienne, 
1574,  in-fol.;  ~  Excussio  brevis  prœciptd 
morbi,  nempe  cordis  palpitationis  Maximi- 
liam  II  Cn'saris  invictissimi  simul  ac  alto- 
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rum  virorum  illustrium  prxUr  natvt 
qffectuum;Y\oxeiïoe,  1578  et  1680,  ÉHr»; 
De  nobUitate  libri  VII  hactenus  in  ht 
nusquam  editi;  Milan,  1640,  in-T*. 

éloy,  aut.  de  lo  Méd,  —  Adelung,  uppL  i  J4c 
MIffem.  Cetehertet^Lexicon. 

«CANAAN  (de  ^33,  être  bas),  patriarche 
breu,  deuxième  fils  deCham.  11  était  néavantr 
tréede  Noé  dans  l'arche;  mais  l'époque  de  sa  n 
n'est  pas  indiquée  dans  l'Écriture.  Selon  qudq 
interprètes,  ce  fut  lui  qui  vit  un  jour  son  gni 
père  Noé  couché  sous  sa  tente,  dans  un  étata 
plet  d'ivresse  et  de  nudité,  et  courut  en  ave 
son  père  Cham ,  qui  tourna  en  dérision  l'élat 
Noé.  Celui-ci,  revenu  à  kl  raison,  fut  informé 
la  conduite  de  ses  enfants  :  il  blâma  sévèrai 
Cham,  et,  considérant  que  l'indiscrétion  de  aoa 
tit-ûis  était  la  cause  première  de  ce  scandih 
dit  :  «  Que  Canaan  soit  maudit  ;  qu'il  soit  à  l'ëg 
«  de  ses  frères  l'esclave  des  esclaves  !  »  Caat 
donna  son  nom  au  pays  que  les  Hébreux  déan 
rent  sous  le  nom  de  Terre  promise ,  et  dool 
s'emparèrent  sous  la  conduite  de  Josoé,  qiian 
ans  après  leur  sortie  d*Égypte.  Dans  les  laog 
sémétiques,  le  mot  caneuzn  signifiait  pays  tes 
s'accordait  bien  avec  k  topographie  de  cette  e 
trée.  Les  Grecs  la  connaissaient,  et  en  appelai 
les  habitants  Phéniciens,  de  çoîvtÇ,  dattier,  à 
les  fnuts  formaient  une  des  principales  brand 
du  commerce  du  pays.  Peu  à  peu  ce  mot 
vint  synonyme  de  marchand,  à  cause  de  P 
mense  trafic  qui  se  faisait  par  l'intermédii 
des  Phéniciens.  Le  pays  de  Canaan  (ai^jo 
d'hui  Palestine)  était  borné  au  nord  par  le 
ban,  à  l'ouest  par  la  Méditerranée,  à  l'est  | 
l'Euphrate,  au  sud  par  la  mer  Morte,  l'Idun 
et  l'Arabie  Pétrée ,  jusqu'au  torrent  d'Égf] 
(Wadi-el-Arioch). 

Canaan  fut  père  de  onze  fils,  qui  s'appelait 
Sidon,  Heth,  Yebousi,  Esnori,  Hiwi,  Guùqgi 
Arki,  Smi,  Arwadi ,  Semari,  Hamathi;  chac 
d'eux  devint  chef  d'un  peuple  qui  prit  son  no 
Ces  premières  souches  se  divisèrent  en  de  oa 
breuses  peuplades,  puisque  le  nombre  seol  à 
rois  vaincus  par  Josué  s'éleva  à  trente  et  o 
sans  compter  quelques  républiques,  telles  q 
Sichem,  Gabaon,  etc.  La  plupart  des  Cananée 
périrent  dans  les  guerres  contre  les  Jui6; 
reste  s'expatria  et  se  répandit  sur  tout  le  littoi 
de  l'Afrique,  où  on  en  rencontre  encore  des  ti 
tiges.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  terre  de  Cma 
avec  la  Phénicie  proprement  dite,  qui,  située  |l 
au  nord,  ne  subit  jamais  le  joug  des  Hébreux. 

La  fienéie.  —  Josèphe,  De  betlo  judaico.  -  Tbeoë 
ret,  Qusestiones  in  Gènes.  ~  Gcofiraphie  dTdrm. 
Bohlcn  ,  Die  Genesis.  —  S.  Munk  ,  Paieitine  Jaiis  i  n 
vers).  -  F.  Hœfer,  PhénUiei  dao«  t'UtUPers  \ 

CANACHUS,  sculpteur  grec,  natif  de  Sicyoi 
vivait  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrëtiemi 
n  était  frère  d'Aristoclès,  artiste  renommé, 
élève  de  Polyclète  d'Argos.  Outre  plusieurs  m 
vres  remar(iuables,  il  fit  pour  la  ville  de  Mil 
un  Apollon  Phiiesius,  transporté  à  Efbafame  |h 
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Jmèi,  de  relotir  de  TexpédHiOD  en  Grèce.  Il 
èâà  h  Tille  de  Thèbes  d'an  Apollon  Isménien, 
ck  li  Tille  natale  d'une  Vénus  assise,  en  or  et 
01  hroire,  oooronnée  d'un  diadème  terminé  en 
pointe,  pour  figurer  le  pôle.  Cicéron  parle  de 
GiBachas,  dont  il  compare  les  oeuTres  avec  celles 
deCalamis. 

ISïï  antre  Canaehus,  probablement  le  petit- 
Ib  du  précédent,  fit,  arec  Patrocle,  les  statues 
it  deux  Spartiates  qui  combattirent  à  iEgos- 
Potamos  en  405  avant  J.-C. 

HMMtas,  VII  et  X.  —  Clcéroa,  Bruhu,  -  MOIIer, 
KmHblaU,  im,  n»  it. 

*C4HADA ,  philosophe  indien,  chef  de  la  secte 
^  porte  le  nom  de  Véséchice,  Sa  doctrine 
était,  dItHm,  la  même  que  celle  des  atomes  de 
Pyftagore  ;  il  s'occupa  principalement  des  objets 
HHflJés.  Cette  philosophie  semble  être  le  sup- 
fUnwDt  dételle  de  Gotama,  ou  du  NyAya,  qui 
Inlte  desolqets  métaphysiques  et  de  la  logique. 
L'Mfnge  de  Canada  se  compose  de  650  sautées 
Mdblednres.  L. 

filitroftiL ,  TiWktttetUmi  de  la  Société  royale  asiati- 
fw^  L I.  -Ward.  J  viewftf  tke  hUtonf,  literature  and 
mttàeion  1^  tke  Indui. 
J  *ciiADBLLB  (Moise),  chirurgien  allemand, 
\  iMt  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
j  Me.  n  esLerçait  son  art  à  Hanau  et  à  Nurim- 
^    Ni.  On  a  de  hn  :  Petit  traité  familier  de  la 

ipnte;  Genève,  1615,  in-8^ 
Cmtén,  Bibtiotkéque  de  la  Médecine. 
GiHAL  {Antonio  ),  dit  CanalettOf  peintre,  né 
i  VcBise  le  18  octobre  1697 ,  mort  dans  cette 
^la  30  août  1768.  Fils  et  élève  de  Bemardo 
tel,  peintre  de  décorations  théâtrales,  il  suivit 
la  carrière  de  son  père  ;  mais,  s'étant 
à  Rome  en  1719,  il  se  mit  à  peindre  d*a- 
Prti  natnre,  et  acquit  la  réputation  d'habile 
P>}ia|i8te.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  prit 
fMr  modèles  les  palais,  les  églises,  les  canaux 
j|pittDresques  de  Venise,  et  les  reproduisit  sous 
'^    les  fiMses  avec  une  mimitable  perfection.  11 
poar  avoir  le  premier  employé  la  chambre 
^^Knre,  pour  obtenir  rapidement  une  perspec- 
y^eucte.  Souvent  le  Tiepolo  enrichit  ses  ta- 
"^*ux  de  figures  spirituellement  touchées,  qui 
?J|ogyûentent  encore  le  prix.  Les  ouvrages  de 
^"yoto  sont  presque  innombrables ,  on  en  voit 
'j'f'  tontes  les  galeries  de  l'Europe;  mais  le  plus 
^"^^^x  de  tous  est  la  Vue  du  grand  canal, 
^  Possède  le  musée  du  Louvre.  Parmi  le^  élè- 
^^^ 'Antonio  Canal,  le  plus  habile  fut  Ber- 
f^o  BeUotto»  surnommé,  comme  lui,  Cana- 
'7^^-  E.  B— N. 

|J*^t.  Storia  pittorica.  -  Tlcoul ,  tHihmario.-  VII- 
^^l^^'tuétf  dm  Umvre.  —  Cataloçues  des  coteries  de 
V^^*^»  Morne,  Florenee,  Londres,  Dresde,  Mmnieh,Ae. 

^^[^^hal  ou  gamalbtto  (Bemardo  Bel- 
J^T^o,  dit  ),  peintre  vénitien,  neveu  d'Antonio  Ca- 
J^»  ^éà  Venise  en  1724,  mort  à  Varsovie  en  1780. 
.  ^^^  élève  de  son  oncle,  et  excella  comme  lui 
^.^^  la  peinture  et  la  gravure;  mais,  difTérent 
'  ^lonio,  après  avoir  fait  quelques  tableaux 
i^^^tr  sa  YîUe  natale,  il  s'en  éloigna,  et  voyagea  à 
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Rome,  à  Vérone,  à  Breada,  à  Milan,  enfhi  à 
Dresde,  où  il  fut  reçu  en  1764  membre  de  l'A- 
cadémie. Il  représenta  les  environs  si  remar- 
quables de  cette  capitale,  et  surtout  la  jolie 
ville  de  Pima.  De  là,  Canaletto  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  sa  réputation  l'avait  précédé;  il  y  ga- 
gna des  sommes  considérables.  Horace  Wal- 
pôle  possédait  de  lui  une  vue  admirable  de 
Vintérieur  de  King's  collège  Chapel.  On  voit 
encore  d'autres  grandes  toiles  de  cet  artiste  à 
Queen's  House.  Le  musée  du  Louvre  possède  du 
Canaletto  deux  vues  de  Venise  faites  lors  de  ses 
débuts  en  peinture.  Ses  eaux -fortes  sont  deve^ 
nues  d'une  rareté  extrême;  on  cite  surtout . 
quinze  vues  de  Dresde,  des  vues  de  Kœnigsteikiy 
de  Pima  et  de  Varsovie,  oeuvres  plemes  d'effet, 
traitées  avec  un  goût  extrême.  Bernardo  se  rap- 
prochait tellement  du  style  de  son  oncle,  que  les 
ouvrages  de  l'un  se  distinguent  à  peine  de  ceux 
de  l'autre.  Les  principales  qualités  de  Bemardo 
sont  une  grande  justesse  de  perspective,  et  une 
remarquable  vigueur  dans  la  manière  de  rendre 
les  effets  de  lumière.  On  lui  reproche  quelquefois 
des  lourdeurs  dans  les  parties  ombrées  ;  mais 
il  faut  attribuer  ce  défaut  à  l'emploi  que  cet  ar- 
tiste faisait  de  la  chambce  obscure,  emploi  qu'il 
tenait  de  son  onde. 

Lauzl,  Storia  pittorica. 

*  CANAL  (Pierre)  y  grammairien  genevois, 
exécuté  en  1609.  U  était  maître  de  langues  et 
sautier  du  petit-conseil.  Ayant  été  convamcu 
d'instraire  Charles-Emmanuel  I*',  dit  le  Grande 
duc  de  Savoie,  des  mesures  de  défense  prises 
par  les  conseils  de  Genève  contre  les  surprises 
à  main  armée  tentées  par  ce  prince.  Canal  fut 
arrêté,  et  condamné  à  la  potence.  On  a  de  lui  un 
Dictionnaire  français  et  italien;  Genève, 
1598. 

Spon,  Histoire  dé  Genève.  -  Sénebler.  HisL  lUt.  de 
Genève. 

*  CAR  ALB  (AnniM),  historien  italien,  né  dans 
la  Pouille  vers  le  milieu  do  quinzième  siècle.  U 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites,  et  y  ac- 
quit bientôt  une  telle  réputation,  qu'il  fut  nommé 
recteur  du  collège  des  Maronites  à  Rome,  et  en- 
suite de  cdtti  d'Aquilée.  On  a  de  lui  :  le  Vite 
de*  Patriarchi,  ovvero  degli  institutori  degti 
ordini;  Rome  (sans  date),  1  vol.  in-fol. 

Alegambe,  Bibl.  script,  societ.  Jesu.  —  Toppl,  Bibl. 
Napolet. 

CANAiJt  (Nicolas )f  amiral  vénitien,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siède.  Il  succéda,  eu 
1 469,  à  Jacques  Loredano  dans  le  commandement 
des  troupes  vénitiennes  en  Grèce  ;  rassembla  une 
flotte  de  vingt-six  galères  à  Négrepont,  avec  la- 
quelle il  menaça  plusieurs  lies  de  la  mer  Egée; 
et  finit  par  s'emparer  d*Éno,  sur  le  golfe  Sa- 
ronique.  C'était  une  ville  commerçante,  assez 
riche,  habitée  uniquement  par  des  Grecs  :  les 
Turcs  n'y  avaient  pas  même  de  garnison;  néan- 
moins, die  fut  réduite  en  cendres,  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Les  lieux 
saints  ne  furent  pas  même  ^^t^ô^  \\k&  \^^«v 


485 


GAI^àLE 


ses,  dont  les  Turcs  avaient  respecté  les  ooorents, 
&ï  furent  arrachées  et  abandonnées  à  la  bruta- 
lité des  soldats,  qui  s'enrichirent  d'un  butin 
considérable,  et  emmenèrent  à  Négrepont  deux 
mille  captifs.  Cet  affreux  et  facile  triomphe  avait 
anéanti  une  ville  chrétienne  :  cependant,  la  nou- 
velle du  sac  d'Éno  étant  arrivée  à  Rome  en 
même  temps  que  celle  d'un  avantage  remporté 
sur  les  hérétiques  de  Bohême,  le  pape  Paul  II 
ordonna  des  actions  de  grftces  pour  ces  heureux 
succès.  Quoique  les  pirateries  des  Vénitiens  ne  por- 
tassentsurtout  pr^udicequ'aux  siûetschrétiensde 
Mahomet  II,  ce  monarque  résolut  de  ne  pas  souf- 
frir davantsi^  de  pareilles  attaques.  Qfit  prêcher 
la  guerre  sahite,  et  réunit  à  Ck>nstantinople  une  ar- 
mée et  une  flotte  formidables.  Ces  forces  se  mi- 
rent en  mouvement  le  31  mai  1470.  Canale  était 
à  Négrepont  avec  trente-cinq  galères,  quand  on 
l'informa  que  la  flotte  turque  avait  paru  près 
de  Ténédos.  Il  s'avança  par  le  canal  qui  sépare 
Lemnos  et  Imbros,  et  bient6t  aperçut  la  flotte 
ennemie  couvrant  la  mer  de  ses  navires.  Les  Vé- 
nitiens prirent  la  fuite,  et,  profitant  de  la  nuit,  se 
mirent  à  couvert  derrière  Scyros,  que  les  Turcs 
ravagèrent  et  brûlèrent  hous  leurs  yeux.  Canale 
se  pressa  Yle  ravitailler  Chalcis,  et  attendit  des.ren- 
foiîs,  qui  netardèrent  pas  à  lui  arriver,  avec  ordre 
de  tout  hasarder  pour  débloquer  Négrépont,  ville 
que  Mahomet  assiégeait  avec  cent  vingt  mille  hom- 
mes, et  à  laquelle  il  avait  détjà  livré  trois  assauts 
très-meurtriers.  L'amiral  vénitien,  profitant  des 
courants  et  d'un  vent  favorable,  laissa  arriver 
sur  les  chaînes  tendues  par  les  Turcs  pour  lui 
fermer  l'fiuripe,  les  rompit,  et  |>arut,  le  1 1  juillet 
1470,  en  vue  de  la  ville,  qui  se  crut  délivrée.  Ma- 
homet, craignant  d'être  coupé  du  reste  de  son  ar- 
mée, allait  se  rembarquer;  mais  Canale  s'aper- 
çut qu'il  n'avait  été  suivi  que  par  douze  galères 
et  deux  vaisseaux  :  la  peur  ou  un  malentendu 
avait  retenu  les  autres  en  dehors  de  l'Euripe. 

Cependant  Candiano,  son  pilote,  les  frères 
Pi/zamani,  capitaines  des  vaisseaux,  l'exhortaient 
à  venir  doiwer  sur  lo  pont  de  bateaux  que  les 
Turcs  avaient  construit  pour  unir  l'Ëubée  avec  la 
Béotie,  et  couper  ainsi  leurs  communications  avec 
la  terre  ferme.  En  vain  lui  démontraient-ils 
qu'aidés  par  lèvent  et  les  courants,  ils  redoutaient 
peu  la  flotte  ottomane,  entassée  derrière  le  pont 
dans  un  espace  où  elle  ne  pouvait  manœuvrer,  et 
où  le  grand  nombre  de  ses  bâtiments  devenait  plus 
nuisible  qu'utile  ;  Canale  manqua  de  résolution  : 
il  défendit  à  son  pilote  de  passer  outre  jusqu'à  l'ar- 
rivéedurestede  laflotte,  dont  il  pressait  lamarclie 
messager  par  messager.  Pendant  qu'il  attendait, 
les  assiégés,  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  vais- 
seaux vénitiens,  dont  l'immobilité  les  désespérait, 
curent  un  quatrième  assaut  à  repousser  sur  mer 
et  sur  terre.  Leur  faible  garnison,  commandée 
par  Luigi  Calvo,  fit  des  prodiges  de  valeur,  et, 
quoique  accablée  de  fatigue,  tint  ferme  toute  la 
journée  et  toute  la  nuit  du  1 1  juillet  ;  mais  le 
12  au  matin,  le  combat  ayant  recommencé  plus  ^ 


furieux  que  jamais,  ils  furent  enfin  préc 
murailles,  et  se  firent  tuer  dans  les  nia 
dernier.  Leurs  cadavres,  entassés  su 
Saint-François,  furent  ensuite  jetés  à  la  1 
Erizzo,  provéditeur,  s'était  enfermé  d 
tadelle  ;  hors  d'état  de  ta  défendre,  il  l 
Mahomet,  sous  condition  d'avoir  la  tt 
Celui-ci  ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux, 
qu'il  n'avait  garanti  que  sa  tête ,  et  q 
laissait.  Cette  boucherie  durait  encore 
reste  des  navires  vénitiens  rallia  Canal 
trop  tard  pour  sauver  Chalcis  ;  mais  o 
en  attaquant  les  musulmans  dans  le  ai 
leur  triomphe,  leur  faire  subir  un  gra 
Canale,  résistant  encore  à  ses  soldat 
mandaient  le  combat  les  larmes  aux  ) 
fera  se  retirer  en  hAte  de  l'Euripe.  LÎ 
que  causa  la  perte  de  Négrepont  à  \ 
accompagnée  de  la  plus  violente  indign 
tre  Canale.  Son  courage  n'avait jusqu'ak 
paru  douteux  ;  mais  on  prétendit  que,  < 
occasion,  la  présence  de  son  fils  sur  sa 
avait  inspiré  nue  crainte  inaccoutumée 
attribuer  sa  mollesse  à  une  autre  ca 
après  la  chute  de  Chalcis  il  ne  fit  rien  ] 
ver  l'affront  que  l'étendard  de  Saint-M 
de  recevoir  :  pourtant  Girolamo  Molii 
Candie,  et  Giacomo  Veniero,  lui  avaiè 
de  puissants  renforts  qui  mirent  sot 
dres  cent  galères,  armement  plus  que 
pour  détruire  la  marine  turque,  mal  agi 
core.  Aussi  Mahomet ,  sentant  son  i 
fitril  retirer  sa  flotte  dans  les  Dardanelle 
Canale  la  suivit  jusqu'à  Scio  :  là  il  aas 
conseil  de  guerre,  et,  sur  l'avis  de  ses  c 
il  s'abstint  d'attaquer  les  musulmans 
croyaient  perdus.  Il  revint  à  Négrepc 
tenta  de  reprendre  ;  mais,  ayant  mal  coi 
attaque,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Di 
tion,  Pietro  Mocenigo  arriva,  avec 
remplacer  l'inhabile  Canale  :  cependant 
que,  pour  ne  pas  déranger  des  plans 
d'avance,  il  était  prêt  à  combattre  sous 
de  Canale,  si  celui-ci  voulait  renouveler 
Canale  refusa.  Tous  deux  semblaient 
la  fortune  et  décliner  toute  responsab 
cenigo,  ayant  Tahietnent  ofTert  à  sou  pré 
une  occasion  de  se  réhabiliter,  prit  le  co 
ment  de  la  flotte,  montra  l'ordre  doi 
chargé  par  le  conseil  des  Dix,  fit  arrêter 
l'envoya  chargé  de  fers  à  Venise,  où 
en  jugement  (1470). 

Le  pape  Paul  II  intervint  vivement  en 
l'ainirâl  vénitien.  François  Philelphe,  I 
et  jurisconsulte  distingué,  écrivit  une  ap 
eut  pour  résultat  que  Canale  ne  fut  pas  < 
à  mort;  mais  le  sénat  le  rélégua  à  PorU 
où  il  finit  ses  jours. 

lUynaldl.  Annales  eeclesiastici.  -  Jacob,  e 
ptem,  Commentarii.  -  M.- A.  Sabeliico,  Ui 
neUg.  —  And.  Navaglero.  Storia  F'erwxUnn 
dMoPhllelpht,  Epittolx  ad  Brmardmm  /MfA 
aêFndêneum  UrbanUicomitem.  —  Aatoolo 
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CÂNÀJLË 

Wtiwrijr.  ->€oriolmai  Ceylo,  De  rekut  f^enê- 
m.  "  Marlao  Suoto,  rtU  tfa*  dMcU  di  yenetia.  - 
BoMlrtM  Caotemir,  HitMre  de  PEmpire  ottoman.  — 
llflirini.  jÊfmaUè  riircfef .  —  SUmoadl,  Histoire  des 
aHpi»H|WM  UmHeitmei*  —  Daru,  BUUMt  de  la  répw 
mteêéêf^msiH 

«cuufLB  (Barthéiemy).  Voy.  Camaus. 

*CUIALB  DELLA  Gâ¥A  (Giovonni  ),  juriftcon- 

■Ito  et  poète  italieD,  Tîvait  daas  le  dix-septième 

Ade.  Il  aTait  une  grande   oomiaissance   du 

'   Mt,  et  était  très-eathné  dans  le  barreaa.  Il  cul- 

i  Mlaissi  arec  succès  la  poésie,  dont  il  a  laissé 

^  llifciira  fragments.  On  a  aussi  de  lui  :  V  Anno 

IMiM,  00  i  FasH  sacri, 

* GiiÂLBS  {Jean  ) ,  théologioi  italien,  né  à 

^  hnare,  Tiraît  w&n  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il 

^  ofri  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  et  composa 

|,  ibrieurs  traités  concernant  les  matières  religicu- 

r  «;  ies  principaux  ont  pour  titre  :  de  la  Vie 

§êU$U;  —  de  la  Nature  de  Vdme  et  de  son 

iÊmûrtaUté;  —  du  Paradis  et  de  la  Félicité 

é»  fétu  ;  —  de  rsr^fer  et  de  ses  tourments  ; 

iNs.faiprimés  à  Venise  en  1404. 

9im,9IMotkêque  des  auteurs  eeciéMiastique*  du 
pdÊÊtimetUcU,  -  Waddlng,  annales  Uinorum.  -  Jo- 
4lcr,  i/rjuntofli  CeUkrtem-Lesieoti,  arec  le  BupplémeDt 
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c&iAurrro.  V09,  Canal. 

*aHAU  (Luigi),  savant  italien,  né  en  1769 
IFéroose,  mort  le  8  décembre  1841.  H  s'appliqua 
Mord  aux  mathématiques  et  à  l'astronomie.  Kn 
17ti,fl  ftit  agrégé  au  collège  des  Philosophes,  et 
Mncra toute  sa  vie  aux  sciences  naturelles.  On  a 
<•  W  :  FÂmor  chimico  (poème  )  ;  Pérouse,  1 797  ; 
^  —  AnaHsi  ed  osservazioni  in  materiefisiche, 
ftjraHf,  mineralogicke  t  litologiche  e  filologi- 
Âe,  daju  des  recueils  publiés  à  Milan  et  à  Turin  ; 
'^intomo  aile  Fiante  fossili  ;  Rome,  1828; 
-*  Sulle  OrUfinalità  di  Dante,  dans  VAccad. 
iMicma,  1 810  ;  —  Orazioni  funebri  ;  Pérouse, 
ttlMSn.  —  Oarragcfl  inédits  :  Uzioni  di  Me- 
*Mto; — Cosmologia  ; — lezioni  sulla  Storia 
^«lla  terra, 

DlAMILLA   M. 

jNoncin.  Hmetteil  rtmhllt)  de  tHf>gntphies  des  pfus 
^'HNi  Itëàeue  amtemporaint. 

^CUTALM  ou  CAHALB  (Barthélémy),  tliéo- 

^ta italien,  néàMonza  (Milanais)  en  1605, 

;  dans  la  même  yille  le  23  janvier  1681.  Il 

m  1627  dans  la  congrégation  des  Clercs 

\  bamabites,  et  s'y  distingua  par  sa  piété 

et  100  amoar  pour  l'étude.  Il  a  laissé  deux  ou- 

ingei  iropriroés  après  sa  mort  :  la  Ver  i  ta  sco- 

ptrta  al  Crtstiano;  Milan,  1694 ,  et  Venise, 

1745, 3  Toi.  in-8*  ;  —  Diario  spirituale,  owero 

MèdUaiioni  per  tutti  i  giomi  dell'  anno  ;  Mi- 

in,1714,3T0l.in-^. 

AiftUU,  Bibliotkeca  teriptorum  MedioUtnensium,  - 
JMlwr,  Mtçemekiet  Gelehrten-Lexiem,  avec  le  sappk- 
■c^rAdeloof. 

*CA>ALIS  (Florent),  compositeur  belge, 
ritait  s«r  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est  connu 
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par  un  recueil  de  Messes^  Introit  et  Motets  à 
quatre  parties;  Bresda,  1588. 
FéUs,  Biographie  univertelte  des  Muetciens. 

CAMAL8  T  MARTI  (Juan-Pablo)^  économiste 
espagnol,  né  à  Barcelone,  vivait  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  n  fut  élevé  pour  le  commerce 
par  son  père,  manufacturier  en  tissus  de  coton  ; 
mais  il  comprit  que  la  science  commerciale  ne 
consistait  pas  simplement  dans  la  bonne  gestion 
et  la  surveillance  d'une  usine.  Aussi,  jaloux 
d'étendre  la  sphère  de  ses  connaissances  indus- 
trielles, Canals  parcourut  les  divers  pays  com- 
merçants du  globe,  afin  de  bien  en  apprécier  les 
produits.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  appliqua 
ses  études  à  ressusciter  ou  à  importer  la  culture 
de  plusieurs  plantes  usuelles,  principalement 
celle  de  la  garance.  Il  fit  adopter  ses  idées  par 
Charles  III,  qui  le  nomma  directeur  général  des 
teintureries  royales,  et  lui  accorda  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  encourager  la  production  et  la 
consommation  de  la  garance.  Canals  a  publié 
sur  ce  si^et  :  Coleccion  de  lo  perteneciente  al 
Ramo  de  la  rubia  e  granza  en  if^pima;  Ma- 
drid, in-4'*. 

Diet,  du  Commerce  et  det  Manufactures. 

*  CANAXi,  famille  de  Ferrare.  Elle  a  produit 
phisieurs  médecins  célèbres,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants  : 

Canani  (Antoine-Marie)  f  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  et 
sur  quelques  livres  de  Galien. 

Canani  (Jean-Baptiste) ,  vivait  en  1498,  et 
fut  médecin  de  Matliias  Corvin  et  du  pape 
Alexandre  VI. 

Canani  (François-Marie),  anatomiste  dis- 
tingué, qui  donna  les  premiers  enseignements  à 
Jean -Baptiste  Canani,  dont  la  biographie  suit. 

Éloi,  Diet.  d«  ta  Médecine.  —  Kmtner,  Mcdlcinisrhes 
Gelekrten-Lexicon. 

Canani  (  Jean-Baptiste  ),  dit  le  Jeune,  anato- 
miste italien,  né  à  Ferrare  en  1.515,  mort  dans 
la  même  ville  le  29  janrier  1579.  Il  étudia  avec 
beaucoup  de  succès  toutes  les  parties  de  la  mé- 
decine; mais  il  se  distingua  plus  i)articulièremont 
dans  l'anatomie.  Il  eut  pour  maître  en  cette 
science  Giraldi  Cinthio,  Antoine  Musa  Brassavola, 
Marie  Canani,  son  parent  ;  François  Vesale,  Jean 
Rodriguez,  dit  Amatus  Lusitanus;  Archangelo 
Piccolomini,  Uippolyte  Boschi,  Jaa)b-Antoine 
Boni ,  etc.  Canani  découvrit  dans  la  palme  de 
la  main  le  muscle  nommé  court  palmaire ,  et 
le  premier  il  signala  le  rôle  que  jouent  les  val- 
vules des  veines  dans  la  circulation  dn  sang.  La 
démonstration  «{u'il  en  fit  devant  Amatus  sur  la 
veine  azygos,  en  1547,  émerveilla  tellement  ce 
dernier,  qu'il  ne  balança  pas  à  comparer  Canani 
à  Vesale.  Canani  Uiventa  aussi  plusieurs  instru- 
ments chirurgicaux  pour  faciliter  les  opérations 
déficates.  Il  avait  imaginé  on  instrument  appeM 
rochetta  (petite  quenouille),  pour  débarrasser 
l'estomac  des  crudités  qui  s'y  rencontrent  quel- 
quefois. Jaiss  lU  s'attacha  Canani  en  qualité  de 
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premier  médedOy  et  le  nomma  en  1559  ardiiprè- 
tre  de  Ficarolo;  mais  ce  pontife  étant  mort,  Ca- 
nani  revint  finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  dont  il 
était  proto-roédedn.  Il  fit  lui-même  son  épitaphe, 
ainsi  conçue  : 

JO.  BATISTA  CARNÂKUS. 

JHLU  UI.  POHT  MAX. 

MIOICITS  OLXM  ACCBPTISSIMUS, 

XrUIfC  AUTKM  TOTIUS  DITIOSIIS 

ALPBOICSI  U,  WEKKÂtUm  DUCM  SERElfIS, 

SUISMERITI8  PROTO-MEDICUS. 

BOC  MBC    afONDMKirrUM  VIVKVS  P.  C. 

ARlf.  M.  D.  LXXIX,  KAL.  JAlT. 

JBTATIS  VERO  SUiB  LXIXI. 

On  a  de  ce  médedn  :  Dissectio  picturata 
fnusculorumcorporis  humani ;  Temre,  1572, 
in-4<*  avec  27  planches.  Les  muscles  des  extré- 
mités supérieures  y  sont  représentés  avec  beau- 
coup d*e\actitude  ;  —  Anatomia;  Turin ,  1574 , 
2  Yol.  in-S"". 

Kestner,  Medéeiniteheê  GOehrUt^Laiieon. 

CANAPE  (Jean)f  médecin  fhmçais,  vivait 
vers  le  mQieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord 
lecteur  public  de  chirurgie  à  Lyon,  et,  à  par- 
tir de  1542,  médecin  ordinaire  de  François  r**. 
Son  seul  mérite  est  d'avoir,  le  premier ,  fait  des 
cours  en  langue  française  sur  la  chirurgie ,  et 
d'avoir  traduit  dans  le  même  idiome  plusieurs 
ouvrages  que  les  élèves  n'avaient  pu  jusqu'a- 
lors lire  qu'en  latin.  On  lui  attribue  aussi  des 
ouvrages  latins,  mais  les  bibliographes  n'en  ci- 
tent que  de  français  ;  tels  sont  :  le  Guidon  pour 
les  Barbiers  et  les  Chirurgiens  ;  Lyon,  1538, 
in-12; Paris,  1563,  in-S*»,  et  1571,  in-12;—  VA- 
natomie  des  os  du  corps  humain^  et  les  deux 
livres  du  Mouvement  et  des  Muscles  de  Ga- 
/ien;  Lyon,  1541,  in-4°et  1583, in-8»;—  Com- 
mentaires et  Annotations  sur  le  prologue  et 
chapitre  singulier  de  Guidon  de  Chanliac; 
Lyon,  1542,  in-12;  —  Opuscules  de  divers  au- 
teurs médecins \  Lyon,  1552,  in-12;  —  Deux 
livres  des  Simples  de  Galien ,  savoir,  le  cin- 
quième et  le  neuvième  ;  Paris,  1555,  in-16. 

I^  Croix  du  Malor,  Bibliothique  Jrançaiie,  —  Bio- 
graphie médicale. 

CANAPLES  (sire de),  capitaine  français,  se 
distingua  d'abord  sous  les  ordres  de  Louis  II, 
prince  {de  la  Trémouille,  qui  défendait  la  Picar- 
die, en  1522  et  1523,  contre  les  années  com- 
binées de  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  et  de 
l'empereur  Cliarles-Quint.  Dans  cette  campa- 
gne, Canaples  se  dévoua  pour  sauver  son  oncle 
le  sire  de  Créqui,  surpris  par  les  ennemis  près 
de  Corbie.  Après  l'avoir  dégagé,  et  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  gagner  Amiens,  il  arrêta  long- 
temps, dans,  un  défilé,  deux  mille  cinq  cents 
hommes  avec  vingt  cavaliers  seulement.  Lors- 
que, accablé  par  le  nombre,  il  fut  enfin  forcé  de  se 
rendre,  il  ne  lui  restait  plus  que  sept  soldats. 
En  1526,  au  siège  de  Hesdin,  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  figure  par  une  fusée,  qui  tua  le  sire  de 
Créqui  à  son  côté.  La  défense  de  Montreuil  fut 
confiée  à  Canaples  en  1535  :  cette  ville  venait 
d'être  dégarnie  de  toutes  ses  provisions  de  guerre. 


et  la  garnison  n'éliil  que  de 
lidens  du  ban  de  Normandie,  lonqa^Bs  M 
assaillie  par  Florîs  d'Egmond,  oonle  de  Itam, 
général  an|^,  qui  venait  de  prendre  SnlM, 
dont  il  avait  fait  massacrer  les  défenaenn.  Ht- 
nacé  d'un  semblable  destin,  Canaples  nêmk 
capituler,  jusqu'à  ceque,  les  murs  de  kvîBeaiirf 
été  abattus  par  l'artUlerie  enoemiey  il 
à  évacuer  les  décombres  qu'il  avait  a 
ment  défendus,  mais  moyennant  des 
honorables,  qui  lui  furent  accordées.  Ce  hrvt 
capitaine  se  distingua  encore  en  1562,  sosihi 
ordres  de  François,  duc  de  Goise,  Ion  de  FM» 
roïque  défense  de  Metz  contre  ChaihjQiiÉt 
qui  y  perdit  son  armée. 

MarUn  du  Bellay,  Mémoim.  h~  Ile  Tboo.  Mi 
-  Rabutin,  Mémotrtt.-SMâtn,  CommÊantariiétS 
reliçionis  et  reipubliem  Caroio,  qiHiMo  reg.  —  lot 
deSangDac,iiela«oii  du  tiégéée  MHz.  -^ViiIlBilli, 
Wioiret.  —  Sltmondl,  Hittoin  de  Framee. 

CANAPLES  (....),général  français,  n  éliit  colo- 
nel du  régiment  des  Gardes  ao  si^e  de  la  BochdiB 
en  1627.  Le  duc  de  Buddngbam,  généiafii  ' 
des  Anghiis,  ayant  dâ>arqué  dans  111e  de  Bé 
3,500  hommes,  Canaples,  qui  n'avait  qne  l 
soldats  d'éUte,  n'hésita  pas  àl'attaqa»  le  dOed»- 
bre.  n  le  fit  avec  tant  de  vigoeur  qne 
obligé  de  se  rembarquer,  laissant  le  rivage  jo»- 
ché  de  morts;  et  5  canons,  34  àrapeaai,  i^ 
nombce  considérable  de  prisonniers,  fuRot  les 
fruits  de  ce  combat  Le  cardinal  de  Richefieik 
appréciant  ce  hardi  fait  d'armes, 
Canaples  mesfare  de  camp. 

Batsomplerre,  Mémoires.  —  Capefigiie,  tMttméêtk 
ehelieu.  -  Rohan,  Mémoires.  —  Le  VaflM>r,  Hittstnêi 
UmU  XIII.  —  SlamoDdl,  Histoire  do  rfmteê. 

CANARD  {Nicolas-François  ),  mathéaMlini 
et  puhlidste  français ,  naquit  à  Blonlins  vaib 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  monrat  dam  h 
même  ville  en  1833.  Doué  d'un  esprit  donlli 
rectitude  était  le  caractère  dominant,  il  s'attadi 
de  préférence  à  l'étude  des  sciences  exadM,d 
s'y  rendit  tellement  habile  que,  lors  de  la  to- 
mation  des  écoles  centrales  créées  par  la  W4i 
7  ventôse  an  m  (25  mars  1795  ),  il  fut  nowrf 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  dQ  # 
parlement  de  l'Allier;  U  remplit  ces  fonctisH 
avec  beaucoup  de  zèle,  jusqu'à  la 
d'un  système  d'enseignement  qui,  ] 
le  temps  qu'il  fut  en  vigueur,  produisit  les  pis 
heureux  résultats.  Le  mérite  et  les  scnrioei  4e 
Canard  le  désignaient  naturellement  an  duii  di 
gouvernement  pour  occuper  la  chaire  de  m- 
thématiques  transcendantes  et  des  sdeoees  phy- 
siques au  lycée  de  Moulms.  Les  loisirs  qoa  M 
laissait  cet  enseignement  furent  employés  kh 
composition  de  plusieurs  ouvrages  importiÉb, 
parmi  lesquels  il  faut  compter,  en  premier  ordic^ 
quelques  mémoires  sur  des  questions  propoiéa 
par  la  classe  des  sciences  morales  et  politiqM» 
de  l'Institut  national.  La  première  question  qsl 
traita  était  relative  à  la  circulation  de  fbnpM, 
c'est-à-dire,  d'après  les  termes  posés  par  llos- 
titut.  S'il  était  vrai  que,  dans  un  pays  agrh 
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tie  espèce  de  Cùntribuiion  retombât  sur 
niétaires  fonciers?  Ce  mémoire,  accru 

da  doabie,  fut  publié  sous  le  titre  de 
t$d* Économie  politique,  ouvrage  cou- 
ior  r Institut  national  dans  la  séance 
Msean  i\;  Paris,  Buisson,  an  x,  in-8^. 
obtint  une  nouvelle  palme ,  l'année  sui- 
tf  son  Mémoire  sur  le  perfectionnement 
'.  n  partagea  ce  prixavecM.  Bourguignon  ; 

n'avait  pas,  comme  son  concurrent,  le 
nstruction  judiciaire  qui  paraissait  indis- 
»  pour  traiter  ex  prp/e55o  un  pareil  sujet, 
»pléa  par  la  force  de  son  esprit,  qui  lui 
»  moyens  d'arriver  au  but,  sans  la  con- 
:e  pratique  de  son  sujet.  11  y  considère 
ion  du  jury  dans  ses  rapports  avec  une 
lumineuse  de  la  certitude  morale  et  des 
ités  ;  toutefois  on  peut  lui  reprocher  d'à- 
[)  cédé  au  penchant  du  mathématicien, 
}rta  à  chercher  la  solution  de  toutes  les 
is  dans  des  formules  i^lgébriques.  H  re- 
plus positif  lorsque ,  dans  une  seconde 
traite  des  défauts  du  jury,  tel  qu'il  est 
é;  il  s'élève  surtout  contre  le  jury  d'ac- 
,  qui  a  été  justement  supprimé  par  le 
1810.  C'est  surtout  dans  la  troisième 
ontenant  un  projet  d'organisation  de  la 
re  criminelle ,  que  se  trahit  le  défaut 
lissances  pratiques  qui  étaient  nécessai- 
la  bien  traiter.  Cette  partie  a  été  publiée  à 
03,  in-12  )  ;  mais  les  vues  de  l'auteur  eu- 
de  succès.  Les  autres  ouvrages  publiés 
ird  dans  sa  longue  carrière  sont  :  Traité 
lire  des  Équations; Paris,  1808,  in-12; 
ents  de  Météorologie,  ou  Explication 
'S  et  des  effets  de  la  gelée,  de  la  neige, 
lie,  des  vents,  des  trombes,  etc.;  Paris, 
12  ;  —  Mémoire  sur  les  causes  qui  pro- 
la  stagnation  et  le  décroissement  du 
^  en  France;  1826,  in-8'.  —  Madame 
i  Celnart,  fille  de  l'auteur,  connue  par 
nombre  d'ouvrages  utiles  ou  agréables, 
tbiier  divers  écrits  posthumes  de  son 
is  ce  projet  parait  avoir  été  abandonné. 

J.  Lahoureux. 
la  France  littéraire,  —  Décade  de  Philosth 
et  an  xi. 

US.  Voy.  Kànaris. 

iTAS  OU  CAifATAsso  (Alexandre  et 
compositeurs  italiens,  vivaient  en  1 7S3  ; 
t  frères,  et  vinrent  se  fixer  à  Paris  en 
iné,  Alexandre,  était  excellent  professeur 
icelle,  et  a  publié  un  recueil  de  sonates 
instrument;  le  plus  jeune  avait  du  ta- 
ie violon.  On  a  de  lui  deux  volumes 
«  pour  violon,  et  le  Songe,  cantatille. 
^graphie  univenelle  dêi  musiciens. 
rBRi  {Jean-Baptiste),  évéque  et  théo- 
tmontais,  né  à  Borgomaro  le  25  sep- 
753,  mort  à  Verceil  le  13  janvier  1811. 
s  d'un  magistrat  très-distingué,  et  fut 
«ur  en  droit  à  Turin  en  1721,  c'est-à- 
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dire  à  peme  âgé  de  dix-hnit  and.  H  entra  alors 
chez  les  oratoriens  de  cette  ville,  et  s'y  fit  remar- 
quer bientôt  par  son  talent  pour  la  prédication. 
Son  éloquence,  son  zèle  et  sa  piété  lui  acquirent 
une  considération  oniverselle.  Il  se  servit  de  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  ses  vertus,  pour  fon- 
der à  Turin  une  maison  de  retraite  pour  les 
dames  nobles,  sous  le  patronage  de  la  princesse 
Victoire,  sœur  du  roi.  Il  en  fit  ini-inéme  les 
règlements,  et  s'occupa  ensuite  de  plusieurs  au- 
tres établissements  aussi  utiles.  Le  15  juillet  1797, 
il  fut  sacré  évéque  de  Bielle;  il  occupa  ce  siège 
jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  dé- 
mission, qui  ne  fut  acceptée  que  pour  le  renommer 
le  \^^  février  1808  à  Verceil,  avec  adjonction  de 
l'épiscopat  de  Bielle.  Il  fut  choisi  quelque  temps 
après  pour  premier  aumônier  de  M"**  Letitia, 
mère  de  l'empereur  Napoléon,  et  devint  membre 
de  la  grande  aumônerie.  On  a  de  lui  :  plusieurs 
panégyriques,  entre  autres  ceux  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Eusèbe;  —  Lettres  pastorales  en 
latin  et  eo  italien  ;  une  d'entre  elles  a  pour  titre  : 
De  r  Obéissance  due  au  souverain  ;  —  Notiiia 
compendioza  dei  monasterH  delta  Trappa, 
fondati  dopo  la  rivoluzione  di  Francia  ;  Turin, 
1794,  in-8*.  Toutes  ces  productions  sont  recom- 
mandâmes sous  le  rapport  du  style  et  des  idées. 

Richard  et  Glrand.  BibHothiqme  sacrée.  —  Bioçraphta 
noutMlle  des  Contemporains. 

GANATB  (  Philippe  DE  la),  sieur  de  Fresne, 
jurisconsulte  et  homme  d'État  (hinçais,  né  à  Pa- 
ris en  15^1,  mort  le  27  février  1610.  Il  était  fils 
de  Jacques  Canaye,  avocat  distingué,  qui  le  fit 
élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  le  laissa  choisir 
la  religion  réformée.  A  quinze  ans  Philippe  voya- 
gea en  Allemagne,  en  Italie,  et  visita  Constanti- 
nople.  A  son  retour,  il  prit  la  carrière  de  son 
père,  et  se  distingua  dans  le  barreau  du  parle- 
ment de  Paris.  Il  acheta  une  charge  de  conseiller 
d'État  sous  Henri  m.  Henri  IV  l'envoya  comme 
ambassadeur  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne  ; 
enfin  il  le  fit,  en  1594,  président  de  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres.  Canaye  exerça  cette  fonction 
avec  beaucoup  d'intégrité,  de  sagesse  et  de  désin- 
téressement En  1 600,  il  fut  désigné  comme  arbitre 
par  Henri  IV  dans  les  conférences  de  Fontaine- 
bleau entre  les  catholiques ,  représentés  par  le 
cardinal  du  Perron,  évéque  d'Évreux,  et  les  pro- 
testants, qui  avaient  choisi  du  Plessis-Momay 
pour  avocat.  Il  sentit  peu  à  peu  sa  conviction  tel- 
lement ébranlée,  qu'il  abjura  le  calvinisme  pour 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Église.  Le  pape  Clé- 
ment vm  lui  en  témoigna  sa  joie  par  une 
lettre  bienveillante.  L'année  suivante  (1601), 
il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Venise,  et  eut 
l'adresse  de  terminer  les  différends  de  cette  ré- 
publique avec  le  pape  Paul  V,  qui  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance.  Canaye  termina  sa  vie  en 
France,  laissant  la  réputation  d'un  homme  de 
bien.  On  a  de  lui  :  ses  Ambassades;  Paris,  1635, 
3  vol.  in-fol.,  avec  sa  vie  en  tète  par  le  P.  Ro- 
bert (Regnault)  :  le  premier  volume  contient  les 
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Iiièces  relatives  an  procès  dn  maréchal  de  Biron, 
et  le  troisième  est  l^histoire  du  pape  Paol  Y  et 
des  Vénitiens  ;  —  Éphémérides,  relation.de  son 
séjour  à  Constantinople,  imprimées  avec  les  pr^ 
cédentes  ;  —  Traduction  française  de  la  Logi- 
que d'Aristote  ( sans  date). 

Morérl,  Dict.  hist.  —  Ulong,  BibUoth.  kist.  de  la 
France,  édit  Fontette. 

CAXATB  (Jean  ns),  jésuite  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1594,  mort  à  Rouen  le  26  fé- 
vrier 1670.  Q  acheva  ses  études  au  collège  de 
Clermont  (Paris),  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus en  1611,  et  y  fit,  dans  la  suite,  la  profession 
des  quatre  vœux.  Envoyé  comme  auteur  au  col- 
lège de  Moulins,  puis  de  Ulois,  il  parvint  à  se 
faire  nommer  missionnaire  supérieur  des  hôpi- 
taux de  l'armée  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Ludo- 
vici  XIII  triumphus  de  Eupella  capta  ;  Pa- 
ris, 1628,  in-fol.  ;  —  Recueil  de  lettres  des  plus 
saints  et  meilleurs  esprits  de  l'antiquité,  tou- 
chant la  vanité  du  monde  ;Vàm,  1629,  in-S"; 
— quelques  autres  poésies  françaises  et  latines  sur 
le  même  sujet.  Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la 
réputation  de  Canaye,  c'est  un  opuscule  intitulé 
Conversation  du  maréchal  d' Hocquincourt 
et  du  P.  Canaye  ;  petit  chef-d'œuvre  d'esprit 
et  de  style,  qui  met  en  opposition  la  bonne  foi 
un  peu  soldatesque  du  vieux  gouverneur  de  Pé- 
roone  avec  la  subtile  doctrine  du  missionnaire 
général  des  armées.  On  attribue  ce  dialogue  cu- 
rieux à  Charleval.  11  est  à  ronarquer  que  Saint- 
Évrcmond ,  qui  l'a  publié  dans  ses  œuvres ,  avait 
liii  même  étudié  sous  le  P.  de  Canaye. 

Rlcbard  et  Glrand.  BiMioihéque  sacrée.  —  Chaudon  et 
Delandinc.  DM.  MtU 

CANÂTE  (}^tienne,  abbé  de),  oratorien  et 
historien  français,  de  la  famille  des  précédents, 
né  à  Paris  le  7  septembre  1694,  mort  dans  la 
même  ville  le  12  mars  1782.  Il  entra  à  l'Oratoire 
en  1716,  et  se  fit  remarquer  au  collège  deJuilly 
par  son  cours  de  philosophie.  Cédant  aux  vœux 
de  sa  famille,  il  entra  dans  le  monde  en  1728; 
mais  il  refusa  de  suivre  la  carrière  de  la  magis- 
trature, que  ses  parents  lui  destinaient.  Reçu  à 
l'Académie  des  inscriptions,  il  se  lia  d'affection 
avec  d'Alcrabert  et  Foncemagne,  qui  lui  repro- 
cbaicnt  souvent  de  ne  pas  écrire  davantage  :  n  En 
littérature  comme  au  théâtre,  répondait  Canaye, 
le  plaisir  est  rarement  pour  les  auteurs.  »  Aussi 
.  n'a-t-il  laissé  après  sa  longue  vie  que  trois  mé- 
moires :  sur  VAréopagey  sur  Thaïes,  sur  Anoxi- 
mandre ,  publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  l)eUes  lettres.  Les  deux  derniers  traitent  prin- 
cipalement de  la  naissance  et  des  progrès  de  ta 
philosophie  ancienne;  il  faut  y  joindre  quelques 
Dissertations  sur  plusieurs  livres  anciens  et 
modernes.  Les  livres  de  sa  bibliothèque  étaient 
surchargés  de  notes. 

Cliaudnn  et  Delandlns,  Dictionnaire  Mât. 

GANGBLLiBRi  (François-Jérâmc),  archéolo- 
gue italien,  né  à  Rome  le  10  octobre  17ôl ,  noort  le 
29  décembre  1826.  Après  de  bonnes  études,  il  de- 
vint secrétaire  du  P.  Cordara.  En  1770,  il  fut  iu- 
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troduit  danslafomille  des  Albtiii  de  Stenne.  De- 
venu prêtre,  il  obtintdes  bénéfices  et  fut  nomméli- 
bliothécaire  dn  cardinal  Léon  Antonelli.  Dam  Hn- 
tervalle ,  il  publia,  à  U  prière  de  Giovenaui,  (fû 
l'avait  découvertdans  la  bibliothèque  du  Vatican 
et  annoté,  un  fragment  du  41**  livre  de  Xlte-LiTc, 
avec  une  préface;  1773 ,  in-4*.  Après  s'être  retiré 
quelque  temps  dans  la  vie  privée,  lors  des  évé- 
nements de  1798  et  de  l'entrée  des  Français  à 
Rome,  il  ne  rentra  dans  la  vie  active  qu'en  1802, 
pour  prendre  la  direction  de  rimpriroerie  de 
la  Propagande.  En  1804  il  suivit  le  cardinal  An- 
tonelli à  PariSy  et  assista  an  sacre  de  Napoléon; 
il  entra  en  rdations  'avec  les  savants  françiii 
de  l'époque.  A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  is 
nombreux  travaux  d'érudition.  Par  une  excep- 
tion qui  prouve  la  considération  dont  il  jouisiÉI, 
il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Jean-de-Latraa, 
lieu  de  sépulture  réservé  aux  cardinaux .  Ses  com- 
patriotes le  surnommèrent  le  Nouveau  VarroL 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Stanislaol, 
Polonix  rege,  Elegia;  Rome,  1770;  —  Desa^ 
zione  delta  sagristia  Vaticatuierettada  Piofl; 
Rome,  1784,  in-S"*;  —  Supptiea  presentataê 
Pio  VI  a  nome  degli  obelischi  Campense,  if- 
gusteo,  Sallustiano  e  Barberino,  etc.;  >  de 
Sccretariis  basilic»  Vaticanx;  Rome,  17tt, 
4  vol.  ;  —  Descrizione  delta  basilica  VaU- 
cana;  Rome,  1788,  in-12  ;  —  DescriséoMib 
pontiftcali  che  si  celébrano  nella  basilica  fit 
le /este  di  Natale^  di  Pasqua  edi  SanPietfi 
Rome,  1788,  in-12;  —  Notizie  dette  due  f^- 
mose  statue  dette  di  Pasquino  e  di  Mar/orio; 
1789,  in-8°;  —  Storia  d^  solenni  possessiiii 
sommi  Pontefici,  da  Leone  III  a  Pio  Yll; 
Rome,  1802,  in-4**;  —  Descri zione  délie  funr 
zioni  che  si  celebrano  nella  cappella  pmtifi' 
cia  per  la  settimana  santa  ;  Rome,  1789,104*; 
1818  ;  ^RaggionamentodelCan^Filippo  WaC' 
quier  de  la  Barthe,  sopra  le  cagioni  délia i»r 
/eriorità  del  teatro  latino  del  greeo;  Rome, 
1 809,  in-8'*  ;  —  le  Due  nuove  Campanedel  Cam- 
pidoglio  descritte  ;?%ome,  1806,  in-8»;  —  Dis- 
sertazioniepislolari  di  G.-B,  Viscontie  Fdiff» 
Wacquier  de  la  Barthe,  sopra  la  statua  del  Diy 
cobolo;  Rome,  1806,  in-8°;  —  Lettera  al  sigt* 
Giroiamo  Bantfaldi,  sopra  la  vita  di  iMo^ 
vico  Ariosto,  da  lui  publicata  in  Ferrara  nd 

1807,  dans  le  tome  111  des  Memorie  del  Guet' 
tant  ;  —  Lettera  sopra  la  origine  délie  parcU 
Dominuse  Domnusedel  tifolo  diDon  ;  Rome, 

1808,  in-S"  ;  —  Dissertazioni  epistolari  sopn 
Cristoforo Colombo  e  Giovanni  Gersen;  Rome, 

1809 ,  in-8<»  ;  ^  il  Mercato,  il  logo  del  V  AcqU 
Vergine,  il  palazzo  PanfiUano  nel  circo  Ag^ 
nale;  Rome,  1811  ;  —Memorie di  S.  Mediee^ 
martire,  con  le  notizie  dé^  Medici  e  dette  M^ 
dicfiesse  illustri  per  santità;  Rome,  1812, 
in-8°;  —  Lettera  sopra  la  voce  sparsa  deW 
improvvisa  sua  morte  agli  11  gennajo  1811; 
in-12,  et  181 2,  publiée  aussi  dans  Millin  (Magasm 
encyclopédique);  —  Biblioteca  JPompeijanai 
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Borne,  1813,  in-r»;  —  le  Sette  eosefaiali  di 
mmamtiea;  Rome,  1812,  iii-8'';  —  Descri- 
xkmedellel  carte  Cinesi  ehe  adomano  il  pa- 
ittsso  deUa  villa  Valenti,  pai  Sciarra  ;  Rome , 
1813,  In-S*;  —  Osservazioni  intorno  alla 
qmtione  promossa  intorno  la  originalità 
délia  DifHna  Commedia  di  Dante;  Rome, 
1114,  iii-8";  —  Dissertazione  intorno  agli 
amini  dotati  di  gran  memoria  e  a  quelU 
ésenuti  menutrati;  Rome,  1815,  {n-8'>;  — 
ktiera  al  professore  Supi^  sulla  siia  ver- 
àmtdellibro  délia  ConsoUaione  delta  fito- 
»fa  del  Boezio;  Pérouse,  1816;^  Disserta- 
sà»e  di  D,  Benedetto  RoccOy  Napolitano,  sul 
&(uico  degliScaeehi;  Pérouse,  1817;  —  Bien- 
dm  Ubrorum  qui  omnigenisformis  impressi 
jné^eruni  e  Propaganda;  ibid.,  1817,  in-n; 
-  Distertazione  sopra  due  iscrizionif  etc.; 
IfliM,  1819,  in-12  ;  —  Notizie  délia  vcnuta 
il  M/ma  di  Canuto  IJ  ^  di  Cristino  /,  rc 
éinanimarca;  ibid.,  1820,  iii-8<';  —  Notizie 
ittariehe  délie  stagioni  e  d^  siti  diversi  in 
ari  sono  siaii  tenuti  i  conclavi  nella  città  di 
teo;  ibid.,  1823  ;  —  Notizia  sopra  V  origine 
e  r  ifso  delV  anello  piscatoris  ;  ibid.,  1823, 
ihS*;  —  Notizie  istoriche  délie  chiese  di  Santa 
Mmia  in  Julia,  di  San  Giovanni  Calibita  e  di 
SnTomnuiso  degli  Spanuoli;  Bologne,  1823 , 
iM';  —  lettera  sopra  la  statua  di  Âïosc  dcl 
hmrotti,  con  la  bibliotecaMosaica  ;^ome^ 
l«ï3;  —  Memorie  délia  vita  ed  opère  del  plt- 
Un  mante  ;  Rome,  1824 ,  in-8*»  ;  —  Uttera  al 
nUtMorosini,  sulla  clfra  delV  Accademia 
k  Uneei  ;  Venise,  1829,  in-8'*. 

TlptMo.  Bioç.iêgli  Ital.  illusM,  VI,  MO. 

curcBR  {Jaime\  jurisconsulte  espagnol,  né 
îBiIbastro  (Aragon)  rers  1520,  mortiers  1592. 
0  l'^&it  fixé  à  Barcelone ,  et  y  exerçait  avanta- 
fEMement  ia  profession  d'avocat.  On  a  de  lui  : 
WM«  Resolutiones  juris  Cxsarei  Pontificis 
^k^idpalis  principatus  Catalaunix;  1590, 
^ToLin-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  trës-estimé 
fiEipagnc. 

I.  AatOQlo,  Bibliotheca  hispana  nova.  —  t'oaUnella  , 
'UeUaRfdtf  Mantoue.—  BatWlet,  Jugements  des  savants. 

CkJCBM  (  Geronimo  ),  poëte  espagnol,  vivait 

^dix-fieptième  siècle.  11  occupa  une  place  dis- 

tiogoée  à  la  cour  de  Philippe  IV,  et  il  ne  saurait 

^  oublié  dans  une  histoire  de  la  littérature  cas- 

^lioe,  bien  qu'il  faille  ranger,  dans  la  catégorie 

^  Ivres  presque  oubliés,  ses  Obros^  publiés  à 

Ibdriden  1651,  réimprimés  à  Lisbonne  en  1657. 

GEtérrivaÎAdomia  au  théâtre  espagnol  une  direc- 

fioanooTelle,  et  se  fit  un  genre  à  part,  dans  le- 

pd  il  trouva  peu  d'imitateurs.  I^  poètes  s'é- 

Uotattacbét  à  mettre  sur  la  scène  des  faits  héroï- 

9M«,  cpiHs  traitaient  avec  lapompe  du  génie  cas- 

fiOtt  en  mtokt  temps  qu*avec  une  exagération 

emphatique,  excusable  chez  les  professeurs  du 

raite  empire  de  Charies-Quint.  Cancer  voulut 

é^iyer  cet  imposant  répertoire.  Les  Mocedades 

delCid  eMaMuerte  de  Baldovinos  montrent 
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sous  mi  aspect  oomiqiieles  Mroales  plus  illustres 
de  rhistoire  cattlllmie  et  de  la  chevalerie  errante. 
Des  incidents  burlesques,  des  e&pressions  emprun- 
tées au  bas  langage  montrent  sous  un  jour  étrange 
des  personnages  et  des  évéuements  qu'on  avait 
jusqu'alors  entourés  de  respect  et  de  toute  la  re- 
dondance du  langage.  Ce  sont  des  parodies,  mais 
elles  sont  amusantes  et  écrites  avec  verve.  Cancer 
s'essaya  aussi  dans  le  ^iMire  fiéricux  ;  une  de  ses 
comedias,  intitulée  Dineros  son  calidad  (l'Ar- 
gent fait  la  noblesse),  est  loin  de  manquer  de 
mérite;  elle  a  eu  Thonueur  d'ôtre  altrilmée  <i 
Lopès  de  Vcga.  Il  prit  i)art  au  système  de  colla- 
boration, déjà  en  pleine  vigueur  au  delà  des  Py- 
rénées il  y  a  deux  siècles  et  demi  ;  il  s'associa 
avec  doux  auteurs  en  renom,  Moreto  et  l^latus 
Fragoso,  pour  la  confection  de  deux  pièces  promp- 
toment  oubliées  :  Tune  d'elles,  El  Bruto  de  Ba- 
bilonia,  roule  sur  la  métamorphose  du  roi  Nabn- 
chodonosor  ;  il  était  difficile  de  faire  un  chef- 
d'œuvre  avec  pareille  donnée.      C.  Bru.net. 

ADtonio,  Bibl.  hisp.  nova. 

GANCiANi  (Paul),  savant  italien,  né  à  Udineeo 
1725,  mort  en  1810.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Scrvites,et  se  fit  surtout  connaître  par  son  ouvrage 
intitulé  Barbarorum  leges  antiqua;,  cum  no- 
lis  et  glossariis;  Venise,  1781-1782,  5  vol.  in- 
fol.  C'est  un  recueil  qui  ne  se  fait  remarquer  ni 
par  l'ordre  ni  par  le  plan  ;  mais  on  y  trouve  de 
précieux  documents  historiques. 

Tfpaido,  Bioq.  degli  Italittni  iUustrl,  I,  300. 

CANCLAUX  (Jean-Bapfisfe-Camille,  comte), 
général  français,  né  à  Paris  le  2  août  1740,  mort 
le  30  décembre  1817.  Ses  parents  appartenaient 
à  la  magistrature;  mais  ses  goûts  militaires  le 
déterminèrent  à  entrer  à  réi'X)le  d'équitation  de 
Besançon,  d'où  il  sortit  à  sei/c  ans  pour  faire  la 
guerre  de  Hanovre.  11  était  major  aux  dragons  de 
Conti  en  1789.  L'émigration  d'un  grand  nombre 
d'officiers  fut  favorable  à  son  avancement,  et 
il  devint  successivement  colonel ,  maréchal  de 
camp  m  1791,  et  lieutenant  général  le  7  septem- 
bre 1792.  En  avril  1793,  il  fut  chargé  du  rx)in- 
mandement  on  chef  de  l'armée  républicaine,  dont 
le  quartier  général  était  h  Nantes.  11  y  fut  hientùt 
assiégé  par  70,000  Vendéens,  qu'il  repoussa  In  29 
juin,  après  dix-huit  houros  de  combat.  Après  avoir 
discipliné  des  troupes,  et  reçu  <|ue1ques  renforts 
de  la  garnison  de  Ma>ence,  qui  durant  une  an- 
née, aux  termes  de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
servir  que  dans  l'intérieur  de  la  France ,  Can- 
claux  reprit  l'offensive,  et  battit  sérieusement 
les  Vendéens  k  Saint-Sympliorien  le  6  octobre 
1793.  Sur  la  dénonciation  de  Ronsin,  général  de 
l'armée  révolutionnaire,  Bouchotte,  alors  minis- 
tre de  la  guerre,  destitua  Caudaux,  et  le  fit  rem- 
placer par  Léchelle  (30  septembre  1793)  et  par 
Rossignol,  généraux  dont  l'incapacité  fut  depuis 
notoire.  Après  la  chute  de  Robespierre,  Cau- 
daux fut  nommé  de  nouveau  général  en  dief  de 
l'armée  de  l'Ouest.  Il  organisa  la  légion  nantiise, 
qui   hftta ,  par  sa  bravoure  et  ses  services,  hi 
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pacification  de  la  Vendée.  Canclaux  eut  la  gloire 
d'en  poser  les  préliminaires  avec  Charette  en  1 795. 
En  1796,  il  fut  chargé  de  se  rendre  dans  le  Midi» 
poor  y  réunir  les  premiers  éléments  de  cette  in- 
Tindble  armée  d'Italie,  à  laquelle  Bonaparte  doit 
en  grande  partie  sa  haute  fortune.  Nommé  en  1 797 
à  l'ambassade  d'Espagne,  il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 1798,  époque  où  ilfùteuToyé  àNaples  rem- 
plir les  mêmes  fonçons.  A  son  retour  en  France, 
Canclaux  fit  partie  du  bureau  militaire  institué 
par  le  Directoire.  Après  le  18  brumaire,  Bona- 
parte le  nomma  inspecteur  général  de  cavale- 
rie et  commandant  de  la  14^  division  militaire, 
dont  le  siège  était  à  Caen.  Il  fut  ensuite  admis 
au  sénat  en  1804,  et  nommé  grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1813,  chargé  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  la  dâTense  des  fron- 
tières, il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
de  zèle  que  d'intelligence.  Le  4  juin  1814, 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France,  et  Napo- 
léon, à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  maintint  sur 
cette  liste.  Il  en  fut  rayé  par  l'oi^onnance  royale 
du  24  juill^  1815;;  mais,  comme  il  n'avait  pas 
siégé  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  peu  après 
réintégré  dans  ses  fonctions. 

Comte  de  May,  Éloge  du  comU  Camelaux.  —  Biogra- 
phie des  (kmtemporains. 

GAXCRUf  on  CAifCRiHPS  (  Fronçots-Louis 
DE),  minéralogiste  allemand,  né  le  21  février 
1738  à  Breitenbach  (Hesse-Darmstadt),  mort 
en  1796.  Il  fut  successivement  contrôleur  de 
la  monnaie  et  des  bfttiments  civils  à  Hanau, 
professeur  à  l'École  militaire  de  Hesse,  et  con- 
seiller principal  de  la  chambre  de  la  même  ville. 
Il  quitta  ces  fonctions  en  1782  pour  celles  de 
commissaire  du  gouvernement  à  Altenkirchen 
(comté  de  Sayn).  En  1783,  l'impératrice  Cathe- 
rine n  le  nomma  directeur  des  mines  de  sel  de 
Stararia-Roussa,  et  conseiller  du  collège  impé- 
rial. En  1786,  il  se  retira  à-Giessen  (Hesse),  où 
Il  resta  occupé  de  travaux  scientifiques  jusqu'en 
1793,  époque  à  laquelle  il  retourna  en  Russie 
comme  conseiller  d'État.  Il  a  publié  en  allemand, 
sur  l'administration  publique,  la  minéralogie,  la 
métallurgie,  des  ouvrages  dont  les  titres  suivent|: 
Praktische  Abhandlung  ûber  die  Ausbeutung 
und  Verarbeitung  des  Kup/ers  (Dissertation 
pratique  sut  l'exploitation  et  la  préparation  du 
enivre);  Francfort,  1766,  in-8";  —  Beschrei- 
bung  der  haupUàchlichsten  in  Bessen^  in 
WcUdeckischen,  im  Hartgebirge,  in  den 
JHstricten  von  Man^eld,  und  in  Saaffeld 
und  in  Sachsen  befindlichen  BergiDerke{De&' 
cription  des  principales  mines  situées  dans  la 
Hesse ,  dans  le  pays  de  Waldeck ,  dans  le  Harz, 
dans  les  districts  de  Mansfeld  et  de  Saalfeld , 
et  en  Saxe);  Francfort,  1767,  in-4»;  —  Gftind- 
ziige  der  Berg-und  Salzwerkskunde  (Prin- 
cipes élémentaires  de  la  science  des  mines  et 
des  salines);  Francfort,  1773-1791,  13  v<rf. 
in-8^,  avec  beaucoup  de  planches  :  cet  ouvrage, 
le  meilleur  de  Cancrin  et  le  plus  complet  sur 


cette  matière,  a  été  tndnit  en  extnit  par  Bkfier 
sous  le  titre  :  Jurisprudence  çénéraledes  mim 
en  Allemagne,  traduite  avec  des  annointim 
relatives  à  la  même  matière  dans  les  prii- 
cipaux  États  de  l'Europe,  et  notammad  m 
France;  Paris,  1825,  3  vol.  in-8*;  —  Mkî- 
tung  in  die  Probirkunst  und  HûUenkwsét 
(  Introduction  à  la  dodmasie  et  à  la  mftifci 
gie);  Francfort,  1784,  in-8»,  avec  figvres;  - 
VemUschte  Sehri/tenûber  Land-und  StûÊb- 
wirthschajt  (Divers  écrits  snr  l'écoiioinie)  ;  fim^ 
XlMrXm ,  in-4»,  avec  planches;  —  GesdM&f 
und  syUematische  Beschreibung  der  in  éer 
Grafschqft  ffanau  -  Mùnzenberg 
Bergwerke  (  Histoire  et  descriptioa  s: 
que  des  mines  situées  dans  le  oonité  de 
Munzemberg)  ;  Leipzig,  1787,  in-8*;  -- JTi 
techtiologische  Schr\ften  (Opuscules 
giques)  ;  Giessen,  1788-1790,  6  voL  k^,  vm^ 
planches;  —  Abhandlurgen  ûber  das  Wes — 
serbau'und  Seerecht  (  Dissertations  snr  le 
hydraulique  et  maritime);  Halle,  178^1100^ 
vol.  in-8**,  avec  planches;  —  Abhandhmg 
die  Landbauten  (Dissertations  sur  lês  ooMtino- 
tions  rurales);  Francfort,  1791-  1792,  in-T,  aies 
gravures;  —  Grundsàtze  der  bUrgerUekai 
Baukundey  in  Uebereinstimmung  mit  étr 
Théorie  und  Praxis  (Principes  de  rardiitodt 
civile,  conformément  à  la  théorie  et  à  b  pnf- 
que);  Gotha,  1792,  in-4%  avec  30  plandies;  - 
Vollstàndige  Abhandlung  mber  die  im  Êtm- 
sischen  Reiche  gebràucMiche  Oe/en  and  A* 
mine  y  und  ûbereine  bessere  Binriehtwng  det- 
selben  (Dissertation  complète  sur  les  poêles  é 
cheminées  en  usage  dans  l'empire  rosse,  cl  k 
l'amélioration  de  leur  construction)  ;  BfartxMDi, 
1807,  8  vol.  in-8'',  avec  10  planchn. 

Meosd,  Lêxicon  der  jettUebemOMU  dndtekm  SdÊf- 
Miteller  (Dictionnaire  des  auteon  «Uemaodt  vivaMNi  - 
Strleder,  HeuitehegtUhrten  CescMfeftfc,  toa.  0. 

*  GÂNGRiM  {George^  comte),  fils  do  préeéM, 
célèbre  financier  et  honune  d'État  an  service  de 
la  Russie,  né  à  Hanau  en  1773,  mort  à  SaiiÉ-M- 
tersbourg  le  22  septembre  1845.  Il  fit  ses  preniè' 
res  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  fré- 
quenta ensuite  (  1 790)  l'université  de  Giessei^oi  9 
se  livra  à  l'étude  du  droit  et  de  l'écoiioinîepai- 
tique,  quil  continua  plus  tard  à  runiversâé  di 
Marbourg.  En  1794,  il  obtint  le  grade  de  Koeacié 
en  droit  ;  mais  son  esprit  vaste  et  avide  deeoa- 
naissances  l'entraîna  vers  d'autres  études,  ■»- 
tamment  vers  la  science  administralive  et  la  B- 
térature. 

On  lui  attribue  un  roman  allemand  qoi  parut 
en  1797  à  Altona,  sous  ce  titre  :  Diogoderf, 
histoire  relative  à  la  guerre  actuelle  de  w 
liberté.  Dans  cet  ouvrage,  Cancrin  plaidait  avec 
chaleur  pour  les  idées  nouvelles,  et  se  roontnS 
très-favorable  à  la  révolution  française.  Best* 
coup  d'esprits  supérieurs,  qui  depuis  ont  aban- 
donné cette  cause,  partageaient  alors  ropimoi 
de  Cancrin. 


CANCRIN  — 

dès  Tannée  1796,  trompé  danA  son  espé-  ( 
J'obtenJr  une  place  du  gonvcrnement 
il  était  parti  pour  la  Russie,  où  il  devait 
e  son  père.  Là,  s'ouvrit  pour  lui  une  car- 
is plus  brillantes  et  des  plus  utiles  à  sa 
i  patrie.  11  entra  dans  l'administration  mi- 
st  obtint  un  avancement  rapide  ;  en  1812 
t  intendant  général  de  l'armée,  qa'O 
ans  sa  marche  à  travers  l'Allemagne.  Q 
>rs  Hanau  et  ses  amis  d'enfance,  et  pea 
fut  nommé  lieutenant  général.  Ses  vastes 

sa  probité,  son  amour  du  travail  lui 
t  la  confiance  de  l'empereur  Alexandre , 
omma  en  1823  ministre  des  finances.  Le 
il  reconnut  et  utilisa  le  génie  industriel  de 
I  russe  ;  il  donna  à  ses  subordonnés  l'exem- 
le  infatigable  application  aux  affaires  et 
'e  désintéressement.  Des  économies  côn- 
es, introduites  dans  toutes  les  branches 
linistration,  lui  ont  fourni  les  moyens  de 
in  grand  nombre  d'établissement  utiles, 
le  commerce  et  de  navigation,  instituts 
rs,  technologiques  et  autres.  Il  a  suivi  j 
e  vive  sollicitude  les  progrès  des  sciences  | 
elles  et  économiques  dans  tous  les  pays, 
retenait  à  Paris,  à  Londres  et  en  Allema- 
agents  spéciaux,  chargés  de  lui  rendre 
de  tous  les  procédés  nouveaux  et  de  tous 
ectionnements.  Il  a  augmenté  le  revenu 
t  par  une  administration  habile  du  mo- 
Je  l'ean-de-vie  et  des  douanes,  et  par  la 
a  qu'il  a  imprimée  à  l'exploitation  des 
Enfin  sa  gestion  sage  et  éclairée  du  tré- 
l'empire,  dont  il  faisait  connaître  la  situa- 
iqoe  année  par  un  rapport  public,  a  élevé 
;  de  la  Russie ,  et  rétabli  l'ordre  le  plus 
IX  dans  le  département  des  finances.  Peu  j 
les  ont  pu  rendre  à  un  pays  des  services  j 
latants  et  aussi  durables.  Il  n'a  eu  pour  { 
uis  sa  carrière  que  son  mérite,  et  par  de 
talents  a  su  honorer  la  position  éminente  à 
t  il  s'est  élevé.  Outre  le  roman  dont  nous 
fait  mention,  Cancrin  a  publié  plusieurs 
s  sur  l'économie  politique  et  l'administra- 
I  estime  son  traité  Sur  la  Richesse  du 
(  Weltreichthum)f  et  il  a  donné  le  ré- 
'une  longue  expérience  dans  son  Écono* 
lUaire  pendant  la  paix  et  pendant  la 
,  et  de  son  influence  sur  les  opérations 
nées ,  3  vol.  in-8*,  ouvrage  écrit  en  alle- 
Saint-Pétersb.,  1822  et  iS23).  [Enc.  des 
«.] 

nnalre  de  la  Conversation. 
IDA  {Charles  nu  ),  historien  ecclésiasti- 
nçais,  né  à  Saint-Omer,  vivait  en  1615. 
dans  l'ordre  des  Préroontrés,  et  fut  d'a- 
lanoine,  puis  prieur  de  Tabbaye  de  Dam- 

Il  a  laissé  :  la  Vie ,  la  Sainteté^  les 
es  et  les  Actes  de  la  Canonisation  de 
Charles  Borromée ,  archevéqtie  de  Mi' 
ilnt-Omer,  1614,  in-8'*  ;  traduit  de  l'italien  ; 
te  de  saint  Thomas,  archevêque  de  Can 
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torbéry,  avec  les  ccnstitutUms  royales  qui  ont 
cotisé  son  exil  et  son  martyre,  et  les  miracle$ 
advenus  par  son  intercession  dans  Vabbaye 
de  Dammartin;  Saint-Omer,  1615,  in-4*';  — 
la  Vie  'de  sainte  Françoise,  veuve  romaine, 
traduite  de  l'italien  (sans  date). 
Valère  Anéré,  BiblMheea  Belgica, 

CAïf  DAGB,  nom  qui  parait  avoir  appartenu  à 
tontes  les  reines  d*Étiiiopie.  Au  rapport  de  divers 
écrivains  anciens,  c'était  la  coutume  des  Ethio- 
piens d^étregonvemés  par  des  femme8.Ce  fait  sem- 
ble vraisemblable,  si  l'on  considère  que  les  rois  de 
ce  pays  étant  toujours  enfermés  dans  leur  palais, 
où  ils  étaient  révérés  comme  des  dieux ,  lais- 
saient la  plus  grande  partie  de  l'administration 
publique  à  leurs  femmes,  qui  commandaient  même 
les  armées.  Aussi  pariet-on  plutôt  des  reines 
d'Ethiopie  que  des  rois,  dont  la  vie  se  passait  dans 
une  fastueuse  indolence. 

L'bistoire  nous  a  transmis  le  souvenir  de  trois 
femmes  qui  portèrent  ce  nom.  La  première, 
appelée  aussi  Nicaulis  ou  Makeda,  fit  en  grande 
pompe  le  voyage  de  Jérusalem  pour  y  contem- 
pler Salomon  dans  sa  gloire  et  puiser  la  sagesse 
à  sa  véritable  source.  Elle  en  rapporta  un  fils, 
Menihelecb,  qu'elle  envoya  passer  sa  jeunesse 
à  la  cour  de  Salomon,  son  père ,  afin  d'y  ap- 
prendre la  loi  de  Moïse.  Ce  fils,  qui  lui  succéda, 
répandit,  dit-on,  le  judaïsme  dans  son  royaume, 
et  fut  le  chef  de  cette  longue  dynastie  qui  se 
faisait  gloire  de  sortir  du  sang  de  David. 

Quant  aux  deux  autres,  l'une  d'elles  s'est  il- 
lustrée par  son  courage  et  son  opiniAtre  résis- 
tance aux  Romains.  Pétronius,  qui  commandait 
en  Egypte  pour  Auguste,  voulant  venger  les 
Romains  d'une  défaite  que  Candace  leur  avait 
fait  éprouver  sur  un  autre  po'nt  et  s'emparer 
de  ses  États,  s'avança  en  Ethiopie  à  la  tête 
d'une  forte  armée,  et  pénétra  jusqu'à  Napata, 
la  capitale ,  qu'il  fit  saccager,  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître  de 
la  reine,  dont  Thabileté  déjoua  toutes  ses  pour- 
suites. Bientôt  les  déserts,  la  clialeur  et  les  ma- 
ladies le  forcèrent  de  ramener  ses  troupes  en 
Egypte.  Fatigué  d'une  guerre  infructueuse,  et  dé- 
sespérant de  soumettre  jamais,  d'une  manière 
durable,  l'Ethiopie  au  joug  des  Romains,  Pétro- 
nius  suggéra  lui-même  à  Candace  la  résolution 
de  demander  la  paix,  qu'Auguste  lui  accorda 
plus  tard. 

L'autre  Candace  eut  la  gloire  d'introduiro  le 
christianisme  dans  ses  États ,  et  voici  à  quelle 
occasion.  Quelque  temps  après  la  mort  du 
Christ,  l'eunuque  Jiida,  grand  trésorier  de  la 
reine  d'Ethiopie,  s'était  rendu,  dans  un  appa- 
reil somptueux,  an  temple  de  Jérusalem  pour  y 
faire  des  offrandes  ;  à  son  retour,  comme  il  lisait 
sur  son  char  un  passage  prophétique  d'Isaïe, 
qu'il  ne  pouvait  comprendre,  il  rencontre  l'a- 
pôtre Philippe,  poussé  près  de  lui ,  dit  l'Écriture, 
par  l'esprit  de  Dieu.  Il  l'engage  à  monter  à  ses 
côtés,  et  lui  demande  Texplication  des  paroles 
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du  prophète.  Philippe  hii  ftiit  entendre  que  la 
prophétie  s'applique  au  Christ,  et  qu'elle  a  été 
accomplie  dans  sa  personne;  puis  il  prêche  avec 
tant  de  chaleur  et  de  persuasion  la  religion  nou- 
velle, queTeunuque  croit,  reçoit  le  baptême  sur 
le  chemin  même ,  et  arrive  en  Étliiopie  plein 
d*un  ardent  désir  de  prosélytisme.  Candace  Ait 
la  première  à  embrasser  la  Toi  prèchée  par  son 
ministre,  et  bientôt  Texemple  de  la  reine  en- 
traîna plusieurs  grands  de  la  cour  et  une  partie 
du  peuple.  C*est  donc  à  deux  femmes  que  TÉ- 
thiopie  paraît  être  redevable  d'avoir  changé  ses 
vieilles  cro>ances  contre  une  religion  nouvelle  et 
plus  parfaite  :  NIcaulis,  qui  visita  Salomon,  au- 
rait jeté  les  premiers  fondements  du  judaïsme 
dans  ses  États,  et  Candace  ceux  du  christianisme. 
Pourtant  cette  dernière  religion  ne  fut  univer- 
sellement admise  en  Ethiopie  que  deux  siècles 
plus  tanl,  lorsque  Frumentius,  envoyé  par  Atha- 
na.«ve  d'Alexandrie  ,  alla  Ty  répandre  par  la  pré- 
dication. Elle  ne  put  s*y  conserver  longtemps 
pure  ;  grossiers,  superstitieux ,  éloignés  du  cen- 
tre des  lumières  di rétiennes,  les  Éthiopiens  de- 
vinrent bientôt  la  proie  des  imposteurs  qui  ont 
défiguré  et  morcelé  leur  foi  primitive.  [Enc, 
des  g.  du  m.  ] 

jéctes  de*  Àpôtret.  —  Dorothée  ,  Spnoptit  de  viia  et 
morte  apottolorum.  —  Saint  Irénée,  De  HseresibHS.  — 
Saint  JérOine. in  listant.—  Salot  Cyrille,  Catheth-^Ba- 
êtbe.  -  Strabon.  —  Pline.  H  Ut.  nat. 

*  CAUDALE  OU  GANDBLLA  (François  Hu&- 
8ATES  ou  DE  Foix,  comte  de),  prélat  et  mathé- 
maticien français,  né  en  1 502,  mort  le  ô  février 
1694.  Il  fut  évêque  d*Aire  en  Gascogne,  et  com- 
mandeur des  ordres  royaux.  Amateur  passionné 
des  sciences  mathérnati(iues,  il  en  créa  une  chaire 
à  l'université  de  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Tra- 
duction du  Poëmandre  d* Hermès  Trismégiste 
en  français;  —  Traduction  des  œuvres  d'Evr 
clide  en  français. 

La  r.roix  du  Maine,  Bibl.  franc  —  Salote>MarUke, 
GallUt  ehristiana.  —  Telssler,  Êloçei  des  savants.  — 
Verrtier,  Bibi.  française. 

CAllDALLEOUCANDALE(//e/iri  DE  NOCARET 

d'Épernon,  duc  DE),  général  français, né  en  1591, 
mort  le  11  février  1639.  D'abord  comte  de  Can- 
dalle,  il  obtint  le  17  septembre  1596,  en  survi- 
vance de  son  père,  les  charges  de  gouverneur  et  de 
lieutenant  général  en  Angoumois,  Saintonge  et 
Aunis.  Séduit  par  de  mauvais  con.seils^  il  s'éloigna 
du  duc  d*Épemon  (Jean-Louis  de  Nogaret  ),  son 
père,  et  passa  au  service  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  armait  contre  les  Turcs.  S'étant  em- 
barqué sur  la  Hotte  année  à  Civita-Vecchia,  il 
s'empara  d'Agtiment,  où  il  entra  le  premier.  De 
retour  en  France  (1614),  Il  fut  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Louis  XIJI  ; 
mais  s'étant,  quelques  mois  après,  brouillé  avec 
la  cour,  il  suivit  le  parti  des  mécontents,  pa- 
rut embrasser  le  calvinisme,  et  fut  déclaré 
général  des  Cévennes  dans  l'assemblée  que 
les  calvinistes  tinrent  à  Nîmes  en  1615.  Rendu 
Inentdt  après  à  lui-même ,  à  sa  religion,  à  son 


père  et  à  son  roi,  il  obtint  (1631)  é^  Mtici 
patentes  qui  le  créèrent  tout  à  b  fob  doc  de 
Candalle  et  pair  de  France.  Ayant  pris  dn  ferrfae 
sous  le  prince  d'Orange ,  comme  eoknel  dHa 
régiment  d'infanterie  ,  il  se  jeta  dans  la  vSle  de 
Bergues,  qu'assiégeait  le  marquis  de  l^i^nola.  Se- 
tant  démis  de  son  gouvernement  d'Angoamob» 
de  Saintonge  et  d'Aunis,  il  prit  (1624)  If  on- 
mandement  des  troupes  de  la  répobUqiie  de 
Venise  dans  la  Valteline ,  et  Ait  nommé  (1630) 
général  de  l'infanterie  vénitienne.  Chevalier  d^ 
ordres  du  roi  (  14  mai  1633  ),  et  aigri  ooBtn  le 
cardinal  de  Rldielieo,  auquel  fl  attribuait  de  n'a- 
voir pas  obtenu  le  bâton  de  maréchal  de  France^ 
il  quitta  de  nouveau  la  France,  et  se  rendit  à 
Venise,  qui  l'élut  généralissime  de  ses  aiméei. 
Le  cardinal  Louis  de  Lavalette,  son  frère»  ayaal 
ménagé  son  raccommodement  avec  le  carài^l 
de  Richelieu,  le  duc  de  Candalle  revint  à  la  cooir 
de  Louis  XllI,  qui  le  nomma  saocessivemeit 
général  commandant  des  armées  de  QayeaM 
(1636),  de  Picardie(1637)et  d'Italie,  soos  le  car- 
dinal son  fVère.  Il  mourut  à  Casai  à  Vê^  de 
quarante-huit  ans.  A.  S. 

Plnanl.  Chronot.  milU.,  1. 1,  p.  47S. 

CAUDÂLLK  (LouiS'CharleS'Gaston  ns  Ito- 
GARET   DE  Foix ,  duc  DE),  général  frmçaiii 
né  à  Metz  le  14  avril  1627,  mort  le  28  Janvier 
1658.  Marquis  de  Lavalette  jusqu'en  1639,  épo- 
que où  mourut  son  onde  Henri,  doc  de  CiB- 
dalle ,  il  prit  alors  le  titre  de  duc  ;  et,  aprjb 
avoir  levé  deux  régiments  d'inlanterie  de  iOB 
nom,  il  reçut  le  commandement  des  troupes  et 
Guyenne,  sous  le  doc  d'Épernon  son  p^,  e| 
contribua  à  la  défense  de  cette  province.  Devemi 
colonel  du  réginoent  des  Vaisseaux-Mazaria, 
sur  la  démission  du  cardinal  Mazarin  (1650),  i 
conserva  jusqu'à  sa  mort  ce  régiment,  qui  prit 
le  nom  de  Candalle.  Ayant  été  désigné  (I6S3) 
pour  succéder  au  maréchal  d*Haroourt  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  Guyenne,  il  pasM 
(1654)  en  qualité  de  lieutenant  général  de  ^a^ 
roée  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  COnti  et  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  et  se  trouva  à  la  priie 
de  Villefranche,  au  ravitaillement  de  Ros^  Il 
contribua,  Tannée  suivante,  à  la  prise  du  cap  dp 
Quiers,  et  au  siège  et  à  la  reddition  de  Caslil|oa 
et  de  Cadagues.  Ayant  commandé  en  chef  apièi 
le  départ  du  prince  de  Conti ,  il  s'empara  ji 
bourg  de  Lingoustre.  Étant  tombé  malade  à 
Lyon  en  janvier,  il  y  mourut  à  l'Age  de  treal^  et 
un  ans.  a.  Saozat. 

Pinard,  Chron.  milit.f  1. 1,  p.  BIS. 

CAifDAMO  (Francisco Bances),  poète  espa- 
gnol, né  à  Sabugo  dans  les  Asturies  en  1 602,  QMRt 
en  1 709,  termine  non  sans  quelque  éclat  la  période 
brillante  du  théâtre  espagnol.  Imitateur  de  Caide- 
ron,  il  n'en  possède  pas  le  génie;  'mais  il  cbqW| 
des  sujets  heureux,  et  il  les  traite  d'une  fbçon  ha- 
bile et  originale.  Ses  Poesias  comicas,  publiées 
à  Madrid  après  sa  mort  (  2  vol.  in-4»,  1722),  ren- 
ferment seize  pièces  diverses;  il  n'en  est  aocoM 
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qodque  mérite.  On  doit  distin^er 
r  su  rey  y  por  su  dama,  dont  le 
iinpruntë  à  l'histoire  contemporaine  : 

la  prise  d'Amiens;  l'auteur  suppose 
re  Porio-Carrero,  épris  de  la  fille  du 
3tte  ville,  et  Toulant  montrer  que  rien 
i»fb\e  à  l'amour,  se  jette  dans  les  en- 
}  pins  désespérées,  et  met  aux  pieds 
narque  et  de  sa  maîtresse  les  plus 
ophées.  Dans  Et  duelo  contra  su 
s  trouvons  une  intrigue  romanesque 
m  ourdie,  qui  aboutit  à  une  lutte  en 

entre  on  chevalier  et  sa  belle  dé^^i- 
rrier;  ce  combat  se  termine  par  un 
/  Esclavo  en  grillos  de  oro  est  re- 
né le  chef-d'œuvre  de  Candamo;  in- 
quelques mots  le  sujet  de  cette  pièce, 
me  en  France  n'a  sans  doute  entendu 
Romain,  nommé  Camille,  a  conspiré 
10.  Il  est  arrêté,  traduit  devant  le  se- 
amné  à  mort,  comme  bien  Ton  peut 
opereur,  au  lieu  de  ratifier  la  sen- 
»mmue  d'une  manière  qu'on  ne  pré- 

il  donne  au  conspirateur  une  part  au 
MTéme;  il  le  met  à  la  tète  du  gouver- 
jniUe,  livré  jusqu'alors  aux  charmes 
idépendante  et  douce,  mêlant  Tétude 
1,  se  trouve  accablé  de  soucis  ;  pas 
ê  repos,  pas  un  moment  de  sommeil  ; 
ipations  dévorantes  et  continuelles.  Il 
ipereur  de  le  délivrer  d'un  pareil  es- 

Trajan,  le  jugeant  assez  puni,  lui 
rté.  Remarquons  d'ailleurs  que,  selon 
«s  contemporains,  Candamo  trans- 
la  Rome  des  empereurs  les  moBurs 
lu  dix-septième  siècle.  Adrien  va  sou- 
t  sous  le  balcon  de  sa  maîtresse;  il 

un  rival  ;  on  met  l'épée  à  la  nudn,  et 
rnjan  vienne  séparer  les  deux  adver- 
C.  Brunet. 

st  q/Span,  lit.^  k.-f.  Voo  Scback,  UU- 
et  de  la  litUrature  dramaUtuê  en  BS' 
,  lt46,  t.  III,  p.  411. 

XB  {Amélie -Julie),  comédienne 
ie  à  Paris  le  31  juillet  1767,  morte  le 
)4.  Elle  débuta,  en  1782,  à  TOpéra, 
d* Iphigénie  en  Aulide  de  Gliick,  et 
atement  reçue;  mais  t>ientôt  elle 
âtre,  et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la 
inçaise,  où  elle  n'obtint  que  des  suc- 
•cs.  Aussi,  en  1790,  Monvel  n'eut-il 
)  à  la  déterminer  à  le  suivre  aux  Va- 
alais-Royal;  là  elle  se  trouva  avec 
uon,  etc.  En  1792,  elle  fit  représen- 

Toîle  de  Tanonyroe,  Catherine,  oa 
wmière,  comédie  en  trois  actes  et  en 
at  une  vogue  prodlgiense,  malgré  les 
de  roademoiàelle  CandelUe.  En  1794, 

civilement  un  jeune  médecin,  avec 
livorça  en  1797.  Elle  fit  représenter, 
Commissionnaire,  comédie  en  deux 
innée  suivante,  la  Bayadère,  comé- 
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die  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  mais  la  première 
de  ces  pièces  obtint  seule  quelque  succès.  Ce 
dernier  échec  la  fit  renoncer  au  UiéAlre;  ;et  en 
1798  elle  épousa  le  clief  d'une  célèbre  fabrique 
de  voitures  à  Bruxelles,  Jean  Simons,  dont  elle 
se  sépara  eu  1802.  Elle  fit  encore  représenter 
deux  pièces  de  théâtre;  la  dernière  échoua  dès 
la  première  représentation.  —  Madame  Can* 
deille  se  remaria  en  1821  à  H.  Périé.  Elle  avait 
publié,  depuis  1809,  diiïérents  morceaux  de 
musique  et  plusieurs  romans  oubliés  aujour- 
d'hui, entre  antres  :  Lydie;  Paris,  1809,  2  voL 
in-12;  Geneviève,  ou  te  Hameau;  Paris,  1822, 
in- 12.  Elle  avait,  par  une  Réponse  à  un  article 
de  biographie,  Paris,  1817,  in-4',  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir  figuré  les 
déesses  de  la  Raison  et  de  la  Uborié  dans  les 
fêtes  républicaines. 

Dioqraiihie  de*  Contemporains,—  Vé\.\i ,  Biographie 
universelle  des  MusicUsu. 

CAi«DEiLLE(  Pierre- Joseph),  compositeur  de 
musique  français,  né  à  Estaire  (Flandre)  le  8  dé- 
cembre 1744,  mort  à  Cliantilly  le  24  mai  1827. 
Il  vint  jeune  à  Paris,  et  fbt  engagé  à  TAcadémie 
royale  de  musique  en  1767,  pour  chanter  la 
basse-taille  dans  les  chœurs  et  dans  les  cory- 
phées. Il  se  retira  en  1784,  pour  n'occuper  uni- 
quement de  la  composition,  et  commença  à  se 
fkire  connaître  en  composant  des  motets  eiécutés 
au  Concert  spirituel.  11  fit  ensuite  la  musique  de 
plusieurs  diycrtissements  pour  les  fêtes  du  roî 
(1778).  En  1785,  il  donna  Pizurre,  ou  la  Con- 
quête du  Pérou,  opéra  en  cinq  actes  (  paroles  de 
Duplessis),  qui  n*eut  que  neuf  représentations. 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre  actes, 
Alt  mise  au  répertoire  en  1791;  mais  elle  n'a 
plus  reparu  sur  la  scène.  Candcille  fat  plus  heu- 
reux dans  le  choix  qu'il  fit  de  Topera  de  Castor 
et  Pollux,  dont  les  paroles  étaient  de  Gentil 
Bernard.  Il  y  adapta  une  musique  nouvelle,  et 
ne  conserva  que  trois  morceaux  de  Rameau, 
l'air  Tristes  apprêts,  le  chœur  du  second  acte 
et  celui  des  démons,  an  quatrième  acte.  Cet 
opéra,  joué  le  14  juin  1791,  eut  un  grand  succès, 
et  fut  joué  cent  trente  fois  jusqu'en  1799  :  il  ob- 
tint encore  vingt  représentations  depuis  sa  re- 
prise, le  28  décembre  1814,  jusqu'en  1817.  Can- 
delUe a  donné  aussi  un  opéra  de  circonstance  : 
la  Mort  de  Beaurepaire,  ou  la  Patrie  recon- 
naissante, qui  ne  fut  joué  qoe  trois  fois  en  1793. 
Il  a  composé  quatorze  opéras  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  CandelUe  fut  l'uu  dos  professeurs  de 
Técole  de  chant  jusqu'au  15  mai  1805.  Dans  tous 
ses  ouvrages,  Candeille  ne  se  montre  pas  un 
compositeur  de  génie;  il  n'y  a  pas  de  créatioa 
Téritable  dans  sa  musique;  mais  on  y  trouve  ua 
sentiment  juste  de  la  scène,  de  la  force  drama- 
tique et,  de  beaux  eiïets  de  masses.  Ces  qualités 
sufHsent  pour  lui  assurer  un  rang  honorable 
parmi  les  musiciens  français  du  dix-huitième 
siècle. 

FéUs,  Biographie  imiverMUe  des  musieieru. 
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*CA!fDELÂtRB  {Jean- Baptiste),  jurûcon- 
suite  français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  était  conseiller  du  roi.  On  a  dé 
lui  :  De  vetusta  Korthmannix  urbisque  Ro- 
thomagensis  nuncupatione  ;  1528  (en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Ottoboni)  ; 
—  Vtrorum  omnium  consularium  ab  instittUo 
Bothomagensi  senatu  hactenus  ordine  pro- 
motorum  liàri  /F  (en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Pontcarré). 

LelooK  et  Footette,  BUU.  hUtor.  de  la  France 

*  CAKDBLÂHiiTs  (  Godefrwf  }j  carme  et  théolo- 
gien allemand,  mort  en  1499.  11  était  prieur  du 
couvent  des  Carmes  à  Aii-la-Chapelle.  Il  a 
laissé  :  Sermones  de  tempore  et  sanctis;  — 
Orationes  ad  clerum;  —  Oratio  pro  Corona- 
tione  reginx;  —  de  Conceptione  beatissimas 
Virginis;  —  Epistolx  varixad  Trithemiumet 
altos. 

TrithèBM.  Dé  McHptùribui  ecelesiastieU.  —  Valère  Aa- 
dr^,  Bibiiolheca  beigica.  —  Sweert.  Athenm  belaicx. 

*GÂ.\DBLis  ou  CAR  DEL  {Jean  de),  théolo- 
gien français,  mort  vers  1220.  Il  remplit  en  1209 
les  fonctions  de  chancelier  de  l*Église  de  Paris. 
Le  chancelier  de  la  cathédrale  exerçait  depuis 
longtemps  sur  les  écoles  une  juridiction  qui  s'éten- 
dait de  plein  droit  sur  les  étudiants  et  les  pro- 
fesseurs de  Tuniversité  parisienne.  C'était  ce  di- 
gnitaire qui  accordait  la  licence  d'enseigner  dans 
l'étendue  du  diocèse.  Jean  de  Candelis  porta  ses 
prétentions  beaucoup  plus  loin  ;  il  se  fit  payer  ces 
licences,  malgré  les  décrets  des  papes  et  des  con- 
ciles. Il  voulut  forcer  les  professeurs  à  hii  obéir, 
s'arrogeant  même  le  droit  de  lancer  sur  eux  des 
sentences  d'cxcommunicatioH  ;  il  exigeait  de  ceux 
qui  voulaient  en  être  relevés  des  amendes  à  son 
profit.  Enfin  il  résolut  d'interdire  à  l'université 
l'enseignement  de  la  théologie  et  du  droit  cano- 
nique, et  de  le  renfermer  dans  les  écoles  épisco- 
pales  et  claustrales,  placées  dans  l'Ile  Notre- 
Dame  sous  sa  surveillance  directe.  L'université 
eut  recours  an  saint-siége,  alors  très-endin  à  la 
protéger.  Le  pape  Innocent  m  nomma  l'évêque 
et  le  doyen  de  Troyes  pour  examiner  les  préten- 
tions des  deux  parties.  Le  rapport  qu'ils  rédigè- 
rent se  retrouve  dans  le  statut  que  le  prélat  Ro- 
bert de  Courçon  publia  en  1215.  L'évêque  de 
Paris,  Pierre  de  Nemours  et  Pierre  de  Candelis, 
son  chancelier,  s'y  soumirent.  L'université  fut 
maintenue  en  pleine  possession  de  ses  immunités, 
sauf  l'obligation  d'obtenir  une  licence,  mais  gra- 
tuitement. 

Histoire  littéraire  de  la  France.  —  Crévler.  Histoire 
de  funiveT%ité  de  Paris. 

CANDI AC  (Jean-l/miS' Philippe- Elisabeth 
MoirrcALM  de),  enfant-prodige,  né  au  château 
de  Candiac  (Gard  )  le  7  novembre  1719,  mort  à 
Paris  le  8  octobre  1720.  Il  était  ft'èredu  marquis 
de  Montcalm.  On  a  parlé  avec  quelque  exagé- 
ration des  connaissances  précoces  de  cet  enfant, 
dont  le  talent  consistait  prindpalonent  dans  une 
mémoire  extraordinaire  ft  dans  une  certaine 
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classification  méthodique.  Dès  que  IIuMoch- 
teur  s'écartait  de  cet  ordre,  Candiac  eessait  de 
répondre  d'une  manière  satisfaisante.  On  iMire 
qu'il  Usait  paHÎEÛtement  le  français  et  le  latk  à 
trois  ans,  le  grec  et  l'hébreu  à  six  ans.  H  âùail 
des  versions  latines,  possédait  rarithmétiqiK,  le 
blason,  la  géographie,  et  avait  acquis  des  ootioM 
très-étendues  sur  l'histoire  andenne  etmodecBe, 
lorsqu'il  mourut  d*une  hydropisie  do  oerreask 
l'âge  de  sept  ans. 
Feller,  Biographie  unitfeneUê. 

caxdia:«o  i»'  {Pierre)y  doge  de  Venise, 
en  septembre  887.  Il  fut  élu,  le  17  arril  de 
même  année,  en  remplacement  de  Jean 
ciaco  n.  C'était  un  homme  d'un  grand  seu 
d'une  valeur  remarquable.  Il  fut  tué  dans 
combat  naval  Hrré  contre  les  EsdaTons. 

Jrt  de  vérifier  tes  dates.  -  SbmoiidJ,  HisL  êtt  J 
ital.  —  t)aru,  HisL  de  f^eniee. 

CANDiARO  II  IPierre),  doge  de  Venise, 
du  précédent,  mort  en  939.  U  fiit  élii  en  932, 
envoya  aussitôt  son  fils  Pierre  à  la  eoor 
Constautinople,  où  l'empereur  Romain 
lui  conféra  le  titre  de  protospathaire.  L'Etat  dtf 
Venise  s'étendit  beaucoup  par  les  oonquêles  qiC 
ce  doge  fit  sur  les  Esdavons,  les  Dainates  ctlefl 
Narentins.  Caudiano  contracta  aussi  des  alKanw 
fort  avantageuses  pour  la  république.  L'an  93^ 
les  habitants  de  Comaochio  ayant  rois  en  prisoar 
quelques  Vénitiens,  le  doge  envoya  contre  enx  ■■• 
armée  qui  prit  leur  yille,  l'incendia,  masiacn 
plusieurs   citoyens  et  emmena  prisonniers  la 
autres,  qui  n'obtinrent  leur  liberté  qu'en  pio- 
mettant  d'être  désormais  soumis  à  la  aeif^eorâ 
de  Venise. 

Art  de  véHAer  Ut  datés.  —  Chronologie  khtmi§m 
des  doges  de  Fenise.  —  Daru.  Hist.  de  f^enise. 

CANDIANO  III  {Pierre),  fils  du  préoédeH, 
doge  de  Venise.  Il  fut  élu  en  942  par  les  suffra- 
ges du  peuple.  £n  955,  il  se  fit  associer  soa 
fils  Pierre,  qui,  peu  reconnaissant  de  cette  dii> 
tinction,  intrigua  sourdement  contre  son  père, 
et,  se  croyant  assez  puissant,  osa  se  révolter 
contre  lui.  Les  deux  factions  se  livrèrent  un  com- 
bat sur  la  place  du  Rialto  ;  Caudiano  DI,  vais- 
queur,  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  grloe 
de  son  fils,  qu'il  dut  néanmoins,  pour  satisfaire 
au  vcmi  public,  envoyer  en  exil.  Tous  les  ordres 
de  l'État  firent  alors  un  décret  par  lequel  ils  s'en- 
gagèrent avec  serment  à  ne  jamais  l'admettre 
pour  doge. 

C'est  sous  le  gonvemement  de  Candiaoo  III 
que  les  pirates  osèrent,  par  une  entreprise  aussi 
hardie  qu'odieuse,  provoquer  le  courroux  de  la 
république  vénitienne,  qui  avait  trop  longteni|i8 
abandonné  ses  propres  intérêts  pour  s'oœnper 
des  brigues  des  diverses  familles  patridcBoei. 
D'après  un  usage  antique,  les  mariages  des  prin- 
cipaux citoyens  se  célébraient  à  Venise  le  même 
jour  et  dans  la  même  église.  C'était  le  l***  février  de 
chaque  année,  et  dans  111e  de  Castello.  Lee  pt- 
renls,  les  amis  les  suivaient  en  habits  de  ftte  cl 
sans  armes.  Les  pirates  do  l'Istrie,  instnitts  de 
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«tte  coutome,  eurent  Taudace  de  dresser  aax 
^pom  des  embûches  dans  la  Tille  même  :  ils 
t'embusquèrent  de  nuit  dans  le  quartier  de 
l'Arsenal,  traTersèrent  au  matin  le  canal  d*0- 
liîoto,  envahirent  Téglise  deiCastello,  entrai- 
Dèr«ot  les  Ûancées,  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  pu- 
not  piller,  et  forcèrent  de  rames  pour  atteindre 
la  terre  ferme.  Candiano  in  était  présent  à  la  cé- 
DémonJe  :  profitant  de  Témotion   des  fiancés, 
il  (ait  succéder  la  fureur  aux  pleurs  ;  il  les  en- 
traîne au  rirage  de  Santa -Maria  Formosa.  On 
ttote  dans  les  vaisseaux  que  l'on  y  rencontre, 
et  on  fait  une  arme  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la 
inain.    Les  voiles  font  plier  les  mâts  sous  un 
vent    Cavorable,  les  pirates  sont  découverts,  et 
joints  dans  les  lagunes  de  Caorlo.  Le  combat  fut 
courty  mais  pas  un  des  ravisseurs  n'échappa  à  la 
Tcngeance  dies  époux  et  des  frères  irrités.  Les 
catiti  ves  fiirent  reconduites  en  triomphe  aux  au- 
tels d*oà  elles  avaient  été  arrachées.  Depuis  cette 
époque,  une  procession  déjeunes  filles  et  le  doge 
lÂa&ent  faire  une  visite,  la  veille  de  la  Chandeleur 
^f ^tfise  Santa-Maria  Formosa,  pour  y  solenniser 
^  événement. 

Maria  Sanalo,  Storia  d^  DucM  di  Venéxia.  -  Art  de 
nii$fr  Ut  dates,  —  Siuaondi,  Histoire  dfS  républiqties 
'  Dara,  Hist.  de  la  rép.  de  f^enise. 


GiHDiAifO  IV  {Pierre) f  fils  du  précédent, 
doge  de  Venise,  massacré  en  976.  Apn^  son  ex- 
dnion  du  gouvernement  vénitien  et  la  grâce 
9»  son  père  avait  obtenue  pour  lui,  il  s*était  re- 
lire à  Ravenne,  d'où,  aussi  mauvais  citoyen  que 
ntovais  fiU,  il  n'avait  cessé  de  faire  la  course 
eootre  les  vaisseaux  de  ses  compatriotes.  Les 
ierrices de  ses  aïeux  effacèrent  ses  crimes;  et  le 
peuple,  le  clergé,  la  noblesse  vénitienne  lui  dé- 
pecèrent en  959  tnns  cents  barques,  pour  le  ra- 
Bcner  en  pompe  et  le  réintégrer  dans  la  di^ité 
et  doge,  qu'il  avait  (tartagée  déjà  avec  son  père. 
Dorant  quelques  années,  il  remplit  cette  chaire 
«vee  honneur,  et  força  les  pirates  de  Capo  d'Is- 
fria  et  de  Narenta  à  payer  un  tribut  à  la  répu- 
kfique.  S'étant  dégoûté  de  sa  femme,  il  la  fit 
doitrer,  et  épousa  Qualdrade,  fille  de  Hu- 
gues, marquis  de  Toscane.  Celle-ci  lui  apporta 
des  biens  considérables,  situés  en  dehors  de  l'É- 
tal vénitien.  Candiano  IV  se  fit  alors  une  garde 
diotsie  parmi  ses  nouveaux  sujets ,  et,  son  au- 
dace croissant  avec  son  opulence,  il  traita  les 
Vénitiefis  avec  une  rigueur  tyrannique.  Les  sen- 
timents changèrent  à  son  égaad,  et,  malgré  tou- 
tes les  précautions  que  la  défiance  inspire  aux 
8|ioliateurs  des  libertés  publiques,  une  insurrec- 
IImi  éclata  en  976.  Les  Vénitiens  assiégèrent  le 
pelais  ducal,  mais  ils  ne  purent  le  forcer,  à  cause 
de  la  vigoureuse  résistance  des  troupes  étrangè- 
res ou  mercenaires  que  Candiano  tenait  à  sa 
solde.  Désespérant  de  briser  par  le  fer  une  aussi 
éoergique  défense,  sur  le  conseil  de  Pierre  Or- 
Sêdo,  ils  eurent  recours  au  feu.  Les  fiammes  con- 
suw^cnt  le  palais  ducal,  l'église  de  Saint-Marc, 
i  que  deux  autres  édifices  religieux  et  plus  de 
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trois  cents  maisons.  Candiano  Ait  pris  en  fuyant, 
et  mis  à  mort  avec  son  fil»  du  second  lit,  encore 
enfant.  Il  avait  eu  un  fils  de  sa  première  femme, 
mais  il  Pavait  forcé  à  embrasser  les  ordres  ;  ce  fils 
se  nonunait  Vital,  et  était  patriarche  de  Grado. 

Art  de  véri/irr  les  dates.  -  Uugier,  Histoire  de  De- 
nise. —  SitiDondU  Hist.  des  rep  itai,  —  Daru,  Hist,  de  la 
rép.  de  Denise. 

CA?iDiAiio  T  (  Vital),  doge  de  Venise  et  frère 
du  précédent,  mort  en  979.  Il  ne  gouverna  que 
quatorze  mois,  durant  lesquels  il  fut  constamment 
valétudinaire.  Il  fit  la  paix  avec  l'empereur 
Othon  II.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  se  retira 
dans  le  monastère  de  Saint-Hilaire,  où  fl  expira 
quatre  jours  après. 

jért  de  véri/ler  les  dates.  —  Chronologie  des  doges  de 
f^enise  -  Dara.  Hist.  de  4a  rép.  de  Denise, 

*  CANDIANO  (Anfjie),  médecin  italien^  né  à 
Milan  en  1484,  mort  en  1560  dans  la  môme  ville. 
Après  avoir  pris  ses  grades  en  médecine  dans 
l'université  de  sa  ville  natale  en  tôl2,  le  duc 
François  Sforce  II  l'attaclia  à  sa  persomie ,  et 
lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Ayant  été  ap- 
pelé auprès  de  Marie ,  reine  de  Hongrie  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  il  guérit  cette  princesse 
d*une  maladie  dangereuse.  11  en  fut  largement 
récompensé  et  comblé  d'honneurs  tant  par  la 
reine  que  par  son  frère,  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui,  par  un  diplôme  délivré  à  Nice  le  31 
mai  1528,  le  créa  comte-palatin,  et  lui  assigna 
une  magnifique  rente  sur  les  revenus  de  son 
duché  de  Milan.  Il  retourna  enfin  dans  sa  pa- 
trie, où  il  resta  jusqu*à  sa  mort.  Il  y  fut  en- 
terré dans  l'église  Sainte-Marie,  où  son  fils  lui 
fit  ériger  un  magnifique  mausolée  avec  nne  ins- 
cription élogieuse.  On  a  de  lui  :  Opéra  medici- 
nalia;  —  De  Astrologia  (on  ne  sait  pas  s'ils 
sont  restés  manuscrits). 

Cortf ,  Medie  Milan  .  p.  6S.  -  ArgrUaU.  Bibl.  Milan. 
-  Carrére.  Bibl.  de  la  Médec.  —  Adelttog*  auppL.  à  JO- 
cber,  jéllgem.  Gelêhrten-Uxicon. 

*CANDIDB  (sain/)»  soldat  romain,  martyr 
de  la  légion  Thébéenne.  Il  est  honoré  surtout  A 
l'abbaye  des  bénédictins  de  >Vazor  (Liège),  où 
son  corps  a  été  transporté  avec  celui  de  saint 
Victor,  de  la  même  légion.  On  le  fête  le  16  jan- 
vier. 

Baillet,  yies  des  Saints.  -  GIrand,  Bibl.  sacrée. 

*  CANDIDE,  écrivain  ecclésiastique  du  second 
ou  du  troisième  siècle.  Saint  Jérôme  et  Eusèbe 
nous  apprennent  qu'il  avait  composé  un  Traité 
sur  la  création,  loué  aussi  par  Nicéphore;  main 
cet  écrit  est  perdu. 

Doiu  CHIIier.  Hist  çén.  des  amt.  sacrés^  t.  II,  p.  SOA. 
CANDIDE,  prêtre  romain  en  595.  Il  fut  en- 
voyé dans  la  Gaule  par  Grégoire  le  Grand,  pour 
y  administrer  le  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Candide  était  chargé  de  remettre  au  roi  Childe- 
bert  des  lettres  du  pape,  avec  de  la  limaille  des 
clialnes  de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait  an 
prince  de  porter  à  son  cou  comme  une  précieuse 
relique.  Candide  employa  les  revenus  du  patri-< 
moine  de  Saint-Pierre  en  oniTres  de  charit^é^  et. 
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s|)écîalenienl  h  instruire  des  bretons  idolâtres, 
qui  devaient  ensuite  aller  prèdier  le  christia- 
nisme en  Angleterre. 

Saint  Grégoire,  Opéra.    , 

caudidb  de  FrLDB,  YiTait  au  neuTÎème 
siècle.  Il  fut  surnommé  Wizon  ou  Wifzon,  et 
suivit  en  Angleterre  et  en  France  son  maître 
Alcuin,  dans  les  écrits  duquel  il  est  mentionné.  Il 
fut  fré^iuemmeut  employé  par  Charlemagne ,  et 
n'a  point  laissé  d'écrits;  ce  qui  le  distin^e  de 
Candide ,  surnommé  Bruun,  avec  lequel  il  a  été 
confondu.  On  a  conjecturé  aussi  qu'il  avait  été 
arehevéque  de  Trêves  sous  le  nom  de  Vason.  Ce 
qui  rend  cette  conjecture  improbable,  c'est  que 
Candide  se  retira  en  Angleterre, et  Ton  Ignore  sll 
abandonna  ce  pays. 

mit.  titt.  de  la  France,  V.  -  D.  Calmet,  Hist.  de 
Lnrraine, 

CA.XDIDE,  surnommé  BRuni.  Voy.  Brdcn. 

CAXDiDE  CHALiPPR  (le  P.),  récollct  et 
rcrivain  ecclésiastique  français.  Voy.  CnAUppE. 

*Ck%MDo  {Louis),  compositeur  vénitien,  vi- 
vait an  commencement  du  divhuitième  siècle. 
Il  excellait  sur  le  violon,  et  a  laissé  :  Sonate  per 
caméra,  a  vioUno  solo  con  violoncello  ;  V^ 
nise,  1712. 

Fétis.  Biographie  vniverselle  des  musiciens. 

CÂXD1  DO,  et  non cA!fmTO( Pierre),  peintre, 
statuaire  et  architecte  belge.  Son  nom  flamand 
élait  Pierre  rfe  Witte.  II  naquît  vers  l'an  1541  à 
Brui»es,  et  mourut  à  Munich  en  107.8.  Dans  c-ettc 
dernière  ville  on  ne  le  connaisait  que  sous  le  nom 
de  Pœter  Whssp.  Candido  visita  ritiiliedc  bonne 
heure,  et  fit  un  lonj»  S4''j0!ir  à  Florence.  Il  y  tra- 
vailla à  la  décoration  de  la  coupole  d»*  Santa- 
Maria  del  Fiore.  Il  lit  ensuite  plusieurs  cartons 
de  tapisseries  pour  le  ^ran;l-duc  <Îî»  Toscane. 
C'est  à  cette  é|M)quc  qu'il  prit  c^  nom  italien  de 
Candide,  dont  presque  toutes  ses  OMivres  sont 
si;;mVs;  son  but  en  cela  était  sans  doute  de  s'at-  ' 
tirer  les  bonnes  grftces  des  princes  italiens,  dont  | 
}\  pensait  ainsi  flatter  le  sentiment  national.  * 
Candido  laissa  encore  de  ses  œuvres  à  Rome. 
Il  peignait  mieux  à  la  fresque  qu'à  l'buile;  ce- 
pendant on  connaît  de  lui  des  fia)  sages  agréa> 
blement  composés,  bien  coloriés,  et  touchés  avec 
gortt.  Pendant  ses  voyages  en  Italie  il  fit  rencon- 
tre de  Mavimilien,  qui,  à  la  mort  de  son  père , 
devint  électeur  de  Bavière.  C«  prince,  qui  aimait 
les  beaux -aris  et  avait  pu  apprécier  le  mérite  de 
Candido,  se  souvint  de  lui  après  être  parvenu  k  ' 
Félectorat,  et  l'appela  à  Munich.  C'est  dans  cette 
ville  que,  sous  la  protection  toute  bienveillante 
de  Maximilien,  Candido  accomplit  ses  plus  nom- 
breux et  plus  im|>ortants  travaux.  Le  palais  cons- 
truit à  cette  é|H)qiie,  et  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui |valais  de  l'éh'cteur  Maximilien,  a  été 
élevé,  dit-on,  sur  les  plans  de  Candi<lo  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en  peignit  les  décora- 
tions, et  l'e.scalier,  clàef-d'œuvre  d'ardiitecture 
et  de  sculpture,  |>orte  son  nom.  Une  fiHitaine 
D)unnmcntaie  élevée  dans  une  cour  du  palais ,  et 
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rapportant  la  statue  du  ctief  de  U  uaiMB  a^ 
taelle  de  Bavière,  Othon  de  Wittelsbach^  est  » 
core  de  lui.  La  cathédrale  de  Munich  renfnie 
un  magnifique  tombeau  en  marbre  noir  de  Te» 
pereur  Louis  rv,  et  qui  est  également  dû  à  lacoi- 
ception  et  au  ciseau  de  Candido.  Cet  artiiéi  dii> 
tingtié,  très-populaire  en  BaTîèfe,  est  à  pcîH 
connu  dans  sa  véritable  patrie. 

Biovraphu  de  ta  Flandre  oeridentmle,  -  MUHi,  Oh 
tionnalre  des  Beaux-jérts 

*  CANDIDO  (FiNcen^^ortui),  ftiéologici 
sicilien,  né  à  Syracuse  le  2  février  1673,  mort  à 
Home  le  6  novemt>re  1664.  Il  prit  I*habitde^ 
minicain  an  couvent  de  la  Minerre  à  Rome,  é 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  di\-nenf  aoi.flN 
distingua  par  sa  science  et  sa  piété;  aussi  deriiUI 
pénitenlicr  de  Sainte-Marie  Mineure  dès  1507jl 
exerça  cet  emploi  quatorze  ans,  fut  ensuite  prior 
de  la  Minerve,  enfin  provincial  et  vicaire  géiénl 
des  dominicains.  Innocent  X,  avec  leqael  il  tni 
été  élevé,  le  nomma  maître  du  sacré  palaii  fli 
1G46,  et  l'employa  dans  des  négocîationa  ixafà- 
tantes.  On  lui  reprochait  d^être  relâché  dans  Ml 
opinions,  et  Thoma.s.Turcus,  général  des  domial- 
cains ,  ne  voulait  pas  qu'on  lût  les  ouvra^n  de 
Candido  dans  le  réfectoire.  On  a  de  CaiiMi 
lUustrwres  DisquisUiones  morales^  fniki 
omnes  conscientix  casus  maxime  practUakiUt 
explkantur  ;  Rome,  1637, 2  vol.  in-fd.  Il  aUÎMé 
en  manuscrit  :  de  Primalu  Pétri;—  Sermm 
pour  le  Carême;  et  des  panégyriques. 

Vincent  B-iron.  ÀpoloQrt.  —  FonUQ).  T^raf.  thmiek. 

—  I  c   P.    Kchird ,  Scriptorn  ordtnis    Prvdte&tenà. 

—  I  p  P  Totiron  ,  Uommn  iltmstres  de  Forére  deMtâ' 
Uomtntqne. 

CAXDIDO  DECEUBRIO.   Voy.  I>ECEnBRIO. 

*  <:A.\i>iDrs, historien  jçrec,  néen  Isaurie,  vi- 
vait vers  l'an  \^M^,  Il  était  chrétien,  et  oompoa 
une  histoire  de  l'empire  d'Orient  qui  commençai 
au  rè^ne  de  Lhiu  et  s'arrêtait  à  celui  de  ZéiMt 
c'est-h-<lire  de  l'an  Mil  à  l'an  491.  L*autenr  y  dé- 
fendait le  concile  de  Chalcédoine  comn>e  ortkiH- 
doxe.  PItotius,  qui  rapporte  quelques  passafttd» 
Cand-dus,  blâme  son  style  comme  trop  poâqik- 
On  trouve  aussi  quelques  extraits  de  Candite 
dans  les  Excerpta  de  Legattonifms;  Paris,  IMIU 
in- fol. 

r  hotius,   Bibiiothee.,  LXXTX,  -  VoMlss,    éê  Bi^ 

—  r.-iulT,  Fncoei.  der  .4lterthumsn>issen»ehaft. 

GA^sDiDrs  ( Gerhard),  historien  belge.  11  » 
laissé  :  De  Rébus  belgicis;  Francfort,  1680.  Octe 
histoire  a  été  réimprimée  en  1 6S3,  par  Arnold  Frcf- 
tag,  dans  ses  Script  ores  très  de  Rébus  beigi^ 

Vn?^rr  \n«lr*.  BihI.  Beiq. 

*  CANDiDts  ( Mathieu ),  historien sicffittr 
né  à  Léontini,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Il  était  de  noble  famille,  AfA 
estimé  de  tous  les  savanU  de  son  temps  poor  ses 
connaissances  historiques.  Il  a  laissé  :  Bistmia 
de  Rébus  Siculis  ;  1435-1446. 

MongUor.  Btbliotheea  Sicula.  -  Fabrlctas.  BiUUtk 
med.  et  inf.  letat, 

CANDiDrs  (  Jean  ),  jurisoonaaHe  itiHiB,  Ti- 
rait au  commenoement  du  seizième  làMb,  ttt 


461 


GANDIDUS  ^  GAmX)LLE 


462 


il 


tous  lé  titré  dé  Origine  regum  Galliasi 
une  hMMre  des  rois  de  France  jusqu'en  1461  ; 
le  namncrit  en  était  ûéposé  dans  la  bibliothèque 
dés  Mniines  de  Paris.  On  a  en  outre  de  Can- 
didus  :  Conimentarlorum  Aquileiensium  li- 
M  Viii  ;  Venise,  1521,  in-fol.;  cet  ouvrage 

>      a  été  inséré  par  Grarios  dans  le  t  IV  de  son 
TVéfor  des  Antiquités,  et  traduit  en  italien; 

«^     Vem«e,  1&44,  in-S*. 

Bwaan,  Pra^ÊL  ad  tkuwri  ItaUm.  toin.  TI.  -  D. 

m      ClÉMit.  Êm.  euri0UM.  -  Sai«  Onomatt.  /Mer.,  111. 

r\       CAIDIDUS  {Pantaléon),  historien  allemand, 
né  ai  Autriche  le  7  octobre  1&40,  mort  le  3  re- 
ntier 1608.  Son  nom  de  famille  était  Weiss,  qu'il 
àÊB%akp  à  l'exemple  de  Mélanchtlion,  en  celui  de 
^     Cndidus.  U  fut  pasteur  protestant  à   Deux- 
^' -     Ponts,  et  publia  :  Bohemiades,  sive  de  Ducibus 
H     Mhfmto  Hhri  Jli,  et  de  Regibus  libH  V,  car- 
P"     ffimcamplexi;  Strasbourg,  1  ô90,  in-4*; — Goii- 
'^     his,hocettdeGothicisperHispaniamregilms 
*t     f  tiutmttca  gente  oriundis ,  libri  VI  ;  Deux- 
7     i^HrtB,  1S97,  in-4';  —  Epigrammata  et  ora- 
f     fkmmfimebres;  teùO/nk-B^  i  —  Annales  seu 
^     Tséulm  ehranologicœ  ad  annum  1602;  Stras- 
1 602,  in-8«  ;  —  Belgicarum  Rerum  Epi- 
ub anno  742  ad  annum  1605;  Francfort, 
I  i06y  iB-4^  ; — Orationes funèbres,  ex  Mose  con- 
ctnnaUs;Dtn\'Fon\êf  1606 ,  in-S"*  ; — Orationes 
fiuuMiu,  ex  libris  Samuelis,  Regum,  etc., 
comdnnaiss;  Bàle,  1608,  in-8''. 

HcicUtr  Adam,  ^itae  Theotoçorum  germanonan,  — 
Sas..  OMatoJt.  mer.,  IlL 

«GAMiiDrs    BLAifCRAET    (Alexandre), 

carme  et  théologien  belge ,  né  à  Gand,  vivait  en 

ISôl.  Il  entra  de  bonne  heiife  dans  les  ordres, 

et  te  fit  recevoir  licencié  en  th(^Iogie  à  Cologne. 

n  devint  ensuite  aumônier  de  Gcon;e  d'Elgniont, 

^v^A^iedTtrecht,  auquel  il  dédia  une  version  fia- 

">*idedela  Bible  ;  Cologne,  1547.  Cette  version 

^  t>ès-estlmée  pour  sa  correction.  On  a  encore 

*  CuKlidus  :  Judicium  Joannis  Calvin i  de 

^^orum  Reliquiis,  collatum  eum  ortho- 

.**^'^m  Ecclesise  catholicx  Patrum  senlen- 

y^ —   OraCio  de  Retribut'tone  justorum sta- 

21  «  »»ior/e;155l,in-8«. 

',■'*■'«    André,  BibUothtca  Belgiea. 

,  ^^  V^iSH  (  Thomas  ),  marin  anglais.  Foy.  Ca- 

5^^*ITO.  Voy.  CAWOIDO. 

yJt^^Muoiaa  (Augustin  Ptramus  nE ),  célèbre 

!?*^^1e,  né  à  Genève  le  4  février  1778,  mort 

^  •^  même  fille  le  9  septembre  1841.  Il  était 

^^]^j^^lre  d'nne  des  pins  anciennes   maisons 

*^^^   de  Provence,  qui  s*e\patria  pendant  les 

''"^^'^^^  de  religion ,  pour  fuir  les  persécutions 

?"*2]^^es  les  protestants  étaient  en  butte.  Dès 

•^^^lèmc  siède,  cette  famille  comptait  déjà 

^^l^ï  ses  membres  plusieurs  hommes  illustres. 

**^»*cmd  de  Candolle,  de  Maf  seille,  se  distingua 

?  ^  ^24,  pendant  le  siège  de  cette  ville  par 

5^[^  impériale,  sous  les  ordres  du  connétable 

?^^Hirbon  et  du  marquis  de  Pescaire.  Ll^né  des 

*"  ^^iidoUe  de  Provence  qui  allèrent  s'établir  à 


Genève,  Pframus,eAi  dté  parmi  les  savants  ty- 
pographes de  son  temps.  11  fut  le  fondateur  de 
l'imprimerie  Caldorienne;  on  lui  doit  la  pre- 
mière impression  des  traductions  françaises  de 
Tacite,  de  Théophraste  et  deXénoplion,  ainsi  que 
celle  de  plusieurs  autres  ouvrages  utiles.  A  l'épo- 
que de  la  rérormation ,  il  se  rangea  sous  les  ban- 
nières de  la  république,  où  dominait  l'esprit  de 
Calvin,  et  combattit,  pour  l'indépendance  et  la 
liberté  d'opinion,  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Sa  patrie  adoptive  lui  accorda  le  droit 
de  bourgeoisie,  et  le  nomma  membre  du  grand 
conseil.  Cependant  Pyramus  quitta  Genève  en 
1617,  et  établit  son  imprimerie  à  Yverdun,  où  il 
créa  aussi  un  collège  et  une  forge:  Torthographe 
de  son  nom  était  alors  db  C4fiDACi.R  (  Senebicr, 
t.  Il,  p.  229). —De  Candolle,  le  père  du  botaniste, 
s'était  acquis  par  le  commerce  une  fortune  indé- 
pendante; il  remplit  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  membre  du  gouvernement  genevois,  et 
fut  promu  deux  fois  au  rang  de  syndic  de  la  ré- 
putilique.  Augustin  Pyramus,  wn  fils  (celui  qui 
fait  l'objet  de  cet  article),  développa  de  bonne 
heure  un  goût  passionné  pour  la  littérature; 
sa  disposition  précoce  pour  la  versification  attira 
l'attention  de  Florian,  qui  fréquentait  la  mai- 
son de  son  père,  et  piédlsait  pour  le  jeune  poète 
une  carrière  d'auteur  dramatique.  A  l'âge  de  sept 
ans,  une  hydrocéphalite  faillit  l'enlever  à  sa  fa- 
mille éplorée.  Apnès  une  guérison  peut-être  sans 
exemple,  puisque  aucune  de  ses  facultés  intellect 
tnelles  n'en  resta  affectée  ,  il  fît  ses  premières 
classes  au  collège  de  Genève,  et  s'y  fît  remarquer 
par  une  mémoire  étonnante,  qui  a  singulièrement 
favorisé  ses  travaux  scientifiques.  A  l'âge  de  seize 
ans  il  abandonna  la  poésie,  et  suivit,  à  la  faculté 
de  philosophie,  les  cours  du  célèbre  de  Saus- 
sure. Plusieurs  hommes  rei'ommandables  dans 
l'histoire  des  sciences,  CMiarles  lionnet,  Sene- 
bier,  Sape,  etc.,  encounigèrent  cette  ardeur  qui 
portait  le  jeune  de  Candolle  vers  Tétude  de  This- 
toire  naturelle  ;  Vauclier  lui  donna  les  premières 
leçons  de  botanique,  et  détermina  son  (lonctiant 
pour  la  science  à  laquelle  il  a  consacré  depuis  sa 
vie  entière. 

De  Candolle  vint  à  Paris  en  1796;  accueilli  avec 
bonté  par  le  savant  Dolomleu ,  il  fréquenta  as- 
sidûment les  cours  des  sciences  physiques  et 
médicales,  et  se  perfectionna  promptement  dans 
l'étude  de  la  botanique.  Le  botaniste  Desfontaines, 
dont  il  se  glorifiait  d'avoir  été  l'élève  et  qu'il  aima 
toujours  comme  un  second  père,  le  distingua 
panni  la  foule  des  étudiants  qu'on  voyait  alors 
au  Jardin  des  Plantes  ;  il  lui  témoigna  une  bien- 
veillance particulière,  et  l'encouragea  dans  ses 
débuts.  Cette  distinction  flatteuse  redoubla  son 
application,  et  ses  premiers  essais  le  signalèrent 
aux  yeux'du  monde  savant  comme  un  bolaniste 
distingué.  Nous  citerons  particulièrement  son 
Histoire  des  plantes  grasses,  4  vol.  Hi-I**, 
quMl  fit  paraître  de  1799  à  1803  ;  son  Astragalo- 
^je  (1801),  et  divers  mémoues  sur  la  ^tv^^vs^^. 
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végétale,  que  rinstitut  fit  insérer  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers,  Déjky  à  cette  époque,  de 
Candolie  était  lié  avec  des  hoairaes  quf  8e  sont 
rendus  célèbres,  Cuvier,  A.  de  Humboldt,  La- 
marck,  Biot,  Brongniart,  Doméril,  etc.  Devenn 
membre  de  la  Société  pfcdloinatbique  et  de  cette 
savante  société  d'Arcueil  que  BertboUet  réunis- 
sait chez  lui,  et  dont  les  ni^noires  sont  si  recher- 
chés, il  publia  plusieurs  écrits  importants  sur  la 
physiologie  et  la  géographie  botaniques.  Ces 
premiers  succès  fixèrent  l'attention  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  déférèrent  le  titre  de  professeur 
honoraired*histoire  naturelle  à  Tacadémie  de  Ge- 
nève, tandis  qn*il  suppléait  à  cette  époque  (1802) 
la  chaire  de  Cuvier  au  collège  de  France.  En 
1804  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  présenta  pour  tlièse  son 
Essai  sur  les  propriétés  médicinales  des  plan- 
tes, qu'Haran  a  traduit  en  allemand. 

En  1803,  dans  un  voyage  qu*il  fit  en  Bdgique 
et  en  Hollande,  il  parcourut  les  bords  de  la  mer 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  TtleduTexel  ;  et,  fixant 
ses  observations  sur  les  envahissements  des  sa- 
bles, il  publia  peu  après  un  mémoire  intéressant 
sur  la  Fertilisation  des  Dunes,  dans  les  Anna- 
les de  V agriculture  françaisey  t.  XIII. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que,  des 
études  spéciales  sur  les  animaux  invertâ)rés 
ayant  détourné  Lamarck  de  la  phytographie ,  ce 
savant  célèbre  sut  apprécier  toute  la  portée  du 
savoir  de  CandoUe,  en  lui  confiant  la  rédaction 
de  rédition  nouvelle  de  la  Flore  française. 
Le  jeune  botaniste  réalisa  les  espérances  de 
succès  qu'on  avait  conçues  pour  cette  utile 
entreprise  :  la  Flore  française,  reformée  en 
grande  partie,  apparut  considérablement  aug- 
mentée, enrichie  de  6,000  espèces ,  de  descrip- 
tions neuves,  d'une  exacte  synonymie,  d'une 
carte  botanique  ingénieusement  conçue,  et  de 
toutes  les  additions  que  réclamaient  les  cliange- 
ments  qu'avaient  subis  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie végétales.  Cet  ouvrage  ne  fut  achevé  qu'en 
1815  (1)  ;  mais  dès  les  premiers  volumes  son  au- 
teur s'était  acquis  une  réputation  européenne  et 
de  justes  droits  à  la  reconnaissance  nationale. 

Chargé  en  1806,  parle  duc  de  Cadore,  minis- 
tre de  l'intérieur,  de  parcourir  tout  le  territoire 
de  l'empire  français,  accru  de  la  Belgique,  de  11- 
talie  septentrionale  et  des  pays  des  bords  du 
Rhin,  pour  y  observer  l'état  de  l'agriculture, 
Candolie  consacra  six  années  à  remplir  cette  i 
portante  mission,  et  répondit  par  son  zèle  à  la 
confiance  du  gouvernement.  Les  six  rapports  spr 
ses  Voyages  agronomiques  et  botaniques  ont 
été  consignés  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  et 
réunissent  une  masse  d'observations  qu'on  lit 
avec  le  plus  grand  intér^  Les  vues  d'amélioration 
qu'il  a  développées  dans  ces  écrits  s'y  montrent 
dégagées  de  ces  théories  hasardées  et  de  cette 

(1)  Quatre  inUle  eiemplaires  de  cette  3«é(UUon,  eq  6  vol. 
Ui-4».  furent  époisés  eo  pea  d'anoéea. 


manie  d'innovation  qui  ont  si  souvent  eatraj 
les  agriculteurs  dans  des  expériences  mineui 
En  1808,  s'étant  présenté  an  concours  pour 
chaire  de  botanique  à  la  faculté  de  médeGitt 
Montpellier,  il  éloigna  tous  ses  compétiteiirs, 
remporta  cette  place,  avec  la  direàk»  da  j 
din  botanique,  en  remplacement  de  Broos 
net,  dont  il  fit  V Éloge  historique.  H  joii 
bientôt  à  cet  emploi  celui  de  professeur  à  la 
culte  des  sciences  de  la  même  académie.  S 
son  administration,  l'ancien  jardin  de  fUchei 
Belleval  s'éleva  à  un  haut  degré  de  prospéi 
le  catalogue  des  végétaux  cultivés  en  1813,  el 
beaux  dessins  de  plantes  rares  qu'il  fit  exéo 
par  M.  Node  Véran ,  pour  être  publiés  pins  t 
sont  une  preuve  de  sa  constante  soUidtode  | 
l'établissement  qu'il  dirigea. 

C'est  aussi  en  1813  qu'il  fit  paraître  U| 
mière  édition  de  sa  Théorie  élémentaire  di 
botanique,  ouvrage  de  haute  portée,  et 
moins  reoommandable  par  la  profondeur 
vues  que  par  son  esprit  de  méthode.  Noa 
discuterons  pas  id  les  objections  des  pliyt 
gués  qui  se  sont  montrés  contraires  à  qiiek|i 
unes  des  opinions  émises  dans  cette  théorie, 
elles  influent  peu  sur  les  principes  génén 
mais  nous  dirons,  sans  crainte  d'être  détna 
que,  par  une  manche  régulière  et  soutenue, 
Candolie  a  réalisé  le  but  qu'il  s'était  pro| 
Im'-même,  celui  de  conduire  à  la  connaisu 
des  rapports  naturels  et  à  l'analyse  de  l 
valeur.  La  Théorie  élémentaire  de  la  boti 
que,  quelques  progrès  que  fasse  la  sdeoce, 
tera  tongtemps  le  meilleur  des  livres  dassKf 
et  sera  toujours  considérée  comme  le  cfaeM' 
vre  de  son  auteur.  Il  existe  plusieurs  tradnefi 
de  cet  ouvrage  :  d'abord  une  en  allemand, 
Brenner  (1 814-181  ô),  une  autre  en  anglais 
une  troisième  en  espagnol,  par  don  Mariano 
gasca.  Après  la  deuxième  édition  de  la  Théi 
élémentaire,  on  publia  en  Allemagne  les  . 
ses  de  la  botanique  scientifique  (Lei|H 
1820),  par  de  Candolie  et  Sprengel,  ouvrage 
quel  le  professeur  de  Genève  ne  prit  auc 
part,  et  qu'il  a  désapprouvé  comme  contenant 
principes  qui  n'étaient  pas  les  siens. 

Ed  1815,  pendant  les  Cent- Jours,  de  Cand 
fut  nommé  recteur  de  l'université  de  Montpelli 
les  élus  de  la  restauration  lui  firent  un  crime  < 
voir  accepté  cette  charge  -,  on  le  signalait  aux  ro 
listes  exaltés  comme  le  partisan  du  gouvemen 
impérial,  sous  lequel  il  avait  obtenu  ses  empkM 
qualité  de  protestant  était  aussi  un  tort  aux  y 
des  fanatiques.  Ainsi,  le  professeur  qui  m 
gnait  la  plus  pacifique  des  sciences  et  que  la  • 
ture  des  fleurs  rendait  étranger  à  toute  qoer 
politique,  le  pliilosopiie  qui  déplorait  la  viole 
des  partis  et  se  croyait  à  l'abri  de  leur  mali 
lance,  se  vit  tout  à  coup  en  butte  à  leurs  in 
gués.  Ami  de  Tordre  et  d'une  Kberté  conte 
dans  de  justes  bornes,  de  Candolie  ne  put  s 
porter  longtemps  sa  situation  dans  on  p 
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^*a|Haiaiit  tes  pMskms  les  plus  outrées.  Dé- 
9fM6  des  tracasseries  auxquelles  il  était  en 
batte,  fl  hnplorait  de  tous  ses  vœux  cette  tran- 
({inllitt  inséparable  de  Tétude;  et,  tournant  ses 
regards  vers  sa  ville  natale ,  il  se  décida  à  don- 
ner 81  démission.  Cette  résolution  le  ramenait 
^'ers  ion  premier  penchant  :  la  petite  république 
de  Genève  venait  d'être  rétablie ,  et  agrégée  à 
li  Suisse  comme  canton  :  tant  qu'elle  avait  fait 
pnHe  de  la  France,  de  Candoile  s'était  regardé 
\  Français;  mais  son  pays  recouvrant  son 
s  indépendance,  Tamour  de  la  patrie  re- 
ffH  tous  ses  droits,  et  le  professeur  redevint 
<ADfeii,  pour  consacrer  ses  talents  et  son  zèle 
foor  le  bien  public.  Ses  compatriotes  le  reçu- 
ittt  a^ec  empressement,  et  créèrent  en  sa  fa- 
v<BQr»  en  1817,  une  chaire  d'histoire  naturelle  et 
B  jaiTdin  botanique,  qu'il  dirigea  conjointement 
9inti  son  fils. 

I>aii«  sa  nouvelle  position ,  son  ardeur  sden- 
ttqiie  ne  se  ralentit  pas  :  dès  l'année  1818 ,  il 
«MimicQça  son  Système  (  Regni  vegetabilis  sys- 
toiio   naturaUy  m-8",  1. 1,  1818;  t.  D,  1821; 
P^*  ),  ouvrage  conçu  sur  le  plan  le  plos  vaste, 
^  que  M  seul  pouvait  oser  entreprendre.  Il  s'a- 
Sisaait  de  réunir  sous  un  même  système  de  no- 
iMociature  la  description  de  toutes  les  plantes 
coniiiies,  avec  leurs  variétés,  la  synonymie  des 
""teiiTs,  les  citations  iconographiques,  l'indica- 
^te    des  localités,  etc.;  mais  le  chiffre  auquel 
^  ^^CQuvertes  de  ces  derniers  temps  ont  porté 
^  plûtes  connues  dépasse  70,000,  et  ce  nom- 
^  »   que  de  Candoile  ne  croit  être  que  la  moi- 
^^ie«  espèces  existantes  sur  la  surface  du  globe, 
i*iiHUniiiili   avec  rapidité  par  les  récoltes  jour- 
■ril^ea  des  botanistes  voyageurs.  Or,  la  vie 
^  I*tio«nroe  le  plus  actif,  quelle  que  puisse  être 
^  ^inée,  ne  saurait  suffire  pour  adiever  une 
■niblible  entreprise  :  aussi  de  Candoile  s'cst-il . 
^    ibrcé  d*y  renoncer,  après  la  publication  du 
teixîème  volume.  Cepemlant  il  n'avait  pas  en- 
tfèremeot  abandonné  cette  grande  pensée,  et  sou 
Pro€irame  {Prodromus  systematis  regni  vege- 
M^IU,  seu  enumeratio  methodica  ordinum, 
f^^^rum,  specierumque ,  etc.;  Paris  1824  et 
^uiées  suivantes ,  in-8°  )  n'est  qu'une  modifica- 
tmt  de  son  premier  plan.  Ce  dernier  ouvrage, 
inimeiise  répertoire  du  règne  végétal ,  a  été  cou- 
^^'^^'é,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  son  fils, 
^▼«c  le  concours  des  botanistes  les  plus  mar- 
inants de  notre  époque. 

^  OandoUe  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  seules 
'''^'c^tions  :  des  ouvrages  de  divers  gf  nres  sont 
^^y^  successivement  accroître  ses  titres  à  la 
^^'^'«ttiaissance  du  inonde  savant.  Forcés  de  nous 
'^^'"^iiidre,  nous  citerons,  parmi  les  plus  im- 
J^J^^iUs,  sa  Collection  de  mémoires  pour  ser- 
^  *  ^histoire  du  règne  végHal  (1828) ,  sou 
^9anographie  végétale,  *iso\.  in-8»,  1827,  et 
jl  ^^yiio/ogie,  3  vol.  in-S*»,  1832.  Ces  deux 
dft^w!^'*  ouvrages  font  partie  du  cours  complet 
^tanique  qu'il  s'était  proposé  de  publier  par 


traités  séparés.  Dans  rorganographie ,  qull  coi»- 
sidère  avec  raison  comme  la  base  de  la  sdence, 
il  fait  connaître  d'abord  les  parties  élémoitaires 
qui  composent  les  tissus  intimes  des  végétaux, 
et  décrit  ensuite  les  organes  fondamentaux  avec 
tous  leurs  détails  anatomiques  et  leurs  rapports. 
Dans  la  physiologie ,  la  plupart  des  faits ,  des 
observations  et  des  expériences  relatives  à  la  vie 
des  plantes,  sont  coordonnés  avec  cette  préci- 
sion méthodique  qui  l'a  guidé  dans  tous  ses  écrits. 
Membre  du  conseil  représentatif  du  canton  de 
Genève,  de  CandoUe  fut  député  à  la  diète  helvé- 
tique, et  s^acquitta  avec  honneur  desconimissions 
délicates  dont  il  avait  été  chargé.  Son  Rapport 
sur  les  magasins  de  subsistances  contieut  des 
idées  lumineuses  sur  l'économie  politique.  Cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
il  fut  élu  en  1828  un  des  huit  associés  étrangers, 
titre  qui  n'avait  été  déféré  à  aucun  botaniste 
depuis  Linné. 

Par  ses  travaux  scientifiques,  de  CandoUe  doit 
être  mis^au  rang  des  naturalistes  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle.  Dans  le  nombre  des  bota- 
nistes qui  ont  su  faire  adopter  leurs  théories 
nouvelles,  il  n'en  est  aucun  dont  les  ouvrages 
aient  influé  autant  que  les  siens  sur  la  marche 
de  la  science,  en  déterminant  cette  tendance 
philosophique  vers  laquelle  tous  les  esprits  ont 
été  entraînés.  Les  leçons  du  professeur  de  Ge- 
nève ont  pénétré  dans  toutes  les  écoles;  elles 
ont  guidé  les  maîtres  et  formé  les  élèves.  En  pré- 
sentant en  corps  de  doctrine  et  sous  une  forme 
claire  et  concise  la  méthode  naturelle  fondée  par 
Bernard  de  Jussieu,  il  l'a  fait  triompher  des  faus- 
ses préventions  de  ses  détracteurs,  et  les  plus 
zélés  partisans  du  système  sexuel  sont  rentrés 
dans  les  vrais  principes.  On  lui  reproche  pour- 
tant de  n'avoir  pas  rendu  assez  de  justice  aux 
travaux  de  Linné  ;  mais,  si  l'on  parcourt  ses  écrits, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  a  su  apprécier 
toute  la  profondeur  do  jugement  du  célèbre  natu- 
raliste suédois  ;  ce  sont  sesidisciples  qu'il  a  atta- 
qués, c'est  le  système  dont  le  professeur  d'Upsal 
avait  lui-même  senti  l'iosaffisaoce  qiill  a  com- 
battu. Ainsi,  à  la  renaissance  des  lettres ,  on 
n'attaquait  pas  Aristote  et  les  grandes  vérités 
qu'il  avait  proclamées,  mais  les  sophistes  qui 
abusaient  de  ses  principes  et  de  son  nom.  L'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  la  plus  an- 
cienne société  savante  de  l'Europe,  et  qui  est 
dans  l'usage  de  donner  à  ses  membres  des  noms 
en  rapport  avec  leur  réputation,  a  rendu  justice 
aux  travaux  de  de  Candoile  en  le  surnommant 
Linnxus.  La  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  par 
cet  écrivain  est  insérée  dans  une  brochure  intitulée 
Histoire  de  la  botanique  genevoise,  D.  C;  Ge- 
nève 1833.  On  y  trouvera  l'indication  de  tous  les 
mémoires  omis  dans  cet  article;  ceux  que  nous 
avons  cités  sufBsent  sans  doute  pour  le  recom- 
manderàlagratitudede  sescontem|y)rains,  et  pour 
lui  assurer  un  nom  dans  la  postérité.  [M.  Bois- 
SARO,  dans  VEnc,  d,  g,  du  m.] 


4%1 


CANDOLLE  -^ 


BiM.  mdvenàiê  de  Genève  :  Notice  iur  de  Candolte, 
t.  LIV.  ~  Jemmal  de»  Savants ,  féTrier  18X9.  —  Blot , 
I6<d.,  avril  189S.  —  noareQt.  Élo^e  historique  de  Pgra- 
mm  de  Ctmdolle,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des 
scienoes .  i9  d«e.  I84l. 

GAïf  INIBIBR  m  CA  VDOI7RIKR  {Jean  ),  maire 
de  la  Rodielfe,  lequel  chassa  les  Anglais  de  la 
citadelle ,  sons  Charles  Y.  Yoid  la  relation  de 
Froissârt  :  «  A  ce  temps  avoit,  en  la  TiUe  de  la 
«  Rochelle,  un  maieur  dntement  aigu  et  soohtil 
«  ea  toutes  ses  choses,  et  bon  François  de  con- 

«  rage,  si  comme  il  le  montra Bien  saToit  le 

«  dit  maietir,  qui  s*appelloit  sire  Jean  Caudon- 
«  rier,  qne  dl  Philippot ,  qui  estoit  gardien  du 
«  chastelfD'estoitmieeoacieux  niperoevant,  sans 
«  Dalle  mauvaise  malice.  Si  le  pria  un  jour  au 
«  dlsner  de-lei  lui,  et  aucuns  bourgeois  de  la 
«  Tîlle.  Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  que  tout 
«  bien,  loi  accorda  et  y  Tint.  Ainçols  que  on  s'as- 
«  ait  an  disner,  sire  Jean  Caudourier,  qui  estoit 
«  tout  pouTTu  de  son  faict,  et  qui  Informé  en 
«  ayoit  les  compagnons,  dit  à  Philippot  :  J*ai 
a  reçu  depuis  hier,  de  par  nostre  cher  seigneur 
«  le  roi  d'Angleterre,  des  nouTelles  qui  bon 
«  Yous  touchent.  —  Et  quelles  sont-elles?  res- 
«  pondit  Philippot.  — Dit  le  maieur  :  Je  les  tous 
«  montrerai,  et  ferai  lire  en  votre  présence  ;  car 
«  c'est  bien  raison.  Adonc  alla-l-ll  en  un  coffre, 
et  et  prit  une  lettre  tonte  ouverte,  anciennement 
«  faite  et  sodlée  du  grand  scel  du  roi  Edouard 
«  d'Angleterre,  qui  de  rien  ne  tonchoità  son  faict; 
«  mais  il  Vj  fit  toucher  par  grand  sens,  et  dit  è 
«  Philippot  :  Veles-ci.  Lors  lui  montra,  auquel  il 
«  s'apaisa  assez  ;  car  moult  bien  le  reconnut  ; 
«  mais  il  ne  savoit  lire  :  pourtant  fut-il  déçu. 
«  Sire  Jean  Caudourier  appella  un  clerc  que  il 
«  avoit  tout  pourvu  et  avisé  de  son  fait,  et  lui 
«  dit  :  Lisez- nous  cette  lettre.  —  Le  clerc  la 
«  prit,  et  lisitce  que  point  n'estoit  en  la  lettre  : 
«  et  parloit,  en  lisant  que  le  roi  d'Angleterre 
<i  commandoit  au  maieur  de  ia  Rochelle  que  il 
ff  fissist  faire  leur  montre  de  tous  hommes  d'ar- 
«  mes  demeurant  en  la  Rochelle  ;  et  l'en  rescrip- 
«  sit  le  nombre  par  le  porteur  de  ces  lettres ,  car 
<c  il  le  vouloit  savoir;  et  aussi  de  ceux  du  chas- 
«r-tel.  » 

Philippot  fbt  dupe  de  ce  stratagème  :  il  fut 
eonvenu  que  le  lendemain  il  amènerait  les  gens 
sur  la  place,  devant  le  chAteau,  pour  que  le 
maieur  pût  les  passer  en  revue.  Mais  Candou- 
rier  fit  le  soir  même  placer  dans  de  vieilles  mai- 
sons mhabitécs ,  situé»  auprès  du  château ,  qua- 
tre cents  hommes  d'armes  d'élite,  et  il  leur  com- 
manda que,  «  quand  cils  du  chastel  seroicnl  hors 
«  issus,  ils  se  mettroient  entre  le  cliastcl  et  eux, 
«  et  les  encloroient.  »  Ce  qui  fut  exécuté  le  len- 
demain, 8  septembre  1372.  «  Quand  les  soudoyers 
«  virent  ce,  si  connurent  bien  que  ils  estoient 
<t  trahis  et  desçus.  Si  furent  bien  ébahis  et  à  bonne 
«  cause.  Les  Rochellois  les  firent  là  un  et  un  ds- 
n  sarmer  sur  la  place,  et  les  menèrent  en  prison 
«  en  la  ville  en  divers  lieux  ,  où  plus  n'estoient 
a  que  eux  deux  ensemble.  Assez  tost  après  ce. 


CAIŒNSIUS 

ft  vint  le  maieur  tout  armé  sur  U 
«  de  mille  hommes  en  sa  compaf 
«  incontinent  devers  le  cliastel,qi 
«  fut  rendu.  »  Ensuite  les  Roche 
au  duc  de  Berry  de  venir  pre» 
de  la  ville  au  nom  du  roi  de  Fra 
y  envoya  Bertrand  du  Guesclin.  • 
«  cha  tant  le  dit  connestable,  q 
«  ville  de  la  Rochelle,  où  il  fut  reç 
«c  et  si  prit  la  foi  et  l'hommage  c 
«  la  ville,  et  y  séjourna  trois  joui 
Prolssart,  Chronique. 
CAHR  (Jean- Jacques).  Vop, 
copodegli). 

CANB  PAGINO.  Voy,  FkCtKO  ( 
CAIIB  DBLLA  SCALA.  Voy,  SC 

^GANBLLA  (Joseph-Marie),  r 
né  dans  la  province  de  Trente  k 
mort  le  29  décembre  1829.  11  fit 
études  à  Inspruck ,  les  compléta 
de  Landshut  depuis  1806,  et  fut  r 
Padoue  le  16  juin  1811.  îlseliv 
pratique,  et  s'y  acquit  une  grande 
1 8 1 6  à  1 8 1 8,  il  entreprit,  dans  Tinté 
médicale,  plusieurs  voyages,  et 
nommé  chirurgien  opérateur  à  l'I 
Chiara  de  Trente.  Ce  fut  pour  lu 
de  déployer  tous  ses  talents.  De 
fit  de  nouveaux  voyages  en  Italie, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Holl 
cipaux  ouvrages  sont  :  Sfoha  d' 
del  collo  del/emore,  erroneame) 
lussazione;  Brescia,  1816;  —  A 
logetica  alla  storia  délia  fralt 
di/emoredi  Mar'ianna  Dallago, 
dichiarala  lussazione;  Vérone, 
ria  e  rijlessioni  sulla  febbre  ch 
commune  di  Riva  e  sue  adiac 
1817;  —  Rijlessioni  critiche  < 
sut  modo  di  operare  la  calera 
délia  cheratonissi ;  Milan,  18 
sulla  estirpazione  délia  bocca  e 
utero,  nei  casi  di  scirro  o  canci 
erescenze  morbose  di  questepa 
zione  del  metrolome  ;  Milan ,  17 
taie  estirpazione  delV  utero  co 
recata  daW  idioma  tedesco  nei 
corredata  di  giunte  e  varie  ani 
lan,  1823;  —  Giomale  di  Chiru 
Trente,  1825-1829,  5  vol.  ;  —  Ti 
maniera  di  curare  la  SiJiUde  il 
forme,  del  doltore  Carlo-Enrico 
dotta  dal  tedesco  nelV  idioma  H 
redata  di  un  appendice  ;'Sap\es, 
corso  sulV  attnale  colturamedu 
e  sugli  ostacoli  che  si  /rapport^ 
pagazione  délie  scoperle;  inscii 
giere  tirolese  del  giorno  5  /ebbr 

Tlpaido,  Biofjr.  degli  Ital.  iUustri,  L 

«CANE.\sirs  (Michel),  théol 
niste  italien,  vivait  dans  le  quini 
porta  d'abord  le  titre  de  prior  gn 


Hè  canehsius 

d9fM  êfètim  de  CWtre.  On  •  de  lai  :  Ora- 
li*  tf0  Maàlbtu  QrammaticXf  Fœsis,  Rheto- 
rkm  èi  IHtdeetiem  artU  (en  manuscrit); — 
Wo  PauH  feneii  Pantifieis  II,  dans  Mura- 
M  Sciipt  Ualim,  t.  II,  et  pnblié  à  part  dV 
^  frtt  lin  exodlent  manoacrit  par  le  cardinal  Que- 
•;        itt  ;  Rome,  1740,  in-4*. 

/  I  A^chnif ,  fappL  à  JOeber,  JUgtm.  Cetekrten'Lerietm. 

^.  CAHKPARi  (Pierre-Moritf),  médecin  italim, 

^-.      ■éèOrémone,  vivait  en  le  19.  Il  vint  exercer 

iTenlBe,  où  U  ae  fit  une  fi;rande  réputation  par 

^i     M  esnnalasances  en  chimie.  On  a  de  lui  :  De 

'^^     Âtrammiis  cnjuscumque  yeneris  in  sex  des- 

tr^Umes  diviSHm;  Venise,  1619^  ia-8%  et 

'««drci,  1660,  in-4*. 

^  .■  *«,  Ommatt.  ntêf^  IV.  -  KrtoUCremona  Uterata.— 

^        Itttnrr.  MedieiniMekês  Gelekrten-Lexicon. 

^  CAMBS  OU  CABINKS  (  Francisco  ),  cordclicr  et 

m       Mientaliste  espagnol,  né  à  Valence  en  \  730,  mort 

{       ^Madrid  en  179ô.  Il  se  fit  recevoir  missionnaire 

à^  Tordre  des  Franciscains,  et  fut  envoyé  à  Da- 

1>*ft  •    où  H  s'appliqua  pendant  seize  années  à 

fVbi^c  des  langues  orientales.  De  retour  dans 

^  Patrie,  il  ftit  admis  à  TAcadëmie  royale  d*his- 

CMr<e.  Il  a  laissé  :  Grammatica  arabigo-espa- 

^ol^M^  etc.  ;  Madrid,  1774 ,  in-4»  ;  —  Diccionaho 

np^M^M-latino-arabigo ;  Madrid,   1787,  3  vol. 

Aot^inlo,  DWMhcca  httpana  Nova. 

CA.9BTTA  (  don  André  HuRTAno  de  Men- 

ràtA  ^  marquis  de),  homme  d'État  cspa^iol,  mort 

il  Laiviia  en   15^0. 11  était  (gouverneur  de  Ciiença 

en     1556.  Charles-Quint,  m  juillet  1557,  Tm- 

toya  an  t^éron  en  qualité  de  vice- roi.  Canelta  y 

Têtat>llt,  pr  sa  fenneté,  le  calme  qu'avaient  trou- 

i      Ué    les  factions  des  Pizarre  et  dos  Almagrus; 

t      3  réprima  les  révoltes  de  Séhastien  de  C'asliile, 

.\      de  Oodinez  et  de  Giron.  Il  sut  ensuit»»  détruire 

•1      «a   s'attacher  les  débris  des  incas,  et  attira  à 

-!t      Cmoo  le  dernier  d<»  ces  princes.  Sairi-Tiipac, 

pt       i|B*il  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Diego.  Voyant 

ri      fe  Pérou  à  pou  près  tranquille,  Canetta  reprit 

»  i      te  Pn)jet  de  faire  pxplorer  les  immenses  régions 

r»|       •'•versées  par  le  fleuve  des  Amazones,  et  char- 

^       8»  en  1560  Pedro  de  Ursoa,  gnitilliomme  d'un 

^  '       ■érlte  reconnu,  de  ct'tte  mission,  déjà  tentée  vai- 

aç       aernenlpar  Orellana  en  1541.  Ursoa  partit  à  la 

Si       JM*  de  500  liommi*s,  avec  la  mission  de  chercher 

i       ~  '•c  fVor  de  Parime  et  la  ville  d'El-I>orado. 

rf       jf^^péclition    sVmlvirqua   sur  le  GuaIla;;o,    et 

"^       ^^niîît  dans  le  Maragnon  ;  mais  Ursoa  étant 

•^       ÎJ"*^  *<>"*  ^^  poignant  de  Femand  de  (lu/man  et 

Aj^*^  d'Aguine,  si'S  lieutenants,  rexpédition 

«iioua  mallieurcus<'inent.  LV.xcessive  s»';\êrité 

?*  Canetta  avait  déployée  contn»  ses  coin|»atrio- 

•*?  inaoamis  lui  avait  suscité  beaucoup  d'enne- 

^  *  la  cour  d'tlspagne.  Pliilippc  II,  sans  égard 


^.      des  services  réels,  lui  retira  son  gouverne- 


^^  •  Canetta  en  mourut  de  cliagrin. 

»*'l*flc  L»en{Xt  Pérou  et  Bollne,  dan*  IT 


nr'r.  put. 


■éi 


I^Mnwni  (  François  î,  compositeur  italien, 


Ohai 


Crème,  vhait  en  1812.  Il  a  été  maître  de 


l^ne  de  la  cathédrale  de  Bresda,  et  membre 
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de  la  section  de  imi8iqii6  de  Pbiltitiit  du  rayWM 
d'Italie.  On  a  de  Ini  :  VinutginariOf  opéra  bMlk  ; 
Bresda,  1784  ;  et  une  messe  à  hait  parties,  dans 
le  style  du  contre-point  fugoé.  Cette  production 
passe  pour  un  chef-d'oeuvre. 

FtflH,  Biographie  univen€lt«  Aê$  JViitletefU. 

GAH ETARi  (  Demeirio)^  médecin  génois,  né 
à  Gênes  en  1559,  mort  à  Rome  en  16Sd.  n  fit 
ses  études  à  Rome,  et  s'y  distingua  dans  les  lan- 
gues, les  belles-leltres  et  la  médecine.  Sa  répu- 
tation de  littérateur  égalait  celle  de  savant.  Le 
pape  Urbain  VII  le  prit  pour  son  médecin,  et  en 
peu  de  temps  Canevari  réalisa  une  fortune  con- 
sidérable, que  son  avarice  augmentait  sans  cesse. 
Ou  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  :  de  Ugno  sancio  Commentarius  ; 
Rome ,  1G02,  io-8*'  ;  —  Morborum  omnium  qttî 
corpus  fiumanwn  ttffiigunt  ut  dtcet  ei  ex 
arte  curandorum  aecurata  et  plenissima  me- 
thodus;  Venise,  1605,  hi-8®;  —  Ars  medica; 
Gènes,  1626,  in-fol.  ;  —  de  Primés  naturafae* 
torum  Principiis  Commentarius,  in  quo  qux- 
cumque  ad  corporum  naiuram^  or  tus  et  in- 
teritus  cognitionem  desiderari  possunt,  accu- 
rate,  sed  breviter  explicantur;  ibid.,  1626, 
in-8*;  —  Commentarius  de  fiominis  Procréa- 
tionCy  cité  par  Haller. 

Élol.  Dtet.  hist.  de  Âtédeeine.  -  Nldai  ErytbtKt», 
De  Script,  medicis.  -  Sopraiil  et  JunianI .  ^crittori 
délia  Liguria,  -  Manget,  Biblioiheea  seriptorum  medi- 
corum. 

*  cA!f  RTKsi  (  Timothée  ),  prédicateur  et  écri- 
vain ascétique  italien ,  de  l'ordre  des  Frères  Mi- 
neurs, natif  de  Milan,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  était  Issu  d'une 
ancienne  famille,  et  se  distingua  pendant  quelque 
temps  comme  pre<licateur  dans  plusieurs  vihes 
de  l'Italie,  surtout  dans  sa  ville  natale.  Apres 
avoir  séjourné  quelques  années  à  Constanthople 
comme  missionnaire ,  il  retourna  à  Milan,  ob 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Due 
Sermoni  del  sagro  Chiofio  ;  Milan,  1652 ,  in-4''; 

—  Lezioni  scritturnli  spiegate  nel  duomo  di 
3ti[anOf  soprai  Viaggide*  pntrinrchi  Abramo, 
Isacca  e  Giacobbe;  Milan,  1C54,  in-4»;  —  Des- 
crizioni  del  S.  Monte  délia  Yernia;  Milan, 
1072,  în-fol.  avec  ;;ra\-ure8;  —  Expositio  ré- 
gula; S,  Francisci;  Milan,  in-4";  -  Compen- 
diiim  Turanidc Privilegils  Regularium ;  in-4" ; 

—  quelques  livres  de  dévotion,  et  des  sermons 
détachés. 

Arir<*ll.itl.  »\bl.  Mediot. 

^CA!iPFXD  (  Benoit  DR  ),  capucin  et  théologien 
anglais  ,  né  à  CanfeM  (  E-îsex  )  en  1564,  mort 
en  1610.  Il  était  de  famille  noble;  et  son  véritable 
nom  était  Guillaume  de  Flloli.  Jusqu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  suivit  la  secte  des  puritams. 
A  cette  époque,  il  abjura  tout  k  coup,  tendit  ses 
biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  passa 
en  France,  ob  il  entra  aux  Capucins  de  Meudon. 
C'est  alors  qu'il  changea  de  nom ,  et  étudia  la 
philosophie  et  la  tliéologle  avec  succès.  Lors- 
qu'il  se  sentit  assez  Instruit ,  il  partit  cour  l'Aiv- 
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g^eterre  avec  le  P.  Jean-Chryaostome  d'Ecosse. 
Arrêtés  quelque  temps  apr^  lear  arrivée  ea 
1599,  ils  demeurèrent  en  prison  jusqu'en  1602, 
où  la  reine  Elisabeth  consentit  à  les  rendre  à 
la  liberté,  sur  la  prière  de  Henri  lY.  Revenu  en 
France,  Canfeld  gouverna  avez  zèle  et  sagesse 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  On  a  de  lui  : 
Soliloque;  Paris,  1608,  in-12;  —  Exercices 
spirituels,  1606;  —  te  Chevalier  chrétien; 
Paris,  1609,  in-12;  —  Règle  de  perfection, 
composée  en  anglais,  traduite  en  flamand,  puis  en 
français,  sous  le  titre  de  Abrégé  de  toute  la  vie 
spirituelle^  réduite  à  ce  seul  point  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ;P^m,  1696,  in-12,  avec  la  Vie  de 
l'auteur, 

Witte,  Diarium  biographie.  -  lUchard  et  Qinnû,~Bi- 
bUothéçue  sacrée. 

CANGA-AKGiTBLLBS  (dou  José),  bommo  d'É- 
tat espagnol,  né  dans  les  Asturies  en  1770, 
mort  en  1843.  n  cultiva  la  poésie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  fit  une  traduction  versifiée  des  Odes 
de  Sapho.  Plus  tard,  il  prit  une  part  active  à 
l'insurrection  espagnole  comme  publidste  et  ad- 
ministrateur, et  se  distingua  comme  député  de 
Valence,  parmi  les  cortès  de  1812,  par  son  talent 
et  par  un  zèle  ardent  pour  les  principes  consti- 
tutionnels. Lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur 
son  trône  en  1814,  Ganga-Arguelles  fut  exilé  dans 
la  province  de  Valence;  mais  le  roi, en  1816,  le 
rappela,  et  lui  donna  un  emploi  à  Valence.  Après 
la  restauration  de  la  constitution  de  1812,  en 
1820,  Canga  fut  nommé  ministre  des  finances. 
En  cette  qualité  il  présenta  aux  cortès  un  état  de 
toutes  les  propriétés  publiques  et  ecclésiastiques, 
d'où  il  résultait  que  ces  dernières  surpassaient 
les  autres  d'un  tiers.  U  publia  à  cette  occasion 
son  fameux  mémoire  sur  l'état  des  finances  de 
l'Espagne ,  intitulé  Memoria  sobre  el  credito 
pti^/rco ,  Ma<lrid,  1820,  dans  lequel  il  fit  connaî- 
tre quelle  était  la  situation  du  Trésor  public  au 
moment  où  le  roi  jura  de  maintenir  la  constitu- 
tion. Caiiga-Arguelles  y  rend  en  même  temps 
compte  des  mesures  employées  depuis  le  9  mars 
1802,  par  son  département,  pour  relever  les 
finances.  Il  en  résultait  que  les  recettes  de  l'Es- 
pagne n'étaient  alors  que  de  320,066,000  réaux 
(  80,016,500  fr.),  tandis  que  les  dépenses  se  mon- 
taient à  660,116,231  réaux  (  165,029,057  fr.  ),  et 
que  le  déficit  annuel  était  conséqucmment  plus 
considérable  que  le  total  des  recettes.  Le  mi- 
nistre proposa  aux  cortès ,  entre  autres  remè- 
des, de  voter  un  impôt  direct  de  140  millions, 
d'aliéner  la  septième  partie  des  biens  de  l'Église 
et  des  couvents,  de  vendre  les  petites  posses- 
sions sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  et 
d'ouvrir  un  emprunt  de  200  millions.  Il  démon- 
tra en  outre  comment  il  serait  possible  de  dimi- 
nuer le  grand  nombre  d'employés  et  de  privilè- 
ges ;  mais  ses  propositions  ne  purent  être  exé- 
cutées qu'en  partie. 

Lorsqu'en  mars  1821  tous  les  ministres  don- 
nèrent leur  démission  ,  à  l'occasion  du  discours 
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prononcé  à  l'ouverture  des  cortès  le  1**  ttvi, 
discours  dans  lequel  Ferdinand  Vn  se  plri- 
gnait  de  la  faiblesse  du  pouvoir  exécutif,  Cugi- 
Aiiguelles  suivit  ses  collègues.  Comme  imhIir 
des  cortès  qui  ouvrirent  leurs  séances  le  l*'ioin 
1822,  il  fit  partie  des  libéraux  modérés,  et  pro- 
po<^  plusieurs  mesures  pour  aflenm'r  la  consti-'^ 
tution  et  améliorer  l'état  des  finances.  Aprè$  k 
renversement  de  la  constitution  en  1823 ,  il  se  vit 
forcé  d'émigrer  en  Angleterre,  d*où  ilfutrappelé« 
1829.  C'est  à  Londres  qu'il  avait  pubUé  :  Dkt»- 
nario  de  Hacienda^  para  el  itso  de  la  suprms 
direccion  de  ella  (  Dictionnaire  des  finuMses,  à 
Tusagedeceux  qui  sontchargés  deleurdireclioo), 
ouvrage  très-volumineux,  à  la  fois  théorique  et 
pratique.  Les  critiques  auxquelles  il  a  donné  Un 
portent  particulièrement  sur  les  détails  slatisti* 
ques  relatifs  aux  États  étrangers,  détails  prisdaBS 
des  matériaux  trop  anciens.  Même  relati?eiiMit 
à  l'Espagne,  l'auteur  ne  poursuit  presque  jamiis 
ses  recherches  au  delà  de  la  fin  du  dix-lui- 
tième  siècle  ;  et  ce  n'est  plus  par  le  témoigiiagi 
irrécusable  des  faits  et  des  chiffres ,  niab  pv 
des  mémoires  et  des  plans  de  réforme^  quH  («t 
connaître  l'Espagne  moderne.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié en  1827  et  1828,  forme  5  vol.  in-8^  Csê^ 
Arguelles  donna  encore,  dans  l'exil,  ses  Elemeit- 
tos  de  la  ciencia  de  Hacienda  (Éléments  de 
la  science  des  finances)  ;  Londres,  182S,  402  f, 
in-8^.  Sous  le  modeste  titre  de  Observacioim 
sobre  la  guerra  de  la  Penlnsula^  il  réfuta  aon 
les  assertions  absurdes  et  mensongères  des  his- 
toUt»  de  la  guerre  de  l'indépendause  espafpfe, 
des  Southey ,  Napier  et  Londonderry,  qui  es 
attribuaient  tout  le  succès  aux  armes  anglaisesi. 
et  ne  laissaient  aucun  mérite  aux  Espagnols.  Cet^ 
ouvrage,  où  se  trouvent  des  faits  peu  conon^M 

révèle  tous  les  sacrifices  que  s'imposa  l'Espigv 

à  cette  époque  mémorable.  Il  a  été  traduit  e^^ 
anglais.  Canga,  de  retour  dans  sa  patrie,  fr^M 
nommé  arclilvistc  de  Simancas,  et  prépara  oi 
Histoire  générale  de  l'Espagne  de|Niis  ' 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  [Enr~^ 
des  g,  du  m.] 

Conversations  Lexieon. 

CASGE  (du).  Voy,  Duc  ANGE. 

GANGIAGB.  Voy.  CaMBIASO. 

CARGiAsiiLA  {,  François- Emmanuét)^  tam— 
troversiste  italien ,  né  à  Palerme  le  1"  janvier 
1702,  mort  le  7  janvier  1763  dans  la  même  vitti^- 
II  devint  successivement  docteur  en  théologie  » 
chanoine  de  la  métropole  de  Palerme,  et  iiMiui- 
siteur  provincial  du  royaume  de  Sicile.  On  a  <lc 
lui  :  Embriologia  sagra,  owero  trattato  deg^ 
Mfficjf  etc.  ;  Milan,  1751,  in-4*;  Palerme,  1758, 
in-fol. ,  traduite  plusieurs  fois  en  latin  sons  le 
titre  :  Embryologia  sacra^  sive  de  ojficiis  M- 
cerdotum,  medicorum  et  aUorîtm  circa  xtet' 
nam  parvulorum  in  utero  existentium  sain- 
tem  ;  Palerme,  1761 ,  in-fol.  ;  Vienne,  !765,fai-8*; 
Venise,  1769,  in-fol.  :  Tabbé  Dinouart  et  le  iné* 
decin  Roux  l'ont  traduite  en  français,  ea  y  j^joii- 
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décrets  des  assemblées  du  clergé,  des 
et  des  conciles;  Paris,  1762  et  1756, 
&t  ouvrage,  qui  a  été  traduit  encore  dans 
langues ,  notamment  en  grec  moderne, 
suite  Vélastie,  est  à  la  fois  un  traité  de 
m ,  d'hygiène  privée  et  de  médecine  lé- 
tivement  aux  femmes  enceintes. 

km  médicale.  —  Adirlung,  lupplém.  A  JOcher, 

)e»-<Mehrten-Ijexicon. 

I  ouCAKis  (  Gian-Jacobo  DEGLi),juris- 

itaiien,  né  à  Padoue  en  1450,  mort  en 

)rofessa  avec  distinction  les  droits  cano- 

dvil  dans  sa  patrie.  U  jouissait  aussi 
inde  réputation  comme  orateur  et  comme 
a  laissé  :  Carmen  heroicum  de  Ludis 
Ims ;  Venise,  1474,  in-4%  rare;  —  de 
udendi  in  Jure;  1476,  itt-8*  ;  —  de  Lau- 
\tri  Bqrocii,  antistUis  Patavini ,  jus 
im  et  civile  carminitms  comprehen- 
doue,  1485,  in-4o.  L*archiprétre  Banif- 

encore  deux  dialogues  manuscrits  de 
le  Constantini  Donatione  et  de  Ar- 

\j  De  elarii  Patavini*, 

CBCA,  roi  de  Cachemire,  d*origine  tar- 
nt  trois  cents  ou  quatre  cents  ans  après 
de  Bouddha;  il  fut  le  chef  du  troi- 
demier  concile,  qui  s'occupa  de  régler 
ires  bouddhiques.  On  rapporte  à  ce 
I  médailles  qui  portent  le  nom  de  Ca- 
et  on  le  fait  vivre  un  siècle  ou  deux 
trc  ère.  L. 

iagtnf.  traducUon  do  M.  Troyes  ,  L  H.  —  Bor- 
Tducttûn  à  tkistoire  du  Buddhisme. 

;e  (  Pierre  ).  Voy,  Camor  (  Pierre), 
GiANi  (Bernard),  littérateur  italien, 

1582.  Il  fut  un  des  cinq  premiers  fou- 
le TAcadémie  délia  Crusca,  conjointe- 
ic  Jean-Baptiste  Dati,  Antoine-François 

Bernard  Zanclii  et  Bastien  de  Rossi  ; 
;emps  après,  Salviati,  qui  y  fut  reçu  en 
donna  à  cette  société  son  organisation  et 
nents. 

i,  mu.  un.  de  nt.,  vu. 
LLAG  (Raimond  de),  cardinal  fran- 
I  Canillâc  (Gévaudan),  mort  à  Avignon 
1  1373.  Il  était  chanoine  régulier  de 
^stin  à  Maguelonne,  et  devint  prévôt  de 
ise.  Il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
mce  du  droit  civil  et  ecclésiastique  ;  le 
ment  VI ,  appréciant  les  talents  de  Ca- 
Domma  archevêque  deTotalouse  en  1 345, 
linal  du  titre  de  Sainte-Croix  de  Jéru- 
i  1350.  Innocent  VI  lui  donna  Tévéché 
trine.  A  la  mort  de  ce  pontife,  Canillâc 
ize  voix  pour  le  remplacer.  On  a  de  lui  : 
torum  liber. 

!,  Histoire  des  eardiH<iUT  français.  —  Fri- 
a  purpurata.  —  Aiib«rl.  Histoire  des  cardi- 
}alnte-Marthe,  Gatlia  chrUtiana.  -  Saluze, 


Il  (iln^e),  grammairien  italien,  né  à 

(Toscane)  en  1521,  mort  à  Paris  en 

était  très-versé  en  philologie,  et  donna 


successivement  des  leçons  à  Venise,  à  Padoue, 
à  Bologne  et  à  Rome.  U  fut  appelé  eu  France  par 
François  T**,  qui  le  nomma  professeur  au  collège 
d'Italie  à  Paris.  H  s'attacha  ensuite  à  Guiliauroe 
Duprat,  évèque  de  Clermont.  On  a  de  Canini  : 
GromvMiiica  grxca;  Paris,  in-4*»;  —  Version 
latine  do  Commentaire  de  Simplicius  sur 
Épictète;  Venise,  1646  et  1569,  in-fol.;  —  Ins- 
titutiones  linguarum  syriacss,  assyriacM  et 
thalmudicœ^  una  cum  xthiopicœ  et  arabic» 
eollatione,  quibus  addiia  est  ad  calcem  N.  T. 
muf torum  locorum  historica  enarratio  ;  Paris, 
Charles  Estienne,  1554,  in-4'';  —  de  HelU'- 
nismo;  Paris ,  1555,  in-4*,  réimprimé  à  Amster> 
dam  en  1700,  in-8^ ,  avec  nn  index  très-eom- 
mode;  —  de  Locis  S,  Scripturee  hebraicis 
Commentaria,  imprimé  avec  les  QuinquagensB 
d'Antoine  de  Lebrija;  Anvers,  160O,  in-8". 
Bayle.  Dict.  —  Teluler.  Éloges  dêi  savatUi. 

ciÀiiiiffi  (Giovanni-Angelo) ,  peintre,  né  à 
Rome  en  1621,  mort  en  1666.  Il  fut  élève,  dans 
cette  ville,  du  Dominiquin  et  de  Barbalanga. 
Nommé  peintre  de  Christine,  reine  de  Suède,  il 
n'exécuta  pour  cette  princesse  qu'on  petit  nom- 
bre de  travaux ,  employant  presque  tout  son 
temps  à  dessiner  des  monuments  antiques  et  des 
médailles.  Quand  il  se  décidait  à  prendre  le  pin- 
ceau, il  cherchait  les  procédés  les  plus  expédi- 
tifs,  négligeant  les  détails,  et  se  contentant  de 
l'unité  et  de  l'harmonie  de  l'ensemble.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  plaît  par  sa  force  et  par  son  énergie 
dans  les  sujets  qui  exigent  la  réunion  de  ces 
qualités,  comme  son  Martyre  de  saint  Etienne, 
à  Santo-Martino  ai  Monti.  Étant  allé  en  Franco 
à  la  suite  du  cardinal  Chigi ,  il  présenta  à 
Louis  XIV  un  volume  dans  lequel  il  avait  réuni 
des  tètes  d'hommes  illustres  et  de  divinités 
païennes,  dessinées  d'après  des  pierres  gravées 
et  des  marbres  :  le  prince  le  récompensa  par  le 
don  d'un  collier  d'or.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Canini  avait  entrepris  d'écrire  en  vers  les  louan- 
ges de  sa  protectrice  la  reine  Christine ,  et  en 
prose  la  continuation  d'un  recueil  de  vies  des 
peintres,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  l'Age  de 
quarante-cinq  ans.  Bellori  et  Pàs&eri,  tons  deux 
ses  amis,  pacaissent  àwïr  mis  à  profit  ses  notices 
historiques.  £.  B-— n. 

LaDzl.  Storia  pittoriea.  —  Tlcozzl,  Dizionario, 

CANiRi  (Jérôme),  littérateur  italien,  neveu 
du  précédent,  né  à  Anghiari  (Toscane),  mort  en 
1626.  On  a  de  lui  :  I storia  délia  elesione  e 
coronazione  del  rede^  Romani;  Venise,  1612, 
in-4*';  •—  Aphorismes  politiques  sur  TacUe, 
traduit  de  l'espagnol  d'Alamo  Varient!  ;  Venise, 
1618 ,  in-4**,  réimprimé  avec  les  CBOvres  de  Ta- 
cite, par  Adrien  Politi;  Venise,  1620,  in-4**;  — 
de  la  Cour,  traduit  de  Denis  du  Refuge  ;  Venise, 
1621,  in-12,  avec  notes;  —^forismi  politici  car 
vati  dalV  Istoria  di  Fr,  Guicciardino;  Ve- 
nise,  1625,  in-12;—  Histoire  de  Louis  XI, 
traduite  do  P.  Matthieu,  avec  Giudizio  politico 
sopra  la  Vita  di  esso;  Venise,  1628,  in^"*;  — 
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Lettres  du  cardinal  d^Ossat  (tnd.);  Venise, 
1039,  in-4^;  —  Généalogie  de  la  maison  de 
Éourbon  (tnd.);  Venise,  I63ë,  in-4^ 

Jdeber,  Mlçem.  (Mêkri.'LezicmL 

GÂHim  (Marc- Antoine),  sculpteur  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Rome,  Tivait  en  1669. 
n  avait  beaucoup  de  talent,  et  acheva  le  grand 
ouvrage  que  Jean-Ange  laissait  imparfait,  et  le 
publia  sous  le  titre  à^Iconographia  ;  Rome,  1 666, 
in-fol.,  avec  116  planches  gravées  par  Etienne  Pi- 
card leRomainetGuiUaume  Valet.  Ces  figures  sont 
accompagnées  d'explications  curieuses,  qui  prou- 
vent que  les  frères  Canini  connaissaient  parfai- 
tement l'histoire  et  la  mythologie.  M.  de  Che- 
vrières  a  fait  la  traduction  française  de  ce  re- 
cueil sous  le  titre  :  Images  des  héros  et  des 
grands  hommes  de  l'Antiquité,  dessinées  sur 
les  médailles,  les  pierres  antiques,  et  les  au- 
tres anciens  monuments  ;  Amsterdam,  1741, 
in-4**,  avec  1 1 7  planches  représentant  600  figures, 
accompagnées  de  remarques  et  du  texte  italien. 
Le  NouvelH$U  du  Pamasm.  -  jtbUcedario  pUtorico. 
"  L'abbé  TIU.  Takula. 

*€:ANinivs  (Rebelius),  consul  romain,  vivait 
en  709  de  Rome,  45  ans  avant  J.-C.  Il  succéda 
à  Trebonius,  et  ne  Ait  en  charge  que  sept  heures. 
Cicéron  a  dit  de  lui  «  que  la  ville  devait  être 
«  obligée  envers  ce  vigilant  magistrat,  qui  n*avait 
«  pas  dormi  tant  qu'il  avait  été  consul.  » 

SaUoste,  CaL 

CASINO  (princes  de).  Voy,  Napoléon  (fa- 
mille). 

*  CAMis  ( Corneille ),  compositeur  bdge,  mort 
vers  1566.  Les  compositions  de  Canis  sont  ré- 
pandues dans  les  collections  publiées  à  Louvain 
et  à  Anvers  dans  le  cours  du  seizième  siècle. 
On  trouve  de  lui  des  canons  très-bien  faits 
dans  un  livre  de  chansons  de  divers  auteurs; 
Louvain,  1544.  On  a  aussi  de  ce  compositeur  : 
■le  chanson  française  commençant  par  ces  mots  : 
La  bonne  grâce  et  maintien  gracieux;  elle  se 
trouve  dans  le  3*  vol.  de  Bumey,  Histoire  de 
la  Musique;  —  Cantiones  sacrœ,  seu  mot  tel  ti 
quinquevocum;  Louvain,  1544,  in-4**. 

Félls,  Biographie  nouvelle  des  musiciens. 

*CANisio  (Egidio),  poète  italien,  né  à  Vi- 
terbe,  vivait  dans  le  quinzième  siècle.  H  a  tra- 
duit en  vers  latins  la  chanson  de  Pétrarque, 
Vergine  bella.  On  le  croit  aussi  auteur  de  62  stan- 
ces intitulées  Faccia  d*Amore,  et  insérées  par 
Louis  Doice  dans  son  Recueil  des  Poètes  illustres 
et  réimprimées  séparément  à  Venise,  1 572,  in-1 2. 

CT»*tOj  Elogj  d^Damini  letter. 

GABiisirs  {Jacques),  jésuite  et  théologien 
hollandais,  neveu  de  Henri ,  né  à  Calcar  (duché 
de  Clèves) ,  mort  à  Ingolstadt  le  27  mai  1647. 
Il  prit  les  ordres  de  bonne  heure  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  y  enseigna  la  philosophie  et 
les  langues  modernes.  On  a  de  lui  :  Fons  salutis, 
seuprimum  omnium  sacramentorum  Baptis- 
WMS  ;  Cologne,  1 626,  in-8**  ;  —  Meditationes  sa- 
CrmdeChristoetbeatissima  Virgine;Mmsier, 
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1628,  in-8«;  —  Ars  Arhum,  sm  iê  km*  ^^r 
lis,  sous  le  pseudonyme  de  Christiurai  Tpiiii- 
phistus;  1630,  in-12;  —  Vitx  San€tonm%tBir 
duit  de  l'espagnol  du  P.  Rib^deneiim  tvai  «Ir 
jonction  des  Vies  de  quelques  jésuitet,  4  4)d|| 
de  saint  Chartes  Borromée,  de  saUnt  Plk 
lippe  de  Seri  ;  1 630,  in-fol.  ; — Serwums  du  pèm 
Mas  tri  lie,  traduits  de  l'italien  ea  latin;  lêK)^ 
in-fol.;  —  Uyperdulia  Mariana,  a  Joanu 
Berchmanno  exercita;  Munster,  1636,  in-li 
Valëre  André,  Bibliotkeca  belçica.  -  Alegaabe,  ÊâL 
script,  societ.  Jesu. 

CANisics  (  Pterre),  jésuite  et  théologien  bd- 
landais,  né  à  Nimègue  en  1520,  mort  à  M- 
bourg  le  21  décembre  1697.  Son  vrai  som  élit 
de  Hondt  (le  Chien),  qu'il  latinisa,  snivaat  IVm^ 
de  l'époque.  Il  se  fit  remarquer  par  son  savoir, 
son  zèle  et  sa  piété  :  aussi  fut-il  le  premier  pro- 
vincial de  la  compagnie  de  Jésus  en  Aiu«»^pf 
Il  fonda  le  collège  de  Fribourg  (Suisce),  et  bdk 
au  concile  de  Trente  en  1646.  L'eo»perear  Fer- 
dinand l*Me  clioisit  pour  son  prédicateur,  etdi 
haut  de  la  chaire  Canisius  ne  cessa  de  foudrt]for 
les  hérétiques,  qui  l'appelaient,  à  canse  de  Mi 
nom,  le  Chien  d'Autriche.  On  a  de  lai  : 
Summa  Doctrinse  christianœ;  Paris  (par  loi 
soins  du  P.  Busée),  1486,  in-fol.;  Il  en  eii* 
un  abrégé  par  le  P.  AVindehofer;  Aug8boai|, 
1762  :  l'ouvrage  a  été  traduit  en  illyrien,  14S3; 
en  grec,  par  le  P.  Mayr;  Prague,  1612,  In-i*; 
en  grec  et  latin ,  Augsbourg ,  1612,  iB-8»;  - 
Insfitudones  Christianœ  pietatis  (sans  date). 

—  De  Beatissima  Yirgine  Maria  (sans  datejj 

—  Sermons  et  homélies  de  saint  Léou;  Lou- 
vain, 1666,  in-ia;  —  Commentaria  ^  Vssài 
divini  Corruptelis;  Ingolstadt,  1683,  2  ? ol 
in-fol.  La  liste  complète  de  ses  écrits  se  troma 
dans  Paquot.  La  vie  de  Canisius  a  été  publiés  a 
latin  par  les  pères  Mathieu  Radenis  et  Fn|h 
çois  Sachini;  Munich,  1623,  in-8^;  ea  français^ 
par  le  P.  Oorigny  ;  Paris,  1708,  in-12  -,  en  Malki, 
par  le  P.  Langore  et  le  P.  Foligatti  :  cette  der- 
nière est  la  plus  estimée. 

LeiDirr.  Élog.  Belg.-  GuiUaame  BiAengiciB,  Cifliifi^ 
test.  verUatis.  —  Alegambe  et  RIbadeoein,  Biàlittksim 
srriptorum  sœietatis  Jesu.  —  Aadré  Valère,  BibikHkKim 
belgiea. 

CANisirs  (ffenri),  théologien  bottandai, 
neveu  du  P.  Pierre,  né  à  Nimègue,  morts 
Ingolstadt  en  1610.  Il  fit  ses  études  à  Loof^ 
et  son  mérite  lui  valut  d'être  appelé  à  Infoky 
tadt  en  qualité  de  professeur  de  droit  eanei.  Sa 
vaste  érudition  était  accompagnée  de  beMOOip 
de  modestie  et  de  piété  véritable.  On  a  de  loi: 
Chronica  Victoris  Tununensis;  IngoMadl» 
1600,  in-4*';  —  Antique  Lectiones;  IngoUliA» 
1601-1008,  7  vol.  in-4%  réimprimées  etiHMi 
en  ordre  par  Jacques  Basnagc ,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  monumcntorumecclesiastieonm; 
Amsterdam  (Anvers),  1725,  7vol.  fai-lol.,  tfee 
notes  et  préfaces  de  Téditeor;  —  ffistorta 
nUtcella,  d'après  Paul  Diacre;  Ingolstadt,  1603, 
ia-12.  On  trouve  le  catalogue  complel  de  aea  m» 
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igtt  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Fffis-  ^ 
r0  mtéraire  des  Pays-Bas,  de  Paquot,  et 
isMoréri,  grand  Dictionnaire  historique, 
ikni  de  1759. 

iMré,  MM.  belg.  —  Swert.  yttJkenm  betç. 
CAKisius  (Benri),  théologien  hollandais,  né 
Bois4e-I>ac  en  1694,  mort  le  4  mars  1689.  Il 
it  rhabit  religieux  dans  Tordre  des  Ermites  de  ; 
lit  ÀugDStin,  et  fat  soccesslTement  prieur  des 
mrents  de  Tenremonde,  de  Hrlemont,  puis  de 
lestricbt  II  a  laissé  :  Carminum /ascicu- 
r  /  —  Manipulussacrarum  ordinationum  ; 
rrain,  1661 ,  in-12;  —  Pax  et  una  Chari- 
»  per  eoA^up  char  a  unitas  ;  Anvers,  1685, 

dré.  BVU.  Bêlg,  —  Smert,  jtnnal.  Belg. 

ÇANisirs  op  CANN fcs  {Nicolas  ),  philolo- 
|ipl|j|ndais ,  né  à  Amsterdam ,  mort  à  Spar- 
Iç  en  1555.  Il  était  secrétaire  d'Érasme,  qui 
(|4pyait  prinapalemeot  dans  ses  traductions 
Cref^langpe  dans  laquelle  Canisius  était  très- 
t^.  Erasme  Taimait  beaucoup,  et  lui  écrivait 
i  deB^e  en  1527  :  «  Semper  enim^ut  nosti,  | 
ci  iQcp  te  magis  habui  quam/amuli.  »  Ca- 
119  retouchait  (es  Colloques  d'Érasme  à  la 
"t  de  celui-ci,  en  1536. 0  entra  au  couvent  de 
it-Visule  à  Amsterdam ,  et  fut  ensuite  curé 
«mioode.Onadelui:  Vie  de  Comeiitis  Gro- 
i  —  quelques  Colloques  et  des  poésies  grec- 
s  et  latines. 

'«feaaar.   Histoire  d'ÂvaUrdam  -  Valëre  André, 
têoth.  Betçiea.. 

lARiTZ  (Frédéric-Rodolphe' Louis,  baron 
>t  poète  allemand ,  né  à  Berlin  en  1654, 
rt  dans  la  même  ville  le  11  août  1699.  Il 
ut  dans  la  maison  paternelle  une  éducation 
élaguée,  étudia  ensuite  te  droit  à  Leyde  et 
ei^,  et  fit  plus  tard  un  voyage  en  Italie  et 
France.  De  retour  dans  son  pays ,  il  devint , 
1677,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Frédé- 
-CuiUaume  l*'  et  conseiller  de  légation.  C'est 
cette  qualité  qu'il  fut  chargé  de  plusieurs 
MioDS.  Après  la  mort  du  grand  électeur,  le 
Trédéric  I*',  qui  lui  succéda,  nomma  d'abord 
^itz  conseiller  d'État  titulaire,  et ,  après  quel- 
68  missions  diplomatiques  ,  conseiller  d'État, 
smpereur  I^pold  Téleva  alors  à  la  dignité  de 
(tm  de  l'empire.  En  qualité  de  ministre  plé- 
loleotiaire  de  Prusse ,  il  prit  part  aux  négo- 
fions  ouvertes  à  la  Haye  au  sujet  de  la  suc- 
idoB  d*Espagne;  mais,  en  1699,  le  mauvais 
t  de  sa  santé  lui  fit  abandonner  ce  poste.  De 
Il  à  1695,  il  avait  vécu  dans  la  plus  heureuse 
os  avec  M^'*  Dorothée  (Doris)  d'Amimb, 
it  les  qualités  et  les  vertus  ont  été  célébrées 
bord  pv  son  mari,  ensuite  par  François 
m  et  Vamhagen  d'Ense. 
jCS  poésies  de  Canitz  n'ont  paru  qu'après  sa 
H,  tous  le  tUre  de  Nebenstunden  unter- 
iedener  Gedichte  (Bertin,  1700,  14«  édit., 
i6).  Canitz  n'y  apparaît  pas,  à  la  vérité,  comme 
génie  poétique  dn  premier  ordre ,  mais  la 
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pureté ,  la  clarté  et  la  fedlité  de  ses  vers  forment 
un  agréable  contraste  avec  l'enflure  et  la  préten- 
tion de  l'école  de  Lohenstein,  qui  domipait  alors. 
[Enc.  des  g.  du  m,] 

Convertations-Lexieon.  —  Ertch  et  Ornber',  jiUgem* 
EncifC.'-  JOctier,  Mlgem.  GeUh.'Uxison, 

^GABfiTZ-DALLWiTz  (barou  DB  ) ,  bompe 
d'État  prussien ,  neveu  du  précédent,  mort  à 
Berlin  le  25  avril  1850.  Entré  au  service  en 
1806,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Prusse 
contre  la  France,  et  fut  nommé  professeur  à 
l'école  militaire  de  Beriin.  De  1827  à  1829',  il 
fut  ministre  plénipotentiaire  près  la  Porte. 
Nommé  colonel  en  1829,  il  futcliargéen  1831  de 
suivre  les  oi)érations  de  l'armée  russe  comman- 
dée  par  Diebitsch ,  et  assista  aux  campagnes  de 
Pologne.  A  son  retour  à  Beriin ,  il  fut  nommé 
général,  et  envoyé  en  mission  extraordinaire  à  la 
cour  de  Hanovre,  puis  à  celle  de  Vienne ,  d'où  il 
fut  rappelé  pour  prendre  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères.  11  s'est  toujours  montré  très- 
partisan  du  piétisme.  On  a  de  lui  un  ouvrage  sur 
la  cavalerie  (  Berlin,  1823),  justement  estimé 
des  officiers  supérieurs. 

CùHversations-LeTicon. 

*CAHivs  {R^fus),  poète  latin»  né  à  Cadix, 
vivait  en  88.  H  était  ami  de  Martial,  qui  dit  de 
lui  : 

Vl«  Mire  qold  «ffatCanlas  tnua?  ridet. 

Oie,  Muta,  quld  agatCanlus  meut  RuTus? 
Utniinnr  chartU  tradU  ille  Tlcturb 
Legrnda  temporuro  acta  Claudlanorun? 
An  quae  NeronI  (aUui  adurult  tcrtptor  ? 
An  smulatur  improbl  Jocos  Pluedri  ? 

Canius  épousa  deux  femmes,  qu'il  répudia  : 
Théophila,  savante,  mais  trop  libre;  Sapho, 
moins  éclairée ,  mais  trop  retenue,  n  a  composé 
en  Tcrs  une  Histoire  des  Daces,  dont  Pline  le 
Jeune  fait  mention,  Epist.,  lib.  I  et  YIII). 

Martial,  Epigrammata,  111.  —  Vosalos,  De  poettt  laU- 
nis. 

CANIZARÈS  OU  gaahizaebs  (Joscph),  au- 
teur dramatique  espagnol ,  né  à  Madrid  en  1676 , 
mort  en  1750.  Il  écrivit  pour  le  théitre  dès  Tige 
de  quatorze  ans,  et  fht  en  possession  de  la  faveur 
du  public  pendant  plus  de  quarante  ans.  Ses  piè- 
ces sont  conçues  dans  l'ancienne  forme.  Celles  qui 
portent  sur  des  sujets  historiques  ne  sont  pas  dé- 
pourvues d'intérêt  ;  telles  sont  notamment  :  les 
Récits  du  grand  Capitaine;  —  CharleS'Quint 
à  Tunis  ;  —  el  Picarillo  en  Espana.  Il  s*agit 
dans  cette  dernière  pièce  d'un  aventurier  qui , 
sous  le  règne  de  Jean  II,  découvrit  les  Canaries 
et  s'y  établit  avec  toute  l'autorité  d'un  roi.  Cani- 
zarès  réussit  mieux  encore  dans  les  pièces  à 
caractère,  que  Moretoet  Roxas  avaient  déjà  mises 
à  la  mode  et  que  Ton  appelait  comedias  de 
flguron.  Les  meilleures  dans  ce  genre,  et  duea 
à  sa  plume,  sont  :  les  Jeunes  cuisinières ,  em- 
pruntées à  Cervantes;  les  Montagnards  à  la 
cour,  et  Domine  Lucas.  Cette  dernière  pièce 
s'attaquait  particulièrement  à  cette  noblesse  in- 
digente, présomptueuse  et  dégénérée,  qui  de»* 


479  CANIZARÈS  — 

boDorait  alors  la  cour  de  Madrid.  Les  situations 
et  les  ressorts  dramatiques  de  Canizarès  rap- 
pellent Lope,  Caldéron,  Moreto,  et  Matus  Fra- 
goso.  11  composa  aussi  un  Sacrifice  d'iphigé- 
nie  à  la  manière  de  Racine,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  trois 
volumes. 

HuerU,  Teatro,  !»•  partie,  t.  II,  p.  Ul.  —  Tlcknor  , 
Hi$t.  ofSpanUh  Merai.,  lletlll. 
CANUkSSI.   Vop,  CaGNACCI. 

*  CANX  (Jean  ).  Voy,  Canne. 

«CANNABiCH  (Chrétien)^  compositear  bava- 
rois, né  à  Manbeim  en  1731,  mort  à  Francfort  en 
1798.  n  reçut  les  premiers  éléments  de  musique 
de  Matliias,  son  père,  flûtiste  de  la  cour  de 
l'électeur  de  Bavière,  qui  le  mit  ensuite  sous  la 
direction  de  Jean  Stamitz.  Lorsqu'il  eut  acquis 
un  certain  talent  sur  le  violon,  le  prince  Charles- 
Théodore  de  Bavière  l'envoya  en  1760,  à  ses 
frais,  en  Italie,  pour  y  apprendre  la  composition 
sous  Joraelli.  En  1763,  Cannabich  revint  à  Man- 
beim; en  1773,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  italien  à  Munich,  et  fit  représenter  un 
grand  nombre  de  ballets  qui  eurent  du  succès. 
Mozart  faisait  beaucoup  de  cas  des  ouvrages  de  ce 
compositeur,  qui  nous  a  laissé  :  Six  Quatuors 
pour  violon f  Jlûte,  alto  et  basse;  la  Haye, 
in-fol.;  —  Trois  Symphonies  à  grand  orches^ 
tre;  —  Six  Trios  peur  violon  et  violoncelle  ; 
Manhdm  ;  —  Six  Duos  pour  flûte  et  violon  ; 
Manhenn ,  1767  ;  —  Sir  Quatuors  pour  violon, 
alto  et  basse;  Manbeim;  —  Trois  Concerti 
pour  trois  violons,  alto  et  basse;  —  Six  Sym- 
phonies pour  deux  flûtes,  deux  violons,  alto 
et  basse;  Paris,  1769  ;  —  Recueil  d'airs  pour 
deux  violons  et  clavecin  ;  Manbeim,  1775  ;  — 
Azacaja,  opéra;  Manbeim;  1778;  —  la  Des- 
cente  d'Hercule  aux  enfers ,  ballet  représenté 
avec  succès  à  Cassel. 

FéUs,  Biographie  nouvelle  des  Musidem. 

*CAJIMABICH  (CAar/es  ),  compositeur  bava- 
rois, fils  du  précédent,  né  à  Manbeim  en  1764, 
mort  dans  la  même  ville  le  1*=^  mars  1806. 11 
commença  l'étude  du  violon  et  du  clavecin  dès 
quatre  ans  ;  à  neuf  ans ,  il  prit  des  leçons  de  Eck , 
premier  violon  de  la  cour,  et  apprit  la  composi* 
tion  sous  Graitz.  Il  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne avec  Auguste  Lebreun ,  excellent  haut- 
bois, et  ils  donnèrent  ensemble  des  concerts  très- 
fructueux.  En  1784,  Cannabich  revint  à  Munich, 
et  entra  dans  forcbestre  de  l'électeur  Charies- 
Théodore.  En  178ô,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  compléter  ses  connaissances,  et  prit  en- 
core à  Munich  des  leçons  de  composition  de 
P.  Winter.  En  1796,  il  fut  appelé  comme  direc- 
teur de  musique  à  Francfort-sur-le-Mein,  et  y 
épousa  en  1798  Joséphine  Woraleck,  cantatrice 
distinguée.  En  1800 ,  le  roi  Maximilien-Joseph  le 
rappela  (jour  lui  donner  la  place  de  directeur  des 
concerts  de  la  cour,  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Christian  Cannabich.  Charles  fit  représenter 
alors  plEsieurs  opéras  ou  ballets  avec  succès. 
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En  1805,  il  fut  envoyé  à  Paris  poor  y  étudia* 
au  Conservatoire  impérial.  Sa  santé  Tobligea  de 
retourner  dans  sa  patrie ,  où  il  mourut  bientM 
après.  On  a  de  lui  plusieurs  Variations  pour  le 
clavecin;  Munich,  1798  ;  —  SU;  Trios  pour  vio- 
lons et  violoncelle;  —  Six  Duos  pour  flûte  et 
violon;  —  Canzonnette  a  3  et  ^  voci,  cok 
cembalo;  Munich,  1801;  —  Orphée,  opéra;  — 
Palmer  et  Amatie,  opéra;  —  Axur,  ballet; 
Munich ,  1802  ;  —  Grande  Symphonie;  Leip- 
zig, 1803  ;  —  Concert  pour  violon  ;  —Six  Can- 
sonette  à  3  voix  ;  Munich,  1803. 
Fétls,  Biographie  universelle  des  Musidenu 

CANNABICH  (Jean-^iod^roi- Frédéric),  ; 
géographe  allemand,  né  à  Sondersbausen  en  1777.  i 
Son  père,  Gottfried-Cbristian,  né  en  1745,  et  1 
mort  en  1 830,  exerçait  les  fonctions  de  surinten- 
dant ecclésiastique  et  de  conseiller  de  oouii-    ' 
toire.  Destiné  à  l'état  ecclésiastiqne,  le  jeoH 
Cannabich  étudia  la  théologie,  et  tùt  naonné 
recteur  du  collège  de  Greussen  (pays  de  Schwarf» 
bourg-Sondershausen  ).  11  fut  ensuite  ministre  à 
Niederbcesa  (même  principauté),  et  composa arç 
C.-G.-D.  Stein  un  Manuel  de  géographie  tehn 
les  nouveaux  traités  de  paix;  1816,  in-S*,  ou- 
vrage qui  eut  en  peu  de  temps  douze  éditioni. 
Ce  livre  mit  Cannabich  en  rapport  avec  lei 
géographes  les  plus  instruits  de  Tépoqne,  et,<le 
concert  avec  Gaspari,  Gutsronths,  Hattel  et 
Ukert ,  il  publia  le  grand  Manuel  complet  de 
Géographie,  ouvrage  fondamental,  encore  oei- 
sulté  par  les  géographes  modernes.  Afin  démet- 
tre ses  recherches  à  la  portée  de  toutes  lei  in- 
telligences, Cannabich  écrivit  sa  Géograplùt 
portative  à  Vusage  des  écoles  ;  Sondenban- 
sen,  1818, 10*  édit.,  1831.  Ses  autres  ouvrages 
en  allemand,  sont  :  Description  stat.  etgéogr. 
du  royaume  de  Prusse  ;  Dresde,  1827,  6  wl. 
in-8»  ;  —  Description  stat.  du  royaume  de 
Wurtemberg;  Dresde,  1 828,  2  vol.  in-S*  ; — fOr 
bleaude  la  France;  l^ai,  2vol.;  —  TableoP^ 
de  la  Russie  d'Europe  et  du  royaume  de  P^ 
logne,i,  1,  1833,  etc.  Depuis  1821,  il  a  publia 
ooojointement  avec  lemi^orStreit,  l'écrit  péHO" 
diquesur  la  géographie,  intitulé  le  Globe,  W^' 
raissant  à  Erfurt.  [Enc.  des  g.  du  m.] 
Con  versations-Lericon. 

«CANNAEKT  { Joscph- Bernard),  juria.^3^ 
suite  belge,  né  à  Gand  en  1 768.  Il  fut  consetUer*  ^ 
cour  supérieurede  Bruxelles,  et  apublié  :  Rec^^^ 
ches  sur  l'ancien  droit  pénal  en  France,  f^^ 
dant  les  quatorzième ,  quinzième  et  sei^^^^ 
siècles;  Gand,  1835,  in-8'*. 

Biographie  générale  des  Belges, 

CANNAMAKKS  (Giovanni) ,  régidde  cataU^ 
étranglé  en  1492.  Il  était  d'une  pauvre  îanûXLede 
laboureurs  des  environs  de  Barcelone.  FenV- 
nand  V  le  Catholique  venait  d'enlever  Grenade 
aux  Maures.  Après  avoir  fait  une  entrée  triom- 
phale dans  Barcelone ,  il  se  rendait  à  la  cathé- 
drale, suivi  d'un  nombreux  cortège,  lorsque  Cvh 
namarès,  s'élançant  de  derrière  une  porte,  bondit 


^t  CANNAMARÉS 

iûaqii*à  hd,  et  le  frappa  d'un  poignard  au  bas  da 

^.  Le  coup  était  terrible;  il  eût  été  mortel,  si 

"  loi  n'eût  porté  une  forte  chaîne  d'or  dont  les 

>>Beiiix  arrêtèrent  le  fer.  Ferdinand  défendit  de 

^  l'assassin  :  il  ordonna  seulement  de  l'inter- 

i<oger,  pour  connattre  les  motifs  qui  l'avaient 

Aoôssé  à  ce  crime  et  savoir  s'il  n'avait  pas  de 

ttxi^dioes.  On  reconnut  aisément  que  Cannama- 

Ms  était  privé  de  raison.  H  prétei^t  Atre  le  vrai 

Krf  d'Aragon,  et  n'avoir  frappé  Ferdinand  que 

>>rc«  que  celui-ci  détenait  la  couronne  à  son 

r^tadice.  Le  roi,  dont  la  blessure  était  légère , 

imlait  faire  grâce  à  ce  fou;  mais  le  cardinal  XI- 

^>a^  fit  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  ;  et 

ainiamarësfut  condamné  à  avoir  la  main  droite 

^>pée,  à  être  tenaillé  avec  des  pinces  ardentes, 

■te  écartelé  par  quatre  chevaux;  seulement, 

^  une  foveur  particulière,  le  cardinal  consen- 

^  4  ce  que  le  malheureux  insensé  fût  étranglé 

V'ftiit  de  subir  le  supplice  public. 

/^andoa  et  DeUndine,  Hfomveau  ZHctkmnaire  hUto- 

*CAHNÂftT(/ean), philologue  français,  vi- 
nit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  fan  :  Blemenia  grammage»  grœcx; 
lattis,  1570,  in-4';—  Compendium  rhetoricx; 
Ms,  1785,  fai-4*. 

CaL  BiàL  âéVDomÊH.  -  Cat,  BibU  impér,  de  Paris. 

*c;AiniB  on  ganit  (  John  ),  théologien  an^^s, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep&me 
riède.  On  a  peu  de  détails  sur  lui;  seulement  on 
Htt  qaH  devfait  le  chef  de  la  secte  des  Brow- 
littes  ou  Indépendants  d'Amsterdam,  lorsqu'à 
le  Téfhgia  dans  cette  ville  par  suite  de  la  restan- 
nrfion  de  Charles  n.  Pendant  qu'il  habitait  en- 
soie  l'Angleterre,  il  était  occupé  de  la  publication 
les  Nouvelles  hebdomadaires.  On  a  de  lui  une 
Sdition  de  la  Bibley  accompagnée  de  notes  ;  Ams- 
bandam,  16ô4,hi-8o,  et  Edimbourg,  1727,  in>a^ 

Mme,  Ntw  Bioçraphieal  Dietionarj/.  -^  Oorton,  Bioç, 
McC  —  Lenprière,  Dniv.  Biog, 

«CAHHBGIBSSBR    OU    CÀ1I6IBSSBR  J  £éo- 

ward-HenH-Louis-ireorge  de),  homme  d'Etat  et 
Inrisoonsulte allemand,  né  le  22  mai  1716àKitz- 
Iv,  mort  le  29  mai  1772  à  Cassel.  Après  avoir 
ftodlé  à  Marbourg  et  à  HaUe,  où  U  avait  été 
pommensal  du  célèbre  philosophe  Wolf ,  il  fut 
iommé,  en  1738,  assesseur,  puis  conseiller  de 
régeoce  du  cercle  de  Giessen.  Il  se  distingua 
iiBt  les  litiges  survenus  à  cette  époque  entre 
les  deux  lignes  de  Darmstadt  et  de  Cassel,  et  le 
Indgrave  Guillaume  Vin  l'attira  auprès  de  lui, 
on  1750,  comme  conseiller  de  sa  haute  cour  d'ap- 
pcL  Nommé,  en  1753,  assesseur  au  conseO  privé, 
i  devint  en  1760  conseiller  intime,  et  en  1761 
BÉiistre  d'État  et  président  de  la  haute  courd'ap- 
|mI  ;  enfin  en  1770,  chancelier  et  chevalier  de  Tor- 
Ire  (  récemment  âéé  )  du  Lion  d'or.  On  a  de  lui  : 
Hu/Uhrliche  Brùrterung  der  dem  Hause 
Hessen'Darmstadt,uberden  FleckenFreyens- 
:ken  zustehende  Erbschuzrechte ,  wider 
lalmS'Lanbach  (  Recherches  détaillées  sur  le 
Irpil   de  patronage  héréditaire  du  bourg  de 

HOUV.  BIOCR.  UKIVEBS.  —  T.  Tlll. 
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Freyenschen,  appartenant  à  la  maison.de  Hesse- 
Darmstadt,  contre  les  princes  de  Salms-Lan- 
bach);  Giessen,  1750,  in-fol.;  —  Historische 
Nachricht  von  dem  Ursprunge  und  Wachs- 
thum  des  Teutschen  Ordens,  etc.  (  Notice  his- 
torique sur  l'origine  et  le  développement  de  la 
commanderie  de  l'ordre  Teutoniqùe^  etc.  ;  Cas- 
sel, 1751,  m-fol.;  -—  Collectio  notabiliorum  de- 
cisionum  suprêmes  tribimalis  appelUUionum 
Hasso-Casselani,  inde  ab  ^us  constitutione 
emanatarum  ;  Cassel ,  1 768  et  177 1 , 2  voL  in-fol . 

Strleder,  HeaUche  Celekrten-GeteMehte  (HUtolro 
des  Saranti  Hcssoto  ). 

*  GABlIf  BGIBSSBR  OU  GANGIBSSBE  (  Théo- 
phile), phOologue  allemand  et  poète  grée,  natif 
de  Halle  en  Saxe,  vivait  vers  la  fin  du  seizitoie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Joh.  Posseli  Bvançelia 
et  Bpistolm  grxeis  versibus  reddita,  oum  in- 
terpret.  latina,  etc.;  Leipzig,  1585,  in-8*,  et 
1591,  hi-8«;  —  Bjusdem  CXXX  ReçfuUs  vit« 
grxcis  versibus  expositx,  cum  interpréta- 
tione  lot,;  Leipzig,  1599,  fai-8«;  léna,  1649, 
in-8«;  —  Scolia  adjadmos  Xlibros  ffistoriO' 
rum  Justini;  StrasS!;  1637,  in-8*. 

Adelong,  toppL  *  JOcher,  AUgém.  Gêlekrten'Lurtêon, 

GAHHBGiBTBR  (  Hewi),  antiquaire  et  histo- 
rien, né  en  1691  à  SteinfurtenWestphahe,  mort 
en  1770,  ftit  recteur  du  gymnase  d'Amhc^  et 
historiographe  des  États  de  Gueidre.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  sur  les  antiquités  romaines 
et  hollandaises,  dont  les  principaux  sont  :  Dis- 
sertatio  de  Brittenburgo ,  matribus  brittis  , 
britannica  herba,  brittia  Procopio  memorata 
Britannorumque  antiquissimis  per  Galliam 
et  Germaniam  sedibus;  —  Nota  et  observor- 
tiones  ad  Abrahami  Muntingii  dissertatio- 
nem  historico-^nedicam  de  vera  antiquorum 
Herba  britannica  ;  —  Ad  Gerardum  Van  Loon 
historicum  :  ces  trois  écrits  sont  réunis  en  nn 
vol.  hi-4<';  la  Haye,  1734;  —  De  mutata  Bo- 
manorum  nonUnum  sub  principibus  ratUme 
liber  sinçularis;  ~~  Posthumus  Batavia  ad- 
sertor.  Hercules  Magusantu,  et  Deusoniensis 
aggerum  Batavia  auctores,  ex  nummis  atgue 
et  inscriptionibus  demonstrati;-—  TrebeÙini 
Pollionis  negligentia  castigata;  —  Monutnen- 
tum  Dodenwerdense  expositum  :  ces  quatre 
dissertations  ont  été  réunies  et  imprimées  A 
Utrecht,  1758,  in-4'';  —  De  Gemma  Bentinc- 
kiana,  item  de  Iside  ad  Tumacum  inventa, 
nec  non  de  dea  Burorina  aliisque  numinibus 
ignotis  inscriptionibusque;  Utrecht,  1764, 
in-8*;  —  Epistola  de  ara  ad  Noviomagum  re- 
perta,  etc.  ;  Amheim,  1766,  in-8^.  Cannegieter  a 
publié  aussi  une  édition  des  FL  Aviani  FaJbulx; 
Amsterdam,  1731,  ^-8**;  et  une  édition  des  Tristes 
de  Henri  Harius;  Amheim,  1766,  hi-4''.  Enfin,  U 
a  laissé  en  manuscrit  les  Monuments  de  la  Ba- 
tavie  romaine,  les  Antiquités  de  Dombourg, 
et  une  édition  de  Festos.  E.  Regnard. 

Brnnet,  Manuel  du  lUfrair0.  -^  Catalogue  de  la  Bi* 
bliothique  impériale. 

GANHBG1BTBE  (^frmanit),filsdu  précèdent^ 
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Jurisoonsolte,  né  à  Arnheim  en  1725,  mort  le  8 
septembre  1804.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
l'université  de  Leyde,  il  obtint  en  1744  le  grade 
de  docteur,  exerça  la  profession  d'avocat  près 
la  cour  supérieure  de  la  Gueldre,  et  fut  ap- 
pelé, en  17âO,  à  la  chaire  de  droit  vacante  à 
Franeker  par  la  mort  de  Dominique  Balck. 
Outre  diverses  dissertations,  il  a  laissé  deux 
ouvrages  justement  estimés  :  Observafiones  ad 
cotlationem  legum  Mosaïcarum  et  Romana- 
r«m; Franeker,  1760,  in-4°;  3«  édit,  ibid.,  1765, 
in-4*  ;  —  Observationesjuns  romani  ;  Franeker, 
1768,  in-4»;  2"  éd.,  Lcyde,  1772,  in.4^  On  le 
croit  auteur  des  notes  de  Tôdition  des  Antiquités 
d'Iieineccius,  donnéeàLeuwardenetà  Fniuoker; 
1777,  in-8'*.  E.  Recnard. 

Bruoct,  Manuel  du  LUfrairc. 

GAKSEGiBTBR  {Jean) ,  frère  de  Hemiann , 
jurisconsulte,  mort  à  Groningue  vers  1815,  était 
depuis  1770  professeur  à  TAcadémie  de  cette 
ville.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  :  Ad  d\f- 
fidliora  quxdamjuris  capUa  Animadversio- 
nes;  Franeker,  1754,  in^";—  Domitii  Ul- 
fiani/ragmenta  libri  singularis  Regularum, 
et  incerti  auctoris  collatio  leg^um  mosaïca- 
rum et  romanarum,  cum  notis  ;  Utrecht,  1768, 
in-4*'  ;  2"  éd.,  Leyde,  1774,  in-4«.      E.  R£gnakd. 

Bibliographie  universelle. 

CAMXERi  (Anselmo)^  peintre  italien,  natif 
de  Vérone,  vivait  en  1575.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Paul  Véronèse,  et  travailla  sou- 
▼ent  aux  œuvres  de  ce  ntaitre. 

Lanil,  Storia  pittoriea. 

GAKHES.  Voy.   Canes. 

*CAjiBiETi  (Français) f  médecin  et  poète 
italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Machina  umana; 
Vérone,  1737,  in-8^.  C'est  une  physiologie  en 
vers,  assez  estimée  dans  son  temps. 

Carrére.  Bibliothèque  de  la  Médecin». 

*  CAHMBTTi  (dom  Pierre),  camaldule  et  poète 
italien,  né  à  Crémone  en  1660,  mort  en  1730. 
Il  passa  par  les  divers  grades  de  son  ordre,  et 
en  devint  général.  Il  se  faisait  remarquer  par 
ses  connaissances  en  littérature,  et  a  laissé  une 
Dissertation  sur  les  quatre  Règnes ,  poème 
de  Frédéric  Frezzi ,  évèque  de  Foligno. 

Giomale  de'  LeUerati  d'italia-  Jôcber,  Mlgemeinet 
OelehrUn-Lexicon, 

*CÂBIlflCClARl  ou  CIÀlINlCCIAIil  {D.'Pom- 

p&)),  compositeur  italien,  mort  le  29  décembre 
1744.  n  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Téglise 
Sainte-Marie-Majeurc  en  mars  1709,  et  a  com- 
posé :  une  Messe  à  seize  voix  en  quatre  choeurs 
(1.697)  ;  —  deux  Messes  à  quatre  voix;  —  Ave, 
Begina  cœli,  à  quatre  voix  ;  —  deux  Messes  à 
dnq  voix  ;  —  Deus  firmavit,  à  trois  voix  ;  — 
Salva  noSf  à  trois  voix  ;  —  Intonuit,  à  cinq  voix  ; 

—  cinq  Messes  à  huit  voix;  —  une  Messe  pas- 
torale à  huit  voix  ;  —  une  Messe  à  neuf  voix  ; 

—  Terra  tremuit  ;  —  Benedictus  Dominus,  à 
huit  voix. 


Gerber,  Neue»  Lexiccnder  TimkûntUm.  —  Félb,  1» 
graphie  universelle  des  Musicien», 

CAKMMG  (  George),  homme  d'État  8D||iis, 
né  à  Londres  ie  11  avril  1770,  mort  à  Chiswik 
le  8  aom  1827.  Le  père  deCannings'étantbroiiiBé 
avec  ses  parents  à  la  suite  d'un  mariage  impru- 
dent qu'il  avait  contracté ,  fut  ohligé  de  qiÂta 
Hrlande,  sa  patrie,  et  de  chercher  fortmieàL» 
dres  :  il  y  mourut  de  chagrin,  un  aa  après  11 
naissance  de  son  fils.  Sa  veuve,  privée  de  toil 
moyen  de  sui>sistance ,  se  voua  an  théilre, 
convola  en  secondes  et  en  troisièmes  noeei,  d 
vécut  assez  tongtemps  pour  jouir  de  llUortia- 
tion  de  son  fils ,  qui  ne  cessa  de  hû  prodipv 
les  témoignages  de  la  plus  tendre  affiBCtion.  Li 
jeune  Canning,  grâce  à  la  libéralité  d'un  do 
ses  oncles ,  fut  élevé  à  Eton.  Dès  Tâge  de  sôtt 
ans  il  se  fit  Téditeur  d'un  journal  littéraiie,  Jf 
Microcosme ,  soutenu  par  ses  camarades  de  col- 
lège. Les  morceaux  dont  il  enrichit  ee  recoei 
se  distinguent  par  le  bon  goût,  TélégaDoe,  et  oie 
fine  raillerie  qui  plus  tard  est  devenue  une  des 
armes  les  plus  formidables  de  Toratenr;  Caa- 
ning  les  publia  sous  le  monogramme  E^  et  les 
dédia  au  docteur  Dario,  son  ancien  maître,  â 
cette  époque  de  sa  vie  appartient  aussi  un  potee 
intitulé  V Esclavage  de  la  Grèce ,  où  se  remu^ 
quentune  imagination  brillante  et  un ardeatamonr 
de  la  liberté. 

En  1787,  George  Canning  passa  à  l'univeiaié 
d'Oxford,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Charles  Jeo- 
kinson;  puis  il  se  voua  à  l'étude  du  droit  Émi- 
neroment  sociable  et  spirituel,  il  se  vit  bieotdt 
entouré  de  nombreux  amis.  Dans  les  dots  poB- 
tiques,  qu'il  commençait  à  fréquenter,  il  prit 
souv(>iit  la  parole,  se  préparant  ainsi  à  parattre 
sur  un  théâtre  plus  vaste ,  à  lutter  avec  des  ad- 
versaires plus  puissants.  Entretenant  des  lap- 
|K>rts  presque  journaliers  avec  Sheridan,  Foi, 
Burke,  Grey,  il  professait  à  cette  époque  des 
opinions  libérales:  ses  amis  i^higs  comptaient 
trouver  en  lui  un  excellent  champion  de  lear 
cause  ;  ils  le  décidèrent  à  abandonner  le  banen. 
Mais  à  i>eine  Canning  fut-il  entré  au  parlemefli, 
qu'il  s'opéra  dans  sa  foi  |)Olitique  une  métamor- 
l>hoso  complète  :  après  une  explication  fruicfae 
et  amicale  avec  Sheridan.  il  entra  on  poijrparierf 
avec  Pitt,  et  prit  rang  dans  la  phalange  ministé- 
rielie;  c'était  en  1793.  il  est  difficile  de  deviner 
les  motifs  qui  amenèrent  ce  changement  :  peut- 
être  te  jeune  député  sentait-il  qne  son  talent  n'a^ 
riverait  point  à  se  développer  aussi  largemal 
sur  les  bancs  de  l'opposition;  peut-être  espérait- 
il  mieux  servir  les  intérêts  de  son  pays  en  laisul 
adopter  aux  tories,  ses  nouveaux  associés,  une 
partie  des  convictions  libérales  qu'il  avait  pro- 
fessées jus(]u'à  ce  jour.  Ce  fut  à  l'occasion  des 
subsides  que  le  ministère  voulait  accorder  an  roi 
de  Sardaigne  que  Canning  prit  la  parole  pour  la 
première  fois.  S'il  déploya  beaucoup  de  tact  et 
d'adresse  dans  son  argumentation,  il  fut  blâmé 
dn  ton  léger  et  railleur  avec  lequel  il  traita  Fox; 
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sage  du  publie  en  voulut  même  à  Pitt, 
11  avait  laissé  son  illustre  rival  en  hutte 
ques  d'un  jeune  homme  arrogant 
années  suffirent  à  Canoing  pour  s*élever 
ier  rang  parmi  ses  nouveaux  alliés.  En 
le  voit  déjà  sous-secrétaire  d'État,  et  il 
i  de  ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  ta- 
irquahles.  Les  annales  parlementaires 
ï  le  souvenir  de  son  éloquent  discours  sur 
1  de  Tiemey,  concernant  la  paix  avec  la 
le  française  en  1798  :  le  jeune  orateur 
rassemblée  tout  entière,  et  sut  pleine- 
itifier  les  prévisions  et  la  partialité  de 
«teur  ministériel.  Dans  la  même  session 
ait  une  profession  de  foi  généreuse  pour 
(i  de  resclavage.  Son  influence  parle- 
et  son  indépendance  dvile  se  consoli- 
s'étendirent  cette  même  année,  par  son 
avec  la  fille  du  général  Scott.  En  1800 
e,  toujours  comme  partisan  zélé  du 
ninistre,  les  propositions  de  paix  fiâtes 
tuvemeroent  consulaire,  les  subsides  à 
l'empereur  d'Allemagne,  la  suppression 
*,as  corpus.  En  dehors  du  parlement,  il 
i  thèse  et  son  parti  dans  V Antijacobin 
pr,  feuille  périodique  qu'il  publie  avec 
MM.  Frère  et  Kllis,  et  qu'il  assaisonne 
»prit  mordant  et  satirique.  Bon  nombre 
)ésies  fugitives  ont  été  publiées  dans  ce 
iOrsqu'en  1801  Pitt  quitta  le  ministère, 
se  trouva  jeté  dans  l'opposition  jusqu'en 
U  rentra  au  pouvoir,  avec  son  patron , 
trésorier  de  la  marine.  A  la  mort  de 
•6),  il  sortit  de  nouveau  du  ministère, 
ntra  plus  faidifférent  pour  la  question 
lite  des  nofrs,  contre  laquelle  il  s'é- 
S  autrefois  avec  tant  de  chaleur  et  de 
ce.  L'abolition  de  cet  odieux  commerce 
a  proposée,  mais  par  les  ivhigs  ;  et  Can- 
ut s'empêcher  de  mêler  à  une  question 
raie  des  expressions  hostiles  contre  le 
ninant.  Celui-ci  ayant  été  expulsé  par 
,  l'élève  de  Pitt  reçut  le  portefeuille  des 
trangères  (1807).  Ce  poste,  au  début  du 
!  Portland,  n'était  rien  moins  que  dési- 
a'on  se  rappelle  un  moment  Tétat  de 
Te,  engagée  depuis  quinze  ans ,  si  l'on 
te  le  court  intervalle  après  la  paix  d'A- 
ans  une  guerre  ruineuse  :  la  plupart 
anccs  continentales ,  tout  à  l'heure  eu- 
es de  la  Grande-Bretagne ,  étaient  ou 
ratre  elle,  ou  condamnées  à  une  hon- 
utralité.  La  nation,  qui  partageait  na- 
1  affections  politiques  entre  deux  grands 
erchait  en  vain  une  tête  assez  haute  et 
te  pour  lui  imposer  le  respect  et  la  con- 
itt  et  Fox,  en  mourant,  semblaient  avoir 
chacun  le  manteau  du  prophète.  Can- 
t  loin  d'avoir  atteint  au  faite  de  sa  re- 
:  le  pays  le  traitait  plutôt  d'escarmou- 
ibîle  que  de  guerrier  cuirassé  à  toute 
Le  cabmet  yih\g  congédié  formait  une 


oppo8iti<m  formidable,  et  bon  nombre  de  ses 
membres  étaient  les  ennemis  personnels  de  Cao- 
ning,  qui  les  avait  irrités  par  ses  railleries  dans 
le  parlement  et  bafoués  dans  ses  journaux.  Telles 
étaient  les  difficultés  nombreuses  qui  allaient 
assaillir  le  nouveau  cabmet.  Sa  force  Ait  pour  la 
première  fois  mise  à  l'épreuve  lorsque  le  duc  de 
Portland  interpella  les  ministres  au  siyet  de 
l'expédition  contre  Copenhague ,  qui  ne  pouvait 
en  dTet  ae  justifier.  Canning  descendit  hardiment 
dans  l'arène,  et  défendit  avec  une  rare  habileté  la 
conduite  du  cabmet  dont  il  faisait  partie.  Amis 
et  ennemis  l'admirèrent  également  :  les  uns  se 
félicitèrent  de  compter  dans  leurs  rangs  un  si 
vigoureux  athlète;  les  autres  mesuraient  avec 
étonnement  l'immense  talent  qu'ils  allaient  avofar 
à  combattre.  A  partir  de  là,  l'importance  parle- 
mentaire et  la  renommée  politique  de  Canning 
allaient  toujours  croissant,  lorsqu'en  1809  un 
démêlé  avec  son  collègue  lord  Castlereagh  amena 
entre  eux  un  duel,  à  la  suite  duquel  les  deux 
secrétaires  d^tat  donnèrent  leur  démission.  Cet 
incident  imprévu  Ait  cause  de  la  dissolution  du 
cabinet  tout  entier  :  Canning  en  avait  été  le  dé- 
fenseur le  plus  capable  et  le  phis  énergique. 

Pendant  les  deux  années  suivantes ,  il  se  mêla 
rarement  aux  débats.  Au  oommencementde  1812, 
il  se  fit  dans  le  parlement  l'avocat  des  catholi- 
ques, qui  réclamaient  Ui  participation  aux  fonc- 
tions civiles.  En  toute  occasion  il  défendit  cette 
thèse,  non  pas  comme  une  question  abstraite  de 
droit ,  mais  comme  une  mesure  d'utilité.  Après 
l'assassinat  de  Perceval,  on  lui  proposa  de  ren- 
trer aux  affaires  ;  mais,  ne  pouvant  s'entendre 
avec  les  ministres  sur  l'émancipation  catholique, 
il  dut  refoser.  Depuis  1814  jusqu'en  1816  il  r»n- 
plit  les  hautes  fonctions  d'ambassadeur  à  Lis- 
bonne. De  grands  événements,  on  le  sait,  ve- 
naient de  s'accomplir  dans  la  Péninsule,  et  Can- 
ning, pour  sa  pari,  y  avait  puissamment  contri- 
bué. «  n  y  a  dans  ma  carrière  politique,  a-t-il 
«  dit  lui-même,  un  point  dont  je  puis  me  vanter: 
(i  c'est  d'avoir  maintenu  l'alliance  de  l'Angle- 
«  terre  avec  l'Espagne  on  dépit  de  toutes  les  dif- 
((  ficultés,  du  découragement  général,  et  des  ))ré- 
(c  dictious  de  mauvais  augure.  »  Dans  une  autre 
occasion,  il  s'écria  :  «  Ne  retirons  jamais  notre 
(c  main  protectrice  à  la  Péninsule!  Le  souve- 
n  rain  de  la  France  ne  vise  qu'à  un  seul  but,  à 
'(  un  iHit  avec  lequel  son  existence  même  est 
n  liée  :  c'est  d'établir  sa  domination  en  Espagne. 
«  Qu'il  ne  réussisse  point,  et  sa  chute  est  oer- 
«  taine.  »  L'événement  proclama  la  justesse  do 
cette  prédiction.  Comme  membre  du  cabinet 
depuis  1816  jusqu'en  1820,  Canning  défendit  vi- 
goureusement les  mesures  politiques  qui  n'étaient 
pas  toujours  accueillies  avec  faveur  par  le  par- 
lement. 

Nous  n'essayerons  point  de  justifier  la  légèreté 
avec  laquelle  il  traita  l'afTairo  d'Ogden,  em- 
prisonné, pour  cause  de  sédition,  sous  le  règaé 
de  la  loi  exceptionnelle  q^  «Qs^oràxâX  WihMiA 
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corpus;  quelques  membres  de  Topposîtioo 
taxèrent  même  de  crime  la  froide  insouciance 
que  le  ministre  afficha  dans  cette  occasion. 

A  la  mort  de  George  m ,  en  1820 ,  le  parle- 
ment fut  dissous  ;  dans  les  nouvelles  élections , 
Canning  fat  nommé  pour  la  quatrième  fois  par 
lirerpool.  Il  avait  adressé  aux  électeurs  un  dis- 
cours remarquable  par  ses  arguments  en  fa- 
veur du  ministère,  et  par  sa  profession  de  foi 
sur  la  réforme  parlementaire ,  dont  il  se  décla- 
rait Tennemi  irréconciliable.  Plus  tard,  en  1822, 
il  répéta  cette  déclaration  de  principes  au  sein 
du  parlement^  dans  un  de  ses  discours  les  plus 
saillants. 

Lorsque  la  reine  Caroline  aborda  en  Angle- 
terre pour  réclamer  sa  place  sur  le  tr6ne  de  son 
royal  époux ,  tïanning ,  autrefois  intimement  lié 
avec  elle,  jugea  convenable  de  voyager  sur  le 
continent  aussi  longtemps  que  dura  ce  scanda- 
leux procès.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  se  dé- 
mit de  la  place  qu'il  occupait  dans  le  cabinet. 
Les  regrets  les  plus  flatteurs^  exprimés  par  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  accom- 
pagnèrent sa  retraite  :  et  telle  était  la  haute  opi- 
nion que  les  membres  de  cette  puissante  corpo- 
ration avaient  conçue  du  caractère  et  des  talents 
de  Canning,  qu'ils  n'hésitèrent  point  à  lui  offrir 
le  poste  le  plus  âninent  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, cehii  de  gouverneur  général  des  Indes. 
Le  ministre  démissionnaire  avait  accepté  cette 
nouvelle  charge  et  allait  s'embarquer  (1822), 
lorsque  le  marquis  de  Londonderry  mourut 
subitement.  Alors  le  roi  invita  Canning  à  re- 
prendre le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
La  tentation  était  forte  des  deux  côtés;  mais  le 
sol  natal  l'emporta.  Canning  ne  partit  point;  et 
quoiqu'il  n'occupât  oflicielleraent  que  le  second 
rang  dans  le  conseil,  de  fait,  et  dans  l'opinion 
pubUque,  il  en  était  le  président. 

Le  reste  de  la  carrière  de  Canning  se  trouve 
étroitement  lié  à  Thistoire  générale  de  son  pays. 
Des  mesures  libérales ,  telles  que  depuis  long- 
temps aucun  ministère  n'avait  eu  ni  la  volonté 
ni  le  courage  d'en  proposer,  signalèrent  sa  nou- 
velle administration.  Tous  les  efforts  de  Can- 
ning tendaient  à  rompre  le  charme  de  la  sainte- 
alliance,  sans  détruire  l'accord  de  FAngle- 
terre  avec  les  puissances  du  continent.  H  visait 
à  placer  son  pays  dans  une  position  neutre,  où 
il  pût  avoir  ses  coudées  franches,  et  procla- 
mer librement  sa  volonté;  il  voulait  que  la 
Grande-Bretagne  jouât  le  beau  rôle  de  média- 
teur soit  entre  des  États  omemis,  soit  entre 
les  factions  en  lutte  sur  le  sol  d'une  seule  et 
même  patrie.  Il  soutenait  avec  énergie  toutes 
les  améliorations  que  la  force  des  choses  et  les 
progrès  de  la  science  commandaient  d'intro- 
duire dans  le  commerce,  les  manufactures,  la 
marine.  Au  mois  de  juin  1824,  le  cabinet  réso- 
lut de  reconnaître  l'indépendance  du  Mexique, 
de  la  Colombie  et  de  Buenos-Ayres  ;  cette  me- 
sure fut  due  à  Canning,  qui  en  revendiqua  lui- 


même  formellement  le  mérite  et  llioiiiMsiir.  Aa 
reproche  qu'on  adressait  à  son  ministère  d'a- 
voir permis  l'occupation  de  l'Espagne  pir  U 
France,  et  d'avoUr  sanctionné ,  par  cette  ooodes- 
cendance,  Fattaque  de  l'Espagne  contre  le  Por- 
tugal, il  répondit  :  <i  Y  avait41  néoesdté  pour 
«  nous  de  bloquer  Cadix?  NonI  J'avisai  à  m» 
«  autre  mesure  :  je  résolus  de  faire  en  sorte  que 
«  la  France/  si  elle  devait  avoir  l'Espagne ,  eftt 
«  l'Espagne  moins  les  Indes.  J'appelai  le  noa- 
«  veau  monde  à  la  vie,  pour  maintenir  l'équi- 
<c  libre  dans  l'ancien  continent.  »  Pendant  l'ao- 
tomne  de  1826  il  vint  à  Paris,  où  il  fût  reçu  af«e 
la  plus  grande  distinction.  Le  traité  de  I'Ad^ 
terre  avec  la  France  et  la  Russie,  et  la  bttàle 
de  Navarin  qui  s'ensuivit,  Jettent  quelque  lu- 
mière sur  l'objet  et  le  but  de  son  voyage.  Lors 
de  l'agression  de  l'Espagne  contre  le  Portugil, 
il  mit  en  jeu  toute  son  habQeté  et  son  éoapb 
pour  soutenir  la  nécessité  de  l'intervention  an- 
glaise; une  démonstration  vigoureuse  suffit  pour 
amener  le  résultat  voulu.  La  reconnaissance  des 
républiques  américaines,  la  bataille  navale  de 
Navarin,  le  Portugal  arraché  à  l'interventioD  de 
l'Espagne,  t^  sont  les  fiiits  sur  lesquels  s'ap- 
puie la  glofa«  du  ministère  libéral  de  Canning. 

Au  commencement  de  1827,  il  fut  saisi  par  le 
fh>id  pendant  les  funérailles  du  duc  d'Yori^,  et 
dès  lors  il  ne  recouvra  jamais  complètement  sa 
santé.  Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Li? er- 
pool,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  cabinet,  fut 
frappé  d'un  coup  d'apoplexie;  et,  quoiqu'il  se  re- 
mit plus  tard,  il  demeura  politiquement  mort. 
Canning  fut  bientôt  nommé  au  poste  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  nomination  qui  provoqua 
la  retraite  de  six  ministres.*  Le  nouveau  prési- 
dent du  conseil  ne  se  laissa  point  abattre  par 
cette  opposition  inattendue,  et  remplit  sans  tar- 
der les  places  vacantes  dans  le  cabinet;  mats  la 
lutte  acharnée  qu'il  lui  fallut  soutenir  affectait 
visiblement  sa  santé,  déjà  chancelante.  A  la  fia 
de  juillet  1827,  le  duc  de  Devonshire  l'engagea  à 
se  retirer  chez  lui,  à  Chlswik,  dans  l'espérance 
que  le  changement  d*air  produirait  un  dfet  sa- 
lutaire sur  sa  constitution  affaiblie  :  il  reprit  as- 
sez de  force  pour  se  livrer  un  moment  encore 
aux  travaux  de  son  ministère;  mais  le  mal  re- 
vint plus  intense.  11  mourut  âgé  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes  furent  déposés  à  Westmins- 
ter, auprès  de  son  illustre  protecteur  cft  devan- 
cier Pitt. 

La  mort  de  Canning  dut  avoir,  pour  tontes 
les  nations  civilisées,  un  immense  retentisse» 
ment.  L'homme  d'État  anglais  ne  s'étaft-fl  pas 
identifié  avec  les  progrès  de  leur  indépendance? 
Les  deux  mondes  avaient  ressenti  les  bienfiû- 
sants  eflets  de  sa  généreuse  parole;  et  lorsqu'H 
succomba  sous  le  poids  de  sa  tâche,  la  doidenr 
des  esprits  libéraux  dans  sa  patrie  trouva  de 
récho  en  Grèce  et  en  Amérique.  Malheurpose* 
ment  il  fut  enlevé  h  son  pays  et  à  la  politique 
avant  que  ses  vastes  ^treprises  fussent  rétlH 
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sées,  avant  que  ses  nobles  plans  eussent  été  ac- 
complis. Son  système  et  par  conséquent  une 
bonne  part  de  sa  renommée  restèrent  à  la  merci 
de  ses  successeurs,  et  sa  popularité  a  même  été 
momentanément  éclipsée  par  les  événements 
onj  depuis  sa  mort  ont  changé  la  face  politique 
de  l'Europe. 

Canning  était  beau  de  figure;  ses  traits  étaient 
expressifs,  sa  taille  majestueuse.  Sa  voix  avait 
des  intoaations  riches  et  sonores;  ses  gestes 
étaient  à  la  fois  énergiques  et  élégants.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  viril  dans  son  attitude  ;  il  se 
possédait  toiiyours  parfaitement  Ces  rares  qua- 
lités mettaient  d'autant  plus  en  relief  les  dons  de 
l'intelligence  et  de  l'esprit,  dont  il  était  si  riche- 
ment pourvu.  Sa  diction  était  brillante,  son  ar- 
gumentation d'une  finesse  remarquable.  Il  com* 
mandait  à  sa  langue  en  souverain;  des  ûots  purs 
â'ane  éloquence  classique  échappaient  sans  ef- 
fort à  ses  lèvres.  Son  style ,  à  vrai  dire,  n'avait 
point  d'éclat;  mais  il  assaisonnait  ses  discours 
d*%m  genre  d'esprit  piquant,  animé,  qui  semblait 
lui  appartenir  en  propre.  Il  maniait  avec  grâce 
les  armes  du  ridicule  ;  il  effleurait  ses  adver- 
saires plutôt  qu'il  ne  les  déchirait.  En  un  mot, 
Oanning  possédait  an  suprême  degré  toutes  les 
<tualités  del'orateur.  Sans  lui  refuser  le  talent  poé- 
^qae,  on  ne  peut  nier  cependant  que  ses  vers  ne 
B€34ent  bien  au-dessous  des  discours  de  l'homme 
(l*État;  rmvective  et  la  plaisanterie  triviale  défi- 
BCWrent,  en  général,  les  œuvres  du  littérateur.  Sir 
Marnes  Ifao-Intosh  a  laissé  un  portrait  brillant  de 
^^^"Tiftig  :  <c  C'était,  dit-il,  un  homme  de  génie, 
^  on  homme  d'esprit  et  de  cœur  ;  il  était  capa- 
«  ble à  la  fois  de  pensées  hautes  et  généreuses, 
«K  d'affection  et  de  dévouement;  un  homme  d'État 
«c  qui  dans  sa  patrie  sut  transformer  beaucoup 
«  de  ses  adversaires  en  partisans  dévoués,  et 
«  qui  était  devenu  à  l'étranger  le  point  de  ral- 
«  liement,  la  seule  espérance  de  tous  les  nobles 
«esprits,  avides  d'ordre  et  de  liberté  légale. 
«  Anrété  au  milieu  de  sa  carrière,  il  laissa  à.moi- 
«  fié  achevés  des  plans  d'une  étonnante  liar- 
"^  diesse,  qni  promettaient  de  placer  son  nom  au 

*  premier  rang  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
«  main,  entre  ces  nobles  génies  qui  ont  poussé 

*  leurs  contemporains  dans  la  route  du  progrès, 
«  oa  qn  ont  su  les  doter  de  longues  années  de 

*  ptix  et  de  prospérité.  » 

'•  Qnincy-Adams  a  proclamé  Canning  «  l'homme 

*  à*ÎUX  le  plus  complètement  anglais  et  le  plus 

*  patriote  qu*ait  produit  l'Angleterre.  »  [  Enc, 

^tiottÊàl  Beçister.  -  Rofe.  New  Biogr,  Diet.  -  Mar- 
^'^  MéKÊOiret.  —  Penny- C^clop,', 

«GAHtmiG  {Strat/ord,  sir),  diplomate  an- 
SlÀ  contemporain ,  parent  de  George  Canning, 
qui  hd  facilita  l'accès  de  la  diplomatie.  En  1824, 
Il  Alt  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
Attire  à  Saint-Pétersbourg  ;  puis  il  fut  cliargé 
<fe  négociations  relatives  à  la  question  grecque. 
Ovisita  à  cet  effet  Vienne  et  Berlin  en  mai  1825  ; 


il  revint  à  Londres,  et  remplaça  ensuite  lord 
Strangford  à  l'ambassade  de  Constantinople,  où 
il  arriva  au  mois  de  fl^vrier.  Il  s'employa  avec 
activité  à  amener  les  conférences  d'Akerman  ; 
puis ,  à  partir  de  février  1827,  il  contîpua,  avec 
MM.  de  Ribeaupierre  et  Guilleminot,  les  pourpar- 
lers au  sujet  des  affaires  de  la  Grèce.  La  résis- 
tance que  la  Porte  mit  à  fieure  la  paix  après 
la  bataille  de  Navarin  le  détermina  à  se  retirer 
à*Corfou  endécerabre  1827.  Quelque  temps  après 
il  vint  à  Aucune  et  à  Paris,  et  de  là  à  Londres. 
Lorsque  les  relations  diplomatiques  avec  Cons- 
tantinople eurent  repris  leur  cours.  Il  eut  pour 
successeur  dans  l'ambassade  de  Turquie  sir 
Robert  Gordon ,  frère  de  lord  Aberdecn.  Remis 
en  activité  sous  le  ministère  do  lord  Grey,  il 
fut  chargé  alors  de  régler  la  question  de  la  déli- 
mitation du  royaume  de  Grèce,  n  prit  encore 
part  à  la  conclusion  du  traité  du  21  juillet  1832, 
I  qui  réglait  définitivement  les  intérêts  grecs.  Au 
!  mois  d'août  de  la  même  année,  il  revint  à  Lon- 
dres, où  il  fut  désigné  pourl'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg  en  remplacement  de  lord  Heytes- 
bury.  Mais  n'ayant  pas  été  agréé  par  l'empereur 
Nicolas,  il  résigna  ses  fonctions,  et  vint  siéger  à 
la  chambre  des  communes,  où  en  1836  il  se  pro- 
nonça contre  l'occupation  de  Cracovie  par  les 
Autrichiens.  Il  appuya  de  même  en  1837  la  mo- 
tion de  lord  Hardinge  contre  l'intervention  en 
Espagne.  En  1842,  sous  le  mmistère  Peel,  il  fut 
chargé  de  nouveau  de  l'ambassade  de  Constan- 
tinople. Lors  de  l'arrivée  de  lord  Russell  aux  af- 
faires, sir  Stratford-Canning  revint  en  congé  en 
Angleterre,  et  fut  envoyé  à  Paris  en  1847,  pour 
s'y  entendre  avec  M.  Guizot  et  les  représentants 
des  autres  puissances  sur  les  affaires  de  la  Suisse. 
En  1848,  il  retourna  à  Constantinople,  et  appuya 
la  Porte  dans  son  refus  délivrer  les  réfugiés  hon- 
grois ;  il  fit  entrer  dans  les  Dardanelles,  pour  la 
protéger,  les  vaisseaux  commandés  par  l'amiral 
Parker.  On  sait  que  l'incident  fut  terminé  par 
rembarquement  de  Kossuth  et  des  autres  réfu- 
giés à  bord  du  Mississipi,  en  septembre  1851. 

Convertationt'Lexieon. 
GANNIZARES.   Voy,  CaICIZARES. 

^  CANNiZARio  (Pietro),  historien  sicilien, 
né  à  Palerme,  mort  en  1640.  Il  était  ecclé- 
siastique, et  avait  des  connaissances  très-éten- 
dues en  droit  civil  et  canon,  en  philosophie  et  en 
théologie.  Il  a  laissé  :  Religionis  christianx  Pa- 
normi,  scilicet  omnium  ecclesiarwn  funda- 
tiones  et  eorum  origines,  sanciorum,  beato^ 
rum  ac  virorum/ama  sanctitatis  illustrium 
PanormiCanorum,  ac  qui  laudis  nomine  ab 
hoc  vUa  discesserunt ,  et  urbis  ejttsdem  or- 
chiepiscoporvm  vitx  (  sans  date  ). 

Monffitore,  Biblioth.  Sicula, 

CANO  {Jacques  ou  IHogo  ).  Voy.  Cam 
(Diogo), 

CANO  (Juan-Sébastian  del),  navigateur  es- 
pagnol, né  à  Guetaria  dans  la  deuxième  moitié 
du  quinzième  siècle,  mort  le  4  août  1526.  Imii 
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d*ime  fàmiUedii  Guiposooa,  il  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  de  marin,  et  commença  sa  carrière 
en  commandant  un  navire  de  deux  cents  ton- 
neaux, sur  lequel  il  alla  au  Levant  et  en  Afrique. 
Bientôt  il  fut  nommé  capitaine  du  navire  la  Con- 
cation,  Tun  des  cinq  bâtiments  destinés  à  faire 
le  tour  du  monde  sous  le  commandement  de 
Magellan  (  voir  ce  mot),  à  partir  du  27  avril  1521. 
Le  jour  où  périt  Magellan,  l'équipage  du  vaisseau 
amiral  élut  pour  chef  Juan-Lopez  de  Carabello  ; 
mais  bientôt  son  incapacité  le  fit  déposer  par  ceux 
mêmes  qui  lui  avaient  offert  le  commandement, 
et  Cano  fut  choisi  pour  occuper  sa  place.  Investi 
du  commandement,  il  se  dirigea  vers  les  Mohi- 
ques,  et  se  rendit  à  Tidore,  où  il  sot  se  concilier 
rafîection  du  souverain.  Après  avoir  chargé  d'é- 
pices  les  deux  seuls  bâtiments  qui  Ini  restaient , 
et  dont  l'un  (la  Trinidad)  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  le  suivre,  il  partit  pour  l'Europe  le  21 
avril  1522.  Ayant  doublé  heureusement,  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  parvint  au  port  de  San-Ln- 
car  le  8  septemln^;  fl  ne  hii  restait  plus  que 
dix-sept  hommes  d'équipage.  Ainsi  s'acoompHt 
an  bout  de  trois  ans  moins  dix -huit  jours  le  mé- 
morable voyage  auquel  se  rattache  désormais 
le  nom  de  Magellan,  celui  de  Cano  ayant  été 
omis  par  Pigafetta  lui-même.  Arrivé  à  Sévilte, 
l'heureux  navigateur  se  rendit  immédiatement 
à  Valladolid,  où  était  alors  la  cour.  Charles- 
Quint  l'accueillit  avec  une  haute  distinction, 
lui  accorda  une  pension  de  dnq  cents  ducats, 
combla  ses  compa{9ions  de  récompenses,  et  lui 
concéda  des  armoiries  où  figurait  le  globe  de  la 
terre  avec  cette  glorieuse  devise  :  Pri  mus  ctrcuni' 
dedisti  me.  Les  Indiens  que  Cano  avait  présen- 
tés à  rem|)ereur,  et  les  objets  précieux  qu'il  lui 
avait  offerts,  donnèrent  une  si  haute  idée  des  avan- 
tages commerciaux  que  Ton  pouvait  o!»tcnir  de 
relations  continues  avec  les  Moluqui's,  qu'une  nou- 
velle expédition  vers  ces  contrèss  lointaines  fut 
bientôt  résolue.  Le  compagnon  de  Magellan  en 
eut  le  commandement  en  second,  sous  la  di ra- 
tion immédiate  du  commandeur  F.-D.  Garcia  de 
Loaisa.  Après  avoir  revu  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  rendit  à  la  Corogiic,  emmenant  avec  lui  ses  . 
deux  frères  et  un  ^^rand  nombre  de  marins  bas- 
ques, qui  devaient  entreprendre  de  nouveau  le 
voyage  autour  du  monde.  L'expédition,  pour  la- 
quelle on  avait  fait  de  si  grands  préparatifs,  prit 
la  mer  le  25  juillet  1525.  Elle  se  composait  do 
cinq  navires  ;  mais  les  tempêtes  horribles  qui 
Faccueillvent  sur  les  côtes  du  Brésil  la  dimi- 
nuèrent bientôt  de  deux  l)âtiments,  qui  se  sépa- 
rèrent de  l'escadre.  Ce  n'était  que  le  début  de 
nouveaux  désastres  :  le  navire  que  montait  Gano 
périt  au  milieu  des  tourmentes,  non  loin  du  cap 
des  Vierges  ;  et  ce  fut  sur  un  autre  bâtiment  que 
Cano,  après  d'innombrables  vicissitudes ,  fran- 
diitjle  26 mai  1526,  le  détroit  quiiM)rtait  déjà  le 
nom  de  Magellan.  La  mer  Pacifique  préparait  de 
nouveaux  rnaJheurs  a  resca«ire  :  les  tenipùtes,  les 
maladies  firent  périr  une  partie  des  équipages,  et 


le  commandeor  Loaisa  hri-même  momt  le  30 
juillet  1526.  Cano  prit  alors  le  eoomiandenieDt 
en  chef  ;  mais  il  succomba  dnq .  jours  apiès,  cft 
l'expédition  Ait  contrainte  de  poursuivre  son 
voyage  au  milieu  de  la  désolation  que  ctosait  la 
perte  de  ce  dief  expérimenté,  regardé  avec  juste 
raison  comme  l'un  des  premiers  navigatenrs  de 
son  époque.  Quelques  jours  avant  qui!  prit  le 
commandement  delà  flotte,  et  du  vivant  même 
de  Loaisa,  Cano,  se  sentant  attehit  par  la  cruelle 
maladie  qui  décimait  ses  compagnons,  fit  on  te»-> 
tament  qu'il  dicta  an  tabellion  royal,  embarqué 
avec  l'expédition.  Ce  document  dcmis  est  par- 
venu, et  répand  plus  de  jour  sur  la  vie  da  cé- 
lèbre navigateur,  récompensé  largement  par  CSitr- 
les-Qnint.  Cano  possédait  mie  fortone  assez  con- 
sidérable, qu'il  laissa  à  son  fils  natnrdDomingos 
Cano,  réversible  sur  la  tête  de  sa  propre  mère^ 
sainte  femme  dont  il  ne  prononce  leiiomqu^vee 
respect.  Ce  testament  offire  la  preuve  des  agiti- 
tions  qui  troublèrent  la  vie  du  compagnon  ds 
Magellan  ;  aussi,  pour  tranquilliser  sa  conadenee^ 
dote-t-il  largement  une  jeune  fiOe  qnll  eot  aoiii 
hors  du  mariage,  et  qu'il  veut  faire  élever  dans  u 
propre  famille  et  sous  les  yeux  de  ses  parents. 
En  lisant  les  noms  des  deux  jeunes  femmes  dont 
il  reconnaît  publiquement  la  conduite  vertueoff, 
malgré  leur  liaison  illégitime,  en  devine  pourquoi 
une  cédule  royale  lui  concéda  le  droit  de  mardiff 
toujours  armé  et  même  de  se  fah^  aocompagner 
par  quelques  soldats  pour  se  défendre  contre  sei 
ennemis. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  ooni|«- 
triote  de  Cano ,  D.  Pedro  de  Echave  y  Asu,  fit 
élever  un  tombeau  magnifique  à  ce  grand  na- 
vigateur, si  peu  connu  hors  de  son  pays;  et  en 
Tannée  1800,  D.  Manuel  de  Agote,  né  hii-mêne 
à  Guetaria,  lui  a  fait  dresser  une  statue  qui  s'é- 
lève sur  la  place  de  la  bourgade  où  il  naquit  Ce 
beau  monument  est  dû  à  D.  Alfonso  Bergaz, 
sculpteur  du  roi  d'Espagne.  A  sa  base,  on  lit 
en  latin,  en  basque  et  en  castillan,  plusieurs  ins- 
criptions en  riionneur  de  Cano. 

P  «nmAifo  De?us. 

Ramasto,  CoUzione,  etc.,  t.  il  de  la  quatrième  édlSes. 
—  Kcrnandfz  de  NaTarrete,  Helaeionet  de  f^iaçet,  rtc 
t.  IV  el  V.  —  Coileccion  de  doeumnUot  itisdUos  par* 
la  historiade  Espalia,  t.  1. 

CAXO  (Alonzo),  surnommé  el  Racionen^ 
peintre,  sculpteur  et  architecte  espagnol,  né  à 
Grenade  le  19  mars  1601,  mort  le  ô  octobre 
1665.  Ses  compatriotes  l'ont  comparé  à  Michel- 
Ange,  avec  le  génie  et  le  caractère  duquel  il  eot 
plus  d'un  point  de  ressemblance.  Cano  appartient 
à  celle  époque  fameuse  pour  les  arts ,  où  brillè- 
rent Velasquez,  Zurbaran  ,  Moyna ,  Espinosa, 
Murillo,  et  autres  peintres  qui  illustrèrent  le  r6- 
gne  de  Philippe  lY.  L'arcliitecture  lui  fut  ensei- 
gnée par  son  père,  qui  exerçait  cet  art  avec  dis- 
tinction ;  la  sculpture,  par  Jean-Martinez  Moota- 
gnoz,  chez  lequel  il  puisa  ce  style  élevé,  cette 
simplicité  antique,  cAi^i  grâce,  ce  bon  gotrt  de 
draperie  qui  distinguent  ses  statues  de  Vierges  ^ 
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10,  entratné  par  son  goût  dominant  poor  la 
nture,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fr.  Pa- 
co, et  alla  se  perfectionner  dans  cet  art  hVé- 
B  de  Jean  del  Castillo,  d'antres  disent  de  Her- 
m.  le  Vieux.  An  sortir  de  la  tutelle  de  ces 
ttres  célèbres,  le  coup  d'essai  de  Cano  fut  un 
ïf-d'œuvre.  E^  1630,  son  père  étant  mort 
is  SToir  pn  terminer  le  retable  de  l'autel 
iicipal  de  l'église  de  Lebnja,  il  Tachera,  et 
Tia  de  peintures  et  de  sculptures  qui  excité- 
t  nue  telle  admiration,  que  de  toutes  parts  les 
istes  affluaient  ponr  les  contempler.  Palomino 
Lasco  et  les  antres  historiens  de  l'art  en  £8> 
;iie  font  un  éloge  pompeux  dn  gronpc  de  ia 
erge  et  de  Vertfant  Jésus ^  sculpté  de  gran- 
nr  natoreDe,  ainsi  que  des  statues  de  saint 
irre  et  de  tnrint  Pan),  qui  aecompagnent  la 
ve  du  Christ.  La  réputation  de  Cano  s'étant 
ndne  dans  tonte  la  Péninsule ,  il  n'est  pas  une 
îse ,  nn  monastère  de  Madrid ,  de  Grenade, 
Sérille,  qoi  ne  possède  plusieurs  chefs-d'œn- 
!  de  lui.  Son  tableau  capital  est  celni  de  la 
^cepticfif  dans  l'église  de  ce  nom,  à  Grenade. 

admire  de  lui  à  Madrid,  dans  l'église  de 
Dte-Marie ,  un  Miracle  del  Poso  de  son  Isi- 
"0  ;  et  dans  l'église  Sa^l^Gines,  nn  Christ  sur 
Calvaire,  qui  est  dans  le  goût  dn  Corrége. 
Pétille,  on  dte  cinq  maltre-autels  dont  l'ar- 
tectnre,  la  sculpture  et  la  peinture  sont  de 
no. 

^lonzo  Canoa  mérité  sa  grande  renommée  par 
'Gndne  de  son  génie  et  de  son  érudition ,  par 
pnreté  et  la  noblesse  de  son  dessin,  la  richesse 
ses  compositions,  la  beauté  de  son  coloris, 
Jours  franc  et  bien  fondu.  Ses  dessins,  gêné- 
ement  estimés,  sont  fort  nombreux.  Ce  qui 
One  chez  lui,  c'est  qu'ayant  atteint  souvent 
tt  ses  sculptures  la  vigueur  de  Michel-Ange, 
^  pu  donner  à  quelques-uns  de  ses  tableaux 
k>nceur  de  FAlbane  et  la  grÂce  du  Corrége. 
^&no  se  créa  plus  d'un  embarras  par  la  pé- 
Unce  de  son  caractère.  Un  duel  où  il  blessa 
▼ornent  son  adversaire  l'obligea,  en  1637,  de 
Jr  de  Grenade  et  de  se  réfugier  à  Madrid.  Là 
itint  la  protection  du  comte  d'OUvarès,  qui  le 
oinmer  grand  maître  des  œnyres  royales  et 
^  de  la  chambre.  Six  ans  plus  tard,  il  Ait 
^Çonné  d'avoir  assassiné  sa  femme  ;  mais  il 
t  absous  du  tribunal,  devant  lequel  il  pro- 

de  son  innocence.  Nommé,  en  1747,  ma- 
rine de  la  confrérie  de  Notre-Dame  des 
^Douleurs,  il  fut  ordonné,  en  1653,  sona- 
te an  chapitre  de  Grenade.  Il  a  laissé  une 
*  d'élèves.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

'^tt«t,  Di€t.  eu  P0intrt$  êipagnoU. 

^■o  DB  ABBTALO  (Jean),  peintre  cs- 
ol,  né  4  Valdemoro  en  1656,  assassiné  à 
t^  flo  1696.  Il  était  élève  de  François  Ga- 
«  Il  s'adonna  entièrement  à  la  miniature  et  k 
^ration  des  éventails  ;oe  genre  lui  procura 
Sue  fortune,  et  la  reine  le  nomma  son 
tîe.  Una  autre  passion  le  dooimait  :  c'était 


celle  des  armes;  elle  lui  attira  plusieurs  duels. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Andalousie,  il  reçut 
un  cartel  dans  un  combat  de  taureaux  :  arrivé 
sur  le  terrain,  Arevalo  se  battit  en  brave  ;  mais 
deux  assassins,  témoins  de  son  adversaire,  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  blessèrent  si  grièvement 
qu'il  mourut  peu  après.  On  n'a  de  ce  peintre 
qu'un  seul  ouvrage  important  ;  c'est  la  décoration 
de  la  chapelle  du  Rosaire,  à  Valdemoro. 
QaUUct.  Dict.  des  Peintres  upagnols. 

*€Jlt^o  (  Joachim-Joseph  ),  peintre  espagnol, 
né  à  Séville,  mort  dans  la  môme  \i\\e  en  i7S'i. 
11  était  élève  de  Dominique  Martinez,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  l'école  de  dessin  de  Séville. 
Il  excellait  dans  l'art  de  copier  les  maîtres  ;  fl  a 
si  adroitement  imité  les  Vierges  de  Murillo, 
qu'elles  peuvent  être  confondues  avec  les  origi- 
naux. 

QoilIleC.  DM.  ém  Peintres  etpagnoU. 

GAB o  OU  GANrs  (  MelcMor  ) ,  évèque  et 
tliéologien  espagnol,  né  en  1523  à  Tarançon 
(  Nouvelle-Castille  ),  mort  à  Tolède  le  30  sep- 
tembre 1560.  n  prit  très-Jeune  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  à  Salamanqne,  et  étndia  la 
théologie  sous  Francisco  da  Victoria.  H  s'ap- 
pliqua également  à  la  pliilosophie,  à  l'histoire  et 
aux  lettres,  et  fut  envoyé  pour  perfectionner  son 
éducation  à  Saint-Grégoire  deValladolid,  où  pro- 
fessait Diego  d'Astudilla  et  Bartolomeo  de  Car- 
ranza.  Cano  y  fot  nommé  professeur  en  second; 
et  la  première  chaire  d'Alcala  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  d'André  de  Tudèle,  Cano  y 
fut  nommé,  après  un  brillant  concours,  en  1542. 
Il  eut  le  même  avantage  en  1546  à  Salamanqne, 
où  il  remplaça  son  ancien  maître  Victoria.  Sa 
réputation  s'étendit  alors  dans  toute  l'Espagne. 
Cependant  il  avait  un  rival  redoutable  dans  Bar- 
tolomeo de  Carranza,  également  dominicain,  et 
nom  moins  remarquable  par  son  érudition  ;  mais 
leurs  caractères  différaient  :  Carranza  était  doux, 
modeste,  poli  ;  Cano,  au  contraire,  était  fier,  vé- 
hément et  ambitieux.  L'université  espagnole  se 
divisa  en  carranziotes  et  en  canistes.  Les  deux 
émules  furent  envoyés  en  décembre  1545,  par 
Charies-Quint,  au  concile  de  Trente  ;  ils  y  brillè- 
rent tous  deux.  A  son  retour  en  Espagne,  Cano 
s'éleva  énergiquement  contre  les  jésuites,  qu'a 
appelait  les  précurseurs  de  ràntecMst;  il 
réussit  à  les  faire  bannir  de  l'université  de  Sa- 
lantanque.  Cano  fut  nommé  évéque  des  Cana- 
ries, et  sut  se  oondher  l'esprit  de  Ptiilippe  n, 
dont  il  flatta  toutes  les  passions ,  jusqu'à  hii  af- 
firmer qu'A  pouvait  Dure  la  guerre  à  quelque 
prince  que  ce  fàt,  lorsque  son  peuple  y  devait 
trouver  avantage.  La  cour  de  Rome  désap- 
prouva une  semblable  maxime,  et  l'université  de 
Salamanque  la  condamna  sévèrement.  Cano^ 
voyant  son  crédit  ébranlé,  donna  sa  démissioD 
pour  rentrer  k  la  cour,  et  m  1554  se  fit  nommer 
provincial  de  la  CastUle.  Il  fit,  dans  on  but  ignoré, 
un  voyage  en  Italie  auprès  du  pape  Paul  IV, 
et  mourut  à  son  retour.  Ce  prélat  a  laissé  i 
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f      «t  CANONIERI 

iùTum  LacùnkanÊm  Uihri  tV;  Florence  »  1607, 

Jn-A*  ;  —  U  Lodi  e  i  BiasinU  del  vino;  Viterbe, 

I608,iii-i2  ;  — cfe//e  CausedelP  in/elicità  e  dis- 

çra:iiê  degli  wmtfd  letterati  e  Querrieri; 

Anvers,  1612,  iii-8**;  —  In  Aphorismorum 

Jfig>g)ocratis  libros  mediOB  politic»  morales 

tfc  tAeologicx  InterpreUUUmes  ;  AnyerSf  1618, 

2  ▼ol.in-4«  ;  — (ie  Admirandi$  Vini  Virtutibus; 

Angers,  1627,  iii-8*  ;  —  Flores  iUustrium  epi- 

tiEg^Mèkorum;  Anvers,  1627,  in-8®. 

ftloj,  DM,  Mil..  4»  la  Médecine. 

*  ^ÂVorw( Pierre-Charles) jgnrearfrm^, 
nvtiffde  Paris,  mort  à  Kentishtown,  en  Angle- 
terre, en  1777.  n  réside  presque  continadlement 
en  .Angleterre,  où  il  a  gravé  beaucoup  de  Pay- 
«^9et,  Vues  et  Marines ,  d'après  difTérents  roat- 
tre«.  Parmi  ses  œuvreslesplus remarquables,  on 
<=**^  :  on  Coucher  de  Soleil,  d'après  Claude 
^'^^^Min;  —  la  Tempête,  sujet  emprunté  à 
^J*W  Luc,  ch.  8,  verset  24,  d'après  VUeger;  — 
^^9^9-wne  et  Thishé;  —  le  Retour  de  la  Fbire^ 
^/^^ïrès  Bergheim  ;  —  l'Amoureux  buveur,  et 
**»  Fvmewrs  hollandais,  d'après  Teniers;  — 
^^^  Paysage,  d'après  Poussin  ;  —  la  Chasse  au 
2^»^ûrd,  d'après  Vooton;  —  quatre  graxmres, 
^^prèsPiDement:  la  Chaumière  hollandaise; 
J^  PeUU  Famille;  les  Douceurs  de  VAu- 
^^^9nne;  les  Plaisirs  de  PHiver. 

^«■Cter,  ^Uçem,  KûnsUer-Lexieem. 
«GAHOnO    OU  GANOZIO  DE   LENDINARA 

y^^arenzo),  peintre  italien,  né  à  Padone,  mort 
^ams  la  même  ville  le  28  mars  1470.  Il  était  con- 
^orent  d'Andréa  Montegna,  et  a  travaillé  à  la 
décoration  de  divers  monuments  de  Padoue  ;  il 
^inuL  de  marqueteries  le  chœur  de  la  basilique 
deSaint-Antoine  ;  il  y  avait  représenté  des  figures  ; 
iMis  ce  clueur  ayant  été  incendié,  il  n'en  reste 
anfonrdliui  que  l'épitaphe  de  l'artiste. 

▼aMrl,^ite.-   LënH,Storiapmonea. 

CAHOTA  (Antoine),  célèbre  statuaire  italien. 
Bêle  l*'  novembre  1757  à  Possagno  (province  de 
Tiéviie),  mort  à  Venise  le  12  octobre  1822.  Sa 
Amille,  ancienne  dans  la  contrée,  se  livrait  à  l'ex- 
ploitation d'une  espèce  de  pierre  qui  y  abonde,  et 
dont  l'application  à  divers  genres  de  travaux  en- 
richit les  habitants.  Son  père  étant  mort  jeune, 
la  première  éducation  de  Canova  fut  confiée  à  son 
aieol,  qui  lui  mit  entre  les  mains  le  marteau  et 
le  ciseau  pour  travailler  la  pierre  du  pays.  Son 
apCttode  à  ces  pratiques  manuelles ,  son  assiduité 
an  tnivafl,  une  intelligence  précoce  et  une  sa- 
gesse soutenue,  intéressèrent  en  sa  faveur  le  sé- 
nateur viteitien  Jean  Falieri,  propriétaire  d'une 
terre  dans  le  voisinage  de  Possagno.  Celuinû 
ptoça  son  protégé,  âgé  de  quatorze  ans,  chez  un 
acolpteor  de  Bassano,  nommé  Torretti,  qui,  deux 
ans  après,  transporta  son  atelier  à  Venise.  Cette 
dreonstance  fut  pour  Canova  une  bonne  fortune  : 
die  hii  permit  d'étudier  quelquefois  d'après  la 
nature  vivante,  et  il  remporta  plusieurs  prix  à 
l'académie.  En  même  temps  la  vue  des  monu- 
mcots  M  procurait,  dans  un  âge  encore  tendre. 
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ces  Inspirations  qd  font  soirreiit  éelore  le  goût 
des  arts  et  qui  le  développent  toi^ours.  Après 
deux  ans  passés  à  Venise,  Torretti  mourut;  un 
certain  Ferrari,  son  neveu,  continua  pendant  une 
année  les  leçons  de  l'oncle  ;  mais  à  l'école  de  ces 
deux  praticiens  Canova  n'avait  guère  appris  qu'à 
travailler  le  marbre;  dans  l'art  proprement  dit, 
il  ne  fut  élève  que  de  lui-môme. 

La  reconnaissance  lui  fit  entreprendre  son 
premier  ouvrage  de  sculpture.  A  17  ans,  il  fit  les 
statues  d'Orphée  et  d'Eurydice,  pour  les  ofifrir  à 
son  protecteur.  Il  était  si  dépour\'u  de  ressources 
pour  l'étude  (tant  Venise  était  elle-même  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur),  qu'afin  d'avoir 
sous  les  yeux  la  nature  vivante,  û  se  plaçait  de- 
vant un  miroir,  et  se  servait  à  lui-même  de  mo- 
dèle. Ce  groupe  obtint  l'approbation  du  sénateur 
Falieri,  qui  le  hii  fit  exécuter  dans  la  belle  pierre 
de  Possagno.  Ce  résultat,  tout  imparfiiit  qu'il 
était ,  produisit  une  vive  sensation  :  plusieurs 
commandes  en  furent  la  suite;  les  groupes  d'A- 
pollon  et  Daphné,  de  Céphale  et  Procris,  die  Dé- 
dale et  Icare  lurent  demandés  à  l'auteur.  Le  der- 
nier groupe,  esquisse  de  grandeur  naturdle ,  peut 
être  regardé  comme  le  point  de  départ  du  talent 
de  Canova.  Le  procédé  de  mettre  au  point  étant 
inconnu  dans  la  ville  qu'il  habitait,  l'artiste  ne 
parvint  qu'à  force  de  tâtonnements  à  traduire 
son  plâtre  en  marbre,  n  fit  encore  à  Venise  la 
statue  de  Poleni,  desUnée  pour  Padoue,  distinc- 
tion que  les  Padouans  avaient  Idécemée  au  sa- 
vant qui  répandit  tant  d'éclat  sur  leur  ville,  et 
qui  rendit  tant  de  services  à  toute  la  contrée. 
Ces  travaux  ayant  fourni  quelques  ressources 
d'argent  au  jeune  statuaire,  il  partit  pour  Rome 
au  mois  d'octobre  1779.  Fatieri  lui  fit  obtenir  du 
gouvernement  vénitien  une  pension  annuelle  de 
cent  ducats  pour  trois  années,  et  une  recomman- 
dation officielle  au  chevalier  Zulian,  alors  am- 
bassadeur de  la  république  de  Venise  auprès  du 
saint-siége.  Peu  de  temps  après  son  arrivée.  Il 
fit  le  voyage  de  Naples,  et  visita  Herculanum 
et  Pompéi.  L'étude  de  la  peinture  et  delà  sculp- 
ture grecques,  et  la  conversation  des  gens  ins- 
truits, l'initièrent  dans  la  oonnaissanoe  de  l'an- 
tiquité. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  en  marbre 
fut  une  statue  d'Apollon  posant  une  couronne 
sur  sa  tête;  il  en  fit  don  au  sénateur  vénitien 
Rezzonico,  qui  avait  été  aussi  un  de  ses  premiers 
protecteurs.  Cette  figure  a  peu  de  caractère; 
mais  elle  est  remarquable  comme  transition  entre 
l'imitation  de  la  nature  commune  et  ce  qu'on  ap- 
pelé le  beau  idéal.  Le  groupe  de  Thésée  vain» 
queur  duMinotaure  annonça  une  marche  bien 
prise  dans  cette  dernière  voie,  et  obtint  la  faveur 
publique.  Cette  vogue  s'accrut  par  le  portrait  du 
jeune  prince  Czartoryski  sous  les  traits  de  l'A- 
mour, par  une  Psyché  saisissant  de  la  main 
droite  un  papillon  posé  sur  la  gauche,  et  par  le 
groupe  de  P Amour  et  Psyché  couchés.  Quoique 
l'oeil  rencontre  trop  de  vides  dans  ce  dernier 


499 


CANOVA 


600 


morceau,  et  qaMl  soH  difficile  de  troorer  un  point 
de  vue  qui  permette  d'en  saisir  la  masse,  ou 
plutôt  quoiqu'il  manque  de  masse»  les  différen- 
tes parties  ont  du  charme.  U  ne  faut  pas  oublier 
à  quel  point  la  ptireté  du  contour  statuaire  s'é- 
tait jusqu'alors  altérée  sous  l'influence  du  Bemin 
et  de  ses  imitateurs  ;  le  retour  à  une  forme  élé- 
gante et  correcte  était  le  premier  besoin  de  l'é- 
poque :  CanoTa  y  satisfit,  et  sous  ce  rapport  on 
peut  dire  qu'il  r^énéra  la  sculpture.  Des  com- 
mandes plus  considérables  fbrent  l'effet  de  la  ré- 
compense de  cette  heureuse  révolution.  Canova 
fttt  chargé  du  mausolée  de  Clément  XIY ,  que 
Carlo  Giorgi  reconnaissant  faisait  élever  à  ses 
frais  dans  l'église  des  Saints-Apôtres.  L'artiste 
mit  à  cet  ouvrage  tant  de  xèle  et  de  persévérance, 
qn'tt  contracta,  par  le  maniement  prolongé  du 
trépan,  le  prindpe  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  succès  de  ce  monument  valut  à  son  auteur 
Pexécution  du  mansolée  de  Clément  XIÏI ,  des- 
tiné à  l'église  de  Safait-Pierre  ;  commande  plus 
importante,  et  pour  laquelle  il  fut  utilement  servi 
par  l'amitié  du  sénateur  Reizonico,  neveu  de  ce 
pape.  Plus  tard,  il  exécuta  pour  le  tombeau  de 
Pie  VI,  dans  la  même  église,  la  statue  de  ce  pon- 
tife. Il  attacha  ahisi  son  nom  aux  monuments  de 
trois  papes  qui  occupèrent  successivement  le 
trône  pontifical.  Un  prélat  amateur  des  arts  ^ 
qui  faisait  cas  du  jenne  artiste,  voyant  avec  plai- 
sir que  le  talent  de  Canova  n'était  pas  restreint 
dans  le  cercle  de  la  mythologie,  lui  demanda  un 
ouvrage  de  son  choix,  pourvu  que  le  sujet  en  fût 
religieux  •  l'artiste  fit  la  Madeleine  pénitente.  Il 
n'avait  guère  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  déjà  il 
s'était  exercé  dans  tous  les  styles  qu'il  traita 
depuis  ;  mais  son  instinct  le  portait  de  préférence 
vers  le  genre  gracieux. 

Pour  se  reposer  des  fatigues  qui  furent  la  suite 
de  tant  de  travaux,  il  fit  avec  Rezzonico  un 
voyage  en  Allemagne  :  il  visita  Munich,  Vienne, 
Dresde  et  Berlin  ;  il  fdt  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinction due  à .  une  célébrité  qui  s'étendait  déjà 
dans  toute  l'Europe.  Le  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen  le  chargea  d'élever  un  tombeau  somp- 
tueux à  l'archiduchesse  Marie-Christine  d'Au- 
triche, son  épouse,  dansl'église  des  Auguslins,  à 
Vienne.  A  son  retour  en  Italie,  les  commandes 
lui  arrivant  de  tontes  parts  exigèrent  à  la  fois 
nn  développement  d'ateliers  qui  s'étaidait  sur 
toute  la  surface  d'untlot  (1),  et  une  distribution 
de  temps  qui  ne  lui  laissait  pas  un  seul  moment 
inoccupé.  Pendant  son  travail  même,  quand  ce 
travail  n'exigeait  pas  une  extrême  contention, 
Canova  se  faisait  lire  à  haute  voix  les  ouvrages 
des  anciens,  poésie  ou  histoire;  il  fixait  par 
des  notes  rapides  les  passages  qui  le  firappaient , 
et  leur  donnait  ensuite  une  existence  plastique 
dans  des  bas-reliefs  improvisés  en  terre,  qu'il  li- 
en Tontes  les  mes  avoMnant  cet  Ilot  de  maisons 
étalent  barrées  poor  einp^nlicr  Ic.t  TOltores  d'ébranler 
le  sol,  et  de  déranger  la  mi$é  au  point  des  nombreuses 
•Utnes  que  les  prattdens  j  exéooUlent. 


vrait  au  monlage.  Parmi  ces  bas-Toliefe,  aux- 
quels il  recourait  comme  à  des  extraits  de  ses 
lectures,  on  distingue  quelques  morceaux  plus 
étudiés ,  notamment  phisieurs  scènes  de  la  vie 
de  Socrate. 

Les  productions  de  Canova  sont  nombreoses, 
et  la  France  en  possède  peu  :  nous  en  avons  vu 
quelques-unes  dans  nos  expositions  pnUlqnes; 
mais  elles  ne  reparaissent  aujourd'hui  sons  nos 
yeux  qu'à  l'aide  de  la  gravure,  et  nous  ne  con- 
naissons les  autres  que  par  cet  art,  qui  ne  doose 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  la  sculpture.  Sans 
vouloir  porto-  im  jugement  précis  sur  chaque 
ouvrage  de  ce  grand  statuaire,  nous  bous  bor- 
nerons à  retracer  sommairement,  et  sans  boqb 
astreindre  à  l'ordre  chronologique,  la  doomb- 
clature  de  ses  œuvres,  en  les  rapp(»t&nt  à  ciiiq 
classes  :  sujets  mythologiques  dams  le  genre  gra- 
cieux ,  mêmes  siûets  daHs^ie  genre  héroïque^  su* 
jets  allégoriques,  mausolées,. sujets  religieux^  el 
statues-portraits. 

Sujets  mythologiques^  dans  le  genre  gra* 
cieux.  Une  charmante  statue  d'JSTéM,  qui  tleat 
d'une  main  une  coupe,  et  de  l'autre  nn  vase  d'où 
elle  verse  le  nectar;  le  groupe  de  F  Amour  et 
Psyché  debout  ;  un  autre  groupe  de  V Amour  et 
Psyché  \  celui  de  Vénus  et  Adonis,  exécuté  pour 
le  marquis  Salsa  de  Berio,  et  dont  l'arrivée  à  Ila- 
ples  fut  l'objet  d'une  fête;  la  muse  Terpsichore; 
deux  Nymphes  couchées ,  et  deux  Danseuses 
variées  de  pose  et  de  caractère;  une  Nt^ade 
s'éveillant  au  son  de  la  lyre  de  P Amour;  lai  ' 
trois  Grâces;  une  Vénus  sortant  du  bain;  ' 
Bndymàon  endormi. 

Tous  ces  morceaux  se  font  remarquer  par 
l'élégance  et  la  grâce  ;  le  charme  de  la  moÀi* 
desse  y  captive  les  sens ,  mais  la  forme  y  est 
indécise  et  vaporeuse,  comme  dans  la  peinture 
de  Pnid'hon,  avec  qui  il  était  lié.  On  dirait  que 
Canova  cherche  h  peindre  avec  le  marbre;  car  il 
était  aussi  peintre,  et,  cliose  extraordinaire ,  ph» 
coloriste  que  dessinateur.  Un  portrait  de  GiorgioB, 
peint  par  lui,  fut  pris  pour  celui  que  l'histoire  at- 
tribue à  Giorgion  lni-m(^me.  De  là  probablement 
la  recherche  de  certains  effets  pittoresques,  Tem- 
ploi  des  dorures  et  des  mordants  eoloirés,  prati- 
que dont  les  anciens  avaient  aussi  fait  usage, 
mais  dans  un  système  plus  étendu,  et  qui,  ap- 
pliquée chez  eux  à  un  modelé  plus  sévère, 
devenait  un  complément  réel  pour  la  sculp- 
ture. 

Sujets  mythologiques f  dans  le  genre  hért^* 
que.  Canova  mettait  beaucoup  dlmportanoe  an 
succès  de  ce  genre  de  compositions:  il  voulait  ré- 
pondre ainsi  à  ses  adversaires,  qui  lui  reeonnaia- 
saicnt  bien  le  talent  de  traiter  la  grâce,  la  jeunesse 
et  la  beauté  féminino,  mais  qui  lui  contestaient  la 
puissance  de  s'élever  au  style  hérmque.  Il  en- 
treprit la  composition  colossale  d'Hercule  pré^ 
cipitant  Lycas,  groupe  où  la  figure  très-origi- 
nale du  jeune  liommiç  est  un  modèle  d'énergie , 
de  mouvement  et  d'expressioa.  Ce  morceau  g 
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un  sdgneiir  napoHtain,  fut  acquis  par 
is  Toiioniay  a^ec  promesse  qu'il  n*en 
jainds  la  ville  de  Rome.  Dans  les  sta- 
igard  des  deux  pugllateurs  Creugas  et 
le ,  Canova  se  proposa  dé  mettre  eu 
une  nature  athlétique  avec  une  nature 
ssrrite.  Une  métope  du  Parthénon  lui 
aisemblablement  le  Thésée  vaingtieur 
nre,  un  de  ses  meilleurs  ouyrai^  en 
I  est  à  Vienne,  dans  un  édifice  construit 
Mir  le  receroir,  et  qui  orne  une  pro- 
ibliqve.  Ces  diverses  ceuTres,  une  statue 
nède  qui  fut,  comme  le  personnage 
ctime  d'accidents  graves;  une  figure  de 
tinée  à  la  Malmaison,  chef-d'œuvre  de 
I  ce  genre;  un  Ajax  et  un  Hector  s'ap- 
m  venir  aux  mains,  montrèrent  de  [dus 
ms  leur  auteur,  mais  non  pas  toujours 
ème  succès,  le  désir  de  reproduire  les 
»,  et  lui  firent  donner  par  ses  admi- 

somom  de  Continuateur  de  Vanti- 
iertain  nombre  de  ses  ouvrages  étaient 
itiier  cet  éloge.  Une  statue  de  Persée^ 
il  avait  donné  les  proportions  de  TA- 
I  Belvédère  et  quelque  chose  de  son 
nt,  occupa  la  place  du  marbre  antique 
cbe  laissée  vide  par  la  spoliation  de 
t  parut  consoler  les  Romains.  Pareil 
ut  décerné,  dans  la  ville  deFlol^ence,  à 
,  qui,  sous  le  nom  de  Venere  italianaj 
r  le  piédestal  de  la  Vénus  de  Médids 
;*est  à  l'occasion  du  Perses  que  le  pape 
.  fiiveur  de  Canova  la  charge  d'inspec- 
■al  des  arts  et  de  conservateur  des  an- 
tns  les  États  romains,  créée  par  Léon  X 
haël.  Tout  en  rendant  justice  au  soin 
nt  que  l'artiste  mit  à  la  recherche  du 
loe ,  nous  devons  ajouter  que  dans 
s  le  beau  n'est  pas  toujours  fondé  sur 
nmie  dans  celles  des  anciens,  et  répé- 

forme  y  est  phis  ondoyante  que  sou- 
indpe  de  la  souplesse  véritable  étant 
rce  intérieure.  Son  imitation  des  Grecs 
en  général  à  des  parties  isolées,  et  s'é- 
ment  à  l'ensemble.  Aussi,  quoiqu'on 
lui  qu'il  faisait  vivre  le  marbre,  ce  fût 
M  apparence  de  vie  que  d'une  vie  réelle  ; 
s  toujours  unité  individuelle,  unité  ^i- 
si  llmitateur  n'eût  pas  trouvé  dans  les 
des  anciens  une  si  grande  variété,  il 

tomber  dans  le  maniérisme.  La  non- 
lion  qull  voulut  prendre  dans  ses  der- 
aox  prouve  qu'il  avait  reconnu  ce  qui 
laH  à  cet  égard. 

allégoriques.  L'allégorie  est  souvent 
par  Canova  dans  ses  compositions  et 
itatues-portraits  ;  mais  la  seule  statue 
e  qu'il  ait  faite  spécialement  est  celle 
jr,  dans  des  proportions  colossales; 
iiHl  a  données  à  cette  divinité  semblent 
llnsion  à  l'état  politique  de  l'Europe 
lire.  Il  a  aussi  symbolisé  la  paix  et  la 
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guerre  dans  un  groupe  de  Vinm  et  Mûrs,  qui 
appartient  au  roi  d'Angleterre. 

Mausolées,  Nous  avons  parlé  de  ceux  des  trois 
papes,  Immenses  et  magnifiques  travaux  exécutés 
avec  une  fiMilité  prodigieuse,  et  dont  nous  ne  cite- 
rons id,  comme  modèle  de  vérité  imitative,  que  les 
deux  lions  couchés  qui  représentent  la  ville  de  Ve- 
nise, où  Rezzonico  avait  pris  naissance.  L'ouvrage 
k  plus.vaste  que  Canova  ait  exécuté  en  ce  genre 
est  le  tombeau  de  l'archiduchesse  Christine 
d* Autriche  :  c'est  une  réminiscence  de  odui  qu'il 
avait  conçu  pour  le  Titien  ;  il  est  omé  d'un  grand 
nombre  de  %ires,  entre  lesquelles  se  fait  remar- 
quer celle  du  vieillard  dans  le  groupe  de  la  Bien- 
faisance. Le  mausolée  de  l'amiral  Nelson  devait 
avoir  on  dévdoppcment  eoeore  plus  étendu; 
mais  le  projet  en  est  resté  sans  exécution.  En 
somme,  ces  masses  pyramidales  on  drcalaires, 
plus  gigantesques  que  grandes,  et  où  le  recueil* 
kment  est  en  partie  sacrifié  à  l'effet,  feat  regret- 
ter la  forme  phu  sévère  et  mieux  appropriée 
des  tombeaux  en  usage  aux  quinsièroe  et  sd- 
zième  siècles.  Les  monuments  de  l'amiral  Emo, 
de  Gavino  Hamilton,  le  plus  intime  ami  de  l'ar- 
tiste, du  poète  Alfieri,  où  l'on  admire  la  figure 
de  l'Italie  qui  pleure,  du  graveur  Velpato,  des 
Stuarts,  etc.,  composés  phis  simplenwnt,  ont  dû 
faire  couler  plus  de  larmes. 

S^iets  religieux.  Nous  avens  neBtkmné  la 
Madeleine  pénitente ,  ainsi  que  les  emblèmes 
des  monuments  funèbres.  Les  autres  composi- 
tions dont  l'artiste  a  puisé  directemoit  les  no» 
tifs  dans  les  sources  samtes,  sont  une  statue  co- 
lossale de  la  Religion  victorieuse,  qui  (tevait 
être  élevée  à  Rome  en  mémoire  des  événements 
de  1814  ;  «ne  petite  figure  de  saint  Jean-Bojh 
liste  enfant  et  une  Descente  de  croix, 

Statuei-portraits,  C'est  id  surtout  que  les 
idées  de  l'époque  Ikvorisèrent,  an  profit  de  l'art, 
Tapplicalion  du  s]fstème  grec  rebitlvement  au 
costume  des  personnages,  et  que  Canova  put 
mériter  le  titre  de  continuateur  de  l'antique.  La 
statue  colossale  du  roi  de  Naples  Ferdinand  rv, 
heureusement  composée  dans  le  style  des  an- 
dens,  avait  réuni  tous  les  suffrages;  le  plâtre 
fut  menacé  de  destruction  dans  l'atelier  par  le 
vandalisme  révolutionnaire,  mais  les  autres  fi- 
gures qui  peuplaient  l'encefaite  obtinrent  grftce 
pour  l'effigie  royale.  L'artiste  fut  appdé  par  Na* 
poléon  pour  faire  son  portrait  en  pied.  Il  se 
rendit  à  Paris,  et  (ùt  sur  le  pohit  d'être  arrêté 
par  la  gendarmerie,  pvce  que  son  passeport 
n'était  pas  en  règle  :  le  Bemhi,  mandé  par 
Louis  XIY,  était  arrivé  à  Versailles  dans  les  fri- 
tures de  la  cour.  Canova  mit  tous  ses  soins  à 
moddcr  eette  tète  héroïque,  où,  de  son  aven,  il 
trouva  les  formes  les  plus  avantageuses  à  la  sculp- 
ture. On  remarqua  dans  les  traits  qudqne  res- 
semblance avec  le  sculpteur.  Le  corps  du  héros 
est  représenté  avec  une  stanple  draperie  descen» 
dant  du  bras  gauche ,  la  main  gauche  tenant  un 
long  sceptre,  et  l'autre  main  supportant  vam 
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petite  figure  de  Victoire  :  cette  partie  de  la  statue 
est  restée  loin  de  la  perfection  de  la  tète.  L*A- 
grippine  du  Capitole  fournit  à  Tartiste  le  motif 
de  la  statue  assise  de  Mme  Letitia  Bonaparte  » 
mère  de  Napoléon.  La  princesse  Pauline,  sœur 
de  Tempereur,  parut  sous  Temblème  de  Vénus 
victorieuse.  Quand  la  statue  fut  placée  dans  le 
I>alais  Borgbèse  à  Rome,  le  jour  ne  suffisant  pas 
à  Terapressement  des  spectateurs,  le  public  fut 
admis  à  la  contempler  aux  flambeaux.  La  prin- 
cesse ÉUsa,  autre  scenr  de  Tempereur,  mais  dont 
la  tâte  seule  fu^  achevée,  devait  figurer  dans  le 
costume  et  avec  les  attributs  de  la  muse  Polym- 
nie.  Déjà  Canova  s'était  applaudi  d'avoir  repré- 
senté en  muse  la  princesse  Léopoldine  Esterhazy, 
qui  excellait  dans  tous  les  arts;  et  les  Américains 
lui  avaient  su  gré  d'avoir  vètn  en  général  ro- 
main leur  Washington,  pour  exprimer  à  la  fois 
le  guerrier  et  le  législateur. 

Pendant  son  premier  s^ur  à  Paris,  Canova 
reçut  des  artistes  l'accueil  le  plus  distingué.  Le 
peintre  Gérard  fit  son  portrait.  L'Académie  des 
beaux-arts  se  l'associa,  et  il  assista  à  plusieurs 
séances  de  l'Institut  comme  un  de  ses  membres. 
Rappelé  en  France,  quelques  années  après,  pour 
faire  la  statue-portrait  de  l'impératrice  Blarie- 
Louise,  il  en  plaça  la  tâte  sur  une  figure  de  la 
Ck)ncorde.  Dans  les  séances  qu'il  obtint  pour  les 
portraits  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  U  ne 
dissimula  aucune  des  vérités  qu'il  lui  apparte- 
nait de  faire  entendre.  Il  protesta  contre  la  spo- 
liation de  ntalie  et  le  déplacement  des  chefs- 
d'œuvre;  il  s'éleva  aussi  contre  la  représentation 
si  stérile  et  si  prodiguée  alors  de  l'uniforme  mi- 
litaire moderne.  Ces  observations  ne  déplai- 
saient pas  à  l'empereur,  qui  voulait  au  contraire 
le  retenir  en  France,  et  le  charger  de  présider  à 
toutes  les  entreprises  relatives  aux  arts.  Ca- 
nova refusa;  mais  il  accepta  la  direction  des 
musées  à  Rome,  où  il  remplissait  depuis  long- 
temps des  fonctions  semblables.  Quelquefois, 
dans  ces  entretiens ,  Napoléon  se  laissait  aller 
à  une  sorte  d'épanchement  Unjour  fl  lui  échappa 
de  dire  :  «  A  là  bataille  de  Wagram ,  j'ai  tiré 
cent  mine  coups  de  canon  ;  et  cette  dame  que  vous 
voyez  là  (en  montrant  Marie-Louise)  souhai- 
tait ma  mort.  —  C'est  bien  vrai,  »  répondit-elle 
avec  une  franchise  qui  fit  beaucoup  rire  l'empe- 
reur. 

La  statue  de  Napoléon  ne  fut  pas  vue  du  pu- 
blic. C'était  en  1812;  l'étoile  du  guerrier  com- 
mençant à  pÂlir,  l'image  fot  soustraite  aux  re- 
gards derrière  une  cloison  en  planches,  dans  une 
salle  basse  du  Louvre  :  par  un  jeu  bizarre  de  la 
fortune,  elle  passa  dans  les  mains  du^duc  de 
"Wellington,  qui  la  fit  transporter  à  Londres. 

L'énumération  des  statues-portraits  et  des 
bustes-portraits  exécutés  par  Canova  serait  trop 
longue.  Citons  seulement  la  statue  équestre  de 
Napoléon  pour  la  ville  de  Naples,  dont  le  cheval 
fut  seul  exécuté  en  bronze  pour  recevoir  un  au-  1 
tre  cavalier;  le -buste  de  l'empereur  François  II,  ^ 
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pour  la  bibUothèqne  oe  Venue;  k  bnle  éb 
PieVn,  dont  l'artiste  fitpréseotà  oe 
son  propre  buste,  de  proportion  oolossale. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  les  difEtak 
États  de  l'Europe,  spoliés  de  leurs  richencs»-  _ 
tistiques  par  l'abus  de  la  conquête,  les 
quèrent.  Canova  fit  le  voyage  de  Paris  onelni- 
sième  fois ,  muni  des  pouvoirs  du 
reprendre  les  dépouilles  de  Rome.  Qaoiqà  b 
réclamation  fût  juste  et  que  le  csmmissairedi 
rempli  sa  tâche  avec  modération,  laissant  ïk 
France,  entre  autres  morceaux  capitanx,  hiM» 
colossale  du  Tibre^  la  superbe  Pallas  de  Je» 
letri,  et  les  Noces  de  Canoy  une  des  mardi 
de  la  peinture,  il  fdt  mal  accueilli;  et,  oonml- 
présida  lui-même  à  l'encaissement  des  dfil 
repris,  il  nej  put  échapper  au  soraorn  d'enWi 
leur  du  Musée.  Il  quitta  Paris  dès  qui!  b|^ 
et  se  rendit  à  Londres.  Les  artistes  anglrii,  Ir 
célèbre  Flaxman  à  leur  tâte,  lui  firent  k  |ln 
brillante  réception ,  et  l'mvitèrent  à  un 
qui  eut  lieu  dans  la  salle  même  du  oonaeiliGad^< 
mique.  Il  avait  été  appelé  dans  la  capttalede  FAi* 
gleterre  pour  prononcer  sur  le  mérite  dei  wê^ 
bres  du  Parthénon,  que  lord  Elgjn  avait  a|ipoilfc 
d'Athènes.  Il  déclara  que  c'était  la  plus  caui- 
lente  sculpture  existante,  puisqu'à  labeuléà 
la  forme  elle  réunissait  la  souplesse  de  hcUr 
et  l'apparence  animée  de  la  vie.  H  en  e 
que  la  plupart  des  antiques  connns  nV 
que  des  copies.  Ce  qui  prouve  au  surplus  li|M- 
nitude  de  sa  conviction  à  cet  égard,  c'est  ^ 
essaya  d'achever  le  groupe  de  Mars  et  Véim^é, 
d'exécuter  la  statue  à'Endymion^  sous  l'eapht 
de  cette  donnée;  mais  il  n'était  plus  assez  JeM 
pour  y  réussir. 

Lorsque  Canova  rentra  dans  Rome,  noMHtf 
avec  lui  les  chefs-d'œuvre,  son  arrivé»  té  m 
véritable  triomphe.  Le  pape,  satisfait  dehnih 
nière  dont  l'artiste  avait  accompli  samiimi,b 
nomma  marquis  d'Ischia  par  lettre  autognf^ 
a  comme  ayant  bien  mérité  de  lavilledeBione^» 
et  par  l'inscription  de  son  nom  dans  le  lÊvre  im 
au  Capitole.  Lui-même  traça  le  dessm  de  mi 
armoiries  :  c'étaient  une  lyre  et  un  seipenli  no* 
nogramme  d'Orphée  et  Eurydice^  son  preniff 
ouvrage. 

Les  travaux  hnmenses  et  continuels  de  Chsis 
furent  pour  lui  très-lucratifs.  L'argent  qutl  li- 
gnait lui  permit,  dès  le  principe,  de  foraier* 
nouvelles  entreprises,  et  dans  la  suite  de  Hnte 
d'utiles  établissements.  La  bienfoisancefUchn 
lui  une  vertu  pratique.  Quand  l'Italie  fat  et 
vahie  par  l'armée  française,  la  capitale  ânwiouk 
chrétien  étant  menacée ,  les  cardinaux,  ledeqi 
et  tous  les  grands  propriétaires  de  Rome  qoi^ 
tèrent  cette  ville  ;  la  détresse  y  fut  extrême.  Ci* 
nova  employa  toutes  ses  ressources  àseeonir 
les  indigents.  Ses  libéralités,  dans  une  seule  # 
ces  années  calamiteuses,  s'élevèrent  à  14O,00û 
francs.  Un  sculpteur  espagnol  pauvre,  mais  ha- 
bile, ayant  besoin  de  sa  recommandation  potf 
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]iielqiie6  morceaux  de  sculpture  :  «  Les 
I  d'Alrarès,  dit  Canova ,  restent  inven- 
ison  atelier,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
ti  Aimable,  doux,  complaisant,  modeste, 
mut  ni  morgue  ni  jalousie.  Son  carac- 
t  si  parfait,  que,  même  parmi  les  en- 
e  sa  renommée  comme  artiste,  il  n'y 
lis  qu'une  Toix  sur  ses  qualités  comme 

>utation  de  Canova  était  tellement  ré- 
sn  Kurope,  que  tous  les  gouvemeinents 
i  avoir  quelque  production  de  son  ci- 
'abord  il  refusa  plusieurs  commandes, 
'il  n'y  pouvait  pas  suffire  ;  mais  lorsqu'il 
igagé  dans  la  construction  d'une  église, 
nt  dont  il  ne  pouvait  prévoir  la  dépense, 
iepta  toutes,  faisant  même*,  pour  y  sa- 
des  répétitions  de  ses  propres  ouvrages, 
i  son  extrême  facilité  lui  permettait  d'in- 
certains changements  qui  donnaient  à 
is  le  mérite  et  l'attrait  d'un  original. 
a  avait  conçu  le  projet  d'édifier  à  Pos- 
B  patrie,  un  temple  dont  il  voulut  être 
e  l'architecte  ;  mais,  dans  son  architec- 
one  dans  sa  sculpture,  plus  imitateur 
»  isolées  que  créateur  d'un  tout,  il  en 
irindpaux  motifs  dans  deux  monuments 
]oité,  le  Parthénon  d'Athènes  et  lePan- 
:  Rome.  Un  portique  à  deux  rangs  de 
nnes  chacun,  d'ordre  dorique,  donne 
une  rotonde.  L'artiste  se  proposant 
nir  ses  jours  au  village  où  il  était  né,  la 
Ml  de  son  édifice  lui  préparait  des  occu- 
idon  son  goût,  pour  le  temps  d'une  re- 
rès  laquelle  il  soupirait.  La  première 
t  posée  le  11  juillet  1819.  Cette  inau- 
Ibt  une  fête;  et  il  venait  lui-même  cba- 
e  en  célébrer  l'anniversaire.  Déjà  il  avait 
les  bas-reliefs  des  métopes;  il  termi- 
r  l'intérieui  un  grand  tableau  d'autel,  le 
iéposé  de  la  croix,  qu'il  avait  com- 
Ingt  ans  auparavant  ;  mais  la  maladie 
it  contractée  dans  son  assiduité  au  tra- 
répan  faisait  des  progrès.  La  pression 
Mintinue  exercée  par  l'outil  sur  la  poi- 
nt affaissé  la  cavité  thoracique  et  dé- 
s  cêtes,  les  organes  digestifs  furent  al- 
Q  crut  que  le  voyage  de  Naples  serait 
ne  efficacité,  et  le  malade  se  rendit 
e  ville.  Il  avait  aussi  l'intention  d'y  sur- 
fonte  du  cavalier  pour  le  cheval  du  mo- 
équestre  primitivement  destiné  à  Napo- 
changement  de  lieu  fut  sans  résultat, 
revint  à  Rome,  et  de  Rome  alla  à  Pos- 
ipérant  de  l'air  natal  qndque  améliora- 
;  lueurs  s'étant  bientôt  évanouies,  il  se 
dre  à  Venise  pour  y  avoir  les  secours 
médedns  ;  m^is  l'affection  était  arrivée 
mier  période. 

lagnifique  cérémonie  funèbre  eut  lien  en 
leur  :  le  corps  fut  transporté  dans  la 
«lie  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Le 


comte  Cicognara,  qui  en  était  président,  impro- 
visa un  âoge  de  l'artiste  dont  il  avait  été  l'am! , 
et  proposa  de  lui  élever  un  tombeau  par  une 
souscription  européenne.  L'Europe  et  l'Amérique 
y  concoururent  Le  monument  a  été  érigé  dans 
l'égUse  de^  Fraii,  à  Venise. 

Le  cercueil  fût  accompagné  processionnelle- 
menti  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  il  fût  remis  à 
l'archiprêtre  de  Possagno.  Toute  la  population 
se  porta  au-devant  du  cortège  avec  les  démons- 
trationsde  la  plus  profonde  douleur  ;  et  Fencefnte 
de  l'église  où  il  s'arrêta  ne  pouvant  contenir  la 
foule,  l'oraison  funèbre  fut  prononcée  sur  la 
place  publique.  Rome  participa  à  cette  douleur 
et  à  ces  hommages.  La  métropole  des  arts  fit 
célébrer  des  pompes  funéraires  pour  honorer 
l'artiste  dont  elle  était  en  deuil.  Les  diverses 
académies  romaines  lui  décernèrent  des  éloges 
solennels,  etdeux  statues  lui  furent  élevées,  l'une 
dans  la  saDe  des  séances  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  avait  obtenu  le  rétablissement;  l'au* 
tre  dans  le  musée  du  Capitule. 

En  résumant  cette  brillante  carrière  d'artiste, 
on  y  observe  trois  phases  distinctes.  Canova 
commença  par  copier  une  natnre  sans  choix,  et 
ses  premières  imitations  furent  communes.  H 
voulut  ensuite  les  ennoblir  par  une  prétendue 
généralisation  de  la  forme  individuelle;  et  il  se 
jeta  dans  l'idéal,  théorie  qui,  reposant  sur  un 
mensonge,  conduit  involontairement  à  chercher 
le  beau  hors  du  vrai.  Aussi  a-t-on  dit  que  beau- 
coup de  ses  figures  avaient  l'apparence  d'être 
nées  plutôt  que  faites  ;  expression  dont  le  vague 
ou  même  le  vide  semble  indiquer  une  tendance 
fausse  ou  affectée. 

Enfin ,  la  vue  des  marbres  du  Parthénon  luf 
fit  reconnaître  une  autre  voie,  et  prononcer  que 
le  beau  n'est  que  dans  le  vrai ,  c'est-à-dire  dans 
la  reproduction  exacte  de  la  nature  choisie.  Ce 
jugement,  qu'il  prononça  hn-même,  et  qui  don- 
nait une  sorte  de  démenti  à  la  plus  grande  partie 
de  sa  propre  sculpture,  caractériserait  seul  un 
génie  supérieur.  Personne,  au  reste,  n'était  plus 
capable  que  Canova  de  se  mettre  en  présence 
de  la  nature  ;  malheureusement,  il  ne  s'y  mit  pas 
assez  :  aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages,  privés  de 
la  magie  du  marbre  par  le  moulage  en  pl&tre, 
perdent  beaucoup  de  leur  effet.  Il  n'en  a  pas 
moins  illustré  son  art  non-seulement  par  le  nom- 
bre, la  grandeur  et  la  variété  de  ses  productions, 
mais  aussi  comme  chef  d'école.  Moins  sévère  que 
David  son  contemporain ,  qui  régénéra  la  pein- 
ture, Canova  peut  néanmoins  être  regardé  comme 
le  régénérateur  de  l'art  statuaire  ;  il  fut  un  des 
artistes  les  plus  féconds  qui  aient  existé,  et  le 
plus  grand  statuaire  de  son  époque. 

VŒuvre  de  Cancva,  précédé  d'un  essai 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  a  été  publié  par 
MM.  Réveil  et  H.  de Latouche  (Paris,  1825,  gr. 
in-8®  ).  Le  texte  est  de  ce  dernier  :  nous  en  don- 
nerons un  échantillon,  pour  montrer  ce  que  les 
beaux^rts  gagnent  à  faire  albance  avec  le  jour- 
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nalisme,  et  à  loi  emprunter  sa  politique.  Tout  le 
monde  connaît  le  nom  de  l'un  des  plus  géné- 
reux protecteurs  des  arts  et  des  sdenoes  en 
Russie,  le  comte  Romantzof,  chancelier  de 
Tempire.  Or,  Toici  en  quels  termes  M.  H.  de 
Latouche  en  parle  à  Toccasion  de  la  statue  de 
la  Paix:  «  C'est  un  courtisan  tartare^  dit-il, 
un  chancelier  du  nom  de  Romantzof,  qui  com- 
manda au  simulacre  de  cette  divinité  de  nattre, 
parce  qu*il  avait,  vers  l'an  de  grâce  1808,  arra- 
ché la  Finlande  suédoise  à  ses  lois  natiurelles , 
et  réuni  Tiolemmcnt  les  hommes  qui  la  eulti- 
yaient  aux  innombrables  troupeaux  de  son 
maître.  »  C'est  en  général  dans  le  même  goM 
que  le  texte  est  rédigé.  On  consultera  ayec  plus 
de  profit  Touvrage  savant  et  remarquable,  quoi- 
qu'un peu  louangeur,  de  M.  Quatremère  de 
Quincy  :  Canova  et  ses  ouvrages,  ou  Mémoi- 
res historiques  sur  la  vie  et  Uis  travaux  de 
ce  célèbre  artiste  (Paris,  1834,  gr.  in-8*); 
.  Memorie  per  servire  alla  vita  del  march. 
Canova  (Venise,  1823);  la  biographie  alle- 
mande de  M.  Hase,  dans  les  Zeitgenossen  ; 
la  Vie  de  Canova,  par.Missirinl  (Prato,  1824)  ; 
et  the  Works  of  Canova  (son  ceuvre  gravée  au 
trait),  par  Moses  (Londres,  1828, 3  vol.)  et  Ci- 
cognara.  Dans  la  {ùupart  de  ces  livres,  on  trouve 
la  fiste  chronologique  des  ouvrages  de  Canova,  et 
rindication  desUeux  où  on  les  conserve.  Parmi 
ceux  qui  sont  à  Paris,  nous  citerons  la  Made- 
leine, qui  fut  achetée,  sous  l'empire,  par  le  mar- 
quis de  SoDunariva.  Nous  avons  vu  en  Russie 
le  groupe  de  VAmMir  et  Psyché  couchés,  acheté 
en  1796  par  le  prince  loussoupof;  le  groupe  des 
mêmes  personnages  mythologiques,  mais  debout, 
et  dans  lequel  Psyché  pose  sur  la  main  de  l'A- 
mour un  papillon  (fait  pour  la  Malmaison,  1800, 
et  transporté  de  là  à  l'Ermitage  de  Saint-Péters- 
bouig)  ;  une  Hébé  de  la  MalmaisSon;  la  statue  de 
la  Paix,  etc.  L'œuvre  do  Canova  a  été  gravée 
avec  soin  à  la  Chalcographie  romaine.  [M.  Miel, 
dans  VEnc,  des  g,  du  m.] 

Cicognara,  FUa  di  CaniQva.  —  BdMnirgh-RevUw, 
féTrler  I8t6.  —  Miftsirinl.  f^Ua  di  Canova.  -  Quatre- 
mère de  QulDcy.  —  Archive»  Httéraira,  IBM.  —  Arlaad, 
Italie^  daos  VUniven  pittoresque.  —  Tipaldo,  Biogra^ 
degli  ItaUani  iUustri,  —  Henri  de  Latouche,  OEuvre  de 
Canov€L 

garoyaI  (  Stanislas  ),  historiographe  floren- 
tin, né  à  Florence  le  27  mars  1740,  mort  dans 
la  même  ville  le  17  novembre  1811.  Il  prit  l'ha- 
bit ecclésiastique  de  boune  heure,  et  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Pise;  il  s'aûdonna  surtout 
aux  mathématiques ,  dont  il  devint  professeur  à 
Cortone  en  môme  temps  que  membre  de  l'A- 
cadémie des  antiquités  étrusques.  11  fut  appelé 
ensuite  à  remplir  la  chaire  de  mathématiques  du 
collège  de  Parme.  Le  comte  de  Durfort,  ambas- 
sadeur de  France  en  Toscane,  avait  fondé  un 
prix  pour  l'éloge  d'Améric  Vespuce  :  Canovaî 
concourut  pour  ce  prix ,  et,  s'appuyant  sur  de 
certaines  preuves,  osa  s'élever  contre  l'opinion 
générale  qui  proclame  Christophe  Colomb  comme 


ayant  abordé  le  premier  en  Amérique.  Accom- 
pagnant son  assertion  de  différentes  pièces,  Ca- 
novaî Affirmait qu'Améric  Vespuce  avait  tÀïïk 
fois  la  découverte  du  continent  auquel  on  adon- 
né son  nom  et  celle  du  Brésil ,  Christophe  Co- 
lomb n'ayant  abordé  en  Amérique  qu'une  amét 
après.  Le  P.  Canovaî  trouva  un  contradi^ 
teur  dans  le  comte  Jean  Galeani  Napione,  qoi 
publia  à  ce  sujet  une  dissertation  sous  le  ttn 
d'Examen  critique  du  premier  voyage  d'M- 
rie  Vespuce  au  nouveau  monde  :  Canovdj 
répondit ,  et  remporta  le  prix  proposé.  Ce  litté- 
rateur distingué  était  en  même  temps  un  ecclé- 
siastique d'une  piété  et  d'une  vertu  excmplaln; 
ee  Alt  lui  qui  assista  Alfieri  mourant.  H  a  laine: 
Componimento  drammatico  da  cantarsindk 
nobileAccademia  Etrusca;  Florence,  1775,  iih 
8*"  ;  —  E\flessioni  intomo  aile  publichtscwMi 
Florence,  1775,  in-8*;  —  Orazionefunebre  id 
marchese  cavalière  Giuseppe  Benvenulo  fe- 
neti  di  Cortona;  Florence,  1780,  ln-4'î-- 
Concetto  in  cui  tennero  gli  anticM  il  teatni 
imprimé  dans  les  Libri  pœtici  délia  BiMtt 
tradottidaSaverioMattei;  Tiares,  1781,iiFri 

—  Leçons  élémentaires  de  Mathématiqm, 
traduites,  avec  le  P.  Oaëtan  del  Ricco,  dofriB- 
çais  de  la  Caille;  Pavle  et  Modène,  1781  ; —fb> 
blés  logarithmiques ,  traduites,  a?ee  le  mênM^ 
de  Gardiner;  Florence,  1782;  —  ZHssirtasim 
sull'  anno  magno,  secondo  Plutarco  eSniêtf 
appresso  gli  antichi  Toscani ,  imprimée  dm 
le  recueil  de  l'Académie  étrusque  de  Oo^ 
tone;  Florence,  1783;  —  Monumenti  relM 
al  giudizio  pronunzUUo  dalC  AceadeÊk 
Etrusca  di  Cortona  di  un  elogio  d^Amerlfi 
Vespucci;  Florence,  1787,  in-8*;  ^ElmOÊi 
di  Fisica  matematica;  Florence,  1788,pB- 
bliés  en  collaboration  du  P.  Ricco;  —  ElSf$ 
d*Amengo  Vespucci,  che  ha  riportato  Ufn-  ^ 
mio  dalla  nobile  Accademia  Etrusca  dA  Cet' 
tona,con  una  dissertazione  giiist\fieati9aà 
questo  célèbre  navigatore;  Florence,  17Mll  , 
1798,  avec  portrait;  —  Riflessioni  sulfMêok 
di  risolvere  Vequaziojii  nttmeriche  propostt 
dal  signore  de  Lagrange ,  imprimées  daû  to 
Atti  de*  Ftsiocritid  di  Siena;  Sienne,  ïl^i 

—  Dissertazione  sopra  il  primo  viaggio  iàr 
merigo  Vespucci  aile  Tndie  occidentali;  f^ 
rence,  1809,  in-S";  —  Esame  critico  delprim 
viaggio  d'Amerigo  Vespucci  al  nuovo  mund»; 
Florence,  1811. 

Biographie  des  Contemporains.  —  PottettI,  Elo§is  M 
StasiisUto  Canovaî;  Bologne,  181 1.  —  Bvadi  eC  Orak*i 
JUgem,  Encifclop. 

^CANOZio  (Lorenzo).  Voy.  Cakotio. 

«CA!iPB9iDU  (Bemardua,)  (de  Cane suh 
penso),  évêque  français,  mort  en  janvier  117S. 
n  fut  élu  évêque  de  Carcassonne  en  1267, it 
s'occupa  durant  son  épiscopat  à  réglementer  Mi 
diocèse,  et  séparer  les  intérêts  ecclâiastiques  dd 
intérêts  temporels.  11  n'a  laissé  que  des  tfoMt 
synodaux, 
Sainte-Marthe,  Gallia  Christiana  nota,  t  vr,  p.  m. 
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UUMrt  du  Langwdoe,it  III.  p.  Ht.  -  UUtaHrê  Ui- 
rtUn  de  la  France^  t  XIX,  p.  US. 

^CÂBSOif  (Barthélémy  DB),célàt>re  fabri- 
iit  de  papier,  né  en  1773  à  Dêveueu,  pràa  An- 
»ay.  FiU  d'un  officier  aux  armées  du  roi,  il  Ait 
evé  ches  les  oratoriens ,  fit  les  campagnes  de 
.  république  en  qualité  d'ingénieur,  et  épousa 
ne  des  fiUes  d'Etienne  Montgolfière,  inventeur 
es  aérostats  et  fabricant  de  papier  à  Annonay. 
.près  la  mort  de  son  beau-père,  il  devint  pro- 
ffiétaire  de  l'usine  d^à  célèbre  par  les  perfeo- 
iûrmanents  que  les  deux  frères  Joseph  et 
Isienne  Ifontgolfier  avaient  apportés  à  l'industrie 
fai  papier.  On  doit  à  sa  fermeté  la  destruction 
lu  oonip8gnonnag0,  qui  était  un  obstacle  aux 
piogrès  de  cette  industrie,  à  laquelle  il  a  ajouté 
lie  nouveaux  perfectionnements.  Ses  produits  lui 
mt  mérité  les  distinctions  les  plus  honorables  à 
toNles  les  expositions.  On  lui  doit  la  mise  en  aetl- 
fité  en  France  des  premières  machines  à  fabri- 
qier  le  papier,  d'après  le  système  de  DIdot  Saint- 
|i|Br;  is  collage  à  la  cuve,  mis  en  pratique  d'une 
MHère  efficace  et  complète;  l'emploi  des  pompes 
pMBMatiques  appliquées  à  la  fabrication  du  pa- 
pier, etc.  11  ftit  nommé  pair  de  France  en  1831 . 

Set  fils,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tète  de  ses 
beniK  établissements,  soutiennent  une  réputa- 
iin  justement  acquise. 

GAXSOOB-GAUBT.  ybjf.  GAMPSON-GàURT. 

*C1HSTATT  (  Charles-Frédéric),  médecin  al- 
isnand,  né  à  Ratisbonne  le  11  juillet  1807,  mort 
le  10  mars  1850.  Fils  d'un  médecin  qui  se  livrait 
i  b  pratique,  il  embrassa  la  profession  pater- 
lefle  après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Hmich ,  et  ses  études  médicales  à  Vienne  et  à 
Wàrzbourg;  puis  il  vint  s'établir  en  1831  dans 
nTiOe  natale.  En  1832  il  fit  un  voyage  à  Paris, 
pour  y  étudier  le  choléra  ;  de  là  il  se  rendit  en 
8aue  et  à  Bruxelles,  où  il  fut  chargé  par  le 
gDmremement  belge^nibrmé  de  ses  connaissances 
ipédales  en  cette  matière ,  de  diriger  un  hôpital 
idiolériques.  Après  avoir  pratiqué  à  Bruxelles 
pendant  cinq  ans,  et  séjourné  de  nouveau  à  Pa- 
liien  1837,  il  revint  à  Wûrzbourg,  où  il  fut 
iommé  médecin  expert;  et  en  1843  il  succéda 
i  Banke  dans  la  chaire  de  clinique  et  dans  la 
direction  de  l'hôpital  d'£rlangen.  11  mourut  dans 
M  ville ,  apr^  un  voyage  en  Italie.  On  a  de 
U  :  Darsteltung  und  KritUche  Beleuchtung 
^  Wesens  und  der  bis  jezt  au/g^ndenen 
^^fhandlvngs'  Weise  der  Ostindischen  Brech- 
^^  (Exposé  et  explication  critique  de  la  na- 
^  do  choléra  asiatique,  et  du  traitement  adopté 
htttpi'à  ce  jour  pour  cette  maladie)  ;  Ratisbonne, 
IWi  ;  —  Die  Krankheiten  des  hoehern  Allers 
^  ihre  Beilung  (Des  maladies  de  la  vieillesse, 
«tde  leur  traitement);  Erlangen,  1839,  2  vol.; 
^We  specielle  Pathologie  und  Thérapie  vom 
tihtischem  Standpunkte  aus  bearbcifet  (la 
Miologie  spéciale  et  la  thérapeutique  démon- 
trées du  point  de  vue  de  la  clinique)  ;  Erlangen, 
mi-lS\ly  4  vol.  ;  —  de  Morbo  Brightii;  Er- 


langen, 1844;  —  KiinUehe  BUekblieke  (Études 
rétrospectives  de  clinique  );  Tubingue,  1850- 
1851,  2  volumes. 

Convertations-Lexieon, 

GAifSTBiN  (CharleS'Hildebrandf  baron  de), 
philanthrope  allemand,  né  à  Lindenberg  le  1 5  août 
1M7,  mort  à  Halle  le  19  août  1719.  H  fit  ses 
éludes  à  Francfort-sur-l'Oder,  devint  page  de 
l'électeur  de  Brandebourg  et  servit  plus  tard 
comme  volontaire  dans  les  Pays-Bas,  où  une 
grave  et  dangereuse  maladie  le  contraignit  à 
quitter  le  service  militaire.  Retiré,  par  suite  de 
eette  maladie,  à  Halle,  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
célèbre  prédicateur  Spener,  et  se  voua  à  des  eni- 
vres de  piété.  Le  désir  de  répandre  les  senti- 
ments religieux  dont  il  était  animé  lui-même 
parmi  ses  contemporaine,  et  surtout  parmi  les 
classes  peu  aisées,  lui  inspira  l'idée  de  faire  im- 
primer la  Bible  en  caractères  stables.  H  ouvrit 
à  cet  effet  une  souscription,  et  y  consacra  une 
grande  partie  de  ses  propres  fonds.  Son  entre- 
prise (1712),  connue  sous  le  nom  d*Institution 
biblique  de  Canstein,  eut  un  succès  prodigieux. 
Des  millions  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testa- 
ments furent  successivement  imprimés  dans  di- 
vers formats,  et  vendus  à  des  prix  très-mode* 
rés;  le  produit  des  ventes  était  exchisivement 
employé  à  la  réiminression  de  l'Écriture,  ce  qui 
assura  la  durée  de  restitution,  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  ce  jour.  Canstein  a  écrit  une 
Harmonie  des  quatre  évangélistes  ;  Halle, 
17f8,  in-fol.;  et  la  Vie  de  Spener ,  Halle,  1729. 
Il  légua  à  la  maison  des  orphelins  de  Halle  sa 
bibliothèque  et  une  partie  de  sa  fortune. 

ConvertatUmt-Ijexicon, 

GANSTEin  (Raban  de),  administrateur  et 
homme  d'État  prussien,  né  le  19  août  loi 7, 
mort  le  22  mars  1680  à  Lindenberg.  Après  avdr 
étudié  à  >VitteDherg,  il  s'éleva  successivement 
jusqu'à  la  charge  de  grand  maréchal  de  cour 
et  président  de  chambre.  Il  devint  l'ami  in- 
time du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume,  qu'il 
accompagna  dans  tous  ses  voyages ,  et  qui  le 
chargea  des  négociations  les  plus  difficiles.  Étant 
rentié  plus  tard  dans  la  vie  privée,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  son  ch&teau  de  Lindenberg, 
où  il  mourut. 

Ench  et  Grober,  Jltgewtêine  Enejfctopddie, 

CA5T.  Voy,  KàNT. 

*  CANT  (Arend) ,  anatomlste  et  médecin  hol- 
landais, mort  très-jeune  à  Dordrecht  en  1723. 
n  fit  de  rapides  progrès  à  l'école  de  Ruysch, 
qui  se  servit  de  lui  dans  sa  vieillesse  pour  se 
f^re  aider  dans  les  dissections.  En  outre,  il  des- 
sinait et  gravait  lui-même  habilement  les  figures 
anatomiques ,  et  il  augmenta  la  valeur  de  ses 
ouvrages  en  y  joignant  des  planches  dessinées 
à  la  façon  d'Eustachi.  On  a  de  lui  :  Disputatio 
inauguralis  de  receptaculo  et  duc  tu  chyli; 
Leyde,  1721,  in-4*;  —  Impetus  primi  anato- 
mtci,  ex  lusiratis  cadaveribus  noté,  quos  pro- 
pria  manu  consignavU  auetor;  teyàe ,  1721, 
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grand  in-f'.,  avec  planches  gravées  par  lui-mâme. 

Éloy,  Dict,  de  la  médeehu.  -  Carrère,  BibliothéQtiê 
de  la  Médee.  -  Mohieo,  BUdniue  beriMwHer  AertUe, 
p.  Itl. 

CANTAGVZÀlfB  (Jean  Vf  'Icddvwic  à  Kavra- 
xouÇ^voc),  empereur  de  CkHistantinople,  né  vers 
1292y  mort  yers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
appartenait  à  une  famille  qui  marque  dans  This- 
toire  byzantine  à  partir  du  douzième  siècle.  Le 
premier  Cantacuzène  connu  commandait  la  flotte 
grecque  sous  Alexis  Ck>mnène,  et  fut  vainqueur 
en  Dalmatie  dans  la  guerre  contre  Bohémond, 
en  1107.  Jean  Cantacuzène,  fils  ou  petit-fils  du 
précédent,  épousa  Marie  Ck>mnènej  nièce  de  Tem- 
pereur  Manuel,  et  fut  tué  dans  la  guerre  contre 
le»  Turks  Sedjoukides  vers  1 174.  Deux  membres 
de  la  même  famille,  Manuel  et  Jean,  furent  aveu- 
glés par  l'ordre  des  empereurs  Manuel  et  Andro- 
nic  Ck>mnène.  Jean,  quoique  aveugle,  fut  nommé 
César  par  Isaac  FAngc,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur  Irène ,  et  périt  dans  la  guerre  contre  les 
Bulgares  après  1193.  Un  autre  Manuel  Canta- 
cuzène, général  de  Jean  Vatace,  empereur  de 
Nice ,  mourut  dans  la  seconde  moitié  do  trei- 
zième siècle.  Le  fils  de  Manuel,  Jean,  préfet  du 
Péloponèse,  mort  dans  son  gouvernement  à  Tégc 
de  trente  ans,  laissa  de  sa  femme  Théodora  Pa- 
léologine  deux  fils  et  une  fille;  Talné  de  ces  en- 
fants, Jean-Ange  Comnène  Paléologue  Canta- 
cuzène, parvint  à  l'empire  sous  le  nom  de 
Jean  V  ou  Jean  YI.  Porté  par  sa  naissance  aux 
plus  hautes  dignités,  et  paracémomène  au  com- 
mencemrat  de  la  lutte  entre  Andronic  le  Vieux 
et  son  petit-fils,  il  se  déclara  pour  Andronic  le 
Jeune,  qui  lui  donna,  avec  le  titre  de  grand  do- 
mestiiiue,  l'autorité  deipremier  ministre.  Ce  fiit 
aux  talents  militaires  et  politiques  de  son  habile 
conseiller  que  le  jeune  prince  dut,  en  1328,  après 
sept  ans  de  guerre  civile ,  la  possession  incon- 
testée de  la  couronne  impériale.  Brave,  spiritud 
et  aimable,  mais  insouciant  et  adonné  aux  plai- 
sirs, il  laissa  le  pouvoir  au  grand  domestique, 
qui  en  usa  avec  modération  et  fermeté,  ramena 
à  l'obéissance  l'Étoile  et  Lesbos,  qui  s'étaient  sé- 
parées de  l'empire,  et  resta  pur  de  malversations 
et  de  violences  dans  un  siècle  de  crimes  et  de 
corruption.  Andronic,  trop  faible  pour  gouverner 
par  lui-même  et  tiop  intelligent  pour  ne  pas 
apprécier  son  ministre,)voulut  l'assoder  à  l'em- 
pire dès  1329.  Cantacuzène  refusa  un  titre  qui 
n'aurait  rien  ajouté  à  sa  puissance.  En  1341,  il 
reçut  de  l'empereur  mourant  la  garde  de  son  fils 
encore  enfant,  et  la  mission  de  gouverner  l'em- 
pire sous  la  régence  de  l'impératrice  mère  Anne 
de  Savoie,  n  se  trouva  en  butte,  presque  anssit4)t 
sprès  la  mort  d' Andronic,  aux  attaques  d'abord 
eachées,  puis  manifestes,  de  l'amiral  Apocauque 
et  de  Jeand'Apri,  patriarche  de  Constantinople. 
Ces  deux  ambitieux,  qui  lui  devaient  tout,  s'em- 
parèroit  de  l'esprit  de  l'impératrice,  ruinèrent 
le  crédit  du  grand  domestique,  et  trouvèrent  de 
nopobreux  adhéreats  dans  cette  foule  d'^vieux 


qu'excite  toiyonrs  une  grande  fortune,  même  jus- 
tifiée par  des  services  éclatants.  Cantacuzène, 
absent  de  Constantinople,  fut  accusé  de  haute 
trahison,  jugé  par  ses  ennemis,  déclaré  coupable, 
condanmé  à  la  peine  capitale,  et  se  trouTa  placé 
entre  la  mort  ou  la  révolte.  Poussé  par  ses  par- 
tisans encore  nombreux,  et  les  soldats  qui  loi 
restaient  fidèles,  il  se  décida  à  défendre  sa  rie, 
et  prit  les  armes  non  contre  Jean  Paléologue, 
mais  contre  ses  perfides  conseillers.  H  se  fit  ooo- 
ronner  empereur  à  Didymotique  le  21  octobre 
1341.  Quelques  bons  motifs  que  donne  Cantaoh 
zène  pour  justifier  sa  conduite,  fort  simple  chei 
un  homme  d'État  ambitieux ,  die  ne  s'aororde 
gnère  avec  les  prindpes  de  loyauté  quil  afiichait 
sans  cesse.  Son  couronnement  était  une  osorpi- 
tion,  que  le  succès  seul  pouvait  absoudre. 

Les  premiers  événements  ne  répondirent  pas  à 
l'attente  du  nouvd  empereur.  Apocauque,  qui  Te- 
nait de  se  faire  nommer  grand  duc,  était  un  scélé- 
rat qui  n'avait  pas  les  mêmes  scrupules  que  Can- 
tacuzène, et  disposé  à  employer  tous  lesmoyem^ 
n  souleva  la  populace  par  l'appât  du  pillage  y 
contint  les  grands  par  la  terreur,  jeta  dans  m 
cachot,  où  elle  mourut  bientdt,  la  vieiDemèrode 
Cantacuzène,  livra  au  pillage  les  biens  du  re- 
belle et  de  ses  amis,  lui  enleva  à  prix  d'argent 
ses  prindpaux  partisans,  Monoroaquc,  Synate, 
Gui  d'Arménie,  une  partie  de  ses  soldats,  battit 
le  reste  à  Gyneoocastre,  et  le  força  lui-même  i 
se  sauver  auprès  de  Douchan,!  kral  de  Serrieb 
au  mois  de  juillet  1342.  Il  ne  restait  plus  à  IV 
surpateur  que  Didymotique,  défendue  par  tt 
femme  Irène.  Pour  se  rouvrir  le  chemhi  de  cette 
ville,  il  essaya  dès  le  mois  de  septembre  d'ei- 
lever^Phères  avec  quelques  troupes  serves.  B^  ' 
poussé  avec  perte,  et  averti  que  Douchan  était 
prêt  à  traiter  avec  Apocauque,  il  s'adressa* 
prince  turc  d'Aîdin,  c'est-à-dire  de  la  Lydie  et  deh 
Carie.  Oumour-Bey  accourut  avec  vingt-huitmils 
hommes.  Quoique  forcé  à  une  prompte  retraite 
par  un  hiver  précoce,  il  eut  le  temps  de  dâilo- 
quer  Didymotique,  et  fournit  à  Irène  les  mojm  | 
de  prolonger  son  opiniâtre  résistance.  Desoncôlé, 
Cantacuzène  s'empara  de  Berrée,  et  ne  se  trovra  ^ 
plusà  la  raerd  de  Douchan.  Au  moisdeseptembn 
1 343,  Onmour  revint  d'Asie,  et  réjoignit  son alKéà 
Berrée.  Tous  deux ,  après  une  tentative  inotis 
contre  Thcssalonique,  où  dominaient  les  iéUit 
démagogues  sanguinaires,  mais  énergiques,  m*^ 
chèrent  sur  la  Thrace,  et  arrivèrent  enfin  à  Di- 
dymotique. Au  commencement  de  1344,  Onmour 
fut  rappelé  en  Asie  par  la  nécessité  de  défeadre 
Smyme  contre  les  Génois  et  les  chevaliers  d0 
Rhodes;  mais  Cantacuzène  trouva  nn  allié  wêÂ 
puissant,  quoique  moins  dévoué,  dansOrkhaiN 
sultan  des  Turks  Osmanlis,  et  il  futddivré  d'A^ 
pocauque  par  un  hasard  heureux.  Le  grand  do^ 
fut  tué  en  visitant  les  prisons  de  Constantiople^ 
le,  1 1  juillet  1345.  Dès  lors  la  victoire  de  l'nsor^ 
pateur  fut  assurée.  Il  se  fit  sacrer  une  seconde» 
fois  à  Didymotique  parle  patriarchede  Jéruaalflii 
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et  refusa,  pour  ne  pas  fermer  la  porte  aux  né- 
gociations, de  désigner  son  fUs   iMatihieu  pour 
aoQ  successeur,  au  détriment  de  Jean  Paléologue. 
En  même  temps  il  s*unit  plus  étroitement  avec 
Orkhan,  en  lui  donnant   en  mariage  sa  fille 
Théodore.  Le  parti  des  Paléologue  s'ahaiblissait 
chaque  jour.  Les  passions  populaires,  si  habile- 
ment dirigées  par  Apocaiique,  s*épuisaient  main- 
tenant dans  une  agitation  sans  but.  Jivin  d'Apri 
se  rapprochait  sensiblement  de  son  ancien  bien- 
faiteur. Anne  de  Savoie,  qui,  elle  aussi,  sentait 
la  nécessité  de  traiter,  commença  par  punir  l'am- 
bitteux  patriarche  ;  elle  le  fit  déposer  par  un  con- 
cile où  dominaient  les  palamites,  partisans  de 
fonirpateur,  longtemps  persécutés   par  Jean 
d'Apri.  La  séance  du  concile  n*était  pas  encore 
terminée  lorsque,  dans  la  nuit  du  11   février 
1347,  Cantacuzène  s*erapara  de  Constantinople, 
que  personne  ne  défendait,  et  dont  l'officier  génois 
FiMÀ)lati  lui  livre  les  portes. 

Le  vainqueur  résista  loyalement  à  Orkhan,  qui 
loi  conseillait  de  se  défaire  du  fils  d'Andronic, 
et  à  MS  soldats,  qui  le  pressaient  de  régner  seul  ; 
I  partagea  le  trône  avec  le  vaincu.  Les  deux 
«pereurs  forent  conronnés  le  13  mai  par  Isidore, 
ancesseur  de  Jean  d'Apri  ;  et  le  mariage  de  Jean 
Médogoe  et  d*lféléna  Cantacuzène  sembla  con- 
feodre  les  intérêts  des  deux  fEunilles.  Ces  deux 
cérémonies  furent  attristées  par  les  troubles 
^  provinces,  la  misère  publique  et  la  pénurie 
da  trésor,  qui,  selon  la  singulière  expression  de 
lOeépiiore  Grégoras,  ne  contenait  que  les  atomes 
^^t^KOTt.  L*usurpateur  triomphant  eut  à  lutter 
contre  des  difficultés  que  tout  le  génie  d*un  grand 
kMBme  n'aurait  pu  surmonter.  En  1347,  la  peste 
■ofre,  qui  enleva  le  plus  jeune  fils  de  Cantacu- 
i^;deux  guerres  malheureuses  contre  les  Gé- 
■ois  en  1348  et  en  1 350  ;  des  négociations  inutiles 
*vcc  le  saint-siége  pour  la  réunion  des  deux 
4ises;  la  place  de  patriarche  de  Constantinople 
'ooaéeen  1350  à  Calliste,  palamite  féroce ,  qui 
'('■leva  le  clergé  ;  le  triomphe  odieux  et  ridicule 
^  omphalopsiques  obtenant  la  proscription  de 
^oriaam,  et  l'emprisonnement  de  Nie.  Grégoras  ; 
^  lODt  les  principaux  événements  qui  sé|)arent 
k  victoire  de  Cantacuzène  du  renouvellement 
*  ^  guerre  civile.  Jean  Paléologue,  retiré  à 
T*cwaIonique ,  et  impatient  de  ressaisir  tout 
l^lage  de  son  père ,  s'allia  avec  Douchan  en 
"**>  1351.  Cette  velléité  de  révolte  fut  apaisée 
P>f  Tintervention  d'Anne  de  Savoie  ;  mais  la  paix 
^"Wîlue  entre  les  deux  empereurs  ne  fut  qu'un 
***rt  répit.  Le  jeune  prince  se  mit  en  gutTre 
•«▼erteavec  son  collègue  en  septembre  1352. 
^^^  par  les  forces  rP4imes  de  son  beau-père 
^  <}'Orkhan ,  il  se  réfugia  à  Ténédos.  Canlacu- 
>^  se  décida  alors,  non  sans  de  longues 
^'^•Hatwns,  à  l'exclure  du  trône  pour  y  faire 
"^ter  son  propre  fils  MatUneu.  Cette  nou- 
^le  usurpation  dura  [k'u;  Matthieu  fut  cou- 
''iXUié  au  printemps  de  1354;  et,  moins  d'un 
*i>  après,  Jean  Paléologue,  aidé  du  noble  gé- 
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nois  Gasteluzzi ,  se  présenta  devant  le  port  de 
Constantinople.  Cantacuzène  n'osa  pas  leur  en 
interdire  l'entrée,  et  le  jeune  Paléologue  se 
trouva  ainsi  placé  à  la  tète  de  tous  les  mécon- 
tents de  la  capitale.  Cantacuzène  n'était  plus 
maître  des  événements.  Bien  qu'il  eût  entre  les 
mains' les  plus  fortes  positions  de  Constantino- 
ple, qu'il  fût  défendu  par  les  Catalans,  aventu- 
riers braves  et  dévoués ,  il  ne  voulut  pas  con- 
server au  prix  d'une  effusion  de  sang  une  sou- 
veraineté précaire  ,  illégitime  ;  et,  cédant  plus 
encore  à  ses  scrupules  qu'au  soulèvement  po- 
pulaire, il  abdiqua  vers  la  lin  de  décembre  13ô^, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Mangane,  sous 
le  nom  de  Joasaph  (Joseph) ,  ])endant  que  sa  femme 
prenait  le  voile  et  le  nom  d'Eugénie  dans  le  cou- 
vent de  Sainte-Martlie.  En  abandonnant  la 
partie  lorsqu'elle  était  encore  loin  d'être  perdue, 
Cantacuzène  se  fit  accuser  de  faiblesse  par  ses 
contemporains  et  même  par  sa  famille  ;  et  Irène, 
en  partant  pour  le  cloCtrCy  put  dire  à  l'ex-cmpe- 
reur  :  «  Si  j'avais  gardé  Didymotique  comme  vous 
Constantinople,  il  y  a  douze  ans  que  nous  fe- 
rions notre  salut.  » 

Le  monarque  déchu  vécut  dès  lors  dans  la 
retraite,  et  remplit  ses  loisirs  par  des  exercices 
de  piété  et  des  compositions  littéraires.  L'époque 
de  sa  mort  est  douteuse;  il  vivait  encore  en 
1375,  puisque  le  pape  Grégoire  XI  lui  écrivit  à 
cette  date  ;  mais  il  est  peu  croyab/e  qu'il  ait , 
comme  le  prétendent  Lambèce  et  Ducaugc,  pro- 
longé sa  vie  jusqu'en  1411,  c'est-à-dire  jusqu'à 
plus  de  cent  dix  ans. 

On  a  de  Cantacuzène  Quatre  livres  de  Mé- 
moires (  'Icrropuôv  ^iSkicL  6'  ) ,  qui  contiennent 
l'histoire  de  l'empire  grec  depuis  1320  jusqu'en 
1360.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  la  confession 
sincère  d'un  pénitent,  mais  l'apologie  d'un  homme 
d'État  ambitieux,  présent!',  rî  on  le  contrôle  par 
les  récits  passionnés,  dans  un  autre  sens,  de 
Nicéphore  Grégoras,  un  tableau  exact  et  inté- 
ressant d'une  longue  période  de  la  décadence 
byzantine.  Au  point  de  vue  littéraire ,  ces  mé- 
moires, écrits  d'un  style  correct  et  même  élé- 
gant, quoit^u'un  peu  terne  td  languissant,  offrent 
une  imitation  habile  de  Thucydide.  On  regrette 
qu'ils  soient  surchargés  de  discours  souvent  plus 
dignes  d'un  rhéteur  que  d'un  homme  d'Ktat. 
Jacob  Ponlanus  traduisit ,  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Munich,  les  Mémoires 
de  Cantacuzène,  et  ajouta  des  notes  et  la  vie  de 
l'auteur  à  cette  traduction,  éditée  par  Gretscr, 
Ingolstadt,  1G03,  in-fol.,  et  réimprimée  avec  lo 
texte  grec ,  publié  pour  la  première  fois  d'après 
un  manuscrit  du  chancelier  Séguier;  Paris, 
1645,  3  vol.  in-fol.  La  magnifique  édition  phn- 
ceps  de  Paris,  réimprimée  asst»z  médiocrement 
dans  la  collection  des  auteurs  byzantins  de  Ve- 
nise en  1729,  a  été  reproduite  avec  beaucoup  de 
soins  par  M.  Louis  Schopen,  pour  la  collection 
byzantine  de  Bonn,  1828-1832,  3  vol.  in-S".  L©ï» 
Mémoires  de  Cantacuzène  ont  été  traduits  ei) 
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français  par  le  président  Goosin'dans  son  Eis^ 
toire  de  Constantinople  depuis  le  règne  de 
rancien  Justin  jusqu'à  la  fin  de  Pempire; 
Paris,  1C72-1674,  8  vol.  in-4»;  —  Karà  x9^  tûv 
£apaxv]V(i>v  Âipé^coK  àizoi/iyiai  A;  Kocrà  xàv 
Ma>x|xe8  Xoyoi  A.  Ces  apologies  du  christianisme 
contre  la  religion  de  Mahomet  prouvent  que  Can- 
tacuzène  connaissait  bien  les  croyances  quMI  at^ 
taquait,  quoiqu'il  mêle  trop  de  fables  et  de  lé- 
gefides  h  ses  arguments  ;  elles  furent  traduites  et 
publiées  par  Rudolphe  Gualter  ;  Bâle,  1 543,  in-fol.; 
la  traduction  seule  fut  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  1650,  sous  le  titre  de  Assertio  contra 
fidem  moharnmeticam  :  —  une  paraphrasé 
inédite  des  Ethiques  d'Arlstote;  —  six  Èpitres 
existant  h  Oxford. 

CAifTACUzâiNE  {  Matthieu  MaTOaToç  à  Kavra- 
xouCigvoc  ),  nis  aUié  du  pr<^cédcnt ,  né  vers  1325» 
mort  vers  la  An  du  quatorzième  siècle.  Associé  à 
Tempire  en  1353,  il  continua  la  guerre  civile 
même  après  Tabdication  de  son  père.  Fait  pii- 
sonnier  par  les  Serves,  livré  à  Jean  Paléologue^ 
placé  par  C4ïlui-ci  dans  Taltemative  d*une  renon- 
ciation au  trône  ou  d'une  prison  perpétuelle, 
il  consentit  à  quitter  le  titre  d'empereur,  et  se 
retira  dans  un  cloître.  Dans  sa  retraite  forcée,  il 
composa  plusieurs  commentaires  sur  les  saintes 
Écritures.  Un  seul  a  été  publié  avec  une  traduction 
par  Vincent  Richard  :  Commentant  in  Cantica 
Caîiticortim;  Rome,  1624 ,  in-fol.  Un  des  fils  de 
Matthieu,  George  Suchctai,  fui  grand  général  et 
amiral.  Manuel,  fils  do  Suchetai,  devint  prince 
de  Messène,  se  soumit  au  sultan  Mahomet  n  en 
1460,  et  alla  mourir  en  Honnie.  C'est  le  der- 
nier membre  connu  de  la  famille  dea  Cantacu» 
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Caotacuzéoe,  Mémoires.  —  Nicéphore  GréRoraa,  His- 
toire  Bpzantine,  —  l>uc«s.  —  Phranzn,  I„  1-lV.  —  Jac. 
Pontiouf,  f^Ua  Joanni*  Cantaruieni.  —  Fabriclus.  Bi- 
bliotkeca  Grœca,  vol.  VII,  p.  787.  —  Ilanklns,  De  tty^ 
zant.  rerum  script,  çrtec,  p.  60t.— Ducunf^,  Familles 
byzantines,—  Val.  Partsot,  CatUaeuMéne,  homms d'État 
et  historien. 

CANTACCZÊw  B  (Serôan//),  vayvode  valaque, 
né  vers  1640,  mort  en  1688.  Il  a[)partenait  à  une 
famille  grcc4)ue  établie  en  Moldavie  (;t  en  Vala- 
chie  depuis  le  quinzième  siècle,  et  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  impériale  des  Cantacnzène 
par  Manuel,  petit-fils  de  Jean  Cantacuzène.  Son 
pèreCoikstantin  avait  épousé  la  fille  de  Serbanl**", 
et,  après  avoir  occupé  de  hautes  dignités,  il 
avait  été  asijassiné  par  Tordre  du  vayvode  Gré- 
goire Ghica.  La  mort  de  Constantin  n'amena 
pas  la  ruine  de  sa  famille;  car  Grégoire,  pour- 
suivi par  l'indignation  publique  et  les  menaces 
des  Turcs,  s'enfuit  en  Allemagne  ;  et  le  vayvode 
Antoine,  qui  lui  succéda,  éleva  Serban  à  la  dignité 
de  spatar  en  1669.  La  déposition  d'Antoine  et  le 
retour  de  Grégoire  forcèrent  Serban  à  s'enfuir  à 
Andrinople,  pendant  que  ses  frères  étaient  ar- 
rêtés, envoyés  aux  mines  de  sel,  et  torturés  hor- 
riblement. An  bout  de  quelques  années,  Ghica 
lût  déposé  pour  s'être  uni  aux  Polonais;  et  sooi 


son  successeur  Ducas  les  Cantacuzène  eure^ 
des  alternatives  de  faveur  et  de  disgrâce,  au  n^ 
lieu  desquelles  Serban  obtint  la  place  de  gra;:^ 
logothète  ou  premier  ministre,  et   fut  app^^ 
par  le  divan  à  remplacer  le  vayvode  Duca&     ^ 
moment  où  celui-ci,  dit-on,  allait  le  faire  p^^r» 
Serban  II  prit  possession  de  ta  priocipautiS   l^ 
6  janvier  1679.  0  était  animé  d'excellentes    ûi- 
tentions,  rendues  inutiles  par  les  Turcs,  qui  épai. 
saient  le  pays  d'argent  et  de  provisions,  et  for- 
çaient les  habitants  à  les  suivre  dans  leurs  ex- 
péditions contre  les  chrétiens.  Ce  fut  ainsi  que 
Serban  II  dut  marcher  contre  Vienne  à  la  suite 
de  Kara-Mustapha.  La  trancliée  fut  ouverte  li 
14  jutUet  1683.  Les  Moldo-Valaques  chargés  di 
la  construction  et  de  la  garde  des  ponts  lei 
laissèrent  détruire  deux  fois  (  1 5  j  uillet  et  6  août), 
et  Serban  informait  les  assiégés  de  tout  ce  qui  m 
passait  au  camp.  Un  petit  bois  situé  près  dftSchoi* 
brun  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Mol' 
davar  Holzel,  bois  Moldave.  Vienne  ayant  été 
délivrée  par  Sobieski  le  12  septembre,  le  dé- 
sastre des  Turcs  excita  Seiten  II  à  se  déclarer 
indépendant  II  entretint  des  relations  avec  l'euh 
pereur  d'Allemagne  et  les  czars  de  Russie  Jeia 
et  Pierre,  et  forma  en  secret  une  année  de  prèi 
de  30,000  hommes.  Léopold  lui  donna  le  titre  di 
comte  de  l'Empire,  et  lui  fit  entrevoir  le  trdiie 
de  Constantinople  ;  mais  les  boyards,  décoongéi 
par  tant  d'insurrections  malheureuses,  refusèreat 
de  suivre  Serban  dans  cette  entreprise,  et  Iii- 
même  mourut  au  moment  d'exécuter  ses  pn^ 
(19  octobre  1688).  On  prétend  qu'il  futen)|m* 
sonné  par  son  frère  Constantin  et  par  son  nefCi 
Constantin  Uianco van  Bessaraba  (voy.  ce  non), 
qui  lui  succéda. 

CAXTACV£È.^E  (Dëmétrius),  frère  du  précé- 
dent, fut  deux  fois  vayvode  de  Moldavie.  H  M 
fit  détester  de  ses  sujets,  sans  pouvoir  gagner  la 
faveur  des  Turcs.  Forcé  de  se  réfugier  en  Poio- 
gnç  en  1679,  il  ne  fut  replacé  à  la  tête  de  li 
principauté  que  pour  être  bientôt  destitué  par  11 
grand  vizir  Ibrahim- Pacha,  en  1685. 11  fut  rem- 
placé par  Constantin  Cantemir. 

•  cA.^TAcrzKKE  {Etienne  III),  m»  dtCo» 
tantin  Cantacuzène,  succéda  à  son  cousin  Coosr 
tantin  Brancovan  en  1714  ;  mais  les  Torce  bb 
l'avaient  nommé  que  pour  renverser  plus  facile* 
!  ment  Brancovan  :  aussitôt  qu'ils  se  furent  à^ 
l)arrussés  de  celui-ci ,  ils  songèrent  à  se  défaire 
d'Etienne,  qui  ne  put  prévenir  sa  chute  par  sa 
soumission  envers  le  divan ,  et  qui  la  It&ta  par 
ses  intrigues  avec  la  cour  de  Vienne.  11  fut  dé- 
posé (janvier  1716),  arrêté,  et  œnduit  avec  soa 
père  à  Constajitinopie,  où  ils  furent  exécutés  le 
7  juin  1716.  «  Avec  Cantacuzène,  dit  un  lûstories 
moldave  contemporain^  mourut  le  dernier  prioea 
indigène  ;  avec  lui  s'éteignit  la  dernière  étÎBceUft 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance  valaque.  »  Soi 
successeur  Nicolas  Maurocordato  fut  le  premier 
prince  fanariote,  c'est^-dire  pris  panni  les  ^ 
milles  princières  des  Grecs  établis  dans  unqnar* 
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atr  de  CkiMiantiiiople  désigné  sous  le  nom  de 
J^mar.  Léo  Joubert. 

Kttffilaltcliaii,  Hitt.  de  to  f'ciaeAto.- Cantemlr,  HUt. 
d0  tHwtpire  ottoman.  ^ 

GABfTAGUïàMB  (  Constantin  ).  Voy,  Bessa- 


CJLBTA-CALLIHA  (Rémi),  graveur  itsàïca, 

mort  à  Florence  vers  1630. 11  apprit  le  dessin  à 

réoole  des  Cairache,  mais  se  fit  peu  remarquer 

dans  la  peinture.  11  exécuta  un  grand  nombre  de 

vues  et  prindpalenient  des  décorations  de/êtes, 

d'aprèft  ses  propret  dessins  ou  ceux  du  Parigi.  11 

peignait  eo  outr«  trèa-^ien,  et  dessinait  correcte- 

iMDt  à  la  plaroe.  Au  rapport  de  Gori,  Canta-Gal- 

Hm  fut  le  maître  du  célèbre  CaUot. 

Hagter,  Ifnm  JU9$meintt  KUnsUar^Uxiam.  -  (iorl. 
OfKvrvf. 

«GANTALVFO  (iingeto  di  Costanzo),  Voy. 
OORAMZO  (  Angelo  di  ). 

cautalygids  ou  cantalicio,  dit  Yalem- 
tho  {Jean-Baptiste),  cardinal  et  poète  ita- 
Btt,  né  à  Cantalice  (Abruizes),  mort  en  1514. 
;  Hprit  son  nom  de  sa  ville  natale,  et  son  surnom 
I  de  celui  de  César  Borgia,  évéque  de  Valence, 
dont  Cantalydua  éleva  le  parent,  Louis  Borgia. 
Pir  la  protection  de  cette  puissante  famille,  Can- 
tdychis  obtint  eq  1503  Tévéclté  de  Pcnna  et 
d'Altri ,  et  assista  au  concile  général  de  Latran 
ca  1S12.  On  a  de  ce  prélat  :  Epigrammata; 
Vciise,  1493,  in-4"  :  cet  ouvrage  contient  douze 
linci  d'épigrammes  et  deux  de  distiques  *,  à  la 
fti  do  volume  on  trouve  quelques  pièces  des 
disdples  de  Tauteur;  —  De  Parthcnope  bis 
^^fta,  Gcnsalvia  duce ,  en  quatre  livres;  Na- 
plêi,150G,in-fol.,  et  Strasbourg,  1513,  in-4*;  — 
Cncnes  grammatices  et  metriees;  Rome, 
1509,  in^*. 

U  MoaDoye,  Remarqua  sur  la  juçentênts  des  ta- 
*•*.-  ToppI,  BM.  Napotet. 

CAIITANIU8.  Voy.  Odon  de  Kent. 

*CASiTABl!ii  (  Ange),  chirurgien  italien,  vi- 
^  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
•*^  On  a  de  lui  :  Chirurgia  prattica,  ac- 
^wmodoto  al  uso  scolaresco;  Padoue,  1715, 

<^*n«re,  mhL  de  ta  Médecine. 

•  CAXTABiRi  (  Fr.  ),  poète  italien,  vivait  à  la 
*!  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Fida 
"^ffavola  pastorale;  Venise,  1598,  in-S*». 

jH^'  "^'  D<yuaif.  —  Adelang,  supplément  à  JOchcr, 
-'«WMne»  CeUhrten-Leiicon. 

*  CiiTAmiNi  (  Simone  ),  dit  Simone  oa  Pe- 
*^>  peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Oropezza 
P^'^dèPesaro  en  1612,  mort  à  Vérone  en  1648. 
il  Ua  successivement  élève  de  Giacomo  Pandol- 
^  et  de  Claudio  Ridolfi  ;  mais  il  devint  sur- 
^  habile  dessinateur  en  étudiant  les  estampes 
'^agostin  Carrache,  et  coloriste  en  copiant  les 
|2|!Slêiirs  ouvrages  du  Barocdo  et  des  maîtres 
^  féoole  vénitienne.  11  avait  d^à  conunencé  à 
V'^i^daire  «a  pobUc  quelques  ouvrages,  quand  on 
JPorta  à  Pesaro ,  et  dans  la  ville  voisine  de 
'^f  Iroto  exoell^its  tableaux  du  Guide.  Leur 


vue  enflamma  Cantarinî  d'une  vive  émnIatioDy 
et  de  ce  jour  il  n'eut  plus  qu'un  but,  d'imiter  le 
style  du  Guide,  et  s'eiTorça  de  l'égaler.  Le  suc- 
cès couronna  son  audace,  et  bientôt  un  de  ses 
tableaux,  placé  auprès  d'un  saint  Thomas  du 
Guide,  ne  parut  pas  indigne  de  ce  grand  maître 
par  la  beauté  et  la  variété  des  tètes,  l'habile 
distribution  de  la  lumière  et  des  ombres.  Non 
content  de  ce  premier  essai ,  Cantarini  partit 
pour  Bologne,  et,  dissimulant  le  talent  qu'il  avait 
déjà  acquis,  entra  dans  l'atelier  du  Guide  lui- 
même,  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  la  rapi- 
dité de  ses  progrès.  Malheureusement  pour  lui, 
Cantarini  n'avait  pas  un  caractère  à  se  plier 
longtemps  à  cet  état  de  dépendance  ;  il  commença 
à  se  permettre  de  critiquer  l'Albane,  le  Domi- 
niquin,  et  son  maître  lui-même.  Tant  de  pré- 
somption, jointe  à  la  négligence  qu'il  apportait  à 
l'exécution  des  travaux  qui  lui  étaient  confiés, 
lui  fit  perdre  la  faveur  du  public.  Il  fut  obligé  de 
quitter  Bologne,  et  se  rendit  à  Rome,  où  l'étude 
de  Tantique  et  des  chefs-d'œuvre  Je  Raphaël 
changea  presque  entièrement  sa  manière.  Lors- 
qu'il se  vit  appelé  au  service  du  duc  de  Man- 
toue,  son  orgueil  naturel  ne  connut  plus  de  bor- 
nes; il  ne  cessait  de  se  louer  lui-même  outre 
mesure,  dépréciant  tous  les  autres  artistes,  et 
Jules  Romain  lui-même.  Ayant  eu  le  malheur 
de  manquer  un  portrait  du  duc  de  Mantoue,  et 
ayant  encouru  la  disgrâce  de  ce  prince  par  ses 
manières  désagréables  et  la  causticité  de  son  es- 
prit, il  se  retira  à  Vérone ,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  trente-six  ans.  On  soupçonna  quelqu'un  des 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  de  lui  avoir 
versé  du  poison. 

Cantarini,  fut  sous  beaucoup  de  rapports,  un 
peintre  habile,  et  digne  d'entrer  en  parallèle 
avec  le  Guide.  Sans  avoir  autant  d'élévation  ni 
de  science,  il  eut  quelquefois  plus  de  grâce,  mais 
un  peu  plus  recherchée  ;  il  excella  surtout  dans 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains,  qu'il  étudiait 
sans  cesse  dans  les  ouvrages  de  Louis  Carrache. 
Il  imita  aussi  ce  maître  pour  les  draperies  ;  mais 
il  ne  parvint  jamais  à  égaler  en  ce  genre  ni  le 
Guide  ni  le  Tiarini.  Son  coloris  est  vrai,  mais 
toujours  un  peu  gris  ;  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
par  l'Albane  le  surnom  de  peintre  cendré. 

On  cite,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  \e  Saint 
Jacques  de  l'église  de  ce  saiut ,  à  Rimmi  ;  le 
Miracle  de  saint  Pierre,  à  Fano  ;  la  Madeleine^ 
à  Saint-Philippe  de  Pesaro;  {k  Transfiguration, 
du  musée  de  Milan  ;  et  le  Saint  Romuald  qui 
se  trouve  dans  cette  ville  au  palais  Paoluati.  On 
voit  de  ce  maître,  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  Vin- 
crédulité  de  saint  Thomas,  et  une  Sainte  Cé- 
cile ;àu  musée  de  Dresde,  la  Chasteté  de  Jo- 
seph; au  Louvre,  trois  Saintes  Familles;  enfin 
au  musée  de  Nantes,  un  Ecce  homo. 

Cantarini  a  gravé  aussi  un  assez  grand  nom* 
bre  d'eaux-fortes,  parmi  lesquelles  :  Adam  et 
Eve  mangeant  le  fruit  dtfendui—  dfiivk  K% 
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pos  en  Egypte;  —cinq  Saintes  Familles;^ 
Saint  Jean  dans  le  désert;  —  l'Enlèvement 
d^ Europe;  Mercure  et  Argus  ;^  Vénus  et  Ado- 
nis; —  la  Fortune,  etc.         E.  Breton. 

Unzi,  Storia  pUtoriea.  —  OrUndl.  Jbbecedario.  — 

Tleoxzl.  DUionario.  -  Raldlnocci.  rfotUie.  —  Wlockel- 

mam,  Aeuet  JUaJUer-LexUtm.—yiUot,  Musée  du  Louvre. 

*CA?iTB    DEL     GABBIBLLI    D'AGOBBIO  , 

podestat  de  Florence,  vivait  en  1302.  Il  était  chef 
de  condottieri  en  Romagne,  et  vint  en  1301  se 
joindre  à  Charles  de  Valois.  U  aida  à  faire  triom- 
pher dans  Florence  le  parti  guelfe,  dit  des  Noirs, 
et  pendant  six  jours  prit  une  part  active  au  mas- 
sacre des  Blancs,  ainsi  qu'au  pillage  et  à  l'incen- 
die de  leurs  palais.  Un  tiers  de  la  ville  fut  brûlé 
dans  cette  sédition,  à  laquelle  Cliaries  assista 
de  sang-froid.  Après  le  rétablissement  de  Tordre, 
Cante  d*Agobbio  fut  nommé  podestat  le  1 1  no- 
vembre 1301.  «  Ce  nouveau  juge  (Vit  encouragé 
à  la  cruauté  non-seulement  par  la  violence  du 
parti  de  qui  il  tenait  sa  charge,  mais  plus  en- 
core par  Tavarice  de  Charles  de  Valois,  qui  par- 
tageait avec  lui  le  produit  des  amendes.  Pen- 
dant cinq  mois  que  Charles  passa  à  Florence, 
Cante  condamna  six  cents  citoyens  à  Texil; 
il  les  soumit  en  même  temps  à  des  amendes 
de  six  et  huit  mille  florins,  avec  menace  de 
conGscation  des  biens  s'ils  ne  payaient  pas.  Plu- 
sieurs béritièMs  furent  enlevées  des  mains  de 
leur  famille ,  et  mariées  par  force.  Dante  Ali- 
ghieri>  et  Petraccio,  père  du  poète  Pétrarque, 
furent  compris  dans  cette  proscription.  »  (Sis- 
roondi.)  En  1306,  Cante  d'Agobl^  fut  nommé 
capitaine  des  Florentins  noirs  faisant  le  siège  de 
Pistoie,  et  se  souilla  encore  par  les  atrocités  qu1l 
laissa  exercer  sur  les  assiégés  après  et  malgré 
leur  capitulation.  En  1313,  les  Florentins  ayant 
donné  à  Robert,  roi  de  Naples,  la  seigneurie  de 
leur  ville,  Cante  fut  déchu  de  sa  charge. 

Siiœoodl ,  Histoire  des  Républiques  itaiennes. 

gantbcIaAIB  (  Charles  ).  Voy.  Menakdre- 

PROTECTOR. 

cantbl  (  Pierre-Joseph  ),  jésuite  fran- 
çais, né  aux  Ils  (Normandie)  le  16  novembre 
1645,  mort  à  Paris  le  6  décembre  1684.  Il  a 
écrit  un  abrégé  des  Antiquités  romaines , 
sous  ce  titre  :  De  rovMina  Republica,  sive  de 
Re  milit.  et  cioiL  roman.  ;  Paris,  1684,  in-12. 
On  lui  doit  le  Justin .  Paris,  1677,  et  le  Va- 
lère-Maxime,  ibid.,  1679,  de  la  collection  des 
classiques  ad  usum  Delphini.  11  avait  com- 
mencé un  grand  ouvrage  sur  V Histoire  civile 
et  ecclésiastique  des  villes  métropolitaines 
(  en  latin),  dont  il  parut  un  premier  volume  en 
1684,  in-4",  et  que  sa  mort  prématurée  Tempè- 
cha  de  continuer. 

Gallbert,  Mémoires  biographiques  de  la  Seine-lnfé- 
riêure.  —  Lengict .  Méthode  pour  étudier  Phistoire, 
m,  nk.  —  Dca  EssarU,  Siècles  liU. 

"^  CAUTBLBir  (dom  Nicolas),  hagiographe 
français,  de  Tordre  des  Bénédictins,  né  à  Saint- 
Valery-sur-Somme  (  Picardie  ) ,  mort  le  29  juin 
1662,  dans  Tabbaye  de  Saint-Gennain-des-Prés  à 
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Paris.  Étant  entré  dans  Tordre  des  Bénédictine^ 
Vendôme  en  1649,  il  fut  envoyé  plus  tard  àT^^ 
baye  de  Saint-Gcrmain-des-Pré,  oCi  il  de>»-^ 
sacristain.  11  s'y  distingua  par  sa  piété, et m^^^,, 
rut  après  avoir  indiqué  d'avance  la  semaine  ^^ 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Insinuationes  dityi^^ 
pietalis,  seu  vita  et  revelationes  S.  Gertnt^ù^ 
virginis  et  abbatissx  ord.  S.-Bened.  ;  Par»,' 
1662,  in-8°  (ouvrage  posthume). 

Bouillart .  Uist.  de  r Abbaye  de  SatHt^frmaiUHki-'    J 
Près,  p.  us. 

GA5iTBLLi  (/oc^uef),  géographe  italien,  nwrf 
en  1695.  En  1663,  il  alla  faire  ses  études  à  Bo- 
logne ,  et  y  demeura  jusqu'en  1669,  époque  k  la- 
quelle François  II,  duc  de  Modène,  le  nomma 
son  bibliothécaire.  Cantelli  construisit  pour  ce 
prince  deux  magnifiques  globes  qui  sont  encore 
admirés  dans  la  bibliothèque  ducale ,  et  dressait 
une  carte  particulière  des  États  de  Modène 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  On  doit  à  ce  sa- 
vant la  publication  de  trois  dialogues  latins  de 
Tabbé  Bacchini ,  enrichis  d'une  pnj/ace;  Modèoe, 
1692,  et  Parme,  1740,  fai-12. 

Lelong,  Bibt.  hist.  de  ta  Frasiceiéû,  FoDtetle),  I  etIV. 

*  CA2ITBLLOPS  (  José),  peintre  espagnol,  iM 
À  Palma  (Majorque ),  mort  en  1785. 11  était  roeno- 
bre  de  TAcadémie  de  dom  Femand,  et  a  laissé 
dans  sa  patrie  un  grand  nombre  de  tableaux  tsseï 
estimés. 

QaUllet,  IHetiomnaire  des  Peintres  espagnols, 

*  CANTBLMi,  maison  illustre  du  royaume  de 
Naples.  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  reconout 
en  1 683,  par  acte  solennel ,  que  cette  maison  des^ 
cendalt  des  rois  d*Écosse,  et  avouait  pour  ses  pi- 
rents  ceux  qui  en  portaient  le  nom.  Voici  Gom- 
ment s'explique  cette  origine  : 

Éverard,  surnommé  Cantdm  ou  Kanclaro  (k 
cause  de  son  esprit),  dernier  fils  de  Duncan  V, 
roi  d'Ecosse ,  fut  obligé,  après  la  mort  de  son  lén, 
assassiné  en  1040  par  Macbeth,  de  se  retirer  eo 
Angleterre  auprès  du  roi  saint  Edouard,  et  de  là 
s'établit  en  Normandie,  où  il  avait  des  parents.  Sob 
fils ,  Alphonse  d'Ecosse,  devint  seigneur  de  Luc 
et  de  Trilli  ;  et  son  petit-fils  Rostaing,  possesseur 
de  grands  biens  en  Provence,  prit  le  surnom  d® 
Cantelm  (en  italien  Cantelmi).  Les  enfants  J^ 
Rostaing  suivirent  Charles,  duc  d'Anjou ,  lors  ~ 
la  conquête  de  Naples  en  1265,  et  eurent  eo 
la  terre  de  Popoli  ;  Jacques  l^'  en  fut  le 
seigneur. 

Rostaing  r*",  seigneur  de  Popoli ,  mort  en  1310^ 
succéda  à  son  père.  11  se  signala  contre  les  Sn^" 
rasins,  fut  nommé  sénateur  romain,  capitaine  d^ 
Naples,  et  régent  de  la  cour  vicariale. 

LelIlH .  Famiçlie  di  Napoli. 

CANTEMiB  (  Constantin),  vayvode  de  Md-^ 
davie  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  \^ 
23  mars  1693. 11  appartenait  à  une  famille  tartane 
d'origine,  etqui  parait  remonter  jusqu'à  Temoui^ 
lenk  (Tamerlan)  ;  du  moins  c'est  ce  que  prétend! 
le  prince  DémcHri us  Cantemir  (dans  son  //«*— 
toirc  de  l'empire  ottoman  ) ,  mais  sans  appor- 
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ter  d'autre  preuve  à  Tappui  de  cette  généalogie 
cpie  la  ressesnblaiice  des  noms  Khan-Temour  et 
Temoar.  Selon  loi,  un  des  descendants  du  con- 
quérant tartare  parvint  à  se  soustraire  à  l'auto- 
rité des  Tartares  et  des  Turcs,  et  fonda  à  Bendcr 
une  principauté  qui  n*eut  qu'une  courte  durée  ; 
car  il  fut  mis  à  mort  par  les  Turcs,  et  sa  famille 
dispersée.  Un  des  membres  de  cette  famille  se 
réfufçia  yers  1540  en  Moldavie,  oii  il  embrassa 
la  religion  chrétienne.  C'est  de  lui  que  descendait 
Constantin,  qui,  après  la  mort  de  son  père  Théo- 
dore, tué  par  des  Tartares,  passa  en  Pologne,  où 
il  servit  pendant  dix-sept  ans  dans  les  armées  de^ 
rois  Ladislas  et  Casimir  :  ce  dernier  le  fit  colonel. 
Puis  il  entra  successivement  au  service  de  George 
Ghica,  yayvode  de  Valachie,  etde  Dabiza,  vayvode 
de  Moldavie,  et  fut  nommé  commandant  des 
f<Mrces  de  cette  principauté.  En  cette  qualité,  il 
rendit  des  services  signalés  aux  Turcs  dans  leur 
hittecontre  les  Polonais.  Il  fut  fait  vayvode  de  Mol- 
davie en  1684.  Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre 
irec  les  Polonais ,  commandés    par  Sobieski. 
Constantin  Cantemir,  placé  entre  ses  aflectlons 
de  chrétien  et  ses  devoirs  de  vassal,  se  tira  avec 
babileté  de  cette  position  dangereuse.  Pressé  par 
Sobieski,  qui  envahit  la  Moldavie  en  168ô  et  1686, 
de  8e  déclarer  pour  lui ,  il  s'y  refusa  ;  mais  quand 
ee  prince  fut  forcé  à  la  retraite,  il  le  secourut  en 
wcret,  et  empêcha  les  Turcs  de  Taccabler.  Cette 
Nitique  habile,  que  Constantin  renouvela  plu- 
sinirs  fois  sans  que  le  divan  pût  Taccuscr  ou 
TQème  le  soupçonner  de  trahison ,  lui  valut  Thon- 
f     Beor  peu  commun  dans  ce  pays  de  mourir  sur 
le  trône.  Près  de  sa  fin ,  il  exprima  le  vœu  que 
son  fUs  Démétrius  fût  élu  vayvode  à  sa  place  ;  et 
les  boyards  moldaves  se  hâtèrent  de  satisfaire  ce 
désir  du  mourant. 

asTSMiR  (  Démétrhcs),  vayvode  de  Molda- 
vie, né  le  26  octobre  1673,  mort  le  23  août  1723. 
Son  père  l'envoya  en  otage  à  Constantinople  en 
1687,  à  la  place  de  son  frère  Antioclius.  II  pro- 
lita  de  son  séjour  à  Constantinople  pour  apprendre 
tï^bien  le  turc ,  le  persan ,  l'arabe ,  en  même 
^ps  qu'il  sut  habilement  résister  aux  intrigues 
\  de  Constantin  Brancovan  Bcssaraba  (  votj,  ce 
'^oin),  ennemi  déclaré  de  sa  famille.  Une  fois 
^i^ême  il  fut  sérieusement  menacé  ;  mais  il  se  ré- 
'ï^i  à  l'hôtel  du  comte  de  Ferriol ,  ambassadeur 
<*!»  roi  de  France ,  et  pe  tarda  pas  à  rentrer  en 
SUke  auprès  du  divan.  En  1691,  son  père  le  rap- 
I^la;et  deux  ans  plus  tard,  à  son  lit  de  mort,  il 
^*fetdcs  boyards  qu'ils  l'élussent  pour  vayvode. 
^ais  la  Porte,  très-opposée  à  la  transmission  hé- 
*^taire  du  pouvoir  en  Moldavie,  ne  confirma  pas 
^*flection ,  et  Démétrius  retourna  encore  à  Cons- 
^tinople.  Il  y  étendit  son  instruction,  déjà  fort 
^^,  ajouta  à  la  connaissance  des  langues  orien- 
^  celle  de  la  plupart  des  langues  européennes, 
^1  par  ses  recherches  sur  les  annales  des  Otto- 
^i^,  se  prépara  à  écrire  l'histoire  de  ce  peuple, 
jj  Mirit  les  Turcs  dans  plusieurs  de  leurs  expé- 
^'^ioni,  et  assista  aux  désastreuses  campagnes 


de  Hongrie,  qui ,  daos  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  amenèrent  la  décadence  de 
l'empire  ottoman.  Son  savoir  et  l'attachement 
qu'il  montrait  pour  la  cause  des  Turcs  lui  valu- 
rent l'amitié  du  divan,  qui  lui  offrit  plusieurs  fois 
le  trône  de  Moldavie;  mais  il  visait  plus  haut,  et 
ne  voulait  pas  moins  que  renverser  Constantin 
Brancovan ,  et  réunir  sur  sa  tête  les  deux  prin- 
cipautés :  en  attendant  il  fit  donner  celle  de  Mol- 
davie à  son  frère  Antiochus  (  1695-1701).  En  1700 
il  épousa  Cassandra,  fille  de  Serban  IT  Canta- 
CAizène.  C'était  un  acheminement  à  ses  projets 
ambitieux  ;  car  Serban  II  avait  laissé  un  nom 
cher  aux  Valaques.  La  dernière  année  du  règne 
d'Antiochus  Cantenûr  fut  marquée  par  un  évé- 
nement insignifiant  en  lui-même,  mais  mena- 
çant pour  l'avenir  de  l'empire  turc.  Toici  com- 
ment le  raconte  un  chroniqueur  moldave  :  a  Eo 
1701,  dans  la  dernière  année  du  règne  d'Antio- 
chus Cantemir  en  Moldavie ,  un  envoyé  de  Russie 
vint  d'Azoff  à  Constantinople  sur  une  galère  por- 
tant le  pavillon  russe.  Les  Turcs  virent  avec  in- 
quiétude les  Russes  construire  des  vaisseaux,  et 
ouvrir  par  mer  de  nouvelles  communications. 
Toute  la  population  de  la  capitale  s'était  réunie 
pour  admirer  ce  bâtiment,  car  personne  n'avait 
jamais  pensé  voir  un  vaisseau  russe  dans  le  port 
de  Constantinople.  Les  Turcs  avaient  bien  entendu 
dire  que  les  Mouscals  (Moscovites)  avaient  com- 
mencé à  se  civiliser  et  à  construire  des  vais- 
seaux; mais  ce  n'est  qu'alors  qu'ils  purent  se 
convaincre  par  leurs  propres  yeux  de  toute  la 
vérité  de  la  chose.  Constantinople  était  cons- 
terné. »  Les  Russes,  menés  violemment  à  la  ci- 
vilisation par  un  homme  de  génie,  devaient  faire 
des  progrès  rapides;  et  Pierre  le  Grand,  après 
la  bataille  de  Pultawa,  se  crut  assez  fort  pour 
chasser  les  Ottomans  d'Europe.  Sûr  de  l'alliance 
des  Polonais ,  et  comptant  sur  la  défection  de 
ConstanUn  Brancovan,  il  ne  s'attendait  pas  à  de 
grands  obstacles;  et  il  promettait  aux  dames 
polonaises,  en  1710, de  leur  donner,  Tannée  sui- 
vante, un  bal  dans  le  sérail.  Le  divan,  averti 
des  relations  de  Brancovan  avec  le  tzar,  rem- 
plaça Nicolas  Maurocordato,  récemment  nommé 
vayvode  de  Moldavie,  par  Démétrius  Cantemir, 
qui  lui  parut  plus  énergique  (  novembre  1710) ,  et 
chargea  ce  dernier  d'arrêter  Brancovan  et  de  le 
livrer  aux  Turcs,  en  lui  promettant  les  deux 
principautés.  Démétrius  partit  de  Constanti- 
nople ,  tout  dévoué  aux  Turcs  du  moins  en  ap- 
parence ;  mais,  à  peine  arrivé  en  Moldavie,  il  son- 
gea à  se  séparer  d'une  cause  qu'il  regardait  sans 
doute  comme  perdue.  Les  premiers  revers  des 
Turcs,  l'entrée  du  premier  corps  d'armée  russe 
en  Moldavie,  le  décidèrent  ;  et  il  conclut  avec  le 
tzar,  à  Jaroslaw,  le  13  avril  1711,  un  traité  par 
lequel  la  Moldavie  était  constituée  en  principauté 
indépendante,  sous  la  protection  de  la  Russie,  et 
sous  le  gouvernement  héréditaire  de  Cantemir 
et  de  ses  descendants.  Dans  le  cas  où  l'entrepriso 
ne  réussirait  pas ,  il  devait  recevoir  de  riches  dé- 
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domroageineiits  en  Russie.  Le  prince,  à  ces  con- 
ditions, s'engageait  à  fournir  des  vivres  et  10,000 
hommes  de  troupes  à  l'armée  russe.  Cette  expé- 
dition ne  Tut  pas  heureuse.  La  duplicité  de  Bran- 
oovan,  qui  at)andonna  les  Russes  au  moment  dé- 
cisif; les  retards  et  les  irrésolutions  du  tzar,  qui 
n'arriva  à  Jassi  que  le  1 1  juin  171 1,  et  ne  montra 
dans  cette  cam|>agne  ni  le  talent  d'un  général 
ni  Téncrgie  d'un  soldat  ;  la  foute  du  général  Janus, 
qui  laissa  les  Turcs  passer  le  Pruth  à  Faici  ;  enfin 
les  manœuvres  habiles  du  grand  vizir  Mehemed- 
Baltaji-Pacha,  guidé  par  des  officiers  suédois, 
forcèrent  l'armée  russe  au  traité  désastreux  ou 
plutôt  à  la  capitulation  fie  Ifussi.  Quoique  con- 
traint d'abandonner  plusieurs  provinces,  le  tzar 
se  refusa  noblement  à  livrer  Cantemir;  et  il  par- 
Tint  à  le  faire  évader,  en  le  cachant  dans  la  voi- 
ture de  la  tzariue.  Démétrius  se  retira  d'abord  à 
Charcow  en  Ukraine,  avec  toute  sa  famille  et  une 
foule  de  Moldaves ,  dans  les  riches  domaines  que 
hii  assigna  le  tzar.  Ce  prince  lui  donua  en  même 
temps  le  titre  d'altesse  sérénisfiime ,  et  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  Moldaves  qui  l'avaient 
8uii^.  Démétrius  Cantemir,  très  en  faveur  auprès 
de  Pierre  le  Grand ,  passa  le  reste  de  sa  vie  entre 
l'étude  et  les  devoirs  de  sa  haute  position.  Cette 
▼fe  studieuse  ne  fut  troublée  que  par  son  second 
mariage  avec  la  princesse  Troubeskoy,  et  par 
l'expédition  de  Derbcnt,  dans  laquelle  il  suivit  le 
tzar.  Les  fatigues  de  cette  longue  campague  (1721, 
1722  ),  déveK)p|»èrenl  chez  lui  une  niala^lie  (  dia- 
bète) qui  rein|>orta  au  mois  d'aoïU  1723,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  nommé  prince  du  saint- 
empire.  Rien  que  le  prince  Démétrius  Cantemir 
ait  joué  un  assez  grand  rôle  politique ,  il  est  sur- 
tout connu  par  ses  ouvrages  littéraires.  Il  parlait 
le  turc ,  le  ])ersan ,  raral)e ,  le  griîC  mo<lemc ,  le 
latin,  ritaliHi,  le  russe,  le  moldave,  et  compre- 
nait fort  biiîn  le  grt'C  ancien,  l'esclavon  et  le 
français.  11  était  membre  de  l'Académie  de  Bcriin. 
11  a  laissé  les  ou\ rages  suivants: 

Histoire  de  V agrandissement  et  de  la  d(^ca- 
dence  de  C empire  Olfiomariy  en  latin ,  traduit  en 
anglais  par  Tindal,  1734,  en  français  par  Jonc- 
quières,  17i3,  4  \ol.  in-12  ou  2  în-'i°,  et  en  al- 
lemand par  Scbmidl  ;  Hamiwurg ,  I7iâ,  in^";  — 
Sysfi'me  de  la  rcU'jwn  niahomelane.en  russe, 
manuscrit;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
de  la  Dacie ,  en  moldave ,  nianuscrit  :  le  même 
ouvrage  en  latin  se  perdit  dans  un  naufrage  sur 
la  mer  Caspienne,  pendant  l'expédition  de  Der- 
bent  ;  —  État  présent  de  la  Moldavie,  en  latin, 
imprime  en  Hollande,  avec  une  carte  du  pays, 
traduit  en  allemand  par  J.-L.  Redslab,  et  inséré 
dans  le  .^fdqasin  d'histoire  moderne  et  de  g&r- 
graphiede  Rùsching;  —  Histoire  des  deux  mai- 
sons de  Brancovan  et  de  Cantacuzène,  en  mol- 
dave ,  traduite  depuis  en  russe ,  allemand ,  grec. 
Le  prince  Dénwtrius  avait  encore  composé  une 
Histoire  des  Mahomctans,  depuis  le /aux  pro- 
phète Mahomet  jusqu'au  premiei'  empereur 
iurc,  perdue  dans  le  naufrage  dont  nous  avons 


parié  plus  haut;  et  mie  Not^  sur  la  port» 
Caspiennes  et  autres  antiquUés  du  Oautm, 
que  Bayer  mit  à  profit  daas  sa  dissertitkm  De 
mura  Caucaseo,  inséré,  dans  les  Mémoîm  4e 
l'Académie  de  Saint-PétersIxMuqg. 

CANTiKMiR  (Antiochus)^  homme  d'État  ci 
poète  russe,  né  à  Constantinople  en  1709,  mort 
à  Paris  en  1744.  Il  était  le  quatrième  fils  de  Dé- 
métrius Cantemir  et  de  Cassandra  CantacvtHie. 
Son  père  liri  fit  donner  une  éducatioii  «lignée, 
et,  charmé  de  ses  progrès,  le  désfgns  tu  tnr 
comme  celui  de  ses  enfants  qui  était  le  plus  propre 
à  le  remplacer  auprès  de  oe  prince.  Le  jeune  Ai- 
tiochus  se  montra  digne  de  la  prédilection  deaoa 
père  :  presque  encore  enfant,  il  fut  nommé men* 
bre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbounf  et  Usa- 
tenant  des  gardes.  Avant  l'âge  de  tîb^  ans.  Il 
publia  une  première  satire^  bientôt  suivie  de  troSi 
autres.  Ces  ouvrages,  imités  d'Horace  et  de  Roi- 
leau,  sont  plus  remarquables  par  le  grand  saB 
de  l'auteur  que  par  la  gaieté;  mais  fis  sertirai 
la  cause  de  la  civilisation  en  livrant  au  ridioile 
les  ennemis  des  réformes  de  Pierre  le  Grand,  tt 
créèrent  la  versification  et  la  poésie  russe.  Af€e 
les  talents  d'un  littérateur  de  premier  ordre ,  An- 
tiochtis  montra  ceux  d'un  homme  d'État.  Lors- 
qu'à l'avènement  d'Anne  de  Courlande  (1730) 
les  Dolgorouki  lui  arrachèrent  l'abandon  d*inie 
paHie  de  son  autorité  en  faveur  de  l'aristocratie, 
Cantemir  sut  décider  lanouvdletzarine  à  revenir 
sur  ses  concessions  et  à  garderie  pouvoir  absolo, 
non  qu'il  regardât  ce  gouvernement  comme  le 
meilleur  ;  ses  préférences,  au  contraire,  éiaierit 
pour  le  pouvemement  anglais  ;  mais  il  croyait  Pau- 
tocratie  plus  convenable  à  l'état  <le  la  Russie.  Ce 
service  éclatant  fut  récompensé  par  de  magnifi- 
ques donations,  par  la  place  de  ministre  en  Angle- 
terre (1730),  et  plus  tard  d'amhassaricur  en 
France,  ou  sa  santé  l'appela  en  1 736  et  où  ses  goAls 
le  fixèrent.  Sans  négliger  ses  devoirs  |x>Iitiques,  il 
continua  à  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  France 
et  d'Angleterre.  La  mort  delatzarine  Anne  (1740); 
la  révolution  qui  renversa  Bircn,  celle  qin  vcSL 
Elisabeth  sur  le  trône  en  1741;  la  mort  mène 
du  grand  chancelier  prince  Tzerkaskoy,  qui  hii 
destinait  sa  fille,  ne  nuisirent  point  à  son  crédit  j 
mais ,  dégoAlé  de  la  politique  et  de  plus  en  phis 
|)orlé  à  l'étude ,  il  songeait  à  échanger  sa  place 
d'ambassadeur  contre  la  présidence  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersboorg,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Pendant  sa 
maladie  il  avait  traduit  en  russe  le  Manuel  d*É^ 
pictète  et  le  Tableau  de  Cébès,  Outre  cet  ou- 
vrage et  ses  satires,  au  nombre  de  huit  (  traduites 
en  français  par  l'abbé  Guasco;  Londres,  1750), 
on  doit  au  prince  Antiochus  Cantemir  des  tra- 
ductions en  russe  de  VHistoire  de  Justin, des 
É pitres  d'Horace,  des  Odes  d'Anacréon,  de» 
Lettres  persanes,  des  Dialogues  d'Algarotti 
sur  la  jMmière.  Léo  Joubert. 

OémélrlPS  Cantemir,  Histoire  de  Fempire  Ottamên,'^ 
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^pAtiHdMB,  Cftronlfiief  MoUcMf.  -  Guatoo,  Notice 
r  iê  prince  jinUoehus  CanUmir,  en  tête  de  sa  traduc- 
n  des  utlres. 

dàHUBHAC  (N,  de),  poète  da  dix-septième 
^ole,  est  auteur  d*un  recueil  de  Poésies  nou- 
lies  et  Œuvres  galantes,  imprimé  à  Paris 
.  1661  et  166Sy  in-12.  On  trouTe,  dans  quelques 
.^rnplaires  de  la  première  édition  de  ce  livre, 
ft  fetit  poème  de  quarante  stances,  intitulé 
Occasion  perdue  et  retrouvée,  attribué  à  tort 
Pierre  ComaiUe,  et  qui,  supprimé  (par  or- 
ne) dans  rédiiion  de  Ifiitô,  a  été  inséré  dans 
^autres  recueils  du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
ais  goût  est  cependant  la  meilleure  du  recueil 
kl  âieur  de  Cantenac. 


Le  Bat,  Dict  enepctop.  de  la  France.  —  Freltag, 
épparatus  litterarius.  —  NlcOron,  Mémoires.  —  Mê- 
■Mfrrj  de  Trtvons. 

*  GANTER  {André),  savant  hollandais,  vivait 
vers  1440.  Il  est  cité  au  nombre  des  enfants  cé- 
Hbres  par  leur  précocité.  A  dix  ans,  il  avait  déjà 
de  telles  connaissances  en  théologie  et  en  juris- 
pndence,  qu'il  répondait  sur-le-champ  à  toutes 
Itt  questions  qu*on  lui  adressait  sur  le  droit  civil 
^  canonique.  L'empereur  Frédéric  fil,  par  une 
kttre  autographe,  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lui 
Ngna  un  rang  honorable. 

'■iliet  Bufant*  célèbres,  p.  eo.  —  La  Monnoye.  Ifotes 
y^  Bauut.  -  Paul  Sealloblos .  EpUimon  eathoUems.  - 
>  li^iekcr.  BêUiotkecm  SnMtonan  prseeocium, 

CAHTBR(Lai}t^eri),  jurisconsulte  hollandais, 
^  ^  Groningue  en  1513,  mort  dans  la  même 
^  le  27  juin  1553.  Il  fut  reçu  docteur  en  droit 
^éans,  et  devint  conseillera  lacourd^Utrecht. 
^  ^cienoe  le  faisait  considérer  comme  une  des 
■>ères  du  barreau  de  son  siècle. 
1*  Btirsann,  Tre^jectum  emditum.  —  Guillaume  Can- 
•  ^iCa  Latmberti  CanUri,  dans  InNovm  Lectioiies. 

i^^HTUi ,  en  latin  Conteras  {Guillaume), 
'^Ot  hollandais,  fils  de  Lambert  Canter,  né  à 
''^Cbt  le  24  juillet  1542,  mort  à  Louvain  le  18 
'  1 576.  Sa  famille  confia  sa  première  éduca- 
^  4  George  Langeveldt,  puis  à  Cornélius  Va- 
^^  ;  il  vint  ensuite  apprendre  le  grec  à  Paris 
"■^  de  Jean  Dorai,  et,  au  bout  de  deux  années, 
^>X;ourut  TAUemagne  et  l'Italie.  De  retour 
'^  sa  patrie,  il  se  consacra  tout  à  la  scicnco, 
'H^vnit  à  la  fleur  de  TÂge  ,  après  avoir  refusé 
^OMip  d'emplois  honorables  et  plusieurs  roa- 
B^9  avantageux.  Juste-Lipse  dit  <ie  kii  :  «  Je 
^i  jamais  vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amou- 
^tax  des  travaux  litt(h'aires,  si  propre  à  les 
^t^porter.  Il  est  au  milieu  des  livres  et  des 
^iiierB  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse;  il  n'en 
^^^ige  pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  sont  con- 
Vîrés  à  ses  études  savantes;  que  dis-je? 
Hites  les  heures  :  il  les  partage,  la  clepsydre 
Hss  les  yeux  ;  et  chacune  est  coosaorée  à  telle 
^  telle  lecture,  à  telle  ou  telle  composition.  i> 
^  de  Canter  :  Piovx  fectktnes,  en  quatre  li- 
^,  contenant  des  fragments  de  divers  auteurs 
^^  avec  explications  et  corrections,  Bâle, 
W,  in-g*;  auji^mentées  de  deux  livres ,  Bàle, 
^  in-<r  ;  enfin  portées  à  huit  livres ,  Anvers, 


f  1571,  in-S"*;  réimprimées  par  Jean  Gruter  dans 
Mik Thésaurus aiticus ,  Francfort,  1604, in-8''; 
—  une  traduction  du  grec  en  latin  de  la  Cassandre 
de  Lycophrun,  0àle,  15C6,  in-4*;  réimprimée 
dans  le  Corpus  poetarum ,  Genève,  1614,  in-P  ; 
—Fragmentaquxdamethica  Pythagoreorum 
quorumdam  ex  Stobeo  desumpta ,  avec  les 
Morales  d'Aristote,  traduits  du  grec  eo  latin; 
BAIe,  1 566,  in-4°  ; — Âristidis  orationes,  avec  la 
traduction  de  divers  autres  discours  des  anciens  ; 
BAle,  1566,  ia-fai.;  — -  Pepli  fragmentum; 
BAle,  1566,  in-4* ,  et  Anvers,  1571,  in^**  :  cet 
ouvrage  contient  les  épitaphes  présumées  d'Aris- 
tote sur  les  hénos  d'Homère,  avec  des  remar- 
ques; —  traduction  de  plusieurs  Discours  de 
Synesiiu  du  grec  en  latin;  B&le,  1567,  in-8*;  — 
^otes  et  corrections  latines  sur  les  É pitres 
familières  de  Cic^on  ;  Anvers,  1566,  in-6*; — 
Schotiessur  Properce;  Anvers,  1569, in-6';— 
Progenies  iUustrium  virorum  ex  commenta- 
riis  grœcorum;  Anvers,  1571,  in-8»;  —  Syn- 
tagma  de  Rationeemendandi  grsecos  auclares, 
joints  à  la  3*^  édition  des  IVovx  lectiones  ;  An- 
vers, 1571,  in-8o;~  Euripide,  eiftc  un  choix 
de  ses  Maximes  ;  Anvers,  I571,li-12;  —  So- 
phocle, grec  et  latin;  Anvers,  1579,  et  Leyde, 
1593,  in-S";  —  Eschyle,  avec  des  notes  très-sa- 
vantes; Anvers,  1580,  in-8"  ;  —  Orationes /une- 
bres  in  obitus  aliquot  animaiium,  imprimées 
avec  les  Poésies  de  Jean  Douza  ;  Leyde,  1590, 
in-8*^.  Outre  ces  ouvrages,  Cauter  en  a  laissé 
plusieurs  autres,  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  le  Trajectum  eruditum  de  Gaspard  Bur- 
mann. 

p.  Suffride,  De  Seriptoribus  Fritiof,  -  Melchlor 
Adam.  f'itK  Philosnphorum  gennanorum,  —  Valerlu* 
ADdr«,  Bibliotheca  Betgira.  -  F.  Sweert.  Âthenee  BH- 
gicse.  -  De  Thou ,  Étoçes.  -~  Tebakr,  additions  aux 
Sioites.  —  Nicéroo,  Mémoires^  XXXIV,  iM.—  Burmaon, 
Trajectum  eruditum, 

ck^TEK  OU  CAiiTBRrs  (ThéodoTc) ,  ma- 
gistrat et  savant  hollandais,  deuxième  fils  de 
Lambert  et  frère  de  Guillaume,  né  à  Utrecht  en 
1545,  mort  à  Leuwarden  en  1617.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  vint  ensuite  à  Pa- 
ris suivre  les  leçons  de  Denis  Lambin  ,  qui  ex- 
pliquait alors  Aristote.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  fut  nommé  juge  en  1575,  consul 
en  4i)88,  et  gomeriuur  eu  1594.  Exile  on  IGIO 
à  cause  do  son  attachement  à  la  maison  d'Au- 
triche, il  se  retira  à  Anvers,  puis  à  LouwardiU, 
o^  il  se  livra  jusqu'à  sa  mort  à  l'etudo  des 
auteurs  grecs.  On  a  de  ïliéo<lore  Canter  : 
Yariœ  lectiones;  Anvers,  1574,  réimprimées 
par  Jean  Gruter  dans  son  Thesaurwi  criti- 
eus;  Francfort,  1604,  io-(i';  —  ISotes  sur  l'ou- 
vrage d^Arncife  contre  les  Gentils;  Anven», 
1582.  —  11  a  laissé  aussi  plusieurs  maiiuM»its, 
dont  la  liste  se  trouve  dans  le  Trajectum  eru- 
ditum de  Gaspard  Burmann. 

Scalii;er,  Scatigeriana.  —  Pierre  Boraïaao,  Tr^ffc^ 
tum  rrudituvu 

cAKTKKi^i.  (  Robert  ),  poète  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle* 
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On  a  (le  lui  :  VEsculape  français,  hymne  ; 
Paris,  1614,  in-8';  —  les  Cinq  pieux  Elance- 
ments de  saint  Bernard  sur  fa  mortel paS' 
sion  de  J.-C,  stances;  Paris,  1619,  in-8". 
AdeluDg,  Suppl.  àPOcbf«r  Mlgtm.  CelehrtenLericon, 
CAMTERZAKi  {  Sébastien  ),  mathématicien 
italien,  né  le  25  août  1734  à  Bologne,  mort  le 
19  mars  1819.  H  reçut  de  son  père,  calculateur 
habile,  sa  première  instruction  ;  puis,  après  avoir 
continué  ses  études  chez  les  jésuites,  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  de  mathématiques  à  Bologne 
en  1760,  et  en  1761  il  observa,  avec  d'autres 
astronomes  bolonais,  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Devenu  secrétaire  de  llnstitut 
de  Bologne  en  1766,  il  enrichit  cette  compagnie, 
comme  la  plupart  des  sociétés  savantes  au  sein 
desquelles  il  fut  admis,  de  nombreux  mémoires, 
notamment  sur  Tanalyse.  Il  cessa  ses  cours  de 
mathématiques  à  l'époque  de  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  Bologne,  et  les  reprit  quatre  ans  plus 
tard.  A  la  mort  de  Gaètani  Monti,  il  devint  pré- 
sident de  llnstitut  de  Bologne.  On  a  de  Canter- 
zani  :  de  ProblemaU  ad  conicas  sectiones  per- 
tinente; Bologne,  1702,  'm-A* 'j  ^  de  Attrac- 
tione  spherB;  1767,  in-foi.;  —  Epistola  ad 
Hieronymum  ScUadinum,  qua  Eustachii  Za- 
notti  observatio  Veneris  solem  trajieientis  ab 
omni  erroris  suspicione  liberatur^  dans  les 
jictes  de  l'Académie  de  Bologne^  1767,  in-foK; 

—  Prima  Geometriœ  elementa  cum  addita- 
mento;  Bologne,  1776,  et  Bologne,  1804;  — 
Arithmeticaerudimenta;  Bolognoj,  1777,in-8«; 

—  Piani  délie  classi  matematica  e  ftsica 
délia  nuova  enciclopedia  ilatiana;  Sienne, 
1779,  in-4*»;  —  Dimostrazione  délia  ridu- 
oibilità  d*  ogniquantità  immaginaria  alge- 
bricaalla  forma  A  +  B  V  (—  i),  adat- 
tata  ad  un  trattato  elementare  délia  na- 
tura  délie  equazioni  ;  Yérone  ^  1784,  in-4*'; 

—  Riflessioni  sopra  Vintegrazione  délie 
equazioni  lineari  a  due  variabili  ;  Modène, 
1799,  in-4'*;  —  Jstruzione  intorno  al  cal- 
colo  délie  frazioni  decimali;  Bologne,  1803, 
in-8°,  sans  nom  d'auteur;—  de*  Reciproci  délie 
formule  irrazionali;  Bologne,  1806,  in-4';  — 
Délia  risoluzione  de'  problcmi  di  massimo  o 
minimoy  quando  la  quantité,  che  vuolsi 
massima  o  minima,  è  data;  Vérone,  1809;  — 
Discorso  sopra  l'  eliminazione  d'una  inco- 
gnito da  due  equazioni  ;  ibid.,  1817,  in-r  ;  — 
de  nombreux  mémoires ,  en  partie  inédits,  sur 
divers  problèmes  de  mathématiques. 

LandI,  Memoritt  délia  Société  ftsica,  IX.  14t-171.  — 
SchiazzI,  De  laudibus  Seb.  Canferxani;  Bologne,  1819. 

^CANTBARPS,  poète  dramatique  athénien. 
On  ignore  en  quel  temps  il  vivait;  on  sait  seu- 
lement qu'il  a  composé  plusieurs  pièces,  telles 
que  Thésée,  Médée  :  Symmachie,  etc.  n  reste 
des  fragments  des  deux  dernières  pièces. 

Suidas,  au  mot  Canthanit.  -  Albénée,  III,  8i.  —  Mi- 
chel ApostoL,  au  mot  'Adr,va{a. 

GANTBARITS,  statuaire  grec,  né  à  Sicyone, 
vivait  vers  l'an  268  avant  J.-C.  Il  était  élève 
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d*Eut7chide ,  et  laissa  des  ceuvres  nombreases. 
n  réussissait  surtout  à  reproduire  les  athlètes. 
On  remarquait  de  lui  une  statue  iïAltûnieia 
d'Élée,  vainqueur  de  la  lutte  des  adolescents  aai 
jeux  de  cette  ville. 

Pauaanlas.  V,  s,  1 3  ;?!, 


Pline,  HUt.  naL,  XXXV,  8.  - 
17.  f  s. 

*  CANTi  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à 
Parme,  mort  en  1716.  Il  vint  fort  jeune  à  Man- 
toue,  À  s'y  établit,  n  faisait  principalement  ooo- 
sister  son  talent  dans  la  rapidité  d*e\écatioo; 
aussi  ses  grands  tableaux  ^d'église  s'en  ressen- 
tent-ils trop,  et  sont  généralement  médiocres.  H 
a  mieux  réussi  dans  ses  batailles  et  paysages.  U 
eut  pour  élèves  deux  bons  paysagistes,  le  Sd»- 
▼enoglia  et  Giovanni  Cadloli. 

VolU,  Diario  Mantwano.  —  UntI,  Storia  pttt»- 
rica. 

CAHTl ANILLB  OQ  CANTIBNIf  B  (sainte),  FOf* 

CAifTiEff  (saint), 

*CAXTiE3f  (saint),  prince  et  martyr  ro- 
main, né  è  Rome,  décapité  à  AquOée.  Il  subit  son 
sort  avec  Cant,  son  frère  aîné,  Cantienne  ou  Can- 
tianille,  leur  sceur,  et  Prote,  leur  gouverneur. 
Quoique  de  l'illustre  famille  des  Anicieos  et  pa- 
rents de  femperear  Carin,  ces  trois  jeunes 
princes  avaient  été  élevés  dans  la  religion  chré- 
tienne. Pour  fuir  les  persécutions  de  Diodé- 
tion  et  de  Maximien,  ils  vendirent  ce  qu'ils  poft* 
sédaient  à  Rome,  en  distribuèrent  le  produit  aux 
pauvres,  et  se  retirèrent  à  Aquilée.  Ils  continuè- 
rent à  y  pratiquer  leur  foi,  encourageant  ks 
chrétiens  emprisonnés  à  souffrir  poor  lenr 
croyance.  Dénoncés  à  l'empereur,  ils  forent  ar- 
rêtés comme  ils  allaient  se  caclier  à  cinq  kilo- 
mètres d'Aquilée,  dans  le  tombeau  de  saint  Chry- 
sogone,  leur  ami,  martyrisé  peu  avant  ;  ils  furent 
décollés  sur  le  lieu  même.  Un  prêtre  Zdlle,  en- 
terra leurs  corps  près  de  celui  de  saint  Chryto- 
gone.  Plus  tard  ils  furent  transportés  à  AqoUée; 
mais  Milan,  Bergame  et  d'autres  villes  de  Lnœ- 
bardie,  d'Allemagne  et  de  France,  prétende^ 
également  posséder  les  corps  de  ces  saints.  L'É- 
glise célèbre  leur  fête  sous  le  nom  de  SS.  Can- 
tiens  le  31  mai,  jour  de  leur  mort. 

s.  Ambrotse,  Sermo  49.  —  jéppendic»  aux  BeOtl^ 
tes  y  II.  —  Dom  Mabilion.  TraUé  de  la  tMurgiêÇ't^* 
cane,  p.  467.  -Baillet,  yiteeSanetorum,  U. 

CAifTiLLOM  (Philippe),  économiste  Cran* 
çais,  d'oiigine  irlandaise ,  mort  à  Londres  ei& 
1733.  D'abord  négociant  en  Irlande,  il  vint  éta^    | 
blir  une  maison  de  banque  à  Paris.  Il  s*^^ssoc^ 
ensuite  aux  idées  de  Law,  auquel  il  avait  d'abor^ 
inspiré  quelque  ombrage,  et  qui  avait  mena^^ 
de  le  faire  sortir  du  royaume.  11  gagna  alors^^ 
quelques  jours  plusieurs  millions.  Puis,  *pf^^ 
avoir  été  en  Hollande,  il  se  retira  à  Londres,  O^ 
il  fut  assassiné  par  un  de  ses  valets.  Il  avait ^^ 
1  l'ami  de  Bolingbroke,  et  l'amant  de  la  princcs^^ 
!  d'Auvergne.  On  a  de  lui:  Essai  sur  la  natu^^ 
\  du  commerce  en  généra  ;  supposé  traduit  c^L 
j  l'anglais,  Londres  (Paris),  1752,  in- 12,  entrBK^ 
parties,  et  dans  le  t.  Dl  de  U  tr^octkm  desD^^ 
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tmrs  politiques  de  ffume,  par  MauTillon  ;  1 76 1  ; 
-  the  Analysis  of  trade,  etc.  ;  Londres,  1759, 
B-8*,  faisant  suite  au  précédent,  et  que  Grimin 
croyait  perdu;  —  les  Délices  du  Bradant  et 
ie  ses  campagneji ,  Amsterdam,  17ô7,  4  yo\, 
in-8*,  avec  200  planches. 

Grlmm,  Corresp.  UU.  ,1—  Fréron,  pennée  littéraire, 
ITU.-Qu6rard,./a  Fr.  litt.  —  Dict.  de  Veconomie  poli- 

ci5TiMPRé  (  Thomas  de).  Voy,  Thomas  de 

uAITTDiPRÉ. 
CA^tTlCNCCLA      OU      plutât      ChaNSONNETFE 

[Claude] f  jurisconsulte  lorrain,  né  à  Metz,  mort 
^Ensisheim  en  1560.  Il  commença  ses  études  à 
[.dpzig,  et  vint  les  terminer  à  Bàle,  où  il  Tut 
tça  docteur  en  1  ô  1 7.  Nommé  professeur  de  droit 
i  Bâle  en  1519,  il  devint  recteur  de  l'université 
k  cette  ville,  qu'il  quitta  pour  servir  dinterraé- 
fiaire  dans  plusieurs  négociations  entre  la  Suisse 
et  l'empereur  Charles-Quint.  Ferdinand  1"^,  roi 
les  Romains,  le  nomma  chancelier  des  posses- 
Hons  autrichiennes  en  Alsace.  Cantiuncula  mou- 
rut dans  cette  charge.  On  voit  le  médaillon  de  ce 
vrisconsulte,  sculpté  par  Leroux,  dans  l'hôtel  de 
riUede  Metz.  On  a  de  lui  :  Topica  exemplis  le- 
nmillustrata  ;B&\e,  I520,in-fol.  \—Paraphra- 
^InstitutionumJustimanif  trois  livres  ;  Bâle, 
&22,in-4^; —  de  0/ficio  judicis  ,  deux  livres; 
Mie,  1543,  in-4'*,  inséré  dans  les  Tractatus 
raetatuum  juris;  —  Paraphrases  Institution 
ivm  Justiniami  ;  Louvaiu,  1549,  in-fol.,  réim- 
wimé  avec  additions  en  1602. 

lraMDe,Z>0  Cicérone.  —  Pantaléon,  Prosopoçraphia 
%rnun  Germanite.  —  Melchlor  Adam,  yitœ  iuriseon- 
«ftortnn,  elc,  Germaniœ,  —  Dom  Cùhnet,  Bibliothèque 


*  CANTivs  (B.'J.),  théologien  polonais,  mort 
n  1473.  Il  professait,  dit  Staravolcius,  une  si 
grande  aversion  pour  le  mensonge,  qu'ayant  été 
m  jour  dépouillé  par  des  voleurs,  et  s'aperce- 
^tqu^l  lui  restait  quelque  argent,  il  les  rappela, 
tl  s'excusa  vivement  de  ce  que  la  surprise  lui 
vnH  fait  affirmer  qu'il  n'en  avait  plus.  On  a 
^  ce  singulier  philosophe  un  Commentaire  sur 
^nt  Matthieu. 

Ksnij;,  Bibliolheca  Âgendorum.  ~  Staravolcius, 
^ipfor.  Polonia  Centuria. 

CiHTOCLARCS  {Charles).  Voy,  Chante- 
•uis. 

CAMTOW  (Jeafi),  astronome  et  physicien 
uigiais,  né  à  Stroud  dans  le  Gloucestershire  en 
1718,  mort  le  22  mars  1772.  Après  avoir  fait  de 
''oones  études  sous  la  direction  du  mathémati 
^  Davis ,  il  apprit  la  profession  de  son  père , 
lui  était  drapier.  Dans  ses  loisirs,  il  s'appliquait 
^  ra^tronomie;  et  bien  souvent ,  à  l'insu  de  son 
^t  il  employait  les  nuits  à  faire  des  observa- 
is, ou  à  confectionner  des  machines  astrono- 
'■^es.  C'est  ainsi  qu'il  construisit  avec  un  c<m- 
^  un  cadran  solaire  eu  pierre,  indicateur  de 
^re  du  jour,  du  lever  du  soleil,  etc.  Fier  de 
^œovi*e,  qu'il  montrait  aux  passants,  le  père 
^  porta  plus  aucun  obstacle  au  goût  de  son  ftls 
'^r  les  études  astronomiques.  Pluneurs  savants 
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avec  lesquels  le  jeune  Canton  fit  alors  connais- 
sance lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques.  £n  1737, 
il  vint  à  Londres  avec  le  docteur  Henri  Miles  ;  et 
en  1738  il  fut  attaché  en  qualité  de  professeur  à 
l'Académie  de  Spital-Square  dirigée  par  Samuel 
Watkins,  auquel  il  succéda.  Vers  la  fin  de  1745, 
il  s'occupa  avec  ardeur  des  expériences  électri- 
ques, mises  à  la  mode  par  l'invention  de  la  bou- 
teille de  Leyde,  ou  plus  exactement  de  Kldst, 
et  il  imagina  une  nouvelle  méthode  pour  détei^ 
miner  la  quantité  d'électricité  contenue  dans  la 
bouteille.  Le  compte  rendu  de  cette  méthode  a 
été  adressé  à  l'Académie  royale  par  Guillaume 
Watson.  Le  20  juillet  1752,  pendant  un  orage, 
Canton  vérifia,  le  premier  en  Angleterre,  la  dé- 
couverte de  Franklin,  en  attirant  lui-même  du 
sein  des  nuages  l'électricité.  Déjà  en  1751  sa  mé- 
thode pour  arriver  à  faire  de  l'aimant  artificiel 
lui  avait  valu  une  médaille  d'or  de  la  part  de  la 
Société  royale,  au  sein  de  laquelle  il  fut  ensuite 
admis.  Plus  tard  il  communiqua  à  la  même  so- 
ciété sur  plusieurs  questions  importantes  de  nom- 
breux et  remarquables  mémoires,  parmi  lesquels 
les  suivants  :  Electricat  expérimenta  with  an 
attempt  to  account/or  their  several  pheno- 
mena,  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  en  1753. 
L'auteur  démontre  dans  ce  mémoire  que  certains 
nuages  contiennent  l'électricité  pofiitive,et  d'autres 
l'électricité  négative  ;  —  An  attempt  to  account 
for  the  regular  diumal  variation  of  the  hori- 
zontal maçnetic  needle;  and  atsojor  its  trre- 
gular  variation  at  the  time  of  an  aurora  bO" 
realis;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  le  13 
décembre  1759  ;  —  Experiments  (o  prove  that 
water  is  not  incompressible  ;  lu  le  16  décembre 
1762  ;  —  Experiments  and  observations  on  the 
compressibility  of  water,  and  some  other 
fluids;  lu  le  8  novembre  1763  ;  —  il n  easy  me- 
thod  ofmakiny  aphosphorus  thatwill  imbibe 
and  émit  lightlihe  the  bohgnian  stone,  with 
experiments  and  observations;  communiqué  à 
la  Société  royale  de  Londres  le  22  décembre 
1768;  —  Experiments  to  prove  that  the  tu- 
minoitsness  of  sea  ri$es  from  the  putrefac-' 
tfon  of  its  animal  substances  ;  lu  h  21  décembre 
1769. 

f^ié  de  Canton  par  son  fli».  dans  la  Biog.  Britann. — 
Iliitton,  Matliematical  and  philosophical  Dictionarf, 
—  Heen.  Cyclopadia.  ■—  Philosophical  Transactions.  — 
Prieslley,  History  «/  Electrieai  and  optical  discwe- 
ries. 

CA?(TON  {Jean-Gabriel),  peintre  allemand, 
né  à  Vienne  le  24  mai  1710,  mort  dans  la 
même  ville  le  10  mai  1753.  Il  peignit  avec  suc- 
cès les  hommes  et  les  chevaux.  Les  paysages 
d'Orient  et  les  batailles  de  quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  Mettens  sont  l'œuvre  de  Canton.  La 
main  de  cet  artiste  a  de  l'assurance  et  de  l'ha- 
bileté. 

Nagirr,  Neues  Mlgemeines  Kùnstler-I^xiecn. 
*  CANTONA  {Catherine    Barbara),  dame 
italienne,  née  à  Milan,  morte  en  1595.  Elle  se 
distingua  par  un  talent  remarquable    our  la 
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broderie  et  la  tapisserie.  EDe  poussa  son  art 
jusqu'à  faire  des  portraits  d'une  ressemblance 
parfaite.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  l'archidu- 
chesse d'Autriche ,  les  ducs  de  Brunswick  et  de 
Toecane,  lui  firent  des  oommaDdes.  Elle  mourut 
à  Yhigt  ans. 

LoDMZto.  TrattatodeW  ArtêdeilaPtttura.  —  Morl- 
Rio,  deUa  ftobittà  âffloMte.  -  Uotl,  Sioria  pittoriea, 

*  Cà?iTONE(/érdm€),  compositeur  et  théo- 
logien piémontais,  vivait  en  1678.  Il  appartenait  à 
l'ordre  des  Cordeiiers,  et  devint  mattfè  des  novi- 
ces, et  vicaire  de  l'élise  de  son  ordre  à  Turin. 
On  a  de  lui  :  Armonia  gregorianaf  traité  de 
plain-chant;  Turin,  1678,  in-4'*. 

Fétls,  Bibliothèque  vaUversetle  des  Musiciens. 

GAMTONE  ou  GANTOHI  (S^ropAin  ),  moine 
et  compositeur  italien,  né  dans  le  Milanais, 
vivait  en  1627.  Il  entra  au  monastère  de 
Saint-Simplicien,  et  devint  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Milan.  Caotone  introduisit  un  des 
premiers  dans  la  musique  religieuse  le  style  con- 
certé, rempli  de  traits  de  vocalisation,  plus  con- 
venable pour  le  théâtre  que  pour  l'église.  H  a 
pttUié  les  ouvrages  suivants  :  Camonette  à  trois 
voix;  Milan,  1588;  —  Canzonette  à  quatre 
voix  ;  1Ô99  ;  —  S&crx  cantéones  k  huit  voix,  avec 
partition  ;  ibid.,  1^9  ;—VespH  €  versetH  à  cinq 
vuix  en  faux  bourdon  ;  ibid. ,  1 602  ;  —  t  PoMi,  ie 
Lameni4saione,  pour  la  semaine  sainte,  à  cinq 
voix  ;  Milan,  1603  ;  —  Mottêtti  à  cinq  voix,  avec 
partition  ;  Milan,  i60â;—Messa,salmi  e  tétanie 
à  cinq  voix;  Venise,  1621  (  —  MoHetii  à  deux, 
trois,- quatre  et  cinq  voix,  avec  basse  continue; 
VeniRp,  i  625, 4  livres  ;—  Academie/estevoie  con- 
cfTtate  a  sei  voci  cal  basso  cûniinuo,  opéra  di 
sjnritualerecreazione,  cmata  d&  mégliari  ri- 
tratti  de'  più/amêsi  mutici  di  iutta  l'Europa, 
con  VAndantealV  In/emo  edal  Paradiso;  Mi- 
lan, 1627.  «  Ouvrage  singulier,  où  il  y  a,  dit  Fétis, 
plus  de  mauvais  goOt  que  d'originatité  réelle.  » 

Fcth,  Biographie  univereeile  des  Musiciens. 

*  CAXTOn  ou  LR  CHAXTRB  (Gt//«s),  chef  d'hé- 
rétiques, vivait  en  1411.  H  réussit  à  faire  quel- 
qu(^s  prosélytes  à  Bruxelles  et  dans  les  Flandres. 
Guillaume  de  Hildenisscm,  religieux  canne,  em- 
brassa sa  doctrine,  et  contribua  beaucoup  à  l'é- 
tendre. Les  sectaires  de  ces  prétendus  réforma- 
teurs prenaient  le  titre  de  homines  inteUigen- 
tix;  ils  étaient  accusés  »  de  soutenir  que  Gilles  le 
Chantre  ou  Cantor  était  le  Sauveur  des  hommes, 
et  que  par  lui  on  verrait  Jésus-Christ  comme 
par  Jésus-Christ  on  voyait  le  Père  ;  de  croire  que 
le  diable  et  les  damnés  seraient  enfin  délivrés  de 
leurs  peines  et  jouiraient  de  la  béatitude  éter- 
nelle; de  nier  que  le  diable  eût  transporté  Jésus- 
Christ  sur  le  haut  du  temple;  de  négliger  toute 
cérémonie  extérieure,  particulièrement  la  prière, 
le  culte  des  images,  prétendant  que  Dieu  fait  lui- 
même  ce  qu'il  a  ordonné,  et  que  les  prières  ne 
servent  de  rien;  de  n'garder  et  do  soulïrir  la 
luxure  comme  chose  indifférente;  d'injorier  les 
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femmes  lorsqu'etlet  refasaient  de  se  proititner,et 
de  commettre  des  abominations  impossibles  à  dé- 
crire ;  de  s'être  formé  à  ce  sujet  un  langage  partiel- 
lier  qui  n'était  entendu  que  de  ceux  avec  qvi  fls 
étaient  affiliés,  et  de  se  servir  de  ce  langue  poar 
parler  entre  euxdece  quil  y  a  déplus  obscèQe;de 
regarder  comme  une  inspiration  tout  ce  qui  leur  Te< 
nait  dans  l'esprit  ;  de  dire  que  le  Père  et  le  FIIi 
avaient  fait  leur  temps,  et  que  le  temps  du  Saint- 
Esprit  était  venu  ;  de  ne  reconnaître  qu*une  X)a^ 
qu'ils  nommaient  la  Séraphine;  de  nier  lepiii|i* 
toire  et  l'éternité  des  peines  de  Teufer  ;  decroin 
que  lorsqu'ils  étaient  interrogés  sur  leur  foi,  ils 
pouvaient  la  nier  sans  scrupule.  »  Pierre  d'Aûly^ar 
dievêquede  Cambray ,  informé  des  progrèsdecdle 
secte,  déploya  son  zèle  pour  la  combattre.  UdU 
Guillaume  de  HUdcnissem,  lui  fit  son  procès,  tt  II 
condamna  à  se  rétracter  publiquement.  Oatroure 
les  aveux  et  la  rétractation  de  cet  hérétiquedam 
les  Miscellanea  de  Baluze,  t.  Il,  p.  377  à  297. 
Richard  ci  GIraud,  BibUothéque  sacrée, 

^CANTORAL  { Jérôme-VolenUm  ot),  fm- 
donyme  qui  caclie  probaUemeat  un  controvw- 
sistc  et  écrivain  militaire  allemand,  vivait  au  co» 
mencement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  tai: 
Quœstio  an  in  bene  constUuta  repébliog  (ft* 
versitas  religionum  sit  ioleranda  ;  Vi'iSm- 
berg,  1598)  in-4°; .—  Practica  nUlitahs  artii 
ad  Turcos  vincendoi;  Francfort»  1600,  Jn-B". 

AddoDg,  lappl.  à  Mchcr,  Mtgem,  Ceiekrt.'Lsxim. 

*CA?(TORRéRT  (Gervais  de).  Voy,  Gcbtjm 

DE  CaKTORBÉRY. 

^CANTOTA  {Jean-Antùine),  missionnaire rf 
théologien  italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  natif 
de  Milan,  vivait  dans  la  première  moitié  diu  dii- 
huitième  siècle.  H  3e  rendit  en  1717  comme  uift- 
sionnaire  d'abord  en  Mexique,  ensuite  aux  Phi- 
lippines et  aux  Carolines.  C'est  dans  une  défîtes 
de  ce  dernier  groupe  qu'il  fut  assassiné.  Ona^ 
lui  :  Vita  et  mors  AloisU  Cantoox  cano^ 
S.  Stephani  majoris  ;  Milan,  1717. 

ArgelaU,  Bibl.  mediolan. 

j  CAïf TRAiNR  (  François-Joseph  ) ,  aatun- 
liste  belge,  né  à  Ellezelle  le  r**  décembre  ISOI. 
Docteur  en  droit  et  professeur  de  zoologieet  d'•B^ 
tomie  comparée  à  l'université  de  Gand,  conci- 
pondant  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  il  a  pu- 
blié :  Lettre  à  Sari  sur  quelquei  poissons  fuu- 
veaiix  trouvés  dans  le  détroit  de  Messine, 
insérée  dans  le  Giornale  délie  scienze  di  Pisa; 
Fejiio,  1833;  —  Mémoire  sur  le  Ravetto  des 
Siciliens  {Acnnthoderma  Temminckii  ) ,  loà 
l'Académie  de  Bruxelles,  décembre  1834;  — 
Mémoire  sur  une  espèce  nouvelle  de  Serran 
(  Serranus  tinea  ),  avec  des  observations  sur 
une  espèce  de  Filaire  qu'on  trouve  dam  h 
tissu    cellulaire    sous-cutané  du  serranm 
gigas;   —  Diagnoscs  sur  quelques  espèces 
nouvelles  de  mollusques,  dans  le  Bttlletin  d% 
V Académie  de  Bruxelles;  décembre  1835;  — 
Notice  sur  le  genre  Troncatefle  de  Risso ,  dant 
\eS%ttletin  dt  V Académie  de  Bruxelles;  man 
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ItM  ;  ^  Nùttee  9W  la  grande  limaçons  dYI- 
lyrie;{M.,  aTTil  183«. 

DMlMMOir»  4ei  Mvowtf  cU  fa  ffelfff  «#.  ^  Biùtrm- 
fftit  pffNtfrtiltf  tfcs  00f^. 

*cuiTV  (  Giowmni) ,  chanteur  itaUen,  né  à 
Ifihn  cA  1799»  mort  à  Dresde  le  9  mai  1822.  H 
iUifSà  d'Antunk),  ténor  médiocre  de  Milan,  qui 
Mdoma  pour  mahre  Gcntiii.  Giovanni  fit  aous 
frt  biblle  professeur  de  rapides  progrès,  et  dé- 
.  Ml  brillamment  à  Florekice.  Il  ftit  engagé  aus- 
^.  M  pour  i'Opéra-Italien  de  Dresde,  où  il  excita 

IFfriboiuSasme  do  public.  Doué  dHine  voii  étco- 
dse  et  pénétrante,  d'une  taille  avantageuse,  d*one 
IgMeexpressiv^e^  d'ungoAt  et  d*ane  prononciation 
IniptKhables,  rien  ne  manquait  à  ses  moyens  de 
tieeès  lorsque  ta  mort  le  ft«ppaàvingtpqvatreans. 

FCm,  BOtMOUfue  mnivenelle  des  Musiciens, 

lairru  {Cesare),  historien  italien,  né  àBri- 
A>  k  5  septembre  1805.  Ëlevt^  avec  soin  à  Son- 
dffo  éans  la  Valteline,  il  y  obtint  dès  Tâge  de 
db[-)nilt  ans  une  chaire  de  belles-lettres.  H  résida 
i   ttnrite  à  C6me,  puis  à  Milan,  jusqu'en  1848.  Un 
[  Asesprendersouvrages,  les  Ragionamenti sulla 
■    ihria  LondHtrda  nelsecolo  XVily  Milan,  1842- 
MU,  r  édition,  où  11  émit  des  idées  libérales,  le 
H  condamner  à  une  année  d'emprisonnement 
I   H  employa  sa  captivité  à  composer  un  roman 
,    M*niqne,  intitulé  Margherita  Pusterla  ;  Flo- 
ittee,  1845.  On  a  en  outre  de  lui  :  Storia  uni- 
I    •wurfa;  1837-1842 ,  Turin,  Païenne;  Naples,  35 
^   ^relttnes  h)-8*  ;  traduit  en  anglais,  en  allemand  et 
I    a  fnnrais  par  Aroux  et  Léopardi ,  Paris,  1843, 
,    Mh,  iii-8°.  Ce  grand  ouvrage,  dont  sept  édi- 
te imprimées  k  très-grand  nombre  en  Italie 
pir  le  libraire  Pomba  attestent  le  mérite  et  le 
itooès,  est  le  résultat  d'immenses  lectures  et 
ta  travail  infatigable,  auquel  M.  Cantu  a  consa- 
cré ta  vie. L'auteur  a  su  mettre  à  profit  et  ranger 
te  an  ordre  simple  et  méthodique  tout  ce  qui 
*  ^  pnblié  de  plus  remarquable  dans  tous  les 
Kys  par  les  écrivains  les  plus  accrédités  ;  il 
Pïteite  avec  clarté  et  avec  art  le  résultat  des 
'^cherches  les  plus  érudites.  Son  style  à  la  fois 
'tet  et  précis  est  regardé  comme  un  modèle. 
^  ipprédations  critiques,  ses  descriptions  ani- 
'te,  ses  portraits  politiques  et  littéraires, 
^■eul  de  la  vie  à  cette  immense  histoire,  dont 
^  lechire  attache  et  instruit. 

A»){  de  la  liberté,  qu'il  allie  à  nn  profond  res- 
P^  pour  la  religion  catholique ,  il  a  su,  dans 
•*  écrits,  répondre  au  sentiment  général  qui  do- 
*te  notre  époque,  et  devancer  en  quelque  sorte 
*  "Mouvement  spontané  des  esprits  qui  s'est  ma- 
"fe«té  à  la  suite  des  dernières  révolutions.  Voilà 
^  ^M  caractérise  particulièrement  l'iTi^^oire  uni- 
"^«c/îedcM.  Canlu. 

*«es  hymnes  et  les  chants  religieax  que 
*•  Cantu  a  composés  sont  devenus  populaires, 
^^tid  rinsurrection  de  Milan  éclata,  M.  Cantu, 
Jî^'^'ena  qu'il  allait  Mre  arrêté,  put  s'échapper  en 
j^*tH)nt,  oh  il  se  dévoua,  avec  tm  zèle  peut-être 
"^^"^Hisidéré,  à  la  révolution  qui  ne  tarda  pas  à  s'y 
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opérer.  De  retour  à  Milan,  c'est  dans  le  calme,  et 
en  méditant  profondément  sur  tant  d'événements 
contemporains»  que  M.  Cantu,  à  la  fois  histo- 
rien et  philosophe,  consacre  tous  ses  loisirs  au 
perfectionnement  du  grand  ouvrage  qu'il  a  entre- 
pris, et  auquel  la  durée  d'une  vie  tout  entière 
suffit  à  peine.  Outre  les  travaux  cités,  on  a  de 
lui  :  Pamauo  iUUkmo ,  Poeti  italiani  con- 
temponmei  maggktri  t  mtiiori,  etc.;  Paris, 
1843;  ^Storia  di  Corne;  Milan,  1847  :  elle 
contient  les  annales  de  la  Lomhardie  tout  entière  ; 

—  Àlgiso,  o  la  Légua  Lombarda  ;  Milan,  1846; 

—  Letture  gUwanile  :  cet  ouvrage,  publié  vers 
la  même  époque,  4  vol.,  est  consacré  à  l'éduca- 
tion du  peuple;  traduit  dans  presque  toutes  les 
iMigues,  il  a  eu  plus  de  trente  éditions  ;  —  His- 
toire de  la  liilérature  italienne;  —  Histoire 
des  cent  dernières  années  ;  Florence,  I  SU  ;  tra- 
duit en  français  par  M.  Amédée  Renée;  Paris, 
Didot,  1853.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
l'Histoire  de  la  révolution  et  de  la  restauration 
en  Italie  ;  ses  jugements  sur  la  France  et  ses  écri- 
vains sont  souvent  dictés  par  la  passion.  Le  ca- 
dre de  cet  ouvrage  offre  néanmoins  nn  vif  in- 
térêt. 

Qnérard.  ta  FtancÊ  Httéraire.  —  Dict.  de  la  Conver» 
Motion. 

CÂNTWBL  (  Jean  ),  archevêque  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary,  mort  en  1482.  Tl 
fit  ses  études  avec  succès  à  Oxford,  où  il  fut 
reçu  bachelier  es  lois.  Promu  au  siège  métropo- 
litain deCashell  le  27  octobre  1452,  ce  prélat 
se  fit  remarquer  parla  pureté  de  ses  mœurs  et 
par  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  A 
cet  effet,  il  tint  plusieurs  synodes,  entre  autres 
à  Limericken  1453,  et  à  FeaUierd  en  juillet  1480. 
Avant  de  mourir,  Cantwel  distribua  tous  ses  biens 
en  dons  pieux.  Il  légua  les  dîmes  de  la  paroisse  de 
Bathkellan  au  monastère  de  Sainte-Croix,  et  ses 
revenus  sur  la  ville  de  Clonmell  au  clergé  de  sa 
cathédrale. 

MorérI ,  Grand  Dietionnair*  historique. 

CANTWBL  (Àndré)y  médecin  iriandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary  (province  de  Muns- 
ter), mort  à  Paris  le  11  juillet  1764.  Il  étudia 
la  m6lecine  à  Montpellier,  où  il  prit  ses  grades 
en  1729.  Lorsqu'en  1732,  au  départ  d'Astruc 
pour  le  collège  de  France  à  Paris,  une  cliaire  de 
médecine  devint  vacante  à  Montpellier,  Cantwell 
se  mit  sur  les  rangs  des  concurrents,  et  soutint 
ses  thèses.  En  1733  il  vint  à  Paris,  et  se  fit  rece- 
voir parmi  les  médecms  de  cette  ville.  Il  était  di^Jà 
alors  membre  delà  Société  royale  de  Londres.  Kn 
1750  il  obtint  la  chaire  de  chinirgie  latine,  en 
1760  celle  de  chirurgie  française,  et  en  1762  celle 
de  pharmacie,  qu'il  occupa  jusqu'il  sa  mort.  Ce 
médecin  a  écrit  sur  différentes  questions  de  son 
art;  mais  il  s'est  fait  spécialement  connaître  par 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  a  combattu  l'inocula- 
tion ,  mvention  alors  nouvelle.  11  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  prouver  l'Inutilité  et  le  danger  de  cette 
méthode;  il  ajourna  même  longtemps  en  Angl^ 
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terre,  pour  y  smyre  toutes  les  eYpérieuces  sur 
les  inoculations  et  les  inoculés.  On  a  de  lui  : 
DissericUiones  de  eo  quod  deesi  in  medi- 
cina;  Paris,  1729,  in-12;  —  Dissertation  sur 
les  fièvres  en  général;  Paris,  1730,  in-4°;  — 
Conspectus  secretionum  ;  Paris,  1731,  in-12  ;  et 
en  français  :  Dissertation  sur  les  sécrétions  en 
générai  ;  Paris,  1731,  in-12  ;  —  Quxstiones  me- 
dicinx  duodecim;  Montpellier,,  1732,  in-4°;  — 
Sur  une  tumeur  glanduleuse  considérable  si- 
tuée dans  le  bassin,  dans  les  Philosophical 
Transactions,  an.  1733,  n**  446  ;  —  Sur  une  Pa- 
ralysie extraordinaire  des  paupières  ;  ibid., 
1 738,  n°  449  ; — Description  d'un  er^fant  mons- 
trueux; ibid.,  1739,  n'*453  ;  •—  i4«  aerabinun- 
datione  salubris;  Paris,  1741,  in-4*;  —  An 
ptyalismus  frictionibus  mercurialibus  pro- 
vocatus  perfectœ  luis  venerex  sanationi  ad- 
versetur;  Paris,  1741,  in-4°;  —An  calculo 
vesicx  scalpellum  semper  necessarium;  Pa- 
ris, 1742,  in-8**;  —  An  in  calculi  œtate  et  tem- 
peramento  aegrotantis  remedium  alcalino  so- 
poraceum  anglicum;  Paris,  1743,  in-4»  (ces 
quatre  thèses,  dont  les  conclusions  sont  toutes 
négatives,  furent  soutenues  par  lui  pour  le  doc- 
torat en  médecine  )  ;  —  Nouvelles  ej-péricnces 
sur  les  remèdes  de  mademoiselle  Slephens, 
trad.  de  Tanglais  de  Halles,  à  la  suite  de  VÉtat 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  trad.  de 
Tanglais  de  Clifton  par  l'abbé  Desfontaines  ;  Pa- 
ris, 1742,  in-12;  —  Histoire dUtn  remède  très- 
cfficace  pour  la  faiblesse  et  la  rougeur  des 
yeux;  et  autres  maladies  du  métne  genre,  avec 
un  remède  infaillible  contre  la  morsttre  du 
chien  enragé ,  trad.  de  Tanglais  de  Hans  Sloane, 
avec  des  notes  du  Iraducleur;  Paris,    1746, 
in-8*  ;  et  dans  Saint-Yves,  Sur  les  Maladies  des 
yeux,  Amsterdam,  1709,  in-12;  —  Lettre  an- 
glaise, où  le  mercure  est  indiqué  comme  spé- 
cifique de  la  rage;  Londres,  1748,  in- 12;  — 
lettres  sur  le  Traité  des  maladies  de  l'urè- 
tre, de  Daren;  Paris,    1749,  in-12;  —  Krgo 
microcosmi  vita  motus  mère  mec hanicus  ;  Pa- 
ris, 1740,  in-4°  ;  —  Analyse  des  nouvelles  eaux 
de  Passy;  Paris,  1755,  in-12;  —  Dissertation 
sur  Pinoculalion,  en  réponse  à  celle  de  M.  de 
la  Condamine  ;  Paris ,  1755 ,  in- 1 2  ; — Réponse 
à  la  lettre  de  M.  Mina  au  sujet  de  Vinocu- 
lation;  Paris,  1755,  in-12  ;  —  Deux  autres  let- 
tres sur  le  même  sujet  à  Fréron  et  Raulin; 
Paris,  1755,  in-12;  —  Dissertatio de  Dignitate 
et  Difficulta^e  medicinx ;  P^ïs,  1755,  in-4'*;  — 
Tableau  de  la  petite  vérole;  Paris,  1758,  in-12  ; 
—  Ergosanitas  a  débita  par tium  tono;  Pa- 
ris, 1703,  inr. 

Eloy,  Dictionnaire  de  la  médecine.  —  Bioorapkie 
médicale.  —  Rose,  New  Biographical  Dictionarv. 

CAXTWEL  (André'Samuel-Michel) ,  tra- 
ducteur français,  fils  d'André,  naquit  en  1744, 
et  mounit  à  Paris  le  9  juillet  1802.  Admis  en 
1792  à  l'hôtel  des  Invalides  comme  ancien 
lieutenant  des   marécliaux  de  France,   il  fut 
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nommé  plus  tard  bibliofiiéeaire  de  cet  éU- 
blissement.  Traduttore  tradiicre ,  diiait  In 
Italiens  :  M.  Quérard ,  appliquant  cet  ada^e  i 
Cantwel,  accuse  ce  traducteur  aussi  laborim 
qu'inexact  des  trahisons  suivantes  de  TangliB: 
Isabelle  et  Henry, tnd.  de  Hughes;  Paris,  1719, 
4  vol.  in-12;  —  Histoire  des  Femmes;  1783, 
4  vol.  in-i  2; —delà  Naissance  et  de  la  Chàe 
des  anciennes  Républiques;  trad.  de  Morii- 
gne  avec  adjonctions  ;  Paris,  1 793,  m-8*  ;  ~  INk 
coiir5  sur  l'Histoire  et  la  Politique  en  gétii- 
rai ,  trad.  de  Priestley  avec  notes  ;  1795 , 2  wL 
in-8*';  —  Voyage  en  Hollande  et  sur  tesfrok^ 
Itères  occidentales  de  V Allemagne  en  I79f5 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8*'  ;  —  Zeluco,  oo  le  fie» 
trouve  en  lui-même  son  châtiment,  tnd.  ém 
Moore  ;  1796,4  vol.  in-12  ;  —  Hubert  deSevne^ 
ou  Histoire  d'un  Émigré,  trad.  de  Marie  RobiB» 
son  ;  1 797,  3  vol.  in- 1 8  ;  —  Louise  Béverley,  ttm 
le  Père  égoïste;  1798,  3  vol.  in-12;  —  Loim^ 
ou  la  Grotte  du  père  Philippe,  roman  tn£. 
de  Burton  ;  1798, 2  vol.  in-12  ;  —  les  Aventurm^ 
de  Hugues  Treror,  trad.  de  Halcroft;  —  ie 
Château  d*  Albert  ;ï799, 2  vol.in-18;~  VoffO^m 
en  Hongrie  fait  en  1797,  trad.  de  R.  TownaoB; 
1799,  2  vol.  in-8'';  —  Voyage  de  Byron  à  U 
mer  du  Sud,  avec  la  Relation  du  voyage  d^Àsh 
son,  et  un  extrait  du  second  voyage  de  Jtynm 
autour  du  monde.  Cantwel  a  travaillé  ea  col- 
laboration avec  Marinié  à  la  traduction  de  YBi»' 
taire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  T Em- 
pire romain,  de  Gibbon;  les  trois  premiers  iv- 
lumes  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Lederc 
deSept-Chênes,el  furent  attribués  à  Louis  XU 
La  publication  en  dix-huit  volumes  n'a  été  ad»* 
vée  qu'en  1 795.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé,  nn, 
corrigé  et  accompagné  de  notes  par  M.  Gniial; 
Paris,  1812-1813,  13  vol.  in-8'. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

CAXCEL  (Simon,  baron),  génér«il  français, lé 
dans  le  Poitou  en  1767,  mort  en  1841.  Il  éià 
(ils  d'un  marchand  de  bois,  et  s'engagea  en  179! 
dans  la  7r  demi- brigade,  employée  alors  en  Yci> 
dée.  Devenu  aide  de  camp  de  Rossignol,  O  9â 
signalé  dans  le  rapport  de  ce  général  (12  aoAt 
1793)  parmi  les  officiers  généraux  qui  s'étaicat 
pariiculièrement  distingués  à  la  prise  de  Doaé. 
Canucl  se  faisait  alors  remarquer  entre  tous  pir 
son  exaltation  révolutionnaire.  Membre  dudobde 
Lorient,  il  provoqua  plusieurs  fois  des  mesom 
ayant  pour  but  de  surveiller  le  civisme  des  foot- 
tionnaires  de  Târrondissement,  et  d^obtenir  leff 
épuration.  Sous  le  Directoire,  U  fut  nommé  com- 
mandant de  place  à  Lyon,  et  autorisé  à  metlR 
cette  ville  en  état  de  siège.  Napoléon  lui  conli 
le  commandement  de  la  2*  division  mflitaire  à 
Méy.ières,  puis  en  1806  celui  de  la  25*  à  Liège; 
mais  bientôt  après  il  le  mit  en  traitement  de  ré- 
forme. En  1814,  Canuel  fut  un  des  premiers  à  sa- 
luer l'avénement  des  Bourbons.  Il  fut  replacé  sur 
le  cadre  d'activité ,  créé  baron,  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Pendant  les  Cent-Jours  il  se  réfogia 
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Dgs  des  Vendéens  insurgés.  L'on  ne  yit 
iirprise  l'ancien  aide  de  camp  de  Ros- 
mu  le  chef  d'état-major  du  marquis  de 
[inelein.  En  septembre  I81ô,  ledépar- 
1  Vienne  le  nomma  député  à  la  chambre 
vable,  où  il  siégea  au  milieu  des  plus 
oyalistes.  Dans  le  mouvement  insur- 
ïu  Rhône,  il  déploya  un  zèle  excessif, 
evenir  un  embarras  pour  le  goaver- 
•méme. 

mbre  1819,  Canuel  se  représenta  aux 
>  la  Vienne  ;  mais  il  échoua  complé- 
>qu'en  1822,  il  resta  sans  emploi  :  le 
^illèle  le  fit  alors  inspecteur  général 

et  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
eut  le  commandement  d'une  division 
e  de  l'armée  d'Espagne;  à  son  retour, 
fut  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
'i  commandant  de  la  21*  division  mi- 
jrgcs.  La  révolution  de  1830  le  trouva 
position ,  et  il  fut  mis  à  la  retraite 

d'âge.  Canuel  a  publié  :  Mémoires 
erre  de  Vendée  en  1815;  Paris, 
,  avec  carte  et  portrait;  —  Réponse 
l  Fabvier  sur  les  événements  de 
s,  1818,  in-8». 

nraphie  des  eélébritét  militaires.  —  Cale- 
9  des  eontemporains.  —  Revue  chronolo- 
toire  de  France,  p.  749.  —  Biographie  nou- 
itemporains.  —  Dictioruutire  de  ia  Con- 

Bivs  {Cnetu)f  tribun  romain,  vivait 
rant  J.-C.  H  se  fit  aimer  du  peuple 
tioQ  constante  qu'il  fit  aux  patriciens. 
Rome,  il  souleva  une  sédition,  et  en- 
lébéiens  à  se  retirer  sur  le  mont  Ja- 
itint  de  la  sorte  une  loi  autorisant  à 
lariage  entre  les  familles  du  peuple 
i  patriciens. 
-  Floras,  1.  I,  c.   15.  —  Denys  dllallcar- 

BiiJs(C.),  Romain,  tribun  du  peuple, 
1  100  avant  l'ère  chrétienne.  Ilfutl'ac- 
Furius,  homme  tellement  odieux  au 
I  fut  mis  à  mort  avant  le  jugement. 

frre  cii?.,  1 ,  M.  —  CIcéroD,  Pro  RabirU,  ». 
I,  Fragments,  lOB,  p.  4t,  édlUon  Rdmar. 

Melchior).  Voy.  Cajïo. 
JuHus),  patricien  romain,  mis  à 
l'an  41.  L'empereur  Caligula,  irrité 
a>ant  averti  qu'il  lui  donnait  dix  jours 
tparer  à  la  mort,  Canus  lui  répliqua 
ent  :  ««  Je  t'en  rends  grâces ,  César, 
de  bonté  î  »  Lorsqu'on  vint  le  prendre 
er  au  supplice,  on  le  trouva  jouant  aux 
it  constater  par  le  centurion  que  sa 

la  meilleure,  et,  se  levant  ensuite 
ent ,  il  s'adressa  à  ses  amis  éplorés  : 

CCS  gémissements?  Vous  êtes  en 
lavoir  si  Vàme  est  immortelle  :  je  vais 
iré  à  ce  sujet  dans  un  moment.  Je 
)ien  examiner  si  mon  âme  se  sentira 
,  si  j'apprends  quelque  chose  sur  l'état  ' 
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«  des  âmes  après  le  trépas ,  Je  reviendrai,  si  je 
n  puis,  vous  en  faire  part.  »  On  dit  qu'il  appa- 
rut en  effet  à  l'un  de  ses  amis,  appelé  AnUochus. 

Sénéque,  de  Tranquillitate  animi,  e.  14. 

CANUT  I*',  surnommé  Dana-ast  (joie  des  Da- 
nois ),  prince  danois  du  dixième  siècle,  que  les  his- 
toriens regardent  comme  le  premier  de  ce  nom, 
quoiqu'il  n'ait  pas  régné.  U  était  le  fils  aîné  du 
roi  Gorm  le  Vieux  ,  qui ,  ardent  adversaire  du 
christianisme,  défit  l'œuvre  de  saint  Anchaire, 
et  réunit  les  divers  États  danois  en  une  seule 
monarchie.  La  mère  de  Canut  était  la  reine 
Thyra  Danebod,  dont  la  mémoire  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours.  Canut  parait  s'être  dis- 
tingué par  de  rares  qualités  :  et  teOe  était  l'af- 
fection dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  son 
père,  que  celui-ci  menaça  de  la  peine  capitale 
quiconque  lui  viendrait  annoncer  la  mort  de 
ce  fils.  Canut  ayant  péri  dans  une  expédition 
de  Viking  en  Angleterre,  et  personne  n'osant 
en  avertir  le  roi,  la  reine  Thyra  fit  draper  la 
salle  royale  de  bleu  (c'était  alors  la  couleur  en 
usage  pour  le  deuil  )  et  recommanda  aux  cour- 
tisans le  plus  absolu  silence  au  moment  où  le 
roi  entrerait  Gorm  surpris  interroge  la  reine, 
et  celle-ci  répond  en  termes  paraboliques.  Pres- 
sentant alors  la  vérité,  le  roi  s'écria  :  «  Si  le  Da- 
nemark est  en  deuil ,  c'est  que  mon  fils  Canut 
est  mort!  —  C'est  vous  qui  l'avez  dit,  »  répliqua 
alors  la  reine  avec  sa  douceur  habituelle.  Cette 
nouvelle  fit  sur  le  roi  une  telle  impression,  qu'il 
tomba  malade  et  mourut  le  lendemain ,  laissant 
la  couronne  à  son  fils  cadet  Harald,  dit  Dent^ 
bleue. 

CANUT  11,  le  Grand,  roi  de  Danemark  et 
d'Angleterre,  le  plus  puissant  monarque  du 
Nord,  né  vers  995,  mort  en  1035.  Jeune  en- 
core ,  il  avait  suivi  son  père  Suèn ,  à  la  barbe 
fourchue,  à  la  conquête  d'Angleterre,  où,  à  la 
mort  de  Suèn,  il  fut  élu  roi  en  1014.  Chassé 
par  une  révolte  qui  avait  éclaté  sous  la  con- 
duite du  roi  vaincu  £thelred,  revenu  de  Nor- 
mandie, Canut  se  vit  obligé  de  se  r»idre  chez 
son  frère  Harald,  roi  de  Danemark,  qui  parta- 
gea avec  lui  ce  royaume  ;  il  contribua  à  l'équi- 
pement d'une  flotte  de  cent  vaisseaux,  et  d'une 
armée,  dont  les  principaux  chefs  du  nord  firent 
partie,  pour  reconquérir  l'Angleterre  (1015). 
Edmond  Ironside,  qui  avait  succédé  dans  ce 
pays  à  son  père  Étheired,  opposa  une  si  vigou- 
reuse résistance,  qu'en  1017  Canut  consentit  à 
un  traité  de  partage  qui  lui  assignait  le  nord  do 
l'Angleterre.  Un  mois  plus  tard ,  Canut  resta 
seul  mattre  du  pays ,  Edmond  ayant  été  assas- 
siné par  Êdric  Stréon ,  qui  d'abord,  comme  les 
autres  amis  de  Canut,  avait  reçu  en  récompense 
des  fiefs  importants.  Devenu  trop  ambitieux, 
Stréon  fut  châtié  à  son  tour,  et  fut  mis  à  mort 
par  ordre  de  Canut,  qui  punit  aussi  les  Anglais, 
traîtres  envers  Edmond.  Dès  tors  Canut  ne  tra- 
vailla plus  qu'à  se  concilier  par  de  sages  règle- 
ments les  syropatiiies  du  peuple  anglais.  11  ré* 
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podia  sa  femme  Alfi£i,  qui  était  une  princesse 
anglo-saxonne,  pour  épouser  Emma,  veuve 
d*£dmond,  dont  les  deux  fils  furent  envoyés  en 
Hongrie  auprès  d'un  de  leurs  parents.  Il  sup- 
prima toute  distinction  entre  les  Anglo-Saxons 
et  les  Danois,  remit  en  vigueur  les  anciennes 
lois,  rétablit  la  sûreté  publique  non-seulement 
dans  l'intérieur  du  pays,  maJs  encore  sur  les 
côtes,  qui  depuis  des  siècles  avaient  été  expo- 
sées aux  ravages  des  pirates,  et  renvoya  l'ai^ 
mée  danoise.  En  même  temps  il  éleva  aux  plus 
hautes  fonctions  plusieurs  Anglais  ;  et,  pour  opé- 
rer plus  sûrement  la  fusion  des  deux  races  en- 
nemies, U  eut  recours  au  christianisme  et  au 
clergé,  n  obtint  le  concours  de  celui-ci  par  de 
riches  dotations,  et  en  faisant  construire  des 
églises  et  des  couvents  dans  les  localités  où  les 
Anglais  et  les  Danois  s'étaient  livré  bataille.  Son 
ft^re  Harald  étant  mort  en  1018,  Canut  monta 
sur  le  trône  de  Danemark,  où  il  introduisit  défi- 
nitivement le  christianisme,  que  son  père  Suèn 
avait  violemment  combattu.  Il  réprima  les  guer- 
res privées,  et  assura  la  tranquillité  des  côtes 
par  une  expédition  contre  les  pirates  vendes 
(ou  vandales).  Il  appela  d'Angleterre  des  évo- 
ques et  des  prêtres  instruits ,  pour  leur  confier 
l'organisation  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
l'éducation  du  clergé  danois;  puis  il  fit  venfr 
des  artisans  et  des  architectes  anglais  pour  la 
construction  des  églises.Grftceà  son  gouvernement 
ferme  et  prudent,  la  civilisation  anglo-saxonne 
et  chrétienne  transforma  le  caractère  sauvage 
des  Danois,  en  leur  enseignant  de  nouveaux 
procédés  d'agriculture,  une  industrie,  des  métiers 
et  des  aris.  A  pariir  de  ce  règne ,  le  Daneinark 
devint  une  nation.  Le  premier  aussi,  Canut  ins- 
titua un  état  ecclésiastique;  il  établit  la  première 
noblesse,  en  appelant  autour  de  lui  une  garde 
royale  de  trois  mille  hommes  (  ThinglUh). 
Comme  il  fallait ,  pour  aspirer  à  cet  honneur, 
être  libre  et  riche,  les  membres  de  la  garde 
étant  obligés  de  s'équiper  à  leurs  fhiis,  le  Thin- 
glUh devint  ainsi  le  germe  d'une  aristocratie 
qui  obtint  de  nombreux  privilèges.  C'est  ainsi 
que,  contrairement  aux  anciennes  coutumes,  sui- 
vant lesquelles  le  peuple  assemblé  jugeait  toutes 
les  causes  sans  acception  de  personnes,  les 
membres  du  Thinglitli  ne  furent  jugés  que  par 
leurs  pairs,  et  d'après  un  code  particulier. 

Canut  se  soumit  le  premier  h  l'institution 
nouvelle  :  ayant  tué  dans  un  accès  de  colère 
un  de  ses  gardes ,  il  oflrit  humblement  de  se 
laisser  juger  par  le  Thinglith.  Touchée  à  la 
vue  du  repentir  du  roi ,  l'assemblée  le  pria  de 
se  fixer  à  lui-même  une  peine;  ce  qu'il  fit  en 
s'infiigeant  une  composition  équivalente  pour 
meurtre.  Non  content  de  ses  grandes  posses- 
sions, auxquelles  il  ajouta  une  partie  du  |)ays 
des  Vendes  et  de  l'Ecosse,  après  une  expé- 
dition heureuse  contre  le  roi  Malcolm ,  il  mé- 
dita la  conquête  de  la  Norwége,  dont  le  roi  Olaûs 
(le  Saint  )  avait  combattu  contre  les  Danois  en 


Angleterre  ;  mais  eo  attendant  le  monent  &fo> 
rable  il  se  rendit  ea  1026  d'Angleterre  en  pèle- 
rinage à  Rome,  «  pour  obtenir  U  rémisslQa  de 
ses  péchés,  et  pour  le  salut  de  ses  royaumoi.  « 
Cependant  il  ne  perdit  pas  de  vue  aeè  deiièlM 
politiques.  En  traversant  l'Allemagne^  la  Fiante 
et  la  France ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  moniA» 
cence.  U  fut  accueilli  avec  disthM^tioo  par  le  pipi 
Jean  et  par  plusieurs  princes  présents  à  Rone, 
et  s'acquit  l'amitié  de  l'anperear  Conrad  II,  qui 
demanda  la  sœur  de  Canut  en  mariaiie  pour 
son  fils,  lui  abandonna  le  margraviat  de  Slcivii, 
et  lui  promit  libre  passage»  sans  taxée  ni  impMi, 
pour  les  voyageurs  ou  commerçants  daiMii. 
Sur  la  demande  de  Canut,  le  pape  dimbioa  eoi- 
sidérablement  le  tribut  que  devaient  payer  ti 
saint-siége  les  clergés  danois  et  anglais,  et  p» 
mit  la  fondation  d'un  asile  à  Rome  pour  toÉ 
vo>ageur  venant  des  États  de  Canut.  En  visitirt 
les  tombeaux  des  apôtres.  Canut  fit  vœo  et 
prendre  pour  unique  règle  de  conduite  U  JÊh 
tice  et  la  piété.  U  fit  part  de  ce  dit  à  set  sii(Mi 
dans  une  lettre  curieuse  qui  existe  encore,  et  il 
termine  par  les  paroles  suivantes  :  «  J'oidoen 
à  tous  administrateurs  de  l'État,  s'ils  veokil 
conser\-er  mon  amitié  et  sauver  leur  Ane,  de W 
commettre  d'injustice  ni  envers  lea  riches  li  le- 
vers les  pauvres.  Que  tous,  nobles  et  mmKiItt, 
obtiennent  ce  qui  est  leur  droit  solvant  kloL 
On  ne  devra  jamais  s'écarter  de  cette  règle,  mK 
par  crainte  de  moi,  soit  pour  favoriser  le  poi 
voir  ou  pour  remplir  mon  trésor  ;  je  ne  tsd 
pas  de  l'argent  produit  de  l'iniqultà,  etc.»  Ce- 
pendant, à  son  retour,  Onut  trouva  leOaoï- 
mark  mécontent  de  cette  longue  absenœ,  etfli 
guerre  avec  la  Norwége  et  la  Suède.  Ponr  ed- 
mer  le  peuple,  la  reine  Kmma,  d'accord  avec  11 
gouverneur  Ulf-Jarl ,  avait  fait  proclamer  lei  k 
prince  Canut;  mais  le  père,  blessé  par  cette  ne- 
sure,  reprit  la  couronne ,  et,  en  1027,  battit  iftt 
l'assistance  d' Ulf-Jarl  les  flottes  norvégienieit 
suédoise;  puis,  emporté  par  la  colère  coDln 
Uir,  il  le  fit  tuer  dans  l'église  de  Roskilde  (slûfi 
capitale  de  Danemark),  que  par  expiation  di 
son  crime  il  enrichit  ensuite  de  dons  et  de  tien 
énormes.  L'année  suivante,  il  envahit  la  Ro^ 
wége,  dont  le  roi  Olaiis  (le  Saint)  s'était ttft 
haïr  par  son  trop  grand  zèle  pour  le  chiûfi»* 
nisme.  Olaûs  fut  tué  en  1030  par  ses  sqj^  if 
surgés,  et  Canut  donna  la  couronne  de  Nonrég^ 
à  son  fils  Suèn.  Mais  déjà  de  son  vivant 
put  prévoir  la  chute  prochaine  de  son 
empire,  soutenu  seulement  par  sa  force  et 
sagesse.  Il  mourut  à  Shaftesbury  :  peo  de 
après,  son  fils  Suèn  fut  chassé  de  Norwége 
MagnuSy  qui  fit  àvccCanut  ni  de  Danemark  n^ 
traité  de  paix  portant  la  clause  remarquable  qn^ 
le  survivant  hériterait  des  doux  royaumes.  Sei^ 
fils  Harald,  dit  Pied-de4ièvre ,  succéda  en  Ab^" 
gleterre  à  Canut  le  Grand  ;  à  sa  mort,  en  1039,i^ 
l'Angleterre  resta  réunit^  au  Danemark,  sons  son^ 
iïère  Canut  m,  jusqu'à  l'an  1042 ,  qui  vit  finir ^ 


Ml  CANUT 

Il  domlMtlon  danoiM  en  Angleterre,  où  alors 
Sdwmrd,  flli  d'Éthelred,  monta  sur  le  trône. 

P.-L.  MÔIXER. 

GAHVT III,  appelé  Hardê'Canut,  fils  de  Ca- 
nut le  Grand,  mort  en  1042.  Il  Ait  élu  roi  de 
Dnneniark  après  TaTénement  de  son  frère  Ha- 
nld  an  trtae  d* Angleterre.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, Cïanut  réunit  les  deux  couronnes;  son  rè- 
0ie  Itat  sans  gloire  et  de  courte  durée.  En  lui 
•"éle^pût  la  dynastie  danoise  d'Angleterre. 
Abrahahs. 

GâHVT  IT,  le  Saint,  fils  de  Suèn,  roi  de  Da- 
notttrii,  monrat  en  1086.  Successeur  de  son 
frère  Harald  en  1080,  il  fit  tous  ses  efTorts  pour 
cMHser  les  Dànds.  Mais  sa  prédilection  pour  le 
deq^é  loi  créa  parmi  les  nobles  et  dans  le  peu- 
ple de  nombreux  et  poissants  ennemis.  Aussi 
guerrier  que  pieux,  il  poursuivit  et  vainquit  les 
pintes  de  la  Baltique!  les  Prussiens  et  les 
Conriandais,  puis  il  résolut  de  reconquérir  l'An- 
^elerre.  A  cet  effet,  il  rassembla  contre  Guil* 
Imme  leConquérant  une  flotte  considérable.  Mats 
aysnt  tardé  d'aller  joindre  s<n  troupes,  elles  se 
dhpersèrent.  Pour  punir  ses  sujets  de  cette  dé- 
fBdlon,  n  leur  imposa  une  dlme  qu'il  exigea  ri- 
gonrensenent.  Les  paysans  jutlandais  s'insur- 
fltewt  Le  roi  se  réfugia  en  Fionie;  mais,  pour- 
snivi  par  les  Insurgés,  il  s'enferma  dans  l'église 
de  Saint- Alban  àOdcnse;  les  insurgés  forcèrent 
lei  portes,  et  le  roi  fut  assassiné  en  1086. 

CAUCT  T ,  fils  de  Magnus  et  petit-fils  du  roi 
Rloolas,  mort  en  1157.  Après  la  mort  d'Éric,  roi 
de  Danemark,  en  1147,  les  trois  princes  Canut, 
ion  et  Waldemar  se  disputèrent  |>endant  dix 

I  la  couronne.  Canut  fiit  obligé  de  s'enfuir; 
s,  protégé  de  l'cmperinir  Frédéric  Barl)c- 
e,  il  obtint  la  souveraineté  d'une  partir  du 
Dnnenark.  Quelque  temps  après  cet  accommo- 
dement, Suénon  invita  ses  compétiteurs  à  un  fes- 
tin, où  il  les  fit  attaquer  à  l'improviste  par  ses 
satellites.  Waldemar  fut  assez  heureux  pour  s'é- 
chapper ;  mais  Canut  mourut  assassiné. 

Abrahams. 

CAHirr  Ti,  roi  de  Danemark,  fils  de  Walde- 
mar le  Grand,  né  en  1162,  mort  en  1202.  11 
épousa  la  fille  du  duc  saxon  Henri  le  Lion, 
et  monta  snr  le  tr^c  en  1182,  après  son  père, 
dont  II  continua  le  glorieux  règne.  L'emi)ereur 
Frédéric  Barborousse,  irrite  de  ce  que  le  roi 
danois  refusait  de  se  reconnaître  pour  son  vas- 
sal, renvoya  la  saMir  <le  Canut,  cjui  devait  épou- 
ser le  fils  de  Tempt^nnir,  et  excita  contre  le 
Danemark  Bugislaw,  <luc  des  Slaves-Vendcs 
(ou  Yéoèdes)  de  la  Poinéranic,  déjà  vaincus  et 
eourertis  par  Waldemar.  L'archevêque  Absalon, 
ami  de  Canut,  grand  guerrier  et  liomme  d'État, 
iltaqaa  111e  de  Rugen  avec  une  flotte  de  dnq 
eents  voQes,  et  remporta  en  1 184  une  grande 
victoire,  à  la  suite  de  laquelle  la  Poméranic  de 
l'onest  tomba  au  pouvoir  des  Danois.  En  1189, 
des  envoyés  du  pape  Clément  111  \inrent  à  Ros- 
kHde  pour  exhorter  les  Danois  à  la  croisade.  Les 
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Scandinairea  prirent  en  général  pen  départ  anx 
expéditions  en  terre  sainte;  cinq  seulement  des 
principaux  membresde  la  noblesse  suivirent  alors 
l'exhortation  du  pape;  la  plupart  préférèrent 
s'acquitter  de  la  dette  des  fidèles,  en  se  croisant 
sous  la  conduite  de  Canut  contra  les  pirates 
païens  de  la  Livonie  et  de  l'Esthonie.  Secondé 
par  son  ministre  et  général  Absalon,  Canut  réus- 
sit, en  effet,  à  établir  le  christianisme  dans  ces 
provinces  en  1196.  Mais  le  paganisme  reparais- 
sait toutes  les  fois  que  l'armée  danoise  abandon- 
nait le  pays;  alors  on  démolissait  les  églises  et 
l'on  tuait  les  prêtres.  Vers  la  même  époque, 
l'empereur  Barberousse  excitait  contre  Canut 
une  ligue  composée  du  Holstein,  du  Meklen- 
bourg,  et  des  villes  de  Brème,  Hambourg  et 
Lubeck,  et  à  laquelle  s'associèrent  le  roi  de  Nor- 
wége,  Sverre,  et  Waldemar,  évéqoe  de  Sleswig. 
Canut  triomplia  de  ces  nouveaux  ennemis  :  il 
étouffa  l'insurrection  de  Waklemar,  qu'il  fit  pri- 
sonnier, et  soumit  le  Meklenbourg,  le  Holstein,  et 
les  villes  de  Lubeck  et  de  Hambourg.  Devenu 
maître  du  littoral  de  la  Baltique  presque  en  en- 
tier, il  prit  le  titra  de  roi  des  Slaves  et  dca 
Vandales,  titre  que  les  rois  de  Danemark  por- 
tent encore.  Canut  mourut  au  milieu  de  see 
triomphes,  laissant  à  son  frère  et  successeur 
Waldemar  II  (  le  Victorieux)  ses  conquêtes, 
auxquelles  celui-d  avait  vaillanmient  contribué. 
Dans  ses  dernières  années  il  eut  un  différend 
avec  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  qui  venait 
de  répudier  la  reine  Indeburg ,  steur  de  Canut. 
Le  règne  si  guerriei  de  Canut  VI  fut  cei)endunt 
utile  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  lettres. 
Ce  prince  fit  reviser  et  améliorer  le  code  de  Ca- 
nut le  Grand  (Vitherlagsret);  sous  son  ri^^me, 
le  clergé,  placé  par  Canut  IV  à  la  tête  des  autres 
classes  de  la  nation ,  exerça  aussi  une  influence 
salutaire  sur  le  dévelop|)ement  de  la  société.  Plu- 
sieurs jeunes  Danois  visitèrent  les  universités 
étrangènis,  notamment  celle  de  Paris.  Ils  en  rap- 
portèrent le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Le  mi- 
nistre de  Canut,  Absalon,  protégea  les  lettres,  et 
ce  fut  soûs  ses  auspices  que  s'exécutèrent  les 
travaux  historiques  de  Scuco  Grammaticus  et 
de  Stieno  Aagesen  sur  le  Nord. 

P.-L.  MÔLLER. 

CÂ2VIJT,  appelé  lavard  (saint) ,  duc  de  Sles- 
wig et  roi  des  Slaves-Obotrites,  second  fils  d'É- 
ric le  Bon,  roi  de  Danemark,  mort  le  7  janvier 
1131.  Kn  nie  il  déli^Ta  le  Sleswig  et  le  Hols- 
t«*in  d'une  invasion  des  Obotrites,  et  succéda  à 
Henri,  leur  roi ,  après  avoir  été  couronné  par 
rt'iiqienHir  Lothairo,  à  la  cour  duquel  il  avait 
fM'joumé  pendant  six  ans.  Il  propagea  avec  pni- 
di-Dce  le  christianisme,  attira  dans  son  ro>aume 
des  artisans  allemands,  et  poursuivit  avec  vi- 
gueur les  pirates.  Aimé  et  respecté  dans  tout  le 
Nord  pour  ses  rares  qualités,  et  placé  dans  Tes- 
time  des  Danois  ïAcn  au-dessus  du  prince  Ma- 
fOins,  fils  du  roi  Nicolas,  U  fut  traduit  par  œ 
dernier  devant  les  états,  sous  l'accusation  dln- 
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triguer  pour  ftVmparer  de  la  couronne  de  Da- 
nemark. Déclaré  innocent ,  il  accepta  de  bonne 
foi  les  protestations  du  prince  Ma^gius,  qui  Tin- 
vita  à  venir'à  Roskildc,  et  qui,  le  quatrième  jour 
des  (ète&  données  à  cette  occasion ,  l'assassina 
lâchement  dans  une  forêt  voisine.  Ce  meurtre 
irrita  si  vivement  le  peuple,  que  le  roi  Nicolas 
faillit  être  tué  dans  une  assemblée  populaire. 
Quant  à  Magnus,  il  fut  tué  en  1134  dans  une 
bataille  contre  le  frère  de  Canut,  Erik  Emun,  qui 
y  gagna  la  couronne  de  Danemark.  Canut  fut 
canonisé  en  1171.  P.-L.  Môllek. 

Allen.  Danmarki  HUtorie.  —  JElnoU,  yie  et  mar- 
bre de  Canut  /y.  —  Uolberg,  Danmark»  Hiçet  Hit' 
torie.  —  Math,  de  Wentmlnslcr,  Flores  hittoriarum.  — 
Saio  GramimUcos,  Danorum  regum  heroumque  kitto- 
ria.  "  PoDUnas,  Herum  danicarvm  Ubri. 

*CAIHJT1  (Domenico-Maria),  peintre  et 
graveur,  né  à  Bologne  en  1620,  mort  en  1684.  Il 
Alt  un  des  bons  élèves  du  Guide,  et  se  lit  sur- 
tout admirer  par  son  habileté  dans  Tart  des 
raccourcis;  il  fut  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  à  fresque  de  son  temps,  mais  on 
estime  la  richesse  et  le  feu  de  ses  compositions 
plutôt  que  la  vigueur  et  la  vérité  de  son  coloris. 
11  fut  souvent  employé  par  les  Pères  Olivetains , 
et  travailla  dans  leurs  monastères  de  Rome,  de 
Padoue  et  de  Bologne.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  a  orné  leur  bibliotlièque  et  leur  église  d'un 
grand  nombre  de  peintures,  parmi  lesquelles  on 
vante  principalement  une  Déposition  de  CroLi 
aux  flambeaux ,  dite  la  yuit  du  Canuti,  et  un 
Saint  Michel  qui,  peint  en  partie  dans  le  cintre 
de  l'église,  en  partie  dehors,  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  perspective.  Canuti  ne  fut  pas  moins 
habile  comme  graveur  à  Teau- forte;  ses  planches 
les  phis  estimées  sont  les  portraits  de  Louis , 
d'Augustin  et  d'Annibal  Carrache,  d'après  le 
Gnide,  et  une  Vierge  avec  le  Hedcmpteur^  assis 
sur  des  nuages.  E.  B — n. 

Lanzi.. Vf oriu  pif forica.  —  MalvasUia,  FeUina  pittriee, 

—  Ticozzl.  Dizionano. 

*CAXWA,sage  et  poète  indien, sous  le  nom  de 
qui  sont  inscrits  beaucoup  d'hymnes  du  Rig- 
Véda. 

M.  Langlois,  Traduction  du  Rig-Feda. 

*CAN'z  {Èverard-Christophe  ) ,  jurisconsulte 
v^urtembergeois,  né  à  Bebenhauscn  en  1720, 
mort  à  Tubingue  le  16  novembre  1773.  Il  pro- 
fessa le  droit  dans  cette  université.  Ou  a  de  lui  : 
Tract,  synopticus  de  Probabilitale  juridica, 
seu  de  Pra'sumptione  ;  Tubingeji,  1751;—  Diss, 
de  Adjunctis  Commissariorufn;  Tubingen,  1755, 
in-4';  —  Diss.de  uno  ex  pluribus  lifis  consor- 
tibus  f  suo  non  simul  alieno  nomme  agente; 
Tubingeu,  1766,  in-4";  —  Diss.  de  Conditione 
facti  indebite  prxstiti  ;  Tubingen,  1759,  in-4°; 

—  Diss.  deConiradictore  in  concursu  credi- 
torum  ;  Tubingen,  1769,  in-4**. 

Adrlung,  sui»pl.  à  Jochcr,  .4Ut]em.  (ielehrtfn-Ij:s-içim, 

CAXZ  (Israël-Théophile),  théologien  pi-o- 
te^tant  et  philosophe  allemand  ,  né  à  Heims- 
licim,  «lans  le  Wurtemberg,  le  2G  fé\rier  1690, 
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mort  à  Tubingue  le  28  jaiiTier  1753. 11  élndii 
à  Tubingue,  où  il  occupa  depuis  1734  socccsti- 
vement  les  cliaires  d'éloquence  et  de  poésie,  de 
logique  et  de  théologie  morale.  D'abord  adter 
saire  décidé  de  la  philosophie  de  Wolf ,  il  a\ait 
déjà  nSligé  pour  la  réfuter  un  gros  volume  qm 
allait  être  mis  sous  presse,  lorsqu'il  s^aperçutfil 
n'avait  pas  jugé  cette  pliilosophie  d'après  son  \é- 
ritable  sens  ;  il  fit  donc  assez  brusquement  volte- 
face,  et  le  nouveau  livre  qui  parut  alors  était  m 
effet  un  commentaire  éloquent  de  .ce  système, 
dont  il  développa,  d'accord  avec  son  coUègK 
Bilfinger,  quelques  [larties  dans  un  sens  tiét- 
libre.  Puis  il  appliqua  cette  philosophie  à  la  tbéob* 
gie  révélée  dans  toute  l'étendue  quecclle-d  omi- 
portait,  et  même  au  delà,  au  détriment  de  PexégHc 
Quant  à  la  théologie  morale ,  qu'il  enseignait  et 
professait,  il  y  introduisit  un  meilleurchoix  de  iM- 
tériaux  et  beaucoup  de  nouveaux  points  de  vne. 
Ses  principaux  ouvrages  sont ,  dans  l'ordre  du»- 
nologique,  les  suivants  :  Philosophiœ  LeibnU- 
zianx  et  Wolfianx  usus  in  (heologia^  per 
prxcipua  ftdei  capita;  Francfort  et  Ldpag, 
4  vol.  iin-4°,  1728-1739,  ou  3  vol.  iii-8*,ct 
1769,  in-4'*;  —  De  Regimine  Dei  univeruUi, 
sive  Jurisprudentia  civitatis  Dei  publk»; 
Tubingen,  1731  et  1737,  in-8*;—  Eloqumti» 
et  pracsertim  oraloriœ,  linea:  paucx,  etc.; 
Tubingen,  1734,  in-4»  ;  —  Oratoria  scientlanm 
familiae  loti  cognata,  seu  ralionU  et  oratiê- 
nis  arctissimum  vinculum.  Accedit  iaudtmiê 
hypocrisis,  seu  eloquentia  corporis  y  »Kimr 
dum  prxcepta ,  fundamenta  ,  adjumaUê 
quibus  formatur,  etc.;  Tubingen,  1735,io-fl^i 
—Gramniaticxunivcrsalistenuia  rudimaUê» 
Agitur  insimul  de  variis  modis  quibus  sfk- 
Titus  secum  invicem  suas  ideas  possiHt  cmi- 
mu/itcare; Tubingen,  1737,  in-4*';  —  Disp.dê 
Origine  et  Propagatione  anitnarum;TuïiBtfûf 

1739,  in-4%  et  1741,  in-4»;  —  Disciplina  mo- 
rales omnes,  etiam  ex  qux  forma  artis  xm 
dum  hue  usque  comparuerunt ,  perpetwi 
nejcu  traditiv  ;  Leipzig,  1739,  in-8®,  3*  édit; 
Francfort  et  LtMpzig,  1762,  in-8°;  —  Disputé- 
tiones  I V  de  Immortalitate  anima' ; Tubingei. 

1740,  in-4";  —  Ueberzeugender  Beweis  ans 
der  Vernunft,  betre/fend  die  Vnsterblichk^ 
der  Menschen-Seelen  insgemein,  als  besottdert 
der  Kinderseelen ,  sammt  einem  Anhange, 
wie  es  der  Se.efe  nach  dem  Tode  zu  Mutht 
sein  werde?  (Preuve  convaincante  et  ratioi- 
nelle  do  riininortalité  de  l'âme  dt^  hommes  ea 
général,  et  burlout  des  âmes  des  enfants,  aT«c 
un  corollaire  sur  l'état  de  l'àine  après  la  mort); 
Tubingen,  1741,  in-8** ,  3' é<lit.  ;  1746,  In-S*;- 
Ontologia  polemica;  Leipzig,  1741,  in-8*; — 
Theologia  fhelico-polemica;  Dresde,  1741, 
in-8";—  Theologia  naturalis  thetico-polemiea; 
Dresde,  1742 ,  in-S"  ;  —  Fortzetzung  der  Rti*" 
bcckschvn  Ik't lachtungen  uber  die  Auçslntr- 
gischc  Cun/i'ssion  (Idées  sur  la  Coofessi* 
d'Augsliourg,  pour  ser>ir  de  suite  à  cclks  *ï 
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embeck);  Berlin,  1743-1747,  in-4-;  —  Disp. 
5  Restarectione  corporis  ejusdem  quodjam 
9Stamu8,  licet  novis  qualUatiints  vestiti; 
nbingen,  1747,  iihA®  ;  —  Vnterricht  von  den 
flichten  der  Christen ,  oder  theologische 
(oral,  zvM  akademischen  und  allgemeinen 
'tbrauch  ausç^ertigt  (Traité  des  devoirs  des 
brétiens,  oo  Morale  tbéologique  rédigée  poar 
tn  leçons  académiques  et  pour  i*usage  des  fa- 
niUes);  Berlin,  1749,  in-4°;  —  Meditationes 
tkiUaophicas ,  quilnu  varix  scientiarum  dif- 
fiadtates  expenduntur,  et  veritates  oppositx 
tmfrmantur;  Tubingen,  1750,  in-4°;  —  Dlsp. 
et  humanx  vitx  lermino,  neque  casui,  negue 
fato  obnoxio;  Tubingen,  1751,  in-4*';  —  An- 
tkropomorphismus  in  permuUis  theologix 
•rtUMlis  delectus;  Tubingen,  1752,  in-4*;  — 
tmpendium  Theologix  purioris,  in  qttojus" 
(il  dejlnitionibus  veritates  theologicx  deter- 
wÀnantur^  delerminatx  ex  oraculis  démons- 
(nm/tff,  oracula  vindicantur,  etc.;  Tubingen, 
1752,  in-8®;  Leipzig,  175Ô,  în-8'»;  Heilbronn, 
1761,  in-8'';  —  Annotationes  ad  Compend, 
IMog,  pur,;  Tubingen,  1755,  in-S*"  (  ouirrage 
pQrtlwroe,  publié  par  son  fils  George  Bemhard 
Gmz).— On  lui  attribue  encore,  mais  sans  preuve 
certaine,  un  ourrage  anonyme,  sous  le  titre  : 
Meditationes  de  Origine,  Jndole,  Effectihus 
^tque  Hisloriajuris  re/ortnandi  Regum  atque 
fUncipum,  nec  non  statuum  Imperii  Jtomani 
Gemanici;  1728,  in-8''. 

AddoDg.  lapplément  à  JôcbertÂUgemêinês  GeUhrttn- 
iMeni.  —  Eneb  et  Grober,  JUgem,  Bnej/c. 

•*C4HZiAiii  (Giovan-Battista),  peintre  ita- 
fai,  né  à  Vérone  vers  1650,  mort  après  1712.  Il 
ht  banni  de  sa  patrie  pour  le  fait  d'un  homicide, 
itse  réfugia  à  Bologne.  Il  déploya  beaucoup 
fc  talent,  et  obtint  des  succès  comme  peintre  de 
extraits. 
Orliadi,  Jùbecêdario   ptttorico.  -  Lanxi^Storia  pit- 

*CÂHZLBR  (Jean-Étienne),  médecin  aile- 
■nid,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
^^  siède.  On  a  de  lui  :  Unvorgreifliche  In- 
'^niation.  Die  toon  den  wuthenden  Hunden 
^fbissene  Personen  zu  heilen  (Nouveau  remède 
OQr  guérir  les  personnes  mordues  par  les  chiens 
ir^és);  Undshnt,  1733,  in-S^ 
Carrére,  BibUotkéque  de  la  médecine. 
CAMZLBR  OU  CAXZLAR  (Jean-Gcorge), 
Hmne  d'État  et  historien  allemand,  né  à  Bur- 
>ardsdorf  (Hartz)  le  19  janvier  1740.  li  fit  par- 
de  l'ambassade  saxonne  de  Stockholm  eu  qua- 
S  de  secrétaiic»  et  remplit  les  fonctions  de  con- 
ller  des  comptes  à  Dresde.  On  a  de  lui  : 
imoires  pour  servir  à  la  connaissance  des 
'foires politiques  et  économiques  du  royaume 
■  Suède;  Dresde,  1770, 2  vol.  in -4°;  traduit  en 
kmand,  Dresde,  1778,  2  vol.  in-8''. 
Cfllerte  kiU.  des  Contemporains.  —  Biographie  nou- 
Us  des  coniêmporains. 

CAONABO  (de  l'indien  catim,   or,  et  bou, 
véstm),  Gadque  haïtien,  mort  en  1494.  Lors- 
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que  Christophe  Colomb  eut  découvert  en  1492 
rUe  d'Haïti,  qu'il  nomma  Hispaniota,  il  fit,  pour 
assurer  sa  conquête,  construire  un  petit  fort 
avec  les  débris  de  son  vaisseau  amiral  la  Gal- 
lega ,  échoué  à  l'entrée  de  la  baie  de  Caracole 
(Puerto- Real).  Ce  fortin  fut  nommé  ISatividad 
(  Nativité  ),  parce  qu'il  fut  occupé  le  jour  de 
Noèl.  Colomb  y  laissa  quelques  canons  et  trente- 
huit  soldats,  sous  les  ordres  de  don  Diego  de 
Arana.  A  son  deuxième  voyage,  Colomb  vint,  le 
27  novembre  1493,  reconnaître  le  fort  de  Nativi- 
dad,  et  n'y  trouva  qu'un  monceau  de  ruines  in- 
cendiées. Un  cacique  voisin,  Guacanagari,  roi  de 
Marien,lui  fit  savoir  que  les  Espagnols  qui  en 
composaient  la  garnison  avaient  tous  été  mas- 
sacrés par  les  habitants,  irrités  de  ce  qu'ils  leur 
enlevaient  leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  pro- 
visions. Il  ajouta  que  cet  événement  avait  eu  lieu 
malgré  lui,  par  l'aide  et  les  conseib  de  Caonabo, 
roi  de  Maguano  et  de  Cibao,  un  des  plus  puis- 
sants chefs  de  l'Ile,  dans  le  pays  duquel  on  ra- 
massait le  plus  d'or.  Christophe  Colomb  fit  en 
mars  1494  une  expédition  dans  le  Cibao,  y  re- 
cueUlit  d'immenses  richesses  et  y  bâtit  la  forte- 
resse de  Saint-Thomas,  que  don  Alonzo  de  Ojeda 
fut  chargé  de  défendre  avec  cent  vingt-six  hom- 
mes. Caonabo,  redoutant  le  voisinage  des  Espa- 
gnols, vint  assiéger  Saint-Thomas  avec  cinq  à  six 
mille  Indiens.  Après  avoir  résisté  trente  jours, 
Ojeda  dut  évacuer  ses  retranchements  :  pendant 
sa  retraite,  il  tua  un  grand  nombre  de  naturels, 
et  dans  un  combat  désespéré,  livré  sur  les  rives 
du  Nicayagua  (Rio^el-Oro),  fit  prisonniers 
Caonabo  et  plusieurs  autres  chefs  de  sa  famille. 
Le  frère  de  ce  cacique ,  guerrier  courageux  et 
chéri  de  ses  compatriotes,  appela  à  son  aide  les 
Ciguayos  {Indiens  archers),  et,  à  la  tête  d'envi- 
ron sept  mille  combattants  armés  de  lances,  de 
massues  et  de  flc^dies,  vint  se  ruer  sur  Ojeda. 
Celui-ci,  ayapt  reçu  un  renfort  qui  portait  à  trois 
cents  le  nombre  de  ses  soldats,  fit  charger  l'en- 
nemi par  sa  cavalerie,  et  remporta  une  victoire 
qui  rendit  les  Espagnols  m>iltr  ^  du  Maguana.  Il 
envoya  Caonabo,  son  frère  et  son  neveu,  char- 
gés de  fers,  à  Christophe  ColoTih,  qui  les  fit  em- 
barquer pour  l'Espagne;  mais  ils  moururent  dans 
la  traversée.  Herrera  et  après  lui  quelques  bio- 
graphes modernes  ont  rapporté  la  vie,  la  prise  et 
la  mort  de  ce  cacique,  avec  des  détails  romanes- 
ques qne  tes  auteurs  espagnols  et  la  conquête  des 
Indes  ne  confirment  pas.  A.  de  L. 

Ovledo,  IJistoria  gênerai  y  nat.  de  las  tndias,  llb. 
III,  c.  1.  -  Fernaad  Colomb,  nda  del  jimirante, 
f»  partie,  c.  «î.  -  Pet.  Martyr.  Océan,  dec.  11,  III.  IV. 
—  jtrt  de  véri$§r  les  dates  (  Amérique  ). 

^CAOïTLT  (  Walerand),  théologien  ethagio- 
graphe  flamand ,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  était  prêtre  et  sacristain 
de  l'église  Saint- Amant,  à  Douay.  On  a  de  lui  : 
Miraciila  Virginis  Deiparx  apud  Tungros  in 
Hannonia;  Douay,  1600,  in- 12;  —  Bulles 
pontificales  tirées  du  Bullaire  romain,  tou-i 
chant  la  closturedes  religieuses,  tournées  du 
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latin  en  français  ;  I>onay,1604,  in-1 2  ;  —  Orai- 
sonde  Jean  Trifhème,  des  douze  renards  cau- 
sant la  ruync  de  la  religion, traduite;  Douay, 
1604,  in-12;  -^  Miracu la  Domina  Gandiorum 
in  Picard ia,  apud  Tungros^  Camberones  et 
ScrvioSf  a6  1081-1G05  ;  Douay,  IGOG,  in  12. 

Foppfns,  Bibitotheea  Bflgtca.—  Adelung,  supplément 
à  Jôrhff.  Àtlgemnines  Celehrten- Ijexieon 

CkOVKsi's  (^Guillnume),  hospitalier  français, 
né  à  Douay  en  H30,  mort  en  1501.  Il  était 
\ice-cliancelier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Il  mérita,  par  ses  talents,  la  confiance 
du  grand  maître  et  du  chapitre,  et  la  dispense 
des  Td'ux  d'usage,  et  remplit  plusieurs  missions 
importantes  en  Italie.  On  a  de  lui  quel«iues  ou- 
vrages écrits  en  latin,  qui  ont  été  recueillis  et 
imprimés  à  i:im  en  1590,  in-fol.,  avec  figures  en 
bois.  Le  principal  est  une  «lescription  de  la  ville 
de  Rhodes,  et  du  siège  qu'elle  soutint  en  1480. 
Cette  relation  ,  qui  a  pour  titre  Obsidionis  «r- 
bis  Rhodia' description  a  été  imprimée  une  pre- 
mière fois  à  Rome,  sans  date,  in-4',  et  réimpri- 
mée dans  la  même  ville,  1584,  in-fol., avec  des 
augmentations. 

nibdln,  Bibi.  Spenserlanaf  t.  IV  («ur  In  tndnrtinn  de 
Caxton.  vov.  r>lb«lln  Tfpoçrapkical  arinçumef,  1,  îM.— 
mbl.  CrenrUinna,  p.  Mk.  -  Valcrlui  4ndr^,  Btbl.  Bfl^ 
picei,  I.  8M.  8.  —  Nlréron,  Mémoires,  XV  el  XX. 

ickP  {Panl-Antoine)n  savant  français,  né  à 
Mâcx>n  le  2  avril  1788.  Il  étudia  de  bonne  heure 
les  sciences  naturelles,  et  se  livra  avec  succès  à 
l'exercice  de  la  pharmacie.  Depuis  qu'il  a  quitté 
sa  profession ,  il  consacre  tous  ses  moments  de 
loisir  à  des  recherches,  justement  appréciées,  sur 
Iliisfoire  des  sciences  qui  se  rattachent  à  la  phar- 
macologie. Parmi  ses  travaux  on  remanpie  :  ^fé'• 
moire  sur  cette  question  :  Déterminer  si,  dans 
Vctnl  actuel  de  }ws  connaissances ,  on  peut 
êfahlir  une  clnssi/icalion  réguUcrc  drs  mcdi- 
cavxents ,  fondée  sur  leurs  propriétés  médi- 
cales ;  Lyon ,  1823 ,  in-8"  ;  —  Rapport  fait  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  et  ti  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  du  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  la  réorganisation  d'une 
pharmacie  au  nom  d'aune  commission  ;  Paris, 
1834,  in-8"'  ;  —  Principes  élémentaires  de  phar- 
maceutique; Paris,  1837,  vol.  'in-S°\^  Recher- 
ches sur  les  lactates,  et  sur  Vétat  de  Curée 
dans  Vurinc  de  l  homme  et  de  quelques  ani- 
maux, en  collaboration  avec  M.  Henry;  Paris, 
1838,  ln-8'';  —  Éloge  de  Nicolas  Lemery,  chi- 
miste, etc.;  Paris,  1838,  in-8**;  —  Biogmphie 
de  Moise  C haras;  Paris,  1840,  In-S";—  Traité 
de  Pharmacie;  Paris,  1847,  in-8';  —  Traité 
de  Botanique;  Paris,  1847,  in  8**  (dans  la  col- 
lection des  Cent  Traités);  —  Histoire  de  la 
Pharmacie; Anvers,  i85l,in-8*';-. /r Muséum 
d'Histoire  naturelle  (Histoire  et  Biographie); 
Paris  (Curmer),  1853,  gr.  in-S";—  une  édition 
des  Œuvres  de  Bernard  de  Palissy  ;  Paris,  1844, 
in-12;  —  une  traduction  d»»s  Aphorismes  de 
physiologie  végétale  de  LinJley;  Paris,  1838, 
Tol.  in-8*;  —  un  grand  nombre  d'articles  scien- 
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tifiques  et  biographiques  dans  dîTers  recueils  pé> 
riodiques ,  et  notamment  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  V Illustration.  M.  Cap  est  nentbn 
d*un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  chs- 
valier  de  la  Légion  d'honneur. 

Qiiérard ,  ta  France  lUt.,  etsuppl.  —  Bcaetaoï. ^àHTMl 
de  la  UbrairU. 

CAPACcio  {Jules-César),  KttérateQr ntpoi- 
fain,  né  à  Campagna  en  1560,  mort  en  lft31  9 
étudia  à  Naples,  y  devint  secrétaire  de  lamoiri- 
clpalilé  (  seeretario  délia  eittà  ),  M  attaché  àli 
maison  du  duc  François  délia  Rovere  à  UrWi, 
et  chargé  de  Téducation  du  fils  de  ce  priatti 
C'est  alors  qu*ii  écrivit  la  plupart  de  ses  oi- 
vrages.  L'Académie  degli  oziosi  de  Naples  k 
compte  parmi  ses  fondateurs.  On  a  de  hutMth 
gellina,  egloghe  pescatorie;  Venise,  ISM^ 
in-12;  —  Apologhi  e/avole  in  versi  volgari; 
Naples,  1602,  in-8°;  -—  Illustrium  mulienm 
et  illustrium  literis  virontm  Elogia;  Naples, 
1608,  in-4°;  —  Declamazioni  in  d\fesa  delli 
Poe^ia,  recitate  nelV  Àccademia  degli  askai; 
Naples,  1612,  in-4'';  —  Annotazioni  ailaGê- 
ruscUemme  liberata,  pour  Tédition  de  Naples; 
1582,  in-12;  —  Aeapolitanœ historié ;Vi^ 
1607,  in-4";  et  dans  le  tomeDC  du  Thesmtrti 
antiquitatum  italicarum;  —  PuteotanakH' 
toria,  cui  accessit  de  Balneis  libetlus;  Napieif 
1004,  in-4%  et  dans  le  recueil  dté;  —  /a  fen 
Antiquità  di  Pozzuolo;  Naples,  1607,  in-f; 
Rome,  1652;  —  i  Forestieri;  Naples,  1610 1 
in-4'';  —  TrattatodelV  impre^e;  Naples,  159J; 
^  il  Seeretario  ;  Venise,  1599,  in-4". 

Son» ,  Storici  IVapolrtani  ,1,1».  —  CrrsclmbeQi,ito> 
rla  drtla  rolgar  pofsla,  V,  lee.  —  TIraboscbt,  StoilS 
delta  lêtterat.  UaL,  VII.  It09,  VllI,  3T8,  4U.  -TOpfl» 
BM.  Napolet. 

r.APACirs  (  Priam),  littérateur  sicilien, séà  i 
Ma/ara,  mansacre  dans  la  même  ville  eo  1&17.  | 
11  fit  ses  études  en  Allemagne,  et  fut  reçu  dodeir 
à  Leipzig.  11  s'y  fit  remarquer  par  son  goOt  pov 
la  poésie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  obM 
l'emploi  de  trésorier  royal  à*  Mazara.  En  1517, 
cette  ville  étant  le  théâtre  d'une  sédition,  Capl- 
cius  se  jeta  au  milieu  des  révoltés,  afin  de  les  es- 
gager  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais  il  fut  Ikhe* 
ment  frappé  à  mort.  On  a  de  Capacius  un  pointt 
à  la  louange  de  Frédéric  V,  publié  sous  la  no* 
de  Fridericeis;  Leipzig,  1488,  in-4*. 

Mongttor.  Bibl.  Sieula. 

CAPALLA  {Jean-Marie),  dominicain  HaUei, 
né  à  Saluces,  mort  le  2  novembre  1596.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  Faënza  et  à  Bologne,  et  M 
nommé  inquisiteur  général  à  Crémone.  On  a  de 
lui  :  Scintilla  delta  fiamma  innossUs;  —  éê 
Cœna  ;  Venise ,  1 604  ;  -.  .4 rca  seUutis  kuman», 
sive  Comment  aria  tocupletissima  in  Testameih 
tum  et  Passionem  J.-C;  Venise,  1606,  in-M. 

PoiMcvln,  Bibtiotheea  sêleeta,  —  Échard,  Seri^itim 
ordinis  Prspdicatorum, 

«CAPALLi  {Jean-Baptiste),  ihéiAof^  lÊÊh 
lien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix«ec^ 
tième  siècle.  11  fut  doyen  à  Areuo.  On  a  de  M: 
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\eamo  deiV  abito  monacale,  discorsi  sagri; 
saise,  1680,  m-4<». 

::€Êlal.  de  la  Bibl.  imp,  de  Paris.  -  Adclong,  suppL  à 
cber,  jgUçem.  Celekrten-Lexlcon. 

^  CAPALTi  (  Francesco),  compositeur  italien» 
à  Fossombrone  (États  romains),  vivait  en 
88.  H  était  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
Plami,  et  a  publié  :  il  Contrappunlista  pra- 
*o^  ossiano  dimostrazioni faite  sopra  Vespe- 
enza;  Terni,  1788,  in-8*». 

FMI,  Biographie  vnivenelle  des  Musiciens. 
G4PAaA ,  général  français,  d'origine  piémon- 
ise,  Dé  à  Turin  vers  1770,  mort  en  1812.  Après 
roir  pris  part  avec  les  Français  aux  campagnes 
Italie,  il  devint  préfet  d'Alexandrie;  et  quelque 
xnps  après  il  rentra  dans  la  carrière  militaire, 
blfait  le  grade  dégénérai  de  brigade,  et  combattit 
Dnrtern  et  à  Austerlitz.  Devenu  aide  de  camp 
M  grand-duc  de  Berg,  il  trouva  la  mort  en  dé- 
inâiat  Ostrolenka. 
rta  si  amq.  du  Pr.  —  Maaii.  uni; 
Câf  AIR  A  {Puccio  ),  peintre  florentin  da  qoa- 
UnièflM  siècle.  11  fut  l'élève  et  riieureux  imita- 
Im  da  Giotto  :  on  reconnaît  reiïet  des  leçons 
j|i1l  avait  reçues  à  la  justesse  de  l'expression, 
ili  linplicité  du  mouvement;  mais  on  voit  aussi 
fril  avait  plus  de  peine  encore  que  son  maître  à 
tt  4%^er  des  traditions  routinières  des  Grecs. 
Sit  eoloris  est  phis  brillant  et  plus  moelleux 
im  les  draperies  que  celui  du  Giotto,  mais  les 
ckiire  sont  trop  étudiées,  et  ce  fini  qui  fut  une 
4ei  qualités  et  un  des  défauts  des  peintres  de  cet 
ipscot  trop  le  travail,  et  pas  aRsez  l'inspiration 
dl  |a  nature.  Après  la  mort  du  Giotto ,  Capanna 
natiBua  à  Afisisi,  dans  l'église  inférieure  de 
Mat-François,  les  fresques  commencées  par  son 
■iVre;  il  y  représenta  divers  sujets  de  la  Pas- 
Ml,  qui  exiéteut  encore  aujourd'hui.  Ses  mitres 
■nrages  à  Rimini,  à  Florence ,  à  Assisi  même, 
Ml  disparu;  mais  nous  sommes  plus  heureux 
k  Pistoja,  où  nous  trouvons  dans  l'ancienne 
thtpcUede  Saint-Louis,  aujourd'hui  sacristie  de 
^é^kt  Saint- François,  dos  fresques  de  Caftanna 
f^BÊe  étonnante  consi*rvation  ;  les  ligures  de 
^emt  Pierre,  saint  Paul,  saint  Louis  et  saint 
tMreii/  ont  encore  tout  leur  éclat.  Ici  se  prê- 
tais une  singulière  difliculté  :  suivant  Vasari, 
pli  attribue  formellement  à  Cai)anna  les  pein- 
'UWide  la  chapelle  Saint-Louis ,  cet  ailiste  serait 
Mrt  jeune,  épuisé  par  l'excès  du  travail;  et  d'un 
"■^  cdté,  suivant  des  mémoires  du  cxtuvent  de 
'•fet-François  cités  par  Toiomei  (  Guida  di  Pis- 
'^)f  la  cliapelle  môme  n'aurait  été  construite 
ff^  1386  :  en  supposant  donc  ({ue  Capanna 
'*it  eo  que  vingt  ans  à  la  mort  du  Giotto,  il  eût 
^  M  de  soixante-dix  aus  lorsqu'il  |>eignit  la 
^>elle  de  Pistoja.  Il  serait  assez  diflicile  de  ré- 
^re  ce  problème  :  ce  qui  est  pins  important , 
^t  la  certitude  que  les  peintures  que  nous  |K)&- 
^•^  sont  l'œuvre  du  Caïuinna.  Cet  artiste 
*^  4  la  même  époque ,  disent  encore  les  mé- 
^^^  dn  couvent,  commencé  dans  le  cloître 
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plusieurs  peintures  qn  tarent  terminées  par  An- 
tonio Vite,  Capanna  n'ayant  pu  les  achever. 
Cette  circonstance  |K)urrait  peut-être  nous  four- 
nir une  donnée  approximative  sur  ré|MK|ue  de 
sa  mort,  d'autant  plus  que  Vasari  ne  |wirle  de  sa 
An  prématurée  que  comme  d'un  on  dit  ;  mais  il 
est  plus  explicite  quant  au  lieu  de  sa  naissance  : 
il  dit  positivement  que  Capanna  était  Florentin,  et 
je  ne  sais  pourquoi  Lanzi  et  api-ès  lui  Valéry  ont 
rangé  ce  maître  dans  l'école  romaine,  k  laquelle 
il  n'appartient  ni  par  sa  patrie  ni  par  le  maître 
sous  lequel  il  étudia.  E.  Breton. 

I^azl,  Storia  pi f (orira.  —  Vau ri.  fU0.  —  Tolomtl, 
Guida  di  Pistoja.  -  Valcrj.  Fofaçes  en  Italie. 

*CAPAai3iA  (  Giovanni' Battisla  df.l),  peintre 
siennois,  Horissaitcn  1499,  et  mourut  en  1S40. 
11  a  laissé  quelques  fresques  dans  sa  patrie,  en- 
tre autres  une  Madone  sur  la  |)orte  de  l'ancien 
monastère  de  Santa- Manjar Ha  %n  Caslel-Vec- 
chio,  et  les  Travaux  d* Hercule  sur  la  façade 
du  palais  Nasta&i.  £.  B— ii. 

RooMgnnU ,  Cenni  storieo-artistiei  di  Siena. 

G^PAMiiB,  vestale  romaine,  morte  en  266 
avant  J.-C.  Sous  le  consulat  de  Fabius  Gurgès 
et  de  Manilius  Vitulus,  une  épidémie  faisait  dans 
Rofne  de  si  grands  ravages,  que  l'on  consulta  les 
livres  sibyllins.  Ils  répondirent  que  le  fléau  ces- 
serait lorsque  la  colère  des  dieux  serait  apaisée 
par  la  punition  d'un  grand  crime.  On  découvrit 
que  Caparanie  avait  violé  son  vœu  de  chasteté, 
et  les  Romains  crurent  voir  dans  cette  faute  le 
motif  de  la  colère  céleste.  Caparanie  fut  condam- 
née, suivant  la  loi,  à  être  enterrée  vivante.  Elle 
s'étrangla  pour  échap|>cr  à  ce  supplice;  mais  son 
corps  fut  mis  en  terre  conune  s'il  eùi  été  animé. 
Malgré  cette  cérémonie  expiatoire,  Tépidemie  ne 
cessa  iMiint. 

Zt'narjt,  MU  —  F.ioij.  uniu.  des  Femme*  célèbres, 

*CAPASSI  ( Dominique),  astronome  italien, 
de  l'ordre  des  Jér>uites,  natif  de  Naples,  vi>ait 
dans  la  première  nu)itiô  du  di\-luiitiëiiic  siècle. 
Kn  1722  il  vint  à  Lisbiiane,  oii  il  se  lit  remarquer, 
ainsi  que  Jeau-Bapli>te  Carlwne ,  par  se^  obser- 
vations astronomiques.  Ou  a  de  lui  :  Observatio 
lunaris  ccUpsu  habita  Ultjssipone  in  pa^ 
latio  regio  die  1  novembre  172i,  a  Joh.-Bapt, 
Carbone  et  Domin.  Capasso;  Lisbonne,  1724, 
et  dans  les  Acta  F.rudilorum,  1725. 

Rtlhlrf,  (Usrhichie jfUtlcbfndtr  Celehrten  (  HUtoIrt 
de»  uvanU  contcmpuratns  ),  t.  Vlll  p.  S29 

CAPAssi  OU  CAPASSO  (Jean- Baptiste), 
médecin  et  philosophe  italien,  né  à  Gruino,  mort 
à  .Naples  en  17.1j.  Il  professa  à  l'université  de 
Napics.  On  a  de  lui  :  Historiœ  philosophiœ  .Sy- 
nopsis, sive  de  origine  et  progressu  philoso^ 
phiœ,  de  vitis  et  syslematihus  omnium  philo- 
sophorum,  etc.,  divisée  en  quatre  livres;  Na- 
ples, 1728,  in-4°. 

Journal  de»  Saoanti,  an.  1Tt9  — Adotnng,  sopplétneot 
à  JOcher.  ^Vgememes  (.etekrteU'Uxiron. 

CAPASSO  (  Nicolas  ) ,  jurisconsulte  et  poète 
italien,  né  à  Grumo ,  village  de  la  province  d'A- 
versa,  le  13  septembre  1671,  mort  le  1**^  juio 
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1745(1).  il  professa  les  droits  dTil  et  canon,  et 
écrivit  sur  les  mêmes  matières.  Il  se  fit  connaître 
par  ses  poésies,  et  notamment  par  sa  traduction 
ou  plutôt  sa  parodie  des  sept  premiers  chants  de 
VIliade,  en  dialecte  napolitain. 

ViUaroM,  RUrattl  poeHei;  Naples,  17t8,  p.  ST.  —  Tl- 
paMo.  Bioç.  deçii  Ital.  Ulustri. 

CAPDUBiL  OU  CAPDUELH  (Pons  DE),  trouba- 
dour  français  du  douzième  siècle.  C'était  un  noble 
baron  du  diocèse  du  Puy -Sainte- Marie  :  il  faisait 
des  vers,  jouait  de  la  viole,  et  cliantait  bien.  Il 
fut  bon  chevalier  d*armes,  parlant  agréablement, 
gentil,  courtois,  grand ,  beau ,  riche ,  fort  éco- 
nome ,  mais  se  faisant  honneur  de  sa  fortune 
autant  que  de  ses  manières  et  des  grâces  de  sa 
personne.  Capdueil  aima  d*amour  une  dame  de 
Mercœur,  nommée  Azalais,  femme  du  grand 
comte  d'Auvergne,  et  fille  de  Bernard  d* Andu.se, 
baron  de  la  Marche  de  Provence.  Il  Taimait 
DQOult ,  disent  les  contemporains,  et  la  louait,  et 
faisait  sur  elle  de  jolies  chansons.  U  fut  égale- 
ment aimé  d'Azalaïs,  et  leur  amour  était  ap- 
prouvé de  tous  les  honnêtes  gens.  Capdueil  lui 
donnait  maintes  belles  fêtes,  et  faisait  pour  elle 
maintes  belles  chansons.  Pendant  qu'il  était  avec 
elle  dans  cette  joie  et  dans  ces  plaisirs,  il  lui 
prit  fantaisie  d'éprouver  si  elle  Taimait  bien.  11 
résolut,  dans  sa  folie ,  de  faire  semblant  Je  s*ea- 
fendre  avec  une  autre  dame,  pensant  que,  si  son 
éloignement  d'Azalaïs  était  pénible  à  cette  dame, 
il  pourrait  savoir  alors  qu'elle  l'aimait  bien  ;  et 
que  si,  au  contraire,  son  éloignement  ne  lui  dé- 
plaisait pas ,  il  serait  sûr  qu'elle  ne  l'aimait  point 

Quand  Azalaïs  vit  que  Pons  de  Capdueil, 
qu'elle  avait  tant  aimé  et  honoré,  s'était  éloigné 
d'elle  et  s'était  porté  vers  une  autre,  elle  montra 
pour  lui  un  fort  grand  dédain,  et  pas  un  seul  jour 
ne  parla  de  lui  à  personne  et  ne  s'informa  de 
lui.  Elle  ne  répondait  rien  à  qui  lui  en  parlait, 
et  elle  vivait  avec  grande  cour  et  grande  galan- 
terie. 

.Pons  de  Capdueil  s'en  allait  dans  la  Provence, 
faisant  le  courtois  et  fuyant  les  assemblées  d'A- 
zalaïs ;  mais  quand  il  vit  et  sut  qu'elle  ne  mon- 
trait nul  courroux  de  son  éloignement,  quand  U 
vit  qu'elle  ne  lui  envoyait  ni  lettres  ni  messages, 
il  pensa  qu'il  avait  mal  fait  :  il  se  rapprocha  de 
sa  dame,  et  renonça  à  la  folle  épreuve  qu'il  avait 
tentée.  Mais  Azalaïs  ne  voulut  écouter  merci  ni 
raison.  Il  fit  pour  elle  une  chanson,  et  cette  chan- 
son ne  lui  servit  à  rien  ;  il  en  fit  une  autre  qui 
ne  produisit  pas  plus  d'effet.  Azalaïs  ne  voulait 
pas  le  recevoir  en  grâce.  Alors  Capdueil  vint 
implorer  l'intercession  de  plusieurs  grandes  da- 
mes qui  exerçaient  le  l'influence  sûr  la  comtesse, 
et  par  les  prières  de  ces  dames  Azalaïs  lui  rendit 
ses  bonnes  grâces.  Alors  Pons  de  Capdueil  fut 
plus  content  qu'homme  du  monde,  et  dit  que  ja- 
mais il  ne  feindrait  plus  pour  éprouver  sa  dameé 

Tant  qu'elle  vécut,  il  n'en  aima  d'autre;  quand 

(1)  Et  non  17(6,  comme  le  dit  ta  Biographie  univer- 
Mite  ûe»  frères  Ulchaud. 
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elle  fut  morte,  il  tomba  dans  une  tristesse  pro- 
fonde, et  tourna  ses  sentiments  vers  la  reli^  \ 
il  se  croisa,  et  prêcha  la  croisade.  H  composa 
sur  ce  sujet  deux  poèmes,  où  il  exhorte  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  à  faire  la  paix,  et  le  rot 
de  la  Fouille  et  l'empereur  à  vivre  en  bon  at£> 
cord  jusqu'à  ce  que  le  saint-sépulcre  soit  (léli\-TC. 
Capdueil  passa  outre -mer  avec  Philippe- Au- 
guste et  Richard,  et  mourut  dans  la  troisième 
croisade,  qui  eut  lieu  l'an  1190.  [Enc,  des    ç^ 
du  m.  ] 

Ba.vnouard,  Choix  de  poésies  des  Troubadmm»  - 
HUt,  littéraire  de  la  France,  XX«  tt. 

CAPÈCE  (Conrad,  Marino  et  Jacopo)^  frè- 
res et  nobles  napolitains,  exécutés  en  1268.  tU 
étaient  très-attachés  à  la  maison  de  Sooabe  et 
au  parti  gibelin.  Lorsque  Mainfroy ,  prince  âe 
Tarente,  fils  de  l'empereur  Frédéric  H,  voulut 
prendre  possession  du  royaume  de  Naples,les 
Capèce  se  firent  ses  guides  pour  traverser  b 
Capitanate,  et  lui  donnèrent  asile  dans  leur  châ- 
teau d'Atripalda,  d'où,  avec  leur  aide  et  malgré 
les  embûches  du  marquis  Berthold  de  Hoben- 
burg,  Mainfroy  put  atteindre  Luceria  et  se  bire 
reconnaître  des  Sarrasins,  habitant  cette  villesois  ^ 
la  protection  de  l'Allemagne.  Après  la  mort  de  ^ 
Mainfroy  ou  Manfred ,  tué  à  la  bataille  de  Gno- 
délia  le  20  février  1 204,  Conrad  et  Marino  Capèce^ 
députés  de  la  noblesse  gibeline  de  Sicile,  vinreflt 
trouver  Conradin,  neveu  de  Manfred,  réfugié  à 
la  cour  de  Bavière,  et  rengagèrent  à  relever  ci 
Italie  l'étendard  de  Souabe,  dont  il  était  le  deraicr 
prince.  L'y  ayant  déterminé,  Conrad  Capèce  oot- 
rut  à  Pise  raffermir  le  courage  des  gibelins  pir 
la  promesse  de  prompts  secours.  H  s'embarqn 
ensuite  pour  Tunis,  dans  le  but  d'y  prendre  Fré- 
déric, frère  de  Henri,  prince  de  Ca8tillc,8éBi' 
teur  de  Rome,  qui  s'était  déclaré  pour  le  jeuoe 
Conradin.  Conrad  Capèce  débarqua  Frédéric  i 
Sciatta  avec  huit  cents  citevallers,  et  en  peo  de 
temps  il  ne  resta  de  la  Sicile  que  Païenne  att 
Français.  Ce  succès  ne  fut  pas  de  longue  dorée. 
Après  la  perte  de  la  bataille  de  Tagliaooixo 
(  23  août  1268  ) ,  suivie  de  la  prise  et  de  U  nûM 
à  mort  de  Conradin,  les  gibelins  dispersés  tom- 
bèrent successivement  entre  les  mains  de  Charitf 
d'Anjou,  qui  les  égorgea  sans  merci.  Tel  UA  te 
sort  de  Marino  et  de  Jacobo  Capèce  ;  plus  tard» 
les  habitants  de  Conturbia  livrèrent  Conrad  à 
Guillaume  l'Étendard,  lieutenant  de  Charles, 
qui  le  fit  pendre  après  lui  avoir  fait  arracher 
les  yeux. 

NicolAB  de  J  a msilla, //iitortfa.  p.  6».— Malasplna,  IK*' 
toria  Sicula,  IV.  SST.-SismoQdi.  //litoire  des  Aep«ètf- 
quet  Ualiennes,  IV.  ch.  XVllI  et  XX. 

*  CAPÈCE  (  Alexandre  ),  compositeur  italien, 
né  à  Rome,  vivait  en  1624.  On  a  de  lui  :  Socri 
concerti  d'un  vago  et  nuovo  sdle ;  T^(vié\ 
conservé  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne; 
Motet ti,  de  deux  à  huit  voix  ;  Venise,  1613;  — 
Magnificat;  Venise,  1616;  —  Madrigali,  et 
quatre  à  huit  voix;  Venise,  1617;  ^  MattUiM 
del  fatale,  de  quatre  à  huit  voix;  Venise,  I633é 
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ti  concertati,  de  deux  à  cinq  voix  ;  Ve- 

4. 

^graphie  universelle  det  Musiciens. 

:CB  (Ange) y    théologien   italien,  de 

is  Tbéatins ,  vivait  au  commencement 

litiènie  siècle.  On  a  de  lui  :  Discorsi 

xUati  in  diverse  chiese  ;Romey  1711, 

,  lapp!.  .à  JOcber,  jéllgem.  Gelehrt.-Lexicon. 

;e  (Antoine),  jurisconsulte  napolitain, 
1545.  Il  était  d*ancienne  et  noble  fa- 
rès  s'être  rendu  célèbre  par  son  élo- 
ans  l'exercice  de  sa  profession  d'avo- 
t  chargé  de  professer  le  droit  à  Naples. 
tervalle,  en  1517,  il  avait  été  envoyé  en 
r  le  vice-roi,  pour  y  apaiser  les  troubles 
ent  élevés.  11  laissa  :  Recueil  de  déà- 
primé  en  Sicile;  —  Institutiones/eu- 

Gruber,  Allgemeine  Êncyelopœdie. 
:b  ou  càPTCius  (Scipion  ),  fils  d*An- 
)èce,  poète  italien,  mort  vers  1562.  U 
r  le  droit,  qu'il  professait  à  Napjes,et  se 
it  connaître  par  ses  poésies  latines.  Sa 
]ue,  riche  et  bien  composée,  était  fré- 
)ar  les  savants  et  les  littérateurs.  11  fut 
*éUte  de  ses  contemporains ,  notamment 

0  de  la  Yéga,  et  fut  l'objet  d'une  considé- 
-ticulière  de  la  part  d'Isabelle  Villamarini, 

1  dans  ses  ouvrages.  Chargé  de  gérer  les 
prince  de  Palerme,  il  tomba  dans  la  gène 
de  la  confiscation  encourue  par  ce  prince, 
t  abandonné  le  parti  de  Charles-Quint 
li  du  roi  de  France.  On  a  de  Capèce  :  une 
»  Commentaires  de  Donat  sur  Virgile, 
n  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ponta- 
les,  1535;— rfe(/it?o  Joanne-Baptista, 
iximo,  libri  III;  BAle,  1542,  in-8% 

Poemata  sacra  prœstantium  poeta- 
porinus;  Venise,  1546,  avec  le  poème 
cipiis  rerum.  Gesner  fait  Téloge  de 
e,  qu'il  compare  aux  œuvres  de  Tan- 
Quod  cum  veterum  etiam  majestate 

queat;  —  de  Pnncipiis  rerum  li- 
-  de  Vate  maximo  libri  III;  Venise, 

1546  :  ce  poème,  réimprimé  plusieurs 
ans  plusieurs  villes,  telles  que  Paris, 
etc.,  a  été  traduit  en  vers  libres  par  le 
traducteur  de  VAnti-Liunrèce du  cardinal 
lac  ;  Venise,  1754,  in-S»  ;  Capèce  y  éta- 
}rèi*  Técole  ionienne,  que  l'air  est  le 
des  choses;  —  des  Élégies^  au  nombre 
•e;  Kaples,  1594  et  1754  :  la  deraièrt 
âgies  parle  des  misères  de  Tauteur  et  de 

son  siècle;  —  des  Épigrammes,  an 
de  six ,  imprimées  avec  les  élégies  et  les 
oé8ies;Naple8,  1594  et  1754  :  quelques- 
ces  épigrammes  sont  de  Tinvention  du 
»  autres  sont  empruntées  à  TAuthologie; 
Uratiiumregni  Neapolis  qualiter  cum 
t  Romanorum  conveniant  compendio- 
%nc  demum  recognilum  et  instaura- 


tum;  Naples,  1594  et  1754,  en  prose;  —  su- 
per tit.  de  acquir,  Possess.  ubi  multa  in  prac- 
tica  et  in  materia  feudorum  et  constitutione 
regni  continenlur;  Naples,  sans  date,  in-4*'. 

Toppt,  Bibliot.  Napolet.  —  Gesoer,  In  BtblioL-  Bajle> 
Dictionnaire  critique.  —  Biog.  deçli  Uomini  illustri 
del  reg.  di  Napoli. 

*  CAPitoB  (  CharleS'Sigismond  ),  né  en  1652, 
mort  en  mars  1719.  Après  avoir  reçu  dans  la 
maison  paternelle  sa  première  instruction,  il  sui- 
vit son  père  en  Espagne,  et  compléta  ses  études 
aux  universités  de  Valence  et  de  Compos- 
telle.  A  son  retour  en  Italie,  il  s'appliqua  d'abord 
à  la  jurisprudence,  puis  il  cultiva  de  préférence 
l'art  dramatique.  Lorsque  Marie-Casimir,  veuve 
de  Jean  Sobieaki,  roi  de  Pologne,  vint  à  Rome 
au  mois  de  mars  1699,  Capèce  remplit  auprès 
de  cette  princesse  les  fonctions  de  secrétaire 
pour  la  langue  italienne.  U  alla  avec  elle  en 
France,  y  resta  jusqu'au  mois  de  janvier  1716, 
et  revint  à  Rome,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Vienna  liberata,  orazione; 
1683  ;  —  i/  Trionfo  del  S.  elettore  Massimi- 
lianoEmanuele,ducadiBaviera,  orazionepa- 
negirica;  1684;  —  il  Visir  dUcacciato,  opéra 
scenica;  —  V  Amore  vince  fortuna  ;  —  la  Ole- 
menzia  <fAugusto;  —  V  Orlando  owero  la 
Gelosia  Pazzia  ;  —•  Ifigenia  in  Aulide;  —  In- 
génia in  Tauri;  —  TUo  e  Bérénice;  —  il  Te- 
lemaco  ;  —  Tolomeo  ed  Alessandro;  —  la 
Conversione  di  Clodovio,  re  di  Fronda,  ora- 
torio. 

Tlpaldo.  Biog.degli  liai,  illustri,  IV,S7S. 

CAPÈCB  (  Galeotta-Fabio  ),  homme  d'État  et 
publiciste  napolitain,  mort  à  Naples  en  1645.  U 
fut  président  de  cour  à  Madrid,  et  régent  du  grand 
conseil  italien.  On  a  de  lui  :  de  O/ficiorum  ac 
RegalHtm  prohibitu  sine  principis  autoritate 
commentatio  ;  —  Responsum  pro  duce  Gra- 
tina ;  —  Super  successione  principatus  Bisi- 
niani;  —  Controversie  regali;  —  i  RisponH 
fiscaliipiùscelti. 

Ersch  et  Graber,  Jllg.  tnqfcl. 

GAPÈGB  OU  CAPiGius  { MaTC-Antoine)  ^ 
théologien  italien,  né  à  Naples  en  1569,  mort 
dans  la  même  ville  le  18  novembre  1640.  Issu 
d'une  famille  honorable,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  se  livra  à  la  prédication,  puis  à  l'en- 
seignement, et  ne  voulut  pas  accepter  l'évéché 
de  Nicotero,  qu'on  lui  offrait.  On  a  de  lui  :  une 
Oraison  funèbre  de  la  reine  Marguerite  d'Au- 
triche. 

Alrgambe,  Seript,  Soc.  Jesu. 

CAPÀCB-LÂTBO  (François)^  historien  napo- 
litain, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  tiède.  On  a  de  lui  :  V  Istoria  délia 
città  e  regno  di  Napoli. 

Toppl.  Bibliotkeca  Napotetama. 

GAPàcB-LATBO  (  Hcctor),  jurisconsulte  na- 
politain, né  à  Naples,  mort  le  10  août  1564.  Il 
jouissait  d'une  grande  réputation,  et  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  l'employa  avec  succès  dans  plu- 
sieiirs  missioas  importantes.  On  a  de  CaQèce: 


CAVÈCt  • 

prélat  r*?^''^  .^i  iolerWor»-'»  »^^,,  aai«-»« 
romaine  «>"»,«  av»»» «»  .'  »   l,ul»i«-  Ce»» 

écoulé-  Q«;'"\h  confer  on  '^^'"P*"' L  crU^"«'  , 

««■pW.  *""";., Va\>anJ«""'^  '' L  BouiV»»»*,  1 
U^eMpas  pevvm   \'^  ..A»»^^^X^^  eu 
icinoW>t'»'''»''La\  Ruffoale    .  V.^„,v..mr'^* 

pri*""-'-'?  a ^^V»"-' '*'!  U tciaé* à *«';: 

»»  «'''"""ai  a,  .vH»«  ••  '•'•':;ri'  '»«'^'''  i"" 

i,,tiid>  sortir'»'  >  *eM»/'"     ,■  „  ae  f'>- 

taire 'Vs'^^*»**'Jv,m\,<s  '•»»  '*    \,i„ù-»  «le ''»"" 

«ait  ii'i'"-'"  .M  ,W  la  in»»»'*"  '  .i.uic.  «le  c« 
t  ce  -1-V>>'*'"';:;^  Murat.  -M-'^  hé  ««  relira 
^,,^  =,o..s  l'^^'^^Tvit  son  arcl>ev*ehi  '  "  ^ 

priissio  iBe""  .„.  ^(ijem. 


Paris  P»»'  .'  rf^  deiilnt  ***,«*»»«  *^ 
tidienne,  et  «^J^,  \ors  «* '",„  d»»le  *»' 

««!''"  •'fnLwudllant**»  ^„etio«  *'**^ 
icsprincip^  encourut  ^  ^VS!  périodiq»»»*''*,^ 

îïïS'ii-T'.tîS^î-^rrs^' 


,.f.™:»J"    ,  i^WidilK-^- 


fourrier  .  '  "  .^c/ii?"*  •  "*  .«fclée  Nw"»"rlr 

et  in  R^Z    WpellS?»e  ^  .MttéraW  «*  ^ 

*>»°  '%^tï^»*  *^   fercïnaaU.*.l«;*t 
tienne  «»«\^i  surtout  fw»  ?"  g^^  V^«^^ 

«o'"»"^"^J^    W"'  »f  'parti  l»»'»,"* 
ouvrages  sont .''    ç„„,„  ;  P»^^„,^,/n«- 

:  V    ^  LOUIS  A»  '  4  vo\.  ^n-»  '      ioi»t 

»**'*  »  ^A^//.  •  pan?,  *®  *^' J  Aês  causes  7«' " 

"•'«'"Pft   l2volut«es-.--^"(.E„rope;   >»> 
,«3.j.»8.  ,»^^      „„   "'w/la  fronce  «•' 
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Dieu  éê  la  Ccnw.  -  Qoénurd,  la  tr.UU.-  Beuchot, 
hmmal  éê  ta  Librairie. 

CAPBL  (Arthur),  général  et  homme  politi- 
que anglais,  moitié  9  mars  1649.  Nommé  en 
lft40  représentant  da  comté  de  Hertford  ^  il 
iié^  d'abord  au  long  parlement,  qui  com- 
JMDça  le  3  novembre  1640.  L'année  suivante  « 
fl  Alt  apiielé  à  la  pairie  par  Charles  1^' ,  avec 
^  tître  de  lord  Capel  de  Hadham.  Lorsque  la 
i^rolution  éclata ,  il  équipa  »  à  ses  frais ,  un 
n>fp«  de  cavalerie,  à  la  tète  duquel  il  com- 
ttftit  pour  la  cause  royale,  bien  que  précé- 
annnent  il  eût  pris  parti  pour  te  parlement, 
voté  la  mort  du  comte  de  Strafford.  Il  paya 
sa  personne  dans  plusieurs  rencontres,  et  per- 
tm  dans  ce  dévouement  jusqu'à  ce  que  la  cause 
roi  mt  absohiment  perdue.  Il  composa  alors 
'e  le  parlement,  et  se  retira  à  son  mahoir 
if&clham.  Quelque  temps  après,  il  tenta  de 
■'V'cau  de  spustraire  Charles  à  ses  ennemis, 
sembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes, 
^>péra  sa  jonction  avec  lord  Goring  et  sir 
^i^les  Lucas  ;  puis,  enfermé  dans  Colchester, 
f  y  défendit  héroïquement,  et  ne  se  rendit  à 
^■^ax  qu'après  avoir  obtenu  des  conditions 
^^itôt  violées  que  consenties  par  ce  général. 
^  bill  d'attainder  ayant  été  lancé  contre  Ca- 
^  >  il  fut  condamné  avec  quelques  autres  au 
**Uiissement ,  par  un  acte  des  communes  en 
*^  du  10  novembre  1648.  Cette  peine  ayant 
^  jugée  trop  modérée,  il  fut  envoyé  à  la  Tour. 
^U  rapport  de  lord  Clarendon,  quelques  paroles 
^ves  et  une  correspondance  assez  amère,  éclian- 
fiées  entre  Ireton  et  Capel,  coAlèrcnt  la  vie  à 
Qdoi-ci,  qui  d'abord  parvint  à  S'échapper  ;  mais 
repris  à  Lambeth  le  10  février  1649,  il  fut 
(riduit,  sous  la  prévention  du  crime  de  haute 
trahison,  devant  une  prétendue  cour  de  justice 
dé^^ant  à  Westminster.  En  vain  opposa-t-il  la 
jromesse  de  lairfax  qu'il  aurait  la  vie  sauve, 
«  motif  ne  fut  pas  admis ,  et  il  fut  condamné  à 
Itrc  pendu,  et  à  avoir  le  corps  coupé  en  quatre. 
ïn  commua  cette  peine  en  celle  de  la  décapita- 
ioo  pure  et  simple,  et  la  sentence  fbt  exécutée 
e  9  mars  1649.  Capel  monta  sur  l'échafaud  avec 
e  calme  et  la  dignité  d'une  bonne  conscience, 
lit  lord  Oxford  :  He  trod  the  fat  al  stage  mth  ail 
he  dignity  of  valour  and  conscious  integrity. 
Un  incident  curieux  se  produisit  dans  le  cours 
lu  procès.  La  femme  de  lord  Capel  ayant  pré- 
(Coté  aux  communes  une  pétition  en  faveur  de 
Mm  mari ,  quelques  membres  osèrent  plaider  la 
ausc  de  l'accusé,  et  faire  ressortir  son  mérite  : 
(  C'est  précisément  ce  mérite  qui  le  rend  dange- 
'eux,>*ditCromwcll.  Lord  Capel  laissa  :  /)ai/^o6- 
ierrafions  or  Méditations,  Divine,  Moral  and 
PolUical,  avec  des  lettres  adressées  à  diverses 
lersonnes;  1664,  in-4",  et  plus  tard,  in-12,  sous 
iet  autre  titre  :  Excellent  contemplations  ;  -— 
les  Stances  poétiques,  écrites  pendant  qu'il 
Hait  à  la  Tour,  et  insérées  dans  le  Genfleman's 
MagazÀne  de  1757. 


LiDff«rd,  Hiitorf  0/ Bngland,  ^  Dame,  ttistory  of 
Ençlaiid. 

CAPSL  (Arthur),  flis  du  précédent,  dl- 
plomate  anglais,  mourut  le  13  Juillet  1683.  Il 
fut  créé  comte  d'Essex  lors  de  la  restauration, 
puis  chargé  de  rainbassade  de  Danemark  et 
nommé  lord  lieutenant  dTriande.  En  1679  II  fut, 
pendant  quelques  mois  seulement,  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Impliqué  dans  l'accusation  diri- 
gée contre  lord  Will'am  Russell  dans  rafTaire 
dite  âe  Rye-Hùiise,  Il  fut  envoyé  h  la  Tour  en 
juillet  1683.  Quelques  jours  après.  Il  f\it  trouvé 
mort  :  il  s'était  coupé  la  gorge.  Au  rapport  da 
PévéqueBumet,on  lui  avait  offert  de  le  faire 
évader. 

Blog.  Brit.  —  Romp«  HM.  €f  EnaUmé, 

*CAI»KL  (  Daniel),  théologien  et  médecin  an- 
glais, mort  ai)  1679.  11  ne  s'en  tint  pas  à  la 
théologie  ;  il  pratiqua  aussi  la  médecine  à  Strond. 
On  a  de  lui  :  Tentamen  medieum  de  VariolU 
et  quelques  autres  traités. 

Rote,  New  Blofraphlcat  Dietimarff, 

CAPBL.  Voy.  Cappel. 

GAPKLL  (Edouard),  critique  anglais,  né  à 
Troston,  dans  le  Suflblk,  en  1713  ;  mort  le  24  fé- 
vrier i78l.4>rotégé  par  le  duc  de  GraAon»  il 
obtint  reijiploi  d'inspecteur  des  IhéAtres ,  aux 
appointements  de  200  liv.  st.  par  an.  En  1745» 
dioqué  des  erreurs  d'Hammer,  il  entreprit  une 
édition  de  Sliakspeare,  à  laquelle  11  travailla 
trente-trois  ans.  Pour  accomplir  cette  œuvre,  il 
ne  négligea  aucun  document ,  aucune  source. 
Il  publia  son  édition  du  grand  poëte  anglais  en 
1768,  10  volumes  petit  in-S",  avec  une  In- 
troduction. L'ouvrage  fut  publié  aux  frais  des 
principaux  libraires  de  Londres,  qui  lui  payè- 
rent pour  ses  travaux  300  livr.  st.  L'introduo* 
tion  est  écrite  dans  la  langue  qui  se  parlait  au 
temps  de  Sliakspeare.  Trois  autres  volumes 
contenant  des  notes  et  commentaires,  annoncés 
dans  Tédition  principale,  sous  le  titre  de  Sehool 
o/Shakspeare,  furent  publiés  en  1783,  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  :  JS'otes  and  VariouM 
Readings  of  Shakspeare,  3  vol.  in-4'».  Ou  loi 
doit  aussi  un  volume  d'anciennes  poésies,  sous 
le  nom  de  Prolusions, 

ttioo  drnmnt.  -  Ro*f,  A>W  Blog.  Did.  -  Brtdi  et 
Grubrr,  Àltgem.  Enc^cl.  —  Gvrion,  Central  BiOfr.  did. 

CAPELLA  (  Martianus  Mineus  Felkx),  célè- 
bre encyclopédiste,  vivait  probablement  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle  de  J.-C.  On  ne  sait  pres- 
que rien  de  sa  vie.  A  juger  d*après  ses  propres  pa« 
rôles  :  Beat  a  alumnum  urbs  Elissx  quem  vi- 
det  (1),  il  était  originaire  de  la  ville  d'Uissa  (  Dî- 
don),  c'est-à-dire  de  Cariliage,  et  les  manuscrits 
le  désignent  souvent  sous  les  noms  d'Afer  Car^ 
thayiniensis  (2).  Il  parvint,  dit-on,  à  la  dignité 
de  proconsul,  et  rédigea  son  ouvrage  à  Rome , 
dans  un  âge  fort  avancé.  Mais  ces  assertions 
ne  reposent  sur  aucune  autorité.  C'est  donc  seu- 

(1)Lib.  VIII. 

(1)  Quelques  auteurs  ont  pris  à  tort  ÂpnlHnt  Ma^» 
daurensii,  cité  par  CasalodoYC,  t^^oat  Ca^^VVi. 
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kment  d'après  ee  qa*il  t  écrit  hii-inème  que  nous 
pouvons  apprécier  Capdla  (1).  L'ouvrage  quMl 
nous  a  laissé  est  une  sorte  d'enqrclopédie,  qui  coin 
prend  à  peu  près  tout  renseignement  des  écoles 
au  moyen  Age  *  c'est  pourquoi  il  mérite  une  analyse 
détaillée.  Cet  ouvrage,  mélange  bizarre  de  vers 
et  de  poésie,  est  divisé  en  neuf  livres,  dont  les 
deux  premiers  ont  pour  titre  :  De  nuptiis  Phi- 
lologie et  Mercurii.  Ce  titre  spécial  a  été  quel- 
quefois appliqué  aussi  aux  autres  livres  qui 
traitent  des  sept  arts  libéraux,  savoir,  le  3*,  de 
Arte  grammatica  ;  le  4*,  de  JHaleciica;  le  5«,  de 
Rhetorica  ;  le  6«,  de  Geometria  ;  le  7«,  de  Arith- 
metica;  le  8^  deAstronomia;  le  9",  de  Mu- 
sica.  Boëce  adopta  le  plan  de  cet  ouvrage  pour 
sa  Consolatio  Phllosophix,  également  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  dans  le  genre  de  la  satire  Mé- 
nippée  de  Varron,  et  du  Satiricon  de  Pétrone. 
Capella  était  en  grand  honneur  auprès  des 
maîtres  de  la  scolastique,  et  leurs  élèves  en  de- 
vaient apprendre  tous  les  vers  par  cœur  (2).  Les 
Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  sont  une 
allégorie  ingénieuse,  à  laquelle  on  a  supposé 
un  sens  mystique.  Mercure,  las  du  célibat,  veut 
se  marier.  Son  choix  tombe  d'abord  sur  la  Sa- 
gesse  (Sophia),  la  plus  belle  et  la  plus  sainte  de 
toutes  les  filles  célestes.  Mais  celle-ci,  comme 
Bfinerve  sa  sœur,  a  juré  de  rester  vierge.  Le  dieu 
s'adresse  alors  à  VAme  (Fsyclia  ),  fille  de  l'Eu* 
télécliie  et  du  Soleil  ;  mais  la  Vertu  lui  apprend 
que  l'Ame  est  tombée  au  pouvoir  de  V Amour  et 
a  été  enchaînée  par  les  liens  indissolubles  {adct- 
mantinis  nexibus)  de  Cupidon.  Ainsi  désap- 
pointé. Mercure  consulte  Apollon,  qui  lui  pro- 
pose de  s'unir  à  la  Philologie,  fille  d'une  grande 
érudition.  Celles  en  fut  si  contente  qu'elle  fré- 
missait de  joie  {ul  etiam  corpore  moveretur). 
Mais  il  fallait  auparavant  obtenir  le  consentement 
de  Jupiter  ;  car  la  Philologie  était  d*origine  ter- 
restre, et  le  dieu  allait  contracter  une  mésalliance. 
Les  dieux  se  rassemblent  en  conseil ,  d'où  sont 
exclues  la  Discorde  et  la  Sédition  ;  et  l'époux  de 
Junon  prononce  la  validité  du  mariage.  Tel  est  le 
sujet  du  premier  livre.  —  Dans  le  second,  les 
Muses  et  les  Grâces  célèbrent  l'union  de  Mercure 
avec  la  Philologie.  L'Immortalité  descend  du  ciel 
pour  enlever  la  fiancée  dans  une  litière  parsemée 
d'étoiles.  Mais  auparavant  elle  lui  ordonne  de 
se  débarrasser  de  tout  ce  que  son  corps  con- 
tient de  terrestre.  La  Philologie  rend  alors  une 
multitude  de  livres  qui,  à  mesure  qu'ils  échap- 
pent de  sa  bouclie,  sont  ramassés  par  les  assis- 
tants ,  les  Arts  cl  les  Sciences.  Son  élève  Labor, 
et  ses  servantes  Epimeliaei  Agrypnia,  l'accom- 
pagnent dans  son  ascen^ioo  céleste.  Elle  est  d'abord 
accueillie  par  Junon,  suniommée  l'Aérienne;  puis, 
après  une  course  de  126.000  stades ,  elle  arrive 

(1)  Gasp.  BarUi  parle,  daot  se^  ^dvertaria  InédlU  (ci- 
tés par  Fabrlcluii,  BiUt.  Lat.y  vol.  111,  p.  sis,  éd.  EmesU), 
donc  ne  dé  Martianut  Capella,  d'après  un  ancleD  ou- 
nuxcrit. 

(S  yoy.  Grrgoire  de  Tours,  Nicolas  de  Clamenges, 
Jean  de  SaUaburj. 


an  cercle  de  Mercure  ;  coin 
ascension,  elle  atteint  la  voie  ladée;  c*eft  H  qie 
Jupiter,  assis  sur  un  trtae  élevé,  attend  U  vca» 
du  couple,  et  le  mariage  se câèbrc  avec  U  pins 
grande  pompe. 

Dans  les  sept  livres  suhranfs,  Tanteor  pas«e 
en  revue  les  sept  arts  libéraux,  en  oommeiiçiBt 
par  la  Grammaire^  fiUe  de  Mercure.  Son  père 
réleva  en  Egypte,  sous  le  règne  d'Osirîs.  Elle 
apparaît  avec  ses  outils  :  la  férule,  une  lime  poir 
nettoyer  les  dents  et  la  langue^  et  un  instrumoft 
en  peau  de  bouc  pour  guérir  la  raudté  de  la  voix. 
Son  enseignement  sur  la  forroatioo  des  lettre» 
rappelle  la  scène  oomiqne  du  Bourgeois  gtjUd' 
homme  :  ** 

Namqne  A  anb  hUtn  orto  eoogrvo  solo  spirita  Maiw 

B  Labrto  per  apIrUiu  Ispetam  reelotli'edlcUBai. 

C  Molaribos  sQper  UnfDce&treina  appabbetfrfaittflr. 

O  Appuira  lUiffiue  cirea  tuperioret^dcntes  t 


O  rotondl  oris  splrtlo  conparatur. 
La  Dialectique  compose  le  quatrième  livre  : 
c'est  une  femme  d'origine  égyptienne,  aux  yens 
étincelants;  elle  est  ainsi  mise  en  sotee  : 

Hcc  qnoque  coatortls  ■tiingeat  erfenioa  oodis. 

Qaa  sine  nll  seqaltar.  nUq«e  repuffoat  tlea . 
In  cœtuB  snpemai  ?enleaa  prlmordla  fjodi 

AdvehU  et  scollcttai  pnestrailt  aiiOBa. 

La  Dialectique  fut  amenée  par  Parménde  a 
Grèce,  où  elle  se  mit  au  service  de  Socrate  et  de 
Platon.  Sa  maigreur  et  sa  sobriété  excitent  b 
verve  de  Bacchus.  Elle  se  dispose  à  discuter,  k 
l'aide  du  syllogisme,  sur  les  matières  les  pltt 
abstruses,  lorsque,  sur  un  signe  de  Minerve,  dh 
cède  la  place  à  sa  sonir  la  Rhétorique  (6'  livr^: 

Interea  aoaaere  tabc.  rancusque  per  cthram 
Cantns,  et  Ifnoto  cœluoi  clanKore  remugtt  ; 
Tnrbati  rxpavrre  del,  vulgnsqae  mlnoruoi 
Cœllcoluin  trépidât,  causarum  et  ne^cla  corda 
Rcrent,  et  veterta  renoTaotur  crimlna  Ptilegnr. 

Par  ses  gestes  et  sa  parole,  la  Rhétorique  imite 
Jupiter  lançant  la  foudre.  Corax  et  Tisias  Ml 
ses  licteurs,  et  elle  compte  dans  son  cortège 
Démosthène  et  Cicéron.  Elle  a  les  allures  d'noe 
convive  des  dieux,  et  ne  se  décide  qu*avec  petoe 
à  exposer  avec  simplicité  les  éléments  de  soo 
art.  Sa  leçon  terminée,  elle  dépose  un  baiser 
bruyant  sur  le  front  de  I  é|)ouse  de  Mercure;  car 
la  Rliétoriqueest  une  fille  naturellement  bruyante: 
Nihil  enim  silensy  ac  si  cuperet,faciebat. 

La  Géométrie  (6«  livre)  fait  son  entrée  sous 
la  conduite  de  Minerve  : 

Vlrgo  armata,  rerum  SaplenUa,  Pallas. 
Athrhun  [omrs,  mens  et  sollertU  faU, 
Ingeiilum  mundl 

Un  cercle  dans  la  main  droite,  une  sphère  dansb 
gauche,  et  revêtue  du  peplon,  la  Géométrie  est 
représentée  debout  sur  le  zodiaque.  Elle  explique 
d'abord  aux  dietix  attentifs  la  forme,  la  situatioa 
et  la  division  de  la  terre,  en  s'aidant  de  qud- 
ques  extraits  de  Pline  et  de  Solin.  Elle  veut  en- 
suite leur  montrer  les  éléments  des  mathémati- 
ques pures;  mais,  voyant  que  les  dieux  s'ea- 
nuy  aient,  elle  leur  offre  l'ouvrage  d'Eiiclide.  Après 
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le  paus«,  pendant  laquelle  la  Volupté 
rcore  de  cequMl  permet  à  Minerve  d'em- 
le  domaine  de  Vénus,  V Arithmétique 
est  introduite  : 

D  eonticuit  pradens  permentio  terrae, 
toUertes  caram  qaae  Instigat  io  artes,  etc. 

remme  de  belle  prestance,  la  tète  en- 
!  rayons  symboliques,  et  comptant  sur 

toujours  mobiles.  Elle  parcourt  ainsi 
nombres  avec  leurs  fractions,  depuis 
M]u'à  la  décade.  Pendant  cet  exercice, 
t,  8*endort,  et  égayé  un  instant  les  dieux 
odigienx  ronflements.  Tout  à  coup,  sur 

d'Apollon,  apparaît  un  globe  creux, 
sant,d'où  wciV Astronomie  (8*  livre), 
chevelure  étincelante,  aux  membres 
]*yeux,  et  aux  épaules  ailées, 
ns  un  chapitre  de  ce  livre,  intitulé  Quod 
1  $it  centrum  omnibus  ptanetis,  que 

le  fameux  passage  qui  parait  avoir 
Copernic  l'idée  de  son  système  du  monde. 

Capella  y  dit  en  effet  «  que  Vénus  et 
e  tournent  pas  autour  de  la  terre,  mais 
soleil,  considérécomme  centre.  »  Voici^ 
es  propres  paroles  :  Venus  Mercurius- 
t  ortus  occasusque  quotidianos  os» 
tamen  eorum  circuli  terras  omnino 
unt,  sed  cirea  selem  laxiore  ambitu 
tr;  denique  circulorum  suorum  cen- 
te  constituunt,  ita  ut  supra  ipsum 
y,  infra  pterumque  propinquiores 
antur,  a  quo  quidem  signo  uno  et 
idia  Venus  disparatur;  sed  quum 
im  suntj  propinquior  est  terris  Mer- 
lum  infra  solem,  Vettus,  utpote  qux 
ore  di/fusioreque  curvetur. 
1,  dit  Delambre  (  Histoire  de  VAstro- 
nenne,  1 1,  p.  312),  de  vraiment  re- 
dans ce  passage  que  ce  qui  concerne 
;  Vénus,  dont  les  orbites  ont  le  soleil 
re  commun,  et  se  trouvent  dans  la 
lie  nous  leur  assignons  aujourd'hui. 
!  c'est  ce  peu  de  lignes  qui  a  été  pris 
lie  pour  le  sujet  de  ses  méditations , 
x>nduit  à  son  système  du  monde  :  en 
artianus  aurait  rendu  à  Tastronomie 
rvices  que  des  astronomes  bien  plus 

nous  devons  lui  pardonner  son  ver- 
bévues  et  son  galimatias  (1).  » 
'il  en  soit,  Copernic  ne  saurait  être 
igiaire;  car  il  cite  lui-môme  {de  Re- 
us  orbiumcœlestium,l,  10)  Mar- 
ella;  et  il  ajoute  que  l'idée  de  cet  au- 
quelques  autres  écrivains  anciens  (2) 
Te  prise  en  considération  (3). 


enz«nberg.  rertuch  ûber  die  Umdrehung 

4«1. 

emmt  WlTuve  (de^rcMt^  1.  9)  et  Macrobe 
1  Scipionit,  c.  4  ). 

!s  partir»  niémrii  de  Copernic  :  Minime  con^ 
arbitror  quod  Martianus  Capella  icHpiU, 
quod  ytnus  et  Mercurius  eireaatêrrani 
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VAstronohUef  après  avoir  expliqué  aux  dieux 
le  cours  des  astres,  est  avertie  par  Vénus  que  le 
jour  est  à  son  déclin,  et  qu'il  faut  songer  à 
rhyménéc.  La  Musique  (9«  livre)  clôt  la  fête. 
£lle  s'annonce  par  une  suave  harmonie;  Eratine, 
Himeros,  Terpsis,  Pitho,  Voluptas  et  les  Grftces 
l'accompagnent  de  chants  et  de  jeux  d'instru- 
ments à  cordes.  Après  cet  exorde  (eger^imon 
inejyabile),  elle  expose  la  théorie  de  son  art,  et 
termine  par  l'hymne  à  coucher  (xoî(jLrj<nc). 

Telle  est  l'œuvre  de  Martianus  CapeUa.  Son 
style,  qui  a  quelque  analogie  avee  celui  d'Apulée, 
trahit  la  décadence;  il  est  rude^  quelquefois 
obscur  et  maniéré.  On  y  remarque  aussi  un 
certain  nombre  de  termes  et  de  locutions  inso- 
lites. Mais  la  plupart  de  ces  défauts  proviennent 
des  copistes  et  de  l'incorrection  des  manus- 
crits, dont  se  plaignait  déjà  Bapt.  Guarinus  dans 
sa  lettre  à  Pic  de  la  Mirandole  (1).  Les  manus- 
crits de  Capella  ne  sont  pas  rares.  On  en  trouve 
dans  les  bibliothèques  d'Oxford,  de  Cambridge, 
de  Londres, de Leyde,  de  Paris,  de  Chartres, 
d'Oriéans,  de  Bàle,  etc.  (2),  et  cependant  l«i 
éditions  n'en  sont  pas  aussi  communes.  L'édition 
princeps  parut  à  Vicenie  en  1499,  in-fol.,  par 
les  soins  de  Fr.  Vitalis  Bodianus,  qui  se  vante , 
dans  la  préface,  d'avoir  purgé  le  texte  de  plus 
de  2,000  fautes;  elle  fut  réimprimée  à  Modène, 
1500;  à  Bàle,  1532  ;  à  Lyon,  .1539,  in-S""  {cum 
annotationibus  Jo.  Dubravii  )  ;  à  Vienne,  1516, 
in-fol.,  et  à  Bâle  (cum  schotiis  et  variis  lec- 
tionibus  Bonav.  Vutcanii),  1577,  in-fol.  Ca- 
pella exerça  de  bonne  heure  le  talent  critique  de 
Hugo  Grotius,  qui,  encore  écolier  de  quinze  ans, 
le  dédia  au  prince  de  Condé  et  le  publia  avec  des 
notes  ;  Leyde,  1599,  in-8^  La  meilleure  édition» 
avec  un  commentaire  perpétuel,  a  été  donnée  par 
Fréd.  Kopp;  Francfort,  1836,  in-4'»;  le  texte, 
rectifié  d'après  un  grand  nombre<de  manuscrits, 
est  accompagné  d'annotations  judicieuses.  Leib- 
niz avait  promis  une  édition  de  Capella  in  u$um 
Detphini.  Le  dernier  livre,  de  Musica,  a  été 
inséré  par  Meibome  dans  Auctores  vet,  musicx; 
Amsterdam,  1632,  in-4''.  —L'ouvrage  de  Capella 
eut  de  nombreux  commentateurs  au  moyen  âge. 
Un  de  ses  commentaires,  composé  «par  Jean 
Scot,  mort  en  875,  est  dté  par  Lahbe  (  Bibl. 
nova  Manuscr.,  p.  45)  ;  et  Bâle  {Script.  Brit.y 
cent.  III)  en  mentionne  un  autre,  écrit  vers  888 
par  Remigius  Antisiodorensis.  Il  est  surprenant 
que  Martianus  Capella,  cet  oracle  des  écoles 
d'autrefois,  n'ait  encore  été,  que  je  sache,  traduit 
dans  aucune  langue  moderne.  F.  H. 

—  Fabiieios,  Bitliatheea  madùe  et  infiaue  mtatia.  — 
Erach  et  Qruber,  Allgem.  Encwel. 

CAPELLA,  poète  élégiaque  romain,  oonnu 


ioUm  in  mêdio  existêntem.  Conp.  HuaitMklt,  Cotmot, 
t.  III,  p.  679  de  la  trad.  fTanç. 

{il  Si  modo  «maeulatus  tit  codes;  nam  qui  apud 
mot,  opéra  BibffUm  indigent. 

(t)  /'of .  Hnel,  Cataloç.  litr.  manuter^.,  etc.  ;  Ulp., 
itsa. 
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seulement  par  la  mention  saWante  de  ses  poé- 
sieSy  que  Ton  trouve  dans  ce  vers  d'Ovide  : 

Clauderct  Impariboi  verba  Capella  Bodb. 

Ovide,  de  Ponto,  l  IV.  16,  M. 
Smith ,  Diet.  af  Bomain  and  Creek  Biogr. 

*  CAPELLA  (iindré),  évèque  espagnol.  Voy. 
Capilla  (db). 

*  CAPELLA  OU  CAPBLLUS  (  Guorinus  ),  poête 
macaronique  Halicn,  dont  la  vie  est  demeurée 
ignorée.  11  vivait  au  scistième  siècle,  et  a  laissé 
un  petit  poème  :  Macharonea  in  Cubrinum 
Gogamagog  regem  composita;  c'est  un  livret 
de  28  feuillets,  imprimé  à  Rimini  en  1 526, d'un 
grand  prix  pour  les  bibliophiles.  11  paraît  d'ail- 
leurs offrir  quelque  mérite  sous  le  rapport  de 
Tinvention.  G.  B. 

Grntbe,  Getehichtê  der  macaronUchen  Poésie,  18M, 
p.  M.  —  t>rleplerre,  Macûrûniensa,  ISW,  p.  tw. 

CAPELLA  OU  CAPIIA  {  Gatëos  -  Flovio  ) , 
homme  d'État  et  historien  italien,  né  à  Milan 
le  7  mars  1487,  mort  le  23  février  1537.  Après 
avoir  été  secrétaire  de  JérAme  Morone,  le  célè- 
bre historien  do  la  Lombardie,  puis  de  François 
Sforze  n,duc  de  Milan ,  Il  devint  ambassadeur  de 
ce  prince  auprès  de  l'empereur  Maximilien ,  qui 
fit  de  lui  son  orateur,  de  même  qu'il  fut  main- 
tenu dans  la  dignité  de  secrétaire  d'État  par 
Charles-Quint ,  maître  de  Milan.  Capella  mou- 
rut prématurément,  par  suite  d'un  accident 
singulier  :  un  jour  quîl  passait  à  cheval  dans 
les  rues  de  Milan ,  il  Ait  heurié  si  violemment 
par  un  autre  cavalier  qu'il  toml>a,  et  fut  trans- 
porté rhc2  lui  sans  connaissance,  il  mourut  après 
deu\  ans  de  maladie.  On  a  de  lui  :  de  Bello 
Mediolanensiy  seu  de  Rébus  in  Ifaha  gestis 
pro  restitutione  Franclsci  ^ortix  It  ah  anno 
1521  usque  ad  annum  1530;  Nuremberg,  1532, 
in-4*;  Anvers,  1533,  in-8*,  Àlition  rare;  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  Rerwn  Ifalicnrum  de 
Grîex  ius,  tome  II,  ainsi  que  dans  les  Scriptores 
Rerum  Germauicarum  de  Simon  Echard  ;  — 
Historia  Bellï  >/f/.fsJ/7nt,  Strasbourg,  1538, 
in-8®,dansrWi5/orifl  n.ç«/ptWfl,Louvain,  1614, 
et  dans  le  Thésaurus  de  Grxvius  :  c'est  l'histoire 
des  guerres  entreprises  par  Jacques  de  Médicis 
pour  s'emparer  de  la  forteresse  de  Musso,  près 
du  lac  de  Côme;  —  Viennx  Austrix  a  sultano 
Solimanno  obsessx  Historia;  1530,  in^";  — 
Ànfropotogia ,  ovvero  ragionamenfo  délia 
natura  umana,  ta  quale  contiene  te  lodi  e 
eccettenza  degli  uomini,  la  dignità  dette 
donne  f  ta  miseria  rf'  amendue,  e  la  vanità 
degli  sfudj  loro;  Venise,  1533. 

Olnffurne.  HUt.  litt  de  t'ttalie,  VIII.  -  AnrcUU.  Bi- 

bliotira  Snript .  Mcdiol. 

*CAPELL%Ri  { Jérôme' Alexandre)^  savant 
italien,  né  à  Vicenc(>  en  1666,  mort  dans  la  même 
ville  le  13  avril  174K.  Il  étudia  le  droit  et  la  phi- 
losophie. Mais  les  lettres  avaient  tout(*s  ses  pré- 
férences ;  et  tel  était  son  amour  de  l'étude,  qu'il 
^  ivait  presque  toujours  dans  la  solitude.  On  a 
d(>  lui  en  manuscrit  :  il  Campidoglio  Venefo^ 
4  vol  in-M;  ^   Stnporio  universaU  délie 
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famiglie  pié  distinte  diiuila  FEurop^  «« 
condo  la  série  e  Vordine  dette  medestme,  11 
vol.  in-fol.  ;  —  Istoria  cronotogica  dei  ptmté' 
fici,  imperatori^  cardinati^  vescovi,  etc. 
Tlpaldo.  Diog,  dêgl.  itaL  Ulmttri,  L 

CAPELLE  (  Guillaume- Antoine- Benoit,  bi- 
ron  ),  homme  d'État  français»  né»  le  9  septembre 
1775,  à  Sales-Curan  (  Rouergue  ),  mort  k  Mont- 
pellier  en  octobre  1843.  11  était  d'une  famille 
honorablement  connue  dans  la  magîstntare. 
Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  assista,  oodiim 
garde  national,  à  la  fédération  de  1790.  Aitrès 
son  retour,  nommé  lieutenant  de  grenadim 
dans  le  deuxième  bataillon  des  Pyrénées-Oriei- 
taies,  il  y  resta  jusqu'en  1794.  A  celte  époque 
ayant  été  accusé  de  fédéralisme,  Capelle  fut  dies 
titué;  il  revint  à  Milhaud,  se  maria,  etooo 
manda  la  garde  nationale  de  ce  pays  jusqu'au 
18  brumaire.  C'est  alors  qu'il  vint  à  Paris  com- 
plimenter le  nouveau  gouvernement.  Ciiaiilal, 
ministre  de  l'intérieur,  l'admit  dans  ses  burean, 
et,  à  la  fin  de  Tan  xi,  le  nomma  secrétaire  i^f- 
néral  du  département  des  Alpes-Maritimes;  pca 
de  temps  après,  il  le  fit  passer  en  cette  mtm 
qualité  dans  le  département  de  la  Stura. 

Se  jugeant  sans  doute  en  état  de  remplir  des 
I  fonctions  plus  importantes,  Capelle  vint  de 
nouveau  à  Paris  pour  solliciter  de  ravancemeot  : 
ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de  démarches  ac- 
tives qu'il  parvint  à  se  faire  nommer  préfet  et 
la  Méditerranée  (Livoume).  Ce  départeroeot  M 
trouvait  voisin  des  États  de  la  princesse  de  Lie- 
ques  et  Piombiiio,  excessivement  jalouse  de  ses 
autorité.  Capelle  se  tira  habilement  de  cette 
position  difficile,  et  parvint  à  se  concilier  la  lies- 
veillance  de  cette  princesse,  sans  toutefois  mM- 
qucr  aux  devoirs  que  lui  imposait  l'ailinlnistn- 
tion  confiée  à  ses  soins.  Cependant  rempemir 
jugea  à  propos  de  changer  la  résidence  de  O 
pelle,  et  le  nomma,  le  30  novembre  1810,  à  U 
préfecture  du  Léman  (  Genève).  Son administn- 
tion  dans  ce  pays  ne  fut  pas  exempte  de  qnH- 
ques  tracasseries.  Les  Genevois,  souffrant  im- 
patiemment le  joug  despotique  que  l'empefcar 
faisait  peser  partout  où  s'étendait  sa  puissaoof, 
avaient  formé  plusieurs  sociétés  ;  l'une  d'elles 
avait  pris  le  titre  de  Société  d'Égalité,  Une  dé- 
nomination aussi  démocratique  ne  pouvait  ooa- 
venir  au  délégué  d'un  pouvoir  despotique;  ce- 
pendant il  faut  rendre  cette  justice  à  CapeAe 
qu'avant  d'appeler  la  loi  à  son  aide,  il  épui^i 
tous  les  moyens  de  persuasion.  Les  Genevois, 
forcés  d'obéir  aux  tennes  de  la  loi,  en  étudèrenl 
l'esprit  autant  qu'il  fut  en  eux  ;  ils  prirent  le 
nom  de  Société  des  Mêmes,  En  1813,  Genève 
se  rendit  aux  alliés  ;  accusé  de  ne  l'avoir  pas 
bien  approvisionnée,  Capelle  fut  sustiemlu  de 
ses  fonctions,  et  traduit  devant  une  coininisaioa 
composée  des  conseillers  d'État  Lacuée,  Real  et 
Faure  :  ce  dernier,  cliargé  du  rapport,  ne  put 
que  rendre  justice  à  la  bonne  administration  dt 
Capelle.  Néanmoins  celui-ci  ne  fut  mis  en  liberté 
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qa*à  la  retlaantkm.  Ce  Ait  sans  doute  ce  déni 
de  jwtice  qai  irrita  Capelle  oontre  l'empereur, 
iuqud  il  devait  cependant  son  titre  de  baron 
et  sa  haute  position  administrative.  Dès  lors  son 
dévouement  fut  sans  bornes  k  la  branche  aînée 
des  Bourbons. 
,  Louis  XYJII  le  nomma,  le  10  juin  1814,  pré- 
fet de  l'Ain  ;  au  mois  d'octobre  suivant.  Monsieur, 
ouinte  d'Artois,  passant  à  Bourg,  l'éleva  au 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

A  l'époque  des  Cent-Jours ,  Capelle  quitta 
sondépartement,  et  se  rendit  à  Lons-le-Saulnier, 
où  le  trouvait  Ney  ayec  son  état-major.  Ayant 
refbflé  d'obéir  aux  ordres  du  maréchal,  il  quitta 
la  Fnnce,  passa  par  la  Suisse,  et  rejoignit 
Louis  XYin  à  Gand  ;  là  il  fut  admis  au  conseil 
do  roi.  Après  les  désastre  de  Waterloo,  les 
Bourbons,  voulant  récompenser  son  zèle,  le 
numinèrent  à  la  préfecture  du  Doubs,  avec  le 
titre  de  conseiller  d'État  honoraire.  Le  procès  du 
maréehal  ffey  le  ramena  bientôt  à  Paris;  appelé 
eonme  témoin,  il  déposa  contre  lui.  Nommé  cou- 
•cOler  d^tat  en  service  ordbiaire,  il  fut,  en  1822, 
a|ipelé  anx  fonctions  de  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  Justice;  peu  après,  il  devint  se- 
crMahv  général  de  M.  de  Corbière,  ministre  de 
notérieor  en  1828;  mais  les  élections  ayant 
ttttfené  M.  de  Villèle,  Capelle  quitta  le  mi- 
aistire  de  l'ûitérieur,  et  fut  nommé  préfet  do 
Sdae-et-Oise. 

DiDS  les  premiers  jours  de  1830,  Capelle  Ait 

appelé  à  faire  partie  du   ministère    PoHgnac 

Qnnie  ministre  des  travaux  publics,  ministère 

I     0^  tout  exprès  pour  lui.  11  fut  au  nombre  des 

Signataires  de  ces  ordonnances  qui  firent  éclater 

^  révolution  de  Juillet.  Pendant  le  cx)mbat  des 

^s  jours,  il  resta  caché  dans  Paris,  et  ensuite 

^   quitta  la  France.  Gracié    quelques  années 

^pi^,  fl  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  est  mort  dans 

^  lie  privée.  [M.  Ozenke,  dans  VEnc.  des  g, 

^<Oirt.  <f«  la  CoHvers.  —  Moniteur  universel.  —  Lesar, 
"'^ii.  Ulit.  unip.  —  Vaufibelle,  Hist,  des  deux  nestaur. 
^GiPKLtB  (Ix>ui5),  théologien  français.  Voyez 
^Appel. 

CAPfeLLis  ou  CAPPBLLB  (Marie),   Voyez 

;  CAPELLE  {Pierre)^  littérateur  français,  né 
^   Montauban  le  4  novembre  1772.  11  fut  au 
^Nmubre  des  chansonniers  qui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  créèrent  les  Diners  du  Vaudeville^  àe- 
^CDBs  le  Caveau  moderne.  En  1800,  après  avoir 
loblié,  avec  Bahié  de  Barcenay,  une  Vie  de  Ma- 
rte-Antoinette, qui  lui  valut  deux  mois  de  pri- 
lOB  au  Temple,  il  se  hâta  de  revenir  à  ses  chan- 
Mos,  et,  en  1801,  il  commença,  sous  le  titre  de 
Chansonnier  des  Muses,  une  collection  qui  eut 
10  vol.  in- 18. 11  publiait  en  même  temps  le  Por- 
ttfemlle français,  ou  Choix  d'épigrammes,  de 
madrigaux,   de  chansons,  pensées,    bons 
mots,  etc.  Se»  autres  productions  sont  :  Aneries 
révolutionnaires,  ou  Balourdisiana,  Bétisicb- 


na,  etc.;  1802,  fn-lS;  —  Dictionnaire  ^édu- 
cation morale,  de  science  et  de  littérature, 
1810,  in-8";  2*  édit.,  1824;  —  la  Clef  du  Ca^ 
veau,  1814,  1  vol.  oblong  :  c'est  un  recueil  des 
airs  employés  par  les  chansonniers  ;  ces  airs  y 
sont  classés  méthodiquement,  avec  un  couplet- 
type  pour  chacun  ;  l'ouvrage  a  eu  trois  éditions  ; 
—  Hommage  au  duc  de  Bordeaux,  ou  Me- 
cueil  des  pièces  de  vers  composées  par  la 
garde  nationale  de  Paris;  1821,  in-S»  ;  —Mon 
hommage  au  duc  d* Angotiléme,  généralissime 
de  Varmée  d'Espagne;  1824,  br.  in-8';  —Ma- 
nuel de  la  Typographie  française,  etc.  ;  1826, 
in-4'*  (la  première  livraison  seulement).  —En- 
fin on  a  encore  de  lui  un  Abrégé  de  l'Histoire 
de  Paris,  un  recueil  de  Poésies  légères ,  quel- 
ques vaudevilles,  et  la  Journée  aux  aventures, 
opéra-comique  qu'il  donna  en  1816  avec  M.  Ma- 
zèrcs.  Sous  la  restauration,  M.  Capelle  a  long- 
temps rempli  les  fonctions  d'inspecteur  de  la  li- 
brairie. GUYOT  DE  FÈRB. 

Qaérard,  la  Frante  littéf^rt^  —  BeueboU  iimrikalL 
de  la  librairie.  -  Statistique  des  gens  de  lettres. 

*  CAPBLLKif  {Godard-Gérard-Alexandre- 
Philippe,  baron  Van),  homme  d*Élat  hollan- 
dais, né  en  1778,  mort  à  Volleohoven  le  10 
avril  1848.  Son  père,  un  des  plus  zélés  anti- 
orangistes,  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par  la  dé- 
fense de  la  forteresse  de  Gorcum  contre  les 
Prussiens  en  1787,  lui  fit  faire  d'excellentes 
études,  après  lesquelles  il  débuta  dans  la  carrière 
politique  comme  secrétaire  de  préfecture  à 
Utrccht.  Le  roi  Louis-Napoléon  le  nomma  en 
1808  préfet  de  la  province  d'Ost- Frise,  dont  la 
Hollande  venait  de  faire  l'acquisition  ;  et,  malgré 
tout  l'attadiement  des  habitants  pour  le  gouver- 
nement prussien,  il  sut  se  concilier  leur  estime 
dans  ce  poste  difficile.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  Van  Capellen  devint  ministre  de  Tinté- 
rieur,  et  plus  tard  conseiller  d'État.  Possesseur 
d'une  brillante  fortune,  il  resta  éloigné  des  af- 
faires pendant  tout  le  règne  de  Napoléon  ;  mais 
le  roi  Guillaume  V,  voulant  attacher  à  son 
gouvernement  un  homme  qui  jouissait  dans  le 
pays  d'une  si  grande  considération,  le  nomma 
ministre  des  colonies,  poste  qui  exigeait  un  ad- 
ministrateur habile,  et  alTranclii  de  tout  préjugé. 
Le  congrès  de  Vienne  ayant  réuni  la  Belgique  à 
la  Hollande,  le  baron  Van  Capellen  fut  chargé, 
en  qualité  de  secrétaire  d'État  extraordinaire,  de 
disposer  les  esprits  en  faveur  du  nouveau  gou- 
vernement. Pendant  la  bataille  de  Waterloo,  il 
contribua  beaucoup  à  la  conservation  de  la 
tranquillité  à  Bruxelles.  Il  travailla  dès  lors  à 
une  nouvelle  et  meilleure  organisation  dans  l'ad- 
ministration des  colonies,  qui  ne  devaient  plus, 
comme  auparavant,  coûter  des  sommes  exorbi- 
tantes à  l'État,  et  se  trouver  sans  défense  aa 
moment  du  danger.  Son  intention  était  de  les 
étendre  de  plus  en  plus  dans  Tarcliipel  asiatique, 
et  de  les  rendre  plus  avantageuses  an  commerce 
de  la  mère-patrie  qu'elles  ne  l'avaient  été  jus- 
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qu*alor$.  En  1815,  il  fut  chargéjpar  le  roi,  coik 
jointement  avec  le  conseiller  d*État  Clout  et  le 
contre-amiral  Buysker,  de  recevoir  des  mains 
des  Anglais  les  colonies  des  Indes  orientales, 
que  ceax-ci  avaient  occupées  depuis  plusieurs 
années,  et  de  leur  donner  une  nouvelle  organi- 
sation. Il  partit  à  cet  efTet,  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  pour  Batavia, 
et  fut  nommé  en  1819,  après  le  départ  de  ses 
deux  collègues,  gouverneur  général  des  Indes,  et 
en  même  temps  commandant  des  forces  de  terre 
et  de  mer.  Il  y  resta  jusqu'en  1825,  et  fit  cons- 
tamment tous  ses  efforts  pour  rendre  quelque 
élan  au  commerce  des  Pays-Bas,  et  pour  y  fonder 
des  établissements  utiles.  De  retour  en  Europe, 
il  refusa  plusieurs  missions  diplomatiques  et 
même  le  ministère,  sous  les  règnes  de  Guil- 
laume r*"  et  de  Guillaume  n.  En  1828,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  curateur  de  l'université 
d'Utrecht  En  t838,  il  assista,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  au  couronnement  de  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  et  en  1840  il  devint  grand 
chambellan  de  Guillaume  n.  [Encdes  g,  du  m.] 
:  ConvertationS'Lexikœu 

CkPELLEN  {Théodore-Frédéric,  baron  Van), 
antiral  hollandais,  né  à  Nimègue  le  6  septem- 
bre 1762,  mort- à  Bruxelles  le  lôavril  1824.  Aspi- 
rant de  marine  en  1772,  il  fit  alors,  et  les  deux 
années  suivantes,  un  voyage  dans  la  Méditerranée, 
et  occupa,  en  croisière ,  la  Manche  et  la  mer  du 
Nord.  Plus  tard  il  croisa  sur  les  cAtes  d'Afrique. 
En  même  temps  qu'il  montait  en  grade,  il  trouva 
l'occasion  de  se  distinguer  dans  le  combat 
naval  livré,  le  20  juin  1781,  à  la  frégate  anglaise 
le  Crescent  par  la  frégate  le  Briel.  Capitaine 
en  1782,  et  chargé  du  commandement  de  la  Ce- 
rès,  il  croisa  de  nouveau  dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  les  côtes  de  Flandre.  Dans  les  années 
1792  et  1793,  lorsque  Duraouriez  menaçait  d'en- 
vahir la  Hollande,  Capellen  fut  placé  à  la  tête  de 
plusieurs  chaloupes  canonnières  sur  le  Hollands- 
Diep.  En  1799,  lorsque  les  Anglais  débarquèrent 
sur  les  côtes  de  Hollande,  et  pendant  qu'il 
commandait  un  vaisseau  faisant  partie  de  l'es- 
cadre du  vice-amiial  Story,  à  la  rade  du  Texel 
et  au  Vlietcr,  les  équipages  s'étant  déclarés  pour 
le  pnnce  d'Orange,  et  s'étant  rendus  le  30  août 
à  la  sommation  faite,  au  nom  de  ce  prince,  par 
l'amiral  anglais  Mitchell,  Capellen  fut  condamné 
à  mort  par  contumace.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  publia  un  Mémoire  justificatif.  En  1813 
il  revint  en  Hollande,  et  fut  nommé  vice-amiral. 
En  1815  il  reçut  le  commandement  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée,  et  en  1816  il  se  distingua  à 
l'attaque  d'Alger,  dirigée  par  lord  Exmouth.  Il 
reçut  à  cette  occasion  les  remerclments  de  la 
chambre  des  communes  d'An^eterre. 

(kilerle  kitt.  des  Contemporains. 

CAPELLEN  DE  MAESBH  { Robert 'Gospord- 
Burne  de  ),  homme  politique  hollandais,  né  à 
Zutphen  le  30  avril  1743,  mort  aux  environs  de 
Paris  en  1798.  Descendant  d'une  famille  qui 
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s'était  toujours  fait  remarquer  par  son  patrio- 
tisme, il  eut  à  cœur  de  maintenir  un  si  noHe 
héritage.  An  sortir  de  ses  études,  il  fut  plaeé  à 
la  tête  d'une  compagnie  de  dragons  ;  mais  il  se 
démit  de  son  grade  en  1769.  En  1771,  il  si^ 
aux  états  de  Gueldre.  Opposé  aux  projets  am- 
bitieux du  prince  d'Orange,  il  contribua  à  la 
conclusion  du  traité  d'alliance  de  la  HoUaode 
avec  la  France  en  1783. 

Le  8  août  1788,  à  la  suite  des  guerres  driles 
entre  les  orangistes  et  les  patriotes,  Capeltai, 
déclaré  coupable  par  la  cour  de  Goeidre  <1« 
crimes  de  rébellion  et  de  lèse-majesté,  fut  cob' 
damné  à  la  peine  capitale.  Il  chercha  un  refuge 
en  France,  où  il  mourut  aux  environs  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  les  3fémoires  d'Alexandre  Capel* 
len,  son  trisaïeul  ;  1778  ;  -;-  des  Mémoires  per> 
sonnels,  écrits  en  hoIlandais*et  traduits  par  lui- 
même;  Paris,  1791,  in  •8". 

Qoérard,  la  France  littéraire.  -  Bioç.  mod.  —  Ench 
et  Gruber,  Mlgem.  Enc^eL 

*  CAPKLLBTi  ( IS'icolas),  médecin  on  cliinir- 
gien  italien,  natif  de  Lucques,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi  :  ddU 
FeriCe  délia  cule  del  capo,  dissertazione  inaà 
si  ma^tra  Vinsufficienza  del  di  loro  prête» 
pericolo,  ed  il  metodo  di  curarle;  Venise, 
1755,  in.4^ 

Gottinger  ÂmHgen  (  NoUccs  de  GoUIngnc),  u.  ML 
—  AdelQQg,  tappl.  h  JOchcr,  AUg.  Cetebr.-lMi. 

*  CAPELLI  (Jean-Marie)  y  compositeur  ita- 
lien, natif  de  Parme,  vivait  vers  1790.  Il  s'est  (ait 
connaître  par  quelques  opéras,  parmi  lesquelsM 
remarque  :  Achille  in  Sciro,  opéra;  —  le  IW^ 
Psaume  à  quatre  voix,  etc.  ;  quelques  ari^tt 
et  cantates. 

Fétls.  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

^CAPELLI  (Ca;7o),  médecin  et  savant pié- 
montais,  né  à  Scamafiggi  en  1763,  mort  à  Turin 
en  octobre  1831.  Il  fit  ses  études  à  Turin,  prit  à 
Nice,  en  1792,  du  service  comme  médecin  dass 
les  armées  françaises,  et  suivit  plus  tani  en  cette 
qualité  les  princes  de  la  famille  des  Bourbons s^ 
réfugiant  à  Mittau.  De  retour  en  Italie  en  181 1» 
il  occupa  d'abord  une  chaire  d'anatomie  conf 
parée,  puis  en  1815  il  fut  nommé  professeur  d^ 
botanique  médicale.  On  doit  à  ce  savant  llntr^^ 
duction  en  Sardaigne  d'une  machine  pour  filer  B^* 
lin  ;  il  fut  aussi  un  des  principaux  collaborateur 
de  Moris,  auteur  de  la  Flore  sarde, 

llenrion.  Annuaire  biographique. 

*  CAPELLI  (  Gian-.Varia,  abbé),  chanoine^ 
compositeur  italien,  né  à  Parme,  mort  en  172^' 
En  1 690  il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  S^ 
sa  ville  natale,  et  ensuite  choisi  pour  composite»^ 
de  la  cour  du  grand-duc  Ranucc  II.  Il  a  beau* 
coup  écrit  pour  le  théâtre,  et  a  laissé  :  Rosa* 
linda,  opéra;  Venise,  1602,  et  Rovigo,  1717 
sous  le  titre  de  Ergonia  Mascherata;  —  Giv^ 
lio  Flavio  Crispa;  Venise,  1722;  —  Mitri^ 
date^re  di  Ponfo;  Venise,  1723.  On  lui  attribue 
Guiselda  et  Climène. 

FélU,  Biographie  untverseUë  des  Musiciens, 
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"CAPELLO  {Ange),  astronome  italien,  Ti?ait 
ans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
éCait  chanoine  et  proresseur  d'astronomie  à 
arme.  On  a  de  lui  :  Astrosophia  nume- 
ica^  sive  astronotnica  supputandi  ratio; 
ènise,  tom.  I*%  1733,  et  t.  11%  1746,  in-4'; 
avrage  suivi,  selon  quelques-uns,  de  deux  autres 
Diurnes  ;  mais  Weidier  ne  parle  que  de  deux  volu- 
lesen  tout,  qu'il,  recommande  très-instamment. 
Weidier,  Historia  jistronomiss. 

^CAPBLLO  (Antoine),  archéologue  italien, 
irait  au  conunencement  du  dix-huitième  siècle. 
m  a  de  lui  :  Prodromus  iconicus  sculptarum 
tm$narum  basilidiani ,  amuletici  atque  ta- 
\9nuznici  generis,  de  museo  Anton,  Capelli; 
rcoise,  1702,  in-fol. 

Adrloog,  lapplémeot  à  JOcher,  Âllçemeinu  Gtlehr- 
aa-Lexicon. 

cukPBLLO.  Voy,  Cappello. 
CAPELLO  (Bianca),  grande-duchesse  de  Tos- 
cane, née  à  Venise,  morte  au  Poggio  le  20  octo- 
bre 1588.  Cette  femme,  l'un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  ce  que  pensent  les  charmes 
extérieurs  joints  à  un  esprit 'intrigant,  était  sor- 
tie d*aqe  des  plus  nobles  familles  de  Venise.  Un 
florentin,  nommé  Pierre  Buonaventuri,  employé 
daas  la  maison  de  banque  des  Salviati,  l'enleva 
CD  1563  :  il  lui  avait  persuadé  qu'il  était  le  parent 
et  l'associé  de  ses  patrons;  et  Bianca  s'était 
d'autant  plus  facilement  laissé  séduire,  qu'elle  gé- 
BMssait  sous  la  tyrannie  d'une  belle-mère.  La 
baaiUe  Capello  fit  éclater  l'indignation  la  plus 
^  ooQtre  les  amants,  qui,  pour  aggraver  leur 
<tt,  avaient  emporté  les  plus  riches  joyaux  de 
lamaison  paternelle.  Jean-Baptiste  Buonaventuri, 
oide  de  Pierre,  fut  jeté  dans  une  prison  où  il 
■ttorot,  et  des  assassins  poursuivirent  Pierre 
jvqo'à  Florence.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette 
^ille,  Cosme  I'^,  las  d'un  pouvoir  acquis  jadis 
par  la  cruauté  et  par  la  perfidie,  en  avait  remis 
î*eiercice  à  son  fils  aîné  François  IL,  déjà  fiancé 
AVtt  Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche.  Une  liai- 
aoQ  mystérieuse  se  forma  entre  l'héritier  de 
Cosme  et  la  fugitive  vénitienne  ;  Buonaventuri , 
Mement  avide  ou  ambitieux ,  ne  rougit  pas 
^  lavoriser  cette  intrigiie.  Aussitôt  après  le  ma- 
fûg^  de  François  avec  l'archiduchesse ,  Bianca 
CBtra  dans  le  palais,  ainsi  que  son  mari,  qui 
'^  le  titre  d'intendant.  Mais  celui-ci  ne  jouit 
P*s  longtemps  de  la  faveur  du  prince  :  des  as- 
••wJns,  apostés  par  François  lui-même,  en  dé- 
'^'rtrcnt  les  courtisans,  qui  détestaient  son  ar- 
'l'SUice.  François  succéda  à  son  père  en  1 574  ; 
^  c'est  alors  que  Bianca,  qui  le  savait  tour- 
BKQté  de  se  Yoir  sans  héritier,  osa  lui  présenter, 
*  29  août  1 576,  un  fils  supposé ,  mis  au  monde 
^^^e  par  une  femme  du  peuple.  L'affection 
^grand-duc  redoubla  comme  elle  l'avait  espéré, 
^  ^le  ne  trouva  pas  cet  avantage  trop  chèrement 
*^^^  par  la  mort  de  la  plupart  de  ses  compH- 
Jf  »  <îu'elle  fit  assassiner,  de  peur  d'être  trahie, 
^pendant  Jeanne  d'Autriche  donna  aussi  un  fils 


au  grand-duc,  et  mourut  peu  après  en  couche 
d'un  second  enfant.  François,  saisi  de  remords, 
touché  des  représentations  de  ses  frères,  ordonna 
à  Bianca  de  quitter  la  Toscane;  mais  celle-ci  mit 
en  œuvre  tant  de  séductions,  tant  d'intrigues, 
appelant  le  confesseur  même  du  prince  à  son 
secours,  que,  moins  de  deux  mois  après  sa  dis- 
grâce, elle  était  la  femme  de  François.  Un  bon- 
heur si  inespéré  n'était  encore  rien  pour  elle 
tant  qu'il  restait  secret.  François  venait  de  per- 
dre son  fils,  et  souhaitait  un  autre  rejeton  légi- 
time. Bianca  saisit  ce  moment  pour  le  presser 
de  déclarer  leur  mariage.  Le  grand-duc  se  décida 
enfin  à  envoyer  au  doge  de  Venise  une  ambas- 
sade pour  demander  à  s'allier  étroitement  à  la 
république  en  épousant  une  de  ses  filles  ;  et  Bianca 
fut  reconnue  fille  particuUère  de  Saint-Marc, 
dans  une  déclaration  émanée  de  ces  mêmes  ma- 
gistrats par  lesquels  jadis  son  nom  avait  été  cou- 
vert d'infamie,  et  la  tète  de  son  amant  mise  à 
prix.  Deux  ambassadeurs  et  90  nobles  vinrent 
à  Florence  célébrer  l'adoption  de  Saint-Marc, 
et  le  mariage  de  la  nouvelle  grande  duchesse. 
Ces  cérémonies  ne  coûtèrent  pas  moins  de  300,000 
ducats,  à  une  époque  où  la  Toscane  était  désolée 
par  la  disette.  Bianca  fit  de  son  frère  Yittorio 
Capello  le  ministre  du  grand-duc;  mais  on  lui 
montra  tant  de  haine,  qu'il  fallut  l'éloigner.  Le 
fils  tant  désiré  ne  naissait. point.  Deux  fois  Bianca 
feignit  d'être  grosse,  et  deux  fois  elle  avoua 
s'être  trompée.  Quant  à  son  fils  supposé,  don 
Antoine  de  Médicis,  elle  ne  put  jamais  parvenir 
à  le  faire  déclarer  héritier.  Les  princes  ses  beaux- 
frères  lui  avaient  toujours  été  opposés  :  elle 
chercha  à  cette  époque  à  se  réconcilier  avec  eux, 
et  le  cardinal  Ferdinand  vint  à  Poggio ,  maison 
de  plaisance  du  grand-duc.  Les  démonstrations 
d'affection  furent  vives  de  part  et  d'autre; 
mais,  le  8  octobre  1587,  le  grand-duc  tomba  ma- 
lade; le  10,  Bianca  fut  saisie  du  même  mal, 
qu'on  nomma  fièvre  intermittente  ;  et  tous  deux 
moururent  à  un  jour  de  distance.  Ferdinand,  qui 
succéda  à  son  frère,  n'a  point  été  à  l'abri  du 
soupçon  d'empoisonnement;  et  quelques  actes  où 
il  appelle  sa  belle-sœur  «  la  détestable  Bianca  » 
sembleraient  le  confirmer.  [Enc.  des  g.  du  m.] 
Artaud  de  Montor,  Itaiie  moderne,  II,  t64f  dans  Wni- 
vn  put.  "  Sismondi, //isf .  des  Hep,  ital.,  XVI,  fOS. 

^  CAPELLO  (Charles) ,  philosophe  et  poète 
italien,  natif  de  Venise,  florissait  vers  l'an  1521. 
Il  était  issu  d'une  noble  famille,  et  sénateur  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  de  Vanitate  scien* 
tiarum  ;  —  de  Vera  et  perfecla  Philosophia 
christiuno  homine  digna;  —  Oraùone  red- 
tata  nel/unerale  di  Giorgio  Cornaro,  fra- 
tello  délia  regina  di  Cipro.  Tous  ces  livres  sont 
sans  date,  ni  lieu  d'impression. 
Adelang,  suppl.  à  JOcher,  ÂUçem,  GeUhrUn-Lexicon: 
*  CAPELLO  (Jean- Baptiste ),  pharmacogra- 
phe  italien,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  <fc 
lui   :   Lessico  farmaceutico-chimico ,    dont 


671  CAPELLO 

Spielmann,  dans  ses  Principes  de  la  Chimie^ 
cite  la  sixième  édition,  publiée  à  Venise,  in-é**, 
sans  date;  —  Courte  histoire  des  aromates  (en 
italien),  dans  Donzelli,  Lessico  farmaceutico ; 
Venise,  1742,  et  1745,  in-8". 

Carrent,  Bibt.  de  ta  âiéd. 

*  CAPELLO  (Jean-Marie),  compositear  ita- 
lien, né  à  Venise,  vivait  en  1616.  11  était  orga- 
niste de  l'église  dette  Grazie  à  Brescia,  et  a  laissé 
treize  livres  de  Messes  et  Psaumes  ;  Venise,  1516. 

Fétis,  Biographie  univerulU  da  JUuiiciau. 

CAPBLLO.  Voy.  C4PPELU. 

CAPELLO.  Voy.  Cappello. 

CAPBULOFPT,  savant  poète  anglais,  né  à 
Londres  Iç  14  novembre  1751 ,  inort  à  Mont- 
Calix  le  26  mai  1824.  Il  fit  ses  études  à  Éton, 
à  Cambridge  et  à  Lincoln's-inn  ;  puis,  tout  en 
s*appliquant  à  la  jurisprudence,  il  se  livrait  à  la 
culture  des  lettres ,  de  la  poésie  en  particulier. 
11  débuta  comme  avocat  en  1775,  et  se  fît  re- 
marquer comme  légiste.  Après  avoir  pris  une 
certaine  part  aux  débats  soulevés  en  Angleterre 
par  la  cause  de  Tindépendance  américaine,  dont 
il  embrassa   la  défense,  il   se  i-etira  à  Tros- 
ton ,  y  reprit  ses  travaux  littéraires,  en  même 
temps  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  Il  cessa  ces  fonctions  en  1800  :  il  avait 
déplu  au  gouvernement  par  ses  prindpes  d'op- 
position, pliilantliropique  d'ailleurs,   et  par  le 
zèle  jugé  excessif  avec  lequel  i)  avait  demandé 
le  sursis  à  l'exécution  d'une  jeune  femme  con- 
damnée à  la  peine  capitale.  A  partir  de  cette 
époque,  sa  vie  se  partagea  de  nouveau  entre  la 
plaidoirie,  la  publication  de  nombreux  articles 
dans  les  levues  et  autres  recueils,  et  la  protec- 
tion qu'il  témoigna  aux  gens  de  lettres.  Dans  un 
moment  de  misanthropie,  Byron  appelle  Capel- 
Lofit  «  le  Mécène  des  cordonniers ,  le  grand  fai- 
seur de  préfaces  pour  tous  les  faiseurs  de  vers 
dans  le  malheur;  une  sorte  d'accoucheur  gra- 
tuit pour  tous  ceux  qui  désirent  se  délivrer  d'une 
quantité  quelconque  de  poésies,  mais  qui  ne  sa- 
vent comment  les  mettre  au  jour.  »  En  1814  il  vi-  1 
sita  le  conlment,  et  parcourut  la  France,  la  Belgi-  i 
que,  la  Suisse  et  le  Piémont.  On  a  de  Capel-LoITt  : 
Principia  cum  juris  universatis  tum  prxci-  \ 
pue  anglicanif  1779, 2  vol.  ;  —  Eudosie,  poème 
en  vers  blancs,  1780;  —  Laure,  ou  Anthologie 
de  sonnets  sur  le  modèle  de  Pétrarque,  en  an-  j 
glais,  italien,  espagnol,  portugais,  français 
et  allemand;—  la  Loi  de  V  évidence,  iraÂuc- 
tlon  de  l'ouvrage  qui  précède  ;  —  la  Loi  de  l'é- 
vidence, de  Gilbert,  avec  additions;  —  Cas  ji^ 
diciaires;  1772-1774;  —  Essai  sur  la  loi  des 
pamphlets;  —  Trois  lettres  au  peuple  d*Àn- 
gleterre  sur  la  question  de  la  régence;  1789; 
--  des  brochures  sur  la  question  d'Amérique , 
intitulées  :  Tableau  des  plans  principaux  à 
l'égard  de  l'Amérique;  —  Dialogue  sur  les  ; 
Principes  dt  la  constitution;  —  Observations  \ 
sur  r adresse  de  M.  Wesley;  —  Remarques  i 
sur  les  lettres  de  M.  Burke  touchant  la  ré-  ' 
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volutionjrançaisct  1790;  —  Cbxerta^w  wr 
V appel  de  M.  Burke;  —  Aphorismes  tirés  dt 
Shakspeare;  1812, 1  vol.  ;  —  traduction  de  l'i. 
thalle  de  Racine;  —  traduction  des  liv.  I  ctQ 
des  Géorgiques  de  Virgile;  1784;  ~  to  Dwti- 
déide,  poème  épique,  dont  quelques  chaoU 
seulement  ont  été  composés;  —  les  deuxpi«> 
miers  livres  du  Paradis  perdu,  annotés  avec  âne 
ponctuation  particulière ,  imaginée  par  rauloir. 

^nnual  RegUter Âî<mtklg  àtagazitu.  —  Lor4  %i 

run,  OEuvrti. 

CA PELUCHE,  bourreau  de  Paris,  décapité o 
1419.  Après  la  conjuration  de  Périnet-Leclere,  kl 
Bourguignons  étaient  redevenus  maîtres  de  Parif 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut  souillé  pir 
le  massacre  des  Armagnacs.  Le  bourreau  de  Pi- 
ris,  Ca|)eluche,  se  signala  parmi  les  tssassii». 
Il  était  secondé  par  les  Legoix,  les  Saint-YM, 
les  Caboche,  chefs  de  la  faction  des  boocben 
La  foule,  ameutée  par  eux,  se  porta  au  gnni 
Chàtelet  ;  les  prisonniers  y  furent  égorigés,  oui- 
gré  l'opposition  des  gens  de  justice.  Le  due  di 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir  par  da 
prières  ces  hommes  altérés  de  sang  :  il  prit  mêM 
par  la  main  le  bourreau  Capeluche,  que  peol4tif 
il  ne  connaissait  pas  ;  mais  tout  fut  en  vain,  ifm 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massacreurs  d'al- 
ler combattre  les  Arma^acs,  qui,  roatties  et 
Montlhéry  et  de  Marcoussis,  affamaient  la  ville. 
Il  leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir  la 
portes,  qu'il  referma  dès  qu'ils  furent  sortis, d 
plus  de  six  mille  des  plus  turbulents  se  trouvè- 
rent ainsi  exclus  de  la  ville.  «  C'est  alors,  dit  Sii- 
mondi,  qu'il  fit  arrêter  Capcluclie ,  dont  I  « 
reprochait  d'avoir  serré  la  main,  et  lui  fit  tnn- 
cher  la  tête  par  sou  valet,  auquel  Capeludie 
montra  comment  il  devait  s'y  prendre,  pr^ 
rant  pour  lui-même  tous  les  instnunents  di 
supplice.  M 

Juvénal  drs  Urslns,  Hitt.  de  Charles  F'I,  ~  MleMc^ 
Hist.  de  France,  L  VI.  — Sismondi.  Hitt.  des  rramçak.-- 
Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  tu  Frmnee, 

*  CAPELLUTius  ( Roland),  médecin  italio, 
vivait  en  1468.  Il  pratiqua  la  chirurgie  à  PanM 
avec  une  grande  réputation,  et  laissa,  d'après  ki 
médecins  arat>es,  plusieurs  ouvrages  dans  v 
style  assez  imparfait.  Voici  les  principaux  :  Ch' 
rurgia ;\emse,  1490 et  1546,  in-foL  ;  la  deaûère 
édition  comprend  les  cliirurgies  de  Broonus,  di 
Lanfranc  et  de  quelques  autres  ;  —  de  Cum- 
fione  pesti/erorum  apostematum  ;  Fraodbit, 
1642  et  1685,in-8«;  Brunswick,  1648,  iii-4*. 

Éloy,  Dict.  de  la  iléd.  -  Van  der  Uodeo.  Destritt 
medicis. 

*  CAPER  (Flavius),  grammairien  romain,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  quatrième  siède. 
Ses  ouvrages(fe  Latinitate  sont  souvent  dtésel 
avec  éloge  par  Priscien,  Charisius,  Rufinus,  Sc^ 
vins  et  d'autres.  On  lui  attribue  encore  den 
petits  traités,  intitulés,  le  premier  :  Flavii  Ca- 
pri  grammatici  vetustissimi  de  Ortkogrih 
phia  libellus;  l'autre  :  Caper  de  Ferto  ine- 
diis.  Cependant  on  conjecture  que  ce  ne  aoiÉ 
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|oe  les  abrégés  deâ  ouvrages  originaux ,  dus  à 
l'aatres.  Servius  dit,  en  parlant  de  ce  grammai- 
ien  :  Caper  in  libris  dubii  generis.  Le  livre 
e  Caper  ayant  pour  titre  Commentaire,  est 
lentioiiné  par  saint  Jérôme  comme  un  livre 
ejetéy  et  les  i4nno/a/ion5  sur  Cicéron  sont  re- 
ardées  par  Agroetus ,  Fauteur  du  Libellus  de 
frthoçraphia  et  Proprieiate  ac  Differentia 
ermonum ,  comme  l'œuvre  la  plus  remarqua- 
le  de  Caper.  On  le  range  encore,  mais  sans  fon- 
einent  peut-être ,  parmi  les  scoliastes  de  Té- 
ence. 

telac  Jérème.  yéâv.  Au/la.,  II.  -  Serwiu,  Jd  Firgilii 
Wn.»  X,  344  elt7l.  -  Scbopfrn,  <f«  Terenlio;  Bonn. 
121.  -  Fabriciuf.  mbliothêca  tal,  -  Putschliu,  Cqiiect. 
es  grammairiens  tatins, 
*  gapbrah  (Arnaud  -  Thomas  ),  orienta- 
ste  français,  né  le  6  avril  1754  à  Dol  (lUe-et- 
''tlaine),mort  le  26  novembre  1826  au  Tronchet, 
ans  le  même  département.  11  était  fils  de  Tim- 
riineur  ou  libraire  deTévêché.  Il  embrassa  l'état 
cclésiastique,  et  devint  le  précepteur  de  M.  de 
%ateaiibriand.  Forcé  de  s'expatrier  pendant 
I  révolution,  il  voyagea  en  Hollande,  en  Allema- 
pe,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  fit 
lartoot  apprécier  son  érudition.  Doué  d'un  cœur 
!XGeilent,  il  rendit  souvent  à  ses  compagnons 
(infortune  des  services  importants.  Accueilli 
i  Rome  avec  distinction  par  le  souverain  pon- 
ïfe  y  il  résida  pendant  trois  ans  dans  la  capitale 
la  monde  chrétien ,  et  Tut  chargé  en  1806,  au 
ollége  Mariano,  d'une  chaire  de  langues  syria- 
pe,  persane  et  illyriqoe  anciennes,  chaire  qu'il 
locapait  encore  en  1807.  Revenu  dans  sa  patrie 
iprès  dix-sept  ans  d'absence,  il  ne  dédaigna  pas, 
migré  sa  sdence,  de  se  fixer  au  Tronchet,  qu'if 
ïBt  la  satisraction  de  faire  ériger  en  paroisse,  et 
loiitil  fut  le  premier  curé.  Là,  retiré  du  monde, 
le  recevant  aucun  traitement ,  et  vivant  pour 
linsi  dire  d'aumônes,  il  se  tenait  enfermé  dans  sa 
chambre  pendant  tout  le  jour,  et  se  livrait  cons- 
tamment à  l'étude.  Pendant  les  dernières  années 
le  sa  vie,  il  fut  atteint  d'aliénation  mentale;  et 
lans  la  dernière  attaque  de  cette  maladie  il 
l'occupait  beaucoup  du  mystère  de  l'Incarnation, 
répétant  sans  cesse  qu'il  était  le  Messie.  Par  une 
teétie  digne  de  figurer  dans  le  Chef-d'œuvre 
fnn  inconnu,  son  épitaphe  française  a  été  écrite 
»  lettres  grecques.  L'abbé  Caperan  est  auteur  du 
Uns  prophétique  du  dl^  psaume  de  David  :  Ex- 
mrgat  Deus,  et  dissipentar  inimicl  ejus,  etc., 
mprimé  à  Londres  en  1800,  et  formant  un  ou 
kux  volumes  in-S".  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
Inctkm  inédite  de  l'ouvrage  intitulé  Veterum 
Persarum  et  Mafjonim  religionis  Ilïstoria; 
Dxford,  1700,  in-4*'  ;  la  bibliothèque  de  Rennes  en 
xxaède  le  manuscrit  autographe.  Le  catalogue 
ie  cette  biblioUièque,  auquel  nous  empruntons 
Ions  les  détails  qui  précèdent,  indique,  panni 
et  ouvrages  manuscrits  laissés  par  l'abbé  Cape- 
VI  et  dispersés  après  sa  murt ,  des  fragments 
»  vers  du  Cantique  des  Cantiques,  et  un  ou- 
mge  intitulé  Hiéroglyphes  naturels  et  mys- 
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térieux  de  l'alphabet  samaritain.  Indépen- 
damment des  écrits  mentionnés,  on  a  de  Cape- 
ran :  plusieurs  mémoires  publiés  dans  l'Orien- 
ta/ Collection  de  sir  William  Onseley,  vol.  3, 
n"  2,  p.  150  et  suiv.  ;  Londres,  1800;—  une 
copiede  plusieurs  morceaux  du  Zend-Avesta^ 
traduits  par  An^uetil-Duperron,  un  gros  vol. 
in-4";  —  Alphabet  hiéroglyphique  du  Sama- 
ritain eocpliqué,  qui  renferme  tous  les  mys- 
tères de  la  création  et  de  la  rédemption  du 
genre  humain,  révélés  sous  les  emblèmes  des 
lettres^  ou  éléments  de  la  parole  tant  énoncés 
que  tracée;  —  Recherches  sur  les  vrais 
principes  de  Vétymologie,  ou  le  mécanisme 
des  langues  d'après  l'hébreu  gu^on  démontre 
hiéroglyphique,  et  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues  (ms,) ,  un  cahier  cartonné  in- fol.,  en 
trois  chapitres;  —  Plusieurs  longs  fragments, 
en  arabe,  syriaque  et  persan,  des  Machabées 
et  du  Nouveau  Testament,  pris  dans  la  Po- 
lyglotte de  Wallon,  et  quelques-uns  rappro- 
chés de  la  version  latine,  un  vol.  (ms-  ),  in-fol. 
de  453  pages  chiffrées,  outre  les  sept  pages 
finales,  écrites  en  slavon  ou  russe  ;  —  le  Sens 
historique  et  prophétique  des  Lamentations 
de  Jérémie,  Vulgate,  avec  la  traduction  fran- 
çaise, notes  et  commentaire ,  texte  original 
avec  traduction  latine,  par  Vabbé  Caperan 
(  ms.)  P.  Levot. 

Catalogue  de  la  Bibliothiqtte  publique  de  Rennes.  — 
Notes  de  feu  M.  le  baron  du  Taya. 

*CAPBROLB  {Pierre),  de  l'ordre  des  Obser- 
vantins,  théologien  vénitien,  prieur  à  Vellétri  en 
1481.  Il  était  entré  dans  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois à  Brescia ,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  prédications.  A  la  suite  de  quelques 
dissidences  avec  ses  supérieurs,  il  entraîna,  en 
1472,  plusieurs  couvents  à  se  séparer  du  géné- 
ralat,  et  à  former  une  congrégation  sous  le  nom 
de  Caperolans.  Cette  séparation  causa  plusieurs 
procès  :  le  pape  Sixte  IV  crut  devoir  intervenir 
en  1475,  et  blâma  Caperole,  auquel  néanmoins 
il  accorda  en  1480  le  couvent  de  Vellétri.  De- 
puis cette  époque,  l'observance  de  Venise  lut  sé- 
parée de  celle  de  Milan. 

WaddlnK.  annales  ordinis  Minorum.  -  Héijot,  //w- 
toiredes  ordres  monastiques.  Vil,  c.  IS. 

CAPET  (Hugues).  Voy.  HiciiEs. 

*  CAPET  (Jean),  chanoine  théologien  fran- 
çais, Dé  à  Lille,  mort  dans  la  même  ville  le  12 
mai  1599.  Il  fut  reçu  docteur  à  Louvain,  où  il 
professa  la  philosoplde.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  de  Vera  Christi  Ecclesia^  deque 
Ecclesiœ  et  Scriplura:  A  utoritate  ;  Douay ,  1 584 , 
iu-S»;  —  de  Hxresi  et  modo  coercendi  Bœre- 
ticos  ;  Anvers,  1591,  in-8°;  —  de  Origine  Ca- 
nonicorum  et  eorum  Qfficio;  Id.,  1592,  in-S"; 
—  de  Indulgenliis ;  Lille,  1597,  m-8'. 

Va  1ère  André.  Bibl.  Belgica,  I,  600.  —  Du  Pin,  Table 
universelle  des  Auteurs  ecclésiastiques. 

* CÂPET  (Marie-Gabrielle),  peintre  française 
de  portraits  à  l'huile,  en  miniature  et  au  pastel, 
née  à  Lyon,  morte  en  1 827 .  M"*'Capet  est  élève  de 
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Mio«  Vincent.  Parmi  ses  portraits  on  remarque  : 
ceux  de  .V"'  Mars  et  de  Houdon,  miniatures, 
exposés  en  l'an  viii  i^M'^  Saint- Fal,  Pallière, 
pastels,  en  Tan  x  ;  —  Jf«w  Vincent  et  ses  princi- 
paux élèves,  tableau  à  Thuile,  en  1 8 1 8  ;  —  HygiCy 
tableau  à  Thuile,  en  1814.  Elle  a  en  outre  exposé 
divers  autres  portraits  aux  salons  de  Tan  ix ,  de 
Fan  xn,  1812  et  1813.  P.  Ch. 

Gabet,  DictioniuUn  de*  artistes,  —  Livrets  des  sa- 
lons. 

>  GAPETAL  OU  CAPBRBL  (Henri),  magistrat 
français,  mort  en  1326.  Prévôt  du  Cliâtelet,  il 
fut  convaincu  de  s'être  laissé  gagner  par  un 
riche  meurtrier  condamné  à  mort,  et  d'avoir 
fait  revêtir  les  habits  de  ce  coupable  à  un  détenu 
innocent  qu'il  fit  supplicier  à  la  place  du  meur- 
trier. Informé  de  ce  fait,  Philippe  fit  pendre  le 
prévôt,  à  son  tour. 

Continuateur  de  Nangis,  p.  76.  —  Slunondl,  Uist,  des 
Français,  IX.  588. 

*CAPEZZALi  (Buonavita),  poète  italien, 
natif  de  Pise,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Ditirambi  ed 
altre  Poésie;  Pise,  1627,  in-4*;—  la  Dtfesa 
délia  Pœsia,  canzone;  Pise,  1628,i,in-4»;  —  la 
Di/esa  céleste,  poefnetto  sacro;  Pise,  1635, 
in-4«. 

anelU,  BibL  vol.  —  Adelang,  sopplèmeot  à  JOcher, 
AUçem.  CeUhrten-Lezicon. 

*CAPGRA¥B  OU  CATGBATE  (  John),  théo- 
logien anglais,  mort  le  12  août  1474  ou  1484. 
Il  était  de  l'ordre  des  Augustins,  et  a  laissé  : 
Catalogus  sanctorum  Àngliœ,  seu  Legenda; 
Londres,  loi 6,  in-fol.;  —  des  Comnieotaires 
sur  VÉcrilure ;  sur  le  Maître  des  sentences; 
—  Manipulum  doctrine  Christian^;  — 
Chronicon  ab  Orbe  condito  ad  Eduardum  ;  — 
de  Fidei  christianœ  Symbolis  libri  ItL 

EUlus,  EneomiastUon  auçustinum.  —  Plts.  de  Script, 
AnçliSB.  -  Fabrtclus.  Bibl.  med.  et  inf,  «tat.  -  Richard 
et  Giraod,  Bibliothique  sacrée.  —  Dapin,  TijUtle  des  Au- 
tevrs  ecclésiastiques  du  onzième  siècle. 

*  CAPHis  (Kàçic),  Phocéen,  vivait  en  l'an  84 
avant  J.-C.  Il  s'était  attaché  à  Sylla.  Ce  général, 
faisant  le  siège  d'Athènes,  eut  besoin  d'argent  pour 
soutenir  la  guerre  ;  il  ne  craignit  pas  ,d'enlever 
les  trésors  des  temples  d'Épidaure  et  d'Olym- 
pie,  et  envoya  Caphis  se  saisir  de  ceux  de  Del- 
phes. Sylla  écrivait  en  même  temps  aux  ampliic- 
tyons  que  «  ces  trésors  seraient  plus  sûrement 
«  enh'e  ses  mains  qu'entre  les  leurs,  et  que  d*ail- 
<c  leurs  il  les  rendrait  après  la  guerre.  »  Caphis, 
affligé  de  sa  mission ,  se  mit  à  pleurer  devant 
les  amphictyons,  regrettant  la  nécessité  qui  le 
forçait  à  emporter  ces  dons  sacrés.  Un  des  ma- 
gistrats s'écria  alors  qu'il  entendait  au  fond  du 
sanctuaire  le  sou  de  la  lyre  d'Apollon.  Caphis, 
saisi  d'une  terreur  religieuse,  écrivit  à  Sylla  le 
miracle  dont  il  avait  été  l'auditeur.  Le  consul 
romain  lui  répondit  aussitôt  :  «  Comment  n'avez- 
«  vous  pas  compris  que  celte  musique  était  un 
«  signe  d'adhésion  et  de  satisfaction.'  Faites- 
«  vous  donc  remettre  hardiment  ces  trésors  : 
u  c'est  le  dieu  lui-môme  qui  nous  les  donne.  »• 


Caphis,  voyant  que  tout  retard  derenalt  imposa- 
ble, envoya  à  son  général  le  dépôt  sacré.  Quel- 
que temiis  après,  Caphis  eut  roccasîoo  de  ro- 
dre  à  son  maître  un  autre  service.  Le  corps  d'tf- 
mée  d'Hortcnsius,  le  lieutenant  de  SylU,  se 
trouvait  gravement  compromis  en  Béotic  et  «- 
touré  par  les  Grecs,  qui  espéraient  le  détruire daos 
certains  défilés.  Caphis  le  tira  de  ce  mauTÛ 
pas  en  le  conduisant  par  des  chemins  détooméi, 
et  lui  fit  opérer  sa  jonction  avec  son  général. 

•  Plutarque,  Siflla. 

«GAPiDCBO  {Jérôme),  philologue  italin, 
vivait  probablement  vers  le  milieu  du  seizièiM 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ciceronis  BhUorkanm 
ad  Herennium  libri  /F,  et  de  Invenlim 
libri  II,  cum  Hier.  Capiduri  et  aliorumcom- 
mentariis;  Venise,  l&â7,  in-fol.,  et  167t, 
in-fol. 

Catal.  Bibl.  impér.  de  Paris.  -  Donkel,  NadirtA- 
ten.  —  Adelung,  lappl.  à  JOcher,  AUgeau  CeieMrteihUt, 

CAPILA  on  HAPiLA,  plûlosophe  indien, fiia- 
dateor  de  la  secte  nommée  Sdnkhtfa.  On  le  r^ 
garde  comme  un  avatare  de  Siva  ;  et  d*aa  antre 
côté,  dans  la  Bhagavat-Gltà,  Cnchnadilhii-mene 
qu'il  est  Capiki,  ce  qui  ne  peut  prouver  quePaa- 
tiquité  de  sa  doctrine  et  la  liaute  estime  que r« 
en  faisait  De  cette  doctrine  est  sortie  le  boud- 
dhisme; c'est  un  motif  pour  la  Caire  remailler 
plus  de  sept  siècles  avant  notre  ère.  On  a  dl 
que  Capila  était  aUiée;  il  n'était  qœ  ratioaa- 
liste.  11  proclame  l'indépendance  de  la  raisot, 
et  découvre  l'àme  par  les  moyens  d'unJBite 
discernement;  de  là  est  venu  le  nom  de  SéÊ- 
hhya  donné  à  son  système,  et  non  de  la  resic» 
blance  qu'il  aurait  avec  les  nombres  de  Pytl» 
gore.  Le  premier  but  de  Capila,  comme  oeU 
de  Bouddha ,  est  de  guérir  les  hommes  dei 
maux  de  la  vie,  c'est-à-dire  de  la  loi  de  U  re- 
naissance. Les  Soûtras  ouaphorismes  deCapîb 
sont  consignés  dans  un  on\Tage  appelé  Sda- 
khya  pravatchana,  et  imprimé  à  Sérampoor, 
1821.  Ces  Soûtras,  au  nombre  de  499,  sont  es 
prose  axiomatique  :  ils  sont  divisés  en  six  ]e> 
tures ,  et  accompagnés  d'un  commentaire  de 
Vidjnânafihikchou.  Ce  qu'on  appelle  la  SânUu^ 
cdricd  n'est  pas  l'œuvre  de  Capila,  mais  d1»- 
wara  Crichna;  c'est  un  recueil  de  72  yers,qBi 
résument  la  doctrine  de  Capila.  Il  en  existe  qoa- 
trc  traductions  :  de  M.  Lassen,  en  latin;  de 
M.  Pautliier,  en  français;  de  M.  Windiscbmaa, 
en  allemand  ;  et  de  Colebrooke,  en  anglais.  Le  leite 
en  a  été  publié  par  M.  Lassen  à  Bonn,  1 832,  dpar 
Wilson  à  Londres,  1837.  L'édition  de  M.  Wa- 
son,  outre  le  texte  et  la  traduction  des  vers 
d'Iswara  Crichna ,  contient  le  commentaire  de 
Gi^rapada,  texte  et  traduction.  Ce  Gdnpada 
passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Sancara  At- 
charya,  qui  devait  vivre  au  huitième  siècle  de 
notre  ère.  L— s. 

Th.  ^iIfun,.VdnAA|ra  càried,  -  Colebrooke.  CetledkÊm 
de  Mémoires,  t.  I.  —  M.  BarUielemy  Salot-Hllalie, 
Mémoires  de  VAcadÉmU  des  Sciences  morales  et  welk- 
tiques,  t.  VU| 
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*  CAPILISTI  (Jean- François,  comte),  ju- 
risconsulte italien,  né  à  Padoue ,  mort  dans  la 
même  Yille  en  1459.  11  était  d'une  très-ancienne 
GuniUe,  dont  le  premier  nom,  Transagaldi,  fut 
changé  en  celui  de  Capilisti  à  cause  d'une  écharpe 
lorée ,  appelée  lista ,  que  tous  les  membres  de 
xtte  Camille  portaient  en  souvenir  d'un  de  leurs 
inoôtres,  Carrotus,  tribun  sous  Charlemagne. 
lean-François  Capilisti  se  fit  remarquer  par  son 
ssprit,  et  enseigna  avec  beaucoup  de  succès  le 
Iroft  dans  sa  patrie.  En  1431 ,  il  représenta  les 
ITénitiens  et  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
BAle.  L'empereur  Sigismond  lui  accorda  plu- 
ûears  privilèges  en  cette  circonstance,  entre 
mtres  le  pouvoir  de  créer  des  docteurs.  Quel- 
loe  temps  après,  les  Vénitiens  employèrent 
aicore  Capilisti  à  régler  les  limites  de  lenr 
tiat  et  de  celui  de  Louis,  duc  du  Milan.  Capi- 
isti  mourut  d'apoplexie  dans  sa  chaire,  au  mo- 
nent  où,  discutant  un  texte  de  loi,  il  pronon- 
çait ces  paroles  :  At  quum  humana  fragilitas, 
martis  prœcipue  cogitatione  perturbata,  mi- 
tus  memoria  possit  res  plures  consequi. 

Capilisti  laissa  trois  fils  : 

Raphaèl ,  chanoine  à  Padoue  ; 

Galniely  jurisconsulte  distingué,  d'abord  se- 
latear  à  Rome ,  ensuite  préteur  de  Bologne  :  il 
i  écrit  un  lirre  sur  les  hommes  illustres  qui 
iODt  inhumés  dans  cette  dernière  ville; 

Frcoiçcis,  poète  et  jurisconsulte,  qui  pro- 
ètsa  dans  sa  patrie,  durant  quarante  ans,  le 
Irait  «t  les  belles-lettres. 

Cette  fiunUle  a  produit  d'autres  hommes  re- 
narquables,  entre  autres  Jean-Frédéric ,  siu*- 
KNiiiné  le  Docteur  de  la  vérité,  et  Barthé- 
emif,  jurisconsulte  éminent,  mort  en  1 505,  après 
iToir  professé  le  droit  pendant  vingt-trois  années. 
ViAcÂrolei  de  Clarii  leçum  Interprète  II,  ch.  M.~  U- 
iltte.  Index,  nr.  —  Taband,  f^ies  des  phu  eélibrei  Ju- 
iteemtnttes. 

«CAPiLLA  (  André hE),  évoque  et  théologien 
ilpagpoly  né  à  Valence,  mort  le  22  septembre 
,610.  Reçu  fort  jeune  encore  dans  la  compa- 
^  de  Jésus,  il  y  devint  maître  des  novices, 
t*  profita  de  cette  position  pour  étendre  ses 
oonaissances  dans  les  langues  latine ,  grecque 
t  hébraïque.  En  1569,  l'amour  de  l'étude  le 
lécida  à  s'éloigner  du  monde  et  à  se  faire  char- 
raax.  n  n'en  ftit  pas  moins  forcé  d'accepter  la 
lirection  de  diverses  maisons  de  son  ordre,  et 
B  •roi  d'Espagne  Philippe  H  le  nomma  inspec- 
eor  des  bénédictins  de  Catalogne.  En  1587,  il 
ut  promu  à  l'évéché  d'Urgel,  qu'il  gouverna 
tegt-deux  ans.  On  a  de  ce  prélat  des  Commen- 
aires  latins  sur  Jérémie  ;  —  des  Considéra- 
kms  sur  les  Dimanches,  le  Carême,  et  les 
êtes. 

J.  4e  Vallès.  HMoria  HUpanUe.—  Le  Mire,  de  Serip- 
9riàut,  ime.  XFli.  —  N.  ADtooio,  BUMotheea  hUpana 

(UPILCPI  {Camillo),  écrivain  italien,  né  à 
lantoue,  et  mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
I  a  consacré  au  massacre  de  la  Satnt-Barthé- 
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lemy  un  livre  très-célèbre  :  lo  Stratagema 
di  Carolo  IX ,  re  di  Francia ,  contro  gli 
Ugonotti,  rebelli  di  Dio,  etc.  Cet  ouvrage  vit  lo 
jour  à  Rome  en  1572,  et  il  en  parut  en  1574 
une  autre  édition,  dans  laquelle  le  texte  italien 
était  accompagné  d'une  version  française.  Quel- 
ques bibliographes  se  sont  mépris  en  croyant 
que  l'auteur  du  Stratagème  résidait  à  Paris  ;  il 
y  avait  un  de  ses  frères,  nommé  Alphonse;  mais 
Camille  habitait  Rome,  où,  d'après  des  corres- 
pondances officielles  qui  avaient  peu  de  se- 
crets pour  lui,  il  écrivit  son  livre  immédiate- 
ment après  l'arrivée  de  la  nouvelle  du  massa- 
cre des  réformés.  L'impression  du  livre  fut 
aussitôt  coDunencée;  mais  elle  fût  suspendue  à 
la  demande  du  cardinal  de  Lorraine,  alors  re- 
tiré près  du  pape,  «  parce  qu'il  avait  eu  avertisse- 
«  ment  que  tout  n'estoit  achevé  en  France 
«  comme  on  avoit  présumé,  et  qu'on  avoit  usé 
«  d'autre  langage  envers  plusieurs  princes  es- 
te trangers ,  qu'en  Espagne  et  Italie,  joinct  que 
«  cehi  eust  pu  rompre  l'élection  de  Pologne 
«  (du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  m).  »  Capilupi 
rapporte  avec  complaisance  tout  ce  qu'A  sait  an 
snjet  de  la  Saint-Barthélémy;  il  ne  trouve  rien 
que  de  louable  dans  cette  action,  et  ne  cherche 
pas  à  le  dissimuler  sous  des  réticences.  «  Pour 
«  ce  qu'il  estoH  feste,  le  peuple  de  Paris  eut 
«  meilleure  commodité  de  vaguer  à  tuer  telles 
«  gens  et  à  pilier  leurs  biens.  La  furie  de  tuer 
«  fut  fort  impétueuse  et  violente  jusqu'au  soir. 
«  Le  roy  avoit  délibéré  d'arracher  entièrement 
c(  de  son  royaume  la  semence  pernicieuse  de 
«  l'hérésie.  »  Qu'une  simple  observation  nous 
soit  permise  ici  :  la  Saint-Barthélémy  inspire, 
à  juste  titre,  de  l'horreur;  mais,  sans  affaiblir 
ce  sentiment,  on  doit  remarquer  que  sous  la 
plume  de  nombreux  écrivains,  et  surtout  depuis 
l'apparition  de  la  Henriade,  ces  sinistres  événe- 
ments ont  été  défigurés  maintes  fois  dans  des 
déclamations  dénuées  d'exactitude  hihtorique. 
C'est  sur  Catherine  de  Médicis  que  doit  retomber 
la  responsabilité  de  la  Samt  Barthélémy,  qui  ne 
futpoint  préméditée  de  longue  main,  ainsi  que  l'ont 
avancé  bien  des  auteurs  superficiels,  qui  ne  se 
sont  point  donné  la  peine  de  recueillir  et  de  pe- 
ser les  témoignages  contemporains.  Nous  aurons 
d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  ce  problème 
redoutable.  L'édition  orighiale  du  Stratagème 
de  Charles  IX  contre  les  Huguenots  est  in- 
trouvable ;  mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé  dans 
le  1 1*'  de  la  Biblioth^ue  étrangère,  publiée 
par  M.  Aignan ,  et  dans  le  t  VII  (  !'•  série)  des 
Archives  curieuses  de  VEistoire  de  France, 

G.  BfiUNET. 
De  Tboo.  Histoire,  LXXH  et  XXlll.  -  UDlre,  de 
SeriptarUms  sacris. 

CAPiLCPi  (Lelio),  littérateur  italien,  finère 
du  précédent,  né  à  Mantoue  le  19  décembre 
1498,  mort  dans  cette  même  ville  le  3  janvier 
1560.  Il  eut  l'idée  d'appliquer  les  vers  de  Virgile 
à  des  ol^ets  auxquels  l'auteur  de  VÉnéide  ne 
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songeait  nullement;  ses  centons  bizan-es,  qui 
•ont  d*aincurs  composés  a?ec  art ,  earent  d'au- 
tant plus  de  succès  qu'ils  flattaient  les  goûts  peu 
délicats  d'une  certaine  classe  de  lecteurs.  On  rit 
successitement  paraître  :  CenCo  Virgilianus  de 
Vlta  monachorum  quos  vulgo  /ratres  appel- 
lant;  Venise,  1543,  1550 ,  in-8-  ;  Rome,  1573  ; 
—  Cento  Virgilianus  in/ceminaSf  imprimé 
dans  God.  Wagner,  Schediasmata  de  eruditis 
Cœlibibus,  1717,  in-8«;  —  Cento  Virgilianus 
in  Siphillim,  danit  Capiluporum  Carmina  et 
Centones^  Mit  de  Castallion;  Rome,  1590, 
în-4'.  La  décence  est  «souvent  très-peu  respectée 
dans  ces  écrits;  les  moines  y  sont  fort  maltrai- 
tés, et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  Capilupi 
figure  sur  la  très-longue  liste  des  auteurs  mis  à 
l'index.  On  a  depuis  continué  à  mettre  en  onivrc 
ridée  de  chercher  dans  les  vers  de  Virgile ,  on 
les  brisant  à  plaisir,  des  allusions  à  des  événe- 
mets  modernes.  En  17t{3,  un  nommé  Daiidé 
s'imposa  la  tâche  assez  bizarre  de  composer  ainsi 
le  récit  des  querelles  soulevées  par  la  bulle 
Unigenitus.  Un  neveu  de  LeUo,/u7r5  Capilupi, 
s'exerça  dans  le  même  genre;  il  adressa,  entre 
autres  écrits,  un  centon  virgilien  à  Philip{)e  II. 
Tous  ces  écrits,  imprimés  plusieurs  fois  à  Venise 
à  partir  de  1550,  reparurent  à  Rome  avec  d'au- 
tres poésies  latines  de  divers  Capilupi,  en 
1590;  mais  on  y  supprima  ce  qui  était,  avec 
raison,  malséant  aux  yeux  de  la  cour  (lapale. 
Quel<]ues-uns  de  ces  centons  ont  reparu  à  la 
suite  de  diverses  éditions  de  Virgile  r  notamment 
dans  celle  de  Cologne,  1601  )  et  dans  certains 
recueils,  tel»  que  Baudii  Àmores,  1099,  les  3fé- 
moires  de  littérature  do  Sailengre ,  etc.  G.  B. 

Ghllinl,  Teatro  dDomini  letUr.  —  Baylc.  Viei.  - 
TdMler,  Étoçet. 

CAl>iLFl»i  (  ffippofyte),  éréque  et  poète  ita- 
lien, deuxième  frèn^  de  Lelio,  né  à  Mantoue  en 
1512 ,  mort  en  1580.  Il  fut  nommé  en  1560  évo- 
que de  Fano,  puis  légat  à  Venise.  Il  s'est  exercé 
à  plusieurs  genre.4  de  poésie,  sans  s'élever  au- 
dessus  du  vulgaire.  Quelques-unes  de  ses  élégies 
se  trouvent  dans  les  Délices  des  poètes  ita- 
liens ,  t.  I". 

OlaU^  Roriichlnt,  Df  Poetit  LaHnU,  n*  V^,  p.  M  -Dr 
Thou  . //irtorte.  —  II.  GhJlInl.  Teatro  â'Comini  let- 
terati,  p.  14».  --  Baillet,  Jugement  des  Savants,  t.  If, 
n«  1S00. 

*CAPis  (Jean),  jurisconsulte  et  littérateur 
italien,  né  à  Doiiio  d'Ossola ,  dan»  le  Milanais,  à 
!;j  lin  «lu  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 
ville  avant  1670.  11  étu«lia  vers  1006  à  Pavie,  où 
il  prit  ses  grades ,  et  mérita  plus  tard  la  recon- 
naissance de  sa  >ille  natale.  On  a  de  lui  : 
Varon  Milanes,  de  la  lengua  da  Milan  (en 
dialecte  milanais);  Milan,  1006  :  l'auteur  y  dé- 
montre Torigine  latine  et  grecque  de  la  langue 
italienne,  et  surtout  du  dialecte  milanais  ;  —  Me- 
ntor ie  delta  Cor  te  di  Mattarella  ;  Milan,  1673, 
ouvrage  posthume. 

ArgrUti.  Btbl.  M-diol. 
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ob),  prédicateur  napolitain,  né  à  Capîitnao 
(Abruzze)  en  1385,  mort  à  Willach  (Carinthie) 
le  23  octobre  1456.  Il  était  fils  d'un  gèntilhoiM» 
angevin,  venu  en  Italie  k  la  suite  de  Louis  ifAi- 
Jou.  Il  commença  ses  études  dans  son  pay&,  (t 
Tint  faire  son  droit  à  Pérouse,  ob  il  se  maria  rt 
entra  dans  la  magistrature.  Soupçonné  de  tnbk 
les  intérêts  des  habitants  de  Pérousf!  en  faveur 
de  I^lislas,  roi  de  Naples,  il  fut  incarcéré  i 
Bruffa,  et  perdit  sa  jeune  épouse  durant  sa  liétn- 
tion.  Accablé  de  douleur,  il  résolut  de  se  retirer 
du  monde.  Ayant,  pour  une  grosse  somme,  ob- 
tenu sa  lll>erté,  il  vendit  et  donna  ses  bins, 
puis  prononça  ses  vœux  dans  le  ooavent  de 
Saint-François-du-Mon(,  à  Pérouse.  Capistranor 
mena  une  vie  très-austère,  qui  le  fit  parvesir 
bientôt  aux  premiers  offices  de  son  ordre,  fl  M 
délégué  en  qualité  d'inquisiteur  contre  les  Frt 
ticelli  ou  Frérots  d'Italie,  secte  tonnée  prndpi- 
lement  de  quelques  moines  libertins  sortis  des 
ordres  mineurs,  et  qui  disaient  «  que  TÉgliM ra- 
te maine  était  la  Babylone  ;  que  la  règle  de  Sainl- 
«  Fran^»ls  était  la  ré^le  évangélique  observée  pv 
'i  Jésus-Christ  et  [Kir  ses  a|i()tres;  que  lessacR- 
«t  ments  de  l'Église  étaient  inatlles,  parce qoeeest 
n  qui  les  donnaient  n'avaient  plus  ni  pouvoir 
K  ni  juridiction  ;  que  la  perfection  ooos^istaildtti 
n  la  fNiuvreté ,  etc.  m  Les  papes  Boniface'\1Uil 
Jean  XXII  les  excommunièrent,  et  Capistiw 
les  poursuivit  si  vigoureusement  qu'il  les  forra 
k  se  retirer  en  liavière.  En  1439,  Eugène  HT 
l'envoya  comme  nonce  en  Sicile,  et  l'étnpIoTa 
ensuite  au  concile  de  Florence  à  opérer  la  rat* 
nion  des  Églises  latine  et  grecque  :  ce  pootift  fe 
servit  encore  de  lui  pour  ramener  les  does  4e 
Bourgogne  et  de  Milan,  qui  avaient  pris  pvti 
pour  l'antipape  Félix  V  et  le  concîls  de  BIte. 
Élu  vicaire  général  des  obser^antins ,  CapistnM 
travailla  à  la  réforme  de  son  onire  avec  saint  Be^ 
nard  de  Sienue,et  à  la  conversion  des  hussitesavN 
saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise.  £k 
1443,  Nicolas  V  lui  fil  parcourir  l'Alleittagne,  la 
Boliéiite  et  la  Hongrie  pour  combattre  les  bu- 
sites,  dont  il  cxKiverlit  un  grand  nombre.  Ilae 
montra  pas  moins  de  zèle  et  d'activité  contre  ki 
Juifsi,  et  réussit  à  organiser  une  croisade  oooIr 
les  Turcs:  Calixte  III  l'en  nomma  chef  etpré^ 
dicateur;  sons  ses  ordres  étaient  LadisIas,rQi 
de  Hongrie;  Huniade,  vayvodede  Transylvanie; 
et  George,  despote  de  Rascie.  Le  6  août  1456, 
Capistrauo,  as.sisté  du  cardinal  Carvajal,  vint  as 
secours  «le  Belgrade  avec  quarante  miUe  due- 
tiens  rassemblés  par  ses  prédicatiuiis  :  oooMs 
par  Huniade ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  ds 
Mahomet  II ,  dont  l'armée  s'élevait  k  cent  dft- 
quante  mille  liommes.  Sans  s'arrêter  au  norohRi 
les  croisés,  excités  par  Capistrano,  se  précipité^ 
rent  sur  les  Turcs  avec  tant  d'impétfiosHé,qa1i 
les  mirent  en  fuite  et  leur  firent  éprouver  oK 
perte  énorme.  Capistrano  mourut  peu  après ,  Cl 
son  corps  fut  |M>rlé  à  F.lloc  près  de  Vienne  (An- 
triclie  ).  11  fut  béatifié  par  Léon  X,  qci  permit  de 
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llionorer  «Ulds  le  seul  diocèse  de  Sulmone.  6ré- 
pAre  XV  étendit  cette  permissioD  à  tous  les  reli 
gieux  de  Tordre  de  Saint-François,  enfin  Alexau- 
ilre  VIII  le  canonisa  solennellement  le  1''  no- 
rcmbre  1G90.  Saint  Jean  de  Capistrano  a  laissé 
lilusieurs  ouTrages,  entre  autres  :  de  Papx 
fi  eoneUH  sive  Ecclesia  au/ori/o/e;  Venise, 
1580,  in-4*;  ^  Spéculum  clericoruin;  id.  ;  — 
le  €)anùne  pœnitentiaii ;id.y  1684  ;  -—  aliquot 
Bepetiiionesinjurecivili;id,,  1687;  —de 
Pœniê  Infemï  et  Purgatorii;  id. 

Spoode,  jénnatium  Baronii  Continuatio.  —  Henoant, 
Viai.  des  Htrésiêê.  -  Wadding,  AntMles  ordinis  Uino- 
vm.  -  Balllet'.  yu  det  Sainlt.  -  Richard  et  Gtraud, 
fiMUÂhèqw  iocrra.  -  ArUod  de  Mootor,  HUt.  du 
cmverains  Pout^fes. 

CAP18UCCB1,  famille  italienne,  dont  les  princi- 
laux  membres  sont,  dans  Tordre  chronologique: 

CAPISUCCHI  {G\ovanni' Antonio) ,  cardinal 
taHcn,  né  à  Rome  le  21  octobre  1515,  mort 
buis  la  m6me  Tille  le  29  janvier  1589.  Le  pape 
>ftal  UI  le  nomma  chanoine  du  Vatican  et  audi- 
ear  de  rote.  En  1555,  Paul  IV  Téleva  an  cardi- 
ydat  sous  le  titre  de  Saint-Pancrace,  et  le  fit  en- 
«ifte  inquisiteur  et  érêque  de  Lando.  Sons  Pie  V, 
^iplsucchi  devint  préfet  de  la  signature  de 
prioe,  gouverneur  de  Gnaldo,  et  légat  apostoli- 
me.  On  a  de  lui  des  Constitutions  qu'il  publia 
ans  on  synode  tenu  à  Lodi. 

K  Mandoslo,  Bibliotheca  Romana.  —  Ughelll,  Genea- 
Êftm  CafUueekiorum,  —  V.  Armaonn^,  Historia  Ca- 
lifMCcAlorwm.  —  Dupln,  TiMê  univênelle  dês  auteurs 
€eUêiaêtiques.  ~  Êchard,  Scrtptorêi  ordinU  Praedica- 


CAPisrocBi  (  Camille) f  marquis  de  Puy-Ca- 
hl,  généra]  italien,  né  à  Rome  en  1537,  mort 
n  Hongrie  en  novembre  1597.  En  1571,  à  la 
«taille  de  Lépante,  il  donna  de  telles  preuves 
le  valeur,  que  don  Juan  d'Autriche  lui  confia  le 
onunandement  de  quatre  cents  gentilshommes 
vn  de  l'expédition  chrétienne  contre  Tunis.  En 
584,  le  duc  de  Parme  nomma  Capisucchi  mestre 
le  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  et  se  servit 
le  hii  en  cette  qualité  dans  les  guerreîi  de  Flan- 
re  et  de  France ,  lorsqu'il  conduisit  une  armée 
•pagpole  au  secours  du  duc  de  Mayenne, 
hef  de  la  Ligue.  Kn  1595,  le  pape  Grégoire  XIII 
onfla  à  Capisucchi  le  commandement  des  trou- 
es qu'il  leva  pour  aider  Rodolphe  n  dans  la 
oerre  que  cet  empereur  soutenait  contre  les 
tocs  ;  Capisucchi  mourut  des  fatigues  qu'il  es- 
fiya  durant  cette  campagne.  On  voit  son  tom- 
eiQ  dans  l'église  Sainte-Croix,  à  Vienne. 
PrtHper  Maodo^lo,  Bibliothrea  Romana.  —  U|rh<'lll. 
tmmioçim  CaplmaHiormm.  —  Aratiinoi,  Uittoria 
éÊpiSMceh. 

CAPiscfccBi  (  Biaise  ),  marquis  de  Monterio, 
loéral  italien,  frère  de  Camille,  natif  de  Rome, 
lort  à  Florence  en  1613.  Dès  son  adolescence, 

se  fit  remarquer  par  ses  goûts  militaires,  et 
rit  du  service  dans  la  compagnie  des  arquebn- 
ers  de  Paul  Sforoe,  nuirquis  de  Santa-Fiore,  qui 
emmena  en  France  combattre  les  protestants.  En 
M19,  ces  derniers,  assiégeant  Poitiers,  avaient  jeté 
n  pont  volant  sur  le  Clain ,  an  moyen  duquel  Ils 


allaient  donner  avantageusement  un  assaut  géné- 
ral. Capisucchi  et  deux  de  ses  camarades  se  je- 
tèrent dans  la  rivière,  et  allèrent,  malgré  les  pro- 
jectiles des  calvinistes,  couper  les  câbles  qui  te- 
naient le  pont,  en  sorte  que  le  courant  l'entraina 
fiidlement.  Le  pape  Pie  V  fit  mention  de  cette 
action  dans  une  de  ses  bulles.  En  1584,  Capi- 
succhi servait  dans  les  Pays-Bas  sous  le  doc  de 
Parme,  et  fut  envoyé  en  qualité  de  général  de 
cavalerie  au  secours  des  habitants  de  Cologne, 
alors  en  guerre  avec  leur  archevêque-électeur 
Gebhard  II  (Truschès),  qui  avait  embrassé  le 
protestantisme.  Ferdinand  1"  (  de  Médicis  ),  duc 
de  Toscane,  prit  ensuite  Capisucchi  pour  Heote- 
nant  général  de  ses  troupes;  enfin  le  pape  Clé- 
ment Vin  lui  donna  en  1594  le  commandement 
du  comtat  Venaissln.  Capisucchi  a  laissé  un  vo- 
hime  de  lettres  adressées  au  cardinal  Aldobran- 
dini  :  on  trouve  ce  livre  (ms.)  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 

Proaper  Nandoalo ,  Biktioihêea  Romana.  —  ORhelU, 
Cenealogia  Capisuce,  -  Armanoua,  hUtoria  Capisuce. 
—  ADDibai  Adam,  Sioç.  ttor.  di  B.  CapUuccMi  Eone , 
1681, 10-4*. 

CAPisrocni  (  Paolo),  prélat  romain,  né  à 
Rome  en  1579,  mort  dans  la  même  ville  le  5 
aoAt  1639.  Le  pape  Clément  vn  le  nomma  d'a- 
bord chanoine  du  Vatican,  pois  successivement 
référendaire  de  Tune  et  l'autre  signature,  audi- 
teur de  rote,  évèque  de  Neocastro ,  et  vicaire  gé- 
néral. En  1528,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
amoureux  d'Anne  de  Boulen,  voulant  répudier 
Catlierine  d'Aragon,  sa  femme  légitime,  s'a- 
dressa à  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  rompre  son  mariage.  Clément  VII 
confia  la  solution  de  cette  affaire  aux  cardi- 
naux Campeggi  et  WoUey,  qui  crurent  devoir 
autoriser  le  divorce.  Catherine  en  ayant  appelé 
de  leur  jugement,  Clément  VII  remit  la  cause 
entre  les  mains  de  Paolo  Capisucchi ,  alors  doyen 
de  la  rote  :  celui-ci  la  retint  trois  ans,  espérant 
que  Henri  VIII  abandonnerait  sa  demande. 
Obligé  de  faire  son  rapport,  il  ne  fut  pas  favo- 
rable au  roi  d'Angleterre,  et  jugea  que  ce  prince 
avait  encouru  les  censures  ecclésiastiques  pour  s'ê- 
tre remarié  sans  avoir  attendu  la  décision  du  saint- 
siége,  et  que,  d'après  l'examen  des  faits,  Catherine 
d'Aragon  devait  être  rétablie  et  maintenue  dans 
sa  dignité.  (On  peut  voir,  à  l'article  Henri  VIIT, 
le  cas  que  le  monarque  anglais  fit  de  cette  déci- 
sion. )  Le  pape  Paul  III  employa  ntilement  Capi- 
succhi en  plusieurs  négociations  importantes, 
principalement  lors  des  troubles  de  Pérouse  et 
d'Avignon.  Capisucchi  réussit  à  rétablir  le  calme 
et  l'autorité  papale.  Paul  tll,  reconnaissent,  le 
nomma  préfet  de  la  signature  de  grâce  et  vice- 
légat  de  rombrie.  Capisucchi  a  publié  plusiears 
constitutions  très-prudentes  concernant  Pérouse, 
Avignon,  TOmbrie,  et  quelques  réformes  cléri- 
cales. 

UvhfUI,  r.mealoçia  CajHfvee.  —  Vincent  Armanna. 
HUtoria  Capitucê.  -  Du  pin.  Tabtf  de»  Jutêurt  êttês- 
tîaêiiqtui.  -  Praaper  Man4otl« .  B^imhèoa,  BamoÊta»,^ 
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—ArUud  de  Montor,  Hitto&e  des  Souverains  Pontées, 

IV,  107. 

CÂPisuGCHi  (Raimondo  Camiilo),  cardinal 
et  théologien  italien,  né  à  Rome  en  1616,  mort 
dans  la  môme  ville  le  22  a\Til  1691. 11  était  fils 
de  Paok)  Capisacchi ,  marquis  de  Puy-Catin.  A 
peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  entra,  le  8  juin 
1630,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  y  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théolo^âe.  Clément  X 
le  fit  secrétaire  de  rindex,  congréganistc  de  Texa- 
men  des  évoques,  et  en  1654  maître  du  pa- 
lais sacré.  Le  1*^  septembre  1681,  Innocent  XI 
l'appela  an  cardinalat  du  titre  de  Sainte-Marie- 
des-Ânges.  Raimondo  Capisucchi  a  laissé  :  Cow- 
troversùe  theologicse,  scholastica,  morales,  ad 
mentem  divi  Thomx  resolutx;  Rome,  1670  et 
1€77,  in-fol.  ;  —  Censura,  seu  votum  de  Oultu 
sanctorum  Veteris  Testamenti  ;  —  de  Gradu 
virtutum  in  sanctis  canonisandis  requisito; 

^Vita  J.  ChisH. 

p.  Mandoslo,  Bibltoituca  Romana,  —  Ughclli,  Geiwo- 
loçia  Capisuc.  -  Arraannus,  HUtoria  Capisuc.  —  Do* 
pin.  TtMe  univenelte  des  Juteurs  ecclésiastiques.  — 
Échard,  Scriptores  ordinis  Praedicatonttnt  II,  7».  — 
Touron,  Hommes  Hhutres  de  l'ordre  de  Saint^Dùmini- 
que,  V,  6i9.  -  Richard  et  Glraud.  Bibl.  sacrée. 

*  CAPiTANi  (  Daniel  db'  ) ,  jurisconsulte  et 
littérateur  italien,  natif  de  Milan,  mort  dans 
cette  ville  en  1661.  Il  eut  plusieurs  empkûs 
de  magistrature  dans  sa  patrie.  On  a  de  hii  : 
Processo  in  causa  delV  allogiamento,  etc.; 
Milan,  1656,  in-fol.;  —  t  Pareri  e  le  Con- 
sulte faite  degli  architetti  in  ordine  acos- 
truire  la  facciata  del  Duomo;  —  Milano 
grande  d  tempi  délia  repubblica  romana 
(dont  le  vol.  1*'  imprimé  in-fol.  à  Milan,  les 
vol.  2*,  3*  et  4*  en  manuscrit  ). 

ArgelM,  Bibl.  Mediol. 

CAPiTEix  (  Jacques  -  E  Usée-Jean  ) ,  nègre 
converti,  missionnaire  et  théologien  protestant, 
né  sur  la  côte  de  Guinée,  mort  à  Saint-George 
d^Elmina  après  1742.  Agé  de  sept  ou  huit  ans,  il 
fut  acheté  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint- An- 
dré par  le  capitaine  de  vaisseau  hollandais  Ar- 
nold Steenhard,  qui  le  céda  à  son  tour  à  un 
commerçant  d'Elmina,  Jacques  Van  Goeh.  Ce- 
lui-d  lui  donna  le  nom  de  Capitein,  et  Tamena 
à  la  Haye,  où  il  le  fit  baptiser  et  instruire  dans  les 
éléments  des  langues  anciennes  et  sémitiques  par 
mademoiseUe  Roscam.  A  partir  de  1738,  Capi- 
tein fréquenta  l'université  de  Leyde,  où  il  étu- 
dia la  théologie,  en  même  temps  qu'il  cultivait 
la  poésie  hollandaise.  Après  y  avoir  pris  ses 
grades,  il  fut  institué,  en  1742,  pasteur  de  Saint- 
George  d'Elmina.  Depuis  son  départ  pour  la  côte 
de  Guinée,  qu'il  effectua  dans  la  même  année, 
on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  Quelques-uns 
ont  soutenu  qu'il  avait  repris  la  religion  des  idolâ- 
tres. Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  datent  tous  de 
son  séjour  en  Hollande  ;  en  voici  les  titres  :  Élé- 
gie en  vers  latins  sur  la  mort  de  Manger,  son 
maître  et  son  ami,  trad.  en  flrançais  par  Gré- 
goire, dans  la  Littérature  des  nègres;  —  de 
Vocatiane  Bthnicorum;  Leyde,  1738  (disaer- 
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tation  composée  par  Vauteor  poor  sm  nâxk  k 
l'université  de  Leyde  )  ;  —  DissertatiopolUwh 
theologica  de  ServUute  UberiaH  christiau 
non  contraria,  quam  sub  prxside  /.  Van  àtr 
Honert  publicx  disquisitUme  subjeeii  J.-E.- 
J,  Cap,  Afer.;  Leyde,  1742,  m-4*  :  cel  OBmp 
d'un  nègre,  qui  forma  la  remarquable  eoatre- 
partie  des  écrits  des  négrophOes  blancs,  fut  In- 
duit en  hollandais  par  JérOme  de  BrilhdiQ,  aîtc 
le  portrait  de  l'auteur;  Leyde,  1741,  iii4«;- 
Uitgewrochte  Predikatien  (  Sennooi  cfaoias); 
Amsterdam,  1742,  iii-4'.  —  Oi  trouve  le  poitwil 
de  Capitein  par  Reynolds  dans  le  Maxud^Uir 
toire  naturelle  de  Blamenbtch,  traduit  cb  te- 
çais. 

Strodtmanm  Neaes  GeMrttê  Emrapsif  i"^  * 
p.  IBS.  —  Grégoire,  LUtérature  des  Nègres. 

CAPITBI!!  on  CAPITETll  OU  CAPITAHIIS 

(Pierre),  médecin  hoUandau,  né  ea  1511  à 
MiddelbouTg  (  en  Zédande  ),  mort  à  CopeibasK 
le  6  janvier  1567.  Ayant  fait  ses  étodei  àU» 
vain  et  à  Paris,  il  obtint  le  grade  de  dodeor  i 
Valence  dans  le  Dauphiné,  et  alla  cBAiite  cfaff- 
cher  fortune  dans  les  pays  étranger».  Aprtt 
avoir  enseigné  la  médecine  à  Tuniversité  de 
Rostock  poidant  quelque  temps,  fl  pasa dett 
à  celle  de  Copenhague ,  dont  il  fut  deux  kk 
nommé  recteur.  Enfin  il  parvint  à  l'empU  * 
premier  médecin  du  roi  Christian  m  et  deaé- 
decin  salarié  de  la  ville.  Il  fut  ui  de  ces  aéie- 
cins,  infatués  de  l'astrologie  judiciaire, qiri  Mi- 
saient des  almanachs  dans  le  quinzième  et  iri- 
lième  siècle,  et  dont  les  singulières  imta» 
lions,   presque  traditionnelles,  font  rentitir     < 
l'infiuence  qu'ont  les  signes   du  zodiM|M  m    | 
les  différentes  parties  du  corps,  sor  les  joiii     i 
où  il  convient  de  purger ,  etc.  On  a  de  tai  : 
de  Potentiis  animx;   1550;  —  CaUndahtf 
dédiés  à  Christian  ffl  ;  —  Prophylaetieum  mr 
silium  antipestilentiale  ad  cives  JT^^^tiema, 
anno  1553,  dans  Thomas  Bartholin;  —  Gt^ 
medica;  Copenhague,  1662,  in^;  — ^J5p*«■^ 
rides  (  en  manuscrit). 
Éloy ,  Dut.  de  la  médecine. 

*CAPiTBLLi  {Bemardino)^  peintre  âes- 
nois,  né  en  1 589,  mort  en  1639.  H  fut  élève  d'A- 
lessandro  Casolani  et  de  Rutilio  Manelti.  U  t 
laissé  quelques  fresques  dans  sa  patrie,  à  Saiii- 
Antoine  abbé ,  dans  l'église  inférieure  de  roia* 
toire  de  SaintrJoseph,  dans  la  chapelle  de  Sunt- 
Bemardin,  à  l'antique  porte  de  Saint-Maorice; 
enfin  dans  l'oratoire  de  la  villa  Serjsaidi  di  Vh 
teccio ,  hors  la  porte  Saint-Mare.  La  pemtnre  ae 
lui  rapportant  pas  de  grands  profits,  il  Tabii- 
donna  pour  le  burin  et  l'eau-forte.  Ses  prâô- 
pales  estampes  sont  :  le  portrait  de  soa  mRn 
Casolani;  le  Repos  en  Egypte;  et  une  série  de 
douze  sofjets  de  la  vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne.  E.  B— h. 

Romagnoll.   Cenni  stoHeawrUsiM  di  Ji«M.-1>- 
coul,  Diticnario. 

*  CAPITO  (C.-i4/«titt),  tribun  du  penp&ett 
55  avant  J.-C.  B  s'opposa  avec  son  ocûègpr 
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AqiiOliiis  GaBns  aux  entreprises  de  Pompée  et 
de  Craesus,  alors  oonsnls,  etdt  César,  qui  for- 
mait avec  les  deux  consuls  le  premier  triumvi- 
rat Capito  tAcha  de  mettre  obstacle  à  Texpédi- 
tioo  qae  Crassos  préparait  contre  les  Parthes , 
d*abord  en  interdisant  la  levée  des  troupes,  pois 
en  annonçant  d*eflnrayants  présages  que  le  consul 
^iédaigna.  Ces  présages  ne  se  réalisèrent  que 
trop.  Capito  Ait  cependant  noté  par  le  censeur 
Appius  comme  ayant  forgé  lui-même  les  pro- 
<)iges  par  lesquels  il  avait  cherché  à  arrêter 
Cnssus. 

OtonCasdiit,  XXXI,  4S;  XXXIX.  8S-S».  -  PloUrque. 
Chiwu.  —  Ucéron,  de  Divinat.,  1, 7C. 

CAPITO  (  C,'Àteius)y  jurisconsulte  romain, 
au  du  précédent,  vivait  sous  le  règne  d'Auguste. 
Disciple  d'Oftlius,  il  fut  le  contemporain  et  le  ri- 
val d'Antistins  Lab^.  Tous  deux  passèrent  pour 
tes  premiers  légistes  de  leur  temps,  et  fondèrent 
deux  écoles,  appelées  Tune  les  Proculéieos,  du 
aaoni  de  Sempronius  Proculus,  élève  de  Labeo; 
l*«iitre,  les  Sabiniens  et  les  Cassiniens,  des  noms 
^«  Blasurius  Sabinus  et  de  Cassius  Longinus, 
^iadples  de  Capito.  H  serait  impossible  d'indi- 
<lu«r  avec  précision  les  traits  caractéristiques  de 
^^es  deux  écoles,  qui  se  prolongèrent  en  se  modi- 
fiant jusqu'au  siècle  des  Antonins  ;  mais  la  dif- 
CêvBoce  des  caractères  des  deux  jurisconsultes  a 
^t)é  signalée  par  Tacite  avec  sa  concision  et  sa 
^%Deur»tiabituelles.  «  Capito,  dit-il ,  parvint  au 
I^iemier  rang  dans  Rome  par  ses  vastes  con- 
*^isiHinrffi  en  législation;  du  reste,  il  avait  pour 
«ienl  un  centurion  de  Sylla,  et  pour  père  un 
pqrétenr.  Auguste  Tavait  élevé  rapidement  au 
eoDsulat,  afin  que,  par  l'éclat  de  cette  dignité, 
il  écBpsàt  Labeo,  son  rival  de  gloire;  car  le 
même  siècle  vit  fleurir  ces  deux  ornements  de 
la  paix.  Labeo,  républicain  incorruptible,  a 
l^Mé  plus  de  réputation;  Capito, plus  courtisan, 
obtint  plus  de  faveur.  L*un,  borné  à  la  préture, 
tira  de  l'injustice  un  nouveau  lustre  ;  le  consulat 
'nhit  à  l'autre  la  haine  et  l'envie.  »  Capito 
Tonplaça  Messala  dans  l'emploi  important  de 
€urateur  des  eaux  publiques ,  et  jouit  de  la 
isême  laveur  sous  Tibère  que  sous  Auguste.  Le 
peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  atteste  beaucoup  de 
terrilité.  Un  jour,  Tibère  consultait  ses  courti- 
ttBS  sur  la  Intimité  d'uu  mot  employé  par  lui  ; 
^  Pomponius  Marcellus,  puriste  rigide,  con- 
damna le  mot  :  «  Que  le  mot  soit  bon  ou  non,  dit 
Capito,  il  le  deviendra,  puisque  César  le  veut.  » 
"^  «  Non,  répliqua  Marcellus  ;  César  peut  don- 
ner le  droit  de  cité  aux  hommes,  et  non  aux 
i&oU.  »  Dans  une  autre  circonstance  rappelée 
par  Tadte,  Capito  montra  un  curieux  mélange 
I      <le  bassesse  et  d'hypocrisie.  Un  chevalier  ro- 
i&aio,  Ludus  l^niiis,  avait  été  dénoncé  comme 
criminel  de  lèse-majesté,  pour  avoir  converti  à 
diflérents  usages  une  statue  d'argent  de  Tibère. 
Cdoi-d  défendit  d'admettre  l'accusation;  sur 
quoi  Capito  se  récria  hautement ,  comme  avec 
un  air  de  liberté,  qu'on  ne  devait  point  enlever 
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an  sénat  le  droit  de  Ja^Brnilaissermi  tel  crime 
impuni;  qu*indl(rérent,  sH  le  voulait,  pour  ses 
propres  ii^ures,  le  prince  ne  devait  point  sacri- 
fier ainsi  les  ressentiments  de  l'État.  Tibère, in- 
terprétant le  sens  plutôt  que  la  lettre  de  ces  re- 
proches, persista  dans  son  opposition;  mais  la 
voix  publique  n'en  signala  que  mieux  la  bas- 
sesse de  Capito,  qui,  par  une  action  honteuse, 
avait  déshonoré  ses  vertus  domestiques,  ses  ta- 
lents d'homme  d'État,  et  ses  connaissances  pro- 
fondes dans  le  droit  civil  et  religieux. 

Le  Digeste  ne  cite  aucun  fragment  des  ouvra- 
ges de  Capito,  bien  que  son  nom  soit  souvent 
mentionné.  Cependant  Aulu-Gelle  et  Macrobe 
nous  ont  conservé  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
traités,  tels  que  :  Conjectanea;  —  de  Pontifido 
Jure^  ou  de  Jure  sacrificiorum  ;  —  de  Qfficio 
senatorio.  L.  J. 

Tadte.  jinnales^  1, 7C,  79;  III,  70, 78.  -  Saétone,  de  II- 
lustr.  Grmm.,  l9.-Dtoii  Casslas,  I.VII,  17.-  Aulus-GclUiu, 
IV,  6  ;  V,  1*  ;  X,  6  ;  XIV,  8.  -  Macrobluâ ,  Saturnales, 
III,  10.  —  Ant  AuRunUoiM,  de  JVominibus  propriit  Pan- 
dectarum,  dans  le  Thésaurus  de  Otto. 

GAPITOLIN  OU  CAPITOMRVS  {Jules),Vim 

des  auteurs  de  l'Histoire  Auguste,  vivait  vers  la 
fin  du  troisième  et  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  de  J.-C.  On  ne  sait  absolument  rien 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  était  d'origine  patricienne 
et  de  mœurs  assez  pures.  L'Histoire  Auguste 
(Hiâtoria  Augusta)  est  un  recueil  de  trente- 
quatre  biographies  (vitx)  d'empereurs  romains , 
comprenant,  de  119 à  284  de  J.-C,  un  espace 
de  cent  soixante-sept  ans.  Les  neuf  biographies 
suivantes  sont  attribuées  à  Capitolin  :  Antonin 
le  Pieux;  —  Marc-Aurèle  ;—  Lucius  Verus;^ 
Pertinax;—Clodius  Albinus;  —  Opilius  Ma- 
crinus  ;  ^  les  deux  Maximin  réunis  ;  —  les  trois 
Gordiens  réunis;  —  Maxime  et  Balbin  réu- 
nis (1).  Quant  aux  autres  écrivains  de  ce  recueil^ 

Foy.  SPARTIEIf,yULCATIUS    GaLUCANUS,  LAMPRI- 

oins,  TREBELLros  PoLUO,  et  Flavius  Yopiscus. 

L'Histoire  Auguste  pourrait  être  considérée 
comme  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Suétone, 
qui  finit  avec  Domitien,  si,  outre  les  vies  de 
Nerva  et  de  Trajan  qui  manquent,  il  n'y  avait 
pas,  depuis  Gordien  III  jusqu'à  Valérien,  une  la- 
cune de  neuf  ans  (de  244  à  253  de  J.-C.  ),  com- 
prenant les  règnes  de  Philippe,  de  Décius,  de 
Gallus  et  d'Émilien.  Peut-être  les  vies  de  ces 
empereurs  existaient-elles  réellement  dans  les 
manuscrits  primitifs ,  si  mutilés  depuis  par  les 
copistes. 

Toutes  les  notices  biographiques  de  l'Histoire 
Auguste  se  ressemblent  par  la  négligence  du 
style,  par  la  sécheresse  du  récit,  et  par  le  man- 
que de  méthode  dans  la  disposition  des  faits. 
Aussi  leur  répartition  ne  repose-t-elle  sur  aucune 
autorité;  et  c'est  avec  raison  qu'on  les  cite  pres- 
que toujours  sous  le  titre  général  de  VHx,  etc.., 

(i)  Saiimaise,  sar  l'autorité  de  quelques  manuM^lts,  re- 
garde  Ica  cinq  pretnlèrci  vie»  comme  l'œuvre  de  Spar- 
tlen.  rt  n'attribue  a  Capitolin  que  les  sixième,  s^liéln^ 
et  bullMme. 
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apud  Seripiores  HistoriaÀugtutsB.  C'est  moins 
par  la  forme  que  par  le  fond  qu'il  faut  juger  les 
écrÎYains  de  THistoire  Auguste;  car  on  y  trouve 
de«  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
et  que  Plutarque  lui-radme  n'aurait  pas  dédai- 
gnée. Parmi  ces  détails ,  extrêmement  curieux, 
il  y  en  a  qui  caractérisent  à  la  fois  les  hom- 
mes ef  leur  temps.  Ahisi,  Capitolin  nous  raconte 
qu'Antonin  le  Pieux,  qui  mourut  d'une  indiges- 
tion de  fromage  des  Alpes,  en  donnant  à  son  suc- 
cesseur pour  mot  d'ordre  Aiquanimitiis,  était 
d*Une  belle  stature;  qu'en  vieillissant  sa  longue 
taille  se  voûtait,  et  que ,  pour  se  tenir  droit  en 
marchant,  il  se  garnissait  la  poitrine  d'un  corset 
en  petites  tablettes  de  tilleul  {iUtaceis  taindis 
inpeciore  pasitU  faseiabatar,  ut  rectus  ince- 
deret  ).  Qui  se  serait  jamais  douté  que  le  corset 
eût  pour  inventeur  un  des  plus  graves  empereurs 
romains  * — Maro-Aurèle  le  philosophe,  d'après  ce 
que  nous  apprend  le  même  liistorien,  faisait,  par 
sas  prières,  tomber  la  foudre  du  ciel  sur  les  tra- 
vaux de  l'ennemi,  et  obtenait  la  pluie  pour  ses 
soldats  souffrant  de  la  soif.  —  Son  frère  Verus, 
rivalisant  de  corruption  avec  les  Caligula,  se  cou- 
vrait la  tète  d'un  capuclion,  pour  se  mêler,  la 
unit,  aux  bataiUenrs  des  rues,  et  se  servait,  dans 
les  cabarets,  des  plus  grosses  pièces  d'or,  pour 
jouer  à  casser  des  booteilles.  Le  premier  il 
donna  des  banquets  à  douze  convives,  dont  le 
nombre,  chez  les  Romains,  paraît  n'avoir  jamais 
dépassé  sept,  car  on  disait,  comme  en  proverbe  : 
Sepiem  convivium,  nnvem  vero  convicium. 
Le  premier  aussi  il  se  poudra  de  limaille  d'or, 
pour  rendre  sa  chevelure  plus  blonde  (quo  m{h 
gis  coma  Uluminata  flaiesceret  ).  ^  Pertinax 
avait  reçu  le  surnom  de  Chrestot^ue ,  parce 
qu'il  parlait  bien  et  agissait  mal  (qui  bene  lo- 
quereiur  etmale/aceret).  —  Clodius  Albinus, 
plus  glouton  que  brave,  mangeait  |)our  son  dé- 
jeuner cent  pêches  de  Campanie(/)^r^a  cam- 
pana),  dix  melous  d'Ostie,  vingt  livres  de  rai- 
sin de  Lavican,  cent  becfigues  (ficedulas), 
quatre  cents  huîtres,  sans  compter  cinq  cents 
grosses  figues.  —  Macrln  fit  enfermer  des 
hommes  t(»ut  vivants  dans  des  murs,  et  ma- 
çonner par-dessus.  Il  renouvela  aussi  le  sup- 
plice inventé  par  Mézence,  d'accoupler  un  vivant 
À  un  mort,  et  de  le  faire  mourir  lentement  des 
exhalaisons  du  cadavre.— Maximin  avait  plus  de 
huit  piedsde  haut  ;  et  son  pouce  était  si  gros  qu'il 
se  faisait  une^  bague  du  bracelet  de  sa  femme. 
Sa  force  le  fit  surnommer  Milon  de  Crotone  : 
il  arrêtait  un  char  avec  sa  main  ;  d'un  coup  de 
poing  il  fracassait  la  mâchoire  d'un  cheval,  et 
lui  cassait  la  jambe  d'un  coup  de  pied.  Il  man- 
geait de  quarante  à  soixante  livres  de  viande  par 
jour,  et  transpirait  tellement  qu'il  recueillait 
dans  une  coupe  jusqu'à  trois  setiers  de  sueur 
par  jour,  qu'il  montrait  à  ses  amis. 

L'Histoire  Auguste  abonde  en  détails  de  ce 
genre,  qui  font  naître  bien  des  réflexions,  et 
qu'un  historien  ne  doit  pas  tout  à  fait  mt'priser. 


Capitolin  a  adressé  les  Via  à%  set  «nperoiirs,  ki 
premières  à  Dioclétien,  et  les  demi^nes  à  Coh- 
tantin,  ce  qui  permet  de  fixer  l'époque  on  il  écri- 
vait. Ses  prindpales  autorités  sont  Cofdiis,dQri 
les  œuvres  sont  perdues,  et  Hérodiea  ;  il  die  aud 
beaucoup  de  lettres  et  documents  offideU,  qil 
avait  sans  doute  puisés  dans  les  archives  impé- 
riales. Malheureusement  tout  cela  est  expoié 
sans  ordre  ni  phin  arrêté;  et  Capitolin  ne  sod- 
ble  avoir  eu  d'autre  prétention  que  de  réunir ki 
détails  les  plus  saillants  sur  les  monirs  et  le  a* 
ractère  des  empereurs  dont  il  a  tracé  les  portraits 

L'édition  princeps  des  Scriplores  Histwig 
Augustx  fut  imprimée  à  Milan,  en  1475,  par  Phi- 
lippe de  Lavagna,  en  un  volume  in-fol. ,  dinù 
en  trois  parties,  dont  la  première  contient  Sué- 
tone; la  seconde,  un  morceau^  Exordio  Aerrr, 
suivi  de  l'Histoire  Auguste;  et  la  troisième,  Cn- 
trope  et  Paul  Diacre.  Cette  édition,  extrême raeol 
rare,  Ait  réimprimée  à  Venise,  en  1489,  par  Ber- 
nardin, et  en  1490,  in-fol.,  par  Rubeus.  L'His- 
toire Auguste,  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
recueils  d'histoire  romaine ,  a  été  publiée  sé|ii- 
rément  par  les  soins  d'Isaac  Casaubon .  Paris, 
1603,  in-4'*,  et  par  Saumaise,  ibid.,  1520,  in-fd., 
avec  un  texte  plus  correct  et  des  notes  nombrea- 
ses.  On  donne  jusqu'à  présent  la  préférence  i 
l'édition  de  Sclirevelius  ;  Leyde,  167!.  C^pitolii 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Valton,  daai 
la  Bibliothèque  latine-française  de  Pue- 
koucke;  Paris,  1844,  in-8**.  F.  H. 

VoMius.  De  Historien  tatinJU.  -  Dodwell,  IVWhI. 
Jead.  .•  Oxford,  16M.  in-<«.  —  J.-O.  Moller,  Du$ertét 
J.  Capitoiino  ;  Altorf.  16S9,  in-4«.  —  G.  HejDr.  OyMc; 
aead.,  V|.  p.  st.  —  O.-D.  Moullnn.  dans  In  Mem.  it 
TÂcûd,  de  Berlin,  année  17S0.-  B.  INrksco,  Script.  MA 
Jytf.i  leipz.,iSVa,  In  8«. 

^CAPITOLINUS  {P.-Sejciius),  siimonmé 
Vaficanus,  consul  romain  vers  l'an  452  avant 
l'ère  chrétienne.  11  eut  alors  ix>ur  collègue  )l6- 
nenius  Agrippa.  Dans  la  même  année,  des  dtojm 
envoyés  à  Atltènes  pour  en  éiudier  les  instits- 
tions  revinrent  à  Rome ,  et  Sextius  Capitotas 
fut  un  dos  décemvirs  cliargés  de  rédiger  le  noa- 
veau  code.  Au  rapport  de  Fcstus,  il  proposa, 
pendant  qu'il  était  consul,  une  loi  MuUaiicia^ 

Ttte-Uve.  m,  SS.  -  I>enys  d'HaUcamaftse,  X.  ii.  - 
Festus.  an  mot  Heculatus. 

CAPITOLINUS  (  T.'QuinctiuS'Barbahts  ), 
patricien  romain,  vivait  au  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  11  fut  consul  pour  la  première  foit 
en  471  avec  Appius  Claudius  Sahinus.  Dans  les 
disputes  excitées  par  la  proposition  du  triboa 
Publilius  Volero,  il  se  prononça  pour  les  plé- 
béiens contrt'  son  collègue ,  ci  fit  paf^ser  la  loi 
Publilta,  qui  ordonnait  que  les  tribims  fussent 
nommés  dans  les  comices  par  tribus.  Fji  niéne 
temps ,  pour  se  concilier  la  faveur  des  soldats , 
il  leur  distribua  le  hiitin  qu'ils  venaient  de  con- 
quérir sur  les  Ëques.  Nommé  ox)nsul  pour  la 
seconde  fois  en  468,  il  remporta  sur  les  Vols- 
ques  et  les  Èques  une  éclatante  victoire,  recul 
les  honneurs  du  triomplie ,  et  obtint  probaÛe- 
inent  à  cotte  occasion  le  surnom  de  Capitolinus. 


CAprroLiiHus 

ième  oonsnlat»  en  465,  Ait  signalé  par  une 
défaite  des  Èques.  Ceux-ci,  se  jetant 
létoosité  sur  le  territoire  de  Rome,  ré- 
t  la  terreur  jusque  dans  la  Tille.  Capi< 
[uj  campait  sur  le  mont  Algide,  accourut, 
ser  reSroi  par  sa  seule  présence.  Après 
ifoqué  le  sénat,  proclamé  la  suspension 
res  (jtt5/»/itim)  et  confié  à  Quintus 
le  commandement  de  Rome,  il  pour- 
(  ennemis  qui  venaient  d'être  surpris  et 
ar  son  collègue  Q.  Fabius.  Dans  son 
e  consulat,  Capitoliniis  eut  à  lutter  con- 
srre  étrangère  et  les  dissensions  civiles, 
ques  et  les  Èques,  profitant  des  troubles 
ient  la  cité,  recommencèrent  à  ravager 
n,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
e  peuple  refusait  de  prendre  les  armes, 
pour  le  décider  à  combattre  et  à  vaincre, 
«polarité  de  Quinctius.  Celui-d,élo  cou- 
la cinquième  fuis  en  443,  établit  la  oen- 
servit  de  médiateur  entre  les  plébéiens 
tridens  ,  tandis  que  son  collègue  M.  Ge- 
laserinus  soutenait  la  guerre  contre  Ar- 
lant  son  sixième  consulat,  en  439,  Ca- 
refusa  la  dictature,  et  fit  donner  cette 
\  son  frère  L.  Quinetius  Cincinnatas. 
de  cette  époque,  on  ne  connaît  plus  que 
xmstances  de  la  vie  de  l'illustre  eonso- 
1 437,  il  suivit  comme  lieutenant  le  die- 
mi-iEmilius  Maroertinus  dans  son  ex- 
x>ntre  Fidènes;  un  peu  plus  tard,  il  dé- 
fils de  Cincinnatus,  T.  Quinetius,  tra- 
knt  les  comices,  et  le  fit  absoudre. 

,  II,  M^.  «4;  III,  f,  etc.,  M.  etc.;  IV,  8, 10,  IS, 
tonja..  IX,  «S,  etc..  VI,  61;  XI,  «i.  -  ZooarM, 

-OLiNrs  {Cornélius),  historien  latin, 
rs  250.  n  était  auteur  d'un  ouvrage 
)erdu ,  mais  que  Trébellius  Pollion  cite 
ie  des  trente  tyrans,  en  parlant  de  Zé- 
l'il  représente,  sur  l'autorité  de  Comé- 
itolinus,  comme  ayant  été  aussi  remar- 
ir  sa  beauté  que  par  sa  naissance. 
UUtoricù  latiHit. 
OLincs.  VoyezHkmim, 
T05I   (  KotTEiTtDv  ) ,  poète  alexandrin, 
cite  deux  ouvrages  de  cet  auteur  :  'Epa>- 
np6<  il'^onaicicov  àT:o(ii\nf)|toveu(iaTa.  On 
ans  V Anthologie  grecque  (v,  67)  une 
ne  d'un  certain  Capiton  qu'on  croit  être 
que  Capiton  d'Alexandrie. 

,VIII$X. 

TON  de  Lycie,  historien  grec,  auteur  de 
r  risaurie  ('laaupixd),  sur  la  Lycie  et 
liylie,  et  d'une  traduction  d'Ëutrope. 

ouvrages  sont  perdus. 
0  mol  KaTïttcDV.  —  Twhucke,  Pré/ace  de  ton 
Eutrope. 

iTOX,  gouverneur  de  Judée  sous  Cali- 
ait  dans  la  première  moitié  du  premier 
raignant  d'être  accusé  pour  ses  exac- 

prit  l'initiative  en  cherchant  à  rendre 
t&  Juifs.  A  c^  eflet,  il  fit  élever  dans  la 
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ville  de  Jamnia,  par  les  piuens  qni  8*y  troavaient» 
et  au  juste  scandale  des  Juifs,  un  autel  en  l'hoa- 
neur  de  Caligula.  Les  adorateurs  du  vrai  Dieu 
se  révoltèrent  alors,  et  détruisirent  l'autel.  Capi- 
ton rendit  compte  du  fait  à  Caligula,  qui,  d^à 
indisposé  contre  les  habitants  de  la  Judée,  or- 
donna qu'une  statue  ornée  des  attributs  de  Jn- 
piter  Olympien  fût  placée  dans  le  sanctuaire 
même  du  temple  de  Jérusalem.  Biais  la  mort  de 
l'empereur  prévint  ce  sacrilège. 
CtewXcT,  But.  des  empereurs,  II. 

*  CAPITON,  général  romain,  vivait  vers  Tan  66 
de  l'ère  chrétienne.  Sa  cruauté  Ta  rendu  célèbre. 
Attaché  à  l'armée  de  Florus  en  Judée,  il  fit  mas- 
sacrer les  Juifs  qui  venaient  rendre  hommage  à 
ce  gouverneur. 

Josèphe,  Beilum  Jud. 

*  CAPITON,  archevêque  et  géographe  italien, 
néà  Nami,mort  en  1576.  H  entra  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  et  devint  archevêque  d'Avignon.  Il 
a  laissé  :  Explications  catholiques  sur  les 
lieux  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
Venise,  1579,  et  Cologne,  158t.  Les  hérétiques 
se  sont  souvent  emparés  de  ce  livre  pour  ap- 
puyer leurs  conclusions  antiorthodoxes. 

Duplo,  7able  de*  Juteurs  eccletiastiqves,  seUlèaie 
■lècle.  —  Rlcbard  et  GIraaa.  Bibliothèque  sacrée. 

CAPITON  on  KOBPSTEiN  (  Wol/fgong  Fa- 
hricius  ),  hâ>raSsant  et  théologien  allemand,  né 
à  Haguenau  en  1478,  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1542.  Il  étudia  à  Râle,  y  devint  médecin  en 
1495,  après  avoir  approfondi  en  même  temps  la 
théologie  et  le  droit  canon.  Un  juif  converti  lui 
donna  des  leçons  d'hébreu.  Capiton  remplit  en- 
suite diverses  fonctions  ecclésiastiques,  entre 
autres  celles  de  ministre  à  Strasbourg.  En  1523 
il  lut  anobli  par  Charles-Quint.  Cette  même 
année,  dans  la  seconde  conférence  de  Zurich,  il 
proposa  de  procéder  à  la  réfonne  par  l'instruc- 
tion. En  1529,  il  assista  au  colloque  de  Mar- 
bourg;-eu  1530,  à  la  diète  d'Augsbourg;  et  d'ac- 
cord avec  Rucer,  son  ami,  il  présenta  à  l'empe- 
reur la  Confession  de  foi  dressée  par  les  sacra- 
mentaires,  et  approuvée  par  le  sénat  de  Stras- 
bourg. Cinq  ans  plus  tard,  il  s'entendit  à  RAle 
avec  Calvin,  amena  les  ministres  À  une  modifi- 
cation de  leurs  expressions  sur  la  cène  et  sur 
l'eflicacité  des  sacrements,  et  prépara  la  concilia- 
tion avec  les  ministres  de  hi  confession  d'Augs- 
bourg.  Ami  de  Martin  Cellarius,  et  d'ailleurs 
peu  absolu,  il  fut  accusé  de  pencher  vers  l'aria- 
nisme. 

Sa  mort  lut  causée  par  la  |)e8te.  11  avait  épousé 
en  premières  noces  la  veuve  d'Œcolampade. 
Agnès  «  sa  seconde  femme,  était  assez  savante 
pour  suppléer  parfois  son  mari  dans  les  cours 
de  théologie.  Il  laissa  :  institutiones  hebraicm, 
libri  duo;  —  Enarrationes  in  Habacuch; 
Strasbourg,  1526  et  1526,  in-6*;  —  Rêsponsio 
de  MissOf  Malrinumio  et  Jure  magUtratus 
in  religUmem;  ibid.,  1539  et  1540,  in-6«;  — 
Vita  Œcolampadii^  en  ooUaboration  aveé  Simon 
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Grynsas,  1537  ;  —  Hexameron  Dei  opus  ex- 
plicatum  ;ibid,,  1539,  in-S*. 

Seekendorf.  Hitt.  MherianUmi.  -  David  aément^ 
BibL  curieuse.  M.-  Sai.  Onomast., Ul,  104.  -  Sleidea, 
CommenL  de  statu  Imperit,  elc 

CAPiVAGCio  oa  CÂPO  01  TACCA  {Jérôme  ), 
médedn  italien,  né  à  Padoue ,  mort  dans  la 
même  yille  en  1589.  U  occupait  un  rang  distin- 
gué panni  les  énidits  de  son  époque,  et  professa 
durant  trente-sept  ans  la  méidecine  pratique  à 
Tuniversité  de  Padoue.  En  1576,  Capivaccio  et 
son  collègue  Mercuriali  furent  appelés  à  Vejiise 
pour  donner  leur  avis  sur  une  maladie  épidémi- 
que  qui  enleva  environ  cent  mille  personnes. 
Ces  deux  médecins  déclarèrent  que  cette  mala- 
die n'était  point  pestilentielle ,  et  encore  moins 
contagieuse.  Leur  opinion  n'eut  pas  de  succès;  et 
les  Vénitiens,  qui  les  avaient  reçus  comme  des 
sauveurs,  les  expulsèrent  honteusement.  La 
réputation  de  Capivaccio  ne  fut  pas  diminuée 
par  cet  incident;  car,  en  1587,  Ferdinand  r% 
grand-duc  de  Toscane,  lui  fit  de  brillantes  offres 
pour  Tattirer  à  Pise.  Capivaccio,  content  de  sa 
fortune,  préféra  rester  dans  sa  patrie,  où  il  avait 
gagné  dix-huit  mille  écus  à  traiter  seulement  les 
maladies  vénériennes.  H  est  vrai  qu'il  passait 
pour  avoir  un  secret  qui  le  faisait  triompher 
des  cas  les  plus  compliqués.  Pressé  vivement 
par  un  de  ses  disciples  de  s'expliquer  à  ce  sujet, 
Capivaccio  répondit  :  Lege  methodum  mearn, 
et  habits  tnea  sécréta.  On  a  de  ce  médecin 
plusieurs  ouvrages ,  recueillis  sous  le  titre  de  : 
Opéra  omnia  quinque  sectionibus  compre-' 
hensa^  etc.;  Francfort,  1603,  in-fol. 

Cnton.  Methodus  ex  Galeno.  —  Eloi,  Dictionnaire 
historique  de  la  Médecine. 

CAPIZUCCHI.    Voy.   CAPISrCGBI. 

CAPMAIIT  (  don  Antonio  de  Montpalâd  t  ), 
historien  et  philologue  espagnol,  né  à  Barcelone 
le  24  novembre  1742,  mort  à  Cadix  te  14  no- 
vembre 1813.  Il  embrassa d'abonl  ta  carrière  mili- 
taire, et  fit  en  1762  la  campagne  de  Portugal.  En 
1770,  il  quitta  le  service  pour  fonder  une  colonie 
catalane  danslaSierra-Morena.  L'Académie  royale 
d'histoire  espagnole  le  choisit  pour  son  secrétaire 
en  1790.  Lors  de  l'invasion  française,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  patriotisme  et  sa  résistance  à  la  non- 
Telle  domination,  surtout  comme  député  aux  cor- 
tèsde  1812.  Capmany  a  laissé  :  Arte  de  traducir 
del  idioma  frances  al  castellano  ;  Madrid, 
1776,  in-4'»  ;  —  Filosofia  de  la  Elocuencia; 
Madrid  ,  1776,  in-8°  ;  —Memorias  historicas 
sobre  la  Marina,  Corner cio  y  Arles  de  la  an^ 
tigua  ciudad  de  Barcelona  ;  Madrid,  1 779- 1 792, 
4  vol.  in-4<»  r  on  trouve  dans  cet  ouvrage  d'ex- 
cellentes observations  sur  les  rapports  du  midi 
de  la  France  avec  le  midi  de  l'Espagne;  le  se- 
cond et  le  quatrième  volume  renferment  de  cu- 
rieux documents  sur  la  langue  catalane  ;  —  Anti- 
guos  tratados  de  paces  y  alianzas  entre  aigu- 
nos  reges  de  Aragon,  1780;  —  Teatro  histo- 
rico-cridco  de  In  Klocuencïa  castellana;  Ma- 
drid, 1786,  5  vol.  in-4'':  Ticknor  fait  l'éloge  de 


cet  ouvrage  ; —*Onfoium»tf  de  tas 
navales  de  la  corona  de  Aragon ,  1787  ;  —  C^ 
digo  de  las  costumbres  marUlmas  de  Bant' 
lona;  Madrid,  1791,  2to1.  iii-4*:  oavrage  pré- 
cieux pour  le  commerce,  rindostrieetledroitBi- 
ritime  ;  —  Dictionario  Frances-Espanol;  }ê^ 
drid,  1805,  in-4*  ;  —  CuestUmes  critkas  ukn 
varias  puntos  de  historia  economiea^poUtkM 
y  militar,  1807,  in-8«. 

Ticknor,  Hist.  of  Spamish  lUtratur9,h  nS;W,tn, 
-  Meuse!,  BibL  hist.  ~  Ebert,  BtbUoç.  LsatOnu 
CAPNiON  (Kdicvtov)  {Jean).  Foy. Reccdui, 
*CAPO-BiANCO  (/osepA),  juri8C0lutllleal- 
Uen,natif  de  Monte-Leone,  vivait  dans  U  ncorie 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  :  ■ 
ouvrage  historique  et  géographique  sor  m 
pays  natal. 

Toppl,  Bibl.  Napolet 

*  GAPOGASALE  {Joseph),  saviot  italiei,afr 
le  1**^  mars  1754,  mort  le  21  octobre  1838.  Qm^ 
que  pauvres,   ses  parents  lui  firent  donicrMr 
solide  instruction.  A  vingt  ans,  il  fut  appelée  ai— 
ministrer  la  commune  de  Sarooni.  Puis  il  ab^ 
Naples  en  1800,  se  voua  au  sacerdoce,  et  se 
à  l'enseignement.  De  1804  à   1818,  il 
successivement  la  logique,  la  inétapliysiqoe,  I0 
droit  naturel  et  le  droit  des  geos.  Il  avait  ék^ 
nommé  évèque  de  Cassano  en  1817yetcB  ItlS 
on  lui  confia  la  direction  des  études  dnéKém 
Noto,  héritier  présomptif  de  la  couroone  denH* 
pies.  On  a  de  lui  :  Catechismo  del  fcomo  ctf 
cUtadino  ;  3  vol.  in-8®  ;  —  Cursus  pkilot^kr 
eus,  sive  unioersœ  phihsophix  instilutiam: 
3  vol.  in-8**  ;  —  il  Codice  etemo  ridoitoiMMÊ' 
tema,  secondo  i  veri  principii  délia  ragkmt 
del  buon  senso,3  vol.  in-8"  ;  —  Saggiodi pt- 
litica  pcr  uso  de'  privati;  —  Saggio  difaid 
per  giovanetti  ;  —  IstUuzioni  elementari  ê 
matematica,  ridotta  a  brève  e  facile  metoiê 
per  uso  de'  principianti. 

Tfpaldo,  Bioç.degr  Ital.  Ulustri,  L  VIII. 

*CAPOccHi  ou  CAPOccius  (  i?et]uer), 
théologien  et  poète  italien,  natif  de  Viterbe,  DMft 
en  mai  1 258.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  CIteaai. 
Le  pape  Innocent  III  l'avait  nommé  canUoal  m 
titre  de  Sainte-Marie  de  Cosmedin.  On  a  de  loi 
quelques  hymnes  latins,  dont  nous  citeroos  :  Cff> 
lorum  candor,  et  Plange  turba  paupercute, 

Ughelll,  Italia  sacra,  I.  SIS.  —  Leyser,  ^Mor.  pmtm. 
tnedii  aevi,  p.  999. 

*  CAPOCCHi  {Alexandre),  dominicain  et  sa- 
vant orientaliste  italien,  de  la  famille  du  pcéoé- 
dent ,  ne  à  Florence  le  14  ociobre  1515,  mort 
dans  la  même  ville  te  8  octobre  1581.  Il  entra  i 
douze  ans  dans  l'ordre  de  Saint- Dotnîniqoe,  et 
fit  des  progrès  si  grands  dans  les  langues  orioh 

,  taies,  surtout  en  hébreu,  que  les  Juifs  lepi«- 
I  naient  pour  un  de  leurs  coreligionnaires.  Soi 
savoir  lui  procura  l'occasion  de  rmdre  de  granls 
i  services  à  la  relit^ion. 

I      n.  de  Co%if,  Ifistotrf  cathoHque  des  ktmmes  HhÊStm. 
!  —  Fchard,  Script,  nnlin.  Prxdie. 

«      :  CAPO  DE  FECiLLiDB,  pubUciste  et  littéfi- 
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nçaiSy  DéTers  1800.  Après  avoir  composé 
mes  et  des  oeuvres  diverses,  il  écrivit,  en 
des  satires  contre  le  ministère  Poli- 
uoiqu'il  fût  attaché  à  la  maison  du  roi. 
)me  époque,  il  travailla  an  journal  le  Fi- 
evint  sous-préfet  après  la  révolution  de 
1830,  et  rentra  bientôt  après  dans  la  vie 
e.  11  écrivit  alors  successivement  dans  le 
utionnel,  la  Trilmne,  V Europe  lUié- 
(]ui  passa  de  la  direction  de  M.  Bohain  à 
le,  et  dans  lejoumal  le  Bon  sens.  Quel- 
ips  après,  fl  concourut  à  la  rédaction  de 
ie,  journal  de  M.  de  Girardin;  remplit  une 
littéraire  qui  lui  fot  confiée  par  M.  de  Sal- 
ministre  de  Tinstmction  publique,  et,à  son 
il  fit  de  Topposition  dans  le  Journal  de 
Teuille  ministérielle.  H  en  résulta  pour  lui 
ssion  nouvelle  en  Amérique,  obtenue  du 
re  Thiers  (  1  mars  1840).  A  la  Guadeloupe 
piit  M.  .Granier  de  Cassagnac,  et  ren- 
nce  à  ce  publiciste,  dont  les  articles  sur 
ipation  avaient  irrité  les  noirs.  En  der- 
1,  M.  Capo  de  Feuillide  se  trouva  mêlé 
déments  politiques  qui  suivirent  la  ré- 
1  de  1848.  On  a  de  lui  :  le  Temps,  médé" 
poétique;  Paris,  1824;  —  /e«  Vendéen- 

Chants  hellènes;  Paris,  1825;  ~  le 
,  ode;  .Paris,  1826;  —  la  Mort  du  duc 
êu  de  Montmorency ,  chant  élégiaque; 
1826,  in-8<*  ;  —  Quiàeron ,  cinq  Fen- 
t;  Paris,  1826;  —  la  Vendée  en  1815; 
827,  in-8*;  — Première  épttre  à  Paul- 
Jourier,  vigneron  ;  Paris,  1830;  —  Épi" 
Ticomte  d'Haubersaert;  Paris,  1831; 
ut  ans  de  règne,  troisième  épttre  à 
ouis  Courier;  Paris,  1832;  —  Aux 
aires,  pamphlet;  Paris,  1832,  in-8**;  — 
en  1815;  Paris,  2  vol.  in-8*»;--  T/r- 
Paris,  2  vol.  in-8"  ;  —  le  Chdteau  de 
on  histoire,  ses  seigneurs  et  ses  pri- 
s;  Paris,  1842;  —  Histoire  du  peuple 
i5;1844. 

il,la  rr*  lia.  et  supplément  an  mène  oaTrage. 
>l,  Journal  tU  ta  lÀbratrie. 
N>  Di  PERRO  {Gian  jPrancesco),  mar- 

italien,  né  à  Bergame,  mort  dans  la 
rille  en  1533.  H  était  Télève  et  le  rival 
Damiano  pour  la  marqueterie,  et  orna 
es  de  Santa-Maria-Maggiore  de  Bergame 

goût  remarquable,  quoique  non  exempt 
teresse.  H  exécuta  ces  travaux  sur  les 
de  Lotto.  Francesco  Capo  di  Ferro  fut  le 
de  Pietro  son  frère,  et  de  Zinino  son  ne- 
ts élèves  que  cette  famille  forma  main- 
pendant  longtemps  Tart  de  la  marquete- 
.  Bergame. 

ê  P^itt  de'  Àrtifiei  BergamascM.  —  Laozl,  SUh 
riea. 

»  D'ISTRIA  ou  CAPODISTRIAS  (*)  (  Ka- 

Dtii  ion  eiecUon  à  la  pré<ildence  de  la  Grèce,  le 
laade  prendre  son  Utre  nobiliaire,  et  xigna  y.Ca* 
woucn  Rrec  'I.  A.  Kairo6ioT&ia;  (  0*681-4- 
I,  «s  d'ADtoloe  ;. 


icoSfoTptoïc)  (Jean,  comte  m),  président  de 
la  Grèce,  né  à  Corfou  en  1776,  assassiné  à  Nau- 
plie  le  27  septembre  (9  octobre)  1831.  La 
famille  des  Capo  distria  est  originaire  de  la 
ville  iUyrienne  de  ce  nom|,  l'ancienne  Justino- 
polis ,  près  de  Trieste,  et  avait  été  décorée  du 
titre  de  comte  par  les  ducs  de  Savoie.  Il  en 
est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  les  an- 
nales de  Corfou ,  où  elle  parait  établie  dqpds  le 
quatorzième  siède,  et  figurait  sur  le  livre  d'or 
que  les  lies  vénitiennes  s'étaient  donné,  à 
l'exemple  de  leur  métropole.  En  1678,  JSicolas 
Capoddtrias  se  rendit  à  Constantinople  pour  ra- 
cheter on  grand  nombre  de  captifs  grecs.  En 
1690,  George- Aloys  et  Stavro,k  la  tète  de  sol- 
dats chimariotes levés  à  leurs  propres  fhds,  firent 
une  descente  à  la  Vallone,  et  forcèrent  à  la  re- 
traite les  Turcs  qui  allaient  attaquer  le  général 
Comaro.  Knfin,  François  et  Victor  Capodistrias 
se  signalèrent  par  leur  valeur  contre  les  Otbo- 
roans  pendant  le  siège  de  Corfon,  en  1716. 

Le  comte  Antoine' Marie,  père  du  président, 
était  connu  dans  les  lies  Ioniennes  comme  juris- 
consulte, et  passait  pour  un  des  cbefe  de  l'aristo- 
cratie. Il  fut  un  des  deux  doutés  envoyés  en 
1790  à  Constantinople  lorsque  les  lies  vénitien- 
nes, enlevées  à  la  France,  allaient  être  érigées 
en  république  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  et 
la  protection  de  la  Russie.  H  fbt  décoré  par  l'em- 
pereur Paul  I*'  de  l'ordre  de  Malte,  auquel  plus 
tard  Alexandre  joignit  la  crofai  de  Sainte-Anne. 

Jean,  son  3*  fils,  qui  devait  illustrer  le  nom  de 
Capodistrias  et  auquel  nous  consacrons  cette  no- 
tiœ,  se  fliisait  remarquer  à  Corfou  par  son  es- 
prit distingué  et  sa  philanthropie.  Il  se  livra  aux 
études  médicales,  d'abord  à  Padoue,  puis  à 
Venise.  En  1803,  le  comte  Mocenigo ,  commis- 
saire impérial  chargé  de  donner  aux  Sept-Iles  une 
oonstitnfa'on  et  de  mettre  un  terme  aux  factions 
qui  \ei  déchiraient,  choisit  le  jeunedocteur,  ftgéde 
vingt-sept  ans,  pour  secrétaire  d'État  de  la  ré- 
publique septinsulaire.  L'organisation  de  ce  petit 
État,  par  laquelle  Capodistrias  préludait  à  des 
missions  plus  importantes,  offrait  «Dcore  d'as- 
sez grandes  difficultés,  à  cause  de  l'anhnositédes 
partis,  reste  de  divers  régimes  qu'on  avait  tra- 
versés, de  l'ambition  des  grandes  puissances,  et 
du  voisinage  d'Ali,  pacha  de  Jaiuna.  Capodistrias 
connut  alors  personnellement  ces  capitanis  de  la 
Grèce  continentale  qui,  forcés  de  chercher  un 
refuge  dans  les  lies  Ioniennes,  y  furent  organi- 
sés en  une  miUce  d'où  sont  sortis  quelques-uns 
des  libérateurs  de  la  Grèce.  Le  traité  de  Tflsitt 
(1807)  ayant  replacé  les  Sept-lles  sous  la  domi- 
nation de  la  France,  César  Berthier,  qui  «n  prit 
le  gouvernement,  offrit  au  jeune  secrétaire  d'État 
la  perspective  d'une  nouvelle  carrière;  mais  il 
pràérane  pas  se  séparer  de  ses  premiers  protec- 
teun,  attachés  au  service  de  la  Russie,  sur  qui 
les  Grecs  alors  fondaient  surtout  l'espoir  de  leur 
délivrance.  H  se  rendit  donc  à  Saint-Pétersbourg, 
et  fut  admis  dans  la  diplomatie  rasse,  avec  la 
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simple  titre  d'attaclié  au  collège  des  aflaires 
(il rangerez  (1809).  Pour  sortir  d'une  inaction  qui 
lui  pesait,  malgré  les  éf  udes  sérieuses  auxquelles 
il  se  livrait,  Capodistrias  était  près  de  passer 
en  Amérique,  quand  il  fut  attaché  comme  sur* 
numéraire  à  l'ambassade  russe  à  Vienne.  Reçu 
d'atx>rd  a?ec  quelque  prévention  par  l'ambassa- 
deur comte  de  Stackelberg,  il  ne  tarda  pas  à 
mériter  sa  confiance;  et  des  mémoires  remar- 
quables sur  le  système  continental  et  lesrdationt 
avec  la  Turquie  le  firent  avantageusement  con- 
naître en  haut  lieu.  Aussi  Tut-il  demandé  par  l'a- 
miral Tchitfihagor,  commandant  Tarmée  du  Da- 
nube, pour  l'aider  dans  l'organisation  des  pays 
situés  entre  le  Dniester  et  le  Danube,  qui  ve- 
naient d'être  cédés  à  la  Russie  par  le  traité  de 
Uoukarest  A  la  suite  de  la  désastreuse  campa- 
gne de  Napoléon  en  Russie,  l'armée  du  Danube, 
à  l'état-mtMor  de  laquelle  Capodistrias  était  atta- 
ché, opéra  sa  jonction  avec  les  autres  corps  qui 
pressaient  la  retraite  des  débris  de  l'armée  ft*an- 
çaise.  L'empereur  Alexandre,  l'ayant  distingué  au 
quartier-général,  le  chargea,  quelque  temps  après 
û  bataille  de  Leipzig,  d'une  mission  confiden- 
tielle en  Suisse,  pays  où  les  espritsétaient  divisés, 
et  sur  lequel  les  coalisés  avaient  be^n  de  pou- 
voir compter  avant  d'envahfa-  la  France.  L'en- 
voyé russe  travailla  à  faire  revivre  l'ancien  esprit 
des  cantons,  et  à  faire  déclarer  la  neutralité  de  la 
Suisse.  Mais  cette  neutralité  d'un  petit  État  au 
milieu  do  conflit  des  grandes  puissances  pouvait 
diflicilement  se  maintenir.  Le  plénipotentiaire 
autrichien  ne  tarda  pas  à  demander  le  passage 
pour  l'armée  de  son  maître  ;  et  Capodistrias,  n'é- 
coutant que  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  servait, 
appuya  lui-même  cette  demande,  au  risque  de 
compromettre  sa  réputation  en  Suisse,  et  de 
déplaire  à  l'empereur  en  outre-passant  ses  pou- 
voirs. Alexandre,  auquel  il  vint  soumettre  sa 
conduite,  l'accrédita  de  nouveau  près  la  confé- 
dération, poste  dans  lequel  son  esprit  conciliant 
et  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  sa  patrie, 
au  milieu  des  luttes  des  partis,  lui  donnèrent 
l)eaucoup  d'influence  sur  l'organisation  intérieure 
des  cantons.  Ceux  de  Genève,  de  Vaud  et  de 
Lausanne  lui  décernèrent  le  droit  de  bourgeoisie, 
titre  qu'il  aimait  à  joindre  aux  nombreuses  dis- 
tinclious  dont  l'Iionorèrent  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe. 

Capodistrias,  qui  avait  assisté  au  traité  de 
Paris  du  30  mars  1814,  et  dont  l'avis  commen- 
çait à  peser  dans  les  grandes  questions  euro- 
péennes, fut  désigné  poiir  se  rendre  au  congrès 
de  Vienne,  où  ces  questions  devaient  être  réso- 
lues. Les  Iwrnes  de  cet  ailide  ne  permettent 
pas  d'entrer  dans  le  détail  de  la  part  qu'il  y  prit, 
ainsi  qu'aux  traités  subséquents.  Nous  devons 
dire  seulement  que  si  Capodistrias  travailla  très- 
activement  au  renversement  de  Napoléon,  et  s'il 
fut  le  rédacteur  du  manifeste  qui  rappelait  la 
Russie  aux  armes  après  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
le  reste  de  sa  conduite,  exempt  de  l'animosité 


que  d'autres  témoignaient  contre  la  France,  fol 
empreint  de  l'esprit  libéral  et  rooiléré  qai  fit 
honneur  alors  à  la  politique  d'Alexandre.  Ca- 
podistrias accompagna  de  nouveau  ce  soH?e- 
rain  à  Paris  ;  il  passa  pour  avoir  (ait  sugfçérer  i 
Louis  XVllI,  par  le  duc  de  Ricbdieu,  l'idée  d'é- 
crire à  l'empereur  une  lettre  dans  laqodk  il 
menaçait  de  renoncer  à  la  couronne,  si  l'oipo^ 
sistait  à  imposer  des  sacrifices  trop  dun  a  la 
France.  Cette  démarche  fit  prévaloir  daas  b 
conseils  des  alliés  les  conditioiia  plus  équilaUei 
que  le  diplomate  russe  appuyait.  Pressé  par  la 
ministre  de  Louis  XVin  d'accepter  un  tém» 
gnage  de  sa  reconnaissance,  Capodistriu  di* 
manda  pour  Corfou  les  livres  doubles  de  li  Bi- 
bliothèque du  roi.  Mais  nn  cliangement  de  mW^ 
tère  empêclia  de  donner  suite  à  la  promesse  qoe 
le  duc  de  Richelieu  lui  en  avait  faite. 

Dans  le  grand  remaniement  de  l'Europe,  Ca> 
podistrias  s'était  trouvé  en  position  d'eurar 
une  influence  prépondérante  sur  le  sort  de  «■ 
pays  natal,  les  lies  Ioniennes.  On  a  dit  qa'ilaTal 
espéré  d'abord  en  former  un  royaume  indép» 
dant,  à  la  tête  duquel  on  aurait  appelé  le  priHi 
Eugène  de  Beauhamais,  à  qui  dM  ouvertom 
furent  faites  à  ce  sujet  Mais,  par  un  noUe  i» 
timejit,  ce  prince  refusa  tout  avantage  peraoïMl 
dans  le  démembrement  de  l'empire  fm^aii. 
Cette  combinaison  écartée,  il  fallut  opter  enlil 
le  protectorat  de  l'Autriclie  ou  celui  dea  Ao)^ 
que  les  septinsulaircs  avaient  déjà  spQntaaénaeÉk 
appelés,  et  qui  semblaient,  comme  puisuMl 
maritime  et  comme  champions  des  idées  libén» 
les ,  devoir  oflrir  les  plus  grands  avantages  an 
Grex»  ioniens.  Si  le  résultat  n'a  jias  rcpciMhi  da 
tout  point  à  cette  attente,  c'est  que  les  piùssafltl 
protecteurs  S4'  sont  bientôt  écartés  des  stipula- 
tions insérées  dans  le  traité  de  Paris,  sur  io- 
quelles  on  doit  juger  cet  iicte  de  Capodistriaa, 
ainsi  que  sur  le  mémoire  qu'il  remit  au  minift^ 
anglais  |)onr  l'administration  des  Iles  lonieaKS 
et  dans  lequel  il  recommandait  fortement  l'édi- 
cation  nationale  hellénique,  longtemps  négligéridtf 
Grec«  ioniens.  Outre  la  part  que  Capodistrias  prit 
an  traité  de  Paris,  ce  fut  aus<;i  lui  qui  dressa 
l'acte  de  la  Sainte- Alliance  ;  mais  la  pensée  rt 
appartenant  tout  entière  à  l'empereur,  nous  De- 
vons pas  à  l'apprécier  ici.  Capodistrias  doutvt 
que  Tapplication  d'un  tel  acte  fût  (lossible,  fpf*' 
que  ses  idées  religieuses  s'acconlassent  on  gén^ 
rai  avec  la  direction  que  l'esprit  d'Alexandre 
avait  prise  dans  les  dernières  années  de  son  r^ 
gne.  En  rentrant  dans  ses  Étals,  le  tzar,  qd 
avait  conçu  i)our  le  comte  CajuKlistrias  une  af- 
fection toute  particulière,  voulut  qu'il  conserrtt 
les  fonctions  de  sécrétai  i-e  d'Etat,  auxquelles  il 
l'avait  nommé  en  noveinbro  ISlf*,  et  qu'il  parta- 
geât le  travail  de  son  cabinet  avec  le  comte  de 
Nesselrode.  L'harmonie  ne  cessa  de  régner  entre 
les  deux  collègues  pendant  les  six  années  que 
dura  cette  position  délicate,  dans  laquelle  le  di- 
plomate grec,  tout  en  évitant  une  ostentation 
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lit  pu  ble8Mr  l'ciprit  nstkmal  mosooTite, 
rvait  la  partie  la  plos  laborieuse  de  la  tir 
(Hlganifiation  de  la  Bessarabie,  qui  bientôt 
Dorlssante,  est  son  ouvrage;  et,  dans  les 
uses  ooDcessions  de  terres  qui  ont  enri- 
de  familles,  il  ne  pensa  point  à  la  sienne; 
M  même  la  réserve  jusqu'à  détourner  son 
iaro  d'accepter  les  faveurs  que  l'empereur 
ait  pour  le  retenir  en  Russie, 
distrias  avait  continué  à  soutenir  les  in- 
le  la  France ,  en  remettant  à  la  décision 
lires  les  plus  désintéressés  rexamen  des 
s  réclamations  pécuniaires  dont  notre 
ah  assailli,  et  en  Dûsant  réduire  l'occupa- 
aagère,  dont  le  terme  fut  ûxé  en  1818,  à 
Chaitelle.  A  l'issue  de  ce  congrès,  où  Ca- 
ias,  pour  répondre  aux  milliers  de  requé* 
sssées  à  l'empereur,  avait  dû  tra\ ailler  la 
s  partie  des  nuits.  U  obtint  un  congé  pour 
sa  santé  et  aller  voir  son  vieux  père.  11 
it  une  lettre  autographe  d'Alexandre,  ex* 
lent  flatteuse,  dont  les  copies  se  répandi* 
Grèce.  La  présence  du  ministre  du  txar, 
sa  réseiTe,  ne  laissa  pas  da  rerouer  les 
des  Grecs,  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur 
me  sur  rinstrumeot  futur  de  leur  affran- 
lent  :  aussi  porta-t^le  ombrage  à  l'ad- 
atioa  anglaise,  alors  fort  oppressive,  et 
laquelle  un  soulèvement  édata  quelques 
jMnte  à  Sainte-Maure.  On  croit  qu'à  son 
en  passant  à  Paris  et  à  Londres,  Capo- 
essaya  de  fUre  roodiâer  le  régime  de 
.  Du  reste,  il  ne  transpira  rien  dâ  divers 
le  ce  voyage,  qui  préoccupa  vivement  la 
é  des  nouvellistes,  d'autant  plus  que  le 
i^apodistrias  était  regardé  comme  un  des 
urs  des  i<lées  libérales  dans  les  conseils 
iverains.  Il  rejoignit  l'empereur  à  Varso- 
mois  d'août  1819.  La  fin  de  cette  année 
jvante,  marquées  dans  plusieurs  contrées 
soulèvements  politiques,  donnèrent  beau* 
ooeupation  au  secrétaire  d'État,  qui  fut  en 
barge  de  justifier  près  du  saint-sîége  Tex- 
dcs  jésuites  de  Russie.  A  la  suite  du 
(  de  Troppau ,  motivé  par  les  révolutions 
pie  et  de  Napics,  les  souveraion  s'étaient 
rendez-vous  à  Laybach.  Le  mouvement 
inont,  qui  eut  lieu  sur  cch  entrefaites,  fut 
i  immédiatement  comprimé,  en  partie  par 
rts  du  comte  Mocenigo,  ministre  de  Rus- 
igé  par  Capodistrias  ;  et  l'on  s'occupait  de 
r  le  retour  de  semblables  mouvements , 
m  annonça  la  levée  de  boucliers  d'Hyp- 

tentatives  furent  renouvelées,  à  diver- 
Kfues ,  par  les  chefs  de  l'Hétérie  (société 
),  pour  engager  Capodistrias  à  prendre 
ction  d'une  entreprise  qu'ils  avaient  pré- 
m  se  servant ,  à  son  insu,  de  son  nom. 
leroières  ouvertures  qui  lui  furent  faites, 
odit  qu'avant  de  songer  à  refaire  une 
il  fallait  refaire  des  Grecs;  et,  en  elTet, 


tous  ses  efforts  tendaientà  la  régénération  intel« 
lectuelle  des  Hellènes.  U  avait  fondé,  en  1815 , 
la  société  des  Ptiilomusaa  d'Athènes;  il  favori- 
sait la  création  d'écoles  helléniques  et  la  publi* 
cation  de  livres  utiles;  mais  il  repoussait  toute 
tentative  violente,  comme  téméraire  et  prématu* 
rée.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  répondit,  en  1820, 
à  un  message  de  Petrobey  Mavromikbalis,  qui 
avait  voulu  s'assurer  si  un  soulèvement  du  Pé- 
loponèse  aurait  l'appui  de  la  Russie.  Mais  It 
porteur  de  la  réponse  de  Capodistrias  fut  assas* 
sine  par  des  agents  des  hétéristes,  qui  s'^aient 
déjà  trop  avancés  pour  reculer,  et  qui,  dans  la 
crainte  d'èlra  entravés,  précipitèrent  le  mouve- 
ment. Le  tzar,  vivement  irrité  contre  son  aida 
de  camp  Hypsilantis,  fit  immédiatement  désa- 
vouer cette  entreprise  par  Capodistrias.  Ce  der- 
nier, qui  n'était  pas  moins  aflligé  de  voir  l'avenir 
de  la  Grèce  ainsi  compromis,  s'aperçut  bieotût 
que  sa  nationalité  le  rendait  un  objet  de  suspi- 
cion. Il  réussit  cependant  à  démontrer  aux  di- 
plomates réunis  à  Laybach  que  le  soulèvement 
des  chrétiens  contra  les  Ottomans  ne  pouvait 
être  assimilé  aux  révoltes  qu'on  venajt  de  répri- 
mer, et  il  obtint  du  mohis  qu'aucune  mesure 
coerdtive  ne  fût  arrêtée  contre  eux.  Mais,  ne  pou* 
vant  rester  spectateur  impassible  de  la  lutte  dé- 
sespérée d»  ses  coreligionnaires,  ni  parvenir  à 
changer,  à  l'égard  de  la  Turquie,  la  politique 
d'Ahsxandre,  devenu  partisan  exclusif  de  la  paix, 
il  offrit  sa  démission  à  son  souverain,  qui,  ton- 
jours  plein  d'estime  pour  lui,  ne  voulut  lui  acoors 
der  qu'un  congé  illimité,  pour  motif  de  santé. 

Le  comte  Capodistrias  alla  se  fixer  à  Genève, 
dont  il  était  citoyen  et  où  il  vécut  très-retiré, 
simpoaant  la  plus  stricte  économie  pour  consa- 
crer sa  fortnna  à  accourir  ses  malheureux  coni» 
patriotes.  Par  l't^ntreiDise  et  le  concours  de  son 
ami  M.  Eynard,  il  eontrilMia  à  l'organisation  dea 
comités  grecs,  qui,  pendant  cinq  ans,  vinrent 
seuls  en  aide  à  la  Grèce  abandonnée  des  cabinets. 
Klle  était  près  de  succomber  sous  les  efforta  des 
Arabes,  et  par  suite  de  l'anarchie;  quelques-uns 
des  gouvernants  de  la  Grèce  songeaient  à  la 
placer  sous  la  protection  exclusive  de  la  Grande- 
Hretagne  :  leur  démarche  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre le  changement  opéré  dans  la  politique  du 
cabinet  de  Pétcrsbourg  à  la  mort  d'Alexamlre, 
amenèrent  les  puissances  à  se  concerter  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre  d'extermination 
dont  l'humanité  s'afînigeait,  et  à  la  piraterie  qui 
mmait  le  commerce  du  Levant.  Lord  Wdling- 
tuu,  dans  son  ambassade  à  Saint-Pétersbourg, 
si;(na,  le  2  avril  18!>.6,le  premier  protocole  rela- 
tif à  la  Grèce ,  qui  prépara  le  fameux  traité  du 
8  juillet  1827,  par  lequel  T Angleterre,  la  France 
et  la  Russie  s'engagèrent  à  travailler  de  concert 
à  la  pacification  de  l'Orient  Yen  cette  même 
époque,  les  capitaines  grecs  qui  n'avaient  pas 
désespéré  du  salut  de  leur  pays,  les  Karaïskakis, 
les  Kolettis,  les  Kolokotronis,  et  les  philheUènea 
Chnrch  et  Cocbrane,  voyant  leurs  efforts  para- 
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lysés  par  les  foctions,  décidèrent  les  deux  assem- 
blées rivales  qui  s'étaieot  formées  à  se  réunir  à 
Trézène,  où  Capodistrias ,  dont  le  nom  était  d'a- 
vance dans  toutes  les  bouches,  fut  élu,  le  2 
(14)  avril  1827,  président  pour  sept  ans,  par  l'u- 
naniniité  des  d^tés  présents  (ceux  d'Hydra 
s'étaient  retirés). 

La  nouvelle  de  cette  élection  parvint  à  Capo- 
distrias en  Russie,  où  il  était  allé  saluer  le  nou- 
vel empereur  Nicolas.  Avant  d'accepter  l'hono- 
rable et  difficile  mission  à  laquelle  son  pays 
l'appelait,  fl  voulut  établir  son  indépendance, 
non-seulement  en  faisant  agréer  à  l'empereur  sa 
démission  définitive,  mais  en  refusant  toute  ré- 
munération de  ses  aiadens  services.  11  se  rendit 
ensuite  à  Londres  et  à  Paris,  afin  de  s'assurer  de 
la  protection  de  ces  deux  cabinets,  auxquels  il 
exposa  la  nécessité,  pour  fonder  en  Gi%ce  un 
gouvernement  réguUer,  de  lui  garantir  un  em- 
prunt. En  même  temps  il  sollicitait,  de  tous  les 
Grecs  établis  à  l'étranger  et  des  pliilliellènes,  des 
secours  pour  les  victimes  de  la  guerre  et  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse,  en  qui  reposait  surtout 
son  espoir.  Par  ses  efforts,  une  caisse  fut  fondée 
à  Genève  pour  fournir  à  l'entretien  des  jeunes 
Grecs  dispersés  en  Europe,  dans  un  établisse- 
ment où  on  leur  donnerait  une  éducation  plus 
nationale.  Ces  soins  l'occupèrent  pendant  les 
deux  mois  qu'il  lui  fallut  attendre,  à  Ancône,  le 
bâtiment  promis  par  les  Anglais,  qui  n'avaient 
pas  voulu  le  laisser  aborder  à  Corfou.  Le  pré- 
sident n'insista  pas,  car  il  n'y  aurait  pas  retrouvé 
son  père,  mort  peu  de  temps  après  sa  dernière 
visite  ;  mais  il  s'aflligeait  vivement  d'un  retard 
qui  l'empêchait  de  profiter  de  Timpression  favo- 
rable produite  par  la  bataille  de  Navarin.  Enfin 
le  Taisseau  désiré  arriva,  et,  le  18  janvier  1828, 
Capodistrias  aborda  en  Grèce  à  bord  du  Wars* 
pite,  qui  avait  arboré  le  pavillon  grec,  et  ac- 
compagné de  deux  bâtiments,  l'un  russe  et  l'autre 
français. 

Le  président  fut  accueilli  par  les  Grecs  avec 
les  témoignages  de  la  plus  vive  allégresse.  Sa 
présence  arrêta  la  guerre  civile,  prête  à  éclater  de 
nouveau.  Le  Palamède  et  les  autres  forts  de 
Nauplie,  remis  sur  sa  demande  par  les  chefs  qui 
s'en  étaient  emparés,  montrèrent  son  influence 
morale.  La  commission  nommée  par  le  congrès 
de  Trézène  pour  gouverner  jusqu'à  son  arrivée 
résigna  ses  fonctions.  Pour  lui,  avant  de  prendre 
en  main  le  timon  de  l'État,  il  déclara  qu'il  ne 
pouvait  prêter  le  serment  dans  la  forme  où  il 
avait  été  rédigé,  et  d'après  laquelle  il  s'engageait 
à  maintenir  l'indépendance  de  la  Grèce,  puis- 
que cette  indépendance  n'existait  pas  encore  par 
le  fait,  et  que  les  limites  de  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  la  Grèce  n'avaient  pas  été  définies. 
Se  confiant  entièiemcnt  en  son  patriotisme  et  en 
ses  talents,  le  conseil  législatif,  composé  de  qua- 
tre-vingtrquatre  membres,  lui  remit  à  ruoauimité 
les  pleins  pouvoirs  pour  organiser  un  gouveme- 
nient  provisoire,  en  attendant  que  le  sort  de  la 


Grèce  lût  fixé  par  les  grandes  puistanoes  pn^ 
tectrices.  Ce  gouvernement,  dont  les  actes  d^ 
valent  être  prochainement  soomia  à  un  ooogr^ 
ne  se  composait  que  du  président  oa^oKvemaKr 
(xv^epvifiniç),  d'un  secrétaire  d'État  chargé  db 
contre-seing,  et  d'un  conseil  de  vingt-sept  rac»- 
bres,  nommé  panhelleniump  dans  lequd  Ci|»> 
distrias  réunit  les  premières  notabilités  de  h 
Grèce. 

Les  rapports  des  divers  ministres  constotat 
l'état  déplorable  des  alfaires  au  moment  où  kar 
direction  fut  remise  à  Capodistrias.  Presque  tiMt 
le  territoire  était  occupé  par  les  Égyptiens;  lei 
terres  étaient  en  friche;  les  fiiibles  revemis  doit 
le  gouvernement  disposait  avaient  été  aBéiéi 
d'avance.  Les  troupes,  qui  n'étaioit  pas  piyéei 
par  le  gouvernement,  ne  Ini  obéissaient  pas,  vm 
plus  que  la  marine,  qui  appartenait  à  des  puti- 
culiers,  sauf  quelques  bâtiments  achetés  sur  l'en- 
prunt  anglais ,  mais  désannés.  Plus  d'éooks, 
presque  plus  d'églises!  Quant  aux  trîbnBanx,il 
n'en  avait  jamais  existé.  La  eonfiision  était  à 
son  comble.  A  ces  difficultés  intérieures  b  di- 
plomatie même  des  puissances  protectriees  m 
ajoutait  de  nouvelles,  en  s'opposant  aux  seeottit 
que  sollicitaient  les  Grecs  de  Samos,  cenx  de 
Crète,  de  Chios,  où  le  colonel  Fabvier,  à  la  de- 
mande des  réfugiés  de  cette  lie,  avait  entreprit 
une  expédition  avec  les  troupes  régulières. 

Sans  se  laisser  déconcerter  par  tant  d'obsti- 
des ,  ni  effrayer  par  les  jalousies  qui  couMna- 
çaicnt  à  surgir,  Capodistrias  appela  à  loi  q# 
conque  voulut  l'aider  franchement  II  adieli 
quelques  bâtûnents,  et  réarma  ceux  du  goniff* 
nement.  Ses  mesures  énergiques,  concertées  sfK 
les  amiraux  de  l'alliance,  eurent  bientôt  pmpi 
l'Archipel  de  la  piraterie.  Les  seconrs  qnH  irait 
recueillis  en  Europe  donnèrent  du  p^  an 
malheureuses  familles  entassées  à  Égine  d  à 
Nauplie.  Il  rendit  ce  bienfait  plus  firadoeux  m 
exigeant  de  tous  les  individus  Talides  qnlU  b 
gagnassent  par  leur  travail.  Des  terres  tattà 
ensemencées  de  pommes  de  terre  envoyées  dli- 
rope,  ou  plantées  d'arbres.  Les  masures  qai  obi* 
truaicnt  les  glacis  de  Nauplie  fhrent  démolies,  et 
des  demeures  plus  saines  furent  assignées  va 
malheureux  qui  les  habitaient,  dans  le  Uabaei 
de  Pronia  (Providence).  Les  soldats  roumMe* 
qui  achevaient  de  ruiner  l'Aiigolide  fbrent  ren- 
voyés au  delà  de  l'isthme.  Divisés  en  deux  eocfs 
d'armée,  l'un  dans  la  Grèce  orientale  sons  les 
ordres  du  stratarque  Dém.  Hypsilantis,  Fautre 
dans  la  Grèce  occidentale  sous  le  général  Chiticb} 
ils  furent  répartis  en  chiliarchies,  pour  Ikffiter 
la  surveillance;  et  le  président  poursuivit  sans 
relâche  la  tâche  difficUe  d'introduire  parmi  eus 
un  peu  d'ordre  et  de  discipline.  Ne  trouvant  pas 
toujours  dans  les  deux  généraux  en  chef  leçon- 
cours  qu'il  aurait  désiré ,  il  nomma  son  jeme 
frère  Augustin,  qui  était  venu  le  r^oindre  en 
Grèce,  son  lieutenant  plénipotentiaire  près  de 
ces  corps  d'année;  mais  cette  nominatioo  d*Qa 
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komine  fians  expérience  militaire  blessa  d'an- 
dens  offiders  placés  sous  ses  ordres.  Les  trou- 
pes régulières  venues  de  Chios,  après  le  man?ais 
noeès  de  cette  expédition,  formèrent  les  gami- 
•ooa  de  Nauplie,  de  Monembasie,  d'Argos,  et  de 
quelques  antres  places.  Leur  réorganisation, 
après  le  départ  du  colonel  Fab\icr,  fut  confiée 
an  colonel  Heidegger.  En  même  temps,  un  yaste 
bfttîment  s'élevait  à  Égine  sous  le  nom  à'Orpha- 
notrophe,  et  devenait  l'asile  de  six  cents  en- 
fuis arrachés  à  la  misère  ou  à  la  démoralisa- 
tfam  des  camps.  Une  école  normale,  fondée  dans 
la  même  lie ,  devait  fournir  des  maîtres  pour 
les  écoles  mutuelles,  dont  le  président  encoura- 
geait de  tous  côtés  l'établissement  11  créa  aussi 
plas  tard,  sous  le  nom  à'Evelpides,  une  école 
militaire.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses ,  Capo- 
distrias  créa  une  banque  nationale  qui  offrit  aux 
prêteurs  8  pour  cent  d'intérêt,  et  la  garantie  de 
biens  nationaux.  Lui-même  y  plaça  les  débris 
de  sa  fortune.  M.  Eynard  et  quelques  capitalis- 
tes grecs  on  amis  de  la  Grèce  y  versèrent  aussi 
leur  ofDrande.  L'empereur  de  Russie  souscrivit 
pour  une  somme  de  deux  millions.  Grâce  h  ces 
aeooors  et  à  l'activité  du  président,  qui  se  trans- 
poilait  de  sa  personne  partout  où  les  besoins  du 
service  réclamaient  son  utile  impulsion ,  la  Grèce 
subit  en  quelques  mois  une  heureuse  métamor- 
phose. 

Cependant  les  Égyptiens  occupaient  toujours 
une  grande  partie  de  la  péninsule,  et  menaçaient 
d*enlever  ou  de  brûler  les  moissons  qu'on  s'é- 
tait enhardi  à  semer  dans  quelques  provinces. 
Pour  comble  de  maux,  un  échange  de  prison- 
verSy  négocié  avec  eux  par  l'oitreinise  d'un 
DSTire  autricliien,  apporta  la  peste  à  Hydra, 
Spezaia,  et  dans  quelques  parties  du  Pélopo- 
nèse.  A  ce  nouveau  malheur,  le  président  n'hé- 
sita pas  à  se  rendre  sur  les  lieux  atteints  par  la 
contagion,  et  fit  établir  des  quarantaines,  des 
cordons  sanitaires,  et  employer  d'autres  précau- 
tions hygiéniques  encore  inusitées  en  Grèce.  Par 
ces  mesures,  la  maladie  fut  concentrée  et  bien- 
tôt éteinte;  mais  elle  avait  anéanti  les  ressour- 
ces que  les  lies  auraient  pu  trouver  dans  le  com- 
merce, et,  en  augmentant  le  nombre  des  hom- 
mes à  nourrir,  absorbé  les  derniers  fonds  que  le 
président  avait  recueillis.  Heureusement,  il  n'a- 
Tait  pas  cessé  de  frapper  à  toutes  les  portes 
pour  obtenir  un  emprunt  qui  lui  permit  de  lever 
en  Soisso  un  corps  auxiliaire  pogr  expulser  Ibra- 
him ,  à  moins  qne  les  puissances  ne  se  char- 
geassrat  elles-mêmes  de  ce  soin.  Au  mois  de 
juin  1828 ,  un  chargé  d'affaires  français,  accré- 
dité auprès  du  gouvernement  grec,  lui  apporta 
nn  secours  de  ûOO,000  fr.,  avec  la  promesse  de 
renouveler  ce  subsi<]e  les  mois  suivants,  et  l'an- 
nonce inespérée  de  l'arrivée  prochaine  d'une  ex- 
pédition française.  Des  résidents  russes  et  an- 
glais ne  tardèrent  pas  à  être  accrédités  en  Grèce; 
en  même  temps  les  ambassadeurs  des  trois  puis* 
«ances,  qui  avaient  quitté  Constantinople  sans 


rien  obtenir  du  sultan,  vinrent  conférer  avec  Ca« 
podistrias  sur  l'armistice  et  sur  la  délimitation  du 
nouvel  État.  L'Angleterre  avait  négocié  séparé- 
ment à  Alexandrie  le  rappel  d'Ibraliim  :  la  pré- 
sence des  troupes  françaises  hâta  son  départ, 
et,  par  les  travaux  du  ^ie  militaire,  les  villes 
de  Navarin,  de  Coron,  de  Modon  sortirent  de 
leurs  ruines.  D'un  autre  c^,  les  succès  de  l'ar- 
mée que  la  Russie  dirigeait  sur  Constantinople 
pour  venger  ses  propres  griefs,  faisaient  espérer 
que  la  Porte  serait  bientôt  forcée  de  reconnaître 
l'indépendance  de  la  Grèce. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  favoraUes  que  s'ou- 
vrit à  Argos,  au  mois  de  juillet  1829,  le  congrès 
national,  dont  la  peste  et  le  séjour  prolongé  des 
Arabes  avaient  fait  différer  jusqu'alors  la  con- 
vocation. En  dépit  de  l'opposition,  le  président 
y  obtint  l'approbation  de  toutes  ses  mesures.  Des 
pouvoirs  presque  illimités  lui  furent  de  nouveau 
conférés  pour  modifier  le  gouvernement  pro- 
visoire qui  devait  encore  récria  Grèce  jusqu'à 
la  solution  des  grandes  questions  soumises  à  la 
conférence  de  Londres.  Capodistrias  remplaça 
le  panhellenium  par  un  sénat  qui  n'avait  <^e- 
ment  que  voix  consultative,  et  il  s'occupa  de  l'or- 
ganisation administrative  et  judiciaire.  Mais,  à 
partir  de  la  réunion  du  con^nès  d'Argos,  l'ap- 
probation qu'il  avait  su  se  concilier  en  Grèce  et 
à  l'ét  ranger  ^t  place  à  une  opposition  croissante, 
sous  laquelle  son  gouvernement  finit  par  suc- 
comber. 

Celte  opposition  se  composait  principalement 
des  anciens  primats,  qui  se  voyaient  enlever,  par 
l'organisation  nouvelle,  l'autorité  sur  les  provin- 
ces qu'ils  avalent  administrées  à  leur  profit 
sous  les  Turcs,  et  même  depuis.  Ils  avaient  pour 
diefs  des  hommes  distingués  par  leurs  talents, 
qui,  à  diverses  époques,  avaient  été  placés  à  la 
tête  du  gouvernement,  et  qui  supportaient  diffi- 
cilement l'inaction  ou  les  râles  subalternes  aux- 
quels le  président,  cédant  peut-être  à  des  pré- 
ventions injustes,  les  avait  successivement  ré- 
duits. La  nomination  aux  premières  fonctions 
de  l'État  de  ses  deux  frères,  MM.  Yiaro  et  Au- 
gustin, et  de  M.  Gennatas  de  Corfou ,  augmenta 
leur  irritation.  Enfin,  quelques  Européens  et  la 
plupart  des  jeunes  Grecs  élevés  è  l'étranger  au- 
raient voulu  voir  le  nouvel  État  en  possession  des 
institutions  dont  jouissaient  les  pays  les  plus 
avancés,  et  que  le  président  repoussait  comme 
prématurées.  Ses  adversaires  l'accusaient  de  des- 
potisme, d'ambition,  et  de  connivence  avec  les 
vues  secrètes  de  la  Russie. 

Investi,  avec  le  consentement  du  congrès, 
d'une  véritable  ;dictature,  Capodistrias  l'exerça 
sans  partage,  mais  dans  l'intérêt  du  plus  grand 
nomtne.Son  administration  était  modérée,  popu- 
laire, et  préparait  les  éléments  d'un  gouverne- 
ment vraiment  représentatif  par  la  constitution 
de  la  propriété ,  tandis  qu'avant  lui  les  assem- 
blées, composées  en  grande  partie  de  primats 
élus  par  les  prolétaires  à  leur  merd,  et  de  capi- 
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taines  déléf^ités  par  lears  propres  soldats,  n'of- 
(hiient  guère  qn'un  simulacre  de  représenta- 
tion. Le  président  essaya  de  remédier  à  cet  in- 
oonyénient  par  le  secret  des  Totes.  Fort  de  la 
droiture  de  ses  intentions,  de  son  désintéresse- 
ment (1),  et  de  sa  supériorité  sur  la  plupart  de 
ses  rivaux ,  il  poursuivit  ses  plans  de  réforme 
sans  s'inquiéter  des  haines  qu'ils  soulevaient 
contre  lui.  Mais  il  aurait  dA  montrer  plus  d'é- 
gards pour  des  hommes  qui  avaient  soutenu  le 
poids  des  afTaires  avant  son  arrivée,  dans  des  jours 
difficiles.  Il  ne  ménageait  même  |)as  toujours  Ta- 
mour-propre  national,  et  s'appuyait  principale- 
ment sur  les  trois  cours  alliées.  Or,  cet  appui 
vint  à  lui  manquer  en  partie.  L'Angleterre  n'a- 
vait peut-être  pas  vu  sans  déplaisir  s'élever  une 
Grèce  indépendante  près  de  ses  possessions  de 
la  mer  Ionienne.  Un  instant,  cependant,  elle  s'é- 
tait prise  d'un  grand  zèle  pour  la  cause  grecque, 
au  moment  où  l'on  invoquait  son  protectorat 
exclusif.  Mais  depuis  que  les  Grecs  avaient  ap- 
pelé à  la  tète  des  affaires  l'ancien  ministre  de 
Russie,  ses  premières  méfiances  s'étaient  réveil- 
lée; et  le  jour  où  M.  de  Polignac  quitta  Tam- 
bassado  de  Londres  pour  premlrc  la  présidence 
du  conseil  en  France,  la  protection  généreuse 
que  la  Grèce  avait  trouvée  dans  le  cabinet  des 
'Tuileries  fut  à  peu  près  paralysée.  Les  subsirles 
furent  suspendus  et  les  troupes  françaises  rap- 
pelées, avant  d'avoir  couronné  leur  noble  mis- 
sion par  la  doli\rancc  d'Athènes.  La  conférence 
de  Londres  avait  même  intimé  l'ordre  au  prési- 
dent de  retirer  ai  deçà  de  l'isthme  de  Corintlic 
les  troupes  rouméliotes,  qui  étaient  sur  le  point 
de  reconquérir  leur  terre  natale.  Le  président 
sut  résister  à  cette  bourrasque  politique.  Par 
des  mériMÛres  pleins  de  force,  et  par  les  relations 
intimes  qu'il  conservait  pi^  du  cabinet  des 
Tuileries ,  il  obtint  qu'une  partie  des  troupes 
françaises  ne  fût  pas  encore  retirée.  Les  avan- 
ces de  M.  Eynard  et  ses  démarches  soutinrent 
le  cré<lit  du  gouvernement  grec,  toujours  à  la 
veille  d'une  banqueroute  ;  car  les  ressources  na- 
tirmalcA,  bien  que  doublées  depuis  la  seconde 
année  de  l'administration  du  président,  ne  men- 
taient encore  qu'à  cinq  millions,  somme  insufli- 
sante  dans  un  pays  tellement  épuisé  qu'il  fallait 
fournir  aux  lalmureurs  le  grain  pour  ensemen- 
cer leurs  terres,  aux  marins  de  quoi  radouber 
Inirs  vaisseaux  ,  et  qu'on  ne  trouvait  pjis  une 
maison  convenable  pour  le  moindre  établisse- 
ment public.  Il  fallait  aussi  entretenir  huit  à  dix 
mille  palikares,  toujours  prêts  à  se  débander 
on  à  se  mutiner  quand  les  rations  manquaient. 
Malgré  cet  état  pr<*c;iire ,  CaïKxlistrias  tint  tèle 
h  la  conférence,  jusqu'à  ce  qu'elle  admit  des  ré- 
solutions plus  favorables  à  la  Grèce,  à  laquelle 
il  conserva,  par  c^'tte  conduite ,  une  partie  de 
son  territoire  continental.  Vint  ensuite  le  proto- 

>i  I.P  pri-xldent  n'avait  pan  accepté  la  Uate  civile  que 
U*  cnnurè*  lui  avait  vot^.  Pendant  toat  MO  téljoiir  en 
Grèce,  tl  vécat  de  tet  propres  dealen. 


ooledu  3  février  1830,  qui  fixait  les  Bmitcs  do 
nouvel  Ëtat  grec ,  et  en  donnait  la  ooaronne  m 
prince  Leopold  de  Saxe-Cobouiig.  L'abdiottoi 
de  ce  prince  a  été  attribuée,  par  les  enncniidB 
président,  aux  manœuvres  qu'auraient  sogérte 
à  celui-ci  son  ambition,  et  l'espoir  de  semniuff 
la  couronne  à  lui-même.  Cette  <lemière  prétci- 
tion  est  peu  probable  de  la  part  d'un  haam 
d'aussi  grand  sens,  et  qui  n'ignorait  pas  ïoff^ 
sition  qu'il  eût  rencontrée  dans  les  cabineti;  ta- 
dis  qu'il  pouvait  se  flatter  de  continuer  ta  Udn 
qui  lui  était  à  cœur,  en  qualité  fie  premifr  ■>* 
nistre  d'un  souverain  dont  l'estime  Ici  éUttdi- 
puis  longtemps  acquise.  La  correspondancifli' 
délie  et  privée  du  prèûdent  et  du  prince  t  été 
publiée  en  Angleterre  :  on  y  voit  que  Capodii- 
trias  pressait  son  nouveau  souverain  de  vdr 
le  relever  au  plus  iôi  d'un  poste  qui  n'étiit  pla 
tenable,  et  qu'il  lui  exposait  en  même,  loif^ 
avec  une  entière  liberté  »  le*  mesorei  qal  » 
gardait  comme  faidiapensables  pour  ainnr  II 
prospérité  de  son  règne.  Cet  meaures  étaiaft: 
l'adhésion  de  la  Grèce  au  choix  des  pnimmii} 
un  pacte  constitutionnel  entre  le  aouvenio  dk 
pays;  l'adoption,  par  le  prince,  de  la  rdigiH 
grecque  ;  l'assurance  d'un  emprunt  de  ioiiMli 
millions ,  et  surtout  Textensioa  des  froBtièm 
nécessaires  à  la  sécurité  de  l'État. 

Le  roi  Léopold,  n'ayant  pas  obtenu  delà en^ 
férence  les  deux  dernières  conditions,  crut  ét^ 
voir  refuser  cette  couronne  ;  et  son  abdidte 
jeta  le  président  dans  de  grands  embarras,  «|- 
mentés  bientôt  par  le  contre-coup  de  la  réfoli- 
tion  de  Juillet.  Les  conférences  de  Londres  fnrol 
suspendues  ;  une  rupture  semblait  immloole 
entre  la  France,  alliée  de  l'Angleterre,  etUBii- 
sie.  Les  adversaires  du  président  ne  manquèmt 
pas,  à  C4îtte  occasion,  de  le  représenter  oohm 
un  proconsul  russe.  Sans  doute  Capodidritt 
conservait  toujours  de  l'attachement  pour  n 
pa>s  qu'il  avait  seni  longtemps,  et  il  moitnit 
trop  de  priNlilcction  pour  les  formes  absoIncifiB 
son  gouvernement  dans  son  système  admiai^ 
tratif  ;  mais  rien  dans  ses  actes  n'autorise  llaH 
pufation  d'avoir  sulK)idonné  les  intérêts  de  > 
latrie  à  ceux  de  la  Russie.  Cependant,  edk 
opinion  devint  celle  d'une  partie  des  agents** 
giais  et  français  dans  le  Levant  ;  et  dès  Ion  k 
présid(>nt  ne  trouva  plus  que  dans  l'escadre  xtÊ» 
le  concours  efTicace  (]u  il  ne  cessait  de  rédtftff 
des  agents  des  deux  autres  puissances.  CeaKi 
se  bornaient  aux  déclarations  oflidelles  pres- 
crites iKir  la  conférence,  en  même  temps  quih 
laissaient  voir  des  préférences  pour  ropposiliûBi 
qui,  de  son  c^té,  manifestait  le  plus  grand  (■- 
thousiasine  pour  la  révolution  de  Joillet,  « 
point  d'en  arborer  les  couleurs.  Exdtée  par  me 
brochure  venue  de  Paris,  et  par  le  journal  H- 
poUon,  dont  le  président  avait  voulu  empêdicr 
la  publication,  l'opposition  provoqna  le  refo 
des  impôts,  et  demanda  à  grands  cris  la  coo» 
vocation  du  congrès.  L'Ile  d'Hydra,  dont  les  ré^ 


CAPO  D'ISTRIA 


eo6 


ions  d'indemnitéSy  montant  àdix-hoitmil- 
a'aTaient  pas  été  admises,  se  sépara  du 
nement,  et  devint  le  foyer  de  l'insurrec- 
Ule  éclata  dans  le  Magne.  Le  sénateur 
Mayroraikhalis ,  qui  se  rendait  secrète- 
lans  son  ancien  beylik,  fut  arrêté  par  or* 
président ,  et  retenu  prisonnier  à  Nau* 
h  son  frère  Constantin  et  son  fils  George 
aussi  gardés  à  vue.  Au  mois  de  juillet 
les  Hydriotes,  ayant  à  leur  tète  l'amiral 
is ,  s'étaient  emparés  des  vaisseaux  de 
dans  la  rade  de  Poros.  Sommés  par  le 
«mirai  russe  de  les  rendre,  ils  eiisayèrent 
;er  une  lutte,  et,  plutôt  que  de  lâcher  prise 
incendièrent.  La  belle  frégate  la  Hellas 
a  le  sort  des  autres  bâtiments.  Cet  acte 
lésie  excita  des  deux  câtés  une  grande 
ration.  Le  président  bannit  de  Nauplie 
rs  individus  qui  entretenaient  des  rela- 
yée les  insurgés,  et  destitua  plusieurs 
inair&s.  D'autres  se  séparèrent  desonad- 
ation,  que  la  pénurie  des  finances  rendait 
en  plus  difficile.  Cependant  Capodistrias 
tête  à  l'orage,  se  roidissant  de  toute  Té- 
ie  son  caractère,  dans  l'attente  d'une  dé- 
les  puissances  et  de  l'arrivée  d'un  non- 
>uverain,  dont  il  espérait  pouvoir  annon- 
ection  au  congrès,  convoqué  pour  le  mois 
re.  «  Je  ne  dévierai  pas  de  ma  marche, 
-il  à  la  fin  de  septembre  ;  je  ne  trahirai 
de  mes  devoirs  :  je  les  remplirai  tons 
u  dernier  moment.  Lorsque  j'aurai  la 
ion  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire  iK)ur 
ce  malheureux  pavs  des  horreurs  de  la 
civile,  d«  l'anarchie,  ou  bien  d'une  oc- 
n  militaire,  je  mettrai  sous  les  yeux  de 
m  grecque  et  du  monde  l'historique  vrai 
^re  des  choses  et  des  hommes,  et  je  me 
i  en  emportant  avec  moi  le  plus  grand 
os,  la  pureté  et  le  repos  de  ma  cons- 
»  Il  écrivait  encore  à  M.  Eynard  :  «  On 
I  écrira  ca".  ({u'on  voudra  ;  à  la  longue,  les 
s  ne  sont  pas  jugés  d'après  ce  qu'on  dit  ou 
i  leurs  actions,  mais  d'après  le  témoi- 
eces  mêmes  actions.  Fort  de  cette  maxime, 
:u  dans  le  monde  avec  ces  principes 
j  déclin  de  ma  vie,  et  m'en  suis  bien 
Il  m'est  impossible  à  cette  heure  d'en 
'.  Je  ferai  ce  que  je  dois;  advienne  ce 
irra!  » 

]ues  jours  plus  tard,  le  dimanche  27  sep- 
(9  octobre)  1831,  à  six  heures  du  ma- 
ittant  le  travail  auquel,  selon  son  habi- 
se  livrait  depuis  le  lever  du  soleil,  Ca- 
as  se  rendait  à  Téglise,  lorsqu'il  est 
par  les  deux  Mavromikhalis,  accompa- 
leurs  gardiens  ;  et  au  moment  où  il  ôte 
ipcau  pour  leur  rendre  leur  salut,  Cons- 
]i  tire  à  bout  portant  un  coup  de  pisto- 
tête|,  et  (icorge  le  frappe  d'un  coup  de 
d  dans  le  cMé.  Los  deux  blessures  étaient 
PS  :  le  président  tombe  sans  vie  sur  le 


seuil  de  l'église;  un  vétéran  et  un  autre  soldat 
qui  l'accompagnaient  se  mettent  à  la  poursuite 
des  assassins.  Constantin ,  atteint  d'une  balle  , 
est  massacré  par  le  peuple.  L'autre  trouve  un 
asile  de  quelques  heures  dans  la  maison  du  ré- 
sident de  France.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
le  peuple  de  Nauplie ,  passant  de  la  stupeur  à 
l'indignation,  était  prêt  à  se  porter  à  des  excès 
contre  les  personnes  qui  passaient  pour  ennemies 
du  président  ;  mab  son  frère  Augustin ,  qui  dans 
cette  circonstance  montra  beaucoup  de  fermeté, 
aida  les  magistrats  à  calmer  cette  effervescence. 
Le  sénat,  prenant,  par  la  force  des  choses,  le 
pouvoir  constituant,  créa  une  commission  de 
trois  membres,  Kolettis,  Kolokotronis  et  Augus- 
tin Capodistrias,  sous  la  présidence  de  ce  der- 
nier,  pour  gouverner,  en  attendant,  un  congrès. 
George  Mavromikhalis  fut  jugé  |iubljquement 
par  le  conseil  de  guerre  alors  en  fonction ,  et 
condamné  à  mort,  ainsi  que  les  deux  gardes  de 
police  qui  avaient  été  ses  complices  et  ceux  de 
son  frère.  La  peine  des  derniers  Ait  commuée  ; 
George  Mavromikhalis  fut  seul  fusillé.  L'exalta- 
tion politique,  et  la  vengeance  personnelle  pour 
la  détention  du  chef  de  le^r  famille,  armèrent- 
elles  seules  le  bras  des  Mavromikhalis ,  ou  ces 
derniers  furent-ils  les  instruments  d'une  société 
secrète  dont  l'existence  et  les  projets  avaient  été 
dénoncés  à  Capodistrias?  L'histoire  pourra 
peut-être  plus  tard  éclaircir  ces  points. 

Si  la  politique  de  Capodistrias  comprimait, 
comme  on  le  dit,  l'essor  de  la  Grèce,  elle  n'avait 
pas  compromis  son  avenir  ;  encore  quelques 
jours,  et  le  congrès  allait  se  rassembler,  et  les 
décisions  des  trois  grandes  puissances  auraient 
établi  un  nouvel  ordre  de  clioscs  qui  permettait 
au  président  de  résigner  avec  honneur  une  au- 
torité que  les  obstacles  de  tout  geurc  avaient 
usée  dans  ses  mains,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer 
lui-même  à  ses  adversaires  politiques.  Les  pas- 
sions une  fois  calmées,  ses  concitoyens  auraient 
été  plus  unanimes  à  reconnaître  en  lui  les  émi- 
nentes  qualités  qui  lui  avaient  concilié,  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe,  tant  d'illustres  amis,  et 
qu'un  des  plus  dévoués  d'entre  eux,  M.  Eynard, 
a  retracées  dans  ce  peu  de  mots  :  «  Le  président 
delà  Grèce  était  moulé  sur  l'antique,  austère, 
sévère,  d'une  probité  sans  égale ,  ne  cherchant 
Jamais  à  se  faire  valoir,  méprisant  la  critique 
lorsqu'elle  était  iiguste,  employant  toute  sa  for- 
tune pour  U  Grèce,  et  poursuivant  avec  persé- 
vérance ses  projets  pour  civiliser  sa  patrie.  Ja- 
mais homme  ne  posséda  plus  de  qualités  pré- 
cieuses, beaucoup  d'esprit ,  très-instruit,  grand 
travailleur,  d'une  loyauté  rare,  de  mœurs  sim- 
ples ,  sans  morgue  et  sans  étiquette.  U  joignait 
à  toutes  ces  vertus  une  confiance  entière  dans 
la  Providence.  »  [M.  W.  Brumet,  dans  VEnc.  des 
g.  du  m.  ] 

Lettrtt  €t  doeumenU  o/fMeh  sur  les  derniers  é  vé- 
nemmts  de  la  Grèce  qui  ont  précédé  la  mort  du 
eomU  Capodistrias;  Pari»,  iwi,  io-«».  -  Mélantffs 
historiques  (£v|i,|&ixtà  Urropixà),  Inphfliét  à  Paris. 
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..  Thlew,  État  actuel  de  ta  Créce,- Leipzig,  18». 
s  vol  ln-8»,  n»  «*.  -  Portfolio  Papen  relative  to  the 
af/airs  ofGrteee.  ProtoeoU  af  conférences  heldin  Lm- 
don  presented  te  botk  Aoimm  of  Parliament,  &V  corn- 
mand  of  kU  Majesti, ;  Londres.  I88«v-IM1.  In/ol.  -  No- 
tice  iur  le  cornu  J.  CapodUtrUu,  par  M.  SUmâtI  Bul- 
ffârt-  Part»,  IBM.  -  DétaiU  de  la  Correepandanee  de 
Sf.  Dutrùne  avec  U  président  Capodistriasi  Parla, 
18S1.  -  Mémoires  biographiques,  kittorigues  sur  U 
président  de  Ut  Grèce,  accompagnés  de  pièces  justi- 
ncatives  et  authentiques,  par  M.  A.  Papadopoolo»  Vr*- 
to«;  Parte,  igST-lSS»,  t  toL  -  Correspondance  du  eotnte 
Capodittrias,  président  de  la  Grèce,'  comprenant  le* 
lettrcf  dlplomaUque»,  adnilnlstraUves  et  particulières, 
écrites  par  lut  depuis  le  to  arrll  1W7  Jusqu'au  »  octobre 
1831.  recueillies  et  mises  en  ordre  par  les  soins  de  set 
frères,  et  publiées  par  A.  Bétant.  un  de  ses  secréUires; 
Genève.  1889,*  vol.  ln-8».-  Capcflgue,  Diplomates  et 
hommes  d'État  européens,  t.  II. 

*  CAPO  li'iSTBiA  (  Viaro,  comte  de),  minis- 
tre grec,  frère  aîné  du  précédent,  né  à  Corfon,  et 
mort  en  1842.  Il  se  voua  d'alwrd  à  Tétiide  de  la 
jurisprudence.  En  1816,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Saint-Pétersbourg,  l'empereur  Alexandre  vou- 
lut rattacher  au  service  de  Russie  ;  mais,  sur  les 
conseils  de  son  frère,  il  refusa  les  offres  les  plus 
flatteuses,   et  retourna  à  Corfou.  Pendant  la 
guerre  de  Findépendance  des  Grecs,  il  fut  plusieurs 
fois  chargé  par  son  frère  de  leur  transmettre  les 
secours  des  comités  grecs  ;  mais,  quoique  invité 
à  se  rendre  en  1825  au  chef-lieu  du  gouverne- 
ment, il  n*y  vint  que  sur  les  instances  de  son 
frère ,  en  avril  1828. 11  fut  membre  du  Panhel- 
lenium,  et  chargé  du  portefeuille  de  la  marine. 
Après  les  événements  dePoros,  en  janvier  1831, 
il  obtint  la  permission  de  retourner  à  Corfou. 
[  Enc,  des  g,  du  m.  ] 
DictiomuHrede  la  Conversatkm. 
;cAPO    D*ISTRIA  {Jean-Marie- Augustin, 
comte  DE  ),  honmie  d*État  grec,  né  à  Corfou,  mort 
en  1842.  Il  est  le  quatrième  fils  d'Antoine-Marie 
Capodistrias,  et  accompagna  son  père  à  Constan- 
tinople  en  1800,  lors  de  la  reconnaissance  de  la 
république  septinsulaire.  Dans  cette  occasion,  il 
porta  le  premier  drapeau  d'un  Étet  grec  indépen- 
dant. En  1829,  appelé  en  Grèce  par  son  frère,  il 
remplit  les  fonctions  de  lieutenant  plénipotentiaire 
près  de  Tarmée,  fonctions  auxquelles  ses  études 
ne  l'avaient  pas  préparé,  et  dans  lesquelles  û  in- 
disposa plusieurs  des  officiers  sous  ses  ordres 
par  sa  hauteur  et  sa  ténacité.  Cependant,  après  la 
mort  de  s«m  frère,  il  fut  élu  président  le  20  dé^ 
cembre  1831;  mais  les  difficultés  contre  lesquel- 
les le  génie  de  Jean  Capodistrias  avait  lutté  vai- 
nement n'avaient  fiiil  que  s'accroître.  Le  comte 
Augustin  dut  céder  à  l'opposition  armée,  et  il 
abandonna  Nauplie  le  13  avril  1832,  emportant 
les  restes  mortels  de  son  malheureux  frère,  pour 
les  déposer  dans  le  caveau  de  leur  famille  à  Cor- 
fou. Le  comte  Augustin  se  rejidit  ensuite  à  Na- 
pies  et  à  Saint-Pétersbourg.  Son  nom,  ainsi  que 
celui  du  comte  Georges   Capodistrias,   autre 
frère ,  s'est  trouvé  mêlé  depuis  aux  intrigues 
d'une  sodété  philorthodoxe,  contre  laquelle  le 
gouvernement  grec  a  dirigé  des  poursuites  judi- 
ciaires. [Enc. des  g,  du  m.]. 
I  DietimuM*re  de  la  Conversation, 


CAPO  D'ISTRU  —  CAPONE  ^ 

""CAPON,  publiciste  et  industrid  françiiSi  né 
à  Cabrières  en  1757,  mort  à  Paris  en  nownbre 
\  «38.  Il  était  avocat,  et  prit  en  1789  une  part  ac- 
tive aux  événemcnte  qui  détachèrent  AvipwDet 
le  Comtat  du  saint-siége.  Élu  préaident  Mur 
semblée  du  Venaissin,  qui  vote  la  ""^in^J*? 
pays  à  la  France ,  il  fut  ensuite  procureur  syamc 
M  Vaucluse  et  député  à  l'assemblée  constitMiite. 
En  1792,  fl  réussit  à  sauver  dans  le  port  de  Tou- 
lon une  riche  flotte  marchande,  que  la  tratoot 
voulait  livrer  aux  Anglais.  Chargé  ensuite  Svr 
ganiser  et  de  protéger  les  fonderies  dlndrel,  ipe 
Its  Vendéens  menaçaient  d'envahir,  C?P<»r^ 
sît  dans  sa  mission,  et  ftit  Tun  des  trois  eomn» 
siiires  des  poudres  et  armes  qui  exécuterait  k 
décret  d'armer  en  quelques  moU  un  mUB»* 
soldats  citoyens ,  divisés  en  quatorze  annéei 
Rentré  dans  la  vie  privée,  tt  exploite  les  foak- 
ries  de  Vaucluse,  et  créa  onze  usines  différariei 
pour  la  fonte  des  canons,  le  laminage  de  cdn^ 
le  doublage  des  vaisseaux,  la  confection  de*  wr 
irumente  aratoires,  etc.  En  1815,  Capon  len « 
corps  franc  pour  repousser  l'invasion  étrugnt 
Spolié  dans  l'exploitation  de  ses  fiibriqnes,  fl» 
mort  dans  un  étet  médiocre  de  fortune,  sans  aw» 
reçu  de  secours  de  l'État  Capon  a  pubW  * 
Courrier  du  Pont-du-Gord,  journal  phUm- 
phique  de  Parfe;  Avignon,  du  !•' janvier  ta  U 
septembre  1790;  —  le  Courrier  du  Mtdi;W-^  | 
gnon,  du  15  janvier  au  30  décembre  1792,  lé» 
au  Courrier  d* Avignon, 

MlUin,  rodage  dans  le  Midi  de  Us  France,  Jl,t^ 
-  BarlaveU  Dictionnaire  historique  dé  VoMelme, 

CAPO!f  (Guillaume),  architecte  anglais, li 
à  Norwich  le  6  octobre  1757,  mort  le  2«  «ç 
tcmbre  1827.  Il  étudia  d'abord  la  peintait* 
portrait,  sous  la  direction  de  son  frère  ;  et,  <!■■• 
qu'il  eût  assez  de  succès  en  ce  genre,  il  s'appUq» 
de  préférence  à  l'architecture,  et  alla  se  tonaff» 
l'école  de  Michel  Novosielski.  D  dessma,  «w  » 
habile  maître,  plusieurs  monumente,  entre  aatr» 
la  salle  de  spectacle  et  plusieurs  bfttinienti  * 
Ranelagb,  et  concourut  avec  lui  à  l'érectioii  de 
l'Opéra  de  Londres.  Les  décors  qu'A  fit  p* 
Dniry-Lane  etCovent-Garden  fondèrent  sa  rép* 
tation.  En  même  temps  il  seconda  le  célèbre  %et 
ble  dans  les  projets  d'amélioration  scénique  eoo- 
çus  par  cet  artiste.  Le  croquis  de  quelques  m»* 
suffisait  à  Capon  pour  reconstruire  les  moifr 
mcnts  du  temps  passé ,  comme  Cuvier  repwg^ 
sait  avec  quelques  os  le  squelette  d*nn  siim 
antédiluvien.  Avant  l'incendie  qui  coniw* 
Dniry-Lane,  on  admirait,  parmi  les  décon  Oj 
cutés  par  Capon  :  la  salle  du  conseil  dufoMt 
de  Cresby,  dans  Jane  Shore;  —  VMlel  Tvàtff 
sous  Henri  VII  ;  —  P Ancien  palais  de  Wat- 
minster,  et  Vabbaye  de  ce  nom. 

Rose,  New  Biog.  DicL 

*CAPOXE  (/ti/e5),jurisconsulteitalien,  vifiil 
à  Naples  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septièBi 
siècle.  On  a  de  lui  :  Disceptationes  fortMS» 
eccles.,  civil,  et  moral.;  Lyon,  1677,  &id 
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iflhlol.;  GeDère,  1731,  in-fol.;  —  de  Pactis  et 
StipuiaiUmibus,  2*édit.;  GoièTe,  1732,  in-fol.; 
—  Traetatus  de  Dote^  2«  édit.;  ibid.,  1733, 
hi-fol.;  —  Traetatus inJuscanonicum,  2*  édit  ; 
Ibid.,  1733,  2  Toi.  in-fol. 

Adelung.  Kopplément  à  JOcher.  Mlg.  G«lehH.'Lêxic<m. 

CAPORI  {Augustin),  Voy.  Càpponi. 

fiâPOTfSAGCBi.PAHTAiiSTi  (Pierre)^  théo- 
logien et  polygraphe  italien,  natif  d'Arezzo,  yi- 
rUt  en  1575.  Ses  écrits  sont  plus  reroarqua- 
Uespar  leor  singularité  que  par  leur  orthodoxie; 
teU  sont  :  JHscorso  intamo  alla  canzone  di 
Petrarca  che  incomincia,  etc.;  Florence,  1567, 
fib4*;  —  In  Johannis  apostoli  Apocalypsim 
oburvatio;  Florence,  1572  et  1586,  in-4'':  cet 
ommge  est  dédié  à  Sélim  n,  empereur  des 
Ttam  ;  —  de  Justiiia  et  juris  Auditione;  Flo- 
moe,  1575,  in-4";  —  JHscorso  intomo  alla 
coHsone  del  Petrarca  :  Vergine  bella,  che  di 
»oi  vestita;  Florence,  1590,  in-4''. 

CMnent,  Bibl.  ewrietue,  VI.  —  Richard  et  Glraud, 
MlèHotMéqme  taeréê. 

GAPORALi  (César),  poëte  italien,  né  à  Pé- 
ronse  le  20  juin  1531,  mort  à  Castiglione  en 
1601.  Sa  laroille  était  ancienne,  et  originaire  de 
Tioenee.  11  fit  de  solides  études,  et  de  bonne 
benre  témoigna  un  goût  prononcé  pour  la  poésie 
d*Honoe.  Il  cultiva  également  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Une  longue  maladie 
inteiTompit  ses  études.  Lorscpi'il  fut  rétabli,  il 
yrMa,  Rome,  où  il  s*attacha  au  cardinal  Fulvio 
deUa  Ck>mia,  neveu  du  pape  Jules  III;  ensuite 
«ufcardinal  Ferdinand  de  Médias,  depuis  grand- 
dnc  de  Toscane  ;  enfin  au  cardinal  Ottavio  Ac- 
qiiiviva.  U  devint  Tobjet  des  faveurs  de  ce  pré- 
laC,  dans  Ffaitimité  duquel  il  vécut,  et  qui  lui 
confia  legonvcmement  d*Atri  et  de  Giulia  Nova. 
Gi9efidant,en  dernier  lieu,  il  alla  se  fixer  auprès 
d'Ascank)  della  Ck)mia,  neveu  du  cardinal,  dont  il 
devint  le  pensionnaire,  et  chez  qui  s'écoulèrent 
poisibleroent  ses  derniers  jours.  Il  mourut  à  la 
nrile  d*une  maladie  dont  Touverture  de  son  corps 
expliqua  la  cause  :  on  y  trouva  un  calcul  vésical 
de  la  grosseur  d'un  œuf.  Caporali  réussit  dans  la 
poésie  burlesque,  et  se  fraya  dans  ce  genre  des 
roules  nouvelles,  tout  en  respectant  la  décence 
cl  les  mœurs^  A  1  exception  de  deux  capitoli  sur 
la  cour,  et  de  deux  autresidirigés  contre  un  pé- 
dant, ses  satires  sont  des  poèmes  en  action.  Au 
ngement  de  Ginguené,  les  capitoli  sur  la  cour 
aoot  peut-être  ce  qu'O  a  lait  de  mieux.  Son 
fUsggh  di  Pamasso  offre  un  cadre  ingénieux. 
Imité  depuis,  et,  selon  Thistorien  déjà  cité,  par 
Michel  Cervantes,  dans  un  ouvrage  intitulé  de  la 
même  manière.  Ce  poëme  de  Caporali  fut  suivi 
de  VAwisi  di  Pamasso.  La  satire  y  prenait  la 
fiirme  de  nouvelles.  En  voici  un  échantillon  : 
«  Les  derniers  bulletins  des  gazetiers  qui  écri- 
vent tous  les  mois,  à  qui  veut  les  payer,  les  nou- 
velles du  Parnasse,  nous  en  ont  donné  d'assez  im- 
portantes. On  dit  qu'un  vaisseau  sur  lequel  était 
la  Reconnaissance,   ambassadeur  des  Muses, 
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et  qui  faisait  ronte  vers  Tlialie,  a  été  obligé  de 
rebroosser  chemin.  L'ambassadrice  allait  rendre 
grâces  à  un  grand  seigneur  qui  avait  oomUé 
de  riches  prâents  le  poëte  qui  a  chanté  les 
dames  et  les  chevaliers.  Mais,  au  sortir  du  golfe 
de  Corinthe ,  son  vaisseau  fut  attaqué  par  des 
corsaires,  et  sur  le  point  d'être  pris.  C'étaient 
des  brigantins  armés  par  les  seigneurs  avares 
de  notre  siècle,  ennemis  de  la  Reconnaissance 
et  incapable  de  bienfaits.  »  Un  autre  poème ,  les 
Esequie  di  Mecenate  (Obsèques  de  Mécène), 
est  conçu  dans  la  même  pensée  satirique.  La 
Vita  di  Mecenate  est  une  œuvre  pleine  de 
variété  et  de  rapprochements  piquants.  Enfin, 
le  poëme  intitulé  i  Giardini  di  Mecenate  ne 
présente  pas  moins  d'originalité.  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  an  Caporali  :  il  Pazzo,  ou 
plutôt  la  Sciocco,  et  la  Ninetta,  comédies, 
l'une  et  l'autre  sont  l'œuvre  de  Pierre  Arétin. 
La  première  édition  des  poésies  de  Caporali, 
publiée  sous  ce  titre ,  Raccolta  di  alcune  rime 
piaeevoli ,  Parme,  1582,  ne  contient  cepen- 
dant que  le  Viaggio  di  Pamasso,  les  Esequie 
di  Mecenate,  et  les  due  Capitoli  della  Cor  te;  le 
reste  du  volume  renferme  des  poésies  du  même 
genre  et  d'autres  auteurs.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  intitulée  Rime  ;  Pérouse,  1770. 

TtraboMlii .  Storia  deUa  Mter.  $tal.,  t.  Vil.  -  Cret- 
claibeal ,  Istor.  della  volg.  poésie.  —  Ginguené ,  Hist. 
HUer,  ifltaUe,  IX. 

«CAPOEAU  (Gian-BattistOrBenedetto-Ber- 
to),  architecte  et  peintre,  né  à  Pérouse,  mort  en 
1562.  Il  était  peintre  assez  médiocre,  mais  bon 
arcliitccte;  ses  ouvrages  sont  assez  nombreux. 
Giulio  Caporali,  fils  légitimé  de  Gian-Battista , 
suivit  les  traces  du  pâ*e ,  mais  avec  plus  de 
succès. 

i  Martottl,  Lêttere  Pittorichê  PeruQine.  -  Vaurt.  nie 
dtf*  piû  eectUentiPittoH  t  JrehiteM.  -  teldloaccl.  No- 

'  tizie  dé'  pnufeuorL  —  PaacoU,  ^ite  de*  PUtoH  ed  Ar- 
ckUetti  PermgtnL 

«GAPORELLA  (Pierre- Paul),  évoque  et 
théologien  italien,  mort  en  1556.  11  entra  dans 
les  ordres  mineurs  conventuels  en  1530,  et  pro- 
fessa la  morale  à  Naples.  En  1552,  il  fut  nommé 
évéque  de  Cortonc.  H  a  laissé  :  de  Operibus 
Misericordiœ,  et  de  Purgatorio  ;—  Qujestiones 
de  Matrimonio  regni  Anglix,  etc. 

Ughelll,  Halia  sacra.  —  Waddlng.  âibUotkeea  terip- 
torum  OTimontm. 

*  CAPORiPA  (Michel-Ange),  médecin  italien, 
vivait  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Traetatus  de  Morbo 
laterali,  sive  de  Pleuritide,  in  partes  quinque 
divisus;  Rome,  1664,  in-8''. 
CuTère,  Bibt.  de  la  Mëd. 

^CAPOUE  (Pierre  ok),  prélat  italien,  natif 
d'Amalfi,  mort  à  Rome  en  1209.  H  fut  créé  rar- 
dinal-diacre  en  1 192  par  le  pape  Célostin  III,  qui 
l'employa  en  trois  légations  consécutives  à  Na- 
plcs,  en  Lombardic  et  en  Pologne,  où  il  réfunna 
quelques  abus.  A  son  retour  en  Italie,  des  ma- 
raudeurs l'arrêtèrent  près  de  Plaisance,  et  Tobli- 
gèrent  de  payer  rançon.  Célestin  III,  indigné  du 
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peu  d'aide  que  les PlaisantinsaTaîent  donnée  à 
son  légat,  mit  leur  yllle  en  interdit.  Innocent  m 
se  serrit  de  Pierre  de  Capoue  pour  amener  mie 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  H  le  chargea, 
en  1200,  de  prononcer  à  Dijon  la  mise  en  inter- 
dit du  royaume  de  France,  à  cause  du  divorce  de 
Philippe-Auguste  avec  Ingeburge,  princesse  da- 
noise. Le  pape  avait  écrit  à  cette  occasion  aux 
prélats  des  églises  de  France,  pour  les  exhorter 
à  exécuter  sans  hésitation  la  sentence  quel- 
conque qui  serait  prononcée,  sans  se  laisser  dé- 
concerter par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome. 
Pierre  de  Capoue  fut  aussi  légat  de  la  croisade 
de  1203,  dans  laquelle  les  Latins  s'emparèrent  de 
Constantinoplc.  Après  un  court  séjour  en  Orient, 
ce  prélat  revint  mourir  à  Rome. 

Cramer,  df  Situ,  Popnlis,  JHoribus  Potonise.  —  Aq- 
berl ,  histoire  des  Cardinaux.  —  Innoeentii  III  Epis- 
UUm,  liber  II,  ep.  189.-  stsmondl,  Hist.  des  Fronçait. 
VI,  IBl. 

CAPPB  ( Charles- Joseph)^  officier  français, 
né  à  Chambéry,  tué  en  Belgique.  H  s'établit  en 
France  en  1769,  et  Tint  à  Paris,  yers  1792,  don- 
ner an  comité  diplomatique  de  l'assemblée  na- 
tionale des  renseignements  importants  sur  les 
intuitions  du  roi  de  Sardaigne.  Ayant  cherché  à 
révolutionner  la  Savoie,  il  fut  condamné  par  le 
sénat  de  Chambéry,  et  pendu  en  effigie.  Le  2*  ba- 
taillon '1o  Rhône-et-Loire,  dans  lequel  Cappe  était 
capitaine,  instruit  de  ce  jugement,  le  destitua  le 
12  janvier  1792.  Cappc  protesta  contre  cet  acte 
arbitraire,  et  fut  réintégré  par  décision  de  l'as- 
semblée. Cet  officier  fut  tué  en  Belgique  qnelque 
temps  après. 

Biographir  moderne. 

:  * CAPPE  (  is'eipcome  ),  ministre  et  prédicateur 
anglais,  né  à  Leeds  le  21  février  1732,  mort  à 
York  le  24  décembre  1800.  Élevé  d'abord  par 
son  père,  ministre  lui-même,  il  alla  ensuite  étu- 
dier sous  la  direction  du  docteur  Tikin  de  Kil- 
worth,  puis  sous  celle  du  docteur  Doddridge  de 
Morihampfon.  En  1752,  il  vint  compléter  ses 
études  h  funiversifé  dé  Glasgow,  où  il  fit  con- 
naissance avec  plusieurs  hommes  remarquables, 
tels  que  Adam  Smith  ,  Moore ,  Cullcn  ,  Black, 
et  Leechman.  A  son  retour  à  Leeds  en  1755,  Il 
remplit  des  fonctions  pastorales,  et  pendant  qua- 
rante ans  il  se  fit  remarquer  par  son  talent  pour 
la  prédication.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Critical  Remarks  on  many  impor- 
tant passage  qfScripture,  together  with  dis- 
sertation upon  several  subjects  tending  to  il- 
lustrale  the  phraseology  and  doctrine  of  the 
New  Testament;  1802  (posthume). 
Rose,  JS'ew  bioç,  IHet. 

CAPPEL  (  les  ),  famille  de  jurisconsultes  et  de 
théologiens  protestants,  dont  voici  les  prindpaux  : 

L  Cappel  {Guillaume )f  ami  de  saint  C^rae, 
professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  était  rcrteur  de  l'université  quand, 
en  1491,  Innocent  VIII  frappa  ce  cori)s  d'une 
imposition  d  un  dérime.  Guillaume  Cap|>el  fit  op- 
|)o&itionà  ce  décret,  contre  lequel  il  composa  un 


Toinmineux  in-folio ,  et  fl  défen^t  à  tons  ks 
membres  et  suppôts  de  Vonivcrsité  d*obéiraiix 
ordres  du  pape.  R. 

n.  Cappel  (Jacques),  nevea  du  préoédeal,  j 
jurisconsulte,  conseiller  d*Êtat  sons  Franco»  I*,  I 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  1542.  n  est  connu  par  on  plaidoyer  qol  pn>> 
nonça  en  1&37,  en  prétence  do  roi  de  FiMce, 
des  princes  et  de  la  noblesse  do  royaimie,  eoiin 
Charles-Quint,  qu'il  proposait  de  dépooQkr, 
comme  vassal  rebelle,  de  ses  eomtés  de  Fladi% 
d'Artois  et  de  Charolais.  On  a,  eo  outre,  de  M  : 
Fragmenta  ex  variis  auioriàuM  kumauarm 
litterarum  candidatis  ediicenda;  Pirii, 
1517,  in-4*  ;  —  In  Parisientium  iaudemaratiÊ; 
Paris,  1520,  in-4**;~un  mémoire  contre  lalsfés 
des  deniers  en  France  pour  U  eoor  de  Reaw, 
inséré  dans  le  Traité  des  Libertés  çallkams, 
parDupuy,  1651, 1 1,  p.  27-&8.  De  sesneiir» 
fants,  les  quatre  suivants  méritait  d'Mro  coh 
nns.  H. 

m.  *  Cappel  {Jacques)^  fils  da  précédent,  lé 
en  octobre  1525,  suivit  la  même  carrière  qee 
son  père.  Après  avoh-  terminé  ses  études,  il  vi- 
sita l'Italie  et  FAllemagne,  et,  pendant  le  i^off 
qu'O  fît  dans  ce  dernier  pays,  fl  embrun  k 
religion  réformée.  En  1565,  Il  soooéda  àRloobi 
Du  val,  son  beau-père,  dans  la  chai^  de  e» 
seiller  au  pariement  de  Rennes.  Cinq  ans  ^f^ 
il  fut  obligé  de  donner  sa  démission ,  à  canse  de 
ses  opinions  religieuses.  H  se  retira  alors  dam  « 
ferre  de  Tilloy ,  dans  la  Brie  ;  la  Safait-Barthânf 
l'en  chassa,  et  il  trouva  un  reftige  à  Sedan.  Ba- 
tré  en  France  à  la  conclusion  de  la  paix,  fl  fotdéri- 
gué  en  1576  pour  occuper  une  charge  de  conseOer 
à  la  chambre  mi-pariie  qui,  d'âpre  le  traSIé  àt 
Chastenay,  devait  être  établie  auprès  du  parie- 
ment de  Paris;  mais  cette  clause  du  traité  u 
fut  jamais  exécutée ,  et  Jacques  Cappel  oootiBOi 
d'habiter  sa  terre  de  Tilloy,  d'où  en  1585  fl  M 
chassé  de  nouveau  par  les  ligueurs,  qui  le  Di- 
rent à  sa  poursuite.  11  chercha  de  nooTetn  n 
refuge  h  Sedan;  mais,  avant  d'atteindre  cdk 
ville,  sa  femme  fut  prise  des  douleurs  de  l'a- 
fantement,  et  mit  au  monde,  dans  le  village  de 
Saint-Élien,  un  enfant  qui  devint  plus  tard  IB 
savant  théologien,  et  qui  dès  sa  naissance  fid- 
lit  périr,  avec  toute  sa  famille,  sous  les  conps  da 
hommes  égarés  qui  les  poursuivaient.  Ce  Ait  le 
seigneur  du  Grand-Pré  qui  les  saura,  et  lea  fiteon- 
duire  à  Sedan  sous  bonne  escorte.  Jacques  Cap- 
pel mourut  dans  cette  ville  le  21  mai  de  Tanaiée 
suivante.  On  a  de  lui  :  VeterumJwrisconxtatù- 
rumadversus  Laurentii  Valixreprehensicma 
Defensio;  Paris,  1583,in-8*;  — de  Verbisnam 
satis  probatœ  laiinitatis  ;  —  de  EtymologHs 
juris  civilis  ( ces  deux  traités,  ainâ  que  le  pi^ 
cèdent,  se  [trouvent  dans  les  Opuscula  de  |afi- 
nitate  jurisconsuUorum  de  Ducker  ;  Leyde^ 
1721);  —  quelques  lettres  latines,  en  tfiCe  da 
Commentarii  et  notas  criticx  in  Vêtus  Tes* 
tamentum  de  son  fils  Louis  Cappel.         JT. 
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rv.  CkVPtL  (Giiiîlàumê)f  rfeor  de  Pngny, 
Vère  da  précédent,  docteur  en  médecine,  né  en 
anTier  1530.  Bien  différent  du  reste  de  sa  fa- 
lUUe ,  il  fut  un  ligueur  déclaré.  A  la  mort  de  son 
Vère  Jacques,  il  s'empara  de  ses  biens,  sous  pré- 
extequH  était  le  tuteur  de  ses  enfants;  mais, 
nrpris  par  un  parti  de  royalistes,  il  trouTa  ta 
ncnty  quelques  jours  après ,  dans  les  fossés  du 
ïhftteau  de  Tilloy ,  soit  qu'il  y  ftkt  tombé  en 
jiercbant  à  s'écliapper,  soit  quMl  y  eôt  été  pré- 
cipité par  les  soldats,  mécontents  de  ne  pouToir 
ni  arracher  une  forte  rançon.  Il  a  publié  les 
lémoires  de  Gufllanme  du  Bellay,  et  il  est  au- 
teur d'une  traduction  française  de  Machiavel.  N. 

V.  Cappel  { Louis  )f  sieur  de  Moniambcrt, 
Vère  des  deux  précédents,  né  à  Paris  le  15  jan- 
rier  1534,  et  mort  à  Sedan  le  6  janvier  1586. 
(kprès  avoir  été  régent ,  pendant  cinq  ans ,  au 
soUëge  du  cardinal  Lemoine ,  il  alla  à  Bordeaux 
bns  le  dessein  d'y  étudier  le  droit  ;  mais  il 
i*exécata  pas  ce  projet ,  et  accepta  une  ctiaire 
le  langue  grecque  au  coli(^  de  cette  ville.  Quel- 
nés  protestants  avec  lesquels  il  eut  occasion  de 
Ure  connaissance  lui  ayant  inspiré  da  goAt 
pour  leurs  doctrines ,  il  se  rendit  bientôt  à  Genève 
pcNir  les  étudier  plus  à  fond.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  partisan  décidé  de  la  réfonnc.  Quand  en 
IMO  les  états  de  nic-de-France  furent  convo- 
ipés  pour  élire  leurs  députés  aux  états  gcné- 
ranXy  il  ne  craignit  pas  de  parier  en  (avcur  de  la 
relig;ion  réformée  dans  rassemblée  réunie  à 
nWMd  de  ville,  et  de  demander  que  la  confession 
fle  Mdes  églises  réformées  de  France  fût  insérée 
la&s  le  cahier  de  Paris.  Sa  requête  fut  repous- 
lée  tout  d'une  voix ,  et  peu  s'en  fallut  que  sa 
Iteérîté  ne  hii  coûtât  la  vie.  Les  protestants 
le  Paris  résolurent  alors  de  faire  présenter  leur 
sanfession  de  foi  au  roi  lui-même;  et  Louis  Cap- 
pd  se  chargea,  avec  quelques  autres  de  ses  co- 
ndîgioanaires,  de  cette  dangereuse  mission.  On 
Ipiore  comment  ils  furent  reçus  ;  mais  on  peut 
rffirmer,  quoi  quVn  dise  Meursius,  suivi  ici  par 
presque  tous  les  biographes ,  que  l'édit  de  jan- 
fler  1561  ne  fut  pas  la  conséquence  de  cette 
Itaarcbe.  Louis  Cappel,  regardé  dès  lors  comme 
m  des  liommes  les  plus  dévoués  à  la  cause 
BTOtestante,  fut  engagé  à  entrer  dans  les 
mictions  du  ministère  évangélique.  11  se  rendit 
ï  la  cour,  et  il  fut  nommé  pasteur  h  Meaux. 
diassé  de  cette  ville  par  la  guerre  civile ,  il  se 
nélbgia  à  Genève.  Pasteur  à  Anvers  en  1569,  et 
peo  de  temps  après  à  Clermont,  Il  fut ,  après  la 
laint-Barthélemy,  chargé  par  ses  coreligloantires 
faDer  ftnplorer  pour  eux  la  protection  de^  prin- 
Des  protestants  de  l'Allemagne.  En  1575,  il  fut 
ippelé  par  Guillaume  de  Nassau  pour  professer 
la  théologie  à  l'université  qui  venait  d'être  fon- 
jée  à  Leyde.  11  n'y  resta  que  peu  de  temps  ;  et, 
l|irès  avoir  suivi  en  qualité  d*auro6nler  les  trou- 
pes protestantes  pendant  quelques  mois ,  il  fut 
■ommé  pasteur  et  professeur  à  S«dan,où  il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  n'a  do  lut  qu'un 


discours  qu*n  prononça  pour  finauguration  de 
l'université  de  Leyde,  et  que  Meursius  a  inséré 
dans  ses  Athenx  Batavœ,  Leyde,  1625,  in-^", 
sous  le  titre  :  Oratio  inauguratis  academix 
Lugduno-Batavx.  Meursius  cite  de  lui  cinq  an- 
tres ouvrages  inédits.  N. 

VI.  Cappel  {Ange),  seigneur  du  Luat,  secré- 
taire du  roi ,  frère  du  précédent,  né  le  20  octo- 
Inre  1537,  mort  en  1623.  11  avait  embrassé,  à 
vingt  ans,  la  religion  réformée,  qu'il  abjura  en 
1617,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  jouissait  de 
la  confiance  de  Sully,  qui  se  servait  de  lui  pour 
faire  remettre  à  Henri  IV  les  lettres  les  plus  im- 
portantes qu'il  adressait  à  ce  monarque.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  Avis  donné  au  roy  sur 
Cabréviation  des  procès  ;  Paris,  1562,  In-fol., 
publié  de  nouveau  sous  le  titre  de  VAbus  des 
plaidairs;  Paris,  1604,  in-fol.  (dédié  au  roi 
Henri  IV  ).  L'auteur  propose  de  prononcer  des 
amendes  contre  les  plaideurs  téméraires  qui  per- 
draient leurs  procès.  Son  portrait  gravé ,  qui  le 
représente  sous  la  forme  d'un  ange,  orne  le 
frontispice  de  cet  ouvrage ,  avec  ces  vers  : 

Cet  ange  est  terrestre,  rt  du  ciel  : 
,    Comme  tel,  des  ailes  il  porte , 
Et  est  barba  comoie  un  mortel. 
Dtviiis  trùton  U  tous  apporte. 

On  répondit  à  Cappel  par  ce  quatrain,  attribué 
au  satirique  Rapin  : 

De  pear  qoe  cet  ange  s'élère 
Comme  Lucifer  autrefois, 
Il  le  faut  faire  ange  de  Grève . 
Et  charger  son  dos  de  gros  bols. 

Ange  Cappel  a  encore  laissé  .la  Vie  de  Jules 
Agricola,  descripte  à  la  vérité  par  Cornélius 
Tacitus,  son  gendre;  Paris,  1574,  in-4''  (dé- 
dié à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  )  ; — Discours 
sur  la  comparaison  et  élection  des  deux  par- 
tis qui  sont  pour  le  Jourd'huy  en  ce  royaume  ; 
Montauban,  1586,  petit  in-4°  de  70  pages;  — 
Discours  touchant  les  quatre  vertus^  ou  bien 
un  Formulaire  de  llionnestevie;  —  Recueil 
des  bonnes  mceurs,  extrait  de  divers  passages 
de  Senecque;— des  Sciences  libérales  ; -^  des 
Remèdes  des  choses  fortuites.  Ces  quatre 
opuscules  ont  été  rétmis  ;  Paris^  1582,  petit  in-8° 
de  111  pages  (avec  une  dédicace  au  duc  de 
Joyeuse).  Suivant  Tallemant  dcsRéaux,  Ange 
Cappel ,  qu'il  appelle  une  espèce  de  fou  de  bel- 
les-lettres, aurait  publié  eu  faveur  de  Sully , 
à  l'époque  de  la  disgrâce  de  ce  ministre,  un  petit 
livre  intitulé  U  Confident;  mais  M.  Monmer- 
que,  le  savant  éditeur  de  Tallemant,  n'a  pu  dé- 
couvrir cet  ouvrage  dans  aucune  bibliothèque  do 
Paris,  ni  dans  aucun  catalogue. 

E.  RECRAao. 

Remarques  tnr  U  ekap.  9  d«  la  Confession  de  Saatv, 
dans  le  BecuêU  de  dii^ersM  piiets  servant  d  Phist.  de 
Hmri  lit;  Cologne,  1699,  t  II,  p.  SSI.  -  Tallemant  des 
aéauK.  UMorUites,  f  MIL,  t.  Il,  p.  i4t.  -  S0U7,  Mê 
moires,  t.  I,  chap.  kê.  —  Cataioçuê  de  la  Bibiiotk4que 
impériale.  —  Draodius,  BitUotheca  elassica. 

VII.  Cappel  (  Jacques  ) ,  théologien  protc 
tant  y  philologue  9  antiquaire,  historieiL^  «fs\^9^ 
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peu  d'aide  que  les  Plaisantins'aTaient  donnée  à 
son  légat,  mit  lenr  yille  en  interdit.  Innocent  m 
se  serrit  de  Pierre  de  Capoae  poar  amener  nne 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  H  le  chargea, 
en  1200,  de  prononcer  à  Dijon  la  mise  en  inter- 
dit du  royaume  de  France,  à  cause  du  divorce  de 
Philippe-Auguste  avec  Ingeburge,  princesse  da- 
noise. Le  pa[)c  avait  écrit  à  cette  occasion  aux 
prélats  des  églises  de  France,  pour  les  exhorter 
à  exécuter  sans  hésitation  la  sentence  quel- 
conque qui  serait  prononcée,  sans  se  laisser  dé- 
concerter par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome. 
Pierre  de  Capoue  Ait  aussi  légat  de  la  croisade 
de  1203,  dans  laquelle  les  Latins  s'emparèrent  de 
Constantinople.  Après  un  court  séjour  en  Orient, 
ce  prélat  revint  mourir  à  Rome. 

Cramer,  de  Situ^  Popitlis,  Moribvt  Polonise.  —  Aq- 
berl ,  histoire  des  Cardinaux.  —  hinoeentU  lit  Epis- 
toUe,  liber  11,  ep.  18».-  Slimondl,  Hitt.  des  Français. 
VI,  IBl. 

CAPPB  {CharleS'Joseph)f  officier  français, 
né  à  Chambéry,  tué  en  Bc]«pque.  11  s'établit  en 
France  en  1769,  et  vint  à  Paris,  vers  1792,  don- 
ner au  comité  diplomatique  de  TasiUïmbléc  na- 
tionale des  renseignements  importants  sur  les 
intuitions  du  roi  de  Sardaigne.  Ayant  cherché  à 
révolutionner  la  Savoie,  il  fut  condamné  par  le 
sénat  de  Chambéry,  et  pendu  en  effigie.  Le  2*  ba- 
taillon 'le  RhAne-et-Loirc,  dans  lequel  Gappe  était 
cai)itaine,  instruit  de  ce  jugement,  le  destitua  le 
12  janvier  1792.  Cappo  protesta  contre  cet  acte 
arbitraire,  et  fut  réintégré  par  décision  de  l'as- 
semblée. Cet  officier  fut  tué  en  Belgique  quelque 
temps  après. 

Biographie  moderne. 
•  *  CAPPE  (  ^'eitrome  ),  ministre  et  prédicateur 
anglais,  né  à  Lceds  le  21  février  1732,  mort  à 
York  le  24  décembre  1800.  Élevé  d'abord  par 
son  père,  ministre  lui-même,  il  alla  ensuite  étu- 
dier sous  la  direction  du  docteur  Tikin  de  KU- 
worth,  puis  sous  celle  du  docteur  Doddridge  de 
Northampton.  En  1752,  il  vint  compléter  ses 
études  h  l'université  dé  Glasgow,  où  il  fit  con- 
naissance avec  plusieurs  hommes  remarquables, 
tels  que  Adam  Smith  ,  Moore ,  Cullen  ,  Black, 
et  Leechman.  A  son  retour  à  Leeds  en  1755,  il 
remplit  des  fonctions  pastorales,  et  pendant  qua- 
rante ans  il  se  fit  remarquer  par  son  talent  pour 
la  préilication.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Critical  Remarks  on  many  impor- 
tant passage  oJScriplure^  together  with  dis- 
sertation upon  several  subjects  tending  to  il- 
lustrale  the  phraseology  and  doctrine  qf  the 
New  Testament;  1802  (posthume). 

Rose,  JVew  biog,  Dict. 

CAPPEL  (  \i\è  ),  famille  de  jurisconsultes  et  do 
théologiens  protestants,  dont  voici  les  principaux  : 

L  Cappel  (Guillaume),  ami  de  saint  Came, 
professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  était  recteur  de  l'université  quand, 
en  1491,  Innocent  VllI  frappa  vm  corps  d'une 
imposition  d'un  décime.  Guillaume  CapiH.'l  fit  op- 
positioa  à  ce  décret,  contre  lequel  il  composa  un 


Tolumineux  in-folio ,  et  il  défendit  à  tons  t^ 
membres  et  suppôts  de  Vuntrersité  d'obéir  «.\]. 
ordres  du  pape.  N. 

n.  Cappel  (Jacques),  neveu  du  précédent 
jurisconsulte,  conseiller  d*État  sous  François  V, 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  1542.  n  est  connn  par  on  plaidoyer  qo^  ^ 
nonça  en  1537,  en  présence  da  roi  de  Ffaaee, 
des  princes  et  de  la  noUetie  du  royanme,  ooito 
Charles-Quint,  qu'il  proposait  die  déponlk, 
comme  vassal  rebelle,  de  ses  eomtés  de  F1aodi% 
d'Artois  et  de  Charolais.  On  a,  en  cotre,  de  M  : 
Fragmenta  ex  variis  autoribus  humanam 
litterarum    candidatis    ediseenda;    Mi, 
1517,  in-4*  ;  — In  Parisiensium  laudemont^; 
Paris,  1520,  in-4**;~un  mémoire  contre  Itlafée 
des  deniers  en  France  pour  U  ooor  de  Sam, 
inséré  dans  le  Ttaité  des  Libertés  gailicam, 
par  Dupuy,  1651, 1 1,  p.  27-58.  De  lesBeuT» 
fants,  les  quatre  suivants  méritent  d'être  eot- 
nus.  H. 

III.  *  Cappel  (Jacques),  fils  da  préoédeBl,aé 
en  octobre  1525,  suivit  la  même  carrière  qv 
son  père.  Après  avoir  terminé  ses  études,  H  Ti> 
sita  l'Italie  et  l'Allemagne,  et,  pendant  le  t/f^m 
qu'il  fît  dans  ce  dernier  pays,  il  embrasa  la 
religion  réformée.  En  1565,  il  soceéda  àlOoolM 
Duval ,  son  beau-père ,  dans  la  charge  de  ooa- 
seiller  au  pariement  de  Rennes.  Cinq  ans  apièi, 
il  fut  obligé  de  donner  sa  démission ,  à  canse  & 
ses  opinions  religieuses.  U  se  retira  alors  diu  ■ 
terre  de  Tilloy ,  dans  la  Brie  ;  la  Saint-Baribékaf 
l'en  chassa,  et  il  trouva  un  reftage  à  Sedan,  fet 
tré  en  France  à  la  conclusion  de  la  paix,  fl  fotdéri- 
gné  en  1 576  pour  occuper  une  charge  deoonseB? 
à  la  chambre  mi-paHie  qui,  d'api^  le  hiHé  àt 
Chastenay,  devait  être  établie  aoprès  du  p•l1^ 
ment  de  Paris  ;  mais  cette  clause  du  titllé  M 
fut  jamais  exécutée ,  et  Jacques  Cappel  oûotiBai 
d'habiter  sa  terre  de  Tilloy,  d'où  en  1585  W 
chassé  de  nouveau  par  les  Ugucnrs,  qui  se  Mi- 
rent à  sa  poursuite.  11  chercha  de  nouven  A 
refuge  h  Sedan;  mais,  avant  d'atteindre  edU 
ville,  sa  femme  fut  prise  des  douleurs  de  r» 
fantemcnt,  et  mit  au  monde,  dans  le  vfllagB  àt 
Saint'Élien,  un  enfant  qui  devint  plus  tard  A 
savant  théologien,  et  qui  dès  sa  naissance  fti- 
lit  périr,  arec  toute  sa  famille,  sous  les  coups  te 
hommes  égarés  qui  les  poursuivaient.  Ce  Mb 
seigneur  du  Grand-Pré  qui  les  sauva,  et  les  fiteos- 
duire  à  Sedan  sous  bonne  escorte.  Jacques  C^- 
pel  mourut  dans  cette  ville  le  21  mai  de  Vuâé^ 
suivante.  On  a  de  lui  :  VeterumJuriscauMttf^' 
rumadversus  Laurentii  ValUsreprehentiom 
De/ensio;  Paris,  l583,in-8»;  — de  rertoMa 
satis  probatœ  latinitatis;  —  de  Etpnolio^ 
Juris  civilis  (  ces  deux  traités,  ainsi  que  le  pié- 
cédent,  se  ttrouvent  dans  les  Opuseukt  de  \fA^ 
nitate  jurisconsultorum  de  Ducker  ;  L^rdc^ 
1721);  —  quelques  lettres  latines,  en  tête  des 
Commentarii  et  nota  criticœ  in  Vehu  lVf« 
tamentum  de  son  fils  Louis  CappeL        Jf. 
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theoiogiearumSaimuriensiumf  Saumur,  1665» 
iii-4%<Mi  aeooorede  L.  Cappel  :  Spieiiegium,seu 
NoUein  Novum  Ttetomen/Kin;  Génère,  1632, 
iii-4*;  —  le  Pivot  de  la  foi  et  religion,  ou 
Preuve  de  la  divinité  contre  les  athées  et  les 
prqfanes;  Saumur,  1643,  in-^**,  traduit  en  anglais; 
Loodres,  1660,  in-6*;  —  Animadversiones  ad 
navam  Davidis  Ifram;  Saumur,  1643,  in-8^, 
contre  Goroas,  qui  croyait  avoir  retrouvé  la  rhyth- 
miqae  hébraïque,  et  qui  la  fondait  sur  la  distine- 
Immi  des  syllabes  en  longues  et  en  brèves;  — 
Chronologia  sacra;  Paris,  1655,  in-4'';  ~  An- 
notaiiones  et  Commentarii  in  Vêtus  Testa- 
meiUum;  Amsterdam,  1689,  in-fol. 

M.  Nicolas. 
O*  Capêilorum  Cente,  dtns  les  Ommentarii  in  F'ttut 
IWhmhCwi.  —  Rleéron.  Memoint,  L  XXII. 

P*GA»PBL  (Ysouard),  célèbre  ligueur,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  «  C'é- 
tait, dit  inSstoUe,  un  grand  ligueur  et  un  vrai  £8- 
papid.  >  Il  Alt  l'un  des  seize,  ^  comme  tel  il  mit 
sa  signature  au  bas  de  la  lettre  envoyée  à  Phi- 
lippe II  par  le  conseil  des  seize  quartiers,  pour  l'in- 
Tllcr  il  prendre  la  couronne  de  France,  ou  à  dési- 
0Mr  un  roi.  «  Noos  pouvons,  portait  cette  lettre 
peo  patriotique,  assurer  Votre  Miyesté  que  les 
voeux  et  souhaits  de  tous  les  catholiques  sont  de 
TOUS  voir,  sire ,  tenir  le  sceptre  ei  cette  cou- 
ronne de  France ,  et  régner  sur  nous,  comme 
BOUS  nous  jetons  très-volootiers  entre  vos  bras; 
ou  bien  qu'elle  établisse  ici  quelqu'un  de  sa  pos- 
térité, etc.  >  Cappel  fut  chassé  de  Paris  lorsque 
celte  ville  eut  fait  sa  soumission. 

LVatoUe,  Mémoires.  -  Sbmondl,  Hitt.  du  FraMçaU, 
SU.  -  Palaa  Cayet.  Mem. 

CAPPEL  (Guillaume -Frédéric),  médecin 
aBeniand,  né  à  Aix-la-Chapelle  en  1754,  mort 
en  1800.  11  professa  la  médecine  à  Ilelmstaedt, 
et  fut  conseiller  aulique  du  duc  de  Brunswick.  On 
a  de  lui  :  Programma  de  chirurgie  Usu  in 
Wtedieina;  Uelmstsdt,  17C3,  in-4®;  —  Pro- 
framma  deHjfpocausto  anatotnicocum  Furno; 
UbU.y  1770,  in-4*;  —  Medica  Responsa;  Alten- 
bourg,  1783, 10-4**;  —  Observationes  anato- 
Micjr;  Hehnsta^t,  1783,  in-4*;  —  Dissertât io 
de  Spina  b\fida  ;  ibi<l.,  1793,  in-4*;  —  une  tra- 
duction en  allemand  des  Institutions  de  méde- 
cine de  Boerliaave,  avec  des  commentaires; 
Hdmstaedt,  1785-1794, 3  vol.  in-8^ 

0.  MedUiniiehesSchfiftsietler-LixUon. 

L  (Jean-FrédériC'Louis),  médecin  alié- 
né en  1759,  mort  en  1799.  On  a  de  lui  : 
1 9UT  le  Rachitisme  (en  allemand);  Berlin, 
1787, iB-8*;  —une  traduction  des  Rechercher 
mr  les  moyens  de  prévenir  la  petite  vérole 
(traduit  en  anglais  par  Uaygarth)  ;  Berlin,  178G, 

CilllMS.  Mêdic,  SckrifttUUer-UxêeoH. 

GAPPBL  (Louis- Christophe-Guillaume), 
médecin  allemand,  né  en  1772  et  mort  en  ISO'i. 
n  professa  la  médecine  à  Goettingue.  On  a  de 
hn  :  de  Pneumonia  thyphoide,  seu  nervosa; 
Goettingue,  1796,  in-S"*;  —  Programma  dis- 


quisitionis  de  viribus  corporis  humani  qux 
medicatriees  dicuntur;  ibid.,  1800,  in-4'^;  — 
Essai  pour  servir  à  juger  lesystème  de  Brown  ; 
ibid.,  1800,  in-8*;  —  Observations  de  Méde- 
cine; ibid.,  1801,  in-8*,  1"  volume;  —  Traitd 
théorique  et  pratique  sur  la  scarlatine  ;  ibid., 
1803,  in-8*. 
CilltMn ,  Medic,  Sekrift.  Ux. 
GAPPBLBn  (Maurice- Antoine),  im^decin  et 
naturaliste  suisse,  né  à  Luceme  en  168â,  mort 
dans  les  environs  de  cette  ville  le  IG  septemlmt 
1769.  Après  avoir  étudié  à  Milan  et  à  Pont-à- 
Mousson,  il  suivit  comme  médecin  en  1707  l'ar- 
mée impériale  qui  allait  couquérir  le  royaume 
do  Naples.  Dans  le  cours  de  cette  gu(*rre,  il  fut 
en  outre  nommé  capitaine  du  génie  militaire  de 
la  province  des  Abruzzes.  De  retour  dans  sa  {ta- 
trie ,  il  senit  encore  comme  ofïïcier  de  génie 
dans  la  guerre  dite  de  Tog$;eiibourg,  en  1712. 
Son  père  étant  mort  bientôt  après,  il  le  remplaça 
dans  l'emploi  de  premier  mcklecin  salarié  de  la 
ville  de  Lucemc.  En  1739,  il  passa  comme  pre- 
mier médecin  à  Fribouiig,  et  de  là  en  1744,  av(« 
la  même  qualité,  à  Soleure.  Mais  en  1747  il  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  pratiqua  la  médecine, 
en  même  temps  qu'il  donnait  des  leçons  de  géo- 
métrie et  de  mathématiques  appliquées  à  l'aniie 
du  génie.  Depuis  17&4  il  demeura  auprès  de  son 
fils,  pasteur  d'un  village  des  environs  de  Luceme, 
tout  en  continuant  jusqu'à  sa  mort  sa  pratique 
médicale  et  ses  travaux  scientifiques,  surtout  de 
cristallographie.  £n  I7:i0  il  fut  élu  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  ;  et  plus  tard  il  en- 
tra, sous  le  nom  d'Archytas,  dans  la  Société  im- 
périale des  curieux  de  la  nature.  On  a  de  lui  : 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Russhyl  ,près 
de  Luceme  ;  Lucemc,  1 71 7;  —  Prodromus  cris- 
tallographia;seude  impropric  sic  dictis Corn- 
mentarius;  Luceme,  1723,  in-4°  (U  en  parut 
un  extrait  dans  les  Philosophical  Transac- 
tions) ; — Beschreibung  derGletscher  aufdem 
Grimselberge  (Description  des  glaciers  du  Grim- 
sel),  dans  J.  G.  Altmann,  Description  des  glaciers- 
suisses,  p.  129-136;  —  Epistola  de  Entrochis 
et  Belemnitis,  dans  Klein,  Komenclator  dcLa- 
pidibus  figurât is;Dsintz\^,  1740,  in-4°;^7'i- 
lati  mon  lis  hiitoria  ab  amico  in  Lucerna 
protracta  atque  A  cadcmix  Helveticx  sodali- 
bus  sacra;  Bâle,  17G7,  in-4'*,  avec  7  planches: 
cet  ouvrage  posthume,  publié  par  son  ami 
Félix  Baltliazar,  est  un  abrégé  de  l'histoire  na- 
turelle du  canton  de  Lucttrac;  »  beaucoup  de 
dissertations  dans  les  Acta  physic,  medic. 
fiât.  Curios,,  vol,  IV;  dans  les  Breslauer 
Sammlungen;  et  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Naturalistes  de  Zurich  (en  alle- 
mand ).  —  Cappeler  a  laissé  en  outre  en  ma- 
nuscrit un  Traité  complet  de  Cristallogra- 
phie (ea  allemand);  quelques  planches , qui  de- 
vaient orner  cet  ouvrage,  parurent  en  1788. 
Mais  la  publication  de  ce  traité  imstliume  a  été 
interrompue. 
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peu  d*aide  que  les  Plaisantins'aTaient  donnée  à 
son  légat,  mit  leur  yllle  en  interdit.  Innocent  m 
8c  serrit  de  Pierre  de  Capone  pour  amener  une 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  le  chargea, 
en  1200,  de  prononcer  à  Dijon  la  mise  en  inter- 
dit du  royaume  de  France,  à  cause  du  dlTorce  de 
Pliilippe-Augustc  avec  Ingeburge,  princesse  da- 
noise. Le  pa|)c  avait  écrit  à  cette  occasion  aux 
prélats  des  églises  de  France,  pour  les  exhorter 
à  exécuter  sans  hésitation  la  sentence  quel- 
conque qui  serait  prononcée,  sans  se  laisser  dé- 
concerter par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome. 
Pierre  de  Gapoue  fut  aussi  légat  de  la  croisade 
de  1203,  dans  laquelle  les  Latins  s'emparèrent  de 
Constantinople.  Après  un  court  séjour  en  Orient, 
ce  prélat  revint  mourir  à  Rome. 

Cramer,  de  Situ,  Populis,  Moribm  Poloniês.  —  Au- 
berl.  Histoire  des  Cardinaux,  —  InnoeenHi  III  Epis- 
toUe^  liber  11,  ep.  IBQ.-  Slimondl,  Hist,  des  Français. 
VI,  IBl. 

CAPPB  ( Charles- Joseph),  officier  français, 
né  à  Cliambéry,  tué  en  Belgique.  11  s'établit  en 
France  en  1709,  et  vint  à  Paris,  vers  1792,  don- 
ner au  comité  diplomatique  dé  l'assemblée  na- 
tionale des  renseignements  importants  sur  les 
intuitions  du  roi  de  Sardaigne.  Ayant  cherché  à 
révolutionner  la  Savoie,  il  fut  condanmé  par  le 
sénat  de  Chambéry,  et  pendu  en  effigie.  Le  2*  ba- 
taillon 'le  RhAne-ct-Loire,  dans  lequel  Cappe  était 
capitaint,  instniit  de  ce  jugement,  le  destitua  le 
12  janvier  1792.  Cappe  protesta  contre  cet  acte 
arbitraire,  et  fut  réintégré  par  décision  de  l'as- 
semblée. Cet  officier  fut  tué  en  Belgique  quelque 
temps  après. 

Biographie  moderne. 

*  CAPPE  (  IS'etrcome  ),  ministre  et  prédicateur 
anglais,  né  à  Lceds  le  21  février  1732,  mort  à 
York  le  24  décembre  1800.  Élevé  d'abord  par 
son  père,  ministre  lui-même,  il  alla  ensuite  étu- 
dier sous  la  direction  du  docteur  Tikin  de  KU- 
worth,  puis  sous  relie  du  docteur  Doddridge  de 
Morthampton.  En  1752,  il  vint  compléter  ses 
études  À  l'université  dé  Glasgow,  où  il  fit  con- 
naissance avec  plusieurs  hommes  remarquables, 
tels  que  Adam  Smith  ,  Moore ,  Cullen  ,  Black, 
et  LwHïhïnan.  A  son  retour  à  Leeds  en  1755,  il 
remi)lit  des  fonctions  pastorales,  et  pendant  qua- 
rante ans  il  se  fit  remarquer  par  son  talent  pour 
la  pré<1ication.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
Tragos  :  Criticnl  Eemarks  on  many  impor- 
tant  passage  o/Scripturey  togethcr  ivith  dis- 
sertation upon  several  subjects  tending  to  il- 
lustrale  the  phraseology  and  doctrine  of  the 
New  Testament;  1802  (posthume). 

Aosc.  JS'ew  btoç,  Dict. 

CAPPEL  (  les  ),  famille  de  jurisconsultes  et  do 
théologiens  protestants,  dont  voici  les  principaux  : 

I.  Cappel  (Guillaume) ,  ami  de  saint  Côme, 
professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  était  rôdeur  de  l'université  quand, 
en  1491,  Innocent  VIII  frapi>a  re  corps  d  une 
imposition  d'un  de<'inie.  Guillaume  CapiH*l  fit  op- 
positioaà  ce  décret,  contre  lequel  il  composa  un 
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volumineux  in-folio ,  et  fl  défendit  à  tons  lr«r 
membres  et  suppôts  de  Vuniverrité  d'obéir  %3^. 
ordres  du  pape.  N. 

II.  Cappel  (  Jacques)  ^  neveu  du  préoéden^ 
jurisconsulte,  conseiller  d'État  soos  François  V, 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  norf 
en  1542.  n  est  connu  par  on  plaidoyer  qnll  pro- 
nonça en  1537,  on  présence  da  roi  de  Fnaee, 
des  princes  et  de  la  nobleue  du  royanme,  omIii 
Charles-Quint,  qu'il  proposait  die  déponUer, 
comme  vassal  rebelle ,  de  ses  eomtés  de  Ftanfa^ 
d'Artois  et  de  Charolais.  On  a,  en  entre,  de  \â  : 
Fragmenta  ex  viÊhis  auioribus  humatuuim 
liiterantm  candidatis  ediêcenda;  Park, 
1517,  in-4*  ;  — In  Parisiensium  laudemaraUês 
Paris,  1520,  fai-4'';~un  mémoire  contre  laMe 
des  deniers  en  France  ponr  la  ooor  de  Rom, 
inséré  dans  le  Ttaité  des  Libertés  gailicamtf 
par  Dupuy,  1651, 1 1,  p.  27-58.  De  ses  BeuT» 
fants ,  les  quatre  suivants  mérittnt  d'être  eot- 
nus.  R. 

III.  *  Cappel  {Jacques),  fils  da  pn!oédcBt,aé 
en  octobre  1525,  suivit  la  même  earrière  qv 
son  père.  Après  avoh-  teimlné  ses  études ,  il  Ti> 
sita  l'Italie  et  l'Allemagne,  et,  pendant  le  i^off 
qu'il  fît  dans  ce  dernier  pays,  fl  embrasa  la 
religion  réformée.  En  1565,  il  soceéda  àlHoohi 
Duval,  son  beau-père,  dans  la  charge  de  ooi- 
seiller  au  pariement  de  Rennes.  Cinq  ans  apièi, 
il  fut  obligé  de  donner  sa  démission ,  à  canse  ë 
ses  opinions  religieuses.  Il  se  retira  alors  daM  n 
terre  de  Tilloy,  dans  la  Brie  ;  la  Saint-Barttiâeai 
l'en  cliassa,  et  il  trouva  un  reftige  à  Sedan,  fet 
tré  en  France  à  la  conclusion  de  la  paix,  il  fotdéri- 
gnéen  1 57C  pour  occuper  une  charge  deooDsdler 
à  la  chambre  mi-pariie  qui,  d'api^  le  traité  àt 
Chastenay,  devait  être  établie  auprès  da  plri^ 
mont  de  Paris;  mais  cette  danse  du  traité  w 
fut  jamais  exécutée ,  et  Jacques  Cappel  cootiBDi 
d'habiter  sa  terre  de  Tilloy,  d'où  en  1585 IM 
chassé  de  nouveau  par  les  ligueurs,  qol  le  iri- 
rent  à  sa  poursuite.  11  chercha  de  noaven  ■ 
refuge  à  Sedan;  mais,  avant  d'atteindre  ceOi 
ville,  sa  femme  fut  prise  des  doalears  de fte- 
fantemcnt,  et  mit  au  monde,  dans  le  vIDage  <b 
Saint-Élien ,  un  ejifant  qui  devint  plus  tard  m 
savant  théologien,  et  qui  dès  sa  naissance  fti- 
lit  périr,  avec  toute  sa  famille,  sous  les  ooops  te 


hommes  égarés  qui  les  poursuivaient  Ce  Ait  b 
seigneur  du  Grand-Pré  qui  les  saura,  etlesfteoa* 
duire  à  Sedan  sous  bonne  escorte.  Jacques  C^- 
pel  mourut  dans  cette  ville  le  21  mai  de  ramifie 
suivante.  On  a  de  lui  :  Veterum  JurisammUO'     { 
rumadversus  Laurentii  ValUereprehensieÊ^     \ 
De/ensio  ;  Paris,  1 583,  in-8*  ;  —  de  VerhU  iw» 
saCis  probatœ  latinitatis ;  —  de  Btpmio^ 
juris  civilis  (  ces  deux  traités,  ainni  que  le prt- 
cédent,  se  ^trouvent  dans  les  Opuseula  de  {oti- 
nitaCe  jurisconsultorum  de  Ducker  ;  Leyde, 
1721);  —  quelques  lettres  latines,  en  tête  dei 
Comment arii  et  notx  critic^  in  Vetui  Tn« 
tamentum  de  son  fils  Loois  Ci^pel.        N. 
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lUPPBLU  oa  CAPBLLi  {MoTco-Àntonio), 
franciscain  et  tliéologieo  italien,  né  à  Este  (Pa- 
donanj^mort  à  Rome  en  septembre  1C25. 11  était 
trèa^vené  dans  les  belles-lettres  lorsqu'il  pro- 
nonça ses  vœux  dans  Tordre  des  Frères  Blioeurs 
conventuels  de  Saint-François.  Après  s'être  per- 
fectionné en  philosophie  et  en  théologie,  il  fut 
cnfoyé  comme  professeur   successivement  à 
l^dine,  Anania  et  Venise.  La  connaissance  in- 
liae  qull  fit  du  P.  Possevin  l'acquit  à  la  so* 
cMé  de  JéSDS,  dont  il  soutint  souvent  les  opi- 
rions.  Cependant  en  1606,  dans  raiïaire  de  l'in- 
Mit  de  Venise,  Cappelli  prit  l'intérêt  de  cette 
D^pnbUqne  contre  le  pape  Paul  V.  En  vain  Po&- 
nvia  et  Beoiiamin  Justiniani ,  général  des  oon- 
vnteels,  employèrent-ils  tous  les  moyens  pour 
k  ramener  à  l'obéissance  que  le  saint-père  exi- 
9Bait  :  Cappelli  répondit,  le  3  novembre  1606, 
qu'il  était  dans  la  disposition  de  soutenir  ce 
qn'îj  avait  écrit,  et  publia  leurs  lettres  et  sa 
v^^ponse.  Cependant  quelque  temps  après  il  fit 
>«  aomnission  :  il  se  rendit  à  Bologne,  et  dé- 
para an    cardinal  Justiniani  qu'il  ^tractait 
^Q«t  ce  qnll  avait  écrit,  et  qu'il  était  disposé  à 
composer  un  livre  où  il  développerait  des  pro- 
positions contraires  à  celles  qu'il  avait  avancées. 
On  hii  fit  aussitdt  exécuter  sa  promesse  dans  un 
ovvFme  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
Buiierine,  tous  le  titre  de  :  Traetatus  de  aà- 
9oluia  omnium  rerum  sacrarum  immunitaie 
^poieitaie  prineipum  laicorum,  ex  lege  na^ 
tirali,  Mosis  et  Christi,  Depuis  ce  temps,  Cap- 
fàià  employa  sa  plume  à  combattre  ceux  qui 
discotaient  l'autorité  des  papes.  On  a  de  lui  : 
Parère  délie  Controversiefra  Paolo  Velare^ 
fHÊbblica  di  Vencsia;  Venise,  1600,  in-4';— de 
inierdicfo  Pauli  V;  Francfort,  1607,  in-4*;  — 
letiera  del  padrc Antonio  Possevino,  gesuHa, 
ai  P.  MarC' Antonio  Capello,  minor  conventua- 
Uf  eon  la  risposta  di  detto  ;  Venise,  1607,  in-4''; 
—  Adversus  prxtensum  Primatum  Régis  An- 
glix;  Boloî^iie,  1610,  in-4«'  ;  —  de  Summo  Pon- 
i^atu  B.  Pétri ,  et  de  iuccessione  episcopi 
Romani  in   eumdem  pontificatum,   contra 
Anongmos.duos  de  Papatu  Romano  et  de  Â'ti- 
hmrblcaTiiê  Regionilnu  ac  £cclesiis;  Cologne, 
1621,  in-4°;  —  de  Appellationibus  Ecclesix 
Afhcanx  ad  Rotnanam  sedem;  Paris,  1622, 
iB-8*;  ^  de  Cœna  Christi  suprema,  deque 
prMCipuis  9«i  vitx  capUibus,  adversus  jEgyp- 
tum  Autorem  anni  ;>rimi/iri;. Paris,  1625, 

I.  BootODi.  yua  M.-Â.  CappelHU  -  ^'•ddlnc;.  Scrip- 
forfforcfifi ii  Mmorum.  —  Dupin,  Bibliothèque  des  Ju- 
teuri  eectetiaiUqHe».  dtx-ncpt.èntc  Miëcle.  —  NIcérou, 
MémMres  d^kommei  Wuttrt»,  XXIII,  1. 

*GAPPBLLi2io  (Jeu H- Dominique),  peintre 
génois,  né  à  G^nes  en  là80,  mort  en  1651.  II 
était  élève  de  Paggi,  et  suivit  d'abord  de  fort 
près  la  manière  de  hou  maître;  peu  à  peu  il 
s'en  écarta,  clierdia  l'originalité,  la  trouva,  et 
l'aima  sans  partage.  On  cJÏe  de  lui  :  la  Mort  de 
Maint  François  9  tableau  conservé  dans  l'égUse 


Saint-Nicolas,  à  Gènes  ^  iu>^  Sainte  Françoise 
de  Rome  rendant  la  parole  à  une  jeune  fille 
muette f  dans  l'église  Sahit-Étienne  delà  même 
ville.  Ces  deux  ouvrages  offrent  dans  les  figures 
un  choix  de  traits,  une  vérité  de  sentiments,  un 
charme  de  coloris,  qui  enchantent  les  yeux.  Deux 
tableaux  de  la  Passion,  h  San  Siro,  sont  aussi 
très-remarquables,  quoique  d'une  exécution  dif- 
férente. Pellegro  Piola  avait  suivi  les  leçons  de 
Cappellino. 

Rarraello  Soprtnl,  f^iU  deT  Pittori  GmMmi,  —  Luizl. 
Storia  pittorU»,  V,  Its. 

CAPPBLLO  (Aemordo), poète  italien,  né  à 
Venise  au  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  à  Rome  le  18  mars  156S.  Il  appartenait  à 
une  fiimille  patricienne,  et  eut  le  bonheur  de  se 
lier  dès  sa  jeunesse  avec  Bembo,  qui  vivait  alors 
à  Padoue.  Cet  éminent  iwëte  donna  des  leçons 
de  poésie  au  jeune  Vénitien  ;  et  il  fut  si  content 
de  son  élève,  qu'il  le  prit  pour  conseiller  ot  juge 
de  ses  propres  ouvrages.  Tout  en  cultivant  les 
lettres,  Cappello  remplissait  des  fonctions  publi- 
ques. Quelques  excès  de  paroles  peut-être  (im- 
mensa  in  concionilms  dicadtas,  dit  P.  Justinien) 
un  complot  contre  la  sûreté  de  l'État,  le  firent 
condamner  en  1540  à  un  bannissement  perpd* 
tuel  à  Arbe,  lie  de  l'Esclavonie.  Deux  ans  plus 
tard,  ayant  été  cité  au  tribunal  des  dix  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite ,  il  jugea  pru- 
dent de  se  réfugier  avec  sa  femme  et  ses  fils 
dans  les  États  de  l'Église  ,  où  il  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  le  cardinal  Alexandre  Fai^ 
nèse,  et  nommé  gouverneur  d'Or\ieto  et  de  Ti- 
voli. 11  passa  quelque  temps  à  la  cour  du  duc 
d'Urbin,  qui  réunissait  près  de  lui  les  plus  beaux 
génies  de  l'Italie.  Des  râisons  de  santé  le  décidè- 
rent à  revenir  à  Rome.  «  Le  Canzonier  de  Cap- 
pello, dit  Tiraboschi,  est,  au  goùtdes  connaisseurs, 
un  des  ouvrages  les  plus  gracieux,  h»  plus  no- 
bles et  les  plus  i)olis  qui  aient  (Kiru  au  seizième 
siècle.  »  Le  recueil  des  poésies  (Rime  ou  Can- 
zonier) de  Cappello  a  paru  à  Venise,  1500, 
in-4'^  ;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Bergarne, 
1748  et  1753,  2  vol.  in-8",  publiée  par  Serrassi. 

S<TraMj,  Fita  di  Bernardo  Cappetlo,  pretnetsa  ttile 
sue  rime.  —  TlraboACht.  Storia  dflia  Uit,  ituL,  toL  VII, 
pir.  III,  p.  IB.  -«  P.  JuHUnieo,  Fenet.  IlisL,  Ub.  XIlî, 
p.  376.  —  Uaru.  Hist.  de  f^enisc. 

CAPPELLO  (  Marc),  poète  italien,  né  à  Bres- 
cia  le  22  mars  1706,  mort  le  21  juillet  1728. 
Après  avoir  cultivé  avec  succès  la  poésie  légère,  U 
entra  dans  les  ordres,  sans  cesser  de  faire  des  vers 
et  môme  des  poèmes  éroti<iues.  Improvisateur 
brillant,  il  joignit  à  cette  facilité,  fort  goûtée  de 
son  temps ,  le  f;énie  satirique,  et  des  reclierches 
étendues  sur  le  langage  des  paysans  florentins.  On 
a  de  lui  quatre  poèroes  dans  lu  manière  du  Bemi  : 
la  Morte  del  Jiarbetta,  célèbre  ludi-^nagistro 
Bresciano  del  secolo  passât o,  compianta  in 
Brescia  in  una  primUa  Ittteraria  accademia 
Vanno  1739;  Brescia,  1740  et  1759;  — /aiïtf- 
fana;  —  la  Frittata;  —  i  GoJtti  :  ces  trois  ou- 
vrages n'ont  paru  qu'après  U  mort  de  l'auteur; 
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peu  d'aide  que  les  Plaisantins' ayaient  donnée  à 
son  légat,  mit  leur  yille  en  interdit.  Innocoit  m 
se  serrit  de  Pierre  de  Gapoue  pour  amener  une 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  H  le  chargea, 
en  1200,  de  prononcer  à  Dijon  la  mise  en  inter- 
dit du  royaume  de  France,  à  cause  du  dlTorce  de 
Philippe-Auguste  ayec  Ingeburge,  princesse  da- 
noise. Le  paiie  avait  écrit  à  cette  occasion  aux 
prélats  des  églises  de  France,  pour  les  exhorter 
à  exécuter  sans  hésitation  la  sentence  quel- 
conque qui  serait  prononcée,  sans  se  laisser  dé- 
concerter par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome. 
Pierre  de  Capoue  Ait  aussi  légat  de  la  croisade 
de  1203,  dans  laquelle  les  Latins  s'emparèrent  de 
Constantinople.  Après  un  court  séjour  en  Orient, 
ce  prélat  revint  mourir  à  Rome. 

Cramer,  de  Situ^  Populis,  Moribus  PolonUe,  —  Aa- 
b«rl ,  histoire  des  Cardinaux,  —  Innocenta  III  Epis- 
UUm,  liber  II,  ep.  18».-  Slimondl,  Ilist.  du  François. 
VI,  IBl. 

CAPPB  (Charles-Joseph),  ofGcicr  français, 
né  à  Chambéry,  tué  en  Belgique.  11  s'établit  en 
France  en  1769,  et  vint  à  Paris,  vers  1792,  don- 
ner au  comité  diplomatique  de  rassemblée  na- 
tionale des  renseignements  importants  sur  les 
int^tions  du  roi  de  Sardaigne.  Ayant  cherché  à 
révolutionner  la  Savoie,  il  fut  condamné  par  le 
sénat  de  Chambéry,  et  pendu  en  effigie.  Le  2*  ba- 
taillon '1c  Rliônc-et-Loiro,  dans  lequel  Cappe  était 
capitaine,  instruit  de  ce  jugement,  le  destitua  le 
12  janvier  1792.  Cappe  protesta  contre  cet  acte 
arbitraire,  et  fut  réintégré  par  décision  de  l'as- 
semblée. Cet  officier  fut  tué  en  Belgique  quelque 
temps  après. 

Biographie  moderne. 

'  *  CAPPE  (  Newcome  ),  ministre  et  prédicateur 
anglais,  né  à  Lceds  le  21  février  1732,  mort  à 
York  le  24  décembre  1800.  Élevé  d'abord  par 
son  père,  ministre  lui-môme,  il  alla  ensuite  étu- 
dier sous  la  direction  du  docteur  Tikin  de  Kil- 
worth,  puis  sous  celle  du  docteur  Doddridge  de 
Northampton.  En  1752,  il  vint  compléter  ses 
études  à  Tuniversité  dé  Glasgow,  où  il  fit  con- 
naissance avec  plusieurs  hommes  remarquables, 
tels  que  Adam  Smith  ,  Moore,  Cullen  ,  Black, 
et  LetMïhinan.  A  son  retour  h  Leeds  en  1755,  il 
remplit  des  fonctions  pastorales,  et  pendant  qua- 
rante ans  il  se  fit  remarquer  par  son  talent  pour 
la  prédication.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Critical  Remarks  on  many  impor- 
tant passage  cJScripture^  together  with  dis- 
sertation vpon  several  sttbjects  tending  to  il- 
lustrale  the  phraseology  and  doctrine  qf  the 
New  Testament;  1802  (posthume). 

Mosc,  JS'ew  bioç,  IHct. 

CAPPEL  (  les  ),  famille  de  jurisconsultes  et  do 
théologiens  protestants,  dont  voici  les  principaux  : 

L  Cappel  (Guillaume),  ami  de  saint  Côme, 
professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  était  recteur  de  l'université  quand, 
en  1491,  Innocent  Vill  frappa  ce  corps  d'une 
impositkin  d'un  déi'imc.  Guillaume  Cappel  fil  op- 
poftitioa  à  ce  décret,  contre  lequel  il  composa  un 


Tolumhienx  in-folio ,  et  il  défendit  à  tons  ki 
membres  et  suppôts  de  l'université  d'obéir  nx 
ordres  du  pape.  N. 

n.  Cappel  (Jacques),  neveu  du  précédent, 
jurisconsulte,  conseiller  d'État  sons  Frânçoif  I*, 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  1542.  n  est  connu  par  on  plaidoyer  qifi  fn- 
nonça  en  1537,  en  présence  do  roi  de  Fiaon, 
des  princes  et  de  la  noUeue  do  royamM,  otatn 
Charies-Quint,  qu'il  proposait  de  dépDoiUer, 
comme  vassal  rebelle,  de  ses  oomtés  de  Fkadm^ 
d*Artois  et  de  Charolais.  Ona,  eo  ootre,  de  U: 
Fragmenta  ex  vtxriis  autoribus  hMimanarm 
liUerarum  candidaHs  ediicenda;  Pirii, 
1517,  hi-4*  ;  —In  Parisiensium  laudemoraik; 
Paris,  1520,  in-4'*;~un  mémoire  contre  lalefÉ 
des  deniers  en  France  pour  la  oour  de  Boue, 
inséré  dans  le  Ttaité  des  Libertés  çalUcamt, 
par  Dupuy,  1651,  1. 1,  p.  27-&8.  De  sesAfluT» 
fants,  les  quatre  suivants  méritent  d'Mro  «§• 
nus.  R. 

IH.  *  Cappel  (Jacques),  fils  du  précédcB^ié 
en  octobre  1525,  suivit  la  même  carrière  qv 
son  père.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vi- 
sita l'Italie  et  l'Allemagne,  et,  pendant  le  i^o* 
qu'il  fit  dans  ce  dernier  pays,  il  embnsia  la 
religion  réformée.  En  1565,  il  soceéda  à  lOoohl 
Duval ,  son  beau-père ,  dans  la  charge  de  ooi- 
seiller  au  parlement  de  Rennes.  Cinq  ans  sgih, 
il  fut  obligé  de  donner  sa  démission ,  à  cause  à 
ses  opinions  religieuses.  U  se  retira  alors  diai  H 
ferre  de  Tilloy,  dans  la  Brie;  la  Saint-BarOâMf 
l'en  chassa,  et  il  trouva  un  reftige  à  Sedan.  Ber 
tré  en  France  à  la  conclusion  de  la  paix,  fl  fotdéil- 
gnéen  1 576  pour  occuper  une  charge  decooieiflsr 
à  la  chambre  mi-partie  qui,  d'apiès  le  traité  àt 
Chastenay,  devait  être  établie  auprès  du  pute- 
mont  de  Paris;  mais  cette  danse  du  traité  le 
ftit  jamais  exécutée ,  et  Jacques  Cappel  cootiiM  | 
d'habiter  sa  terre  de  THloy ,  d'où  en  1585  il  M  ^ 
chassé  de  nouveau  par  les  ligueurs,  qui  se  id- 
rent  à  sa  poursuite.  11  chercha  de  nouvean  ■ 
refuge  h  Sedan;  mais,  avant  d'atteindre  edis 
ville,  sa  femme  fut  prise  des  donlenrs  deF» 
fantemcnt,  et  mit  au  monde,  dans  le  vflbgfi  ds 
Saint-Élien ,  un  enfant  qui  devint  plus  tanl  ■ 
savant  théologien,  et  qui  dès  sa  naissanoe  fti- 
lit  périr,  avec  toute  sa  famille,  sous  les  ooops  des 
hommes  égarés  qui  les  poursuivaient  Ce  Ait  k 
seigneur  du  Grand-Pré  qui  les  sauva,  etksfiteoa- 
duire  à  Sedan  sous  bonne  escorte.  Jacques  Ci^ 
pel  mourut  dans  cette  vflle  le  21  mai  àettui» 
suivante.  On  a  de  lui  :  VeterumJurisemuuttO' 
rumadversus  Laurentii  Vallœreprehenskafi 
Defensio;  Paris,  1583,in-8*;  — de  FerMiiis* 
satisprobatœ  latinitatis  ; -- de  Etymotoffif 
juris  avilis  (  ces  deux  traités  »  aimd  que  le  pié- 
cédent,  seitrouirentdans  les  Opuscuki  de  iatUr 
nitate  jurisconsuUorum  de  Ducker  ;  L^r^^ 
1721  );  —  quelques  lettres  latines,  en  tête  dei 
Commentarii  et  notx  critic»  in  Vetw  Ta^ 
tamentum  de  son  fils  Louis  CappeL        N. 
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Bomtire  de  50  feuilles,  contenant  une  partie  de 
U  BibUothèqueàe  Photius,  fut  interrompue  par 
rexfl  de  Dupln);  —  Traité  de  Fancienne  pro- 
nonciation de  la  langue.grecque;  Paris,  1703  : 
et  traité,  grand  in-P> ,  dédié  à  la  faculté  de  Pa- 
ris, qui  le  récompensa  comme  nous  ayons  dit,  est 
le^  en  manuscrit;  -»  Illustrissime  Acade- 
mim  Parisknsi,  Franeorum  regum  primoge- 
nUx  JUim  et  litterarum  matri  aiqw  nutrici, 
«igue  amplissimo  ejusdem  rectori,  Petro  Viel, 
gratiarum  actio;  Paris,  1706,  in-4''  :  petit 
potee  en  grec,  fiiit  pour  remercier  Vid  de  la 
pension  de  la  faculté;  la  version  latine  en  vers 
de  cette  pièce  est  du  P.  Billet  ;  —  Observationes 
phUologicœ^  dans  le  Journal  des  Savants  de 
1708,  où  il  traite  du  plan  d'une  nouvelle  édi- 
tion d'Eustathe,  dont  la  Ihculté  de  Paris  l'avait 
chargé,  mais  dont  la  publication  fut  empécliée 
par  l'apparition  de  l'édition  de  Politi)  ;  —  Apo- 
togie  de  Sophocle  contre  la  lettre  de  Vol- 
taire, 1719 ,  in-8*  :  cette  lettre  de  Voltaire  est 
la  troisième  de  celles  qui  sont  à  la  tète  à*  Œdipe  ; 
—  Marci  FabH  Quintiliani  de  oratorio  Jnsti- 
tutione  libri  XIL  Totum  textum  recognovit, 
mnendavit ,  selectas  variorum  interpretum 
notas  recensuit,  exploramt,  castigavit,  raras 
myeeit,  etc.;  Paris,  1725,  in-fol.  :  cette  édi- 
tion lui  attira  une  querelle  avec  P.  Bnrmann , 
qui  lui  reprochait  très-justement  de  n'ayoir  pas 
piolité  des  manuscrits  de  Paris ,  quoi<çi'ils  fos- 
•ent  si  bien  à  sa  portée;  à  cette  Spistola  Pé- 
tri Burmanni  ad  Cl.  CapperonnerHitn,  Leyde, 
1726,  in-4*,  contenant  encore  raecosation  d'un 
plagiat  commis  à  son  égard  par  Capperonnier 
dans  ses  Notx  variorum  ^  ce  dernier  répondit 
eus  nne  brochure,  mais  qu'il  n'a  pas  fait  im- 
primer :  quoique  inférieure  à  celle  de  Burmann 
pour  la  partie  critique,  l'édition  de  Capperon- 
■ier  sera  toujours  recherchée  pour  ses  annota- 
tions touchant  l'ancienne  rhétorique;  ^  Obser- 
vations et  corrections  sur  la  version  latine 
detfraçments  d'Hippolyte  par  Anastase,  sur 
nn  passage  des  fragments  de  Clément  d*A- 
têxandrie,  mal  traduit  par  D.  Nourry,  et  sur 
ta  version  de  V Apologie  d'Eunomxus,  insérées 
dans  l'édition  des  Antiqux  lectiones  de  Cani- 
situ  par  Basnage,  sous  le  titre  de  Thésaurus  mo- 
numentorum  ecclesiasticorum  ;  Anvers,  1725, 
7  Tol.  in-fol.  ;  —  Observations  et  annotations, 
dans  l'édition  du  Thésaurus  lingues  latinx  de 
Bobert  EsUenne,  publiée  à  Bâle;  en  1740-1743, 
4To1.in-fol.  \— Explication  et  justification  du 
sentiment  de  Longin  touchant  le  sublime  d'un 
passage  de  Moïse,  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Boileau,  par  Lefèrre  de  Saint-Marc;  Paris, 
1707 ,  5  vol.  in-8'  :  on  y  trouve  l'éloge  de  Cap- 
peronnier par  M.  de  Saint-Marc;  -»  Antiqui 
Bhetores  latini  et  francisci  Pithoei  Eiblio- 
theca,  olim  recognovU,  emendavit,  notis 
anxit,  etc.;  ouvrage  posthume,  publié,  d'après 
le  manuscrit  de  C,  par  Range,  professeur  à 
Strasbourg;  Strasbourg,  1756,  in-4'';—  RemoT' 


ques  sur  la  traduction  de  Quintilien  par  Gé- 
doyn,  publiées  par  son  parent  Jean-Augustiii 
Capperonnier,  dans  l'édition  de  cette  traduc- 
tion; Paris,  1803,  4  vol.  in-12.  VBistoire  lit- 
téraire  de  Montdidier,  du  P.  Daire,  parte  en- 
core de  beaucoup  d'ouvrages  de  Capperonnier 
laissés  en  manuscrit  [  Enc.  des  g,  du  m.,  avec 
addit] 

ÉU>Q€  Oê  Capptronnisr  par  Ltfivrê  de  SU-Mare,  dans 
l'édiUon  de<  QBuvres  de  Bolleao.  —  Bnch  et  Grober, 
jiltgem.  Encpelop.  —  Éioçê  de  M.  Capperonnier  par 
Dupay,  dans  les  Mémoire  de  FAcad.  des  inscrlpt.,  toL  40, 
p.«s.  -  Sax,  OMoauwNcoit,  VII,  IS^ 

GAPPBROinriBE  {Jean),  neveu  du  précé- 
dent, philologue  flrançais,  né  à  Montdidier  le  9 
mars  1716,  mort  à  Paris  le  30  mai  1775.  Ce  fut 
on  proche  parent,  le  curé  de  la  Hérdle,  qui 
l'instruisit  d'abord  chez  lui,  et  qui  le  fit  ensuite 
envoyer  à  Amiens.  Appelé  en  1732  à  Paris  par  son 
onde  Claude ,  il  obtint  bientôt,  en  1733,  une  place 
d'aide  à  la  Bibliothèque  royale.  En  1744,  il  suc- 
céda à  son  oncle  dans  la  chaire  de  grec  au  collège 
de  France;  et,  en  1749,  il  fotélu  membrede  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  En  1759,  il  devint  premier 
garde  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  remplaça  enfin,  en  1700,raU)é  Sallier  comme 
premier  garde  des  imprimés.  H  continua  l'œuvre 
de  son  onde,  et  s'est  distingué  également  comme 
auteur  de  nouTelles  éditions  des  dassiqnes  an- 
dens.  On  a  de  lui  :  Julii  Cxsaris  Commenta- 
Hi;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12;  —  Poésies  d^A- 
nacréon,  en  grec ,  texte  revu  par  J.  Capperon- 
nier et  Meusnier-Querlon,  avec  la  trad.  de  Gacon  ; 
Paris,  Grange,  1754,  in-16  ;  —Lexicon  Platoni- 
cum  Timœi  Sophistx,  copié  d'après  un  manus- 
crit de  la  Bibliotlièque  de  Paris  par  Capponnier 
ei  édité  d'après  cette  copie,  avec  des  notes,  par 
DaT.  RuhniLen;  Leyde,  1754,  in-4®;  —  Plauli 
Comœdix;  Paris,  1759,3  toI.  in-12;  —  His- 
toire de  saint  Louis  par  Jean ,  sire  de  Join- 
ville,  etc. ,  éditée  en  société  avec  Mdot  et  Sallier  ; 
Paris,  1761,  in-fol.;  —  Mémoires,  insérés  dans 
le  Recueil  de  V Académie  des  inscriptions,  et 
intitulés  Sur  la  différence  entre  les  escla- 
ves domestiques  des  Spartiates  et  les  ilotes  ; 
Observations  sur  Vouvrage  de  Denys  d'Ha- 
licamasse,intitulé  Sur  l'Excellence  de  Vélo- 
cution  de  Démosthène,  tom.  XXIV,  année 
1756;  Sur  Pérégrin  le  Cynique  (tom.  XXVIII, 
1761);  —  Notes  aux  Histoires  d'Hérodote, 
incorporées  à  l'édition  de  Wessding;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8*;  —  Justini  Historiés;  Pa- 
ris, 1770,  in-12;  —  Sophoclis  Tragœdix  sep- 
tem,cum  interpretatione  latina  et  scholiis  ve- 
teribus  et  novis;  Paris,  ^81,  2  vol.  in-4''  :  cet 
ouvrage  posthume,  publie  par  J.-F.  VanVilUers, 
qui  y  a  ajouté  les  notes,  est  le  plus  faible  de  tous. 

CAPPBEONNIBR  {Cloude- Marte),  fils  de  Jean, 
naquit  en  1758,  ^  mourut  en  1780.  Il  était  déjà 
employé  à  la  bibliothèque  du  Roi  lorsqu'il  se 
noya  paraoddent,  au  retour  d*une  promôiade  à 
Saint-Cloud. 

Cluttdon  et  Delandloe,  Ifouv,  Diet,  Mtt, 
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CAPPBRONNIBE  {Jean-Auffustin)^  philo- 
logue ftançais,  nevea  de  Jean  Capperonnier, 
né  à  Montdidier,  en  Picardie»  le  2  mare  1745; 
mort  à  PariB  en  1820.  Appelé  par  son  oncle  à 
le  seconder  à  la  Bibliothèque  royale,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  la  science  bibliographique.  En  1780, 
bibliothécaire  du  marquis  de  Paulmy,  il  aug- 
menta sa  collection,  qui  devint  une  des  plus  riches 
pour  les  romans  ik  la  littérature  italienne.  Quoi- 
qu'il ne  s'occupât  que  de  ses  livres,  une  dénon- 
ciation le  fit  jeter  en  prison  pendant  la  terreur  ; 
il  n'en  sortit  qu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Réintégré  dans  son  emploi  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, il  y  fut  nommé  conservateur  des  livres, 
avec  Yan  Praët,  lors  de  la  réorganisation  de 
ce  dépM  en  1796.  11  reçut  en  1806  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  distinction  dont 
ses  travaux  et  son  savoir  le  rendaient  digne.  On 
a  de  lui  :  Académiques  de  Cicéron,  avec  le 
texte  latin  de  Cambridge  et  des  remar- 
ques nouvelles,  outre  les  coi\jecturcs  de 
Davïes  et  de  Bentley  i  smvies  du  comment 
taire  latin  de  P,  Valence^  etc.  ;  nouvelle  édi- 
tion, revue,  corrigée ,  augmentée  de  la  tra- 
duction françeAse  du  commentaire  de  Va- 
letice,  par  deCastillon;  1796,2  vol.  in-12  ;  — 
Quintilien,  de  V Institution  de  Vorateur, 
trad,  par  Vabbé  Gédoyn;  4*  édit,,  revue,  cor- 
rigée, augmentée  des  passages  omis  par  le 
traducteur,  d'après  le  mémoire  manuscrit  de 
Claude  Capperonnier ;  1803, 4  vol.  in-12.  —Il 
a  donné,  pour  la  collection  Barbou,  des  éditions 
de  Justin,  Eutrope,  Aurélius  Victor,  Virgile,  Ho- 
race, Martial,  Catulle,  Tibulle,  Properce,  et  du 
Prwdium  rusticum  du  P.  Vannières. 

GUTOT  OE  FàfiB. 
Rabbe ,  Biog.  des  Contemp.—  Quérard.  la  France  lit- 
téraire. 

*  CAPPIDUS ,  généalogiste  et  théologien  fH- 
son,  surnommé  Stauriensis  (du  lieu  de  sa  nais- 
sance ),  né  à  Stavoren,  vivait  vers  920.  Il  avait 
écrit  les  vies  des  saints  Lebuin ,  Ofger,  Plechelm 
et  Odulphe,  ainsi  que  la  généaJogic  des  souve- 
rains de  la  Frise  ;  ses  manuscrits  furent  détruits 
dans  rincendle  de  la  bibliothèque  de  Stavoren. 
Les  fragments  qui  ont  échappé  à  ce  sinistre  font 
dire  à  SufTrid  que  nul  écrivain  n'eût  mieux  re- 
produit que  Cappidus  les  antiquités  de  la  Frise. 

Ubbo  Emmius,  Herum  Frisicar.  Historia.  —  J.  Pler> 
son,  SHf/ridi  de  FrltUmum  ^ntiquitate  et  Origine,  III. 
^Idem  .  de  Scriptoribus  Fritim ,  décade  XVI.  —  Fa- 
bridus,  Biblioth,  mcd.  et  in/,  œtatis. 

*  CAPPOCHi  (  Pietro  ),  prélat  italien,  mort  à 
Rome  le  18  mai  1259.  U  fut  élevé  au  cardinalat 
en  1244  par  le  pape  Innocent  IV,  qu'il  accompa- 
gna. Tannée  suivante,  au  concile  de  Lyon.  En 
1247,  il  assista  à  la  diète  de  Francfort,  dans 
laquelle  Guillaume  de  Hollande  fut  nommé  em- 
pereur. Après  cette  élection,  Cappochi  fut  chargé 
de  soutenir  par  les  armes  les  prétentions  de 
Guillaume  et  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome 
en  Italie  ;  il  s'acquitta  avec  zèle  de  cette  tâcho 
difficile.  De  retour  à  Rome,  il  fit  élever  l'église 


Notre-Dame  delà  Place,  doonéeidcpiiii  au  ler- 
vites. 

CUcoDliia,  rum  Ponmam,  -  Aobért.  HiMném 
Cardinaux.  —  Oudln,  De  Script,  êedetiait» 

*  CAPPOCHI  OU  CAPOCIE1T178  (NiCOUj,  pié- 

lat  italien,  mort  à  Montefiascone  le  36  Jtdlet 
1368.  Il  fit  ses  études  à  Péroose,  et  derfaittièt- 
habile  dans  le  droit  canonique,  fl  se  rendit  ci- 
suite  à  Avignon,  où  le  pape  Clément  VI,  ippréctant 
son  mérite,  le  nomma  cardinal  en  IdSO.tiifoyé 
en  1356,  comme  légat,  en  France,  avec  le  cardi- 
nal Talleyrand  de  Périgord,  Cappochi  et  M 
collègue  ne  purent  réconcilier  le  roi  Jean  di 
France  avec  Edouard  m  d'AngleCerre.  Cappo- 
chi se  trouvait  en  1362  à  Avignon  Ion  de  h 
consécration  d'Urbain  V,  et  suivit  ce  pape  à 
Rome,  n  fonda  vers  cette  époque  un  ool)^  à 
Pérouse,  un  monastère  à  Monte-Murdao  pour 
les  congréganistes  du  mont  des  Oliviers,  et  qpA- 
ques  autres  édifices  sacrés. 

Onuphre  Panvlni ,  Epitame  Pont^/tenm  romanemi 
-  Anbért,  ffistoire  dm  Cardinaux,  -  BttquI,  FU 
de$  Pape»  d'^tvigrum.  »  OléoiB,  étkmueum,  —  tm 
Purpura  docta. 

*CAPPORB(fyaiicesco-An/oiiio),poaeiipo- 
litain,  néà  Conza  (Calabre  ultérieore  ),  vivait  mi 
1650.  Il  était  prêtre,  et  fit  partie  de  l'Acadéaûe 
degli  ojtiosi  à  Naples.  Il  a  laissé  nn  volume  de 
poésies  intitulé  Clio,  publié  à  Naples,  1663;  rfim- 
priméà  Venise  en  1772».  Les  titres  de  ces  poéiiei 
sont  :  lÀriche  parqfrase  sopra  tutte  U  Orii 
d'Anacreonte  ;  —  Pœsie  liriche,  etc. 

Cresctmbenl,  âtoria  délia  rolg.  Poes.,  p.  k9k~X9H^ 
Bibl.  Napolet, 

CAPPOxi,  famille  de  la  hante  boai^eoide  <Ib 
Florence,  et  qui  a  fourni  plusieurs  personnags* 
dont  le  souvenir  mérite  d'être  consôré. 

Cappoxi  (Gino),  mort  en  1420.  On  lui  doit  1^ 
récit  de  la  révolte  des  cardenrs  de  laine  (dompi  7 
contre  le  parti  aristocratique  qui  dominait  àFb^ 
reuce  (  1378  ).  Il  avait  été  exilé  à  la  suite  de  cetH^ 
insurrection.  Rentré  en  1382  avec  les  guelfes,  i^ 
s'occupa  surtout  de  l'état  militaire.  Déoemvir'^ 
de  la  guerre  en  1405  et  1406,  lorsque  les  Flo- 
rentins firent  laconquête  de  Pise,  il  eutnnegrande 
part  à  ce  succès,  et  fut  le  premier  gouvemeor 
donné  à  cette  ville.  U  écrivit  l'histoire  de  cette 
guerre,  et  déploya  une  grande  prudence  dans  son 
gouvernement. 

Son  fils  Neri,  mort  en  1457,  suivit  l'état  mili- 
taire, et  balança  par  sa  réputation  et  son  in- 
fluence le  crédit  de  Côme  de  Médicis  ;  mais  U  ne 
lutta  pas  contre  lui.  Pendant  quarante  ans  il 
remplit  de  hautes  fonctions,  sans  avoir  eu  ni  en- 
vieux ni  ennemis.  U  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  administration. 

Cappom  (Pierre),  petit-fils  de  Neri,  occupa  ans- 
si  les  premiers  emplois  de  la  république,  et  fat 
chargé  de  plusieurs  ambassades.  Lorsqu'ea  14M 
le  roi  de  France  Charles  VIII,  à  qui  Florence 
avait  ouvert  ses  portes  comme  à  un  hêfte  et  à  un 
allié,  prétendit  que  cette  ville  eût  à  le  reconnaî- 
tre pour  sonvamqueur  et  son  souverain,  C^ipom 
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eut  avec  lui  plusieurs  conférences.  Le  roi  ayant 
fût  lire  devant  lui  un  impérieux  ultimatum, 
Pierre  Cjipponi  arracha  des  mains  du  secrétaire 
le  papier,  qu'il  mit  en  pièces  :  «  Vous  pouvez, 
dîl-il  auroiy  faire  sonner  tos  trompettes  ;  nous 
sonnerons  nos  cloches  1  »  Puis  il  sortit  avec 
■es  collègues.  Sa  fermeté  étonna  Charles,  qui 
le  rappela,  et  conclut  un  traité  modéré  avec  les 
Florentins.  En  1496,  Pierre  Capponi  fut  tué  au 
siège  d*un  petit  château.  [JSnc.  des  g.  du  m.  ] 

«raondl,  HM.  detrép,  ital, 
GAPPONi  (Alexandre- Grégoire  f  marquis 
bb),  archéoloigue  et  bibliophile  italien,  né  à 
Rome  en  1A83,  mort  dans  la  môme  ville  en 
septembre  1746.  Issu  d'une  famille  de  patri- 
ces  romains,  il  fîit  nommé  de  bonne  heure 
majordome  du  pape.  Homme  distingué  par 
son  goût  éclairé  pour  les  arts  et  les  antiquités, 
il  seconda  puissamment  le  pape  Clément  XK 
lorsqne  celui-ci  conçut,  après  1730,  Vidée  de 
fonder  le  musée  Capitolin  ;  car  c'est  Capponi 
qui  disposa  ces  immenses  trésors  de  toutes 
jortes,  statues,  bas-reliefs,  bustes,  etc.,  dans 
l'ordre  ingénieux  et  symétrique  qui  caracté- 
rise cette  magnifique  oottection.  Comme  direc- 
tear,  il  rédigea  en  outre  le  premier  volume  du 
eelalogiie  raisonné  de  ce  musée.  Mais  il  posséda 
anssi  lui-même  en  {propre  une  excellente  bi- 
bikilhèqtie,  remplie  des  plus  rares  éditions, 
qu'il  laissa  par  son  testament  à  la  bibliothèque 
4n  Vatican,  et  un  musée  de  médailles  pré- 
cieuses, etc.,  qu'il  légua  en  monrant  au  savant 
antiquaire  le  Jésuite  P.  Contncdo  Contuod.  Ce 
musée,  qui  fut  ensuite  considérablement  en- 
richi, forma  longtemps  une  section  à  part  du 
feiiisée  Kireher.  On  a  de  lui  :  Achates  Isiacvs 
rninularis,  prodit  ex  museo  marth,  Alex.  -Gre^ 
gar.  Capponi;  Rome,  1727,  in-4»;  —  Museo 
Capitolino,  contenente  immagini  dï  uomini 
iUustri;  Rome,  tom.  I|,  1741,  In-fol.;  —Cata- 
hgo  delta  librerïa  Capponi  y  ossia  (fe*  librï 
Uaiiani  del  marchese  Alex.-Greg.  Capponi, 
pairizio  romano,  con  annotazioni  in  diversi 
IvogM  ;f(ome,  1747  in-4**  :  ce  catalogue  ,  com- 
mencé par  Capponi  lui-même  et  achevé' par 
moDtigo.  Giorgi,  qui  le  fit  imprimer  séparément, 
est  un  des  livres  le3  plus  importants  pour  la  lit- 
térature italienne,  et  contient  en  outre  une  notice 
sur  76Ù  manuscrits. 

âdelnnt;,  sapplément  &  JOeher,  AUgemeinei  Cetehr- 
im^Uxiam.  -  Sax,  Onomastiwn,  VII,  IH. 

<:APPO?ri  {Augustin),  citoyen  de  Florence, 
déeapité  en  mars  1513.  Lorsque,  le  16  septembre 
1512,  les  Médicis  eurent,  à  l'aide  des  Espagnols, 
remplacé  en  Toscane  le  gouvernement  démocra- 
tique par  ToUgarchie ,  Capponi  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  au  nouveau  pouvoir.  Dans 
les  premiers  jours  de  mars  1513,  on  trouva  une 
Kstex^ontenant  les  noms  de  dix -huit  ou  vingt  jeu- 
nei  gens  connus  pour  leur  patriotisme  et  leur 
amour  de  la  liberté  :  cette  liste  était  tombée  de  la 
poche  de  l'un  d'eux,  Pietro-Paolo  Boscoli,  et  fut 


portée  au  tribunal  crimhiel  nommé  magistra- 
ture des  huit,  Entièrement  composé  de  créatures 
des  Médicis ,  ce  tribunal  crut  voir  sur  ce  papier 
l'indice  d'une  coi^uration  ayant  pour  but  d'assas- 
siner Julien  et  Laurent  de  Médids,  d'autant  plus 
que  Boscoli  avait  déjà  été  noté  pour  qudques  pro- 
pos imprudents.  Il  fut  mis  à  la  torture,  ainsi  que 
Capponi,  Nicolas  Machiavel,  et  plusieurs  autres. 
La  violence  des  tourments  infligés  aux  prévenus 
ne  leur  arracha  aucun  aveu  de  conspiration;  mais 
la  plupart  ne  cachèrent  pas  leur  haine  pour  le 
gouvernement  C'en  Ait  assez  pour  faire  condam- 
ner à  mort  Boscoli  et  Capponi,  qui  furent  exécutés 
le  lendemain.  Leurs  prétendus  complices  furent 
rdégués  en  divers  lieux.  Léon  X  (Jean  de  Mé- 
dicis) les  gracia  peu  de  temps  après. 

Cuinbl.  litoria,  XXn.  —  KiUppo  de  Nerll,  Comw^m- 
taH,  VI.  tlS.  -  Sdp.  Ammtrato,  XXIX.  Sll.  —  Pin! 
Jofe,  i^ita  dijAomë  X,  -  Guicbardln .  Histoire  de  r/« 
taliê,  —  FUm  di  MacckiamêUL-Uca^o  Nardi,  lU,  Fior,, 
Vi,  ses.  —  sumondl,  Histoire  des  républiques  itcUiennes, 
t.  XIV,  29S. 

CAPPONI  (Dominique-Joseph),]iiXémeai  et 
théologien  italien,  de  l'ordre  des  Dominicains,  vi- 
vait à  Bologne  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siède.  On  a  de  lui  :  Johannis-AntonUFlch 
minii  Epistolœ/amiliaresnuncprimumeditx, 
et  argumentis,  notis,  autoris  vita,  aliisque  ac- 
cessêonilfus  illustrât»;  Bologne ,  1744,  in-S"  : 
Flaminio  dlmoia,  un  des  meilleurs  écrivains 
du  quinzième  siècle,  avait  écrit  en  latin  et  en  ita- 
lien, en  vers  et  en  prose,  sur  les  si]\jets  les  plus 
différents,  hagiographie,  grammaire,  philosophie^ 
littérature,  etc.  Capponi  a  encore  ajouté  la  liste 
complète  de  tous  les  ouvrages  de  Flaminio. 

Adclung.suppl.  àJôcher»  AUgem.  Cetehrten'Leziccn, 

«CAPPONI  (Gino-Angelo  de),  compositeur 
italien,  vivait  i  Rome  en  1654.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Messes  et  de  Psaumes  à  huit  voix , 
avec  un  Miserere  à  neuf;  Rome,  1650; — Psau- 
mes et  litanies  à  cinq  voix;  Rome,  1054.  —La 
chapelle  Sixtine  possède  en  manuscrit  une  messe 
et  un  Caniabo  Domino  à  quatre  soprani, 

Bftlnl,  Mémoires  sur  Pahstrina,  815.  —  Kireher,  ATti- 
turgia  univenalis,  l,  611.  -  FéUi,  Jtiographie  univm-- 
sellé  des  Musiciens. 

*  CAPPONI  {Horace),  évéque  de  Carpentras, 
né  à  Florence,  mort  à  Rome  le  29  mars  1622.  Il 
fut  nommé  à  l'évêclié  de  Carpentras  en  juillet 
1 596,  et  fit  restaurer  et  embellir  à  ses  frais  les  prin- 
cipaux édifices  de  cette  ville;  il  y  créa  un  mont- 
de-piété  en  1622,  et  fit  plusieurs  donations  aux 
hospices  et  à  la  commune.  Le  l7  décembre  1597, 
le  pape  Clément  VIU  le  nomma  recteur  du  Com- 
tat.  Capponi  a  publié  un  Recueil  des  ordon^ 
nances,  statuts  et  règlements  concernant 
r administration  de  la  justice  dans  le  comtat 
Venaissin;  Avignon,  1661,  in-8**. 

CI).  Cottler«  Notice  sur  les  reeteun  dm  oomtaS  VmaU^ 
sin.  —  Barjavel,  Dictionnaire  de  f^aueluse, 

CAPPONI  OU  GAPPONio  {Jean-Baptistc) , 
médecin  et  philosophe  italien,  né  à  Bologne,  mort 
dans  cette  ville  le  16  novembre  1676.  Outre  la 
médedne  et  U  philosophie,  qu'U  professait  k 
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runhrenHé  de  sa  ville  natale,  U  s'est  encore  oc- 
cupé d'autres  branches  de  la  sdence,  telles  qu'ar- 
chéologie, critique  littéraire,  histoire,  astrologie, 
en  même  temps  quil  cultiraît  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  de  Othone  suo  xreo  Commentarius  ;  Bo- 
logne, 1609,  in-4®  (sur  une  médaille  en  bronze 
de  l'empereur  Othon ,  quil  avait  envoyée  au  roi 
de  France);  —  Animadversiones  in  Joannis 
Caroli  PorcU  opusciUum  defelfrUms  (sous  le 
nom  de  Cliarisius  Thermarius  Spado;)  ;  il  y  re- 
commande les  bains  et  la  gymnastique  comme  de 
bons  préservatifs  ou  remèdes  contre  les  fièvres; 
Bologne,  1670  :  ce  même  travail  se  trouve  aussi 
dans  les  Prose  de'Academèci  Gelati  di  Bologna; 
Bologne,  1671,  in-é";  —Memorie,  imprese  e  ri- 
traiti  d^  sign.  AcadenUci  Gelati  di  Bologna; 
Bologne,  1672,  in-4*'  (avec  des  planches).  Les 
ouvrages  qui  suivent  sont  tous  posthumes  : 
Lectiones  phystcx  morales;  —  de  Morbis  par- 
ticularibus;  —  de  Humano  Semine  nequor 
guam  animato;  —  de  Erroribus  clarorum 
virorum  Latinorum;  —  Paradoxon  philoso- 
phie democrUicXj  etc. 

Éloy,  DM.  de  la  wiédec.  —  S»,  Onomoffico»  Utterew., 
V,  m. 

^CAPPORI  (Laurent),  philanthrope  français 
d'origine  toscane,  vivait  en  1573.  Il  était  allié 
aux  pronières  familles  de  Florence.  Forcé  de  s'exi- 
ler à  la  suite  d'une  guerre  civile,  il  vint  s'établir 
k  Lyon,  où  il  fit  une  fortune  immense.  L'emploi 
qu'il  sut  en  faire  lui  valut,  de  la  part  des  Lyon- 
nais, le  surnom  de  Père  du  Peuple.  Durant  la  fa- 
mine de  1S73 ,  il  donna  la  subsistance  à  quatre 
mille  pauvres.  Lyon  lui  doit  aussi  la  reconstruc- 
tion de  l'église  des  Jacobins. 

PeroetU,  léi  lyonnais  dign§t  de  mémoin,  1, 17«. 

*  CAPPONI  {Philippe  deNicolo),  médecin  ita- 
lien, natif  de  Florence,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  faii  :  Libro  délia  tenir- 
peratura  del  corpo  umano;  Venise,  1556,  in-8®. 

Ctrrère.  Bibl.  de  la  Médecine. 

^CAPPOBii  (  Vincent),  poète  italien,  natif  de 
Florence,  où  il  mourut  en  16S8.  11  fit  ses  pre- 
mières études  sous  le  célèbre  Galilée,  et  voya- 
gea ensuite  dans  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope. De  retour  en  Italie,  il  fût  nommé  par  le 
pape  Urbain  YITI  camérier  d'honneur,  avec 
l'espoir  d'avancement  successif  à  la  cour  pa- 
pale; mais  son  père  le  rappela  à  Florence,  et  le 
fit  nommer  sénateur.  On  a  de  Capponi,  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  Parqfrasi  poetiche  dcf 
Salmi di  David; Florence,  1682,  in-S"*  ;—  Trot- 
tati  academici:  di  Dio,  delV  anima,  delmondo 
e  degU  spiriti,e parqfrasi  poetiche  de'  canti- 
Uni  délia  S.  Scrittura;  Florence,  1684,  in-4». 

Megri»  ScriUori  Fiortnt.  -  Paltonl,  Bibl.  degli  rol- 
garizi,  V,  8),  m. 

*  CAPPORi  DBLUL  PORRETA  (Scrafino-An- 
9ii6a(e),  dominicain  et  théologien  bolonais,  né 
en  1536,  mort  à  Bologne  le  2  janvier  1614.  Il 
prit  l'habit  religieux  à  seize  ans,  le  25  octobre 
1552,  et  professa  d'abordja  métaphysique  dans  sa 
ville  natale,  puis  la  théologie  morale  et  l'Écriture 


sainte  à  Rieti  et  à  Aquila.  Nommé  inspedev  de 
son  ordre  àFerrare,ilquittaai  1581  cette  ville 
pour  Venise.  En  1606,  rappelé  à  BolagDe,  I  j 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  loi  :  ScknHà 
super  Compendium  theologicx  veritatii  0- 
berti  Magni;  Venise,  1588  et  1590,  In-t*;. 
Elucidationes  formales  in  Summam  MMft 
Thonue;  Venise,  1588,  5  vol.  in-4*;  —  ToU 
theologia  saneti  Thomas  Aquinatif  in  compm- 
dium  redacta  ;  Venise,  1597,  in-12  ; — VerHata 
aurex  super  totam  legem  veterem  ftumUt- 
terales,  tum  mysticae,  per  modum  ooiietatiO' 
numesacro  textu  mircUHliterexeulptx;yb 
nise,  1590,  in-fol.  ;  —  Prxclarissima  sœnnm 
Evangeliorum  Commentaria,  veriiates  cathy 
licas  super  totam  legem  novam  conchuiimm 
instar  continentia,  cum  annoiationibus  (o- 
iualibus  ;  Venise,  1601  ;  —Summa  toUiustheO' 
logiae  D.  Thonue,  cum  elucidaiionUmsJonur 
libus;  Venise,  1612,  6  vol.  in-fol.  —  Le  P.  ta 
Bfichel  apubliéla  ViedeSerafino  Capponi,  iSiS,  i 
m-4*». 

Êchard,  SeHpt.  ord,  PrmdieoL,  SM.  -  Mekarf  cl  »• 
nud,  BiNiùtMquê  taerée, 

l  CAPPONI  (Gtno,  marquis  de),  homme  dt- 
tat  toscan,  né  à  Fknence  le  14  septembre  179!. 
Une  oédté,  fruit  de  longues  études,  l'avaiteoiH 
damné  à  la  retraite,  lorsque  les  événemeoti  àt 
1848  vinrent  le  ramener  à  la  vie  active.  PiedMié 
chef  du  parti  coustitntionnel  en  Toscane,  il  M, 
malgré  ses  infirmités,  placé  par  le  goufeneiMÉ 
à  la  tète  d*un  ministère  de  transition.  Cette  M- 
ministration ,  appelée  trop  tardivement  anx  af- 
faires, pressée  par  deux  partis  également  tio- 
lents,  accusée  à  la  fois  de  réaction  et  de  fti- 
blesse,  tomba  devant  l'insurrection  d'odobn 
1848.  Le  11  octobre  1849,  M.  le  marquis  de 
Capponi  fut  choisi  pour  faire  partie  de  la  oon- 
mission  gouvernementale  provisoire,  institiiée 
par  le  gonfalonier,  et  que  vint  dissoudre  le  oob^ 
missaire  extrordinaire  Serristori,  envoyé  par  la 
grand-duc.  Depuis  lors  M.  de  Capponi  a  repris 
sa  retraite  studieuse,  et  achève  une  Histoir^^ 
des  papes,  conçue  sur  un  nouveau  plan.  On  \d 
doit,  entre  autres,  la  création  du  journal  VAnUh' 
logia,  remarquable  par  ses  articles  ;— un  Traité 
d'Éducation. 

Dictionnaire  de  la  ConveruUion. 

CAPPUCCINO,  roy.  Strokzi. 

*  CAPPUS  (yean-^ap<»<e),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Dijon,  mort  vers  1770.  Il  était  pen- 
sionné de  sa  ville  natale,  et  maître  de  l'Académie 
royale.  On  a  de  lui  :  /es  Plaisirs  de  l'Hiver, 
divertissement  en  un  acte,  représenté  pour  la 
reine,  au  château  de  VersdUes,  le  13  novembre 
1730  ;  —  deux  livres  de  Pièces  de  viole  et  de 
basse  continue;  Paris,  1730-1793,  in-4^  obL  ;— 
deux  Recueils  d'airs  sérieux  et  à  boire;  Pa- 
ris, 1732,  in-4°  ;  —  Sémélé,  cantate  avec  sym- 
phonie; Paris,  1732,  in-fol.;  -- Petite  méthode 
de  musique;  Paris,  1747,  in-4*. 

PtpUlon,  Bibl.  de*  auîeuri  de  Bourgogne.  —  F6Us« 
Biographie  universelle  de$  Mtuieieiu. 
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CAPAA  (Alexandre),  architecte  italien,  né  à 
GréfDone  aa  commencement  da  dix-huitième 
ëèele,  mort  à  la  fin  da  même  nècle.  11  inventa 
phitieors  machiner  utiles,  et  se  fit  connaître 
par  dirers  oayragea  sur  Tarchitecture  civile  et 
nOitaire.  On  cite  snrtout  de  lui  :  Trattato 
délia  Geometria  e  délie  Architettura  civiV 
e  nUlitare;  1672-1683, 3  fol.  in-4°  ;  les  planches 
qaà  sont  ajoutées  à  cet  ouvrage  lui  donnent  une 
certaine  valeur  encore  aujourd'hui. 

AtfdoBg.  Mppl.  i  JOcher,  Allgem.  GêlehrUn-Uxic,^ 
Ibfler,  Jfeuet  dUgetiMims  KUnstler-i^exicon. 

*CAPEA  (FraGiusto),  fils  du  précédent,  hy- 
drauliden  iUlien,  natif  de  Crémone,  vivait  dans 
la  première  moitié  da  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  loi  un  ouvrage  très-utile  :  sulle  Arginature 
delPo. 

Iftgler,  Keuêt  Mlçemeines  Klttutter-Lexteon. 

^GAPEA  (Barthélémy),  jurisconsulte  et  hu- 
maniste italien,  mort  à  Milan  en  1589.  On  a  de 
loi  :  de  Origine  Romanorum,  commencé  par  Ca- 
pra  et  achevé  par  Odavien  Ferrari  ;  Milan,  1607, 
fei-S"*;  Padoue,  1676,  in-fol.,  et  dans  Graevius, 
Thèses,  vol.  i;  —  de  Legibus Ronumorum et 
Paulo  Manutio;  —  de  Tibiis  Romanorum; 

—  InscriptUfnes  II  ad  statuas  summorum 
poniijicum  Mediolanensium,  qux  in  collegio 
Jurisperitorum  hujus  urbis  visuntur  ;  —  Ex- 
plica(io  Physiex  Aristotelis, 

▲rgeUtl.  BibL  medie. 

CARRA  (Balthazar) ,  astronome  et  phflosophe 
ttalien,  né  à  Milan  d*une  TamlUe  noble,  mort  le 
t  mai  1626  dans  cette  ville.  Quoique  exerçant 
la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il  semble  s'être 
philôt  occupé  de  philosophie  et  d'astronomie  que 
de  l'art  de  guérir.  Il  figure  même  dans  l'histoire 
de  Pastronomie;  car  il  voulait  usurper  sur  Ga- 
Klée  le  titre  d'inventeur  du  compas  de  propor- 
tiooy  et  il  attaqua  ce  savant  dans  un  autre  écrit 
sar  une  nouvelle  étoile  qui  avait  paru  en 
lê04.  11  fut  plus  tard  créé  comte  palatin.  On 
a  de  lui  :  Considerazione  astronomica  so- 
pra  la  nuova  Stella  del  1604  ;  Padoue,  1605 , 
ln-4*;  —  de  Usu  et  fabrica  Ciremi  ctQusdam 
pntportionis  ;  Padoue,  1606,  in-4'';  ei  Bologne, 
1655,  in-4*  (inséré  aussi  dans  le  tom.  I*'  des 
Œuvres  de  Galilée,  Padoue,  1744,  m-4<*,avec 
la  réplique  de  Galilée,  intitulée  Difesa  contro 
aile  calunnie  ed  imposture  di  Bald,  Copra, 
et  publiée  pour  la  première  fois  par  lui,  Venise, 
1607,  in-4*»);  —  T\froc\nia  astronomica,  in 
ptiàus  non  solum  calculus  eelypsis  solaris, 
ab  astronomo  magno  Tychone  Brahe  restitua 
iui  elarissime  explicatur,  sed  etiam/acillima 
methodus  erigendi  et  dirigendi  cœleste  thema 
ad  ipsius  PtoUmxi  mentem  traditur  ;  Padoae, 
1606, 10-4";  -»  Disputationes  duœ,  una  de 
logica  et  ejus  partibus,  altéra  de  enthyme- 
mate;  Padoue,  1606,  in-4''. 

AfRelatl.  sm.  médian,  -  Corte,  iM  MedieiMiUmeêL 

—  Journal  dêi  Savants,  anaée  I7tl. 

*  CAPRA  DE  PéfiousE  (Benoit),  jurisconsulte 
italien,  né  et  mort  à  Pérouse,  vivait  en  1400.  Il 


était  très-T^rsé  dans  le  droit  civil  ei  canonique , 
et  ses  décisions  étaient  si  respectées,  qu'on  l'avait 
surnommé  V  Amateur  de  la  vérité.  Entre  autres 
ouvrages,  il  a  fait  des  Commentaires  sur  les  Dé- 
crétâtes et  les  Clémentines, 

TtlMiid,  rie»  dé»  plu»  eéUbre»  Juri»eon»uttê»,  —  Tri- 
thème.  De  SeriptorUn»  9eelê»ia»tici».  —  Ponerla,  Bi- 
bliothtea  mUeta.  -  Denis  Simon  i  BibUothéçtue  kUto- 
riquê  de»  prineipaux  auteur»  en  droU. 

CAPRA  (Dominique),  hydrauliden  italien, 
natif  de  Crémone,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  ii  Fero  Ri- 
paro,  il  facile,  U  naturaleper  owiare  e  rime- 
diare  ogni  corrosione  o  rovine  diftume  den- 
che  giudicata  irremediabile ;  BcHo^ne,  1685» 
in-4*'  :  c'est  un  traité  sur  l'art  de  construire  les 
digues.  Nagler  donne  à  cet  ouvrage  la  date  de 
1590,  et  place  ainsi  l'auteur  dass  le  seiaèrne 
siècle. 

Cloelll,  Bibliotk,  -  Iftgler,  Neue»  AUgemeine»  Kûnf 
tIer-Letieon. 

CAPRA  (Galeano^Plavio),  Voy.  Capella. 

CAPRA  (  Marcel  ou  Michel)^  médedn  et  phi- 
losophe italien,  né  au  milieu  du  seizième  siècle 
à  Nicosie,  dans  l'Ile  de  Chypre;  mort  à  Mes- 
sine dans  les  dernières  années  du  même  siècle. 
Il  Ait  contraint,  par  des  circonstances  sur  les- 
quelles Mongitore  ne  s'explique  pas  bien  claire- 
ment, de  quitter  sa  patrie,  où  il  exerçait  sa  pro- 
fession d^à  depuis  quelque  temps,  et  de  passer 
en  Sidie.  Son  premier  lien  de  séjour  dans  cette 
lie  fut  Palerme,  qu'il  échangea  bientôt  contre 
Messine,  où  le  magistrat  lui  conféra,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  droit  de  bourgeoisie. 
Ayant  assisté,  en  1571,  au  combat  du  golfe  de 
Lépante  avec  Jean  d'Autriche,  qui  l'avait  pria 
pour  médecin,  il  revint,  à  l'issue  de  cette  exp^ 
dition,  terminer  sa  carrière  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  On  a  de  hii  :  de  Sede  animm  et  mentis 
ad  Aristotelis  prxcepta,  adversus  Galenum; 
Palerme,  1589,  in-4<*:  —  de  Immertalitate 
anima  rationalis  juxta  principia  Aristotelis  ^ 
adversus  Epicurum,  Lucrettum  et  Pythagori-- 
eoj;  Païenne,  1589,  in-4*';  —  de  MorH  epide- 
mici  qui  miserrime  SicUiam  depopulabatur 
anno  ii9i  ^  itidemque  1592 ,  cousis ,  syn^tor 
maiibus  et  euratione;  Messme,  1594,  in-4®. 

Mongitore,  Bibliotheea  Sieula^-t.  III,  p.  M.  *  Manget, 
BibUotheea  Scrlptonm  mediconm.  —  Élojr,  Diti.  da 
Med,  ^  Biographie  midtcaU, 

*  CAPRA  (  Mariano-Antonio  )/poète italien,  né 
à  Savignagno,  dans  les  États  de  l'Eglise,  en  1739  ; 
mort  à  Rome  le  22  octobre  1793.  H  embrassa 
les  prineipes  des  philosophes  français  do  dix- 
huitième  siède,  fot  accusé  dlmplété  à  llnqaisi- 
tion,  et  détenu  qodque  temps  en  priaoo.  H  par- 
vint à  s'en  échapper,  et  se  réfugia  près  do  grand- 
duc  de  Toscane  Léopold.  Ayant  fait  sa  paix  avee 
l'mquisition,  il  revint  dans  sa  patrie  sans  pou- 
voir se  soustraire  à  la  misère,  et  alla  mourir 
dans  l'hôpital  du  Sahit-Esprit,  à  Rome.  On  a  de 
lui  :  Nottepoetiea;  Faénza,  1775  ;  —  la  Roeea 
di  Lugo  incendiata;  Faënxa,  1776  ;— dei  Notti 
poetiche;  Césène,  1777  :  c'est  une  imitatioQ 
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des  Nuits dToung;  — JPto  VI  aile paludi  Pan- 
Une;  Rome,  1780;  —  des  satires  et  on  sonnet 
sur  la  mort  de  Voltaire. 

Tlpaldo,  Biografia  degli  ital.,  III,  i9t, 

CAPRAis  (saint),  martyr,  né  à  Agen,  dé- 
capité dans  la  même  ville  le  6  octobre  287.  U 
passait  sa  yie  dans  une  caverne  voisine  de  la 
ville,  lorsqu'un  jour  il  aperçut,  dit  la  légende, 
le  supplice  de  sainte  Foy.  ]l  courut  aussitôt  se 
déclarer  chrétien  à  Dacien,  gouverneur  de  l'Es- 
pagne tarragonaise,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen  ; 
celui-ci  lui  fit  trancher  la  tête.  Yerê  le  milieu  du 
cinquième  siède,  Dniddeon  Dulcice,  évéqued'A- 
gen,  fit  bAtirime  église  sous  l'invocation  de  saint 
Caprals.  La  vie  de  ce  martyr  a  été  écrite  par  Ber- 
nard Labenazie;  Agen,  1714,  in-12. 

atstoin  Uttéraif  de  France,  III,  rs.  —  BaUlet,  Fié 
det  Saints.  -  Andr6,de  ^Ueeombe^EuaisMstoriqueiiur 
l'Agenaii.  t- 111.  p.sss. 

CAPRAiS  {saint),  ou  Capraise,  mort  le 
1"'  juin  430.  Après  s'être  livré  à  Tétude  de  l'é- 
loquence et  de  la  philosophie,  il  renonça  au 
monde,  et  se  retira  dans  une  solitude  dos  Vos- 
ges. Là  un  jeune  seigneur,  Honorât,  qui  de- 
puis fut  évèque  d'Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Arrivés  dans 
rile  de  Lérins  (Var),  Honorât  fonda  le  célèbre 
monastère  de  ce  nom,  dont  il  ne  consentit  à  être 
le  chef  que  sous  la  direction  de  Caprais. 

BaiUet,  fies  det  Saints.  -  JJisMre  lUterairê  cto  la 
France,  i.  UI,  sts. 

CÂPB4L1S.  Voy,  Cabràl. 

CAPRA9ICA  (  2>omini^t/6),  cardinal  italien,  né 
à  Capranica,  près  de  Palestrinc ,  le  31  mai  1400 , 
mort  le  1"''  septembre  1458.  Il  fit  ses  études  à 
Padoue  et  à  Bologne,  et  devint  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  temps.  Le  pape  Martin  V 
le  pourvut  de  divers  emplois  importants,  lui 
donna  le  gouvernement  d'imola,  et  le  fitcai-dinal 
en  142G;maiscc  pontife  étant  mort  en  1431  sans 
avoir  remis  à  Capranica  la  barrette  et  l'annoau, 
marques  de  la  dignité  de  prince  de  l'Église,  les 
autres  cardinaux  refusèrent  de  l'admettre  au 
conclave.  Capranica  adressa  au  nouveau  pape, 
Eugène  IV,  une  protestation  solennelle;  mais, 
au  lieu  d'en  obtenir  justice,  le  pape  fit  ins- 
truire contre  lui,  le  dépouilla  de  ses  titres,  et  fit 
saisir  ses  revenus,  même  particuliers.  Capranica 
s'adressa  alors  au  concile  de  BÂle,  qui  le  rétablit 
dans  sa  dignité.  Eugène,  mieux  éclairé,  fit  à  son 
tour  des  démarches  pour  apaiser  le  cardinal, 
justement  irrité.  Non-seulement  il  le  confirma 
dans  ses  anciennes  charges ,  mais  il  l'envoya  en 
1443,  eomme  légat,  pourchasser  François  Sforce, 
qui  s'était  emparé  de  la  Marclie  d'Ancône.  Ca- 
pranica ne  réussit  pas  :  il  fut  vaincu ,  blessé ,  et 
obligé  de  prendre  un  dégiiisement  pour  échap- 
per à  l'ennemi.  Vj\  1445,  nommé  au  gouverne- 
ment de  Pérouse ,  il  y  rétablit  l'ordre  et  la  sûreté. 
Nicolas  V  le  prit  en  afTection;  et,  s'en  étant  servi 
uliloment  auprès  d'Alfonse  V,  roi  d'Aragon,  il  le 
récompensa  par  la  charge  de  grand  pénitencier. 
Capranica  a  laissé  :  Italica  constituenda,  ad 
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Àlfonsum  regem^  dans  VElspania  ilhutrata 
d'André  Schott,  t  l*'  ;  —  de  Ratk>ne  ponUMa- 
tus  maximi  administrandi;  —  de  Àctms 
belli  contra  Twrcos  gerendi  ;  —  de  Contmptti      j 
mundi  ;  Florence,  1477,  in-4*;  tradait  en  itiûei,      | 
Florence,  1477,  in-4»,  et  Venise,  1478,  in4*.  Ci       | 
ouvrage  a  eu  de  nombreoses  éditions  daai  il 
plupart  des  langues  d'Europe. 

Otconlni,  Epitomê  Poni^fUwn  AMMMnHR.  -  ni* 
tlna.  de  Fiiis  PontiJIcuau  -  Spoode,  ContUmatiê  âUÊr 
imm,  —  Doplo,  Bibliotkè(tue  des  duUwrs  eccMfioitiffWi. 
qalnzlème  ilède.  -  B.  Pogge,  Fie  de  Cajtrmnka,  dm 
Baluze.  MUeelt.,  III,  MS.  —  Michel  CaUUnl.  nsésCù 
pranica;  Fermo,  17»,  In-*». 

*CAPaANo  (Pietro),  prélat  et  savant itafieD, 
né  à  Rome  en  1739,  mort  dans  la  même  ville  le 
24  février  1834.  H  fut  reçu  docteur  en  théolope 
à  l'université  Grégorienne,  nommé  professenr 
d'histoire  ecclésiastique  et  bibliothécaire  de  U 
même  université.  Pie  VII  le  nomma  prâat  de 
la  chambre,  et  secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  la  correction  des  livres  liturgiques  de 
l'Église  orientale.  Léon  XII  promut  Cspiano 
à  l'archevêché  dlconiom,  le  nomma  aeerétsûre 
de  la  Propagande,  et  cardinal  en  1828.  Eofii 
Pie  VIII  le  fit  préfet  de  la  congrégation  deflB- 
dex,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort 

Henrion ,  annuaire  biographique. 

CAPRARA  (Albert,  comte  DE),  général  et  di- 
plomate autrichien,  né  à  Bologne  en  1630,  mort 
après  1686.  Neveu  da  célèbre  général  Pkeolft- 
roini,  il  entra,  comme  son  frère  aîné,  au  sernte 
de  l'Autriche.  Il  combattit  surtout  en  Haogriei 
mais  ne  commanda  jamais  en  chef  des^^nnées} 
sa  gloire  a  été  effacée  dans  cette  carrièn  par 
celle  de  son  frère  atné.  On  connaît  Albert «ir- 
tout  comme  littérateur  et  comme  diploraate;(feit 
en  cette  qualité  qu'en  1682^11  fut  envoyé  prti 
de  la  Porte  Ottomane  pour  obtenir  la  proioôg»- 
tion  de  la  trêve;  mais  la  Porte,  excitée  par  la 
révoltés  hongrois  et  transylvains,  persista  dass 
ses  prétentions  exorbitantes,  entre  autres  cèUs 
d'un  tribut  annuel  d'un  million  de  francs,  pré- 
tentions exprimées  avec  les  formes  les  plus  in- 
sultantes. Le  comte  Caprararevintdonc  sans  résul- 
tat dans  la  ville  de  Vienne,  qui,  l'année  suivante, 
vit  les  Turcs  sous  ses  murs.  Mais  la  fortune  leur 
ayant  été  défavorable,  ils  se  virent,  quelques  an- 
nées plus  tard,  forcés  de  traiter  avec  le  caibinet  de 
Vienne,  qui,  en  1685,  envoya  Caprara  pour  la  se- 
conde fois  à  Constantinople.  Après  cette  époque, 
il  semble  s'être  retiré  du  service  actif  ;  car  il  n'est 
plus  question  de  lui.  Ses  ouvrages  sont  sortoet 
des  traductions;  en  voici  les  titres  :  l'Uso  de§U 
Passioni,  traduit  du  français  du  P.  Senanlt;fi<h 
logne,  16G2,  ïn-S*' ;^Seneoa,  délia  Clemensa; 
Lyon,  1 6G4,  in-4«>; .— Seneca,  délia  Brevità  delta 
Vita,  parafrasi;  Bologne,  1664,  in-12; — Sf- 
neca,  delta  Collera,  parafrasi;  Bologne,  1666, 
in-12;  —  il  Disinganno,  ovvero  il  pastorê 
dclla  nottc/elice,  tradotto  dallo  spagnuolo; 
Venise,  1681,  in-12;  —  Relazione  delvkiggio 
fatto  a  Constantinopoli,  e  ritorno  in  Germi^ 
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^  illusir.  conte  Alberto  Caprara,  per 
la  continuazione  délia  tregua;  Bo* 

.84,  ia-12  ;  relation  rédigée,  sur  Tordre  de 
par  son  secrétaire  et  compagnon  Gio- 

înaglia;  elle  fut  traduite  en  allemand, 

t,  1687,  in-8^;  —  quelques  pièces  de 

ince. 

,  fluppl.  à  JOcher,  Mlgem.  CeUhrien-Lexicon. 

iff  Histoire  des  Ottomant,  —  Erseh  et  Gru- 

Encffclop. 

kRA  (  ^néasSylvku,  comte  de),  frère 
Ment,  général  allemand,  d'origine  ita- 
é  à  Bologne  en  1631,  mort  le  3  février 
Hait  d'une  noble  famille  de  Bologne,  où 
,  le  comte  Nicolas  Caprara,  était  séna- 
célèbre  Piccolomini  était  son  oncle,  et 
;ulli  son  parent.  A  la  fm  de  la  guerre  de 
s,  il  suivit  ce  dernier  en  Suède,  en  AU»- 
a  Italie.  Il  fit  quarante-quatre  campagnes 
e  de  l'empereur.  Battu  en  Allemagne  en 

Turenne ,  il  fut  plus  heureux  en  Hon- 
1683,  et  en  1685  il  enleva  Neuhansel 
s.  La  mésintelligence  qui  régna  souvent 

et  les  offiders  placés  sous  ses  ordres 
ses  succès  :  on  lui  reproche  aussi  de 
ononcé  dans  le  conseil  inférieur  contre 

Eugène,  dont  il  enviait  la  gloire.  Ce 
lit  plus  d'honneur,  c'est  le  talent  diplo- 
dont  il  fit  preuve  dans  plusieurs  occa- 

Grnker,  Alîçem.  Eneyel. 
knk  (Jean-Baptiste),  prélat  et  homme 
lien,  mortà  Paris  en  1810.  Il  étaitnéàBo- 
|733,  fils  de  François,  comte  de  Monte- 
mais  il  porta  toujours  le  nom  des  Ca- 
'une  des  maisons  les  plus  célèbres  d'I- 
it  sa  mère  était  le  dernier  rejeton.  Jeune 
1  entra  dans  l'Église.  Son  mérite  et  la 
inoe  toute  spéciale  qu'il  avait  du  droit 

fixèrent  sur  lui  l'attention  dn  pape  Be- 
,  qui  le  nomma  vice-légat  à  Ravenne, 

ne  fClt  pas  encore  Agé  de  vingt-dnq  ans. 
lape  Clément  Xill,  Caprara  fut,  en  1767, 

Cologne  avec  le  titre  de  nonce  ;  en  1775, 
fit  passer  àLuceme  en  la  même  qualité, 
il  eut  la  nonciature  de  Vienne,  où  il  se  fit 
r  sa  bienfaisance.  Nommé  cardinal  en 
«vint  l'année  suivante  à  Rome,  et  passa, 

à  l'évêché  d*Iesi.  Dans  un  moment  de 
m  milieu  d'un  froid  cruel,  il  fit  les  plus 
L  sacrifices  pour  secourir  le  troupeau 
direction  lui  était  confiée.  En  1801,  il 
né  légat  auprès  de  la  république  firan- 
rigée  par  Napoléon  Bonaparte,  premier 
1  s'acquitta  d'une  manière  remarquable 
ssion,  qui  avait  pour  but  l'adoption  du 
it  et  le  rétablissement  du  culte  catho- 

France;  il  constata  solennellement  ce 
ement,  en  célébrant,  le  jour  de  Pâques 

messe  dans  l'église  No^Dame  de  Pa- 
>réscnce  des  principales  autorités.  C'est 
acra  Napoléon  roi  d'Italie,  à  Milan,  en 
aidant  neuf  ans  il  eut  des  relations  ttès- 


firéquentes  avec  le  gouyeraement  français,  et 
mourut  à  Paris,  aveu^e  et  infirme,  mais  entouré 
d'une  grande  considération.  U  fut  inhumé  dans 
l'églisiB  Sainte-Geneviève,  en  vertu  d'un  décret 
impérial.  On  a  de  ce  prâat  :  Concordat  et  re- 
cueil des  bulles  et  brefs  de  N,  S.  P.  le  pape 
Pie  VII  sur  les  affaires  de  V Église  de  France; 
Paris,  an  x  (1802),in-8%  avec  tableau.  [Enc, 
des  g,  du  m.] 

BoorgoiBg,  Mémoire*  de  Pie  f^L  -  Jfoitltniri  1 
bromalre  ui  yxu  et  If  germlntl  ta  iz. 

gapaA  (jyançoif),  jurisoonsolte  et  histo- 
rien savoisien ,  mort  en  1705.  H  était  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Savoie.  On  a 
de  lui  !  Catalogue  des  chevaliers  de  V Annan- 
ciade  de  Savoie ,  depuis  ton  institution  par 
Amédée  VI  jusqu'à  Charles-Emmanad ,  suivi 
d'un  Traité  du  Saint-Suaire  de  Turin;  Tu- 
rin, 1654,  in-fol.  ;  ^  Traité  historique  de  la 
chambre  des  comptes  de  Savoie;  Lyon,  1662, 
in-4» ,  avec  142  gravures. 

FeUer,  Dietionnaire  MetoH^ue. 

GAPABOLB  on  GAPRBOLut  (/mh),  théolo- 
gien et  dorainlcafai  français ,  né  dans  les  environs 
de  Rodez,  mort  dans  cette  ville  en  1444. 11  entra 
dans  Tordre  de  Sêlnt-Dominiqne  à  Rodez,  vint 
enseignera  Paris  en  1409,  et  y  prit  ses  licences  en 
1411.  n  soutenait  si  heureusement  la  doctrine  de 
saint  Thomas ,  qull  fht  surnommé  le  prince  des 
Thomistes,  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Tou- 
louse présider  aux  études  de  son  ordre.  On  a 
de  Capreole  :  quatre  livres  de  Commentaires 
sur  le  Maître  des  sentences  y  etune  Déjense^de 
la  doctrine  de  saint  Jlumas  ;  Venise,  1483, 
hi-fol. 

Éebard,  Seriptoret  ordinit  PrmMeatemm.  —  Rtelurd 
et  Glraad.  BiM.  eacrée. 

CAPRBOLE  OU  CAFRBOLUt  (  Andréa),  théo« 
logien  et  canonlste  italien,  né  k  Bresda  en 
1671.  On  a  de  lui  un  Traité  des  cas  ecclésiaS' 
ligues;  Brescia,  1571. 

Dupin,  TmMe  des  jtuUntrt  eeetéiiûstiquêi,  seixMoM 
siècle,  p.  933.  —  Richard  et  Glraod.  BibL  ioerée, 

CAPRBOLB,    CAPRKOLCS    OU    CAYRIOLO 

(Élie)y  jurisconsulte  italien,  natif  de  Bresda, 
mort  en  1519.  On  a  de  lui  :  Chrmica  de  Ré- 
bus Brixianorum  ad  senatum  populum^ue 
Bi-ixiammi  opus,  ouvrage  imprimé  dans  le  Thé- 
saurus Antiquitaium  Italiss  de  Burmann,  et 
traduit  en  italien  par  Spfaii;  Brescia,  1585,  in-4''; 
—  de  Conftrmatione  christianse  Jldei  ;  Bres- 
da, 1499,  in-4«  ;  —  Dtfensio  statuti  Brixien* 
sium;  —  de  Ambitions  et  Sumptibus  /une* 
rum  minuendis. 

Leandro  AÙertl,  DeteripUô  ttaUm,  —  Le  Mire,  SûHpm 
tores  XFIll  smculi. 

CAPRBOLUS,  évèqne  de  Carthagc,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle  0)t 
llprit  une  part  active  aux  disputes  qui  agiterait 
l'Eglise  à  cette  époque,  et  il  combattit  les  opi^ 
nionsdes  hérétiques  dau  divers  écrits,  dont  deux 
seulement  sont  v^us  jusqu'à  nous:  une  lettre 

(I)  Du  iepHène  flèele,  d'aprte  la  Mogr.  «Kfiff. 
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en  grec,  adressée  au  synode  d*Ép1ièsey  et  une  épt- 
tre  aux  Espagnols  Vital  et  Constance  contre  la 
doctrine  de  Nestorius.  On  les  trouve  dans  les 
recueils  de  Conciles  publiés  par  Labbe  et  Har- 
douln,  et  dans  la  Biblioth.  des  Pères,    G.  B. 

Cjtc,  Scriptorum  ecclesiasticorum  HMoria ,  U  I, 
r.  4W.-Daplii,  Bibi.  de$  Auteurg  ecclésiastiques,  t.  IV, 
p.  49.  -D.  Cellller.  HisL  dês.auteurs  sacrés  et  eceltsias- 
fifftMf,  t.  XIU,  p.  4M. 

^ciAPEBOLUS  (Jacques  ),  philosophe  et  ma- 
tliémaliden  IVançeds,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septiè»ne  siècle.  On  a  de  lui  : 
Àrithmetica  ;  Paris,  1622,  in-4*»  ;—  de  Sphara  ; 
Paris,  1623,  1629  et  1640,  in-8*»;  —  Oratio 
cardinaliLugdunensi  Alphonso  Michclio,  ha^ 
bita  an.  1647  in  auditorio  regio  Cameracensi; 
1647,  iii-8**  ;  —  Disputaiio  de  libero  Arbitrio  ; 
Paris,  1649,  fai-4*. 

Leloof ,  BibUothiquê  Mstoriqua  de  la  France. 

CAPEETAou  CÂPEBTTA  (Gaudenzio-Etich), 
canoniste  italien,  né  à  Venise  le  22  novembre 
1730,  mort  à  Parme  le  11  novembre  1806.  Il 
enseigna  la  théologie  à  Florence,  à  Pavie,  et  enfin 
à  Parme.  On  a  de  lui  :  Gustatms  III,  Suecix 
rex,  regix  potestatis  restitutor  ae  public» 
tranquillitatis  assertor;  Parme,  1784  :  cet 
ouvrage  fut  présenté  par  Tauteur  à  Gustave  UI, 
roi  de  Suède,  lors  de  son  passage  à  Parme. 

Bellomo,  Oraison  funèbre  de  Caprettaf  Veolie,  1806. 

*CAPEiANo  (Jean-Pierre)  y  littérateur  itft- 
lien,  natif  de  Bresda,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  délia  vera  Poe- 
iica  libro  uno;  Venise,  1555,  in^^". 

OoeUI,  Bua. 

CAPEiATA  (PietrO'Giowmni),  juriscon- 
sulte et  historien,  natif  de  Gènes,  mort  vers 
1 660.  Outre  son  talent  d'avocat,  il  réussissait  sur- 
tout, suivant  Paulus  Amantius,  à  terminer  les 
procès  par  la  voie  de  conciliation.  Comme  his- 
torien, ses  travaux,  sont  estimables  par  leur  net- 
teté et  leur  exactitude.  On  cite  de  lui  j  :  Istoria 
sopra  i  movimenti  d'  arme  successi  in  Italia 
delV  anno  1613  fino  al  1646  ;  2  parties.  Gènes, 
1644-1648,  in-8». 

fiayle,  Dictionnaire  crUique.  -  SopranI,  Sait.  Li- 
guri.  -  Oldoln,  Mhenantm  ligurie, 

*CAPEicoENVs  OU  STBiNBOCE  (Samuel), 
musicien  allemand,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Raptus 
Praserpinœ;  Stuttgard,  1662,  in-4'^;  --  Opus 
aureum  Misserum  ad  6,  10  eM2  ;  •—  Sonus 
redactus  cum  Basse  ad  Organum;  Francfort, 
1670,  in-fol.;'  Neu-angestimmte  und  er/reu- 
liche  T(^fel'Musick  mit  2,  3,  4  and  5  Fo- 
ialstimmen  und  Basso  continua  (  Nouvelles 
chansons  bachiques,  mises  en  musique  à  2, 3, 4 
et  5  voix,  et  à  basse  continue  )  ;  Francfort,  1670, 
in-fol.;  —  Theatri  musicipars  prima  auctior 
et  correctior;  VITurzbourg,  1670,  in-fol.;  — 
Continuirte  neu  -  angestimmte  und  er/reu- 
liche  Tqfel-Musik  (  Suite  des  chansons  à  boire 
mises  en  musique  )  ;  Dillingen,  1 67 1 ,  in-fol. 
i  Gerber.  Eûnstler-Lexicon. 

«GAPEiRi  OU  ckPRinvH  (Gian- Antonio), 


tliéologien  et  philosophe  napolitain,  né  ï  Âquih 
en  1614.  n  appartenait  à  la  compagnie  de  Jésas,et 
fut  professeur  de  belles-lettres  et  do  philosophie 
dans  plusieurs  maisons  deson  ordre,  et  recteur  de 
divers  collèges.  H  a  publié,  sous  le  pseudonyme 
de  Siderius  Léo  :  Apes  Barberinm  unioma 
philosophia;  —  de  Motu  Trepidationis  tem; 
—  Lux  philosophica. 

Bayle,  Dict.  histor.  -  AI«gaiDbe,  Mal.  SerIfL  skkL 
Jesu,  —  ToppU  Bibl.  Napolet. 

CAPEOifA  (Arcangelo  de),  IhuidieaiB cl 
prédicateur  sicflien,  né  à  Païenne,  mort  àTn- 
pani  en  1577.  Il  entra  à  dix-huit  ans  dans  ■ 
couvent  de  capucins,. malgré  Toppositioo  de  A 
famille.  H  prêcha  avec  talent  dans  les  priaeipilei 
villes  de  Sicile,  et  fonda  à  TrapanI  trois  eoifiré- 
ries  de  son  ordre  et  un  hôpital  publie.  On  ade 
lui  :  Statuta  et  Documenta  pro  eai^fratené' 
tatUnts  domus  hospitalis  Montis  Pietatis  H 
Misericordix  in  civitate  Drepanensi* 

Mongttorc,  Bibliotkeea  Sicuia.  -  Mcbar<  et  CÊimii 
BibL  sacrée. 

«CAPSirs  (UenH),  théologien  httbériei 
allemand,  né  à  Gorden,  près  de  Bitzebnttel,  dw 
le  duché  de  Holstein;  mort,  le  9  mal  ITM» 
à  Burg  (dans  la  même  contrée).  Après amir 
étudié  à  Wittemberg,  il  fut  élu  en  1670  p»* 
leur  k  Burg,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  Oi 
a  de  lui  :  Disputatio  de  lonx  diaph  tkakh 
sio;  Wittenberg,  1659  et  1667,  iBr4'';^lÂtf, 
de  Mysterio  Verbi;  Wittenb.,  1659,  iii-4*;- 
JHsp.  de  Papistarum  Consensu;  Wittotag» 
1660,  ill-4^ 

Adelans.  tapplénciit  à  JOcher,  jiligm.  gihiHiM 
Lexieon. 

CAPTAL  DE  BUCH.  Vog.  GrAILLY. 

CAPUA  (Andréa  da),  jurisconsulte  napdKi^ 
vivait  en  1282.  H  était  avocat  fiscal  à  Naples»  d 
a  écrit  sur  le  Digeste,  le  Code  et  les  < 
lions  de  Naples. 

Moréri,JMcC.AM. 

CAPUA  (  Bartolomeo  da  ) ,  ju*«„.„«.«w  ^ 
pditain,  mort  en  1300.  n  occupa  lengtoniis  te^ 
emplois  les  plus  élevés  du  royaume  de  NapleK^ 
On  a  de  lui  :  Glossx  ad  ConstituiUmes  reg»^ 
Keapolitani  ;  Venise ,  1594,  in-fol.  ;  —  Stayn^ 
lariajuris;  Francfort,  1596,  2  vol. 

Dente  Simon,  Bibl.  tUst.  des  MUewrs  da  DriMt-E»» 
réri,  Diet.  hist. 

CAPUA  ou  Di  CAPOA  (Lconardo  ),  médecta 
napolitain,  né  à  Bagnolo  en  1617 ,  mort  le  17 
janvier  1695.  Il  étudia  d*abord  la  philosophie  et 
la  tliéologie  chez  les  jésuites ,  et  s^appliqua  en- 
suite à  la  jurisprudence,  qu'il  abandoona  à  son 
tour  pour  la  médecine.  Ce  fut  alors  qa'il  apprit  le 
grec,  afin  de  pouvoir  lire  dans  leur  lan^  Hippo- 
crate,  Galien,  etc.  En  1630,  il  revint  à  Bagnolo; 
mais  ayant  été  impliqué  dans  un  assassinat,  O  s*e&- 
fuit  à  Naples,  où,  quelques  années  après,  il  fonda 
l'Académie  des  Investigati,  destinée  particnllère- 
ment  aux  progrès  de  la  médecine.  Capua  Inspin 
à  cette  académie  son  goût  pour  la  chimie,  et  ai 
même  temps  son  aversion  pour  la  mAJA^j^  ^ 


641  CAPUA 

léfiiqae.  Imbu  d'ailleurs  d^un  pyrrnonisme  outré, 
fl  fit  consister  ses  recherches  à  prouver  com- 
bien il  y  avait  d'incertitude  dans  la  médecine  et 
dans  rêfficadté  des  remèdes.  Cette  opinion  lui 
attira  la  haine  de  ses  confrères  et  en  partie  celle 
du  public,  qu'il  privait  d'une  ressource  précieuse, 
Tespérance.  Capua  se  mit  au-dessus  des  reproches 
dont  on  l'assaillit,  et  se  crut  amplement  dédom- 
magé par  l'estime  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
et  par  la  place  que  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome  lui  accorda  dans  son  sein,  sous  le  nom 
à*Alcestus  Cillenius,  Capua  a  laissé  :  LezUmi 
imiomo  alla  natura  délie  Mqfette;  Naples, 
1683,  in-4**,  et  1714,  in-8»;  —  Raggionamenti 
imiorno  allalncertezza  d€  Medicamenti;  Na- 
ples» 1689  et  1695,  in-é**;—  Del  parère  del 
Hçnar  lAonardo  di  Capua,  divisato  in  otto 
raggionamenti,  ne'quali  narrandosiV  origine 
e  U  progressa  délia  medicina ,  V  incertezza 
délia  medesima  si  fa  manifesta;  Yeniise, 
1681,  in-i*»;  Naples,  1689  et  1695,  in-4*»;  1714, 
3  Tol.  m-S**  ;  en  anglais,  Londres,  1684, in-8''; 
—  Vita  Andrew  Cantelmi  cardinalis;  Naples, 
1693,  in-4''.  La  vie  de  Capua  a  été  écrite  par 
H*  Amenta,  et  son  éloge  par  Hyacinthe  Gimma 
et  Nicolas  Crescenzio. 
tkxj,  DMimmaire  historique  de  la  wtédeeitifi, 
«GAPUGNANO  (Jérôme -Jean  de),  théo- 
\o^m  italien,  natif  de  Venise,  vivait  en  1646.  n 
a  laissé,  entre  antres  ouvrages  :  O/ficiumhebdO' 
wnadm  sanctx,  per  magistrum  Hieronymum- 
Joanninum  a  Capugnano,  instituti  prxdica- 
lonim;¥eni8e,1636,in-16.  Cet  opuscule  confirme 
ui  fait  rapporté  par  Maximilien  Misson  dans  son 
Nouveau  Voyage  d^Itatie  (  la  Haye,  1702,  3  vol. 
In-i2) ,  et  révoqué  en  doute  par  le  P.  Labat ,  sa- 
voir, qu'à  l'époque  où  vivait  Capugnanoon  offrait 
Mwore  à  Gènes,  k  la  vénération  des  fidèles,  la 
qoeoe  de  l'âne  sur  lequel  Jésus-Christ  «avait  fait 
•on  entrée  triomphante  à  Jérusalem,  relique 
eonservée  sans  art  humain,  fraîche  et  incorrup- 
tible :  Degno  è  ancora  di  sapera,  come  la 
coda  d*  nno  di  quei  animali,  in  questo  atto 
adoperati  del  Signore,  senza  arte  humana, 
fneomUtibile  si  conserva  oggidi  in  Genoa, 
presso  i  mieipadri  di  San  Domenico,/aeiendo 
pia  remembranza  délia  umilità  ch*  ebbe  il 
Hgliuol  d' Iddioper  noi  in  questa  entrata,  etc. 

Ottodon  et  Detondinc ,  Dictionnaire  universel. 
*€UL9VBO  (Francesco),  peintre  génois,  vivait 
rers  1634.  n  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
i  Modène,  où  il  travailla  presque  constamment 
pour  la  cour  :  aussi  ses  productions  publiques 
iont-elles  rares.  H  alla  ensuite  à  Naples,  où  il 
bécota  divers  travaux  sous  la  direction  de  l'Es- 
pagnolet.  Capuro  emprunta  beaucoup  au  coloris 
ie  ce  maître,  sans  pourtant  négliger  la  correction 
iedessm  et  l'heureuse  composition  de  Fiasella, 
ion  premier  maître.  Il  composa,  en  suivant  cette 
nanière,  des  tableaux  en  demi-figures  qui  ont  con- 
tribué, plus  que  tousses  autres  ouvrages,  à  éta- 
t^firsa  réputation. 

noOT.  BIOCR.  VinVBRS.  —  T.  TIII. 
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Raffaello  Sopranl,  f^ite  de*Pitiorl  Genovesï,  -•  Lanzl, 
Storia  pUtoriea. 

^CAPUBOif  (Joseph),  médecin  français,  né  à 
la  Roque  Saint-Servien  en  1767,  mort  vers  1849. 
Il  fit  ses  études  à  la  faculté  de  Montpellier,  où  il 
devint  ensuite  professeur.  Il  se  fit  recevoir  en  1 801 
à  la  faculté  de  Paris,  dont  il  fut  agrégé  libre.  On 
a  de  lui  :  I^ova  medicinœ  Blementa;  1804  et 
1812,  in-8"  ;  —  Aphrodisiographie,  ou  Tableau 
de  la  maUxdie  vénérienne;  1807,  in-8*>;^ 
Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine^  Chirur- 
gie, Chimie,  Botanique  et  Art  vétérinaire, 
en  collaboration  avec  Nysten;  1810,  in-8'*;  — 
Cours  théorique  et  pratique  d^ Accouchements; 
1811  etl816,  in-S"*;— Traité  des  Maladies  des 
Femmes;  1812,  in-8'»;  —  Traité  des  Maladies 
des  Enfants;  1812,  'm^S*  i—Manueldes  Dames 
de  Charité;  1816,  in-12.  Ces  ouvrages  ont  tous 
été  publiés  à  Paris. 

Le  Bas,  Mctionnatre  enetelopédique  de  la  France,  — 
Les  Médecins  de  Paris  jugés  par  leurs  œuvres.  — 
Biographie  des  Contemporains. 

*CAPiTTi  (^Octave),  littérateur  italien,  natif 
de  Cosenza,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
a  de  lui  :  la  Pompa  funerale  /atta  in  Napoli, 
nelV  esequie  del  catolico  re  Filippo  II  di 
Austria;  Naples,  1599,  in-4®. 

Gotx,  Merkwûrdigkeiten  der  Dresdnêr  BMiotkek 
(Curiosités  delà  Blblloth.  At  Dresde),  III,  lU.  -  Clément, 
i?<W.  cur.,  Vï,  1*1. 

*CAPUTI  (Antoine),  biographe  italien,  de 
l'ordre  des  Capucins,  natif  de  la  Pouiile,  vivait 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  la  Vita  del  P.  Archangelo  Scoto ,  capuc- 
cino; Naples,  1C50,  in-12;  Bologne,  1656,  in-12; 

—  la  Vita  délia  S.  Febronia  vergine;  Ve- 
nise, 1660,  in-12. 

Beroardo  a  Bononla,  BibUolheca  Capueciu, 
*CAPVZZi  (Antonio),  compositeur  italien, 
né  à  Brescia  en  1740.  n  était  un  des  meilleurs 
élèves  de  Tartini,  et  reçut  des^eçons  de  com(K)si- 
tiqn  de  Bertoni.  En  1796,  il  fit  un  voyage  à  Lon- 
dres, où  il  composa  plusieurs  ouvrages.  A  son 
retour,  il  devint  professeur  de  violon  de  Tlnstitut 
musical  de  Bergame,  et  directeur  de  l'orchestre 
de  Sainte-Marie-Majeure.  On  a  de  lui  :  la  Villa- 
geoise enlevée,  ballet  ;  Londres,  1796;  trois 
recueils  de  Quint etti  (Venise);  deux  de  Qua- 
tuor (Vienne),  et  deux  concertos  pour  violon; 
Bologne,  1812. 

Dictionnaire  des  musiciens  (  1810).  —  Fétto.  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

CARA  (Pierre,  comte  de),  littérateur  et  juris- 
consulte italien,  né  à  Saint-Germain,  près  de 
Verceil,  en  Piémont,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  qumzième  siècle.  On  ade  lui  :  Pétri  Carx, 
jurisconsulti  clarissimi  et  in  Pedemonte  se- 
ntUoris  et  illustrissimi  duci  Sabaudiœ  consi- 
larii,  Orationes  etBpistolx;  Lyon,  1497,  în-4*. 
Addung  dte  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
sous  le  titre  de  :  Orationes,  accedunt  epistolm 
ab  ipso  et  ad  ipsum  scriptx ,  castigatx  ab 
Joh.  ^remto;  Turin,  152P,  in-4». 
»  CataL  de  la  Bibl.  imp,  de  ParU,  —  Adetang,  iiippl6- 
neol  à  JOdier,  AllgaMtnm  GeUhriêt^Lesiccn, 
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CAEA-TorsouPy  premier  prince  de  la  dynas- 
tie turcomane  du  Mouton-Noir,  vivait  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Fils  de  Cara- 
Mohammed,  commandant  d*une  borde  de  Tur- 
fomans  au  service  d'Aveis,  sultan  de  Bagdad,  il 
fut  d'abord  un  cbef  de  brigands  plutôt  qu'un 
souverain.  Placé  dans  le  Diarbekir,  au  pied  des 
foontagnes  de  TArménie,  toujours  prêt  à  dévas- 
ter les  plaines  de  l'Irak,  il  se  rendit  redoutable 
aux  habitants  des  bords  de  TEuphrate,  et  surtout 
aux  caravanes  de  la  Mecque.  L'approche  de  Ti- 
iBour-Leng,  déjà  maître  de  ISagdad,  le  força,  en 
1394,  à  quitter  Alan<]schik,  sa  résidence ,  et  à 
s'enfuir  dans  les  montagnes.  Dès  que  Timour  se 
fut  éloigné  pour  de  nouvelles  expéditions,  Cara- 
Yousouf  s'unit  à  Ahmtîd-Dschelair,  sultan  de  l'I- 
rak, qui  avait  trouvé  un  refuge  auprès  de  Ber- 
kuk,  sultan  d'Egypte,  et  venait  de  rentrer  à  Bag- 
dad. Le  retour  du  compiérant  tartare  força  le 
prince  turcoman  et  son  allié  à  s'enfuir  encore 
une  fois.  Ils  se  sauvèrent  d'abord  en  Syrie  ;  et 
comme  Timourtasch,  commandant  militaire  d'A- 
lep  pour  Berkuk,  s'opposait,  les  armes  à  la  main, 
à  la  continuation  de  leur  fuite  vers  l'Egypte, 
ils  se  rendirent  tous  deux  à  la  cour  du  sultan 
Bajazeth-llderrim  en  1400.  L'asile  accordé  à  ces 
princes  fugitifs  fut  une  des  causes  de  la  guerre 
entre  Timour  et  Bajazeth.  Les  Osmanlis  furent 
complètement  battus  à  la  bataille  d'Angora  (  An- 
cyre),  le  19  de  zulcada  de  l'an  804  de  l'hégire 
(  18  juin  1402)  ;  mais  Timour  survécut  moins  de 
trois  ans  à  sa  victoire.  Cara-Yousouf  reprit  sur 
les  fils  du  con(|uérant  le  Diarbekir ,  le  Kurdis- 
tan ,  l'Aderbidjan  et  une  partie  de  l'Arménie  et 
de  la  Géorgie,  et  enleva  l'Irak  à  Ahmed-Dsche- 
lair,  qui  fut  tué  dans  la  lutte  en  1410.  Là  s'ar- 
rêtèrent les  succès  de  Cara-Yousouf;  il  rencon- 
tra dans  Schah-Rokh,  fils  de  Timour,  un  redou- 
table adversaire,  et  mourut  dans  son  camp 
d'Aougian,  près  de  Tauris,  l'an  823  de  l'hégire 
(1520),  laissant  deux  fils,  Iskandcr  et  Djclian- 
Schah,  qui  se  disputèrent  ses  États  ;  le  dernier 
l'emporta,  grâce  à  l'appui  de  Schah-Rokh,  mais  il 
fut  vaincu  à  son  tour  vers  1466  par  Ouzouz- 
Hassaii,chcf  de  la  tribu  turcomane  du  Mouton- 
Blanc. 

De  Hammer, //Js<o<r«  de  l'Empire  Ottoman.—  Cherif- 
Edd*n-Ail.  Hiftoire  de  Timour- lieg^  Iradalte  en  fran- 
çais pnr  Petit  de  In  CroU.  —  Raachld-Eddin.  HMoire 
des  Monqots  de  la  Perge,  tradnUe  en  français  par 
M.  Quatremérf .  -  irHffbcIot.  Bibiiothégue  orientale. 

CARA-TAziDJi-ABDrL-HALiM,  chef  de  re- 
belles sous  Mahomet  III,  mort  en  1602.  Les 
troupes  soldées  qui,  à  Keresztes,  n'avaient  pas 
rép^mdu  à  l'appel  du  grand  mir  Djighala,  et  que 
celui-ci  avait  flétries  du  nom  âefirari  (fuyards), 
s'étaient  réfugiées  dans  l'Asie  Mineure.  Cara- 
Yazidji,  alors  buluk-bachi  (colonel)  des  Seg- 
Itans,  se  mit  à  leur  t^.  D  se  faisait  passer  pour 
un  prince  de  l'antique  maison  des  Benou-Ched- 
dad,  et  prétendait  que  le  prophète  lui  avait  promis 
en  songe  l'empire  de  l'Anatolie.  Suivi  d'une  foule 
d'aventuriers  et  de'brigands,  il  s'empara  de  Roha 
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(  Édesse),  et  parvint  à  gagner  à  sa  canse  Husseiim.— ^ 
Pacha,  que  le  sultan  envoyait  contre  lui.  Forc^ 
de  capituler  dans  Roha  faute  de  vivres,  il  fit  le^ 
conditions,  s'assura  le  gouvernement  d'AmassiaLs 
et  livra  à  ce  prix  Hussein-Pacha,:qui  fut  oondafifl 
à  Constantinople  et  périt  dans  les  tortures.  Cara.^ 
Yazidji,  au  lieu  de  se  rendre  à  Amassia,  per- 
sista dans  la  révolte,  se  réunit  à  son  ttëre  Dd5- 
Hussein ,  gouverneur  de  Bagdad ,  et  battit  oom»- 
plétement  l'armée  ottomane,  commandée  par  l«s 
vizirs  Haçan  et  Hadji-Ibrahim.  Enorgueilli  ç^mr 
sa  victoire,  il  s'arrogea  tous  les  droits  de  la  soa» 
veraineté,  se  forma  une  cour,  et  se  donna  le  titre 
de  Halim-Ctiâh  (  toi^ows  victorieux)  :  cepen- 
dant il  fut  battu  à  son  tour  par  Sokolli-Haçan- 
Pacha  à  Sepctli,  près  d'ElbIstan,  et  se  réfogia 
dans  les  montagnes  de  Djamik,  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire.  11  mourut  bientôt  (  1 60 1  ),  et  fut  rem- 
placé par  son  frère  Deli-Husseîn  :  celui-ci  lit  sa 
soumission  en  1603,  et  reçut  en  récompense  le 
gouvernement  de  Bosnie.  II  marcha  de  concert 
avec  le  séraskicr  Mohammed -Pacha  contre  Pes^ 
et  eut  avec  les  Imi)ériaux  des  engagements  dans 
lesquels  il  perdit  six  mille  hommes.  A  la  flo  de 
la  campagne  il  f\il  chargé  de  la  défense  d'Essek, 
puis  transféré  au  gouvernement  de  Temcswar. 
Il  s'y  rendit  odieux  par  ses  extorsions  et  v» 
violences.  Le  grand  vizir,  qui  désirait  se  dânms* 
ser  de  lui,  provoqua  un  mouvement  des  habi- 
tants, qui  tombèrent  sur  le  gouverneur  un  jour 
qu'il  se  rendait  à  la  chasse,  et  massacrerait 
presque  tous  les  hommes  de  sa  suite.  Deli-Hiis- 
sein  se  sauva  à  Belgrade,  et  fut  condamne  à  b 
peine  capitale  en  1605,  comme  coupable  d'avoir 
offert  au  pape  de;  lui  livrer  une  ville  dalmili 
moyennant  100,000  ducats.  Malgré  la  mort  de 
ses  deux  principaux  chefs,  l'insurrection  dcsW* 
rari,  une  des  plus  graves  qui  eussent  éclaté  de- 
puis la  fondation  de  l'empire  ottoman,  defirt, 
pendant  trente  ans,  une  source  de  divisons  li- 
testines,  et  fut  sur  le  point  de  soustraire  VSàt 
à  la  domination  des  Osmanlis. 

De  llanimer,  Histoire  de  rempire  Ottoman,  L  XU  et       j 
XLII.  —  Jouannin  et  J.  Van  Graver,  TmrqtOe,  dans  W- 
nivers  pittoresque. 

CARÂ-MorsTÂPHA,  grand  vizir  de  Maho- 
met ÏV,  né  à  Merzisour  en  1634  (1044  de  l'hép- 
re  ),  mis  à  mort  à  Belgrade  le  26  déc.  1 683  (6  m» 
harrem  1095).  Fils  de  Ouredj-Bey,  capitaine  de 
spahis  tué  devant  Bagdad ,  il  dut  un  avance 
ment  rapi<1e  à  Tamitié  du  grand  vizir  KupruU- 
Mohammed,  qui  le  fit  élever  avec  son  propre 
fils  Ahmed ,  et  le  désigna  à  la  place  de  grand 
écuyer  en  1661.  Cara-Monstapba  était  caîroacan 
lorsqu'il  fht  nommé  grand  vizir  en  1676  (1087), 
après  la  mort  de  son  beau-frère  Ahmed-Pacha; 
mais  il  ne  fit  preuve  que  d'orgudl,  d'avarice  et  de 
cruauté  dans  ce  poste,  où  les  deux  Kuprull  avaient 
déployé  tant  de  talent  et  de  vertu.  Il  eut  pres- 
que dès  le  début  de  son  ministère  une  vive  al- 
tercation  avec  l'ambassadeur  fhknçais,  M.  de 
Nointel,  qui  refusa  de  s'asseoir  aa-dessous  da 
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sur  lequel  était  placé  le  grand  Tizir,  et 
a  de  quitter  Constantinople.  Cara-MooB- 
en  rendant  compte  an  sultan  de  la  eon- 
le  M.  de  Nointel,  prétendit  qu'efle  n'ayaif 
Honnant  diez  de6  Français,  qui,  dit41, 
ujovrs  fait  des  folies.  Un  autre  ambas- 
de  France,  le  comte  Joseph  de  Gnillera- 
l'eut  pas  moins  à  se  plaindre  de  Torgaei] 
ique  du  grand  vizir,  qoi  semblait  avoir 
tâche  de  mécontenter  les  r^résentants 
tes  les  puissances  chrétiennes  :  M.  de 
agues  tùt  enfermé  aux  S^Tours,  et  n'ob- 

liberté  qu'à  prix  d*argent.  Le  ministre, 
vide  qu'orgueilleux,  extorquait  à  son  pro- 
sommes énormes  aux  provinces  tribn- 
le  la  Turquie.  L'insurrection  de  la  Hon- 
itlui  offrir  l'occasion  dejustifier  sa  faveur 
1  sultan  par  des  succès  éclatants.  Les 
*is,  exaspérés  par  l'oppression  que  Léo- 
sait  peser  sur  eux,  se  révoltèrent  en  1677, 
i  conduite  du  comte  Éméric  de  Tekeli. 
i  inscrivit  sur  ses  drapeaux  la  noble 
:  Pro  Deo  et  patria,  et  battit  plusieurs 
oppresseurs  de  son  pays;  mais,  se  voyant 
rmé  par  la  plupart  des  magnats,  il  de- 
secours  au  sultan  en  1682,  et  offrit  de 
kltre  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Le  sul- 
lammed,  sans  tenir  compte  de  la  trêve 
en  1665  avec  l'Autriche  par  Kupruli- 
Pacha,  nomma  Tekeli  roi  des  Kruczes 
os-Krali),  et  ordonna  à  Ibrahim-Pacha, 
leur  de  Bude,  et  à  Michel-Apafy ,  vay- 
!  Transylvanie,  de  le  soutenir  contre  l'em- 

en  attendant  l'arrivée  du  grand  vizir 
le.  Le  18  mars  1683,  Knpruli  reçut  du 
'étendard  de  Mahomet,  et  marcha  sur 
Ue,  guidé  par  Tekeli.  Il  résolut,  malgré 
Ibrahim-Pacha  et  du  prince  hongrois,  de 
e  siège  de  Vienne.  Léopold  quitta  cette 
le  le  comte  de  Wurtemberg  fiit  chargé  de 
B  avec  dix  mille  hommes  environ.  L'ar- 
»mane,  forte  de  deux  cent  mille  hom- 
riva  devant  Vienne  le  14  juillet  1683 
jeb  1094).  Les  Turks  livrèrent  inutile- 
ix>huit  assauts  partiels.  Une  attaque  g^ 
ût  probablement  réussi  ;  mais  l'avarice  du 
izir  l'empêcha  de  profiter  de  l'ardeur  de 
lée.  Dans  la  persuasion  que  Vienne  dé- 
former d'immenses  trésors,  il  ne  put  se 
k  les  abandonner  au  pillage,  et  rcfbsa  obs* 
tde  donner  l'ordre  de  l'assaut  Sobieski, 
at  au  secours  de  Vienne,  se  joignit  au  duc 
aine,  et  mit  l'armée  ottomane  en  pleine 
le  12  6q>tembre.  Car»-Moustapha,  aban- 
à  la  hâte  le  champ  de  bataille,  se  réfugia 
où  il  rallia  les  débris  de  son  armée.  11  re- 
on  autre  la  responsabOité  de  sa  défaite, 
incher  la  tète  à  Ibrahim-Pacha,  beilerbd 
î.  Ce  crime  ne  lui  rendit  pas  la  victohre. 
ivelle  défaite  à  Parkang,  et  la  prise  de 
r  les  Pok>nais,  décklèrent  le  Grand  Sei- 
aigner  l'arrêt  de  mort  de  son  ministre.  I 


D«Betrliii  Untemir,  BUtoirt  dé  Fiigrandiuêment  et 
dé  te  défa4me§  dé  t'Kwt^Hrê  OUùman.  —  Salrandy,  Hit* 
toirê  de  J.  ScbUilA,  —  Joannls  et  J.  Van  Grayer,  Tur- 
quie, dans  l'DiiiMn  pIMom^iie.  —  HaioiBer,  HM,  dé 


GAmABANTBS  (Jas9ph  M  ),  théologien  espa- 
gMd,  Dé  en  1628,  mort  en  1694.  U  était  de  l'or- 
dre des  Capodna,  et  il  travailla  avec  ardeur  à  la 
préparation  du  chrlstlanisnie  parmi  les  penpta^ 
des  aaavagea  de  rAmériqiie.  On  a  de  loi }  Ara 
addieendU  atque  doeendi  idkmata  pro  màs-' 
sionnatHt  ad  converskmem  Indorum  aheun* 
tibus;  —  Lexieon,  seu  voeabularium  verbo^ 
rum,  adverblorum,  canJunctUmum  et  inter'» 
jeetionum  ad  meliorem  intelligentiam  êigni" 
fUatUmemqueverborum  Indorum  ;-^Praetiea 
de  missiones,  remedio  de  peceadores  sacado 
delta  divina  Escritura  y  délia  ensennama 
apostolica,  2  vol.  in-^**  publiés,  le  premier  à 
Léon,«1674,  le  second  à  Madrid,  1678;  —Prac- 
tieas  danUnieiales ,  y  lectiones,  doctrinales 
de  las  eosas  mas  essenciales  sobre  los  evan- 
gelicos  ;  Madrid,  1686,  1687,  2  vol.  iB-8^ 

Diego  Oonxal^  de  Qutrofr*.  da  rtdû,  ^irtuUt,  Prê' 
dication  y  ProdfçUu  dêl  P,  CaraboMUi,-  Madrid,  ITOS, 

GÂEACALLÂ  (ÀntonhU'Sassianvs)f  em- 
pereur romain,  fils  de  Septime-Sévère,  né  à  Lyon 
le  4  avril  188,  mort  à  Édesse  le  8  avril  217. 
Les  médailles  le  nomment  Antoninus,  nom  qu'il 
avait  pris  en  commémoration  des  vertus  d*An- 
tonin  le  Pieux;  mais  la  postérité  le  loi  a  rdiré, 
pour  ne  lui  laisser  que  celui  d'un  vêtement  gau- 
lois qu'il  affectionnait,  Caracalla.  Dans  son  en- 
fance il  annonçait  un  heureux  naturel  :  Élien  Spar- 
tien  nous  le  dépeintd'un  caractère  doux,  spirituel, 
aimant,  ingénieux;  il  ne  pouvait  supporter  la 
vue  des  supplices.  Sévère  ne  tarda  point  à  fUre 
déclarer  César  l'enfant  qui  plaisait  tant  au  peuplo 
et  à  l'armée.  Le  lieu  où  Caracalla  fut  proclamé 
est  près  de  Vimhiatium ,  dans  la  Mœsie ,  sur  le 
Danube;  à  cette  occasion  il  fut  appdé  Marc- 
Aurèle,  et  cet  honneur  n'était  pas  aussi  exagéré 
qu'on  le  pourrait  croire,  si  l'on  considère  d*une 
part  la  manie  des  Romains  de  convertir  en  titres 
d*homieoT  les  noms  des  grands  hommes,  et  de 
l'antre  la  bonté,  la  sagesse  de  caractère  que 
fusaient  présager  les  premières  années  de  Cara- 
ealla.  Mais  ses  cruelles  dispositions  se  déclaré- 
rent  an  sortir  de  l'enfance  :  sa  figure  prit  une 
expression  sévère  et  chagrine;  il  eut  le  regard 
menaçant,  au  point  que  beaucoup  de  personnes 
doutaient  que  ce  fût  le  même  homme.  Ses  héros 
étaient  Alôandre,  et  plus  tard  Achille  ;  mais  ses 
modèles  ftirent  Tibère  et  SylU ,  dont  il  prononça 
publiquement  l'éloge. 

Cependant  le  sénat  avait,  dès  l'an  197,  con* 
fhmé  le  titre  de  César  à  Caracalla,  âgé  de  neuf  ans; 
il  n'en  avait  pas  onze  quand,  à  l'occasion  de  la 
prise  de  Ctéaiphon  par  son  père ,  les  soldats  lo 
prodamènnt  AngoÀe.  Gela,!  son  jeune  frère, 
contre  lequel  il  nourrissait  une  haine  implacable 
et  dont  il  devait  va  jour  devenir  l'assassin,  fut 
alors  décoré  dn  titre  de  César.  Qfuaà.  ^^kss^ 
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mourut,  tons  deux  arrivèrent  conjointement  à 
Tcmpire  (en  211).  Caracalla  fit  bientôt  tuer 
Géta  dans  la  diambre  même  de  sa  mère,  où  il 
ratait  fait  yenir,  sous  prétexte  de  se  réconcilier 
avec  lui.  De  là  il  courut  au  camp  des  préto- 
riens, leur  déclara  qu'il  Tenait  d'échapper  à  un 
grand  péril ,  et  fit  approuver  son  crime  par  les 
soldats  en  leur  distribuant  les  trésors  de  Séyère. 
Le  célèbre  jurisconsulte  Papinien  ne  fut  pas  si 
traitable;  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  meurtre  qu'il 
répondit  :  Il  est  plus  facile  de  commettre  un 
parricide  que  de  Vexcuser.  On  rapporte  que 
Caracalla ,  irrité  des  larmes  de  sa  mère  et  des 
femmes  qui  l'entouraient,  voulait  les  faire  périr 
toutes ,  mais  qu'il  fut  retenu  par  la  crainte  de 
soulever  trop  d'indignation  contre  lui.  Cepen- 
dant il  ne  craignit  pas  de  faire  tuer  en  sa  pré- 
sence le  vertueux  Papinien;  il  commanda  la 
mort  de  quiconque  avait  eu  des  relations  avec 
Géta,  et  immola  surtout  les  affranchis  qui  gé- 
raient ses  affaires.  Petronius,  Helvius  Pertinax , 
Sammonicus,  Serenus,  Laetus  Afer,  Pompcia- 
nus  et  une  multitude  d'autres  furent  tués  par 
ses  ordres.  Puis  il  alla  dans  la  Gaule,  comme 
pour  préparer  une  expédition  contre  les  Ger- 
mains :  là  il  commença  par  mettre  à  mort  le 
gouverneur  de  la  Narbonnaise,  et  fit  si  bien  qu'il 
s'attira  la  haine  de  toute  la  contrée,  pour  avoir 
blessé  tous  les  intérêts  et  heurté  tous  les  droits. 
Dans  une  longue  maladie  qu'il  fit  pendant  ce 
voyage,  il  se  montra  très-cruel  envers  tous  ceux 
qui  le  soignaient.  Quant  à  son  expédition,  elle 
lui  valut  le  titre  à'Alemannicus  pour  le  haut 
fait  suivant  :  11  avait  fait  convoquer  toute  la  jeu- 
nesse de  la  nation  gauloise,  dont  il  se  disait  désor- 
mais l'ami  ;  puis,  subitement  et  pour  se  venger 
d'un  revers  qu'il  avait  essuyé ,  il  fit  impitoya- 
blement massacrer  tous  ceux  qui  étaient  venus  à 
son  appel. 

Des  bords  du  Rhin  Caracalla  se  rendit  sur  le 
bas  Danube,  où  il  rencontra  les  Goths,  sur 
lesquels  il  remporta  quelques  avantages  ;  il  tra- 
versa ensuite  l'Hellespont,  et  visita  les  restes 
dHion,  en  rendant  de  grands  honneurs  à  Achille, 
auquel  il  fit  élever  une  statue  de  bronze.  Pour 
avoir,  comme  lui,  un  Patrocle  à' pleurer,  il  em- 
poisonna son  affranchi  Festus ,  et  n'épargna  rien 
pour  ses  obsèques.  Après  avoir  passé  l'hiver  à 
Pilcomédie ,  il  vint  à  Antioche ,  où  il  traita  avec 
Artabanc ,  roi  des  Parthes  :  il  fit  avec  perfidie 
saisir  et  charger  de  chaînes  Abgar,  roi  d'É- 
desse ,  ami  des  Romains ,  et  le  dépouilla  de  ses 
États.  Il  imagina  aussi  de  mander  Vologèse,  roi 
d'Arménie ,  et  de  l'arrêter  avec  sa  suite  ;  mais 
ses  troupes  furent  battues.  Caracalla  se  dédonn- 
magea  du  mauvais  succès  de  cette  entreprise  en 
livrant  Alexandrie  à  toutes  les  horreurs  du  pil- 
lage :  il  voulait  se  venger  des  sarcasmes  de  ses 
habitants;  le  sang  coula  à  grands  fiots  pendant 
plusieurs  jours.  Po\ir  lui ,  il  consacrait  dans  le 
temple  de  Sérapis  le  glaive  avec  lequel  Géta 
avait  été  tué.  L'hommage  qu'il  rendait  à  ce  dieu 


et  la  vénération  qu'il  vouait  au  tomlieau  dA- 
lexandre  avaient  été  le  prétexte  de  ce  voyage  » 
le  massacre  des  habitants  en  était  le  but  caché. 
Le  carnage  dura  plusieurs  jours,  et  le  nombre 
des  morts  fut  si  grand  que  l'emperear  n'osa  l'é- 
noncer dans  sa  lettre  au  sénat ,  se  bornant  à  dir« 
que  tous  avaient  également  mérité  leur  sort  Oc! 
haut  du  temple  de  Sérapis,  il  animait  la  rage  4^» 
assassins.  Il  est  singulier  que  ce  aott  ce  niênn< 
empereur  qui  accorda  l'entrée  dans  le  sénai    ^ 
des  Égyptiens.  Rêvant  toujours  U  conquête  «1« 
l'Orient ,  il  demanda  en  mariage  la  fille  d'Artai- 
bane ,  pour  avoir  un  prétexte  de  rupture  avec  le 
roi  des  Parthes.  Il  reçut  un  refus  :  aussitôC  0 
ravagea  les  tenues  de  ce  peuple,  prit  Arbèle&  cf 
menaça  la  Médie;  enfin,  sur  la  nonvelle  que  les 
Partîtes  formaient  une  armée  dans  les  rooofa- 
gncs ,  il  s'enfuit  en  Mésopotamie,  et  écririt  an 
sénat  qu'il  avait  asservi  tout  l'Orient.  Caracalb 
revint  à  Édesse;  au  mois  d'avril  il  partit  pour 
Carres  afm  d'y  sacrifier  au  dieu  Lunus.  Chemia 
faisant,  il  descendit  de  cheval  ;  aussitôt  un  cen- 
turion nommé  Martialis ,  depuis  longtemps  (ié- 
voué  à  Macrin ,  préfet  du  prétoire ,  le  frafipa 
d'un  coup  de  poignard ,  dont  il  mourut  sur  U 
place.  Il  était  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  et  avait  ré- 
gné six  ans  deux  mois  et  deux  jours. 

Caracalla  offre  le  résumé  de  tous  ces  mons- 
tres et  de  tous  ces  fous  furieux  qui  avaient  pesé 
sur  Rome.  Il  y  avait  dans  son  caractère  aotaot 
d'inconséquence  que  de  cruauté  :  tantôt  il  fai- 
sait fondre  les  statues  de  Géta,  dont  il  n'était  per- 
mis  ni  de  prononcer  ni  d'écrire  le  nom  (on  l'ef- 
façait de  toutes  les  inscriptions)  ;  tantôt  il  le  pico- 
rait amèrement,  et  les  remords  de  son  parrickie 
le  poursuivaient.  Une  autre  fois,  ayant  cooseflli 
à  l'apothéose  de  son  frère,  il  dit  :  Qu*il  soit  dieM, 
pourvu  qu'il  ne  soit  plus  vivant!  llambltiot- 
nait  les  titres  militaires  et  triompliaux,  et  aval 
pris  les  surnoms  de  GermanicuSy  Alemanniofft 
Parthicus,  ce  qui  fit  dire  plaisamment  à  Heine 
Pertinax  qu'il  avait  droit  aussi  à  se  faire  appe- 
ler Geticiis  MaximxiSy  jeu  de  mots  relatif  à  b 
mort  de  Géta.  Spanheim,  Bui-mann,  Gibbon  et 
d'autres  ont  attribué  à  Caracalla  l'édit  qui  ccf 
féra  à  tous  les  habitants  libres  de  l'empire  te 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  romains.  Quel- 
ques historiens  revendiquent  pour  MaroAoïile 
l'honneur  de  cet  édit.  Ce  prince  semble  avoir, 
en  effet,  étendu  le  droit  de  cité  à  toutes  les  pro> 
vinces ,  mais  avec  des  restrictions  que  CaracaRa 
abrogea,  dans  un  intérêt  fisc^al,  il  est  vrai,  et  non 
par  humanité.  Les  inscriptions  de  Caracalla  et 
de  Géta  sont  fort  communes  <m  Alsace;  ré- 
cemment on  en  a  découvert  nne  à  Obertmm. 
[P.  Grecory,  dansT^nc.  des  g,  du  m.,  avec 
additions.  ] 

Dion  Casiius  LXXVIl.  LXXVIII.  -  Hérotfleo .  IV.  - 
Sparlian..  f'tta  Caraeallx.  —  AarH.  Vlct.,fijiil^  XX; 
ats  ,  XXI.-  Eutrope.  XXI.  —  LeNatnde  Ttllemonl.  Ml- 
toire  des  Empereurs,  tom.  III.  —  Gibbon,  ch.  VI. 

CARACCIO  (  Antoine  ),  poète  italien ,  né  à 
Nardo,  dans  la  province  de  Leoce^  en  1 630  ; 
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i  Rome  le  14  fé?rier  1702. 11  vécut  longtemps  à 
a  cour  du  pape,  et  au  service  de  la  princesse 
Mimpia  Aldobrandini  et  du  cardinal  J.-B.  Spi- 
lola.  Ses  ouvrages  lui  valurent,  de  son  vivant, 
me  réputation  qui  ne  s*est  pas  soutenue.  On  a 
le  lui:  Forforo^  canzone  epitalamica;  Luc- 
|ues,  16M,  in4®;  ~  Pœsie  liriche  ;^ome, 
i689,  in-4**;  — V  Imperio  vindicatOf  poema 
roico,  coçH  argomenli  e  chiave  deW  allego- 
ia  ;  Rome,  1690,  in-4°  :  c'est  un  poëme  en  qua- 
ante  chants,  sur  la  conquête  de  Constantinople 
«r  les  Latins;  —  //  Corradino,  tragedia; 
iome ,  1694. 

Grcsctanbenl,  Storia  d«Ua  volgar  poesia,  p.  IM ,  ICT, 
M.  —  Tlrabotchl ,  Storia  detta  letteratura  Italiana. 
'  BioçraAa  degli  Uomini  Wuttri  dM  regno  di  Na- 
<oH,  vol.  L 

«lARAGCiOLi,  nom  d'une  célèbre  fomille  na- 
mlitaine  d'origine  grecque.  Elle  a  compté  parmi 
es  membres  des  hommes  d'État,  des  savants,  etc. , 
(ont  voici  les  principaux  : 

CJUUGCiOLi  (ser  Gianni)^  gentilhomme  na- 
Mlitain,  assassiné  en  1432.  n  devint,  en  1416, 
«créUire  de  la  reine  Jeanne  n,  de  Naples.  La 
itrear  de  cette  princesse  lui  valut  bientôt  Ut  di- 
dûté  de  connétable  et  de  grand  sénéchal ,  avec 
e  titre  de  duc  de  Vicence ,  comte  d'Avellino  et 
ieigneur  de  Capoue.  Pendant  seize  ans  il  exerça, 
iOus  le  nom  de  Jeanne  II,  une  autorité  presque . 
ibsolue.  Mais  son  ambition  et  son  arrogance  le 
lendireot  enfin  suspect  à  la  reine.  Un  complot  se 
'orma  contre  le  grand  sénéchal,  du  consentement 
le  Jeanne.  Celui-ci  mariait  son  fils  à  la  fille  de 
laoques  Caldora  ;  les  fêtes  devaient  se  prolon- 
per  pendant  huit  jours  dans  le  château  même  de 
k  reiiie.  Mais,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  der- 
rier  de  ces  jours,  Gianni  fut  tué  sur  son  Ut,  à 
MMps  d'épée  et  de  hache.  La  reine  témoigna 
Tabord  une  vive  douleur  de  la  mort  de  son  fa- 
rori;  cependant  elle  confisqua  tous  ses  biens,  et 
ioDna  des  lettres  de  grâce  aux  meurtriers. 

GUnnone,  I storia  civUe  del  regno  di  NapoU,  I.  XXV, 
B.  ▼.  —  SUmondl,  Histoire  det  républiques  itaiienneSt 

C4KA0C1OL1  (ser  Gianni),  prince  de  Melfi, 
Idc  de  Venottse,  d'Ascoli  et  de  Sora ,  grand  sé- 
néchal du  royaume  de  Naples ,  né  en  1480,  mort 
i  Suse  en  1550.  Après  la  conquête  de  Naples 
pir  Chartes  VllI,  roi  de  France,  Caraccioli  s'at- 
tacha aux  Français ,  et  ne  les  abandonna  que 
brequlls  eurent  entièrement  perdu  leur  conquête. 
II  devint  dès  lors  un  des  plus  vaillants  partisans 
de  la  cause  espagnole.  Chai'gé  en  1528,  par  le 
prince  d^Orange,  de  défendre  Melfi  oontrerarmée 
de  Lautrec,  il  résista  avec  courage  aux  bandes 
■oires  et  à  rinfentcrie  gasconne  de  PictroNavaro. 
Après  deux  assauts  meurtriers,  la  ville  fut  enle- 
vée le  23  mars,  et  tous  les  soldats  assiégés  furent 
massacrés,  à  la  réserve  du  prince  de  Melfi  et 
d*oii  petit  nombre  de  ses  ofBciers.  Caraccioli , 
conduit  en  France,  fut  rendu  à  la  liberté  ;  nommé 
lieutenant  général  par  François  P*^,  il  reçut  los 
terres  de  Romorantin ,  Nogent-le-Rotrou  et  Brie- 


Comte-Robert ,  en  dédommagement  de  ctMles 
qu'il  perdait  en  Italie.  Il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  Provence  en  1536,  moins,  il  est 
vrai,  par  ses  actions  contre  les  ennemis  que  par 
son  activité  à  ravager  les  pays  par  où  ils  de- 
vaient passer.  Ses  services ,  couronnés  par  la 
belle  défense  de  Luxembourg  en  1543,  lui  valu- 
rent le  bâton  de  maréchal  en  1544 ,  et.  Vannée 
suivante ,  le  gouvernement  du  Piémont. 

Du  Bellay,  Mémoires.  -  Paul  Jove,  Ilistor.^  I.  XXV.  — 
Sismonûl,  Histoire  des  Républiques  italiennes^  t.  XV.  -^ 
Histoire  des  Français,  i.  XVll. 

CARACCIOLI  (Jean-Antoine) ,  abbé  de  Saint- 
Victor,  fils  de  ser  Gianni,  né  à  Melfi  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,morten  1569. 11  entra  dans 
les  ordres ,  et  fut  pourvu  en  1543  de  Tabbaye  do 
Saint-Victor,  qu'il  permuta  en  1551,  avec  Louis  do 
Lorraine,  pour  Tévêché  de  Troyes.  Il  se  montra 
favorable  à  la  réforme,  au  grand  scandale  de  ses 
diocésains,  qui  le  forcèrent  à  une  rétractation  pu- 
blique. La  déception  qu'il  éprouva  de  la  part 
de  Sixte  IV,  qui  lui  refusa  le  chapeau  de  cardinal, 
le  rejeta  dans  le  parti  du  protestantisme.  Il  prê- 
cha ouvertement  la  réforme,  et  poussa ,  dit-on , 
le  scandale  jusqu'à  se  marier.  Ce  fait  n*est  pas 
certain  ;  mais  le  reste  de  sa  conduite  suffisait 
pour  lui  attirer  le  mépris  des  catholiques,  sans 
lui  gagner  l'estime  du  parti  contraire.  Caraccioli 
fut  forcé  de  se  démettre  de  son  évêché,  et  alla 
mourir  à  Châteauneuf-sur-Loire.  On  a  de  lui  : 
Miroir  de  la  vraie  religion;  Paris,  1544,  in-16; 
—  une  Lettre  à  Corneille  Mais,  évêque  de  Ri- 
tonte,  pour  justifier  Montgommery  de  la  mort  de 
Henri  II  :  cette  lettre,  datée  de  Paris  le  14  juillet 
1559,  se  trouve  dans  les  EpistoUe  Principum 
deRuscelli  ;  —  une  Épltre,  publiée  en  1 561 ,  in-8**, 
sans  indication  de  lieu,  et  commençant  par  ces 
mots  :  n  Antoine,  évêque  et  ministre  du  saint 
Évangile,  à  l'Église  de  Dieu  qui  est  à  Troyes,  et 
aux  fidèles  en  Jésus  Christ.  »  Elle  a  été  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé  ;  —  une  traduction 
italienne  de  VÉloge  latin  de  Ilenri,  par  PieiTc 
Paschalius. 

Ulon?,  Oibl.  hist.  delaFr.,  éd.  FoDtelte.  —  La  Croix 
da  Maine.  Bibliothèque  française.^  De  Tbou,  Histoire, 
1.  XXVIII.  -  SaInte.Marthe,  Callia  Christiana,  -  Ca- 
niDsal ,  jintUptit,  —  Tb.  de  Beze ,  Histoire  eeclésiasti' 
que ,  1. 1. 

CARACCIOLI  (  Robert  ) ,  théologien  italien,  né 
à  Lecce,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1425; 
mort  dans  la  même  ville  en  1475.  Entré  dans 
Tordre  des  Frères  Mineurs  de  Saint-François,  il 
se  distingua  par  son  éloquence  populaire.  Cal- 
liste  III  le  chargea,  en  1 457,  d'aller  recueillir  dans 
le  Milanais  et  le  Montferrat  le  décime  destiné  à 
la  guerre  sainte  contre  les  Turcs  ;  Paul  II  lo 
nomma  en  1465  prédicateur  apostolique  à  Fer- 
rare,  et  Sixte  IV  lui  donna  en  1471  l'évêclié 
d*Aquino.  Caraccioli  fut  transféré  on  1484  au 
siège  épiscopal  de  Lecce.  On  a  de  lui  :  De  ho- 
minis  ilomw/îoMC;  Nuremberg,  1470,  ii>-8';  — 
de  Morte;  Venise,  1475,  in-4**;  —  Si)€culum 
fidei  christianœ;  Venise,  1555,  in-3";—  et  un 
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grand  nombre  de  sermons.  Les  œuvres  complè- 
tes de  Caracdoli  ont  été  publiées  à  Venise,  1490, 
3  Yol.  infol. 

AngeUs,  fite  dtf  Letterati  SalmtitU.  -  Biograf,  dô- 
gli  Vomini  Wust,  del  regno  di  Napoli. 

CAEAGGiOLi  (Tristan),  littérateur  italien , 
né  Ters  1436,  nM)rt  après  1517.  On  a  de  lui 
beaucoup  d'opuscules  historiques,  entre  autres  : 
la  Vie  de  la  reine  Jeanne  ;  —  la  Vie  de  ser 
Gianni  Caracdoli  ;'-laVie  de  Jean-Baptiste 
SpinelH;  —  une  Lettre  sur  rinquisition,  que 
les  Espagnols  voulaient  établir  dans  le  royaume 
de  Naples,  etc.  Ces  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont 
été  insérés  dans  le  t  XXII  des  Rerum  Italicor 
rum  Seriptores  de  Muratori. 

Toppl.  Bibl.  Ifapolet.  —  Fabrictos,  Bibliotheca  medim 
et  inAnm  âetatU.  -  Bioçntf,  degli  Vomini  Uluttri  del 
regno  di  NapoH. 

^CARAGCiOLi  (3f(Ezrtno),  homme  d'État  ita- 
lien, né  en  1469,  mort  le  28  janvier  1538.  Il  fit 
en  1515,  au  concile  de  Milan,  connaissance  avec 
le  pape  Léon  X,  qui  le  nomma  sonprotonotairc,  et 
Venvoya  en  1518  en  Allemagne,  pour  y  df^termi- 
ner  rélecteiir  de  Saxe  à  lui  livrer  Lutlicr.  Les 
talents  de  Marino  Caracdoli  engagèrent  Charles- 
Quint  à  le  prendre  à  son  service.  En  qualité 
d'ambassadeur  de  l'empereur,  il  négtxiia,  en 
1529,  une  paix  entre  ce  dernier  et  la  ville  de 
Milan,  et  fut  nommé  comte  de  Calera  par  le  duc 
de  Milan.  Cbaries-Quint  lui  avait  déjà  fait  avoir, 
en  1524,  révôchéde  Catane,  quand  il  reçut  du 
pape  Paul  V  le  chapeau  de  canlinal.  Après  la 
mort  du  dernier  dur.  de  Milan,  l'empereur  le 
nomma  gouverneur  de  cette  ville,  où  il  mourut. 

Galcbardln,  Histoire,  1.  XV.  XVI.  xvu.  -PaulJoTc, 
Éloges, 

CARÂCCiOLi  (Antoine),  théologien  italien 
du  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Théatins,  et  se  distingua  par  de  nombreux  ou- 
vrages sur  l*histoire  ecclésiastique,  entre  autres  : 
Synopsis  veterum  refigiosorum  rituttm,  cum 
notis  ad  eonstitutiones  clericorum  régula- 
rium  comprehensa  ;  Rome,  1610,  in-4®;  Paris, 
1628,  in-4°;  —  Collectanea  viix  Pauli,  B.  Car 
jetant  etsociorum  vitx;  Cologne,  1662,  in-4*'; 
—  Blga  illustrium  controversiarum  ;  —  de 
.S.  Jacobi  assessuad  Hispaniam,  et  de  Funere 
S.  Martini  S,  Amhrosio  procurato;  Naples, 
1018,  in-8«;  —  Nomenelator  et  Propylea  in 
quatuor  aniiquos  chronologos  ;  Naples,  1626, 
in-4*». 

Dupln,  Biblioth,dês  amtemr$  ocelésiast.  du  X^IP 
iiéeU, 

CARACXIOLI  (Z>ammt9ue,  marquis),  homme 
d'État  et  économiste,  né  à  Naples  en  1715,  mort 
en  1789.  Il  débuta  dans  la  carrière  diplomatique 
h  Turin  en  qualité  d'ambassadeur,  et  fut  envoyé 
avec  le  même  titre  en  Angleterre,  pois  en  France. 
Eo  1771 ,  il  se  lia  d'amitié  avec  d'Alembert, 
Diderot,  Condorcct  Appelé  en  1781  augouvei^ 
nement  de  la  Sicile,  il  se  distingua  par  une  ad- 
ministration ferme  et  intègre,  et  fut  nommé  en 
1786  ministre  des  affaires  étrangères,  n  Carac- 


doli, dit  Marmontel,  avait»  au  premier  coup 
d'œil,  l'air  épais  et  massif  qui  amioaee  la  bê- 
tise ;  mais  sitM  qu'A  pariait,  fl«  yeux  s'aBioniBit, 
M6  traits  se  débrooillaienty  son  imagiiatioo  rite, 
perçante  et  lumiDeuse  se  réveiUait»  et  Toa  m 
voyait  comme  jaillir  des  élînceUea.  n  avait  étudié 
les  hommes,  maisen  politiqueet  cnhomroedltat 
plutM  qu'en  moraliste  satirique:  avec  un  ^iid 
londs  de  savoir  ei  une  manière  ainsable  et  ti- 
quante de  le  produire,  il  avait  de  plus  le  méiile 
d'être  un  exoeileiit  homme,  et  tout  le  oModea» 
bitionnait  son  amitié.  »  On  a  de  Caraodoi  :  Ur 
flessioni  sulV  economiae  Vestrazitmed^frtr 
menti  délia  Sicilia,  faite  in  otcaiiemê  delli 
carestia  delC  indizione  III;  1784  et  1785. 
Dans  ces  Reflétons,  Caracdoli  soutient  qM  ta 
circulation  intérieure  des  grains  doit  ia^fwi 
être  libre:  quant  à  l'exportation,  il  voudrnt(pe 
l'on  considérât  la  liberté  comme  l'état  normal  d 
habituel,  tout  en  réservant  à  l'administratioiile 
droit  do  suspendre  cette  liberté  dans  certai»^ 
lieux  et  dans  certaines  droonstances. 

*  Tipaido,  Bioçrafia  degl.  liai.  iUmst,  t.  IV.  -BlOfnf. 
degli  Uomini  illnst.  del  regno  di  Napoii,  L  XSO.  -  Ma^ 
montct.  Mémoires.  -^DicUomi,  de  rÊcomotÊnU  pottH|K 

CARACCiOLi  (François),  amiral  napoiitiia, 
mort  en  1799.  Il  entra  de  bonne  heure  dus 
la  marine,  passa  au  service  de  TAngleterre,  d 
commanda  en  1793,  pendant  quelque  temps, 
l'escadre  napolitaine  devant  Toulon.  FroideiMot 
accudlli  par  la  cour  à  son  retour,  il  reriit  à 
Naples,  et  y  entra  au  service  de  la  républi^ 
parthénopéenne.  Avec  un  |)etit  nombre  de 
vaisseaux  il  s'opposa  au  débarquement  que  pK^ 
jetait  la  flotte  sidlienne-anglaisc.  En  1799,  aprh 
la  prise  de  Naples  par  RofTo,  Caraccioli  fut  ar- 
rêté, au  mépris  de  la  capitulation.  La  junte,  p^ 
sidée  par  le  fameux  Speziale,  le  condanma  à  fbe 
pendu  au  mât  de  sa  frégate,  et  jeté  à  la  mer.  Sj 
mort  est  une  tache  ineffaçable  pour  la  gloire  de 
Nelson.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Conversât. -Lex.  —  Biographie  étrangère^ 

*  CARACCIOLI  (/ipa;i),  physicien  italia  de 
l'ordre  des  Jésuites,  vivait  au  milieu  du  dix4iBi- 
tième  siècle.  11  enseigna  les  matliématiques  et  b 
physique.  On  a  de  lui  :  de  Tubis  Capillariit: 
dissertatio,  cui  adnectuntur  de  HydrosiaUn 
positiones;  Naples,  1758,  in-4«. 

Âd(>tiin{;.suppl.  &  ibdtwr,  Allgem.  (lelekrt*'létxic. 

*  CARACCIOLI  (/eau),  poète  latin  et  jsfi*- 
consulte  italien.  Issu  d'une  famille  nottle  île  Ka- 
pies,  vivait  au  commencement  du  dix-huitiène 
siècle.  On  a  de  lui  :  Carmina  de  Philippo  V» 
rege  ffispaniarum;  Naples,  1704,  in-4*'. 

AdclunfT,  supplément  a  JOcber.  Allçemein,  Gd^trtsi^' 
Lexicon. 

«CARACCIOLI  (Jean-Baptiste),  mathémati- 
cien italien,  vivait  au  milieu  du  dix-huitième 
siède.  On  a  de  lui  :  de  Lineis  curvis;  Pise,  17iO, 
in-4°. 

Adelung.  suppl.  à  Jôcbcr,  .-illftem.  CrlchrU-Urif. 

CARACCIOLI  (/ef7nwp\  princesse  napolîtaiw, 
née  en  1651,  morte  à  la  fin  du  dix-scptièmt  sic- 
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clc.  FJU  cuttira  ks  lettres  avee  Bucoès,  et  un  de 
fes  sonnets  est  cité  par  Crsecimbeiii. 

Bêogntf.  Mgli  Vomini  iUustri  del  reçno  di  Jfapoli, 
yol.  vin.  —  Cresclinbenl,  Moria  dêUa  votgar  Pœsia, 

CASACCiOLi  {Metello),  théologien  iUlien,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  vÎYait  au  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  commentaire  sur  IsaSe,  et  quel- 
ques autres  ouvrages. 

Samovln.  Famill,  Ital.-LtmrcdeScriptor,  mcmM 
Xf^il,  -  Alegambe.  Soript.  êoe.  Jmu. 

*  GÂSAGCiOLi  (  Louis  ),  philosophe  et  huma- 
niste italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Princeps,  in 
guo  a  primis  annis  ad  ulHmam  usque  senec- 
tutem  instituitur  princeps,  etc.,  tiM  instituun- 
iur  etiam  consiliarii ,  judices,  aulici,  etc.  ; 
Plaisance,  1634,  in-fol. 

Catal.  BM.  imp^.  ParU.  -  Addung.  sappl.  à  JOefaer, 
jtllçtm.  GêUkrt.'Ijtxic. 

GAIUOCIOLI  (/^mtf-iln/oine),  littérateur,  né 
à  Paris  en  1721 ,  mort  dans  la  même  ville  le 
-29  mai  1803.  Après  avoir  fait  ses  études  au  Mans» 
il  entra  en  1739  dans  la  conf^ré^alion  de  TOra- 
loire.  Quelques  années  plus  tard,  il  visita  Tltalie. 
Le  charme  de  sa  conversation  lui  valut  l'accueil 
le  plu^  brillant  de  la  part  de  Benoit  XIV  et  de 
Clément  XII.  11  visita  ensuite  rAlleroagne  et  la 
Pologne,  et  revint  k  Paris,  oji  il  se  fit  aimer  et 
admirer  de  la  bonne  ivociété.  L'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Lettres  intéressantes  du 
fmpe  Clément  XIV {k  vol.,  Paris,  1777,  in-12), 
et  qui  fut  longtemps  une  mystification  non-seu- 
Irment  po^ir  la  Franco ,  mais  pour  l'Europe  en- 
tière, respire  um'  dow^o  philosophie  et  enseigne 
une  morale  pure  :  ces  lettres,  dont  il  fut  l'auteur, 
Mmt  écrites  avec  beaucoup  de  goût  La  révolu- 
tion française  le  priva  de  toutes  ses  ressources; 
cependant,  en  179ô,  la  convention  lui  acoorria 
une  pension  de  2,000  francs.  11  mourut  à  Paris, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  La  li^  des 
itombreui  ouvrages  de  cet  auteur  trop  fécond 
remplit  plusieurs  pages  de  la  France  litté- 
raire. Us  sont  presque  tous  oubliés  aujourd'hui. 
On  dte  encore  «pielquefois,  outre  les  Lettres  de 
Clément  XIV,  le  Livre  à  la  mode,  Paris,  1769, 
in-i2,  qui  fut  d'aboni  imprimé  avec  des  lettres 
rouges,  ensuite  en  caractères  verts  ;  —  le  Diction- 
naire pittoresque  et  sentencieux  (3  vol.; Pa- 
ris, 1768,  in-12;  —  la  Vie  de  Clément  XIV \ 
Paris,  1775,  in-12.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

Oiimm,  Corrtipandancê  litterairt.  —  Qiiérard,  la 
France  lUtfraim.  —  Barbier,  Dlctiomnairg  ëes  ouvrages 
eutonymet  et  pitudemifwigs. 

CIARACGIOLO  (  François  ),  religieux,  fondateur 
de  l'ordre  des  Clercs  réguliers  mineurs,  vivait  au 
seizième  siècle.  11  fut  canonisé  en  1807  par 
Pie  VIL 

Feller,  DM.  kiit. 

^ckKkoaoïMiGiovanni-BaiiUta,  dit  Bat- 
tistello  ) ,  peintre,  né  à  Naples  après  la  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  en  1641.  Après  avoir 
puisé  les  premiers  principes  de  l'art  à  l'école  de 
Francesco  Imperato,  il  avait  étudié  les  ouvrages  de 
Micliel-An^ede  Caravage,  mais  sans  faire  de  grand 


progrès ,  et  élaiî  parvenu  è  l'âge  mt^  sans  avoir 
produit  aucun  ouvrage  qui  pût  lui  taire  un  nom, 
quand  par  bonheur  il  lui  tomba  sous  las  yeux 
un  tableau  d'Anuibal  Carraclic.  A  cette  vue,  fl 
fut  saisi  d'une  telle  admiration  qnH  partit  aus- 
sitôt pour  Rome,  afin  de  voir  les  ohsb-d'wuvre 
de  ce  maître  :  là,  à  force  de  copier  les  fresques 
de  la  galerie  Fanoèse,  il  devint  hahUu  dessina- 
teur, et  bon  imitateur  des  Carrache.  De  retour 
è  Naples,  il  décora  les  églises  et  les  palais  de  œttc 
ville  d'un  grand  nombre  de  peintures  digues  de 
rivaliser  avec  les  meilleurs  ouvrages  de  ses  com- 
patriotes. Cependant,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
imiter  exclusivement  le  style  d'Annibal  Carrache, 
on  reconnaît  encore  dans  l'exagération  de  ses 
lumières  et  de  ses  ombres  quelques  souvenirs 
de  l'école  de  Caravage.  On  esthne  surtout,  parmi 
les  ouvrages  de  C^racciolo  une  Madone  à.  Santa- 
Anna  deJ  Lombardi;  un  Saint  Lkarles  à  Té- 
glise  de  Sant'-Agnello  ;  et  un  Ciwisl  sur  la 
croix  aux  Incurables.  K.  B — v. 

Domlnici,  f^Ue  de'  pUtori  Napoletam.  —  Unii,  Sto- 
ria  pittoriea.  —  TIcozzI,  DUionario. 

CARACTACUS  (ou,  selou  Diou  Casshu,  Ka^- 
Tocvo;  ou  KaTopdbiaToc),  roi  de  la  triiro  des  Sélu- 
res  (Angleterre),  vivait  dans  le  premier  siède 
après  J.-C.  11  s'éleva  par  ses  exploits  au-dessus  des 
autres  chefs  bretons,  et  se  rendit  redoutable  aux 
Romains.  A])rès  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  il  transporta  la  guerre  dans  le  pays  des 
Ordoviccs,  et  s'y  retrancha  dans  une  si  forte 
position,  que  le  préteur  romain  Ostorius  hésitait 
\  «'ngan^T  1.1  bnlaille.  L'ardeur  de^  nol'':«U  rem- 
porta sur  la  prudence  du  général,  et  la  savante 
tactique  romaine  triompha  du  courage  indisci- 
pliné des  barbares.  Caractacus  s'enfuit,  laissant 
sa  femme  et  ses  lilles  aux  mains  des  v^^inqueurs, 
et  se  réfugia  auprès  de  Cartimandua ,  reine  des 
Briganies,  qui  le  livra  aux  Romains.  Claude,  vou- 
lant donner  au  peuple  le  sj)ectacle  de  cet  ennemi 
vaincu,  oi-donna  d'amener  à  Rome  Canutacus et 
sa  famille.  Le  clief  silure  supporta  av(>c  l'enneté 
cette  exposition  puNiquc,  et  touclia  rein|)ereur 
par  des  paroles  empreintes  d'une  noble  nisigna- 
tion.  Claude  lui  laissa  la  vie ,  mais  ue  lui  rendit 
pas  son  royaume  ;  et  Caractacus  ftnitses  jours  en 
Italie. 

1  jcile,  Atmalet,  XII ,  83,  8».  Hitt.,  III,  M.  -  Dloo. 
r.avtliis,  I\,90. 

CARADPXC  DB  LAGBALOTAI8.  Foy.  LaghA- 

GARA  DOC  (de  Lancarvan),  historien  gal- 
lois, né  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  mort  vers 
l'an  1154.  Geoffroy  de  Monmouth,  coiitemporahi 
de  Caradoc,  nous  apprend  que  celui-ci  avait  écrit 
une  histoire  des  rois  «le  Galles  <}i'f)uis  la  mort 
de  Cadwallader  jusqu'au  milieu  du  douzième 
siècle.  Cette  histoire,  écrite  primitivement  en  la- 
tin, a  été,  dit-on,  longtemps  cons'Tvée  dans  la 
biblioUièque  du  collège  du  Christ,  a  Cambridge; 
elle  est  perdue  aujourd'hui.  11  ne  n^te  de  l'ou- 
vrage de  Caradoc  qu'une  traduction  gallf  lise,  pi  o- 
bablement  très-infidèle,  et  des  traductions  an- 
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glaises  faites  sur  le  texte  gallois.  Caradoc  écri- 
▼it  encore  une  Tie  on  plutôt  nne  légende  de 
saint  Gildas,  des  conunentaires  sus  Merlin,  et 
un  liTre  de  Situ  crbis. 

_  Wrigbt,  BioqrapMa  britOMiica  HUrmria. 

«GAKÂDUC  on  GAEADUG,  auteor  du  plus 
ancienllai  breton  connu  ;  le  lieu  et  Tépoquede  sa 
naissance  et  de  sa  mort  sont  ignorés.  Û  n'a  pu 
nattre  que  du  temps  du  roi  Arthur  ou  après  sa 
mort  y  puisque  c'est  à  la  cour  de  ce  prince  qu'il 
a  placé  la  scène  du  lai  qu'il  a  composé.  On  ne 
peut  donc  admettre,  ayec  M.  Miorcec  de  Kerda- 
net  {Notices  chronologiqttcs,  p.  3  ),  que  Garaduc, 
sII  a  existé ,  ait  vécu  dans  le  deuxième  siècle. 
Robert  Bislez,  trouTère  anglo-normand,  a  fait 
de  ce  lai  une  traduction  en  yers  français,  dont  il 
existe  une  copie  manuscrite  à  la  bibliothèque 
Bodléienne,  sous  le  n**  1687  ;  Tyrwhitt  et  War- 
ton  en  ont  publié  quelques  extraits.  L'auteur  de 
ce  laiy  dont  M.^  l'abbé  de  la  Rue  a  donné  l'ana- 
lyse dans  ses  Essais  historiques  sur  les  Bar- 
desy  etc.,  t.  m,  p.  216-217,  en  est  lui-même  le 
héros  sous.lenom  de  Caraduc  (  en  breton/amou- 
reux)y  à  moins,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible, 
que  le  nom  symbolique  de  ce  héros  n'ait  lui- 
même  été  donné  à  l'auteur  du  poëme  original. 
Ce  lai  a  fourni  à  l'Arioste  sa  Coupe  enchantée, 
que  la  Fontaine  a  si  bien  imitée;  mais  cette  imi- 
tation a  pu  aussi  être  calquée  sur  le  fabliau  du 
Court  mantel,  fiction  du  même  genre,  mise  en 
yers  par  plusieurs  trouvères,  et  dont  le  fondayait 
été  tiré  des  romans  de  la  Table  Ronde. 

P.  Levot. 

De  U  Rue.  Essaie  hist.  sur  les  Bardes,  III.  -  Blblioth. 
Bodléienne,  n«  1687. 

CARAFFA,nomd'ime  famille  napolitaine  très- 
répandue,  qu'on  regarde  comme  issue  de  celle  des 
SIsmondi  de  Pise,  et  qui  compte  parmi  ses  mem- 
bres plusieurs  hommes  d'État,  des  prélats,  etc., 
dont  yoid  les  principaux  : 

GARAFFA  {Antoine^),  de  la  maison  des  ducs 
de  Forli,  feld-maréchal  au  scr\ice  de  l'Autriche, 
né  dans  la  première  moitié  du  dix-septièine  siè- 
cle, mort  à  Vienne  en  1693.  Il  entra  en  1665  an 
service  de  la  maison  d'Autriche,  fit  avec  distinc- 
tion en  Hongrie  la  campagne  contre  les  Turcs; 
et,  pendant  le  siège  de  Vienne  par  ce  peuple ,  il 
fut  envoyé  par  l'empereur  Léopold  l**"  vers  le  roi 
de  Pologne  Jean  Sobieski,  pour  lui  demander 
son  assistance.  Après  la  délivrance  de  Vienne, 
il  combattit  de  nouveau  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  fit  en  1685  la  conquête  d'Éperies,  en 
1687  celle  d'Erlau,  de  Lippa,  de  Munkacz,  et  de 
Belgrade.  Gomme  président  de  la  cour  martiale 
À  Éperies,  il  se  rendit  odieux  dans  toute  la  Hon- 
grie par  sa  trop  grande  sévérité. 

De  nammer,  Hist.  des  Osmanlis.  —  Ersch  et  Gnibcr, 
yéligem,  FncucL 

CARAFFA  (Antoine)f  théologien  napolit;iin, 
né  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle, 
mort  en  1591.  Il  fut  créé  cardinal  par  Pic  V  en 
15SG.  On  a  de  lui  :  une  édition  et  traduction  [ 
du  Commentaire  de  Tiiéodoret  sur  les  Psau-  ' 
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mes;  —  une  édition  de  quelques  discourt  de 
saint  Grégoire  deNazianze,  du  CowmeiUmn 
d'Eue  de  Crète ,  de  Gassiea  et  de  saint  Gi^goire; 

—  Catena  veterum  Patrum  in  omnia  saer» 
Scripturœ  cantica;  Padoue,  1505,  in-4';  Co- 
logne, 1572,  in-8*;  —  les  Décrétâtes  des  papes, 
en  trois  volumes  ;  —  ime  édition  de  la  Bible  da 
Septante,  avec  une  traduction  latme  oonfonne  an 
texte  grec;  Rome,  1587,  in-fol.  ;  —  une  édifin 
de  la  Vulgate;  Rome,  1588,  in-fbl. 

Daplo,  Bibl,  des  Juteurs  eecUsiatt,  -  Oéneat,  WL 
curieuse. 

GARAFFA  (Antoine,  Charles,  Jean),  db- 
veux  du  pape  Paul  IV.  Voy,  Paul  IV. 

GARAFFA  {Charles),  théologien  italien,  aé 
à  Naples  en  1561,  mort  le  8  septembre  1631. 
^rès  s'être  signalé  dans  la  carrière  roilitakv, 
il  rentra  dans  les  ordres,  et  fonda  rinstihit  des 
Pii  Operari,  religieux  destinés  an  soulageneol 
des  misères  humaines.  L'ordre  des  pieus  ou- 
vriers fut  approuvé  en  1621  par  le  pape  Gré- 
goire XV. 

Biogr,  degli  Uomini  iUust.  del  regno  di  NapolL-  Aé- 
mari.  Genealog.  délia  famigt  Cantfja, 

CARAFFA  (  Vincent  ),  frère  du  précédent,  d 
septième  général  de  la  société  de  Jésus,  oc  a 
mois  de  mai  1585,  mort  en  1649,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  piété. 

Dan.  Bartoli.  F'ie  de  Vincent  Cara/fa;  ftone.  UU, 
lo-^o.  —  Alegambe,  Script,  soc.  Jesu.  —  ToppI,  Hi. 
Napolet. 

CARAFFA  (  Charles  ) ,  prince  de  la  Rocoe&t 
théologien  italien,  vivait  au  commenccmcot  as 
dix-septième  siècle.  Évêque  d'Aversa,  noM 
apostolique ,  puis  légat  en  Allemagne  sous  Ur- 
bain vm,  il  a  laissé  un  livre  intitulé  Cowmeh 
taria  de  Germania  sacra  restaurata;  Coko^ 
1639,  in-8'*;  Francfort,  1641,  in-12. 

Moreri ,  Dictionnaire  historique.  —  Ëracb  et  Grakr. 
AUgemeine  Eneydopasdie, 

CARAFFA  (Charles-Marie),  prince  <le  h 
Roccella  et  de  Butero,  diplomate  italien,  né  en 
1646,  mort  en  1695.  Premier  baron  du  royaume 
de  Naples  et  grand  d'Espagne ,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  de  cette  puissance  i 
Rome  en  1684.  On  a  de  lui  :  Exemplar  Horo- 
logiorum  solarium;  Maggara,  1686,  in-fd.;  ce 
sont  les  tables  les  plus  complètes  que  nous  pos- 
sédions pour  les  cadrans  solaires;  —  Opcrepo- 
litiche  chrisliane,  1692,  in-fol.  Ce  traité  poli- 
tique se  divise  en  trois  parties  :  U  il  Principe, 
2"  VAmhasciadore  poliiico  cristiano,  3*  Sam- 
tinio  politico  contra  la/alsa  rctgion  de  Stal* 
di  JS'icolo  Macchiavelli, 

Journal  des  Savants,  1695.  —Acta  EruAiU>rwm.  H 
cher.  Allgetn.  CeUhrlen-Laeiam. 

*  CARAFFA  (  Diomede  ) ,  moraliste  Halien  do 
quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  Amtnaestrasnenti 
militari,  imprimés  à  Naples  en  1608;  ~  de  Xe- 
gentis  et  boni  Principis  Officiïs:  cet  ouvrage, 
composé  en  italien  sur  la  demande  d'Éléonore 
d'Aragon,  duchesse  de  Ferrare,  traduit  en  Utifl 
par  Baptiste  Giiarino,  fut  imprimé  à  Naples  es 
1608;  —de  InstUutione  Vivendi,  conservé 


657 


GARAFFA 


dans  la  bibliothèque  de  Parme  sur  un  pardie- 
nùi  bleu  et  Tert,  écrit  en  lettres  d*or.  C*est 
piobableinent  ce  manuscrit  que  Caraffii  pré- 
senta à  Béatrice,  femme  de  Mathias  Corrin,  roi 
de  Hongrie. 

TIraboielii,  Storia  délia  UUératura  Ualiana,  L  VI, 
put.  I««.  -  Topirt,  BM,  Napoiét. 

GAEAFFA  (Hêctor),  comte  de  Ruvo,  de  l'ilhis- 
tre  lamflie  des  ducs  d'Andria,  né  à  Naples  en 
1767,  mis  à  mort  en  1799.  Son  enthousiasme  pour 
la  révolution  française  le  fit  enfermer  au  château 
Saint-Elme.  En  1796  il  parvint  à  s'échapper  de 
li  prison  y  et  ne  revint  dans  le  royaume  de  Na- 
ples qu'avec  Tarmée  de  Championnet.  Général 
de  la  légkm  napolitaine ,  il  fut  un  des  plus  vail- 
lute   défenseurs  de  la  république  parthéno- 
péenne.  Mais  les  Français,  forcés  de  se  replier 
sur  la  haute  Italie,  abandonnèrent  les  NapoB- 
tains  à  eux-mâmes;;  et  les  insurgés  royalistes, 
eommandés  par  le  cardinal  Ruffo,  marchèrent 
■or  Naples.  CaraCTa,  chargé  de  défendre  Pes- 
cara,  se  maintint. dans  cette  place,  même  après 
les  capitulations  du  fort  Samt-£hne,  de  Capoue 
Bl  de  Gaête.  A  la  fin  il  fut  forcé  de  se  rendre,  et 
tomba  entre  les  mains  des  royalistes,  qui  le  li- 
bèrent à  une  commission  militaire  prêtée  |)ar 
^lexiale.  Ckmdamné  à  mort,  il  subit  sa  peine 
avec  intrépidité. 
Mographiê  tumvetlê  des  CmUemporaint, 
^CAAAFFÂ  (  Jean  ),  duc  de  Noja,  savant  ita- 
len»  né  à  Naples  en  1715,  mort  le  8  juillet  1768. 
(Quoique  colonel  d'infanterie,  il  cultiva  les  lettres 
Bl  les  sciences,  et  rassembla  une  riche  collection 
fantiques  et  d'objets  d'art  de  tout  genre.  Ca- 
nOk  visita  la  France,  la  Hollande,  l'Angleterre. 
k  Paris  ;il  trouva  que  la  tourmaline  avait  cer- 
taines propriétés  électriques,  et  exposa  sa  déoou- 
rerte  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  recueil 
le  l'Académie  des  sciences,  dont  il  était  corres- 
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.  Biog,  dêçU  Ital,  iUuttri,  toI.  l«. 

CARAFFA  (Jean-Baptiste),  littérateur  na- 
[lolilain  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Si- 
pioMlif;  Naples,  1566,  in-S*"  ;  —  Utorie  del  re- 
fno  di  NapoH;  Naples,  1572,  in-4«. 

TlnbOÊélA,  storia  dêUaUUeratura  italiana,  ?oL  III, 
part.  t.  -Toppt,  BibL  Napotet, 

GâBAFFA  (Jean-Pierre),  pape  sous  le  nom 
de  Panl  IV.  Voy.  Paul  IV. 

«GARAPPA  (Jérâme),  général  napolitain,  né 
BB  1564  dans  le  Monténégro,  fief  de  sa  famille, 
nortà  Genève  en  1633.  U  servit  en  Flandre  sous 
les  ordres  d'Alexandre  Famèse ,  s'empara  d'A- 
niens ,  défendit  vaillamment  cette  place  contre 
Henri  rv,  et  obtint  une  capitulation  honorable. 
Les  sovices  qu'il  rendit  aux  Espagnols  lui  va- 
hvent  la  dignité  de  vice-roi  d'Aragon  en  1630. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  rappelé  en  Flandre; 
mais  il  mourut  dans  le  voyage. 

MoffT,  degU  Uomini  Uhut.  del  reçno  di  Napoti. 

*<:AmArFA  (  Joseph  ) ,  philologue  et  arcliéo- 
iûgne  italien,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tiâne  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  es- 


timés, tels  que  :  de  Capella  régis  utriusque 
Sieilix  et  {diorurn  principum  liber  unus; 
Rome,  1749,  in-4»;  —  de  Gymnasio  romano 
et  de  ^us  prqfessorilms,  ab  urbe  condita  us- 
que  ad  hâBc  tempora;  Rome,  1751, 2  vol.  in-4'>. 

Addimg,  suppl.  à  JOeber,  jHlgem,  GeUhrtm^Lexieon. 

GAEAFFA  (Placide),  historien  sicilien,  né  à 
Modica,  vivait  an  dix-septième  siècle.  On  ade  lui  : 
Sicanix  Descriptio  et  Delineatio;  Palerme, 
1653,  in-4<';  —  Motucx  (Modica)  illustrata 
Descr^io  ;  Palerme,  1655,  in-4'*  :  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  insérés  dans  le  Thésaurus  Anti- 
guitatum  5ici/ia?  de  Bnrmann;  —  Campendio 
istorico  dellà  cita  di  Messina  dal  V  anno  del 
mondo  1974  aW  anno  di  ChrUto  1670;  Ve- 
nise, 1670,  fort  rare. 

ToppI,  BibL  Napotêt. 
GABAFFA  OU  GABAFA  DB  GOLOBBABO  (Mi- 

chel'Henri),  musiden-compositeur,  naquit  le  17 
novembre  1787  (1)  à  Naples,  et  fut  élevé,  dans 
cette  ville,  au  collège  de  la  Nunziatella.  Dès  son 
enfance,  U  annonça  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique,  qu'il  étudia  d'abord  sous 
un  habile  organiste  nommé  Fazzi;  il  reçut  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  et  d'accompagnement 
de  Francisco  Ruggi,  et  passa  plus  tard  sous  la 
direction  de  Fenaroli,  professeurjde  contrepoint 
au  conservatoire  de  Loreto.  Malgré  ces  débuts 
heureux,  il  embrassa  la  carrière  militaire.  En 
1806,  lors  de  l'entrée  des  Français  à  Naples, 
M.  Caraffa  se  trouvait  en  Calabre,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Campo-Tenese.  Admis 
comme  lieutenant  dans  les  hussards  de  la  garde 
de  Joachim  Murât  et  nommé  écuyer  du  roi,  sa 
conduite  dans  l'expédition  contre  la  Sicile  lui 
?ahit  la  décoration  de  l'ordre  des  Deox-Sidles 
et  le  grade  de  capitaine.  Pendant  la  campagne 
de  Russie  en  1812,  fl  remplit  auprès  de  Joa- 
chim les  fonctions  d'officier  d'ordonnance.  Ait 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
promu  chef  d'escadron.  De  1813  à  1815,  il  resta 
constamment  attaché  à  la  personne  de  Murât; 
mais,  après  la  chute  de  ce  souverain,  il  déposa 
l'épée,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture 
d'un  art  qui  jusque-là  n*avait  été  qu'un  délasse- 
ment pour  lui. 

M.  Caraffa  s'était  déjà  fait  connaître  par  plu- 
sieurs productions  musictiles.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  écrit  pour  des  amateurs  un  opéra  inti- 
tulé il  Fantasma,  et  quelques  cantates  qui 
annonçaient  du  talent;  en  1814,  il  avait  donné 
au  théâtre  del  Fonde,  à  Naples,  il  Vascello  T  Oc- 
ddente,  ouvrage  que  le  public  avait  accueilli 
[ivcc  faveur.  La  Gelosia  corretta,  jouée  l'année 
suivante  au  théâtre  des  Florentins ,  et  d'autres 
opéras  successivement  représentés  à  Naples,  à 
Blilan  et  à  Venise,  justifièrent  promptement  les 
taspérances  que  l'on  avait  conçues  sur  l'avenir 

(li  La  ttioçraphia  univertêlU  des Musicient,  de  M.  F6. 
tlf,  indique  le  M  noTembre  1788.  Nom  ivoni  reeUflé  cette 
iiate  d'après  les  lodleattonf  données  par  M.  Carafb  InV» 
même. 
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du  nourel  artiste.  Au  milieu  des  applaudisse- 
ments qu*il  recueillait  sur  les  théâtres  de  ces  di- 
verses villes,  M.  GaraflTa  vint  à  Paris,  et  débuta, 
en  1821,  à  ropéra-Gomique  par  Jeanne  (TArc, 
qui  fut  bientôt  suivie  du  Solitaire,  Le  succès 
populaire  qu'obtint  ce  dernier  ouvrage,  repré- 
senté an  mois  d'août  1622,  acquit  à  M.  CarafTa 
le  droit  de  cité.  Cependant  ce  compositeur  n'en 
continua  pas  moins  à  travailler  pour  les  théâ- 
tres étrangers  en  même  temps  que  pour  la  scène 
française;  mais,  à  partir  de  1827,  il  adopta  dé- 
finitivement la  France  pour  seconde  patrie,  et  se 
lixa  à  Paris.  Depuis  lors  il  y  a  donné  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  MataniellOf  opéra 
rempli  de  situations  dramatiques  rendues  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  peut  être  considéré 
comme  son  chef-d'œuvre.  La  musique  de  M.  Ca- 
rafTa se  distingue  par  le  naturel  des  mélodies  ot 
l'élégance  de  Tinstnimentation  ;  son  style  facile 
appartient  k  Técole  italienne  moderne.  Ce  com- 
positeur a  quelquefois  emprunté  à  Rossini  les 
Ibrroes  qui  lui  paraissaient  convenir  le  mieux  à 
Fexpression  de  ses  propres  idées. 

Voici  la  liste  complète  des  opéras  qu'il  a  écrits  : 
il  Voicello  roccidente,  2  actes,  à  Kaplcs 
(1814);  —  la  Gelosta  corretta,  2  actes,  id. 
liSià);—Galnielladi  Fcrpi,  2  actes,  id.  (1826); 
^  Ifigenia  in  Tauride,  2  actes,  id.  (1817); 
—  Adeli  di  Lusfynano,  2  actes,  à  Milan 
(1817);  —  Bérénice  in  Siria,  2  actes,  àNa- 
ples  (1818);  —  EliMabetta  in  Derbishire,  2  ac- 
tes, à  Venise  (1818);  —  il  Sacrifizio  d*  Epito, 
3  actes,  id.  (1819);—  ry/i  DucFigari,  2  actes, 
à  Milan  (1820);—  Jeanne  d'Arc,  opéra-co- 
mique en  3  actes,  à  Paris  (1821);  —  Tamer- 
lano,  ouvrage  en  3  actes,  reçu  au  théâtre  Saint- 
Charles  àNaples',  mais  qui  n'a  pas  été  représenté 
(1822)  ;  —  la  Capriciosa  ed  il  Soldato,  2  actes, 
à  Rome  (1822)  ;  —  le  Solitaire,  opéra-comique 
en  3  actes,  à  Paris  (1822);  —  Eufemio  di  Mes- 
sina,  2  actes,  à  Rome  (1823);  —  Abujary  2  ac- 
tes, à  Vienne  (1823);  —  le  Valet  de  Chambre, 
1  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1823) ,  et  au  même 
tliéàtre  V Auberge  supposée  (1824)  ;—  au  grand 
Opéra,  la  Belle  au  bois  dormant  (1826);  — 
il  Sonnanbulo,  2  actes,  à  Milan  (1825);  —  il 
Paria,  2  actes,  à  Venise  (1826);  —  à  l'Opéra- 
Comique,  Sangarido,  1  acte  (1827)  ;  —  la  Vio- 
lette, 3  actes,  avec  M.  Lebome  (1827)  ;  —  Ma- 
saniello,  3  actes  (1628)v  et  Jenny,  3  actes 
(1828);  —  le  Notze  di  lammermoor ,  au 
Théâtre-Italien  (1829)  ;  —  U  Livre  de  V Ermite, 
au  théâtre  Ventadour  (1830);  —  V Auberge 
^Auray,  à  l'Opéra-Comique ,  en  collaboration 
avec  Hérold  (1830)  ;  —  V Orgie,  ballet  en  3  actes, 
à  l'Opéra  (1831);  —  la  Prison  d'Edimbourg, 
3  actes,  à  TOpéra-Comique  (1833);  et  au  même 
théâtre  la  Maison  du  Rempart  (1833)  et  la 
Grande- Duchesse ,  4  actes  (1834).  A  l'ouverture 
derOpéra-National,en  1847,  sous  la  direction  de 
M.  Adam,  il  a  écrit  quelques  airs  pour  le  prologue 
intitulé  les  Premiers  pas,  ou  les  Deux  Genres, 
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Naturalisé  français  en  1834,  et  éla  membre  4e 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  ea  1827, 
M.  Caraiïa  est  professeur  de  compi>f4tioB  aa  Cm- 
servaioire,  et  directeur  du  Gymnaiu)  musical  ni- 
litaire.  Diecdonmé  DENNE-BàMV. 

Gemiain  Sarrut  et  SalnUBdme,  Biogr.  dc$  tiwmmmtt 
jour,  —  Fétis,  Bioçr.  univeruUê  de*  MutieUnt,-UÊl, 
de  la  Convertation. 

*CARAPPB  (Armand-Charles)^  peintre  fni 
çais  d'histoire,  élève  de  Lagrenée,  mort  m 
1812  (1).  Caraffe  étudiait  à  Rome  lorsque  h 
événements  de  la  révolution  l'obligèrent  de  i» 
venir  à  Paris,  où  il  exposa,  en  Tan  vu,  riagt-flx 
dessins  repr^entant  des  scènes  et  des  costonei 
orientaux;  en  l'an  vui,  V Amour  abandonné 4t 
la  Jeunesse,  tableau  allégorique  ;  —  la  Mort  i$ 
Philopœmen,  esquisse;  —  P Espérance  iok- 
tient  le  malheureux  jusqu'au  tombeau,^- 
bleau  placé  à  la  Charité  ;  plusieurs  portraits.  H 
se  rendit  en  Russie  en  1801,  et  revint  â  Paiisca 
1812.  P.Ciu 

Livrets  da  Salons,  —  Le  Ban,  DietUmtiaire  rneftl^ 
dique  de  la  France,  —  Dussieui,  tes  Jrllstes/nmftiit 
Vvtrançer. 

CARAGL10     OU     GAmALIO     OU    GABALIIH 

(  Jean-Jacques  ),  graveur  italien,  né  h  Véroaf 
OU  à  Parme  vers  1600,  et  1612  d'après  Ticoaiî 
mort  à  Parme  en  1671  (2).  Cette  ÎBcertitwte  w 
le  lieu  de  sa  naissance  vient  de  ce  qu'il  sigiuH 
tantôt  Pannensis,  tantôt  Veronensis.  1!  est  hors 
de  doute  qu'il  travailla  à  Vérone,  et  qu'à  Rotw 
SCS  études  se  liront  sous  la  direction  de  Marc 
Antoine  Raimondi,  dont  il  devint  Inentôt  on  der 
meilleurs  élèves.  Après  s'être  placé  au  fMwnifl 
rang  parmi  les  graveurs,  il  s'adonna  à  la  tiih 
et  à  la  gravure  des  pierres  fines  et  des  médaflK 
et  se  fit  dans  cette  profession  nouvelle  noe  if 
putation  qui  s'étendit  à  l'étranger.  Appelé  eo  Pa- 
logne  par  le  roi  Sigismond  1*',  H  obtint  <le  ce 
souverain  plusieurs  commandes,  dont  H  s^ 
quitta  en  maître  liabilc,  et  qui  lui  furent  rpya* 
Icment  payées.  A  son  retour  en  Italie,  il  se  retira 
et  mourut  dans  une  terre  qu'il  |H>ssédait  aux  en- 
virons de  Parme.  Il  apposait  son  nom  â  ses  gf»* 
vures;  quelquefois  aussi  il  y  mettait  un  sinip^ 
monogramme.  Dnrtsch  décrit  64  estampes  doc* 
à  cet  artiste.  On  cite  particulièrement  les  estait 
pes  suivantes  :  la  Grande  Bataille,  d'après  B^ 
phacl  ;  —  Diogène  et  son  tonneau,  d'après  i* 
Pannesan;  —  V Annonciation,  d'après  Titiefî. 

—  les  Martyres  de  saint  Pierre  et  de  std^ 
Paul,  d'après  le  Parmesan;  —  le  J^rocèsdef 
Muses  cl  des  Piérides  devant  Apollon,  d'apii» 
Hosso  :  cette  gravure  est  rare  et  fort  rechercliée; 

—  les  Fiançailles  de  Marie ,  d'après  le  Pa^ 
mesan;  —  les  Amours  des  Dieux;  —  /«f  Di- 
vinités  delà  Fable  avec  leurs  attributs,  d'A- 
près Rosso  :  c'est  une  suite  d'estampes  doit 
Vasari  fait  un  grand  éloge;  —  VAnnonciatiOÊ, 
d'après  Raphaël  ;  —  les  Travaux  d?Herculi^ 

(l)  En  1814 ,  d'aprte  M.  Dnsslenz  (  tes  Artistes  trmnçsk 
a  Fétranger). 
(fl)BtnoniMi,comme  le  prétendent  quelques  blosrtpbM. 
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\  Koasù;^V Adoration  des  Bergers^  d'a- 
Pannesan;  — to  Sainte  Famille^  d'après 
H;  —  to  Pentecôte,  d'après  le  môme  :  on 
e  aussi  cette  oraTre  à  Maro-Antmae  Rai- 
;  —  les  Amottri  de  Mars  et  de  Vénus, 
les  dessins  de  Rosao  ;  —  Mars  et  Vénus 
t  par  Vulcain  ; — l^  Assemblée  des  Dieux, 
Rapbaél  \  attribuée  par  Vasari,  contredit 
par  Bartsch,  è  Augnstin  de  Venise;  — 
t  des  philosophes  de  Vantiquité,  dV 
Parmesan  on  Raphaël  ;  >-  AleoDondre  et 
t,  d'après  le  peintre  dlJrbin,  et  égstement 
S  par  Vasari  à  Aogustin  de  Vœise;  — 
Ar^^in,  d'après  Titien. 
,  nu.  -  TIcozxl,  JMstoMHo.  —  Bartaeh,  fa 


lAGUBL  (^Clément),  journaliste  firan- 
é  à  Mazamet  (Tarn)  en  1819.  Venu  à 
n  1840,  il  entra  dès  lors  dans  la  carrière 
iiblicité,  et  travailla  successivement  dans 
rs  recueils  et  journaux,  tels  que  le  Vert- 
?Entr'acte,  le  National,  la  Bévue  de 
le  Crédit,  et  la  Politique  nouvelle, 
aguel  est,  depuis  le  mois  de  février  1848, 
s  plus  actifs  rédacteurs  du  Charivari. 
î  lui  :  Quatre  mois  en  mer,  en  collabora- 
ec  M.  Ch.  Marchai;  Paris,  1840,  in-8»; 
Bou{feoir ,  comédie  en  un  acte ,  repré- 
au théâtre  de  l'Odéon  au  mois  de  mai 

'd,  la  France  littéraire.  —  Beachol,  Jowmal  de 
irie. 

kMAN  (Pierre- Paul  Riquet  db  Bonee- 
mte  DE  ),  général  français,  né  en  1646 , 
e  25  mars  1730.  Enseigne  aux  gardes 
les  (6  juillet  1666) ,  il  se  trouva  aux 
je  Toumay ,  de  Douay ,  de  Lille ,  et  fut 
au  grade  de  lieutenant  le  20  janvier  1668. 
obtaiu  une  compagnie  (février  1675),  il 
I  sa  tète  aux  sièges  de  Condé  (1676),  de 
ouïes,  de  Cambray  (1677),  de  Gand, 
i  (1678),  et  combattit  dans  la  même  an- 
îaiatrDenis,  près  de  Moos.  Brigadier  par 
du  25  avril,  il  se  distingua  au  siège  djS 
(  1692),  où  il  emporta ,  à  la  tête  du  régi- 
aiipliin-inCantcrie ,  le  fort  Guillaume.  Ma- 
ie camp  (3  janvier  1696),  il  passa  à  Tar- 

Flandre,  où  avec  quelques  compagnies 
ladiers  et  deux  mille  chevaux  il  s*em- 
!  Denain ,  ût  la  garnison  prisonnière,  et 
ua  à  la  défaite  des  Hollandais  sous  M- 

Lieutenant  général  des  armées  du  roi 
embre  1702  ),  il  servit  à  l'armée  de  Flan- 
s  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Boiif- 
703),  combattit  à  Kckeren,  et  fut  promu 
e  de  lieutenant-colonel  des  régiments  de 
e  le  l*""  juin  1705.  Le  17  juillet  suivant, 
es  de  la  Gette,  entre  Nodouë  et  Dicst, 
;té  rompues  par  les  troupes  du  duc  de 
rough  et  du  maréchal  d'Owerkerque , 
ir  de  Bavière,  qui  commandait  en  chef 

française,  et  dont  les  forces  étaient  loi» 
ivoir  contre-baiancer  celles  de  l'ennemi , 


n'avait  plus  d'antre  espoir  que  d'assurer  sa 
retraite  en  conservant  Louvain,  Malines  et  An- 
yen;  malgré  les  phu  grands  efforts  de  courage, 
la  déroute  la  plus  complète  se  mit  dans  nos 
rangs.  C'en  était  fait  de  l'armée  firanç^aise,  lors- 
que le  comte  de  Caraman  abandonna  une  posi- 
tion qui  assurait!  sa  retraite,  pour  voler  au  secours 
de  tes  frères  d'armes.  Subitement  entouré  de 
quatre-vingts  escadrons  ennemis,  il  forme  en  ba- 
taillon earré  les  deux  brigades  à  la  tète  desquel- 
les il  combat.  Dès  lors  Taffaire  change  de  face. 
Pendant  que  l'ennemi  vient  se  briser  sur  les 
lignes  de  ce  bataillon,  l'armée  française  se  rallie; 
et  bientôt  elle  doit  au  comte  de  Caraman  de 
pouvoir  gagner  le  défilé  de  Nodouë.  Ce  service 
éminent  lui  valut  la  grande  croix  de  l'ordre 
militah«  de  Saint-Louis,  dont  le  brevet  fut  signé 
du  jour  raèiTie  de  la  bataille.  Après  la  bataille  de 
Ramillies ,  où  il  se  distingua  (  1706) ,  il  prit  le 
commandement  de  Menin ,  qu'il  ne  rendit  qu'a- 
près trente-neuf  jours  de  siège ,  dix-huit  jours 
de  tranchée  ouverte.  Oud«iarde  (1708)  et  Mal» 
plaquet  (1709)  furent  ses  derniers  services  mili- 
taires. S'étant  démis  de  sa  lieutenanco-colonelie 
du  régiment  des  gardes  le  18  février  1710,11  se 
retira,  et  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-tiuatro 
ans.  A.  Savzay. 

Pinard ,  Cikroii.  mUif,  L  IV,  p.  Mi.  —  Qulncy.  Hist. 
milU.  de  Louis  Xl^,  t.  iv.  p.  506. 

^CARAMAK  (Pierre-Paul  de  Riquet,  comte 
DE),  neveu  du préc^klcnt,  lieutenant  général,  né 
en  1698,  mort  le  22  avril  1760.  Colonel  du  ré- 
giment de  lierry,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie, 
se  distingua  à  Panne  et  à  Guastalla,  et  fut  promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp  le  r'  mars  1738. 
Employé  à  l'armée  de  Bavière,  il  se  trouva  à  la 
levée  du  siège  de  Braunau  par  les  ennemis  en 
1743,  et  rentra  en  France  avec  la  deuxième 
division  de  cette  armée  au  mois  de  juillet.  Il 
finit  la  campagne  en  haute  Alsace ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Coigny,  battit  les  ennemis 
à  RhinvUlers,  à  la  tète  des  brigades  de  Cham- 
pagne et  de  la  Sarre.  Les  trois  mille  ennemis 
qui  avaient  passé  le  Rhin  ftirent  tués,  noyés  ou 
pris.  Ce  beau  foit  d'armes  valut  au  mdfquis  de 
Caraman  le  grade  de  lieutenant  général. 

Chrwoloçie  miUtaire,  U  V.  -  .Diehonnatre  histori- 
fue  dtê  généraux  français. 

CARAMAN  (Fic^or-if auriez  DE  Riquet,  comte 
dk),  fils  du  précédent,  lieutenant  général,  né 
le  16  juin  1727,  mort  le  24  janvier  1807.  Il  en- 
tra aux  mousquetaires  en  1740,  obtint  en  1743 
une  compagnie  du  régiment  de  Berry,  et  se  trou- 
va aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Fumes,  à 
l'aflaire  d'IIaguenau  et  au  si^e  de  Fribourg,  en 
1744;  à  la  bataille  de  Fontenoy,  au  siège  de 
Toumay,  à  l'afiaire  de  Meslc  et  à  la  prise  de 
Gand,  en  1745.  Nommé  colonel  du  régiment  de 
dragons  qui  portait  son  nom,  il  le  commanda  au 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers  et  à  la  bataille  de 
Raucoux,  en  1746;  aux  sièges  de  Berg-op-Zoom 
en  1747,  et  de  Maestricht  en  1748  ;  à  la  bataille 
d'Uastembeck  en  juillet  1757  ;  à  la  prise  de 
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Minden  et  de  Hanovre,  aa  mois  d'août  ;  au  camp 
de  Closterseroi  et  à  la  marche  sur  Zell.  Attaqué 
à  Embeck  par  trois  mille  Hanovriens  comman- 
dés par  le  général-nujor  comte  de  Schulenbourg, 
il  les  mit  en  déroute  avec  son  régiment  et  ceni 
quatre-vingtschasseursde  Fischer.  Cette  action  lui 
mérita  le  grade  de  brigadier.  H  se  distingua  en- 
core à  la  bataille  de  Minden  en  1759 ,  aux  af- 
faires de  Corbach  et  de  Warbourg  en  1760  ;  fui 
nommé  maréchal  de  camp  en  1761,  commandant 
en  second  à  Metz,  lieutenantrgénéral  en  1780, 
puis  commandant  pour  le  roi  en  Provence  avec 
pouvoir  extraordinaire  en  1788  et  1789.  D  émi- 
gra  pendant  la  révolution ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1801. 

Chrmoioçiê  miUiaire,  L  Vil.  ~  DietiantuUrê  kisto- 
riquê  des  çénéraia./rançais. 

CAR  AMAN  (  Victor-Louis-Charles  de  Riquet, 
vicomte,  comte,  marquis,  puis  duc  db),  fils 
aîné  du  précédent ,  né  en  1762 ,  mort  lieutenant 
général  en  1839.  Destiné  à  la  carrière  diplomaû- 
qne,  il  visita  la  Prusse,  rAutriche ,  la  Turquie, 
la  Russie  et  la  Suède.  11  émigra  pendant  la  ré- 
volution, et  prit  du  service  en  Prusse.  Il  rentra 
en  France  sous  le  consulat;  mais  il  fut  arrêté  et 
détenu  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Louis  XVIII 
le  nomma  ministre  à  Berlin  en  1814,  puis  ambas- 
sadeur à  Vienne  en  1815.  M.  de  Caraman  as- 
sista au  congrès  d'Aix-Ia-Cliapelle,  de  Troppau, 
de  Laybach  et  de  Vérone,  et  fut  créé  duc  en  1828. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  ne  crut  pas  de- 
voir se  démettre  de  sa  dignité  de  pair;  mais,  à 
l'exception  d'une^excursion  en  Algérie,  et  la  part 
qu'il  prit  comme  volontaire  à  la  première  et 
malheureuse  expédition  de  Constantinc,  où,  à 
l'âge  de  soixantenquatorae  ans,  il  donna  l'exemple 
du  plus  grand  courage  et  du  plus  noble  dévoue- 
ment,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  questions  in- 
dustrielles. l\A\9ÀÙé de» Mémoires  {Revue  Con^ 
temporaine,iS52et  1853),  dont  une  partie  pu- 
Miée  dans  le  Journal  des  Débats ,  1 2  juin  1 84 1 . 

Biographie  des  hommes  vivants.—  Biographie  des  cé- 
lébrités militaires .  —  Azals  ,  Eloge  funèbre  du  duc 
de  Caraman  ;  Bézlers.  1840. 

CABANAN  (  le  comte  Maurice  Riquet  de  ) , 
second  fils  du  comte  Maurice- Victor  de  Cara- 
man, né  le  7  octobre  1765,  mort  en  1837.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  il  était  major  en  second 
du  1*^'  régiment  des  carabiniers  de  Monsieur. 
11  émigra ,  servit  dans  l'armée  des  princes,  et 
rentra  en  France  en  1800.  Élu  membre  du  corps 
législatifenl811,il  fut  élevé  en  1814  au  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  fit  partie  de  la  chambre 
des  députés  depuis  1824  jusqu'en  1828.  En  1829, 
il  eut  l'honneur  de  présider  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  monument  érigé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne  à  Pierre- Paul  Ri- 
quet 

De  Conrcelles,  Hist.  des  généraux  français.  ' 
CARAMAN  (  Victor- Marie- Joseph-Louis  de 
Riquet,  marquis  de),  fils  de  Victor-Louis- Char- 
les, né  à  Paris  le  ôoctobi-e  1786,  mort  en  1837. 
Rentré  en  France,  après  avoir  servi  en  Prusse  cl 


en  Hollande,  fl  devint  ofttcier  d'ordonoiBce  de 
Napoléon  en  1813,  prit  part  avec  distindioo  ai 
combat  de  Craonne,  et  devint,  sous  la  restaa- 
ration,  colond  de  TartiUerie  de  la  gude  nrpk. 
11  mourut  du  choléra  après  la  seconde  expéditiot 
de  la  prise  de  Constantine,  où  il  commandait  ra^ 
tillerie  qui  ouvrit  la  brèche  le  26  octobre  1837. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  Vorçanisatûm  mUtUàn 
de  la  Prusse;  Paris,  1831,  ln-8*»;  —  RéfUxitm 
sur  l'emploi  de  lacawUerie  dans  les  batailks; 
Paris,  1835,  in-8^ 

Biographie  des  hommes  vivontf.  —  Jf onltew. — Jmt 
nal  des  Débats, 

^CARAMAN  (le  comte  George-Jos^fiC' 
tor),  frère  du  précédent,  a  été  ministre  pléaî- 
potentiaire  en  Wurtemberg  et  en  Saxe  ton  k 
restauration. 

;cARAMAif  (le  comte  Frédéric-Ado^), 
né  à  Berlin  en  1 800.  Officier  d'état-major,  fl  a  pu- 
blié quelques  écrits  relatifs  à  ses  voyages  m 
Orient;  ami  des  arts,  on  lui  doit  d'avoir  SMvé 
de  la  destruction  les  restes  du  château  d'AneL 

CARAMAN-OGLOU-ALI-BBT  OU  CARAMAV- 

ALA-BDDTN,  princc  de  Caramanie  (Cilide),  vi- 
vait au  quatorzième  siècle.  H  descendait  de  lliir- 
Isofi,  Arménien  de  naissance,  qui,  sousle  rè^tt 
d'Ala-Eddyn,  1^  sultan  des  Sel4iookides,M 
Tenn  s'établir  à  Konia.  Caraman,  fils  de  Nir- 
Isofi,  parvint  à  une  si  hante  faveur  près  d'Ah- 
Eddyn,  que  ce  prince  lui  conféra  la  charge  àt 
grand  écuyer,  lui  donna  la  main  de  sa  seeur,  et 
l'investit  delà  principauté  de  Séleude.  Gamaii 
s'empara  bientôt  après  d'Ermenak.  Son  fli 
Mohammed  se  saisit  de  Konia,  capitale  des  Sdd- 
joukides;  mais  il  périt  dans  son  osorpatioB, 
laissant  un  fils,  Mahmoud-Bedreddin,  qui  possédi 
toute  la  Caramanie  après  la  ruine  de  l'emptie 
des  Seldjookides.  Le  petit-fils  de  Mahmoud-Bed- 
reddin, Caraman,  se  trouva  dès  son  avéneaMÉl 
en  hostilité  avec  ses  puissants  voisins  les  O»* 
manlis.  Il  déclara  la  guerre  à  Amurad  1*^,  et  lot* 
leva  contre  lui  les  Akis  ou  grands  propriétaiM 
terriens  de  la  Galatie,  devenus,  par  une  réw- 
lution ,  maîtres  de  la  ville  d'Ancyre.  Des  bonb 
de  THellespont,  le  sultan  accourut  rapidemeat 
sur  les  frontières  de  l'Anatolie ,  et  eiùeTa  «u 
rebelles  leur  conquête,  en  1360.  Caraman  fit 
la  paix,  et  épousa  Nefise,  fille  d'Amnrat  Ce  mi- 
riage  ne  Tempècha  pas  de  recommencer  la  guerre 
après  la  mort  du  grand  vizir  Khaïr-Uddin-Pacha, 
en  1386. 11  fut  complètement  battu ,  dans  la  plaine 
dlconium  ,  par  le  bdlerbeî  Tiroourtach.  C'est 
dans  cette  journée  que  le  prince  Bajuzeth,  fils  et 
successeur  d'Amurat,  commença  à  montrer  cette 
impétuosité  brillante  qui  lui  mérita  plus  tard  le 
surnom  d'/Wir/wi  (le  Foudre).  Caraman  se  réfih 
giadansKojiia,  et  put  conserver  cette  place,  grâce 
à  l'intervention  de  sa  femme,  fille  d'Amurat  ;  mais 
il  fut  forcé  de  rendre  hommage  au  vainqueur. 
Le  prince  de  Caramanie  n'ol»erva  pas  mien 
cette  seconde  paix  que  la  première ,  et  leva  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte  en  1392»  pG&< 
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dant  que  Bajazeth  était  occapé  en  Europe  à  com- 
battre SCS  nombreux  ennemis.  Caraman  s*était 
d^  ayancé  ju8qu*au\  environs  de  Brousse  et 
d*Ancyre ,  et  ayàit  fait  prisonnier  le  beïlerbcî 
TImourtach ,  lorsque  Bajazeth ,  trayersant  rapi- 
dement THellespont,  se  présenta  devant  son  yas- 
sal  rebelle.  Celui-ci,  effrayé  de  ce  retour  inat- 
tendu y  envoya  une  ambassade  au  sultan  pour 
loi  demander  la  paix  ;  Bajazeâi  fut  inflexible  : 
«C'estàTépée  seule,  répondit-il  à  renvoyé,  de 
prononcer  entre  nous.  »  La  bataille  s'engagea 
dans  la  plaine  d*Ak-Tchaî  (rivière  Blanche  ).  Ca- 
laman'fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  deux 
ilsy  AH  et  Mouhammed.  Les  deux  jeunes  princes, 
oondaronés  à  une  détention  perpétuelle,  allèrent 
subir  leur  peine  à  Brousse.  Caraman,  confié  à  la 
garde  de  Timourtach,  fut  tué  par  lui,  sans  Tau- 
torisation,  du  moins  apparente,  du  sultan.  Les 
rillesd'Ak-Serai,  de  Lercnda,  de  Konia,  ainsi  que 
toute  la  Caramanie  furent  réunies  à  Tempire  Ot- 
toman. 

De  Himmer.  HUtoire  d€  V Empire  Ottoman,  V  et  VI. 
"  Jofaanoto,  Turquie  (  dans  l'Univers  pittoresque  ). 

gabamau iGO  {François  d'Aquiko,  prince  de), 
boimne  d*État  napolitain,  né  en  173C,  mort  à 
Païenne  en  1795.  Ambassadeur  à  Londres  et  à 
Paris  comme  Tavait  été  Caraccioli,  il  lui  succéda 
dans  la  dignité  de  vice-roi  de  Sicile.  Il  tenta 
inotilement  quelques  réformes  utiles. 

Moniteur  universel.—  Junual  register,  , 

€;aramijbl  (  Jean  de  LoBxowrrz  ) ,  théohv 
g|en  espagnol,  né  à  Madrid  le  23  mai  lC06,mort 
le  8  septembre  1682.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études,  il  entra  dans  Tordre  de  Ctteaux,  et  pro- 
fessa quelque  temps  la  théologie  à  l'université 
d'Alcala.  Appelé  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  il 
s*y  fit  une  grande  réputation  par  ses  sermons, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Louvain  en 
1038.  Son  mérite  Téleva  aux  premières  dignités 
de  son  ordre.  Il  reçut  Tabbayc  de  Melrosa  en 
Ecosse ,  et  fut  nommé  vicaire  général  de  Tabbé 
de  Ctteaux ,  dans  les  lies  Britanniques.  Mais  il 
semble  n'avoir  jamais  visité  aucun  de  ses  pays. 
Il  résidait  dans  son  abbaye  de  Disscmbourg; 
forcé  d*en  sortir  à  cause  des  troubles  du  Pa- 
latinat ,  il  se  rendit ,  en  qualité  de  ministre  du 
roi  d'Espagne  ,  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ni,  qui  lui  donna  deux  abbayes ,  une  à 
Prague,  l'autre  à  Vienne,  et  une  pension  consi- 
déraMe.  Au  siège  de  Prague  par  les  Suédois  en 
1648,  Caramuel  se  mit  à  la  tète  d'une  trou|)e 
d*ecclésiastiqnes,et  repouasa  vaillamment  les  at- 
taques des  ennemis.  Alexandre  Vil  l'appela  à 
Rome  en  1655,  et  lui  donna  les  évéchés  réunis 
de  Campagna  et  de  Satriano,  dans  le  royaume  de 
Haples.  Mécontent  du  revenu  assez  mince  de 
ees  deax  évéchés,  Caramuel  s'en  démit  en  1673, 
et  fut  nommé  par  le  roi  d'Espagne  à  celui  de 
Vigevano ,  où  il  mourut.  Il  lui  enseveli  dans 
b  cathédrale  de  Vigevano.  Une  énumération 
assez  courte,  mais  pompeuse,  des  qualités  et  des 
belles  actions  du  défunt,  est  inscrite  sur  on  pilier 


placé  en  face  de  son  tombeau.  «  Caramnel ,  dit 
Nicéron ,  était  un  homme  d'une  érudition  pro- 
fonde ,  mais  peu  solide,  d'une  imagition  extrê- 
mement vive ,  grand  parleur^  et  grand  raison- 
neur, mais  à  qui  le  jugement  manquait.  On  a  de 
loi  :  Steganographias  Trithemii  et  Claviculx 
SaUmonis  Germani  Declaratio  et  Vindicatio; 
Cologne,  1634 ,  in-4' ;  —  Psalterio  de  D.  An- 
tonio,  rey  de  Portugal^  et  que  confiesa  à  Dios 
nu  culpas  ;  traduzido  per  Juan  de  Caror 
muel  ;  Bruxdles ,  1635  ,  in-16  ;  —  Thanatoso- 
pMa,  seu  Musasum  mortis  ;  Bruxelles  ,1637, 
in-4*';  —  Theoloçia  regularis,  ganctorum 
Benedictini ,  Augustini ,  Franeisci  régulas 
commentariis  dilucidans;  Bruges,  1 638,  in-fol.; 
Francfort,  1664,  in-4°;  Venise,  1651,  in-4»; 
Lyon ,  1665 ,  in-fol.  ;  —  PhUippus  Prudens , 
Lusitanix,  AlgarbUs^  Indix,  Brasilix^  etc.^ 
legitimus  rex  demonstratus  ;  Anvers,  1638, 
in-fol.  —  Motivum  Juris,  quod  in  Curia  Ro- 
mana  disceptatur  de  cardinalis  Richelii  Cis- 
tercensis  abbatis  generalis  erga  universum 
ordinem  autoritateet  potestate;  Anvers,  1638, 
in-4''  ;  —  Deelaracion  Mystica  de  las  Armas 
de  Espana;  Bruxelles,'  1639,  in-fol.;  —  Cœ- 
lestes  Métamorphoses^  sive  circulares.  plane- 
tarum  Théorie»  in  alias  formas  transfigu- 
rât»; Bruxelles,  1639;  —  Bemardus  Petrum 
Abailardumet  Gilbertum  Porrctanumtrium- 
pA«n5;  Louvain,  1639  et  1644,in-4**;—  SchoUon 
elimatum  ad  regulam  sancti  Benedicti,  li- 
bellum  sancti  Bemardi  de  prxcepto  et  dis- 
pensatione  dilucidans^  in  quo  demonstratur 
sanctum  hune  doctorem  opiniones  benignas 
semperfovisse;  Lonvain,  1641 ,  m-4*  ;  —  Ma- 
thesis  audax,  rationalem,  naturalem,  super^ 
naturalem ,  divinamque  sapientiam  Arith- 
meticis,  CatoptrieiSy  Staticis,  Dioptricis,  As- 
tronomids,  Musicis  ,  Chronicis  et  Architec- 
tonicis  fundamentis  substruens  exponens- 
que; Louvahi,  1642  et  1644,  in-4«  ;  —  CabaUe 
Grammatic»  Spécimen;  Bmx^es,  1632,  in- 12; 
—  Sublimium  ingeniorum  €rux  jam  tandem 
deposUa ,  sive  de  Lapsu  gravium  ;  Louvain, 
1642  et  1644,  in-4'*;  —  Bepuesta  al  Manifesta 
del  reino  de  Portugal  ;  Anvers,  1642,  in-4°j; 
Saint-Angelo,  1664,  in-4';  —  Severa  argumen- 
tandi  Methodus;  Louvam,  1644,  in-fol.;  — 
De  novem  Sideribus  circa  Jovem  visis;  Lou- 
vain, 1643,  in-12;  —  Theologia  moralis  ad 
prima  eaque  clarissima  principia  reducta  ; 
Louvain,  1643,  in-fol:  c'est  un  traité  de  casuis- 
tique; la  morale  en  est  fort  relâchée;  —  Epis- 
tola  ad  Gassendum  de  Germanorum  proies- 
tantium  Conversione;  1644 ,  in-4'*  ;  —  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  théologiqnes, 
scientifiques  et  politiques,  dont  on  peut  voir  la 
liste  complète  dans  Nicéron. 

NleoUf  ADtonio ,  Bibl.  hlspana  nova.  —  Nicéron  ; 
Mémoire*  des  homwtês  illustres,  —  Paquot ,  Mémoires 
pour  forvir  d  PMstoirê  littéraire  des  Pats-Bas.  — 
FMto,  Biographie  wUverselle  des  Musiciens, 

«CAEAHDiiios  {Jean),  mathématiciefi  grec. 
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né  h  Céplialonie  en  1784,  mort  à  Naples  en  1633. 
11  professa  ayec  succès  à  ranirersHé  de  Ck>rroa, 
et  traduisit  en  grec  plusieurs  ouvrages  de  mathé- 
matiques. Entre  autres  mémoires,  on  a  de  lui  un 
Essai  sur  la  nature  du  calcul  différentiel , 
publié  dans  le  Journal  des  Savants  (sept. 

1828). 
Maurakli,  Bloçrapkitt  grecqum.  • 

r  '  câRÂif  I  (  Lélius  ),  traducteur  italien,  natif  de 
Reggio,  \ivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
11  semble  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  ta 
vie  h  Florence ,  où  il  publia  la  plupart  de  set 
traductions  :  quoique  assez  médiocres,  elles  ont 
cependant  seiîi  de  modèle  à  des  traducteurs  en 
autres  langues.  On  a  de  lui  les  traductions  sui- 
vantes :  les  Proverbes  d'Érasme;  Florence, 
1559,  in-8*;  —  Salluste;  Florence,  1550, 10-8**; 
Venise,  1556,  in-8';  —  Z«  Amours  d*Isménie; 
Florence,  1550,  in-S*';  Venise,  1660,in-8°,  et 
1566 ,  in-8*^,  et  insérés  aussi  dans  le  tom.  IV 
des  Erotica  grxca,  1816  (cette  traduction  ita- 
lienne a  servi  de  patron  à  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  par  Jérôme  d'Avosle  ;  Pa- 
ris, 1582,  in-io,  et  à  une  version  allemande 
par  Jean-Christophe  Workenstem,  dit  Arto^ 
VtTtts;  Strasbourg,  in-8');  —  Hérodien;\e- 
nise,  1 551 ,  in-8"  ;  —  Polyen  ;  Venise,  1552,  in-8"; 

—  ÈHen,  la  Tactique^  et  des  fragments  do  > 
Tactiquede  V Empereur  ;  Florence,  1 552,'in-8^  ; 

—  I/^on;  Florence,  1552,  in-S**  (fait  suite  à  la 
traduction  précédente). 

Pattonl.  IHblMh  ,dfçlf.j4utori  voIgmriMt."  Adelong, 
fuppl.  A  JOetier,  AlUitm.  Gelehrten-Lexieon. 

GAHANra,  prince  argien  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  appartenait  à  la  fomille  des  Iléra- 
clidcs,  et  descendait  de  Téménua.  Il  [Misse  pour 
avoir  fondé  en  Macédoine  la  dynastie  argienne. 
Selon  unelégewle  qui  n'a  été  adoptée  ni  par  Héro- 
dote ni  par  Thucydide,  il  se  laissa  guider  avec  ses 
compagnons  par  un  troupeau  de  chèvres,  et  péné- 
tra ainsi  dans  la  ville  d'Ëilesse  dont  il  s*empara, 
et  qu'il  a|)pela  Aiques  (chèvres).  SiCaranus  n'est 
pas  un  personnage  fabuleux,  il  vécut  vers  850, 
puisque  les  historiens  le  donnent  pour  le  frère 
de  Phidon,  tyran  d'Argos. 

Olodorc,  Fragments.  —  Platarqiie.  ytîêxandre.  —Jus- 
Un,  VII,  XXXIII.  -  Clinton.  tasH  Hellenici.  -  Ott. 
MuIIer,  Dorier.  ~  Hérodote,  Vfli,  187-1S9. — Tbucydide,  II. 

CARAXUS,  undes  généraux  d'Alexandre,  mort 
en  329  avant  J.-C.  Il  fut  envoyé  contre  Satibar- 
zane,  qui  venait  de  soulever  l'Asie.  Le  satrape 
rebelle  fut  défait  et  tué  dans  l'hiver  de  330.  L*an- 
née  suivante,  Caranus  obtint  avec  Andromache, 
Ménédèmcet  Pharnychcs,  le  commandement  de 
l'expédition  contre  Spitamènc,  satrape  de  Sog- 
dianc.  Celui-ci  fut  d'abord  forcé  de  lever  le  siège 
de  Maracande  ;  mais  il  revint  avec  une  nombreuse 
cavalerie  scythe,  et  détruisit  l'armée  macédo- 
nienne. 

Arrien.  ÂnabMt,  UI,  ts,  tS;  IV,  s,  n.  -  Qutnte-Carce  , 
VII. 

CAHANZA  (Alphonse),  jurisconsulte  espa- 
gnoly  vivait  au  commencement  du  dix-septième 


siècle.  Ona  delui  :  de  Partu  naturali  et  leji- 
timo;  1628»  hi-fol.,  —  el  ^justamento  y  Pn- 
pardon  de  las  monedas  de  oro,  plala  $  eobn, 
y  ta  reduccion  de  estos  fnetales  a  su  dekHi 
estimacion;  1628,  in-fol.  ;  —  Eogacion  al  rtf 
D,  Felipe  IV^endetestacion  de  loê  grwiàt 
abusas,  etc,  y  nouov€unente  IntrodueidosmEt- 
pana;  1636,  hi-4*. 

Ifle.  AntoKlo,  BMUAkêea  hUpmikm  aonk 

CAEASGOSA  {Michel^  baroo  ni),  naqnit  a 
Sicile,  et  ne  dut  son  élévation  qii*à  fan-néoR: 
Lorsqu'à  l'approche  de  l'armée  firançabe  le  ni 
Ferdinand  se  fut  retiré  dans  111e,  CaratoiMiaH 
tra  dans  le  parti  républicain  qui,  après  la  débite 
du  général  Mack  en  1798,  proclama  la  léprii- 
que  parthénopéenne.  Mais  les  royalistes  rôlii- 
rent  bientôt  à  Naples;  Caraaoosa  réusnt  in 
soustraire  à  la  proscription  presque  générale  de 
tous  les  partisans  et  fonctionnaires  de  la  répoii- 
(fue,  compris  dans  la  capitulation  de  Cartdo 
dlJovo.  En  1806,  après  la  reprise  de  Napkspv 
les  Français,  Carascosa  fut  nommé  chef  de  hh 
taillon  dans  le  premier  régiment  d'infanterie  de 
ligne  créé  par  Joseph -Napoléon  régiment  nu 
les  drapeaux  duquel  il  s'était  déjà  distingué  es 
Espagne.  Après  son  retour,  Joachhn  Murât  le  it 
birâtôt  passer  partons  les  grades.  En  1614,11 
commandait  une  division  qui  combattit  areeki 
Autricliiens  contre  les  Français.  Eo  1815  I N 
trouva  en  face  des  Autrichiens,  à  la  tête  d^M 
division  de  l'armée  napolitaine,  et  signa  avec 
d'autres  généraux  napolitains  la  convention  ai- 
litaire  de  Casalanza,  d'après  laquelle  l'armée  ah 
fiolitaine  mettait  bas  les  armes.  Lors  de  Hmo»* 
rection  qui  éclata  au  mois  de  juillet  1820  àm 
une  partie  de  l'armée,  Carascosa,  alors  niniflre 
de  la  guerre,  se  mit  à  la  tète  des  troupes  desti- 
nées àétoulTer  l'inturrection,  ets'aTançaJosqu'ai 
confins  de  la  Terre  de  Labour  ;  mais  ayant  W 
tardé  à  attaquer  les  insurgés,  la  révoKe  MiCft 
parmi  ses  propres  troupes.  Plus  tard  il  prit  hri- 
môme  part  à  la  révolution,  et  fut  investi,  km  à» 
l'Invasion  de  l'armée  autrichienne,  du  oonuMiK' 
dément  d'un  corps  considérable,  avec  leqod  i^ 
devait  défendre  la  route  de  Terraclne  à  Naple»  $ 
mais  les  Autrichiens,  qui  s'étaient  avancés  ps^ 
Sulmone,  l'ayant  tourné,  son  corps  fbt  catltig'" 
ment  dispersé  ;  et  il  allait  être  arrêté  comme  00 
des  coryphées  de  la  révolution,  lorsqnll  se  réAf' 
gia  à  Barcelone.  Condamné  à  mort  par  oonbi' 
mace,  il  vit  maintenant  en  Angleterre.  Ses  Mé^ 
moires  hist.,  polit,  et  mlHt,  sur  la  révaluiioit 
du  royaume  de  Naples  en  1820,  et  sur  les 
causes  qui  Vont  amenée  {Laad.,  1823),  nesoal 
pas  sans  mérite  sous  le  rapport  htetoriqne  et  mi- 
litaire. 

Biographie  nouvelle  det  Contempôtaitu.  —  Qaénri 
te  France  littéraire.  —  ConvertmUoiU'Lemieam, 

GARATE.  Voy.  ZaRATC. 

*  GARATE  (Jérôme  ub),  canonistc  italien,  des 
clercs  régniicrs  de  l'onlre  des  OUats  de  Sa'Rt 
Ambroiie  et  de  Saint-Borromée,  \trait  profat* 
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)lement  à  Milan  dans  la  (iremièrc  moitié  do  dix- 
leptièrnc  siècle.  Professeur  de  (héoloj^e  et  de 
Iroit  canon ,  il  fut  plus  tard  protonotaire  apos- 
olique.  On  a  de  lui  :  Tavole  délie  opère  este^ 
"iorl,  colle  quale  deve  procurare  ognï  curato 
H  (Uir  sodis/azione  al  suo  popolo  ;  Milan,  1607, 
II-4*  ;  —  de  Juribns  parochlalibus  ;  Milan , 
.623,  in-8*;  Breslau,  1626,  ln-8«.  Tous  ses  au- 
res  ouvraj^cs,  très-nombreux  d'alllenrs,  ti'exis- 
ent  qu'en  manuscrit. 
ArrebU,  fiibt.  MedMau. 

«CAKAT1XIJS  (Jacques),  philologue  italien, 
irait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
ie.  On  a  de  lui  :  Erasmi  Roterodamii  de  recta 
atiui  yrxcique  sermonis proîiuniiatione ;  ac- 
«rfi/  Jacobi  Caralinl  de  literarum  sono  libcl- 
Itf  ,  etc.  ;  Cologne,  1529,  in-S*". 
Adetniip,  kiippl.  à  JOcher,  Jllgem.  Celehrten-fwxicon. 

GAAAiTSiiJS  {M.-Aurclius-Valêrius),  empe- 
Bur  de  la  Grande-Bretagne ,  né  vers  250  à  Me- 
apia,  district  situé  entre  TKscaut  et  la  Meuse, 
ftsassiné  en  293.  Il  appartenait  à  une  famille 
lMcur«{  ;  niais  il  se  distingua  dans  la  guerre  con- 
«  lea  Uagaudes,  et  parvint  aux  premiers  grades 
lilitaircs.  Maximiea  Hercule  lui  confia  une  flotte 
eatinée  à  réprimer  les  invasions  des  Francs  qui, 
ir  leurs  k'gers  vaisseaux,  dévastaient  les  eûtes 
)  la  Hollande,  de  la  Gaule  et  de  TEspagne.  Ca- 
losius  s*ac(iuitta  assez  mal  de  cette  mission , 

amassa  une  immense  fortune;  ce  qui  le  fit 
«pçonner  de  favoriser  les  pirates  pour  s'appro- 
lor  une  partie  de  leur  butin.  Maximien  ordonna 
)  mettre  à  mort  le  général  suspect;  mais  cclui- 
,  soulevant  la  flotte  ([uMl  commanclait  et  les  lé- 
ons  cainiMk»  dans  la  Grande-Bretagne,  se  ren- 
t  maître  de  cette  lie  et  prit  le  titre  d'Auguste. 
Mrèa  de  vains  efforts  pour  renverser  cet  habile 

eourageux  usiir[)ateur,  Dioclétien  et  Maxiinien 
reeonnurent  i)our  rA>llègue  à  l'empire  vers  287. 
it  événement  fut  c/'lébré  |)ar  une  médaille  qui 
fiait  sur  la  face  trois  bustes,  avec  cette  légende  : 
aAtsiL's  ET  FBATiiËS  svi,  et  sur  le  revers  ces 
Bts  :  PAX.  AVGc.  Sur  une  seconde  médaille  on 
Nive  une  tête  ornée  de  lauriers,  avec  cette  lé- 
lide  :  i«p.  G.  CAR \t sus..!'.  F.  AVG.  Coustancc, 
.arrivant  à  l'empire,  résolut  de  reconquérir  la 
aode-Bretagne  ;  mais  (M^dant  qu'il  faisait  ses 
éparatifs,  Carausius  fut  assassiné  {lar  Allcctns, 

des  princii^aux  oniciejs. 

[atropt*.  IX,  ti.  -  Aurcl.  Vicl.,  Cœsar,  XXXIX  ;  J-Jpit. 
XIX-—  OriM.,  VII,  tt.  —  Paneg.  vet..  Il,  li;  IV.  c-R; 
k.  II;  VI,  5.«iVII.  »;  V(||,  15.  -  Sfnrbrlfr,  f/ltstnirc 
Caranslms  prouvée  par  les  me<UiUtes;  Paris.  1T40, 
h".  —  siiikely,  Médaille  hiitory  o/  Carausius  ;  Lun- 
î»,  17»T-r39,  In-*-». 

CARATAGE  {MichclAnge  AttRicm  ou  Mo- 
;i),  célèbn;  peintre  italien,  né  en  1569  à  Cara- 
jgio,  dans  ie  Milanais,  mort  en  1609.  De  même 
c  son  compatriote  Polidoro  Caldara,  il  prit  goût 
a  |>eiiiturt;  en  préparant  (K)ur  les  fresquistes  la 
iu\  et  le  mortier  dont  ils  se  servent  pour  enduire 
nur  sur  l(r«(uel  ils  doivent  travailler.  Sansmat- 
y  sans  avoir  étudié  les  ouvrages  des  grands 
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peintres  et  encore  moins  les  statues  antiques,  pour 
lesquelles  il  avait  une  espèce  d'aversion,  il  de- 
Tint  habile  dans  son  art.  La  nature  fut  son  seul 
guide,  et  seule  elle  lui  offrit  des  modèles  ;  mala 
cette  nature,  si  belle  dans  sa  Tariété,  si  riche 
en  nobles  inspirations  pour  quiconque  sait  la  yoir 
et  l'interpréter,  il  la  copia  sans  choix  et  sans 
goût  ;  de  là  les  beautés  et  les  défauts  qui  distin- 
guent ou  déparent  ses  ouvrages.  Né  à  une  épo» 
que  0^  Ton  ne  peignait  guère  que  de  pratique , 
son  imitation  serrile  de  la  nature  dut  le  mettre 
en  opposition  avec  tous  les  artistes  de  son  temps  : 
aussi  répétaient-ils  à  l'envi  Tun  de  l'autre  que 
ses  figures  étaient  ignoMes,  qu'elles  n'avaient  ni 
beauté,  ni  formes  choisies;  que  son  coloris  était 
cru  dons  les  ombres  C4)mme  dans  les  lumières; 
qu'une  cave  paraissait  être  son  atelier;  que  ses 
compositions  manquaient  de  l'intelligence,  des  rè- 
gles de  l'art.  Ces  reproches  furent  en  partie  fon- 
dés; mais  les  tableaux  du  Caravagen'en  firent 
pas  moins  fureur  en  Italie,  et  cet  engouement 
dura  jusqu'à  ce  que  le  Guide,  par  une  manière 
dianM'traiement  opposée  à  la  sienne,  mais  plus 
savante,  fût  parvenu  à  oontre-balancer  sa  répu- 
tation. Toutefois  on  ne  saurait  trop  faire  l'éloge 
de  la  force  du  coloris  du  Caravagc,  de  la  Térité 
de  son  clair-obscur,  de  la  saillie  qu'il  a  donnée 
à  tous  les  objets  qu'il  a  peints ,  et  de  l'exacti- 
tude de  ses  imitations  de  la  nature.  Pour  arriver 
à  cet  effet  fier  et  prononcé  qui  lui  acquit  tant 
d*admiratenrs,  il  ne  peignait  jamais  que  dans 
un  atelier  dont  il  avait  noirci  les  murs,  et  dans 
leipiel  il  ne  laissait  arriver  qu'un  filet  de  lumière 
tiré  d'en  haut.  Exposées  sous  un  tel  Jour  et  pri<» 
vées  ainsi  de  tout  reflet,  ses  figures  ne  pouvaient 
manquer  d'offrir  ce  contraste  frappant  d'ombres 
fortes,  larges  et  opaques,  et  de  lumières  vrives, 
étroites  et  crues,  se  détachant  sur  un  fond  com- 
plètement obscur,  qui  est  son  cachet  dlstinctif. 
Si ,  dans  le  portrait  comme  dans  les  sujets 
(l'une  ou  deux  demi-figures,  la  manière  du  Cara- 
vagc produisait  beaucoup  d'eflet,  elle  convenait 
fort  peu  aux  compositions  nombreuses  :  aussi 
trouve-t-on  dans  la  plupart  de  ses  grands  tableaux 
des  plans  trop  rapprochés,  mal  en  perspective  » 
un  passage  trop  subit  de  la  lumière  à  l'ombre, 
et  une  uniformité  dans  ce  que  les  peintres  nom- 
ment le/^ar/iprij,  qui  leur  nuit  beaucoup.  Avant 
d'adopter  cette  manière  forte  qui  caractérise  s<>s 
plus  nombreux  ouvrages,  leCaravage  en  eut  une 
plus  tendre,  qu'il  dut  à  la  Tue  des  tableaux  du 
Giorgion,  à  Venise. 

Vain,  jaloux,  querelleur,  insociable,  il  eut  une 
vie  agitée,  et  dut  plus  d'une  fois  se  mettre  à  l'abri 
des  poursuites  de  la  justice.  Ayant  appelé  en  duel 
le  Josepin,  chef  de  la  secte  des  peintres  idéalis- 
tes ,  celui-ci  reftisa  le  cartel,  alléguant  sa  qualité 
de  chevalier.  Aussitôt  le  Caravage  part  pour 
Malte,  y  mérite  par  ses  ouvrages  le  titre  qu'il 
ambitionnait;  et  se  dispose  àrejoimlre  son  anta- 
goniste; mais,  au  moment  de  quitter  cett;^  ilc,  il 
se  fait  emprisonner.  Au  risque  de  sa  Tie,  il  panriésl 
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à  s*évader.  Il  erre  quelque  cempe  en  SicQey  passe 
à  Naples,  où  il  est  attaqné  et  tailladé  au  Yîsage; 
8*embarque  sur  une  felouque  pour  se  rendre  à 
Rome  ;  est  arrêté,  au  moment  de  son  débarque- 
ment, par  des  soldats  espagnols  qui  le  prennent 
pour  un  autre.  On  le  relâcha  peu  après;  mais 
la  felouque  qui  l'avait  amené  étant  retournée  sans 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'en  retirer  ses  effets,  il  se 
trouva  dépourvu  de  tout.  Accablé  de  tant  d'a- 
Tenturesftehenses,  et  plus  que  jamais  déterminé 
à  se  mesurer  avec  cdui  qu'il  accusait  d'être  l'au- 
teur de  ses  malheurs ,  il  se  mit  en  route  k  pied 
par  une  excessive  chaleur,  et  fut  saisi  d'une  fiè- 
vre maligne  qui  le  tua  non  loin  de  Porto-Er- 
cole,en  1609. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  du  Caravage  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe ,  les  plus  célèbres 
sont  :  le  Christ  porté  au  tombeau,  chef-d'œu- 
vre estimé  à  150,000  Arancs,  que  la  France  res- 
titua aux  États  romains;  la  Mort  de  la  Vierge 
(au  musée  de  France),  tableau  qui  fut  retiré  de 
l'égliKe  délia  Scala,  à  Rome,  sous  prétexte  que 
la  Vierge  présentait  l'image  d'une  femme  noyée  ; 
la  Distribution  'du  Hosaire  (au  Belvédère,  à 
Vienne);  le  Cupidon  de  la  galerie  Giustiniani 
(aujourd'hui  à  Berlin);  la  Bohémienne  (musée 
de  France),  que  le  Caravage  avait  la  vanité  d'op- 
poser aux  chefs-d'(Buvre  de  Raphaël  et  des  sta- 
tuaires antiques.  Parmi  les  beaux  et  nombreux 
portraits  du  Caravage,  on  met  en  première  ligne 
cdui  ÔL  Adolphe  de  Vignancour ,  grand  maître 
de  Malte  (musée  de  France).  [Enc.  des  g.  du  m,] 

CARAVAGE  (Polidoro  Caldara),  peintre,  né 
en  1495  à  Caravaggio,  mort  en  1543.  Il  se  rendit 
célèbre  avant  Michel- Ange  Amerighi,  surnommé 
comme  lui  Caravage,  et  commença  par  être  ma- 
nœuvre. Employéau  servicedesélèvesde  Raphaël, 
la  vue  de  leurs  ouvrages  au  Vatican  échauffa  son 
génie,  n  fit  part  à  Jean  d'Udine  de  son  projet  de 
se  faire  peintre  :  celui-ci  dirigea  ses  premières 
études.  Les  progrès  de  Polidore  étonnèrent  bien- 
tôt Raphaël  lui-même,  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
confier  des  travaux  importants.  La  nature  l'avait 
doué  du  génie  le  plus  heureux;  et,  quoique  sans 
éducation ,  il  est,  de  tous  les  élèves  du  chef  de 
l'école  romaine,  celui  dont  le  goût  a  le  plus  de 
noblesse ,  de  pureté  et  d'élégance.  C'est  princi- 
palement dans  des  compositions  imitant  les  bas- 
reliefs  antiques  et  peints-en  camaïeu,  qu'il  s*est 
distingué.  Personne  ne  l'a  surpassé  dans  ce  genre, 
pas  même  Jules  Romain.  Comme  il  était  liabitué 
à  peindre  en  clair-obscur,  ses  tableaux  sont  d'un 
coloris  pAle;  on  cite  cq>endant  avec  éloge  un 
Christ  conduit  au  Calvaire,  qu'il  fit  à  Messine 
peu  avant  que  le  crime  d'un  domestique,  qui  l'as- 
sassma  pour  avoir  sa  fortune,  l'eût  conduit  au 
tpmbeau.  Polidore  mourut  dans  la  quarante-hui- 
tième année  de  son  âge.  [Soter,  dans  Y  Enc.  des 
g.  du  m.] 

Vasari,  nte  d«f  pià  eccellenU  pUtori,  etc.  -  Bal- 
dlnuecU  NotiUê  ùi  pro/euori  dél  OiMegno,  etc.,  II,  174, 
195,887  -Umi,  Storiavittortca, 


GARAVAG6IHO.    Vop.    SaCCHI. 

*  CARAVAGGIO  (Pierre-Paul),  mathémali- 
den  et  poëte  italien,  né  à  Milan  en  1617,  mort 
près  de  Milan  en  1688.  Après  avoir  étudié  h 
philologie  et  les  belles-lettres  sous  Gaspwl 
Sdoppio,  et  les  sciences  mathématiques  sous  su 
onde  patcmd  Jean-Baptiste  Caravaggio,  qui  péril 
en  1635,  pendant  la  défense  d'un  château  doil 
il  était  le  commandant,  Pierre-Paul  reçut  en  16ie 
un  emploi  dans  la  magistrature  de  sa  patrie; 
mais  bientôt  il  échangea  cette  carrière  ooitii 
celle  de  la  vie  militaire,  et  se  distingua  en  16» 
conune  défenseur  de  la  ville  de  Tortone.  Était 
revenu  aux  arts  de  la  paix,  il  professa  la  littèt* 
ture  grecque  et  les  mathématiques  au  gymme 
palatin.  A  la  fin  il  fut  chargé,  en  1676,  de  llnta- 
dance  de^tous  les  châteaux  domaniaux  du  dudié 
de  Milan,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sanorL 
n  a  laissé  un  grand  nom  comme  architecte  mi- 
litaire. On  a  de  lui:  In  Geometriamale  restât- 
rata,  ab  auctore  A,  S.  X.  Bonus  deleetx ;  ac- 
cessit judex  errorum  Ant.  Santini  in  appoh 
dice  inclinationum;  Milan,  l650«in-4*;- 
Copia  di  una  risposta  data  ad  un  que^ 
d*  AHtmetica;  Milan,  1654,  in-4»;— Géonefrii 
applicationum  deficientium,  figura  data  spi- 
cie;  Milan,  1659,  in-4*;—  Carmi co' quatitm- 
ditando  la  morte  con  gli  occhi  rivoUiaduH 
imagine  d' un  camame  umano,  proseqvittti 
suoi  UA  unvecchio  oltre  asettanf  anni,  etc.; 

.Milan,  1687,  in-fol.;  publiée  sous  l'anagranBe 
de  Pietro-Ludo  Avarapagio.  Aux  antres  ou- 
vrages de  Caravaggio,  il  manquelindicatioo  deii 
date;  ce  sont  les  suivants  :  Methodus  resolvesè 
omnes  xquationes  cubicas  et  quadrato  çM- 
draticas;  Milan,  in-fol.;  —  Fragmentum  pn^ 
lusionis  geometricœ,  carminé;  Milan, ifrÂi.; 
—  Prolusione  o  sia  Metodo  di  leggere  e^sco- 
lari  le  Matematiche:MWan,  in-fol.;  —  Fartn 
sulla  Facciatadel  J>uomo,con  dimostraskfd 
geometriclie,  inséré  dans  le  traité  délia  t^ 
data  del  Duomo  ;  Milan,  hi-fol.;  —InnOfpeo^ 
morale;  Milan,  in-fol.;  —  Ode  m^rali;  Blil«f 
in-fol.;  ^Sestina,  Sonetto  e  Madrigale;}lBMf 
in-fol.;  —  Esposizione  morale  sopra  il  i^ 
mo  LIVdiDavide,  sous  l'anagramme  de  Piélra- 
Lucdo  Avarapagio  ;  Milan,  in-fol.  —  Enfin  0 
a  de  Caravaggio  beaucoup  d*autres  traités  m- 
thématiques  et  des  (toésies  italiennes  en  naatr 
crit. 
ArKclati,  Bibl.  Mediol,    -  Clneill.  Bibliodh.  vol. 

*  CARAVAGGIO  (  Pierrc-Poul),  fils  du  p(^ 
cèdent,  mathématicien  Italien,  né  à  Milan  9 
1658,  mort  en  1723.  Il  fut  en  1679  wS^ 
comme  professeur  de  mathématiques  à  sol 
père,  auquel  il  succéda  en  1688  comme  pro* 
fesseur  titulaire.  En  1697,  il  reçut  en  ôotie 
une  place  importante  dans  l'armée,  qu'il  eot- 
serva  jusqu'à  sa  mort.  Une  monnaie  frappa 
en  son  honneui-  est  reproduite  dans  le  •  H*- 
seo  Mazsuchelli,  tom.  I,  p.  257.  —  Il  a  laissé 
nn  fils  du  même  nom,  cjui  lui  niooéda  daH 
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sa  place  de  professeur,  et  entre  les  mains  daqud 
se  trouTait  encore  en  1745  un  grand  nombre  de 
traités  de  mathématiques,  laissés  en  manuscrit 
par  SUD  père.  On  ne  sait  pas  si  ce  fils  les  a  plus 
tard  fait  imprimer.  Quant  à  celui  dont  il  s*agit 
ici,  on  n'a  de  lui  que  le  traité  suivant  :  li  Pritni 
seiiibri  degli  Elementi  d*Euclide^adiuo  d^ 
teoUtri;  Milan,  1671,  in-12,  et  1679,  in-8*. 
knelM.Bm.  Mediol, 

*  CARAVANE  (Pierre  de  la)  {Pietro  délia 
Caravana),  poëte  italien  ou  pro?euçal,  vivait  au 
commencement  du  treizième  siècle.  H  était 
9Mslfe  passionné,  comme  on  le  voit  par  la  seule 
pîèoe  de  vers  qui  nous  reste  de  lui  :  c'est  un 
^arvente  composé  en  1236  ou  1237,  dans  lequel 
le  poète  invite  les  Lombards  à  bien  défendre 
leur  liberté  contre  l'empereur  d'Allemagne. 

Grctclmbeiil,  Istoria  delta  volgar  Poesia.  —  Raj- 
WHurd,  CA<Hx  des  poésiet  des  troubadours,  t.  IV.  -^ 
HiMtoirm  tUtinUredé  la  France,  t.  XVIII. 

*GARATIA  {Alexandre) ,  poète  vénitien,  vi- 
vait ao  seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
éeritïdansle  dialecte  des  lagunes,  et  dont  de  nom- 
braises  éditions  (la  première  vit  le  jour  en  1565) 
attestent  le  succès.  C'est  une  très-longue  la- 
nwBtation  de  Nuspo  Bizarro ,  ouvrier  de  Tarse- 
mi,  divisée  en  cinq  chants  :  l'auteur  y  retrace 
sa  passion,  sa  jalousie  pour  une  jeune  Véni- 
tàeniie  ;  il  l'épouse,  et  ne  tarde  pas  à  se  repentir 
de  son  mariage  ;  il  est  taquiné  par  sa  femme,  tra- 
CMsé  par  ses  créanciers,  etc.  —  Caravia  est  éga- 
lement l'auteur  d'un  petit  poème  en  octaves,  inti- 
Inlé  il  Sogno  ;  y emse,  1541  :  cette  production 
est  fiirt  peu  connue  ;  regardée  comme  hostile  à 
b  religion,  elle  fut  sévèrement  défendue. 

Ferrari,  de  ta  Littérature  populaire  en.  Italie.  —  Re- 
tmedet  Deux-Mondes,  Jula  18S9.  —  Camba,  Série  degli 
teritti  in  dialetto  veneziano. 

CIARATITA  (Grégoire),  chirurgien,  natif  de 
Bologne,  vivait  au  commencement  du  seizième 
siède.  Il  se  fit  connaître  par  un  contre-poison  qui 
Ait  expérimenté  d'abord  à  Rome  en  présence  du 
pape  Clément  VU,  puis  en  1522,  à  Prague,  de- 
vant l'empereur,  et  reconnu  efficace. 

*  GARATITA  (A'ico/o),  littérateur  italien,  né 
à  Naples  le  25  mai  1647,  mort  à  Portici  le  2 
Bovembre  1717.  Professeur  de  droit,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  traités  contre  les  préten- 
tions du  saint-siége  sur  le  royaume  de  Naples. 
On  a  de  lui  :  Vlntroduzione  alla  lettura  di 
Cregorio  Calabrese  sopra  la  concione  di  Mar- 
fta  a  Carlo  Magno;  Naples,  1691,  in-4*;  — 
riiUroduzione  al  libro  intitolato  Componi- 
lÊtenii  per  la  ricuperata  sainte  di  Carlo  II; 
K^ies,  1697,  in-4**  ;  -—  Nullum  jus  Romani 
poHiifids  in  regnum  Neapolitanum,  disserta- 
tio  histarico^uridica;  Alethopolis  (Naples), 
iii-4*,  anonyme  et  sans  date.  Cet  ouvrage,  attri- 
Imé  aussi  à  Matteo  Egizio,  Ait  proscrit  à  la 
eoar  de  Rome  par  un  décret  du  15  janvier 
1714;  —  Ragioni  délia  cUtà  di  Aapoli 
contro  il  procedimento  straordinario  nette 
cause  delisanV  Uficio  ;  Naples,  1709,  ni-8^ 

Tl9«ldo,  Bioçrapi  degli  ItaUanU  iUustri, 

NOCJV.  nOGR.  VraVERS.  ^  T.  Tiff. 


^CAEBACH  (6eorye-1Fo{/i;ait^),  théologien 
et  érudit  allemand,  né  à  Nuremberg  le  23  août 
1658,  mort  dans  la  même  ville  le  7  mars  1725. 
n  fit,  depuis  1679,  ses  études  littéraires  et  théo- 
logiques dans  l'université  d'Altdorf,  et  devint 
pasteur  à  Nuremberg.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de 
Palmariis  iisque  hodieflorentibtu  eruditorum 
sodetatibiu,  adjectis  annotationibits  et  pro- 
grammate  Omeisii;  Altdorf,  1680,  in-4<»;  — 
Disput.  de  invocationis  Cultu  ;  AMdorf,  1685» 
in-4* ,  et  dans  Joannis  Fabricii  majùris  Prx- 
lectiones  theologicœ,  p.  627-646;  etc. 

'  AdeloDg,  «uppL  à  JOcher,  Mlgemeines  Gelehrten" 
Lexieon,  — WIU,  Ifûmberger  Celehrten-Lexieon  (  Dlc- 
ttoonalre  des  Savants  de  Naremberg  ), 

CARBBN  (  Ftc^or  DE  ), rabbin  allemand,  né  en 
1423,  mort  à  Cologne  le  2  février  1515.  D'abord 
rabbin  de  la  communauté  juive  de  Cologne,  il 
se  convertit  au  christianisme  en  1472,  à  l'âge  de 
cinquante-neuf  ans,  tandis  que  sa  femme  refusait 
d'abandonner  la  rdigion  de  ses  ancêtres.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  Henuann  contribua  et 
donna  de  l'éclat  à  cette  conversion,  constatée 
sur  la  porte  extérieure  de  Cologne  par  cette  ins- 
cription :  Ftc^or  olim  Judasus.  Quelque  temps 
après,  Carben  se  fit  prêtre,  et  combattit  dans 
divers  écrits  les  croyances  de  ses  premières 
années.  On  a  de  lui:  Judxorum  errores  et 
mores,  opus  aureumac  novum  etadoctis  virls 
exspectatum;  Cologne,  1509,  in-4*',  et  1550^ 
in-8**,  en  allemand  ; .—  Propugnaculum  fidei 
christianœ  instar  dialogi,  christianum  etjur 
dxum  disputatores  introducens  ;  sans  date, 
in-4*',  et  en  allemand,  à  Strasbourg,  1519,  in-4''. 

Hartxhelm,  Bibl.  (Utloniens.  —  Wolf.  Bibl.  Hebr, 

CARBO  famille  plébéienne  appartenant  à  la 
ye7i5Papiria,  commença  àmarquer  dans  l'histoire 
romaine  vers  168  avant  J.-C.  Elle  fournit  à  la 
répuUique  plusieurs  consuls,  orateurs  et  géné- 
raux, dont  nous  allons  mentionner  les  plus  re- 
marquables : 

CARBO,  (  CaiuS'Papirius)  y  orateur  romain , 
né  vers  164  avant  J.-C.,  mort  vers  1 19.  Contem- 
porain et  ami  des  Graoques,  qu'il  égalait  en  élo- 
quence et  dont  il  partageait  les  idées  démocrati- 
ques ,  il  remplaça  Tibérius  Graochns  dans  l'em- 
ploi de  triumvir  pour  le  partage  des  champs 
(  triumvir  agrorum  dividendorum  ),  et  bientôt 
après,  en  131,  il  fut  élu  tribun  du  peuple. 
Pendant  son  tribnnat  il  s'unit  à  C.  Gracchus 
contre  P.  Cornélius  Scipion  l'Africain,  et  fut 
soupçonné  de  n'avoir  pas  été  étrangère  la  mort 
subite  du  vainqueur  de  Carthageet  de  Numance. 
Cependant  lorsque  Opimins  fut  mis  en  accusation 
pour  avoir  fait  tuer,  en  121,  C.  Gracchus  et 
ses  partisans,  Carbon,  qui  venait  d'être  élevé  au 
consulat  en  120,  prit  la  défense  d'Opimius,  et  dé- 
clara que  le'meurtre  de  C.  Gracchus  était  légi- 
time. Cette  indigne  versatilité  attira  sur  l'ancien 
tribun  la  haine  populaire,  sans  lui  concilier  la  fa- 
veur de  l'aristocratie.  En  butte  à  l'inimitié  de 
tous  les  partis,  il  fut  accusé  par  le  jeune  orateur 
L.  Licinius  Crassus  ;  et,  prévoyant  une  condaxn?^ 
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nation»  il  s'empoisonna.  Cioéron  lone  beaucoup 
le  génie  de  cet  orateur,  qui  offrait  l'union  trop 
ooihmune  d'un  beau  talent  et  d'un  caractère 
TersatUe. 
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TlteUre,  Epitomê,  n,  61.  —  Applen.  B.  C,  l,  19,  M. 
—  Vellélas  Paterculus.  Il,  4.  -  Cicéroa,  de  JmicUia,  SI; 
de  Ugibu$,m,  16;  ad  FamUiarts,  IX,  il; de Orat,  1, 
%  16,  69,  40;  II,  10;  III,  7,  M;  Brutus^  n.  iS,  6t;  Twcul.^ 
1. 1.  -  Tacite,  lïrat.,  64. 

CAKWi  (C.-Papir\us)j  surnommé  Arvinay 
orateur  romain,  fils  du  précédent.  Tribun  en  90, 
fl  proposa,  aTcc  son  collègue  Plautius,  une  loi 
{lex  Plautia  et  Papiria)  par  laquelle  le  droit 
de  cité  était  accordé  à  tous  les  habitants  des 
TÎUes  restées  fidèles  qui  Tiendraient  à  Rome, 
dans  le  délai  de  soixante  jours,  déclarer  devant 
le  préteur  qu'ils  acceptaient  les  droits  et  les 
charges  du  ^  dvitatis.  Cependant  on  voit,  par 
on  fragment  d'un  de  ses  discours,  qu'il  approuvait 
le  meurtre  du  grand  protecteur  des  Italiotes, 
M.  L.  Drusus,  assassiné  en  91.  Défenseur  de 
Taristocratie,  il  fut  massacré  en  82,  dans  la  curie 
Hostiiia ,  par  le  préteur  Brutus  Damasippe,  un 
des  chefs  du  parti  de  Marins.  Carbo  Arvina  fut, 
BuiYant  Cicéron,  le  seul  bon  dtDyeo  de  sa  iamille. 

QcéroD.  pro  Ârchia»  4  ;  Bruiut,  61,  M;  ad  Familiares, 
n,ll;  de  Oral,  III,  8.  -  Velléins  Paterculus,  U,  M.  -  Ap- 
plen. B.  C.  I,  88. 

CARBO  {CnéuS'Papirius) ,  général  romain, 
cousin  du  précédent,  né  vers  130  avant  J.-C, 
mort  en  82.  Son  nom  paraît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  92.  A  cette  époque,  il  fut 
dénoncé  au  sénat  comme  séditieux  par  le  consul 
Appius  Claudius  Pulcher.  Cinq  ans  plus  tard,  on 
le  trouve  parmi  lea  chefs  du  parti  de  Marius,  et 
commandant  une  des  quatre  armées  qui  assié- 
geaient Rome.  Lorsque  YalérinsFlaccus  fut  tué  en 
Asie,  Carbo  le  remplaça  comme  consul  en  85. 
Lui  et  son  collègue  Cinna,  craignant  le  retour  de 
Sylla,  se  déclarèrent  consuU  pour  Tannée  sui- 
Taiite,  et  parcoururent  ritalic,  soulevant  toutes 
les  viUes ,  demandant  aux  Samnites  et  auxLuca- 
niens  l'appui  de  leurs  armes.  Mais  la  victoire 
resta  fidèle  à  Sylla,  qui  arriva  en  Italie  en  83. 
Avant  même  le  commencement  des  liostilités, 
Cinna  fut  massacré  par  ses  propres  soldats  ;  et 
Carbo ,  qui  se  donna  pour  collègue  Marius  le 
jeune  en  82,  ne  put,  malgré  son  audace  et  son  ac- 
tivité, résister  au  vainqueur  de  Mithridate.  Battu 
par  Sylla  dans  toutes  les  rencontres,  il  s'embarqua 
pour  l'Afrique  au  moment  même  où  la  tentative 
désespérée  du  Samnite  Pontius  Télésinus  rame- 
nait pour  un  moment  la  victoire  au  parti  démo- 
cratique. Carbo  fut  arrêté  dans  l'Ile  de  Corcyra, 
et  conduit  à  Liiybée  devant  Pompée,  qui  lui  fit 
couper  la  tête. 

Applen,  B,  C.,1,  69,<96.  -  Tlte-Llve,  EpUome,  79,  86, 
88, 88.  —  PlaUrqae,  5tt/to,  M;  Pomp.,  10.  —  Gcéron,  in 
Ver.  i  ad  \Familiaret,  IX,  il.  -  Eutropc,  V,  8,  9.  — 
Orosci  V.  60.  ~  Zonar.,  X. 

CARBON.  Voy.  Ftras. 

CARBON  ARA  (le  comte  Louis  y  y  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Gènes  le  11  mars  1755,  mort 
dans  la  même  ville  le  25  janvier  1826.  Sénateur 


de  sa  petite  république  et  l'un  des  huit  régnU 
de  la  banque  de  Saint-George,  il  devint,  et 
1797,  sénateur  de  la  nouvelle  république  lip- 
rienne  organisée  par  le  général  Bonaparte,  etM 
élu  en  1803  juge  au  tribunal  suprême.  Apiès  ré- 
tablissement de  l'empire,  Carbonara  fut  nooné 
par  Napoléon  président  de  la  cour  impériale  de 
Gênes,  et  bientôt  après  appelé  au  sénat-eoBSff- 
valeur.  En  1814,  il  donna  son  adhésion  à  Uëé- 
chéance  de  l'empereur  et  à  la  restanratiai  des 
Bourbons.  Rentré  dans  sa  patrie,  CarbonvaM 
créé,  par  ordonnance  du  roi  de  Sardai^M  du  17 
mars  1816,  président  d'une  oommissioBchaijBfc 
de  recevoir  les  réclamations  de  tons  les  créueicn 
des  établissements  pieux,  lesquelles  n^tankà 
pas  été  précédemment  admises  par  Tadministn- 
tion  française.  11  fit  encore  partie  de  phaien 
commissions,  et  fut  un  des  trois  délégués  enrojés 
en  1821,  par  la  ville  de  Gênes,  près  dn  noBVH 
roi  Charies-Félix. 

Biographie  nouvelle  dit  ConUmporaint» 
,  CJIRBONDALA  (/eonns)»  GhimrgpenfllB^ 
decin  italien,  natif  de  Santhio  dans  le  PiéBMil,ii' 
vait  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  U  pratM|B  li 
chirurgie  à  Crémone,  Pavie,  Plaisance  et  Téiwh 
et  enseigna  en  1293,  dans  cette  dernière  vfle, 
les  éléments  de  son  art.  Il  a  laissé  :  et  €)Mrc- 
titne  manuali,  manuscrit  in-fol.,  aveeuo  af- 
fament contenant  deux  mémoires  intitulés,  fc 
premier  :  Ejfecttis  Aqtut  Vitx  tnirabUa  i» 
corpore  et  extra  corpus  àumanum;  le  seooad: 
Ad  Inftammattonem  ccarbunculi.  On  {néteid 
qu'il  y  est,  pour  la  première  fois,  questioa  de 
la  syphilis  ;  mais  les  termes  que  ranteur  mifàa 
peuvent  se  rapporter  à  toute  autre  maladie  ia- 
flammatoire  des  parties  génitales. 

Malacarne ,  délie  opère  de*  JUedici  e  dtf  Ceniki€k 
nacquero  o  fiorironoiprima  del  secoU»  16  n$fli  St0 
délia  real  casa  di  Savoja. 

CARBONE  {Louis  ),  oratcuF  et  poète  bliB,ié 
à  Ferrare  en  1436,  mort  dans  la  même  viHeci 
1482.  Élève  de  Théodore  Gaza,  et  professeur  à 
l'université  de  Ferrare  en  1456,  il  fit  à  Bob- 
gnc  un  séjour  d'une  année,  de  1465  à  la  fia  de 
1466,  CQrame  on  le  voit  par  un  décret  da  doe 
Borso,qui  accorda  certainesexemptionsenbfea' 
de  Carlione  {clarissimi  oraioris  et  exMiV' 
tium  doctoris,  magistri  Ludovici  CarbonitTt 
deuntis  ex  Bononia  ad  studium  Ferraria) 
On  lui  a  attribué  un  traité  de  Elocutionev*- 
tona,  qui  semble  appartenir  à  un  autre  Lodovi» 
Carbone  de  Costocciaro,  plus  ancien  dVinsiè-  , 
de.  Il  prononça  aussi  l'oraison  (tendre  do  diC 
Borso.  Ses  discours,  conservés  à  Rome  du» b 
bibliothèque  de  Sainte-Marie  del  Popoh,  el  te» 
vers,  que  Guasco  vit  dans  la  bibliothèque  des 
frères  mmeurs  de  Reggio,  sont  restés  iaédib. 
Guasco  a  donné  des  extraits  des  poésies  de  Ctf- 
bone  :  on  y  trouve  quelques  détails  corieiit 
entre  autres  sur  une  harangue  adressée  ao  pape 
Pie  n,  qui  avait  donné  au  poète  le  titre  de  oonU: 

PoiUlGcl  summo  plaçait  facuodla  noatra, 
Qalcomnis  ntnloin  josBlt  I 
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€ULMnoJÊE(Jér&me)f  poëtenapolitam,  mort 
en  1 527.  n  est  mentionné  par  Gtraldi  et  Ponta- 
dus.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  en  150e, 
b4bl. 

Tlrabosebf.  Storia  detta  UtteratwratUmHana,  t.  VI, 
pmrU  il.  ~  ToppU  MèL  N^poiH. 

«CiUiBOHB  {PrançoiM)^  Goitroveniste  ita- 
Im,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  da  dix-sep- 
Hènie  siède.  H  publia  la  JHsputatio  cum  Ju* 
tei9  de  Oootardns  Jgnetns  (résumé  d'une 
iiscnssion  religîeiise  tenue  en  1186,  dans  TUe  de 
Majorque,  entre  le  commerçant  génois  Ck)ntardus 
Ignetos  et  les  dépotés  de  la  oommonauté  juive), 
mai  le  titre  :  Flagellum  Judxorum  super 
ktdaieam  perfidktm,  prophetarum  jaculis 
^abefaciatum;  Venise,  1672,  in-12,  et  1677, 
B-^.  On  loi  attribue  aussi  les  Piaghe  del 
ïïbraismo  (  sans  date  ni  lieu  d'impression). 

âdebmffi  supplénent  à  Joclier.  MIgtwtêln,  Gelehrten' 

*  CÂRBOSB  (  Jean  ) ,  valet  d'auberge,  un  des 
tefs  de  l'insurrection  génoise  en  1746.  Le  5  dé- 
iembrey  les  Autrichiens ,  qui  occupaient  Gênes 
lepuis  quelque  temps  et  traitaient  les  habitants 
tt  peuple  conquis ,  voulurent  enlever  un  mor- 
ier  d*on  poids  considérable ,  et  forcer  quelques 
lommès  du  peuple  à  les  assister  dans  cette  spo- 
îatîon.  Ceai-d  refusèrent,  et  reçurent  des  coups 
le  bâton.  Un  enfant  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
royant  qu'on  frappait  son  père,  ramassa  une 
lierre,  et  la  lança  à  la  tête  d'un  des  caporaux 
Hitrichiens,  en  criant  :  «  Oh!  je  la  casse  » 
Oà!  la  rompo).  Ce  fut  le  signal  de  Tinsurrec- 
ion.  Carbone  fut  un  des  premiers  à  y  prendre 
lart.  Après  un  combat  qui  dura  plusieurs  jours, 
es  Impériaux  furent  forcés  d^alîandonner  la  porte 
iaint-Tboinas ,  dernière  position  qui  leur  rcs- 
At.  Carbone,  saisissant  les  clefs  de  la  porte, 
iccourut  au  palais,  où  le  .doge  et  les  collèges 
liaient  obligés  de  laisser  tout  faire  sans  donner 
tes  ordres  ;  et,  présentant  les  clefs  au  prince, 
l  lui  dit  :  n  Voilà  des  clefs  qu'avec  tant  de  faci- 
ité  vos  seigneuries  ont  remises  à  nos  ennemis  ; 
Acbez  à  l'avenir  de  mieux  garder  ces  dcfs,  que 
KMisaTODS  recouvrées  au  prix  de  notre  sang.  » 
}arbone  conserva  quelque  temps  une  autorité 
ireique  dictatoriale;  mais  son  pouvoir  cessa  avec 
•  danger,  et  le  nom  de  l'héroïque  valet  d'au- 
wrge  ne  brilla  un  moment  que  pour  rentrer 
éBùUÂ  dans  l'obscurité. 

Iftaud,  Italie,  dans  r  Vniverî  pUtoresqtie. 

GABBONB  {Jean- Bernard),  peintre  italien, 
lé  à  Gènes  en  1G14,  mort  dans  cette  ville  en 
1683.  Élève  de  Giovanni-Andrea  de'  Ferrari,  il 
nt  le  premier;  peintre  de  portraits  de  l'école  gé- 
lohe.  «  Les  connaisseurs  les  plus  intelligents, 
HtLanzi,  ont  quelquefois  pris  ses  portraits  pour 
Ire  de  la  main  de  Van-Dyck,  ou  les  ont  achetés 
i  de&  prix  i>eu  au-dessous  de  celui  qu'on  met 
BX  véritables  portraits  du  peintre  flamand.  Il 
«imposa  aussi  fort  bien ,  et  rien  ne  le  pronvQ 
nieux  que  son  tableau  du  roi  saint  Louis,  placé 
m  Gua8tata«  Cet  ouvrage  ne  plot  point  cqiendant 
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à  cenx  qui  l'avalent  commandé,  et  Ils  en  firent 
foire  nn  autre  à  Paris,  puis  un  troisième.  Ces  ta- 
bleaux furent  successivement  placés  sur  l'autel  ; 
mais  celui  da  Carbone  fût  définitivement  préféré, 
•t  les  deux  autres  furent  placés  sur  les  deux  pa- 
rois latérales,  comme  pour  lui  servir  d'orne- 
ment. » 

Lanzl,  Sioria  pittoriea, 

^GARBONEL  (  Bertrand  ) ,  troubadour  fran- 
ç^s ,  florissait  vers  la  moHié  du  treizième  siècle  ; 
c'était  un  gentilhomme  de  Marseille,  issu  d'une 
famille  noble,  mais  pauvre;  il  célébra  dans  des 
vers  assez  froids  ses  amours  avec  une  dame  dont 
il  ne  dit  pas  le  nom.  Il  réussit  mieux  dans  la 
satire,  où  il  déploie  nn  talent  hanli  et  Incisif;  le 
clergé  est  surtout  l'objet  de  ses  attaques.  Il  reste 
de  lui  dix-sept  pièces  en  tout.  Carbonel  avait 
une  instruction  supérieure  à  celle  de  la  plupart 
de  ses  contemporains  ;  il  cite  Ovide  et  Térence, 
et  il  avait  lu  Horace  et  Juvénal. 

Ra jnonard.  Choix  de  poésies  des  Troubadours,  t.  IV, 
p.  Mt;  t.  V«  p4n-  —  Mlllot,  UUt.  det  Troubadours,  1. 1. 
p.  »W.'—  PamatM  oceitanUn,  p.  î*0.  —  DIez,  Uben  der 
Troubadours,  p.  587.  —  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  l.  XX,  p.  889. 

CABBONEL  (Hugues),  théologien  français,  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  de  l'étroite  observance, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  le  viauvais 
Riche  et  le  Lazare  ressuscité;  Paris,  1616;  — 
Sermons  sur  les  Évangiles  et  le  Carême; 
Paris,  1620. 

Dnpin.  Table  des  Auteurs  ecelésieut.  du  dir^septltme 
siéete. 

CAUBonKL  (Joseph-Noël) y  musicien  français, 
né  à  Salon,  en  Provence,  le  12  &otii  1751,  mort 
en  1804.  Il  perdit  de  bonne  heure  son  |>ère,  qui 
était  berger,  et  vint  à  Paris  pour  y  étwiier  la  chi- 
rurgie ;  mais  son  goût  pour  la  musique  lui  fit  aban- 
donner cette  carrière,  et  il  entra  à  l'Opéra  iiour 
y  jouer  du  galoubet  ;  depuis ,  il  s'adonna  tout 
entier  au  perfectionnement  de  cet  Instrument. 
On  a  dchii  :  Méthode  po^tr  ajijirmdre  à  joner 
du  tambourin  ou  du  galoubet,  sans  aucun 
changement  de  corps,  dans  tous  les  tons;  Pa- 
ris, 1766.  Son  fils,  Joseph- François,  s'est  distin- 
gué comme  compositeur.  Tous  les  accompagne- 
ments des  romances  de  la  reine  Hortense  ont 
été  retouchés  et  arrangés  par  lui. 

Fétif,  Biog.  universelle  des  Musiciens. 

cabbohnbl  (Antoine^ acques) ,  littérateur 
français,  mort  à  Perpignan  en  1834.  On  a  de 
Ini  :  Essais  et  Opuscules  divers  ;  Perpignan , 
1817,  m-8»;  —  Mailly ,  ou  Traité  de  la  Re- 
connaissance, ode;  Perpignan,  1820,  in-S**; 
—  quelques  poésies  dans  le  volume  intitulé 
Hommages  à  LL.  A  A.  RR.  Mgr.  le  duc  et  ma 
dams  la  duchesse  d^Angouléme;  Perpignan, 
1821,  in-8*. 

Qaérard,  ta  France  Httér. 

*CABBO!fi  (  François),  poète  latin  moderne, 
né  en  Sardaignc  en  1744,  mort  en  1817.  Pro- 
fesseur d'éloqjunfii^ViA^<&^CAs$>a3^^*^  ^v^^=Q^ 
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relation  avec  plnsieolrâ  lUtéraiears  italiens  de 
son  temps,  entre  autres  ayec  Angelo  Fabroni.  On 
a  de  lui  les  petits  poèmes  latins  suivants  :  de 
Sardoa  intempérie  ;  —  de  Corallis  lib.  II;  — 
de  Extrema  Christi  Cœna;^de  Corde  Jesu^ 
—  ad  SS.  Eucharistiam  carmina  ;  —  S.  doc- 
toris  Thomx  Aquinatis  Rhythmus  in  SS,  Eu- 
charistiam XII  endecassyllabo  carminé  ex- 
pressus. 

TlpMldOf  Biogntf.  degU  ItaLilhutri,  L  l. 

GARBONNBT  DE  LA  MOTHB  ( /eanite  DB  ), 

religieuse  de  Bourg -en -Bresse,  a,  sous  le 
nom  de  mère  Jeanne  de  Sainte- Ursule,  pu- 
blié Touvrage  suivant  :  Journal  des  illustres 
religieuses  de  Vordre  de  Sainte-Ursule,  avec 
leurs  maximes  et  pratiques  spirituelles , 
tiré  des  chroniques  de  Vordre  et  autres  mé- 
moires de  leurs  vies;  Bourg ,  1684-1690,  4  vol. 
in-4*. 

Le  Bas.  Diet.  encffclopédiqiuB  de  la  France.  —  Univen 
pitt, 

<LkRBURis  (JI/artTt,  comte),  ingénieur  grec,  né 
au  commencement  du  dix*huitième  siècle  à  Aiigos- 
toli,  chef-lieu  de  Céphalonie,  mort  en  1782.  En- 
voyé par  son  père ,  Jean  Carburi ,  à  Bologne  en 
Italie  pour  y  faire  son  droit,  il  préféra  y  étudier 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Céphalonie  ;  mais,  à  cause  d*un 
égarement  de  jeunesse,  il  dut  bientât  s'éloigner 
de  la  famille  quMl  avait  offensée.  Ck)mme  il  Ta 
avoue  dans  ses  ouvrages,  il  s'imposa  cet  exil 
volontaire  par  le  remords  pour  une  action  vio- 
lente «  que  sa  jeunesse  pouvait  excuser ,  mais 
que  son  cœur  devra  toujours  détester,  et  que  la 
loi  n'aurait  pu  pardonner.  »  Réfugié  en  Russie,  il 
fut  présenté  par  son  compatriote  le  général  Mé- 
lissinos  à  l'impératrice  Catherine,  qui  le  nomma 
lieutenant-colonel  du  génie.  Avant  été  banni  par 
les  Vénitiens,  possesseui*s  des  lies  Ioniennes,  il 
crut  nécessaire  de  changer  de  nom  et  de  pren- 
dre celui  de  Lascaris,  auquel  sa  famille  était  al- 
liée. Cependant  il  n'avait  pas  caché  son  véritable 
iiom  à  ses  amis  et  au  gouvernement  qu'il  servait. 
Jl  construisit  le  bâtiment  où  fut  fondue  la  statue 
de  Pierre  le  Grand  à  Pétersbourg.  Falconet,  ne 
voulant  pas  élever  la  statue  sur  un  piédestal  or- 
dinaire, eut  ridée  de  former  un  rocher  artificiel 
de  plusieurs  pierres  réunies  par  des  attaches  en 
fer  et  en  bronze.  Mais  Carburis  fit  remarquer 
avec  raison  que  cet  assemblage  de  plusieurs 
pièces  ne  pourrait  résister  au  climat  de  la  Russie, 
et  qu'il  fallait  un  monolithe.  Tout  l'été  s'écoula  en 
recherches  inutiles  :  on  n'avait  trouvé  qu'un  seul 
bloc  à  une  lieue  de  Saint-Pétersbourg;  mais  l'a- 
miral et  plusieurs  ingénieurs  en  regardaient  le 
transport  comme  impossible.  Cependant  ce  bloc 
n'avait  pas  même  la  moitié  de  la  grandeur  du 
monolithe  qu'un  paysan  venait  dindiquer  à  Car- 
buris, dans  le  golfe  de  Finlande  :  c'était  un  bloc  de 
granit  de  vingt-un  pieds  de  hauteur,  de  quarante* 
de  longueur,  et  de  vingt-sept  de  largeur.  Ce  mo- 
nolithe était  enfoncé  à  quinze  pieds  de  prufon-  i 


denr  dans  un  terrain  inarécageiuu  CiÛieriiie  pro- 
posa un  prix  de  7,000  roubles  pour  en  optole 
transport.  Le  ministre  Betzky  pn^rasait  de  le 
couper  en  quatre  ou  en  six  pièces;  mais  Car- 
buris s'engagea  de  le  transpcnrter  tout  entief  par 
un  mécanisme  de  son  invention.  U  fit  d'aboni 
un  modèle  de  la  machine  qu'il  aviit  pnqelée 
sur  la  proportion  du  dhiième;  et  en  y  ippoml 
3,000  livres ,  il  vit  qu'il  pouvait  avec  on  leri 
doigt  le  mettre  en  mouvement.  Carbaris,  ayaol 
achevé  sa  machine  et  aplani  le  chemin  pov 
le  transport,  parvint  à  dégager  le  roooolitlie  de 
l'endroit  marécageux  où  il  était  enftMioé.  CaiMik 
quoique  attemt  de  la  fièvre,  en  dirigea  le  tnt*- 
port.  A  son  ordre,  deux  tambours  donnaient,  dt 
haut  du  monolithe,  aux  nombreux  ouvriers,  le 
signal  pour  commencer  simultanément  le  mou- 
vement. Un  four  de  forgerons  était  tmûoon  al- 
lumé au  milieu  du  monolithe,  pour  réparer  les 
ustensiles.  Toute  la  cour  avec  le  prince  Bon 
de  Prusse  alla  à  la  rencontre  du  rocher,  qoi,ajaiit 
parcouru  dans  six  semaines  Tespaoe  de  qntre 
milles  et  demi ,  arriva  aux  bords  de  la  Iféra, 
d'où  l'amirauté  dut  effectuer  le  transport  jus- 
qu'au rivage  de  la  capitale.  Un  navnne  de  eeat 
quatre-vingts  pieds  de  long,  soixante-six  de  b^ 
geuret  dix-sept  de  hauteur  fut  préparé  pour  poi- 
voir  recevoir  la  masse  qu'A  devait  porter.  Mais 
quand  le  monolithe  y  fut  placé,  et  qu'on  ent  » 
levé  l'eau  qu'on  avait  (kit  entrer  dans  le  mvin 
pour  que  le  pont  fût  au  niveau  de  la' terre,  fli 
s'aperçut  que  le  navire  s'était  fendu  en  pfauiéin 
endroits ,  et,  se  courbant  comme  nn  arc,  le  sou- 
levait à  ses  deux  extrémités.  Après  tax  se 
maines  employées  en  vahis  efforts,  CaitniS 
auquel  on  recourut,  fit  placer  et  attadier  à  dis- 
que côté  du  navire  une  frégate;  puis,  ayantcbvgt 
de  pierres  la  proue  et  la  poupe  du  narire,  H  T 
rétablit  l'équilibrcl,  et  lui  fit  reprendre  sa  pre- 
mière forme.  Ainsi  le  rocher  voyagea  sorks 
eaux  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  an  grand  élM- 
nement  des  habitants  de  cette  ville,  acoonios  et 
foule  sur  le  rivage.  Le  30  septeiubre  17(9,  le 
monolithe  fut  posé  dans  la  place  de  Saint-Péten* 
bourg.  L'impératrice  nomma  Carburis  aide  de 
camp  de  Betzky,  et  lui  confia  la  direcUon  da 
corps  noble  des  cadets  de  terre.  Mais,  malgré  ces 
honneurs,  Carburis  voulut  revenir  dans  sapatrii 
pour  y  introduire  de  grandes  améliorafiois.  1 
passa  par  Paris,  oùil  publia  en  ftançais  ta  des- 
cription de  ses  travaux  et  des  "m>^^'««^  dosi 
il  s'était  servi  pour  transporter  le  moswBfiie,  ei 
y  ajoutant  une  analyse  chimlqae  de  oe  bÂbs 
monolithe,  laite  par  son  frère  Jeen-Bapîbte  Gtf- 
buris  :  Monument  élevé  à  la  gloire  de  /ierr^ 
le  Grand,  ou  Relation  des  travaux  et  é» 
moyens  mécaniques,  etc.,  par  le  comte  Jferii 
Carburis,  ci-devant  lieutenant  depoUeeetc» 
seur  ayant  la  direction  du  corps  noàle  des 
cadets  de  terre  de  Saint-Pétersbourg;  PariSi 
1777.  Dans  cet  ouvrage  Carburis  reprit  pâli' 
quementson  nom,  et  dans  la  préCaee  il  ei|ifi^ 
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l»  motifs  qui  loi  avaient  fidt  adopter  le  nom 
deLascaris. 

Par  ordre  du  goaTememe&t  français ,  un  mo- 
dèle du  mécanisme  de  Carlxnris  fut  déposé  au 
Conserratoke  des  arts  et  métiers.  Carburis  de- 
meura quelque  temps  en  France,  où  il  épousa 
un^Fi'uiÇ^ûse,  et  retourna  à  Saint-PéterslNmrg 
ATec  sa  famille.  L'impératrice  lui  accorda  de 
Jaiges  récompenses ,  et  il  obtint  du  gouyeme- 
ment,  de  Venise  la  réTocation  de  son  bannisse 
ment  et  même,  le  don  en  toute  propriété  d'une 
plaine  marécageuse  dans  111e  de  Cépbalonie,  pour 
]r^mettre  à  exécution  ses  projets  d'amélioration. 
h  s'établit  dans  cette  lie;  et  depuis  quatre  ans 
aes  essais  de  culture  de  l'indigo,  de  la  canne  à 
socre  et  du  coton  d'Amérique  prospéraient,  lors- 
qu'une nuit  quelques  laboureurs  de  la  Laconie, 
qaMl  avait  pris  à  son  service,  attaquèrent  et  pillè- 
rent sa  maison,  croyant  y  trouver  de  grandes  ri- 
diesses.  Les  assassins  r^orgèrent,  ainsi  que  l'a- 
gricnlteur  américain  qui  le  secondait  dans  ses 
travaux.  Sa  femme,  couverte  de  blessures,  lui 
lorvécut  T. 

lUsarakU,  Fieâ  des  Hcmmêi  iUuttres  de  CéphaUmiê; 
Marin  Car&uris,'  Venise.  18U.  —  Fraocetco  Mlligla,  Di- 
Uomario  dette  bette  arte  del  disegno;  Daasano,  1797. 
—  OhMoa,  Tableau  /Utt.  et  tnodeme  de  t Empire  Ot- 


*CJLBBVRis  (Jean-Baptiste,  comte),médecin, 
Drère  du  précédent,  né  à  Céphalonie,  mort  en 
1801.11  fit  ses  études  à  Bologne  avec  son  frère  Ma- 
ria. En  1750,  le  roi  de  Sardaigne  Cbaries-Emroa- 
Bod,  désirant  réformer  les  études  de  médecine, 
lésigna  Jean-Baptiste  Carburis  pour  professeur 
ï  la  faculté  de  médecine  à  Turin.  En  1762,  voû- 
tant reconnaître  Tétat  de  la  science  dans  les 
iiflérents  pays  de  l'Europe,  et  se  lier  avec  les 
tiommet  célèbres  de  son  époque,  il  visita  lltalie, 
la  France ,  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  Fin- 
iande.  Il  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale 
le  Londres  et  de  celle  d'Edimbourg.  De  retour 
k  Turin,  il  fit  au  musée  de  cette  ville  une  riche 
soUection  decoquiflagesetantresobjetsTaresdaus 
ton  voyage.  H  professa  à  Turin  pendant  vingt  ans. 
$a  renommée  comme  médecin  ne  se  bornait  pas 
I  lltalie.  Le  fermier  général  de  France,  attaqué 
lar  un  mal  que  les  médecins  de  Paris  regardaient 
iomme  incurable,  écrivit  au  roi  de  Sardaigne,  le 
Nriant  de  lui  envoyer  Carburis.  Celui-ci  se  ren- 
lit  en  Provence,  où  il  opéra  la  guérison  du  ma- 
ade,  qui  se  rendit  a  Turin  pour  remercier  le  roi. 
:«e  30  août  1770,  Jean-Baptiste  Carburis,  pour 
«iton  de  santé,  se  disposait  à  retourner  à  Ce- 
ibailoiiie,  lorsque  la  fille  du  roi  de  Sardaigne, 
pii  avait  épousé  le  comte  d'Artois,  voulut  que 
Tarburis  restât  son  médecin.  Il  dot  donc  suivre 
a  comtesse  d'Artois  en  France,  où  Louis  XVf 
e  nomma  médecin  de  tonte  la  famille  royale. 
Test  alors  qu'il  publia  l'analyse  du  granit  du 
nODolithede  Saint-Pétersbourg.  En  1795  ,11  se 
«ndit  à  Padoue,  où  il  mourut  professeur  de  phy- 
dologie.  T. 

Mazarakia,  f^iei  de»  kemmetUiustres  de  Céphalonie  .• 


Jean-BttptUU  CarburU  ;  Venise,  184S.  -  Zannlnt,  yie 
de  MonteSanto,  -  Tlpaido,  degli  UlusM  HaliatU  del 
tecolo  XKIIÎ,  —  Béni,  bioçra/la  medica  Piemontese.  — 
Antonio  MeneirneUl ,  NoHsie  bioçreiflehe  degli  Acade» 
mie<  diPadova. 

*  CARBURIS  {Marc,  comte),  le  plus  jeune  frère 
des  précédents,  né  à  Céphalonie  en  1731,  mort 
à  Padoue  en  décembre  1808.  Élevé  à  Venise,  il 
ftit  reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne.  Lors- 
que la  république  de  Venise  voulut  créer  une 
chafre  des  sciences  chimiques  à  l'université  de 
Padoue,  eDe  en  confia  l'enseignement  à  J.-B.  Car- 
buris, et  l'envoya  visiter  les  mines  du  Dane- 
mark, de  la  Hongrie,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suède.  Carburis  eut  des  relations  intimes  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  époque,  tels 
que  Margraff,  Cronstedt,  Wallerius,  Pott  et  Lin- 
né; il  (ht  nommé  membre  de  l'Académie  que  le 
sénat  de  Venise  fonda  alors  à  Padoue.  Les  actes 
de  cette  académie  contiennent  plusieurs  de  ses 
mémoires  sur  la  métallurgie.  H  trouva  le4>remier 
la  méthode  de  fondre  les  minerais  de  fer  sans 
l'emploi  ni  du  charbon  ni  d'autres  fondants,  et 
il  essaya  d'appliquer  sa  méthode  en  grand.  Car- 
buris a  inventé  aussi  une  espèce  de  papier  incom- 
bustible, très-utile  pour  l'artillerie.  La  république 
de  Venise,  qui  fit  frapper  une  médaille  en  hon- 
neur de  llnventeur,  ne  voulut  pas  divulguer  ce 
secret,  et  le  procédé  de  Carburis  resta  inconnu, 
n  ftit  un  des  premiers  qui  obtint  des  cristaux 
purs  d'adde  sulfurique.  On  sait  que  Lémery, 
seulement  une  fois,  par  hasard,  en  avait  pu 
obtenir,  et  que  Millot  en  avait  aussi  obtenu  une 
seule  fois,  mais  dans  un  état  d'impureté.  On 
voit  encore  au  musée  de  Padoue  un  flacon  con- 
tenant les  cristaux  d'acide  sulfurique  obtenus 
par  Carburis.  H  démontra  que  le  nickel  avait 
une  grande  affinité  poui  l'argent ,  opinion  con- 
traire à  celle  qu'avait  soutenue  Cronstedt,  qui  l'a- 
vait découvert.  T. 

MtzarakU.  Fies  det  kawtmes  illustres  de  Céphalonie; 
Mare  Carbmrts.  -  Tlpildo.  BioçraAa  degli  UtustH  Ita- 
Hani.  —  Fasti  g^mnasii  Patavini  ab  amu>  MDCCLFU 
Msqme  ad  MDCCLXkxFlI»  a  Franeiseo^Maria,  comita 


*CARCADO  {  René-Âlexis  t  le  sénéchal  de 
Carcado-Molac ,  comte  de)  ,  général  français, 
né  en  1659,  mort  le  29  août  1743.  Mousquetaire 
en  1681,  il  passa  lieutenant  au  régiment  du  Roi 
le  19  octobre  1682,  et  servit  au  siège  de  Cour- 
tray,  à  la  prise  ^e  Dix.aude,  et  au  bombarde- 
ment d'Oudenarde  en  1683.  Capitaine  (10  mars 
1684),  il  se  trouva  au  siège  de  Luxembourg,  fit 
la  campagne  d'Allemagne  (1691),  passa  en  juin 
1696  alarmée  de  Roussttlon,  et  mairchaau  secours 
dePalamos,  soude  duc  de  Vendôme.  Brigadier 
(3  janvier  1676),  fl  servit  au  siège  de  Valence 
et  l'année  suivante  à  l'armée  de  Flandre,  sous 
le  maréchal  de  VlUeroi.  Employé  à  l'armée  dlta- 
lie  (26  décembre  1700),  il  combattit  à  Carpi 
et  à  Chiari ,  commanda  (1702)  les  grenadiers 
au  combat  de  San-Vittoria,  et  contribua  à  la 
prise  de  Borgo-Forte,  de  Nago,  d'An»,  et  d'Asti. 
Étant  passé  à  l'am^  d'Espagne  (4  ayrili  1707), 
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il  combattit  à  Almanza,  /t  inardia  ensuite  au 
giége  de  Lérida,  dont  il  emporta  la  première  en- 
ceinte. Lieutenant  général  des  armées  du  roi 
(19  juin  1708),  il  continua  de  servir  en  Espagne 
fusqu'en  1710.  A.  Sadzat. 

Pinard,  Cbronot.  miiU.,  t.  IV,  p.  690. 

GARCANO  (Arcliélaûs  ou  Archélas  ),  médecin 
italien,  né  à  Milan  en  1556,  mort  dans  la  môme 
ville  en  1588.  Il  professa  quelipie  temps  à  TU- 
niversité  de  Pavie.  On  a  de  lui  :  In  Aphorismos 
Jfippocratis  lucubrcUioîies  ;  —  de  Methodo 
medendi;  —  de  Modo  colUgandi  libriduo; 
Pavie,  1581,  in-8<*. 

Éloj,  Dictionnaire  Aiitori^iM  de  la  Médeanc—Biù- 
graphie  médicale. 

CARCAifo  (Jean-Baptiste) ,  médecin  italien 
du  seizième  siècle.  Disciple  du  célèbre  Fallope, 
qui  lui  destinait  sa  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie, il  fut  forcé  par  la  mort  de  son  maître  de 
quitter  Padoue.  Il  professa  longtemps  à  l'univer- 
sité de  Pavie,  et  se  rendit  célèbre  par  d'impor- 
tantes découvertes  anatomiques.  On  a  de  lui  : 
Lihri  duo  anatomici  ;  xn  altero  de  Cordis  vas- 
sorum  infœtu  unione  pertractatur  ;  in  altero 
de  Musculis  palpebrarum  atque  oculortim 
motibus  deservientibus  accurate  disseritur; 
Pavie,  1574,  in-8°;  —  de  Vulneribus  capitis; 
Milan,  1584,  in-4®;  —  Exenteratio  cadaveris 
illustrissimi  cardinalis  Borromxi;  Milan, 
1584,  in-4». 

éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

*CARCAi«o  (Ignace) ,  médecin  italien,  fils  de 
Jean-Baptiste,  né  à  Milan  le  4  octobre  ^1682, 
mort  dans  la  même  ville  le  3  novembre  1730. 
Il  fit  ses  études  à  Pavie,  où  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  en  1704  ;  mais  ce  fut  seulement  en 
1707  qu'on  l'admit  dans  le  collège  des  médecins 
de  Milan.  On  a  de  lui  :  Comiderazioni  alcune 
sopra  Vultima  epidemia  bovina;  Milan,  1714, 
in-8°;  —  Considerazioni  suite  ragioni,  spe- 
rienze  ed  autorité  ch*  approvano  V  usa  inno- 
cente délie  carni  pelli  e  sero;  Milan,  1714, 
in-8*';  —  Rijlessioni  sopra  la  naturalezza  del 
tucimento  veduto  in  un  pezzo  di  carne  Icssata 
il  giorno  22  di  maggio,  etc.  ;  Milan,  1716,  in-4°  : 
c'est  l'histoire  d'un  cas  de  phosphorescence 
d'un  morceau  <le  cliair. 

Corle.  dei  Medici  Milan,  —  ArgelaU,  Bibl.  Mediol. 

CARCANO  (François)  f  théreuticographe  ita- 
lien, né  à  Vicence  d'une  famille  noble  en  1500, 
mort  en  1580.  Il  était  le  meilleur  chasseur  de 
son  temps,  et  l'historien  de  Vicence,  Jacques 
Mar/ari,  le  nomme  (p.  199)  »  il  principe  dei 
n  cacciatori  e  struccieri  délie  contrade  nostre.  » 
Il  fut  très-habile  surtout  dans  l'art  de  dresser 
des  oiseaux  de  proie;  et  le  seul  ouvrage  qui  nous 
reste  de  lui,  et  qui  traite  de  cette  matière, 
est  intitulé  :  Tre  libri  degli  uccelli  da  preda, 
ne'  guali  si  contiene  la  vera  cognizione  delV 
or  te  de'  struccieri,  ed  il  modo  di  œnoscere, 
ammaestrare,  regere  e  medicare  tutti  gli  uc- 
celli di  rapina,  con  un  trattato  de'  cant;  Ve- 
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nise,  1568,  1587,  in-d";  Yicence,  1622, in-8*; 
ouvrage  très-complet,  mais  aussi  très-rare  ao- 
jourd'hui,  qui  a  été  oublié  dans  la  bibliographie 
mise  à  la  suite  de  V École  de  la  chaste  eus 
chiens  courants,  par  MM.  LaUemand. 

Jacopo  MazzarU  Istoria  di  Ficêoaa* 

GARCASO  (  François  )  ^  littérateur  italin,  aé 
à  Blilan  en  1733,  mort  dans  la  mène  ville  le 
1''  mars  1794.  Élevé  au  collège  TokHiid  k 
Sienne,  et  ami  de  Joseph  Paiini,  de  Charles  Pauf 
roniet  de  Joseph  Baretti,  il  se  fit  connaître  par  4« 
productions  estimées  en  prose  et  en  vers.  On  a  de 
lui  :  Capitoli  di  autore  occulto;  Utrecht,  17tt, 
ÎQ^o .  _  gn  Qcchiali  magici,  soyno  dei  Pn' 
tnuroso  Fuggi  Fatica  ;  Setenopolis,  1789,  ÎM'; 
—  Sermone  intorno  ad  alcune /aise  apiuM 
ienute  da  varii  nello  scriver  poetteameiUe,  t 
sopra  gli  studU  d' oggidï;  Alethopolis,  17W, 
in-4°. 

Tlpaldo.  Biographia  degli  Italiani  ilhutrif  toL  IT. 

*  CARCASSES  (Arnaud  de),  troubadoor  do 
treizième  siècle.  Il  est  auteur  d'an  conte  oubob- 
velle  en  vers  intitulée  le  Perroquet;  il  y  a  de 
l'esprit  et  de  la  gr4ce  dans  ce  récit,  qui  parait 
avoir  été  fort  goûté  dans  le  temps  :  il  s'agit  d^ 
tour  joué  à  un  mari  ;  et  c*est  un  des  premien 
essais  dans  un  genre  que  les  auteurs  de  (Mua. 
et  de  contes  ont  épuisé  à  satiété;  l'autear  dit 
avoir  écrit  «  per  los  maritz  castiar  que  volo  loi 
molhers  garar  »  (garder,  séquestrer).  L'esprit 
brillant  de  la  chevalerie  se  confond,  danscepett 
récit,  avec  la  galanterie  d^  fictions  orientales;  d^ 
sous  le  rapport  littéraire,  il  a  reçu  les  éloges  dei 
critiques  les  plus  judicieux. 

Mlllot,  Histoire  des  Troubadours,  t.  II,  p..S».-lUy- 
Aoard,  Choix  de  poésies.  II,  r5.  -  HiiMre  mèniH 
de  la  France,  t.  XiX.  p.  SiO. 

*CARCAT  (Augustin  Vaine),  généalogisll 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei* 
zième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Gestes  et  la  ÏH 
du  preulx  et  vaillant  chevalier  Bajford,  avtt 
sa  généalogie  mise  en  lumière;  Lyon,  l.i)5, 
in-24;  1558,  in-8«;  1602,  in-4%  et  Au&erre,  1634, 
in-8''  :  c'est  la  biographie  de  Bayard  par  Sytt* 
phorien  Cliampier,  augmentée  de  sa  généalufft 
par  Garcat. 

LeIoDR  et  Fontette,  IHbliothique  hist,  de  la  France 

*CARCAT  (  Augustin  lejeune),  écrivain  as- 
cétique et  liagiûgraphe  français,  natif  du  D»T}t 
mort  en  1655.  11  était  provincial  de  Tordre  (tel 
Augustins  réformés.  On  a  de  lui  :  Vie  de  sakit 
Fare,  avec  une  suite  des\abbesses  de  cette  ab- 
baye  ;  Paris,  1629,  in-8**  ;  —  V Excellence  de 
V Oraison  dominicale;  Poitiers,  1G51,  in-^". 

LcloD^  et  Fontette,  Bibliothèque  kist  de  la  France. 

CAKCWi  (Pierre  de),  né  à  Lyon,  mortes 
1684,  fut  d'abord  conseiller  au  grand  conseil  i 
Paris,  ensuite  bibliothécaire  du  roi  sous  le  mi- 
nistère de  Colbert,  qui  le  chargea  de  mettre  et 
ordre  et  de  faire  copier  l'immense  recueil  des 
Mémoires  du  cardinal  Mazarin  en  636  voL 
Ses  connaissances  en  mathématiques  le  firent 
admettre  au  nombre  des  premiers  membres  do 
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Académie  des  sciences  lors  de  la  création  de 
ette  compagnie.  U  ftit  ami  de  Pascal,  de  Fer- 
mky  de  Roberval,  eA de  Descartes. 
Morért.  —  Bailkt.  f^ie  dé  De»carte$,  —  U  Frince,  Eê- 
ai  historique  sur  la  bibliothiqu^  du  Roi. 

CABCAVi  (  Char  les- Alexandre) ,  littérateur 
rançais,  fils  du  précédent,  né  vers  1665,  mort 
D  1723.  Il  composa  sur  la  fin  de  sa  vie  deux 
omédies  intitulées  :  Tune ,  le  Parnasse  bot^f- 
7n,  qui  ne  fut  pas  représentée  ;  Tautre,  la  Com- 
esse  de  Follenvilley  en  un  acte  et  en  prose , 
^présentée  le  U  octobre  1720,  non  imprimée.. 
Les  frères  Parfalct^  Histoire  du  tkédtre  français , 

XV. 

*  ciARGBtTB  (  Martin  ) ,  médecin  hongrois ,  né 
Kartzag-Ujssalasch,  dans  la  grande  Goomanie, 
-ers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  mort  très- 
enne  à  Leyde  en  Hollande  après  1671.  Les  bto- 
,Taphes  hongrois  donnent  comme  date  de  sa 
laissance  tantôt  1660,  tantôt  1660;  mais  ces  deux 
hiflres  sont  inexacts,  à  juger  diaprés  les  dates 
le  publication  de  ses  ouvrages.  Il  étudia  la  mé- 
fecine  à  Leyde,  où  il  prit  ses  derniers  grades  en 
071  ;  et  il  mourut  bientôt  après.  On  a  de  lui  : 
te  Acido  prxcipue  microcosmi;  Leyde,  1670, 
II-4*;,  —  de  Hœmoptysi;  Leyde,  1671,  in-4«; 
-  Carmen  honoribus  Georgii  Kovats^Tatai  : 
Tiarctitem  vere  eognitum ,  Lugdunï  Batavo- 
-um,  anno  1571  cde«^i5,dica^ttm;  Leyde,  1671, 
n^o;  ^Praxis  medica;  Leyde,  1671,  m-12. 
▼csipreai,  Btoçraphia  Medieorum  Hungariae,  —  Ho- 
WÊKflfi  Mewêoria    Umtçara.  —  Carrère,  Bibl.  de  ia 

RMlvy  1,  SH  et  ##w> 

CARCUIUS  (Kopxivo;  ).  Suidas  cite  trois  poê- 
«s  de  ce  nom  :  le  premier,  né  k  Âgrigente;  les 
leex  autres,  dans  l'Attique.  Comme  Cardnus  d'A- 
prigente  n'e^  mentionné  par  aucun  auteur  an- 
âen,  fon  existence  a  été  révo(iuée  en  doute. 

GAftCUivs  U  Vieux f  poëte  comique,  né  à 
ithèoes,  vivait  vers  450  avant  J.-C.  11  est  connu 
MIT  quelques  allusions  maii^ies  d'Aristophane; 
lûÊÎ^  il  ne  nous  reste  aucun  fragment  de  ses  ou- 
rrages,  qui  semblent  s'être  perdus  de  bonne 
lenre. 

CARCINUS  le  Jeune  ^  |)oëtc  tragique,  fils  de 
[héodecte  et  de  Xénoclès,  probablement  petit- 
Us  du  précédent,  vivait  vers  380  avant  J.-C.  Il 
MAsa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Denys 
e  Jeune.  Les  tragédies  citées  par  les  critiques 
iBcieDS  sous  le  nom  de  Carcinus  doivent  ap- 
partenir au  fils  de  Xénoclès;  Suidas  lui  en  at- 
tribue cent  soixante.  Outre  quelques  fragments 
ooertains,  nous  possédons  les  titres  et  les  frag- 
DflDts  des  tragédies  suivantes  :  Alope^  Achille» 
Thffeste,  Séméléy  Anphiaraiis,  Médée,  Œdipe, 
Tarée,  Oreste,  On  a  conclu  de  ces  mots  :  poèmes 
ie  Carcinus  (Kapxivou  icoi^^iiata),  employés 
pour  désigner  des  poésies  obscures,  et  d'un  pas- 
lage  d'Athénée ,  que  le  style  de  Carcinus  était 
Uès-obscur.  Ce  défaut  cependant  ne  se  fait  pas 
reutarquer  dans  les  fragments  qui  nous  restent 
ie  ce  •poète.  Son  style  ressemble  beaucoup  à 
celui  d'£uripide. 
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Siddas.  au  mot  KoûxCvoc.  —  ArUtopluoe,  tes  Nuées, 
Ites  ;  la  Paix,  794.  -  Dlogèoe  de  UKrce,  II,  7.  — 
Aristote,  Moratey  à  Nicomaqm,  VII,  7;  Foétiquêt-iB, 
n;  Rhétorique,  II,  tS;  111, 18.  —  Athénée,  I,  ViL  2 

GARDAiLLAc  {Jean),  théologien  français , 
né  dans  la  première  partie  du  quatorzième  siè- 
cle, mort  en  1390.  Il  appartenait  à  une  grande 
famille  du  Quercy ,  laquelle  avait  déjà  fourni  à 
l'Église  des  prélats  illustres,  entre  autres  Guil- 
laume de  Cardaillac,  évéque  de  Cahors  en  1209. 
Après  avoir  professé  le  droit  à  Toulouse ,  Jean 
Cardaillac  devint  évéque  d'Orense  en  1351 ,  et 
de  Broga  en  1360;  il  fut  retenu  en  prison  par 
Pierre  le  Cruel  depuis  1367  jusqu'en  1369.  D^ 
livré  à  la  mort  de  ce  prince,  et  nommé  par  le 
pape  Grégoûre  XI  patriarche  d'Alexandrie  et 
administrateur  de  l'église  de  Rodez  en  1371,  il 
devint,  en  1378,  administrateur  perpétuel  de 
Tarchevéché  de  Toulouse.  Il  composa  plusieurs 
livres  conservés  dans  la  bibliothèque  des  domi- 
nicains de  Toulouse,  entre  autres  des  sermons 
pour  les  dimandies  et  fêtes  de  l'année,  des  con- 
férences synodales,  divers  traités  des  ordres  sa- 
crées ,  enfin  Yoraison  funèbre  du  pape  Clé' 
ment  VI y  celle  d' Urbain  F,  etc. 

Frolisart,  L  I.  —  Sa  lote-Marthe,  Gallia  ehrittiana.  — 
Baluze,  fitee  papar,  Âvenion.  —  Tricaud,  Essais  de  lit- 
térature. 

*CARDAN  (Fado),  médecin  et  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1444,  mort  le  29  août  1524,  fut 
le  père  du  célèbre  Cardan,  n  cultiva  avec  succès 
les  lettres  et  les  sciences  mathématiques,  et  laissa 
un  ouvrage  publié  sons  le  titre  de  Prospectiva 
communis  D,  Johannis,  archiepiscopi  Cantuo^ 
riensis,  F.  ordinis  Minorum,  ad  unguem  cas- 
tigata  per  eximium  artium  et  medicinse  et 
juris  utriusque  doctorem  ac  mathematicum 
peritissimum  D.  Facium  Cardanum,  Medio- 
lanensem,  in  venerabili  collegio  Jurisperito- 
rum  Mediolani  residentem.  Barthelemi  Corte, 
qui  dit  que  l'ouvrage  fut  imprimé,  ne  marque  ni 
Tannée  ni  la  forme  de  l'édition. 

Jérôme  Cardan,  de  rita  propria.  —  Nlcéroo;  Mem,, 
U  XIV.  —  B.  Corte,  Notizie  istoriehe  intomo  a'  medM 
scrittori  Miianeti;  Milan,  1718,  ln-4». 

CARDAN  (  Jérôme),  célèbre  médecin  et  plii- 
losophe  italien,  né  à  Pavie  le  24  septembre  1501, 
mort  à  Rome  le  21  septembre  1576.  Il  était  fils 
naturel  de  Fado  Cardan  et  de  sa  concubine 
Claire  Micheria.  Il  nous  appr^d  que  celle-ci, 
pendant  sa  grossesse,  essaya  de  se  faire  avorter; 
que  l'enfantement  fut  pénible,  et  qu'A  naquit  sous 
une  mauvaise  constellation  :  ainsi  commençait 
une  existence  qu'il  a  proclamée  lui-même  très- 
infortunée.  A  sept  ans,  il  reçut  de  son  père  les 
premières  notions  des  sciences,  et  profita  si  bien 
de  ses  leçons,  qu'à  vingtrdeux  ans,  venant  à 
peine  de  termmer  ses  études  à  l'université  de 
Pavie,  il  y  expliqua  publiquement  Euclide,  et 
donna  des  leçons  de  dialectique  et  de  métaphy- 
sique. En  1524,  il  prit  à  Venise  le  grade.de 
maître  es  arts;  deux  ans  après,  il  était  recteur 
de  l'université  de  Padoue  ;  et  c'est  dans  cette  ville 
qail  reçut,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  le  bonnet 
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d^  doctear  en  médecine.  Son  nom  était  déjà 
connu  lorsqu'il  reyint  à  Bfilan  en  1529  :  il  y  sol- 
licita son  agrégation  au  collège  des  médecins; 
mais  on  repoussa  sa  demande ,  sur  le  soupçon 
que  sa  naissance  n*était  pas  légitime.  En  1531 , 
il  épousa  Luce  Bandareni,  aussi  pauvre  que  lui. 
Pendant  dix  ans,  il  avait  été  incapable  de  tout 
commerce  avec  les  femmes  ;  et  il  compte  ce  fô- 
clieux  empêchement  parmi  les  quatre  plus  grands 
malheurs  de  sa  vie.  Les  administrateurs  de  l'hô- 
pital lui  firent  obtenir  la  chaire  de  mathémati- 
ques ,  et  il  se  crut  alors  en  assez  bonne  position 
pour  renouveler  sa  demande  au  collège  des  mé- 
decins ;  il  éprouva  un  second  échec,  et  ne  fut  ad- 
mis qu'en  1539,  par  le  crédit  de  François  Croce. 
Séduit  par  les  promesses  magnifiques  des  habi- 
tants de  Pavie,  il  alla  professer  dans  cette  ville  ; 
mais  il  y  séjourna  peu  de  temps  ;  et  à  la  fin  de 
l'année,  ne  pouvant  se  faire  payer  son  salaire,  il 
revint  encore  une  fois  à  MÛan.  Ce  fut  la  plus 
belle  époque  de  sa  vie.  La  publication  de  son 
traité  de  mathématiques,  Ars  magna,  le  fit  l'égal 
des  plus  savants  mathématiciens^  Un  moment  il 
parut  diriger  le  mouvement  scientifique ,  et  il  est 
à  regretter  qu'il  n'ait  pas  persisté  dans  une  voie 
de  découvertes  qui  lui  font  le  plus  d'honneur. 
n  laissa  échapper,  vers  la  même  époque,  une 
belle  occasion  de  fortune  :  le  roi  de  Danemark, 
par  l'entremise  d'André  Vésale ,  essaya  de  l'at- 
tirer à  sa  cour;  mais  Cardan  résista  à  l'offre 
de  800  écus  qui  lui  était  faite  :  il  redoutait  le 
climat  du  Danemark^  et  les  embarras  aux- 
quels sa  religion  l'exposerait  dans  un  pays  tout 
protestant.  Il  continua  donc  d'exercer  la  méde- 
cine à  Milan,  et  fit  paraître  en,  1550  son  traité 
de  Subtilitate,  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  £n  1552  il 
ûi  un  voyage  en  Ecosse  :  Jean  Hamilton,  arche- 
vêque de  Saint-André  et  primat  du  royaume»  af- 
fligé d'une  grande  difficulté  de  respiration  que 
n'avaient  pu  guérir  les  plus  célèbres  médecins 
de  France  et  d'Allemagne,  fit  à  Cardan  des  con- 
ditions si  avantageuses,  que  celui-ci  n'hésita  pas 
à  se  rendre  près  de  lui.  Il  avoue  qu'il  dut  cette 
bonne  fortune  à  un  mensonge.  Dans  le  premier 
livre  du  de  Sapientia,  publié  en  1544,  il  préten- 
dait avoir  guéri  plusieurs  phtliisiques  :  Hamil- 
ton fut  trompé  par  cette  assurance ,  et  Cardan, 
qui  n'avait  jamais  guéri  de  phthisique,  se  réjouit 
naïvement  d'avoir  menti  si  à  propos.  Il  parait 
cependant  que  l'archevêque  fut  soulagé  après 
un  traitement  de  quelques  semaines  ;  deux  ans 
après,  si  l'on  en  croit  Cardan,  il  était  radicalement 
guéri. 

Cardan,  magnifiquement  récompensé,  revint  par 
l'Angleterre ,  et  vit  à  Londres  le  roi  Edouard  VI, 
dont  ilfitl'horoscope,  et  à  qui  U  prédit  une  longue 
vie*  Malheureusement  le  roi  mourut  l'année  sui- 
vante ;  mais  Cardan,  habitué  à  dételles  mésaventu- 
res, revit  ses  calculs,  rectifia  quelques  chiffres,  et 
il  se  trouva  que  le  roi  était  mort  d'après  toutes  les 
règles  de  l'astrologie.  Après  avoir  visité  la  France, 


l'Angleterre,  l'ÉcoMe,  les  Pays-BM  et  rAioM- 
gne  dans  un  voyage  de  dix  noois.  Cardai  re- 
tourna à  Milan,  où  il  vécut  encore  qodqatt  a- 
nées,  partageant  son  temps  entre  le  travail,  li 
débauche  et  le  jeu.  H  poussait  si  loin  cette  der- 
nière passion,  que,  de  son  propre  aven,  il  vendit, 
pour  jouer,  ses  meubles  et  les  bijoux  de  sa  teiuK. 
Celle-ci  lui  avait  donné  deux  fils  et  une  fiUcLB 
fils,  élevés  dans  un  logis  qui  n'était  gnère  qi'« 
tripot  ouvert  à  tous  gens  tarés,  imitèrent  et  dé- 
passèrent les  vices  du  père.  L'aîné,  médecài 
comme  lui,  empoisonna  sa  femme,  et  nMNrà 
décapité;  l'autre  tomba  dans  de  si  grands  de»- 
dres  que  Cardan,  après  Tavoir  fait  souvent  iKV- 
cérer  et  lui  avoir  coupé  une  oreille,  fut  dH^ 
de  lui  fermer  sa  porte  et  de  le  déshériter.  Ce  lé- 
tait  pas  une  grande  punition;  car  fl  était hi- 
même  si  pauvre  qu'il  faisait  des  almanachspoar 
vivre ,  et  qu'il  montra ,  dit-il,  bien  du  coongs 
en  ne  demandant  pas  l'aumône.  Charles  Borro- 
mée  et  Françob  Alciat  voulurent  rarracher  à 
cette  fâcheuse  condition;  ils  rappelèrent  à  Bekh 
gne,  où  il  professa  de  1562  à  1670.  Uneproneee 
de  1,800  écus  à  laquelle  il  ne  put  foire  boaetf 
lui  valut  quelques  semaines  de  prison.  C'est  là, 
après  son  impuissance,  l'inoonduite  de  ses  fis  et 
la  mort  de  l'atné,  ce  qu'il  appelle  la  quatrièse 
grande  infortune  de  sa  vie.  Mis  en  libôté,  il  se 
dégoûta  de  Bologne  parce  qu'il  s'y  sentait  m- 
veUlé,  et  s'enfuit  à  Rome,  où  il  yécnt  qielqBe 
temps  sans  emploi  public.  Enfin,  agrégé  aa  col- 
lège des  médecins  romains,  et  pensionnaife  da 
pape  Grégoire  Xm,  il  mourut  dans  cette  vite  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Joseph  Scd^et 
de  Thou  prétendent  qu'ayant  fixé ,  d'après  dei 
calculs  astrologiques,  l'année  et  le  jonr  de  $a 
mort ,  il  se  laissa  mourir  de  faim,  pour  qoe  fé- 
véneroent  justifiât  sa  prédiction.  Cest  oa  tut 
que  rien  n'atteste,  mais  qui  n'étonnerait  pas  de 
la  part  de  Cardan ,  puisqu'il  assure  qaH  essm 
plusieurs  fois  de  se  tuer  ;  c'est  ce  qu'il  appdk 
amour  héroïque. 

Ce  n'était  là  qu'une  des  moindres  bizarreries 
de  cet  homme  extraordinaire.  Il  ne  tant,  poar 
l'apprécier,  que  parcourir  ce  livre  étrange  qil 
écrivit  sur  lui-même,  et  qu'il  intitula  de  FUa  jvo* 
pria.  C'est  un  ouvrage  unique  en  son  genre,  et  ^ 
pour  l'ingénuité  et  la  franchise  des  aveux  laisse 
bien  loin  les  confessionsde Rousseau.  Oavooeqol 
est  «  emporté,  entêté,  brutal,  et  difficile  à  vifve; 
imprudent,  rancunier,  curieux,  traître,  eoienii 
des  siens,  fourbe,  impie,  bavard, médisant,  dé- 
bauché, obscène,  lascif;  qu'il  est  naturelleiaail 
porté  à  tous  les  vices  ;  qu'il  a  le  cœur  froid  et 
la  tète  chaude  ;  qu'il  médite  souvent  sur  les  d»- 
ses  impossibles,  ou  sur  des  m'aiseries  ;  qu'il  chanj^ 
d'opinion  à  toute  heure,  etc.  »  Jamais  on  l'a 
dit  plus  de  mal  de  soi-même  ;  mais  l'énumérafioa 
de  ses  vices  s'efTace  devant  les  qualités  qsl 
s'attribue  :  «  H  méprise  l'argent,  il  n'a  pas  d'am- 
bition ,  et  la  plus  grande  de  ses  Tertns  est  la 
constance  avec  laquelle  il  a  supporté  tons  ses 
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maux,  sans  une  plainte,  sans  on  rnooTenient 
d*iinpatience.  Il  n'a  jamais  menti.  »  Mais  en 
ntâ  même  il  ment  impudemment.  Il  est  coneux, 
après  cela,  de  Tentendre  affirmer  que  la  nature 
mt  peut  rien  former  de  plus  parfait  que  sa  per- 
sonne: et  cette  Tanité  remporte  si  loin,  qu'il  pré- 
(eod  connaître  les  langues  grecque,  espagnole , 
française,  sans  les  aToir  jamais  apprises.  Un  soir 
il  acheta  un  Apulée,  et  il  se  trouva,  le  lendemain, 
qu'il  le  lisait  couramment,  sans  qu'il  eût  aupa- 
rayant  onvert  un  lirre  latin. 

Son  costume,  sa  démarche,  ses  discours,  tontes 
ses  halMtndesse  ressentent  de  cette  faiblesse  d'es- 
prit n  se  promène  tantôt  en  haillons,  tantôt  splen- 
didement ,T6tu  ;  il  court  les  rues  pendiant  la  nuit  ;  il 
se  lait  traîner  dans  un  carrosse  à  trois  roues ,  etc. 
Encore  n'est-ce  là  que  de  l'originalité  ;  mais  de 
quel  nom  appeler  ce  qui  suit.'  —  «  Je  reconnais, 
dit4l,  comme  l'un  de  mes  défauts,  que  je  me  plais 
à  dire  prédséroent  ce  qui  peut  être  désagréable 
à  ceux  qui  m'entourent,  et  je  persiste  dans  cette 
fatfiitude  sciemment  et  Yolonûirement  »  —  Et 
eneore  :  «  Je  ne  garde,  parmi  mes  Talets,  que 
ceux  qui  me  font  honte' et  qui  me  sont  inutiles.  » 
—  Alors  qu'A  se  trouvait  en  parfaite  santé  et 
nns  souffrance  aucune,  il  se  mordait  les  lèvres 
jniqo'an  sang,  et  se  tirait  les  doigts  à  en  pleurer  : 
«  parce  que,  disait-il,  la  volupté  n'^  autre 
chose  que  cet  état  de  bien-4fcre  qui  succède  à  une 
douleur  apaisée;  et  celle-d  sera  fiMJiement  apaisée, 
puisqu'elle  est  volontaire.  »  —  Ses  moyens  de 
consolation  n'étaient  pas  moins  étranges.  Lorsque 
son  fils  fut  condamné  à  mort,  il  ne  put  résister  à 
m  coup  si  cruel  qu'en  se  donnant  des  coups  de 
fiouet  sur  la  cuisse  droite.  C'était  sa  cou- 
tmne  :  il  se  mordait  aussi  le  bras  gauche,  buvait 
du  vni  mêlé  de  safran  ;  et,  après  avofr  jeûné , 
lorsqu'il  s'était  mordu  et  fustigé  t  «  Alors, 
^i-il,  je  cherchais  des  consolations  dans  la  rai- 
non.  » 

Un  esprit  si  bizarre  devait  avofr  des  visions. 
Il  reooimalt  en  lui  quatre  facultés  qu'A  trouve 
admirables,  et  dont  il  ne  parle  qu'avec  un  afr  de 
mystère  :  1*  II  tombe  en  extase  toutes  les  fois 
qu'A  le  veut;  T  il  voit  ce  qu'il  veut  non  par  les 
yenx  de  l'esprit,  mais  par  ceux  du  corps,  et  les 
Images  évoquées  s'agitent  continuellement  de- 
vant Im*;  3*  il  est  averti  en  songe  de  tout  ce 
qui  hû  doit  arriver  :  c'est  ainsi  que  la  phipart  de 
ses  ouvrages  lui  sont  inspirés  par  le  ciel  ;  4<^  il 
eounait  aussi  l'avenir  par  des  marques  qui  se 
.forment  sur  ses  ongles.  Une  tache  ronge  lui  ap- 
prit l'arrestation  de  son  fils;  elle  disparut  après 
Pexécotion.  Il  s'étend  assez  longuement  sur  les 
diverses  significations  de  ces  marques  dans  son 
ivre  de  Remm  Varietate,  livre  VIII,  ch.  xlui, 
tnqud  nous  empruntons  ce  qui  précède,  et  surtout 
dais  le  de  Subtilitate,  livre  XYIU. 

Enfin,  pour  achever  ce  portrait,  il  nous  reste  à 
parler  de  ce  génie  qu'il  s'attribua,  à  l'imitation  de 
loorate  et  d'antres  hommes  illustres.  C'était  une 
croyance  héréditaire;  car  Fado  Cardan  avait 


aussi  son  démon  familier;  mais  nous  ne  voyons 
pas  ici  que  la  foi  de  Cardan  soit  bien  robuste* 
n  affirme  positivement,  dans  son  dialogue  nommé 
Tetim,  qu'il  possède  «  un  génie  Vénérien,  mêlé 
de  Saturne  et  de  Mercure.  »  —  Dans  le  de 
Libris  proprHs,  U  avance  que  ce  même  génie  se 
met  en  rapport  avec  lui  au  moyen  des  songes; 
puis  il  doute  qu'il  y  ait  véritablement  des  génies , 
et  il  attribue  à  l'excellence  de  sa  nature  ce  mys-^ 
térieux  commerce  avec  un  autre  monde.  Enfin, 
dans  son  livre  de  Rerum  Varietate,  il  annonce 
qu'il  n'a  pas  de  démon  familier.  Cette  fluctua* 
tion  d'idées  est  tout  à  fait  dans  ses  habitudes  : 
il  n*est  pas  d'homme  qui  se  contredise  plus 
souvent,  par  légèreté  d'esprit  et  par  défaut  de 
mémoire.  C'en  est  assez  pour  faire  apprécier  le 
caractère  de  Cardan.  H  faut  bien  reoonnatfre  avec 
Naigeon  que  sa  vie  est  un  tissu  d'extravagances, 
d'actions  incohérentes,  viles  et  parfois  crimi«> 
nelles,  puisqu'il  en  vint  à  assassiner  un  homme 
qui  l'avait  volé  au  jeu.  Maitf  que  ceci  n'étonne 
pas  chez  un  homme  du  seizième  siècle.  Scaliger 
le  jugeait  bien  :  «  Parfois,  dit-il,  il  est  supérieur 
à  tous  les  hommes  ;  mais  souvent  aussi  il  descend 
plus  bas  que  les  petits  enfants.  »  Enfin,  Leitmiz  et 
Naudé  l'ont  déclaré  fou.  Bfais  la  folie  n'exclut 
pas  toujours  le  génie  ;  et  Leibniz  lui-même ,  qui 
l'a  traité  si  sévèrement,  n'en  admirait  pas  moins 
la  supériorité  de  son  esprit  Peut-être  lui  savait- 
il  gré  d'avoir  prodamé,  avant  lui,  que  tout  est 
pour  le  mieux  id-bas. 

Ced  nous  amène  naturellement  à  parier  des 
opinions  philosophiques  de  Cardan.  On  l'a  pré- 
senté souvent  comme  un  athée  :  c'était  la  grande 
injure  du  temps  passé.  Malgré  l'aveu  d'une  irré- 
ligion qu'il  dément  d'ailleurs  en  mainte  occasion, 
et  bien  qu'il  certifie  qu'il  ne  va  guère  à  la  messe, 
il  ressort  de  ses  propres  mémoires  qu'il  était 
pieux  jusqu'à  la  superstition ,  et  non  pas  athée 
ni  fanatique,  comme  le  prétend  le  docteur 
Parker.  L'insuccès  de  ses  horoscopes  ne  l'empô- 
cha  pas  de  faire  cdui  de  Jésus-Christ,  et  cela  n*a 
pas  peu  contribuée  sa  renommée  d'impiété.  11  ne 
fit  en  cda  qu'imiter  Albumazar,  Albert  le  Grand, 
Pierre  d'Ailly  et  T.  Aussilianus  ;  mais  il  se  garda 
bien  de  les  nommer,  pour  se  donner  le  mérite  de 
l'invention;  et  le  scandale  en  fut  plus  grand. 
Aussi  dit-il  quelque  part  que  l'astrologie  a  fait 
le  malheur  de  sa  vie.  11  est  certain  que  ses  livres 
renferment  bien  des  propositions  hétérodoxes,  et 
que  dans  son  traité  cfe/mmor^d/ifo/e  animarum 
il  semble  tirer  des  conclusions  directement  con- 
traires au  but  de  l'ouvrage.  Par  exemple,  dans 
le  chapitre  n,  il  prétend  que  le  dogme  de  l'immor- 
talité est  préjudiciable  à  la  sodété  humaii^  ;  et  les 
raisons  qu'il  en  donne  sont  assez  singulières.  Il 
dit  encore  que  ceux  qui  nient  l'immortalité  sont 
plus  honnêtes  gens  que  les  autres;  car  la  profes- 
sion d'une  telle  croyance  les  rend  odieux  aux 
autres  hommes,  et,  partant,  les  oblige  à  plus  de 
scrupules  et  de  verhis.  Enfin  ses  opinions  sur 
l'âme  rappellent  la  doctrine  d'Averrhoés,  et  méri« 
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tent  d'ôtre  rapportées  :  a  n  n'y  a»  sub  luna^ 
qu'un  seul  enteûdemcut,  et  oet  entendement  n'est 
humain  qu'en  tant  que  la  matière  de  l'homme  le 
peut  admettre  :  il  pénètre  dans  l'homme,  et  pro- 
duit en  lui  les  actes  d'intelligence.  Ce  même 
entendement  s'approche  des  bétes,  et  les  entoure  ; 
mais  la  disproportion  des  matières  s'oppose  à  son 
entrée:  ainsi  il  illumine  l'intérieur  des  hommes, 
et  ne  fait  que  rayonner  autour  des  bètes.  11  n'y 
a  pas  d'autre  différence  que  celle-là  entre  l'en- 
tendement des  hommes  et  celui  des  bètes,  et  de 
là  vient  que  ce  qui  est  parfait  chez  nous  est  con- 
fus chez  elles.  » 

Jules  Scaliger,  qui  rapporte  ce  passage  du  de 
ImmortalitateàsDS  ses  Exercitationes  in  Car- 
danum,  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ou- 
yrage  de  Cardan  contient  d'autres  doctrines;  car 
ce  ne  sont  que  lambeaux  pillés  chez  tous  les  au- 
teurs. Aussi  n'est-ce  pas  la  philosophie  qui  l'a 
fait  célèbre  ;  et  cependant  on  trouve  çà  et  là  dans 
ses  ouvrages  des  pensées  d'une  grande  élévation, 
des  observations  fines  ou  profondes;  Naigeon 
n'a  pas  dédaigné  d'en  faire  un  recueil,  et  nous  ai- 
mons à  citer  après  lui,  pour  exemple,  celle-d, 
qui  n'est  certes  pas  de  son  siècle  :  «i  Dans  les 
pays  où  les  peines  sont  légères,  il  est  rare  que 
les  crimes  soient  atroces;  mais  là  où  la  justice 
est  barbare,  les  crimes  le  sont  aussi.  » 

De  tous  les  livres  de  Cardan,  le  plus  connu  est 
le  traité  de  SubtilitcUe,  Il  ne  mit  que  huit  mois  à  le 
faire  ;  mais  il  le  corrigea  pendant  trois  ans  entiers. 
Sept  ans  après  la  première  publication  de  ce 
traité,  Jules  Scaliger,  à  l'affût  de  tous  les  talents 
nouveaux  pour  se  déchaîner  contre  eux,  l'attaqua 
vigoureusement,  et  y  releva  un  grand  nombre 
d'erreurs  ;  mais  sa  critique  fut  si  bien  faite,  que 
Maudé  se  fait  fort  de  prouver  qu'elle  contient  plus 
de  fautes  que  le  Uvre  de  Cardan.  Ce  dernier  se 
justifia  de  manière  à  réduire  son  adversaire  au 
silence;  toutefois  Scaliger  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  et,  par  un  tour  de  charlatan  qui  peint 
l'homme,  il  feignit  de  croire  que  sa  critique  avait 
tué  Cardan ,  et  fit  à  ce  sujet  une  préface  hypo- 
critement louangeuse,  dans  laquelle  il  déplorait 
un  triomphe  qui  coûtait  si  cher  à  la  république 
des  lettres.  Cardan  se  portait  si  bien,  qu'il  sur- 
i'écut  dix -huit  ans  à  Scaliger. 

Le  de  Subtilitate,  ainsi  que  le  de  Rcrum  Va- 
rietate^  renferme  toutes  les  connaissances  de 
Cardan  en  physique,  en  métaphysique  et  en  his- 
toire naturelle;  la  plupart  de  ses  observations 
sur  les  animaux  ,  les  plantes  et  les  métaux  ne 
sont  que  la  reproduction  des  idées  d'Aristotc  et 
de  Pline.  Nous  aurions  voulu  donner  une  ana- 
lyse de  ce  traité,  si  le  peu  do  méthode  et  Tin- 
cohérence  des  |)arties  n'avaient  rendu  cette  tâche 
presiiue  impossible.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  : 
ignorance  et  savoir,  bon  sens  et  su|>erstition; 
l'auteur  traite  tous  les  siyets,  et  fait  de  son  ou- 
vrage une  sorte  d'encyclopédie  de  la  science  et 
de  l'industrie  au  seizième  siècle  ;  encyclopédie  qui 
peut  offrir  de  curieux  renseignements  à  celui  que 


ne  rebuteront  ni  l'obscorité,  ni  tes  oontradidiûiu^ 
ni  les  digressions  les  moins  justifiées. 

Le  traité  de  la  Subtilité  est  divisé  en  21  liTreii 
Le  1'*^  parle  des  principes  des  choses,  de  la  ni- 
tière,  de  la  forme,  de  la  vacuité,  du  mouvenuot 
naturel,  et  de  l'espace  ou  du  lieu;  le  2%éBi 
Éléments  :  Cardan  n'en  admet  que  trois,  la  tcm^ 
l'air  et  l'eau;  le  3%  du  del;  le  4%  de  Ai  i»- 
nUère  ;  le  ô*",  des  mixtes;  le  6*",  des  métaux}  k 
7*^,  des  pierres;  le  8%  des  plantes;  hV'deimh 
maux  engendrés  par  Ih  putrtfaeiion  :  Carda 
croit  à  la  génération  spontanée  ;  11  assure  que  il 
terre  est  au  centre  du  monde,  et  que  le  monde 
est  un  grand  animal.  Le  10*  livre  est  intitolé  dtt 
Animaux  parfaits  :  «  Toute  modificatioB,  dit 
l'auteur,  que  l'on  fait  subir  à  la  (orme  extérieon 
des  ètr^  a  une  action  continue  sur  les  êtres  en- 
gendrés par  ceux-ci  ;  on  peut  donc  modifiera  son 
gré  la  forme  humaine,  et  la  varier  à  l'infini  pir 
l'art  et  par  la  continuité  d'une  même  cause  agis- 
sante. »  Dans  le  1 1"  livre,  il  examine  l'/^omine,  m 
nécessité  et  sa  forme;  dans  le  12%  sa  natonek 
son  tempérament  «  Le  oœur,  y  est-il  dit,  est 
principe  de  vie,  oomme  ie  cerveau.  »  Le  13* 
livre  est  consacré  aux  sens,  aux  sentiments  ctà 
la  volupté;  le  14%  à  Vdme,  à  VintelUgence,u 
jugement ,  aux  passions^  et  à  teurs  ^ets  pkqf- 
siques  ;  le  1 5%  aux  inutiles  subtilités  ;  le  16%  aux 
sciences  en  général.  C'est  la  partie  la  plu  ni- 
sonnable  de  l'ouvrage.  Cardan  veut  que  la  géo- 
métrie soit  la  première  science  qu'on  ensei^ii 
aux  enfants;  il  se  proclame  inventeur  deTa^ 
bre,  qu'il  appelle  le  grand  art,  «  inventé,  dit-il,  et 
mis  en  lumière  par  nous.  »  —  Le  17®  livre  traite 
des  ar^  ci  inventions  :  il  met  au  premier  raag  11 
navigation,  puis  l'artillerie,  et  en  dernier  lieu  1*îib* 
primerie  :  il  est  étrange  qu'il  n'ait  pas  fait  pasMT 
celle-ci  avant  l'artillerie,  qu'il  dédare  pendcieBM 
au  genre  humain.  Il  veut  qu'on  n'estime  dans  IM 
sciences  que  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit  :  i 
pensait  à  lui-même.  Le  18*  livre,  des  chota 
merveilleuses,  est  un  singulier  mélan^^  de  oonlei 
bleus,  de  recettes  d'empiriques,  de  secrets,  cte* 
Au  milieu  de  ce  fatras  on  trouve  ime  indicatioi 
de  calcul  pour  chercher  le  rttpport  de  la  ditoir 
férence  au  diamètre.  Le  19^  livre  traite  des  dd- 
mons  ou  génies  ;  le  20%  des  premières  subsUOh 
ces  des  anges,  archanges,  etc.;  et  le  21*,  de  DitH 
et  de  Vunivers  ;  l'auteur  n'y  fait  aucunement  eoih 
naître  ses  idées  sur  Dieu  et  sur  l'univers. 

Le  livre  de  Rerum  Varietate  est  le  pendaAt 
du  traité  de  Subtilitade.  Mécanique ,  inventioiii» 
spectres,  divination  et  démonologie,  secrets  mer- 
veilleux ,  etc. ,  tout  y  est  entassé  pôle-mèle  d 
sans  ordre.  L'auteur  termine  en  expliquant  pou^ 
quoi  il  a  écrit  ce  traité  :  «  L'honneur,  £trO, 
en  revient  à  Dieu.  Je  n'aurais  pas  tant  écrit  sans 
l'aide  et  le  conseil  de  la  Divinité  :  le  conseil  ms 
venait  de  la  misère,  qui  me  contraignit  à  faire  avec 
mes  Ubraires  des  mardiés  à  tant  par  fSeuille;  da 
sorte  que  j'écris  ce  qui  me  vient  à  l'espitt,  afin 
de  remplir  plus  tôt  la  feuille.  » 
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Ses  écrits  sor  la  médediia  Boot,  è  betoooiip 
près,  muiiis  intéressaDts.  On  y  trouve phis  dV 
riginaUté  que  de  profondeur.  Ainsi ,  dans  VOpus 
«oviffii,  il  cherche  si  les  effets  produits  par  les 
■édjcameate  sont  en  proportion  arithmétique  eu 
géométrique  aTec  la  dose  prise  par  le  malade.  Le 
lias  grand  éloge  qu*on  puisse  lui  faire,  c'est  d'à- 
roir  oontritMié  à  ce  mouTement  de  réaction  qui 
ondait  à  renverser  la  tradition  transportée  dans 
e  domaine  de  la  science.  Il  a  rassemblé  ce  qu'il 
ippeUe  ses  découvertes  médicales  dans  le  cha- 
■Cre  XIV  du  de  Viia  propria,  où  sont  réunies 
m  autres  inventions. 

Mais  c'est  dans  les  sciences  mathématiques 
Mrtoat  que  Cardan  a  acquis  des  droits  à  la  ra- 
wmafasance  de  la  postérité.  Les  faits  qui  se 
attachent  à  la  découverte  de  la  démonstration 
le  la  formule  générale  des  équations  cubiques 
ont  assez  Intéressants  dans  l'histoire  de  la 
dence  ix>ur  qu'on  nous  permette  d'y  insister  un 
aomoit.  Cette  découverte  ap{)artieut  réellement 

Sdpion  Ferrei  ou  Ferro,  professeur  de  ma- 
bématiques  à  Bologne;  mais  il  mourut  sans  la 
lire  connaître  au  public.  Antoine*Marie  Fiore, 
Vénitien  et  disoiple  de  Ferrei,  qui  lui  avait  en- 
eigné  son  procédé,  proposa,  suivant  l'usage  du^ 
anpa,  des  discussions  publiques  aux  géomètres, 
t  là  mît  au  défi  de  résoudre  les  problèmes  dont 
on  maître  lui  arait  donné  la  def.TartagUa  étudia 
Bi  questions,  et,  après  avoir  essayé  tous  les  pro- 
Mes  connus,  trouva  enfin  une  solution.  C'était  la 
imeose  formule  des  équations  cubiques,  lien  ren- 
nna  l'énoncé  dans  trois  tercets  italiens,  et  à  son 
nr  dâftales  savants.  Ces  joutes  mathématiques, 
!«  cartels  proclamés  par  les  hérauts  et  lestrom- 
■tiea,  à  grand  renfort  de  paroles  pompeuses 

d^éloges  ampoulés,  semblent  convenir  plutôt  à 
)s<âiariatansqn'à  de  véritables  savants;  mais  ce 
Ariatanisme  était  alors  de  mode:  une  découverte 
ait  le  secret  de  l'inventeur,  et  l'on  exploitait 
le  méthode  de  calcul  comme  une  recette  nou- 
lie  de  poudre  médicinale.  Cardan  supplia  Tar- 
glia  de  lui  enseigner  sa  formule;  il  le  trouva  in- 
«ibley  et  eut  recours  à  la  rase:  il  l'attira  dans 
maison  du  marquis  del  Vasto  par  une  lettre 
rite  au  nom  de  ce  seigneur;  puis,  s'enfermant 
^ec  lui  dans  une  chambre  écartée,  il  le  conjura 
I  nouveau  de  lui  communiquer  son  secret ,  s'a- 
lissa  aux  plus  humbles  priièrcs,  s'engagea  par 
rment  à  ne  rien  révéler,  et  fit  si  bien  qu'il  em- 
irta  les  tercets.  Alors  il  s'appliqua  à  trouver 

démonstration,  ce  que  Tartaglia  avait  négligé 
s  faire  :  il  réussit,  aidé  dans  ce  travail  par  Fer- 
iri  y  son  élève,  et  publia  dans  VArs  magna  la 
imnle  et  la  démonstration.  Tartaglia  cria  au 
ujure,  et  revendiqua  ses  droits  :  Cardan  roain- 
at  les  siens,  et  se  crut  asses  riche  de  sa  démons- 
stioa  pour  restituer  à  Ferrei  l'honneur  de  la 
éeouverte.  C'est  dans  c^te  discussion  qu'il  fit 
bserver  à  son  rival  que  l'extraction  de  la  racine 
urée  qui  entre  dans  la  formule  n'est  pas  tou- 
rars  possible  :  cette  première  observation  da 
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cas  irréductible  Ibt  traitée  de  chicane  par  Tar^ 
taglia;  mais  Cardan  la  jugea  plus  sérieuse,  et  l'on 
voit  qu'il  ne  renonça  à  vaincre  cette  difficulté 
qu'après  de  longues  et  vaines  recherches.  Ce  n'est 
pomt  le  seul  pas  qu'il  fit  faire  à  l'algèbre.  U  re- 
marqua aussi  la  relation  qui  existe  entre  les  ra- 
cines d'une  équation  et  le  coefficient  du  second 
terme  de  l'équation  ;  la  multiplicité  des  valeurs  de 
l'inconnue,  et  leur  distinction  en  positives  et  né- 
gatives. Mais  il  se  connut  pas  l'usage  des  racines 
négatives,  et  les  regarda  sans  doute  comme  inu- 
tilea.  L'algèbre  ne  servait  alors  qu*à  résoudre  des 
problèmes  numériques  ;  on  conçoit  qu'il  n'ait  pas 
senti  toute  l'importance  de  sa  découverte  ;  on  lui 
a  donc  attribué  à  tort  ce  qui  n'appartient  réel- 
lement qu'à  Viete  et  è  Descartes.  Notons  encore 
que  l'on  trouve  dans  VArs  magna  quelques  ver- 
tiges de  la  méthode  des  ultimatum  du  signe  dans 
l'équation;  et  peut-être  Descartes  y  a-t-il  puisé  la 
première  idée  de  la  méthode  qui  porte  son  nom. 
Cardan  connaissait  aussi  les  racmes  imaginaires, 
et  dans  le  même  livre  il  remarque  que  ces  ra- 
cines ,  dans  les  équations ,  vont  toujours  par 
couple.  Enfin  A  eut  quelque  part  è  la  résolution  des 
équations  du  quatrième  dc^.  Car  c'est  en  étu- 
diant un  problème  proposé  par  Cardan  comme 
insoluble,  que  son  disciple  Ferrari  trouva  la  for- 
mule géoénde  de  ces  équations. 

n  nous  reste  peu  de  chosos  à  dire  sur  les  tra- 
vaux astronomiques  de  Cardan.  Malgré  son  at- 
tachement aux  doctrines  péripatéticiennes  et  sa 
crédulité  aux  chimères  de  l'astrologie  judiciaire, 
il  émit  parfois  des  idées  qui,  sans  être  con- 
formes à  la  vérité,  ont  du  moins  le  mérite  de  l'o- 
riginalité et  de  la  hardiesse.  Nous  citerons,  entre 
autres,  sa  théorie  de  la  scint|llation  des  étoiles, 
qu'il  attribue  à  l'agitation  de  l'air,  et  qu'il  com- 
pare au  mouvement  apparent  des  cailloux  au  fond 
d'une  eau  courante.  Cardan  prit  part  à  la  discus- 
sion qui  s'étova  entre  les  savants  européens,  vers 
l'an  1572,  à  propos  d'une  nouvelle  étoile  qui 
avajt  paru  tout  à  coup  dans  la  constellation  de 
Cassiopée.  Tycho  la  aonsidérait  comme  une  créa- 
tion nouvelle  ;  Cardan  défendit  vivement  la  doc- 
trine de  rincomiptibUité  des  cieux  ,  et  professa 
publiquement  que  cette  étoile  avait  toivours 
existé ,  et,  Inen  pins,  que  c'était  elle-même  qui 
avait  conduit  les  Mages  à  Bethléem. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  ouvra- 
ges de  Cardan.  Nicéron  en  a  donné  une  liste 
complète,  que  l'on  pourra  consulter  au  besoin. 
Des  222  traités  qui  ont  été  imprimés,  en  voici 
les  principaux  :  Artis  magnas  sive  de  regviis 
algebraicis  liber  fptus;  Nuremberg,  1545,  in- 
fd.;  B&le,  1570,  in-fbl.;  —  de  Propria  Viia 
liber  :  la  première  édition  a  été  publiée  par 
Naudé;  Paris,  1643,  in-12;  2*  édition,  Amster- 
dam, 1654,  hi-t2 \—  de  SubtilUate  libri  XXI; 
Nuremberg,  1550,  in-fol.;  Paris,  1551,  in-B"; 
Bêle,  1554,  fai-fol.;  iàid.,  1560,  in-fol.,  avec 
répoose-à  Scaliger  ;  Lyon,  1580,  in-fbl.,  etc;  il  en 
existe  une  tradnctioQ  ft^nçaise  sous  ce  titre  :  /et 
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Livres  é^ffier.  CardanuSf  de  la  Subtilité  et 
subtiles  Inventions ,  ensemble  les.  causes  oc- 
cultes et  raisons  cTicelles,  trad.  en  françab 
par  Rich.  Leblanc;  Paris,  lô56yin-4°;  —de  Re- 
rum  Varietaie  libri  XVII ^  cum  appendice; 
Bâle,  1557  et  1581,  in-fol.,  etplnsiears  fois  ail* 
-eurs,  in-S**  ;  —  Opus  novum  de  Proportionibus 
numerorum,  fnotuum,  ponderum,  sonorum, 
aliarumque  rentm  mensurandarum ,   non 
solutn  geometrico  tnore  stabilitunif  sed  etiam 
variis  experimentis  et  observationibus  rerum 
in  natura  solerti  demonstratione  illustra- 
tum;  Bâle,  1570,  in-fol.;  —  Proxeneta,  seu 
dePrudentia  civili  liber;  Leyde  (ElzeTii^, 
1627  et  1635,  in-12;  Genève,  1630,  in-12;  ~ 
Àrs  magna  Arithmeticse ;  Lyon,  édition  de 
Ch.  S^n.;—ClaudiiPtolemxiPelusianilibri 
quatuor  de  astrorumjudiciis,  cum  exposi- 
tione  Hier.  Cardani;  Bâle,  1554,  in-fol.;  Lyon, 
1555,  in-H*"  ;  Bâle,  1578,  in-fol.  :  l'horoscope  de 
Jésus-Christ  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de 
1554  et  de  1555  ;  —  Synesiorum  somnàorum 
omni  generis  insomnia  explicantes  libri  IV; 
Bâle,  1583,  in-4*;  trad.  en  allemand,  Bâle,  1583, 
ln-4*';  —  de  Temporum  et  Motuum  erratico- 
rum  res^t/u^ion^;  Nuremberg,  1 547,  in-4*»;  avec 
Àpliorismorum  astronomicorum  segmenta  ^ 
septem  libri  de  judiciis  geniturarum;  — 
de  Revoluiione  annorum,  mensium  et  dierum 
addies  criticos  et  ad  electiones  liber,  et  autres 
ouvrages  astronomiques  ;  —  de   Utilitate  ex 
adversis  capienda  libri  quatuor;  Bâle,  1561 , 
in-8^  :  ce  traité  fut  composé  en  1 560,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  J.  Bapt  Cardan  ;  —  Dialogus  qui  di- 
cetur  Tetim,  seu  de  humanis  Consiliis  ;  Bâle, 
1583,  in-4",  avec  les  Somniorum  synesiorum, 
etc.,  et  de  Summo  Bono  liber; —  de  Sapien- 
tia  libri  V,  quitus  omnis  kumanx  vitx  cur- 
sus vivendique  ratio  explicatur;  Nuremberg, 
1544,  in-4®,  avec  le  de  ConsolatjUme ;  Genève, 
1624,  in-S**,  traduit  en  français;  Paris,  1661 , 
in-12; —  Opuscula  medica  et  philosophica ; 
Bâle ,  1566,  ln-4**:  c'est  une  collection  d'ouvra- 
ges assez  singuliers;,  tels  que  Podagrx  Enco- 
mium;  —  Nesonis  Encomium;  —  de  Socra- 
tis  Studio ,  mauvaise  satire  contre  Socrate;  — 
Libellus  de  propriis  libHs,  cui  titulus  est 
Ephemerus;  Nuremberg,  1544,  in-4°;  à  la  suite 
du  de  Sapientia;  —de  lÀbris propriis  eorunv- 
que  ordine  et  usu  ac  de  mirabilibus  operibus 
in  arte  medica  factis;  Lyon,  1557,  in- 8*;  — 
deimmortalitate  animarum  liber  ;  Lyon,  1 545, 
in-8";  —  de  Sanitate  tuenda  libri  IV;  Rome, 
1780,  in-fol.  ;  ibid.,  1717,  in^*"  ;  Bâle,  1582,  in- 
fol.;  —  Opuscula  medica  senilia;  Lyon,  1638, 
in-8";  —  Contradicentiummedicorum  libri  X; 
Paris,  1546,  in-S";  Lyon,  1548,  in-4'*;  Marbourg, 
1607,  in-8°.  A  cette  liste  d'écrits  il  faut  ajouter 
des  commentaires  sur  Hippocrate,  17  livres  des 
Paralipomènes,ei  une  quantité  considérable  de 
traités,  de  Usu  ciborum;  de  Urinis;  de  Sar- 
saparilla;  deVenenis;deEpil^ia;  deApo- 


plexia,  etc.  Toutes  les  oenrres  de  Cardan  ont  été 
réunies  dans  la  grande  édifion  de  1M3>  poblée 
sous  ce  titre  :  Hieronymi  Cardani  JfecUols- 
nepsis  philosophi  ac  micdici  eelebenimi  ùpen 
omnia^  cura  Car,  SponH;  hyoa,  1663, 10  vd 
in-fol.  n  manque  à  cette  ooUectioa  :  Âpologiaêi 
Andream  Comu/ium, dans  le 1 1;  OfmsaUaw» 
dica;  et  un  ouvrage  publié  pour  la  pranèt 
fois  à  Paris,  la  Métoposcopie  de  Cardan  (faii 
du  latin),  comprise  en  13  livres,  amc  100 
ligures  de  la  face  humaine,  ensoÊik  k 
Traité  des  signes  ou  marques  naimréU»  H 
corps,  trad.  du  grec  de  Melampus,p.  CL-MarL 
de  Laurendière;  Paris,  Th.  Joly,  1658,  îfrM.: 
le  texte  grec  est  joint  à  la  traductioa  finnçiiie; 
il  y  a  aussi  une  édition  latine  du  mftme  fine  qu 
parut  en  même  temps  que  la  précédente. 

YlCTORIEEl  SaUOP. 
Cardan,  de  rUa  propria.  -  Naudé,  JwUctaai  4$  Cet- 
dano.  —  NicéroD,  Mémoiret  pour  sertir  à  TAûMn 
des  Hommes  Utustres,  t,  XTV.  -  De  Tboa,  cb.  LXm.- 
ScaUger.  ExereUaUmtes  CCCriI.  —  TelHler,  iêsm* 
t.  L  -  DietUmnaire  de  philosophie  de  l'Enefàertm 
méthodique,  I  vol.,  art  Cardan^  yar  le  ciloycm  té- 
geoo.  —  Bayle.  DicL  philosophique.  —  Montada,  AC 
des mathéwmtiques,  UL  -  JfotUie  istorieàetÊOermê 
ÂtedieiscriUori  MUaneH  da  BarthoUmeo  CorU  s  WÊa, 
1718,  ln-«o.  -  Jac.  PhlL  Tomatiai,  Eloçia,  L  I.  --  Samd 
Parker.  DUputat.  de  Deoet  Prooidentia  éMHa,  «et 
XXV.  —  Brocker,  Histoire  erUique,  t.  !▼.  ~  TartigK 
ÇuesUi  e  inoeiuUoni  diverse,  IX  Uvr.  —  CoraaH,  Stm^ 
detr  jâlgebra,  t  II.  -  David  Clément,  BibHolkiqmt*- 
rieuse,  VI,  ts«.  -  Llbrl,  HUtoire  des  Sciemees  i  " 
tiquesen  Italie,  III.  167.  —  Mereey,  dans  la  A 
rU,  Juin  I8»l.  —  Dictionnaire  des  seUaeee  \ 
iues,  t.  U,  p.  S7»-M0.  -  Franck,  Notice  lue  à  fAa 
des  sciences  morales  et  polittqoes.  Insérée  an  Jta 
7  octobre  18U.  -  J.  Crossley,  the  lAfe  ondl  Urnes  ^toh- 
doM;  Londres,  ISM,  t  toL  ln-««.  -  TenneoMB^  AI* 
laphklùsophU, 

CARDAN  (Jean-Baptiste),  fils  du  ^réeML 
et  médecin  comme  lui,  né  le  14  mai  1534.  CéliB 
nu  homme  vicieux,  débauché.  H  épousa  vnejtm 
fille  pauvre,  s*en  d^oûta  bientôt,  et  rempoisont. 
n  fut  arrêté  pour  ce  crime,  condamné,  etoé- 
cuté  dans  sa  prison  le  13  avril  1560.  CTesti 
Toccasion  de  cette  mort  que  Jérôme  Cardai  f( 
son  livre  de  Utilitate  ex  adversis  capienia.U 
prétendit  justifier  son  fils  en  publîant  que  a 
femme  l'avait  trompé.  A  Ten  croire,  cerfni 
juges  n*auraient  condamné  Jean-Bapti^  qst 
dans  Tespoir  que  son  supplice  ferait  mourir  le 
père  de  douleur.  Jean-Baptiste  a  laissé  te 
ouvrages  :  de  Abstinentia  ab  usu  fttU^ 
rum  ciborum,  publié  à  la  suite  du  de  Utmtitf 
ex  adversis,  etc.;  Bâle,  1581,  în-8*;  — d^J^ 
gure,  imprimé  avec  quelques  ouvrages  dii|èt, 
à  Bâle,  en  1570,  in-fol.  On  trouvera  «s  den 
ouvrages  dans  l'édition  complète  des  oBOvresde 
Jérôme  Cardan,  publiée  à  Lyon  par  Cb.  Spos. 

V.  S. 
J.  Cardan,  de  nta  propria  /  de  UttUiaie  et  eitif 
tis  capienda.  —  Nlcéron,  MÊéatoires,  L  XIV. 

«CARDELUfi  {Victor)^  médeda  ftaliai,i< 
à  Bassano,  dans  le  Vicentin,  vivait  dans  la  j^ 
mière  moitié  du  dix-septième  siècle.  iiiaÀfs 
professant  la  philosophie  et  le  droit  dans  ca  pa- 
trie, il  n'a  pourtant  écrit  qu'on  traité  de  néd^ 
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noptt  d'assertions  hardies  et  sugulières, 
lé  de  Origine  fœtus  libri  //;yiceDoe, 

,  Bibliothèque  de  la  médêctiu. 

BXAS  (  Barthélémy  de  ) ,  peintre  espat- 
origine  portugaise,  né  en  1547,  mort  en 
eut  poor  maître  le  peintre  espagnol 
Ck>ello^  et  bientôt  il  se  fit  remarquer  par 
actions,  dont  les  principales  sont  :  t**  k 
la  partie  principale  dn  cloître  de  Notre- 
Atocha,  dans  l'église  des  Dominicains  ; 
ladolid ,  les  peintures  dn  dottre  do  con- 
Saint-Paul;  le  retablé  dumattre-autel, 
dnte  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  —  one 
e  quarante  pieds  carrés,  qui  occupe  tout 
du  chœur;  ^  une  Cène,  et  plnsieurs 
JL  estimés,  dans  le  réfectoire  du  même 

Nweâ  Mlçemeine*  Ktmtler'Ux^eùn. 
KSks  {Juan  de),  fils  de  Barthélémy, 
spagnol,  virait  dans  la  première  moitié 
îptième  siècle.  Il  fut  élève  de  son  père, 

à  Valladolid,  et  se  distingua  dans  le 

n  reproduisait  surtout  avec  talent  les 
les  fleurs. 

Dictionnaire  des  peintret  espagnols. 
BNAS  (Bernardin } ,  historien  espagnol 
sptième  siècle,  né  à  Chuqûiraca,  dans  la 

de  las  Charcas,  au  Pérou.  Nommé  en 
évdché  de  l'Assomption ,  il  ne  put  s'en- 
f  ec  les  jésuites  qui  gouvernaient  le  Pa- 
Cette  lutte,  dans  laquelle  il  eut  pour 
e  célèbre  Palafox,  se  prolongea  plus  de 
) ,  et  se  termina  par  l'éloignement  de 
i,  qui  fut  transféré  en  1666  à  Santa-Cmx 
irra.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
le  et  d'histoire;  le  plus  important  est  : 

y  relacion  de  Uu  cosas  del  Reyno 
i;  Madrid,  1634,  in-4^ 
iiXxmXo  ^BiMioth,  kisp,  nova.  —  Oiarlevoli» 
lu  Paraguay . 

DBNAS  Y  caha  (Gabriel  my.),  historien 
,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ensayo  cronokh' 
a  la  Historia  gênerai  de  la  Florida; 
1733,  in-fol. 

,  inppl.  il  JOcber,  JUgem.  Getehrlen-Lexicon. 
BRKAU  (  Bernard-Augustin,  baron  de), 
français,  né  en  1766,  mort  en  1841. 
n  1791  lieutenant  dans  le  régiment  d'An- 
,  qui  forma  la  148*  demi-brigade,  il  servit 
i  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  A  Ma- 
commandaitle  101*  régiment  de  ligne,  et 
victorieusement  plusieurs  charges  de  la 
autrichienne.  Général  de  brigade  et  baron 
ire  en  1807,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
i  1814.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  com- 
oe  brigade  d'infanterie  au  blocus  de  Stras- 
envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  le 
lent  des  Landes,  il  vota  ordinairement 
sntre  ;  mais,  en  181 9,  il  se  prononça  con- 
>is  restrictives  de  la  liberté  individuelle  et 
ivté  de  la  presse.  H  ne  fot  pas  réélu  en 


1823,  et  ne  rentra  à  la  cbambie  qu'an  mois  de 
juin  1830.  fl  en  sortit  de  nouveau  en  1831 ,  et 
passa  ses  denûères  années  dans  une  commune 
dn  département  des  Landes. 

C  MolUé,  Biographie  des  célébrités  vMiUUres, 

CÂMDEM  (Peters)f  marin  angliâs,  vivait^lsn 
1586.  n  eommandait  une  pinque  faisant  partie 
de  la  flottille  de  Drake,  lorsque  ce  navigateur  se 
rendit  dans  la  mer  du  Sud  |iar  le  détroit  de  Ma- 
gelkm,  dans  le  bnt  d'inquiéter  le  commerce  espa- 
gnol. Drake,  ayant  réussi  à  franchir  le  détroit, 
détacha,  le  6  septembre  1586,  leca|»itaineCarder, 
afin  de  donner  en  Angleterre  des  nouvelles  de 
l^ncpédition.  Carder  traversa  heureusement  le 
détroit;  mais  kirsqn'il  relâcha  sur«la  côte  améri- 
caine au  nord  du  Rio  de  la  Plata ,  il  eut  à  y  san- 
tenir  un  combat  contre  les  Indiens,  qui  tuèrent 
une  partie  de  son  équipage.  Surpris  par  un  gros 
temps,  il  toucha  contre  un  Ilot,  et  le  bfttiment  fut 
mis  en  pièces.  Carder  et  un  matdot  échappèrent 
seuls  à  ce  désastre.  Contraints  de  se  nourrir 
de  coquillages  crus  et  de  fruits  sauvages,  n'ayant 
pour  boisson  que  leur  urine ,  ils  formèrent  des 
débris  du  navh«  un  radeau  sur  lequel  Os  mon- 
tèrent et  se  confièrent  an%  floto.  Après  trois  jours 
et  deux  nuits  des  plus  pénibles ,  ils  furent  jetés 
sur  le  continent,  près  d'un  cours  d'eau  douce. 
Le  compagnon  de  Carder  mourut  à  cet  endroit 
pour  avoir  voulu  satisfaire  sa  soif  d'une  manière 
immodérée  :  quant  à  lui  même,  il  fut  pris  par 
des  sauvages  qui ,  quoique  anthropophages  ^  eu- 
rent pitié  de  son  sort,  et  le  laissèrent -aller  an 
bout  de  qudques  mois.  Caider  gagna  les  posses- 
sions portugaises,  et  revint  en  Angleterre  en 
1586. 

W.  Smltb,  Hist.  des  Fogagee, 

CARDi  (  Lodovico).  Voy,  Cicou. 

*CABDlLB  (Vincenzo),  poète  sicilien,  né  à 
Savoca,  dans  le  diocèse  de  Messine,  le  16  avril 
1761  ;  mort  du  choléra  le  23  juillet  1837.  Il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Païenne.  Jusqu'à  Vftge  de  dnqnante- 
dnq  ans  y  il  ne  s'occupa  guère  que  de  travaux 
scientifiques  et  de  recherches  d'érudition;  mais 
ayant  été  attemt  de  la  goutte,  fl  essaya  de  se 
distraire  des  crueUes  douleors  qui  le  clouaient 
sur  son  lit,  en  composant  les  petits  poèmes 
suivants  en  dialecte  sicflien  :  lu  !^Htali  di  H 
PazsA  ;—  tOrganu;  —  lu  ViaggHt  a  li  Campi 
Elisi;  —  VAututnnu;  —  li  Mali  morali  au- 
mentanu  li  malifisici  ;  —  le  Passioni  o  lupo- 
pulemeus:'^luTriun^di  lapaci. 

Tlpaldo.  Biograita  degU  Jtal,  iUust.,  VIII.  n 

CARDiLVGiim  (Jean-JBiskias),  médecin  al- 
lemand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  étudia  à  Leyde,  et  pratiqua 
son  art  quelque  temps  à  Francfort^sur-le-Mein,  à 
Darmstadt  et  à  Nuremberg.  Il  se  qualifiait  de 
docteur  en  philosophie,  en  médedne,  comte  pala- 
tin et  premier  médecin  du  duc  de  Wirtemberg; 
fl  n'était  au  fond  qu'un  médecin  assez  médiocre, 
grand  partisan  de  l'aldiimîe  et  des  doctrines  de 
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Yan  Hehnont  On  a  de  lui  :  Offlcina  sanitaiîs, 
sive  Praxis  Chymiatrica  Joannis  ffartmanni, 
cui  annexus  est  Zodiacns  medicus;  NoTwn- 
berg,  1677,  m-4*  ;—  Traitât  von  der  Pestilentz, 
1684,  iii-4».  n  exprime  dans  cet  oorrage  Topi- 
mon  que  souvent  les  phénomènes  d'ane  maladie 
sont  le  résultat  de  rimagination. 

Éloy,  Metimnaire  hi$t(friç»e  de  la  wtédêCiM.  — 
KesiDer,  M^dlciniichêi  Celthrt'Lexieon, 

CARDIM  (AntonithFrancisco),  jésuite  por- 
tugais, né  dans  le  dix-septième  siècle,  mort  dans 
la  seconde  moitié  :  il  avait  pour  lieu  de  naissance 
la  bourgade  de  Vianna,  dans  rAlemtcyo.  U  alla 
de  bonne  heure  dans  les  missi(ms  de  l'extrême 
Orient  On  a  de  lui  :  Relaçdo  da  Viagem  do 
Galedo  Son-  Ijourenço,e  suaperdiçdo  nos  baixos 
de  MosHncale  em  3  de  setembeo  de  1649;  Lis- 
bonne, 1651,  in-4* ,  réimp.  dans  la  coUect.  des 
naufrages.  On  a  aussi  publié  sous  son  nom  :  Ae- 
laçOo  da  glorïosa  morte  de  quatro  embaixa- 
dores  portuguezes  da  cidade  de  Macau,  com 
cincoenta  e  setcs  christdo  da  sua  companehia 
degolados  todos  pela, fe  de  Christo  em  NangO' 
sagui;  Lisbonne,  1043,  in-4'*.  F.  D. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  iMSiiema,  —  César  de 
Figanlôre,  Bibliogra/ia  historica. 

*  CARDIM  {le  P.  ferwam) ,  jésuite  portu- 
gais, né  dans  le  seizième  siècle,  mort  après  l'année 
1018.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Bahia  prendre 
part  aux  premières  missions  du  Brésil,  mais  ne 
put  résister  aux  fatigues  qu'il  fallait  endurer  dans 
les  forêts,  cl,  devenu  le  compagnon  du  père  visi- 
teur Christovam  de  Gouvea,  il  fut  sur  le  point  de 
succomber  en  1583.  C'était  un  homme  d'un 
ei>prit  fort  cultivé  ;  aussi,  après  avoir  occupé  le 
poste  de  recteur  du  collège  de  Rio-dc-Janeiro,  fut- 
il  appelé  à  devenir  provincial  de  son  ordre.  Il 
occu[»aitccs  fonctions  en  1009,  lors  de  l'exhu- 
mation d'Âuchieta.  De  nouveaux  documents 
nous  le  montrent,  neuf  ans  plus  tard,  se  mêlant 
dans  Bâhia  aux  affaires  politiciues  et  religieuses 
jusqu'en  1018.  M.  Adolfo  de  Vaml^cn  a  pu- 
blié dans  ces  derniers  temps  un  précieux  opus- 
cule de  ce  missionnaire  voyageur  :  Narrativa 
epistolnr  de  una  viagem  e  missao  jesuitica 
pela  Bahia,  Ilhios ,  Porto-Scguroy  Pernam- 
buco,  Espirito-Santo,  Rio-de-Janeiro,  San-Vi- 
eente  (S«n-Pa«/o); etc.; Lisbonne,  1847,  in-12. 
Ce  livre  est  écrit  d'un  style  charmant,  et  donne 
des  détails  d'une  grâce  parfaite.  F.  D. 

Documents  inédits. 

*  CABDK^AL  (  Pierre  ) ,  troubadour  français, 
naquit  près  de  la  ville  de  Guy  au  cx)mmence- 
rnent  du  treizième  siècle.  Sa  carrière  se  prolon- 
gea d'une  façon  remarquable  ;  Il  mourut  cente- 
naire vers  1305.  Dans  un  âge  avancé,  et  tombé 
dans  la  détresse,  il  fut  choisi,  par  les  magistrats 
de  Tarascon,  pour  être  le  maître  de  la  nombreuse 
jeunesse  qui  était  rétmie  dans  les  murs  de  cette 
ville,  n  nous  est  parvenu  soîxante-<li\  pièces 
environ  de  c^  troubadour.  Sa  versification,  dont 
il  varie  les  formes  et  la  cadence,  n'est  |)as  sans 
mérite.  Ses  satires  ont  presque  toujours  un  sens 


général  et  rarement  indhldnel.  Rien  ne  hd 
échappe;  les  faussaires,  les  parvenus,  les  hypo> 
entes,  les  femmes  galantes,  les  prêtres  corraU' 
pus ,  sont  criblés  de  ses  traits. 

hflnouard.  Choix  de  poésies  du  Tr»Mbad.,  t  Ht,  IT 
et  V.  -  Mtllot .  HiH,  de*  Trombadom%  C.  111,  p.  t».  - 
Pamcuu  occitaaien,  p.  S06.  —  DicJc,  I^eben  det  Tmr 
badovrt,  p.  k6k.  -  HUt.  HtUrtrin  de  la  Frantt,  l  XX, 
p.  8œ-877.  —  NMtradamos,  Fie  de»  ancUn»  peitet  pn- 
vençaux.  —  D.  Valiaette,  liitt,  univ,  du  Lanfurtof 

«CARDiNALi  (Clément) f  archéologue  italiei. 
né  h  Yelletri  au  mois  de  mars  1789,  nortdai 
la  même  ville  le  22  novembre  1839.  Après  aïoir 
rempli  jusqu'en  1823  des  fonctions  admiiistn- 
tives  à  Bologne  et  à  Ferrare ,  il  se  retira  dan 
sa  ville  natale,  y  fonda  une  bibliothèque  publi- 
que, dont  il  fut  le  premier  coiiservatettr,et» 
livra  tout  entier  k  des  travaux  archéologiques.  Oi 
a  de  lui  :  Lettera  intorno  a  due  marmi  uriU^^ 
dans  le  Journal  encyclopédique  de 
1818; —  51/^0(^6  di  .^00  jnJCrt£tO»j; 
1819  :  cette  collection  a  été  réimprimée  arec  des 
additions  considérables  dans  le  troisième  voliiroe 
des  Memorie  romane  di  antichità  e  belle  arti; 
Rome,  1827  ;  —  Blenco  délie  coorti  wiA' 
liari  e  sociali  degli  antichi  Romani,  trattoda 
marmi  scritfi;  Rome ,  1827  ;  —  Diplomi  im- 
periali  de"  privilegi  accordati  a' militari  rat- 
colti  e  commentai  ;  Rome,  1835.  CardinaK  po- 
blia  aussi,  en  collaboration  arec  son  frère  Loois, 
Antlche  inscrizioni  Veliterne ;  Rome,  1S23, 
in-4°. 

Ttpaldo ,  Biografia  degli  Jtaliani  ièlutiri.  -  M«w 
rein.  Biog.  autogr.  inëd. 

CARDiNi  (Ignace),  médecin  et  nahinilisie 
corse,  né  en  1562  à  Mariana  (  Corso),  morti 
Locquesvers  la  fin  du  siècle.  Cardiui  pratiquait 
la  médecine  dans  sa  ville  natale;  c'était  n 
homme  d'un  e.sprit  vaste,  et  qui  ay  ait  acquis  des 
connaissances  presque  universelles;  mais  ayait 
sur  la  religion  des  opinions  hétéro^loxes ,  mq 
esprit  satirique  le  porti  à  attaquer  les  prôtrei 
et  les  moines  de  son  pays  à  tout  propos.  II  arait 
publié  en  latin  un  ouvrage  en  deux  parties,  doot 
la  première  traitait  des  minéraux  de  la  Corse,  A 
la  seconde,  des  plantes  qui  y  croissent.  Cardini 
trouva  l'occasion  d'ajouter  à  la  fin  de  la  secotMÏe 
partie  des  lettres  satiriques  contre  le  dcrgié, 
qui  devinrent  la  cause  de  sa  perte.  Le  peuple, 
ameuté  contre  lui ,  le  força  à  se  réfugier  ea 
toute  hâte  à  Lucques ,  où  il  mourut  d'une  d]fs- 
senterie  trois  mois  après  son  arrivée.  Les  moiaes 
corses  rassemblèrent,  autant  qu'ils  purent,  pour 
les  brûler,  les  exemplaires  de  son  ouvrage ,  qui 
est  devenu  d'une  extrême  rareté.  Aucune  iublûh 
graphie  n'en  sait  indiquer  ni  le  titre  exact,  ni  les. 
détails  particuliers  de  l'édition.  Quant  à  sm 
style,  on  dit  qu'il  ressemble  assez  à  celui  de  Pline 
l'Ancien. 

Èloj,  Dictionnaire  de  la  médecine, 

*  CARDOINO  (André),  controverslstc  ItaDeii, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième' 
siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  (inédit),  dont  lé 
manuscrit  est  conservé  dans  la  BiUiothèqiie  inh' 
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pénale  de  Paris.  En  voici  le  titïte  :  Relazione  di 
Ginevra,  nella  quale  compendiosamente  si 
raggiona  dello  stato  di  quella  città,  partico- 
larmente  detV  anno  1535  fino  al  giorno  pré- 
sente di  1621. 

Biitoirt  littéraire  de  Genève. 

CARDON  (Antoine- Alexandre- Joseph),  pein- 
tre belge,  né  à  Bruxelles  le  7  décembre  1739, 
mort  vers  1822.  11  s'appliqua  au  dessin  dès  sa 
première  jeunesse,  et  eut  pour  maître  M,  de  la 
Pegna,  peintre  de  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
avec  lequel  il  fit  le  voyage  de  Vienne,  où  il  sé- 
journa un  an.  Devenu  pensionnaire  de  l'impéra- 
trice, il  passa  plusieurs  années  en  Italie,  d'abord 
à  Rome,  puis  à  Naples,  où  il  abandonna  la  pein- 
ture, pour  s'adonner  à  la  gravure.  Il  Tut  chargé 
de  graver,  sous  la  direction  de  d'Ancarville,  le 
plus  grand  nombre  des  planches  des  AJitiqui- 
tés  étrusques ,  grecques  et  romaines  du  che- 
valier Hamilton.  Rappelé  par  M.  de  Cobentzd, 
qui  avait  formé  le  projet  de  publier  l'histoire  de 
la  Toison  d'or,  il  grava  diflérents  tableaux  de 
cet  homme  d'Etat  et  du  duc  d'Aremberg.  En 
1815 ,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  royal 
des  sciences  et  des  arts  des  Pays-Bas. 

ciAROOir  ( Antoine) f  graveur  belge,  fils  du 
[précédent,  né  à  Bruxelles  le  15  mai  1772,  mort 
le  16  avril  1813.  Élève  de  son  père  pour  le  des- 
lin,  la  peinture,  la  gravure  à  l'eau-forte  et  au 
Mirîn,  il  alla  en  1792  se  perfectionner  à  Londres, 
ïtreroporiaun  prix  à  l'Académie  royale  de  dessin. 
5es  belles  gravu;^  :  le  Mariage  de  Catherine  de 
France  avec  Henri  V,  roi  d* Angleterre  ;  la  Ba- 
taille d'Alexandrie;  la  Journée  de  Maida,  le 
firent  choisir  de  préférence  aux  artistes  anglais 
pour  graver  les  tableaux  du  musée  de  Londres. 
U  comuicuça  par  la  Femme  adultère  de  Ru- 
bens ,  ouvrage  immense  qui  lui  valut  les  ré- 
compenses les  plus  flatteuses  de  la  part  de  Tem- 
pereur  d'Autriche  et  du  roi  des  Dcux-Siciles. 
Mais  les  travaux  excessifs  auxquels  se  livra  Car- 
don détruisirent  sa  santé,  et  il  succomba  à  une 
maladie  de  langueur. 

GaUriê  historique  de»  Contemporaim.  —  Bioç,  uni' 
trruUe  des  Belges.  —  Naglcr,JVetie«  Allgem.  Kûnstler- 
Lexicon. 

CARDONA  {Jean- Baptiste),  antiquaire  et 
théologioi  espagnol,  né  à  Valence,  mort  en  1589. 
Chanoine  de  la  cathédrale  de  Valence,  il  fut 
nommé  par  Grégoire  XIII  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rétablir  dans  toute  leur  inté- 
grité le  texte  des  Pères.  Il  avait  déjà  restitué, 
d'après  les  manuscrits,  pins  de  huit  cents  leçons 
ie  saint  Léon  le  Grand  et  de  saint  Hilaîre,  lors- 
Itt'anemort  prématurée  l'enleva  à  la  culture  des 
lettres  et  aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  avait  été 
Sféque  de  Perpignan,  de  Vie,  de  Tortose,  et, 
)endant  deux  ans,  commissaire  de  l'inquisition. 
i)n  a  de  lui  :  Oratio  de  sancto  Stephano ,  dis- 
cours prononcé  devant  le  pape  l'an  du  jubilé 
[575;  —  de  Expungendis  hxreticorum  pro- 
n^  wimMlms,  etiam  cum  nihil  maUg  doc-' 
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trinXy  ttut  nihil  proprium  edilis  HMs  con- 
signant, dédié  à  Grégoire  XITI;  Rome,  1576, 
fa-8»;  —  de  Regia  Sancti  Laurentii  Biblio- 
theca  libellum,  sive  consiUum  cogendi  om- 
nis  generis  utiles  libros,  et  peridoneos  minis- 
trosfructuose,  callideque  custodiendi  :  ce  H- 
vre,  qui  contient  encore  de  Bibliothccis,  extrait 
de  Fulvius  Ursinos,  de  Vatieana,  tiré  des  pa- 
piers d'Onuphrius  Pavinius,  et  de  Dipthycis 
commentariolum,  fut  publié  àTarragone,  1587, 
in-4*. 

Nie.  Antonio.  BiblioUieca  hispana  nova.  —  André 
Schott,  Hispanta  illtutrata.  —  Gaspard  Bscolan,  HiS' 
toria  yalentina,  1.  V. 

GARDONE  (Raimdnd  de),  général  espagnol  du 
quatorzième  siècle.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  aragonaise  ;  et,  après  s'être  distingué  au 
siège  de  Gènes,  il  fut  choisi  en  1320  par  Robert, 
roi  de  Naples,  et  par  le  pape  Jean  XXII,  pour 
commander  les  Guelfes  en  Italie  après  la  retraite 
de  Philippe  de  Valois.  Battu  le  6  juillet  1322  par 
Marco  Visconti  au  pont  de  Basignano,  il  parvint 
à  rétablir  son  armée,  conquit  Cortone,  Alexan- 
drie, et  vmt  assiéger  Milan.  Il  fut  Wcé  à  la  re- 
traite, vaincn  et  fait  prisonnier  par  Galéas  Vis- 
conti en  1324.  Ce  seigneur,  qui  voulait  se  servh* 
de  lui  pour  négocier  la  paix  avec  le  pape,  relâ- 
cha son  prisonnier,  après  lui  avoir  fait  prêter  ser- 
ment de  ne  plus  porter  les  armes  contre  les  Gi- 
belins. Jean  XXn  rejeta  toutes  les  propositions 
que  lui  apportait  Cardonc,  le  releva  de  son  ser- 
ment et  le  renvoya  aux  Florentins,  attaques  par 
le  vaillant  Castruccio  Castracani,  de  Lucques. 
Cardone  se  mit  en  campagne,  au  mois  de  juin 
1325,  avec  quinze  mille  hommes  d'infanterie,  et 
une  cavalerie  qui  s'éleva  au  bout  de  deux^  mois 
à  quatre  mille  hommes.  Après  avoir  campé  quel- 
que temps  devant  Pistoja,  il  se  dirigea  sur  Cap- 
piano,  et  s'empara  du  passage  de  la  Guisciana. 
Castruccio  demanda  des  secours  à  ses  alliés  ;  mais 
il  ne  parvint  à  réunir  que  quinze  cents  cavaliers, 
et  ne  put  empêcher  la  prise  d'Altoposcio.  L'armée 
florentine  ne  tarda  pas  à  se  désorganiser,  et 
Cardonc  donna  pour  de  Targent  des  cpngés  aux 
bourgeois  fatigués  de  Ja  guerre.  Le  général  guelfe 
n'avait  plus  que  huit  mille  fantassins  et  deux 
mille  cavaliers,  lorsque,  le  23  septembre,  il  fut 
attaqué,  défait  et  pris  par  Castruccio,  qui  le  mena 
en  triomphe  à  Lucques.  A  partir  de  cette  époque, 
le  nom  du  premier  Raimond  de  Cardone  ne  re- 
parait plus  dans  l'histoire. 

C4RDONE  (  Raimond  II  de),  général,  espa- 
gnol du  seizième  siècle.  Nommé  vice-roi  de  Na- 
ples par  Ferdinand  le  Catholique  en  1509,  il  prît, 
deux  ans  plus  tard,  le  commandement  do  Tarméo 
espagnole  destinée  à  défendre^e  pape  et  les  Vé- 
nitiens contre  les  Français.  Après  avoir  réuni 
toutes  ses  forces  à  Imola,  il  marcha  sur  Bologne 
au  mois  de  janvier  1512.  Gaston  de  Foix  accou- 
rut au  secours  de  cette  place,  s'y  introduisit  dans 
la  Yim't  du  4  au  5  février,  à  la  faveur  de  la  neigé 
ipï  tombait  en  toorbillons,  et  força  Cardone  & 
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se  retirer  sur  Imola.  Le  26  mars,  Gaston  envahit 
la  Romagne,  pour  forcer  le  général  espagnol  à 
livrer  bataille;  mais  celui-ci,  voulant  attendre 
l'arrivée  des  six  mille  Suisses  que  lui  amenait  le 
cardinal  de  Sion,  chercha  à  éviter  tout  engage- 
ment, et  retint  ses  troupes  sous  les  murs  d*Imola. 
n  fut  cependant  obligé  de  quitter  cette  position, 
par  la  marche  du  général  français  sur  Ravenne. 
La  bataille  s'engagea  le  10  avril.  Les  Espagnols 
furent  battus;  mais  Gaston  périt  en  poursuivant 
les  vaincus,  et  Cardone,  qui  s'était  enf|^  avant  la 
fin  du  combat,  reprit  bientôt  l'avantage.  Dans 
les  deux  campagnes  de  1512  et  1513,  les  Fran- 
çais, unis  aux  Vénitiens,  furent  rejetés  au  delà 
des  Alpes.  Cardone  déshonora  par  des  cruautés 
inutiles  la  victoire  qu'il  devait  à  ses  lieutenants. 
II  pilla  Crémone,  leva  des  contributions  énor- 
mes sur  Brescia,  Bergame  et  les  autres  villes, 
s'avança  jusqi\'aux  lagunes ,  après  avoir  ravagé 
les  alentours.  Le  général  vénitien  Bartliélemy 
d'Alviano  essaya  de  mettre  fin  à  ces  dévasta- 
tions; mais  il  fut  vaincu  près  de  Vicence  le 
7  octobre  1513.  Les  Espagnols  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  les  monts  Euganéens,  et 
pendant  toute  l'année  1514  ils  se  tinrent  sur  la 
défensive.  En  1515,  lors  de  l'invasion  de  Fran- 
çois l*'^  dans  le  Milanais,  Cardone,  surveillé  par 
l'Alviano,  ne  put  secourir  les  Suisses,  et  Ait  forcé 
d'évacuer  la  Lombardie  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Marignan.  Il  conserva  la  vice-royauté  de  Na- 
ples  sous  Charles-QuiQt. 

Sismondi,  Histoire  de*  Républiques  iteUieru^es,  tom.  v, 
XIV.  -  uo  et  Botta  .  Histoire  de  ritalie.  —  Gerhard 
Ernest,  Bitfliotheea  Hispaniea. 

CARDONE  (Vincent) f  poëte  italien,  né  à 
Atessa,  dans  l'Abruzze  citérieure,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle;  mort  vers  1620.  ïï  entra  dans  l'or- 
dre des  Dominicains,  et  composa  quelques  ou- 
vrages poétiques,  qui  n'offrent  d'autre  mérite  que 
celui  de  .la  difficulté  vaincue.  Dans  un  recueil 
de  vers  imprimé  en  1614,  et  intitulé  la  R  sban- 
dita^  il  parvint  à  ne  pas  introduire  une  seule 
fois  la  lettre  R.  Quelques  années  après,  il  fit  réim- 
primer ce  travail  puéril,  et  le  publia  avec  un  au- 
tre poëmc  intitulé  VAIJabeto  distmtto,  dédié 
au  duc  de  Savoie,  auquel  il  allait  le  présenter  à 
Turio ,  lorsqu'il  mourut  en  route. 

Cbaudon  et  Delaadtae,  Dict,  hisL 

CARDONIIB  {Denis- Dominique),  orieniaU&ie 
français ,  né  à  Paris  en  1720,  mort  le  25  décem- 
bre 1783.  Conduit  dès  l'âge  de  neuf  ans  à  Cons- 
tantinople,  il  ne  revint  en  France  qu'à  vingt- 
neuf  ans,  après  avoir  fait  une  profonde  étude  des 
langues  et  de  la  littérature  orientales.  Il  fut 
nommé  successivement  professeur  des  langues 
turque  et  persane  au  cx)llége  de  France,  inter- 
prète du  roi,  censeur  royal,  et  garde  de  la  biblio- 
tlièquedu  Roi.  En  1763,  il  fit  paraître  une  Bis- 
toire  de  V Afrique  et  de  V Espagne  sous  la  do- 
mination des  Arabes,  3  vol.  in- 12;  ouvrage 
estimé,  pour  lequel  il  avait  consulté  les  liistoriens 
arabes,  et  qui  a  été  traduit  en  allemand  par  Moor, 


Nuremberg,  1768-1770, 3  vol.  in-8**,  et  par  Faes, 
Zurich,  1770,  in-8*.  En  1770,  fl  publia  des  Mélm- 
ges  de  littérature  orientale,  traduits  de  diffé- 
rents manuscrits  arabes,  turcs  et  persans,  2  voL 
in- 12  :  une  édition  contrefaite  en  parut  en  1771. 
n  a  en  outre  terminé  la  traduction  des  cootei 
et  faibles  indiennes  de  Galland,  1777,  in-8*,  d 
donné  à  la  Bibliothèque  des  romans,  do  marqù 
de  Paulmy,  des  extraits  des  principaux  romm 
de  l'Orient.  Gutot  de  Père. 

Rabbe .  Biog.  des  Contêmp.  —  Qaérard ,  la  France  Htt, 
—  Le  Bas,  DietUmnaire  encfetopéditme  de  la  F)ra»et. 

CARDONNEL  (Pierre-Salvi-Félix) ,  magis- 
trat et  membre  des  assemblées  poUtiqoes  de 
France,  né  à  Monestier  (Tarn)  le  29  mai  1770, 
mort  le  11  juillet  1829.  Fils  d'un  notaire  opn- 
lent,!il  se  livra  à  la  profession  dn  barreau  à  AÀy. 
Le  12  octobre  1795,  à  vingt-cinq  ans,  il  fot  an 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  et  vint  y 
siéger  jusqu'au  20  mai  1798  ;  après  quoi  il  M 
rester  dans  ses  foyers.  On  l'a  dépeint  comme  ni 
homme  prononcé  dès  Ibrs  contre  les  opinioiis 
républicaines,  voulant  le  rétablissement  de  b 
royauté  de  droit  divin.  Rien  de  plus  eontraireà 
ses  votes  publics  et  à  ses  discours  imprimés  : 
son  opinion  contre  l'aliénation  des  presbytères 
fut  motivée  non  sur  les  besmns  de  la  reUgioD» 
mais  sur  la  nécessité  de  les  onployer  eomme 
maisons  d'écoles;  et,  dans  ce  même  disooan,i 
célébra  l'unanimité  avec  laquelle  la  convention 
avait  proclamé  la  république,  et  siq^primé  la 
royauté  en  1792.  Sous  le  gouvernement  oonso- 
laire  (le  2  juillet  1802),  il  fut  nommé  jnge  à 
Alby,  et  devint  ensuite  président  de  ce  triba- 
nal.  On  a  voulu  le  représenter  comme  un  ad- 
versaire du  gouvernement  impérial  ;  mais  c'est 
après  la  suppression  du  tribunat,  de  la  liberté 
de  la  presse  et  des  autres  institutions,  qn'Q  d^ 
Tint  son  candidat  :  il  fut  élu  en  1811  membre  do 
corps  législatif,  et  en  1812,  membre  de  la  cour 
impériale  de  Toulouse.  Il  ne  figure  pas  panni  les 
membres  du  corps  législatif  qui  ont  signé  la  dé- 
chéance de  l'empereur.  Mais  quand  la  chartB 
de  Louis  XVin  eut  transformé  le  corps  ié^  • 
latif  de  l'empire  eu  chambre  des  d^tés,  Ci^ 
donnel  se  rallia  au  parti  qui  voulait  rétabUr  V» 
cien  régime,  et  il  s'unit  à  la  noblesse  émigrée, 
quoiqu'il  n'eût  pas  figuré  dans  ses  rangs. 

C'est,  dit-oD,  dans  sa  résidence  d'AU>y  queU 
ndnorité  de  la  cour  de  Toulouse  adhéra  à  la  dé- 
chéance et  au  rappel  de  la  maison  de  Bourboa. 
Dans  la  session  de  1814,  il  se  prononça  contré 
la  liberté  de  la  presse,  et  prononça  un  discoon 
contre  la  cour  de  cassation.  Il  fut  anobli  par  me 
ordonnance  royale  de  février  1815,  pnbBée  le 
2  mars,  au  moment  du  débarquement  de  Napoléon, 
n  fut  naturellement  exclu  de  la  chambre  de 
1815.  Mais,  après  les  cent- Jours,  nommé  prési- 
dent du  collège  électoral  d'Alby ,  il  fut  au  mem> 
bre  de  cette  chambre  réactionnaire  qu'une  bon- 
che  royale  a  qualifiée  de  chambre  introuvable, 
a  se  prononça,  le  30  novembre  1815,  oootre  11- 


CARDONNEL 

ité  des  juges,  ec  pour  une  institution 
;.  Quoique  ce  projet  ait  été  repoussé 
celui  de  1814,  relatif  à  la  réorganisa- 
cour  suprême,  on  arriva  à  peu  près  au 
t  en  éliminant  ceux  qui  déplaisaient. 
I  se  prononça  aussi  pour  la  création 
ation  du  clergé  en  Ûens  fonds  et  en 

se  plaignant  de  la  spoliation  com- 
*assemblée  constituante,  et  de  Tinsuf- 
i  réparations  qui  lui  avaient  été  aocor- 
802  par  Napoléon,  qu'il  appelait  un 
acieux. 

i,  Cardonnel  fut  nommé  président  de 
I  la  cour  de  Toulouse,  et  on  y  entérina 
solennité  inaccoutumée  ses  lettres  de 
Le  18  avril  1818,  il  attaqua  l'université. 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Jean 
em;  en  1821,  Louis  XVIII  le  nomma 
k  la  cour  de  cassation  ;  et  Charles  X, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
sion  dans  les  rangs  de  la  cour  suprême, 
^ès  de  l'opinion  libérale,  Tavertirent 
de  l'exagération  qu'il  avait  mise  dans 
des  principes  monarchiques.  Sans  être 

savait  se  faire  écouter.  Il  fut  atteint 
lieure  de  cécité;  mais  il  continua  de 
»  fonctions  de  magistrat  jusqu'à  sa 
rait  cultivé  les  lettres,  et  il  était  mem- 
adémie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  ; 
rien  publié.  Au  reste,  il  a  été  plutôt  un 
itique  qu'un  jurisconsulte. 

A...,  avocat. 

Corpt  législatif,  tom.  8,  an  V,  et  tom.  6 ,  an 
•rbflUX,  1811,  p.  18-1814.  p.  46-47,  S39-S84- 1818. 
16.  p.  17, 353;  etc.  —  Moniteur  et  Gaz.  det 

io  (  Fernando  ) ,  médecin  portugais , 
ommencement  du  dix-septième  siècle, 

la  seconde  moitié.  Celorico  est  la 
atrie  de  cet  étrange  personnage ,  qui 
is  une  grande  renommée  dans  sa  pro- 
qui  s'y  distinguait  dès  l'année  1630.  II 
agne ,  et  obtint  à  Madrid  le  titre  de 
ayor;  il  quitta  la  Péninsule  en  1640, 
se  fixer  à  Venise.  Ce  qu'il  y  eut  de 
articulier  dans  la  vie  de  ce  savant , 
l)andonTia  la  religion  clirétienne,  dans 
avait  été  élevé,  pour  entrer  dans  le 
daîsme,  dont  il  devint  un  fervent 
ne  fut  plus  connu  dès  lors  que  sous 
aac.  Son  ouvrage  le  plus  recherché  a 
Q  espagnol  sous  ce  titre  :  De  las  uti- 
■  agua  y  de  la  nieve;  del  bever/ho 

Madrid,  l637,in-4».  Son  traité  de  Fe- 
i/i  (Madrid,  1634,  in-4«)  était  estimé 
ième  siècle.  Il  a  publié  également  une 
étique  de  Lope  de  Vega. 

FCRDIKÀND  DrNIS. 
chado.  Bibliotheea  Lusitana.  —  Joao>Bap- 
o,  Mapade  Portugal,  t.  II. 

»  { Femand' Rodrigue) j  médecin 
ivait  au  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
bus  non  naluralibtis ;   Lisbonne, 

.  BIOCR.   UNIVERS.  —  T.  TIII. 
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1602,  in-4*;  —  Methodus  medendi  summafa* 
cilitate  ac  diligentia;  Venise,  1618,  in-4''. 

Antonio,  BUUioth.  hitp.  nova. 

C4ftDOSO  (George),  célèbre  hagiographe 
portugais,  né  le  31  décembre  1606,  mort  le  3  oc- 
tobre 1669.  Il  étudia  d'abord  sous  le  P.  Fran- 
cisco de  Macedo ,  dont  l'enseignement  jouissait 
d'une  haute  célébrité  ;  voué  par  choix  à  la  vie 
ecclésiastique ,  il  fut  ordonné  prêtre  le  4  juillet 
1632.  Quelque  temps  après,  il  obtint  un  bé- 
néfice simple,  et  put  se  livrer  à  ses  vastes  tra- 
vaux ,  qui  ont  obtenu  l'assentiment  des  Bollan- 
distes  eux-mêmes.  Avant  de  publier  sa  vie  des 
saints  portugais,  il  voyagea  dans  la  Péninsule, 
toujours  en  quête  des  traditions  ecclésiastiques  et 
des  légendes  locales  ;  c'est  ce  qui  donne  à  son  li- 
vre un  caractère  si  particuUer  d'originalité.  Ce 
grand  recueil  n'est  pas  seulement  une  hagiogra- 
phie; mais,  grâce  aux  notes  bien  distinctes 
du  texte  dont  l'auteur  a  enrichi  chaque  biogra- 
phie, c'est  une  description  géographique  et  histo- 
rique dn  Portugal  et  de  ses  colonies  ;  le  Brésil 
lui-même  put  y  trouver  de  curieuses  origines. 
Cardoso  a  puisé  aux  sources  connues  de  tous 
les  érudits,  et  il  a  recueilli  la  tradition  orale; 
il  donne  jusqu'à  des  fragments  de  chansons 
populaires  d'une  hante  antiquité. 

La  cour  de  Madrid  reconnut  le  mérite  de  cet 
écrivain,  et  lui  fît  offrir  durant  son  séjour  en  Es- 
pagne un  traitement  considérable ,  et  un  cano- 
nicat  qui  devait  le  fixer  à  Tolède;  mais  n'ayant 
pas  voulu  accepter  ces  avantages  sans  l'agrément 
du  roi  de  Portugal,  Cardoso  dut  retourner  à  Lis- 
bonne :  il  fut  attaqué  en  route  de  la  maladie  dont 
il  devait  mourir,  et,  arrivé  an  but  de  son  voyage, 
il  y  expira  doucement.  Barbosa  nous  le  repré- 
sente comme  un  homme  d'une  sagesse  élevée , 
posé  dans  ses  habitudes,  singulièrement  recher- 
ché sur  sa  personne,  sans  que  cela  nuisit  à  la  gra- 
vité defon  caractère;  il  le  présente,  en  un  mot, 
comme  le  modèle  de  ces  érudits  de  la  Péninsule 
qui  savaient  allier  les  devoirs  de  l'état  ecclésias- 
tique aux  agréments  du  monde.  Son  livre  est 
intitulé  Agiologio  Lusitano  dos  Santos  e  va- 
rœs  illustres  em  virtude  do  reino  de  Portu- 
gal e  suas  conquis  tas;  Lisbonne,  1651  à  1657, 
3  vol.  petit  in -fol.  Ce  livre,  qui  a  été  réimprimé, 
a  eu  le  sort  commun  à  la  plupart  des  hagiogra- 
phies; fl  n'a  pu  être  terminé  et  il  s'arrête  au 
mois  de  juin.  Entre  antres  ouvrages  demeurés 
inédits,  Cardoso  a  laissé  un  manuscrit  connu  sous 
le  nom  de  Santuarios  de  Portugal,  Cet  auteur 
est  mis  an  rang  des  classiques. 

FeRDDI AND  DEins. 
RarboM  Machado  ,  Bibiiotfuxa  Lmitana.  -  Cétar  de 
FIganlère,.  BibUographU»  Portugueia.  —  Caîalogo  dos 
jtutoreg. 

^  CAKDOSO  (  Luiz  )  y  géographe  portugais ,  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle, 
mort  après  l'année  1747.  Ce  fut  dans  une  bour- 
gade nommée  Pemes,  à  peu  de  distance  de 
Lisbonne,  que  Cardoso  prit  naissance.  Il  entra 
à  dix-sept  ans  chez  les  oratoriens ,  et  sa  car* 
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rière  fut  consacrée  complètement  à  des  études 
utiles.  On  lui  doit  un  grand  dictionnaire  géo- 
graphique dont  mallieureusement  nous  ne  pos- 
sédons qu'un  volume;  il  est  intitulé  Diccionario 
geografico ,  ou  noticia  hisiorica  de  todas  ai 
cidudeSf  villas,  lugaresy  e,aldeas,  riostri- 
beiras  e  serras  dos  reynos  de  Portugal  e  Al" 
garve,  corn  todas  as  causas  raras  que  nettes 
se  encontrdo  assim  antigas  como  modemas  ; 
Lisbonne,  1747,  in-fd. 

FERDINilND  Dons. 

Barhosa  Machado,  Bihliotheca  Lutitana. 

cARDCCCi  OU  CARDUCHO  (Bar;o^>mmeo), 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  à  Florence 
▼ers  15C0,  mort  à  Madrid  en  1610.  Il  Tut  élève, 
pour  la  peinture,  de  Federico  Zuccari,  qui  était 
venu  à  Florence  achever  la  coupole  de  la  cathé- 
drale, restée  imparfaite  par  la  mort  de  Yasari. 
Carducci  étudia  l'architecture  et  la  statuaire 
sous  TAmmanati.  Zuccaro  ayant  été  appelé  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  Carducci  l'accom- 
pagna, et  l'aida  dans  ses  travaux.  C'est  dans  ce 
pays,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Carducho, 
que  se  trouvent  presque  tous  ses  ou^xages  ;  les 
plus  remarquables  sont  :  le  plafond  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  et  diverses  fresques  dans 
les  cloîtres ,  une  Cène  et  une  Circoncision  au 
palais  de  Madrid  ;  et  surtout  la  fameuse  Descente 
de  croix  placée  dans  une  petite  chapelle  de  l'é- 
glise de  San-Fetipe  et  Real,  à  Madrid. 

E.  B~N. 

Lanzi,  Stùria  pittorica.  —  Baldlnaccl,  Notisie.  —  Tl- 
cozzt,  Uiztonario. 

CARDCCCI  ou  CARDUCHO  (Vinccnzo),  pein- 
tre, né  5  Florence  en  1568,  mort  à  Madrid  en 
1638.  Il  fut  frère  et  élève  de  Domenico  Car- 
ducci, et  passa  comme  lui  en  Espagne,  où,  sous 
le  nom  de  Carducho ,  il  travailla  jK)ur  Phi- 
lippe III  et  Philippe  IV,  principalement  %u palais 
du  Pardo,  où  sont  ses  meilleurs  ouvrages.  On 
trouve  également  des  peintures  de  ce  mattre  à 
Tolè<le,  à  Valladolid,  à  Ségovie,  à  Salamanque, 
et  dans  d'autres  villes  d'Espagne.  En  1633,  il 
publia  en  espagnol  un  traité  intitulé  De  las 
ejTcelencias  de  la  pintura,  o  dialogo  de  la 
pin t lira,  sa  difensa,  origen,  essencia^  défini- 
tion, modos  y  diferencias,  in-4'.  Il  tint  long- 
temps à  Madrid  une  florissante  école  de  pein- 
ture, d'où  sortirent  Ricxîi  et  la  plu|)art  rfes  bons 
peintres  que  posséda  l'Espagne  au  dix-septième 
siècle.  E.  B— N. 

p^ldinnrci.  ffotizie.  —  Lanil,  Storia  pittorica.  —  Tl- 
co/zi.  Dizinnario. 

«CAREGNA  { Gabriel  )f  médecin  dont  la  na- 
tionalité n'est  pas  bien  connue ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Sinnma  diversarum  quœstionum  medicina- 
lium;  Bordeaux,  1520,  in-fol. 

Carrère,  Bibt  de  la  Médecine. 
CAREL    DM    SAINTE- GARDE     (JaCÇUCS), 

poète  et  littérateur  français ,  naquit  à  Rouen 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siè- 
cle, et  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  en  1684,  à  un 
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âge  avancé.  Il  embrassa  Tétat  ecdësiastiqoe,  et 
obtint  les  titres  d*anmônier  et  de  conseiller  da 
roi.  Après  s'être  livré  à  la  prédication ,  fl  ae- 
compagna  en  1 66 1 ,  à  Madrid,  George  d'Aobuasoi 
de  la  Feuillade,  archevêque  d'Embrun,  eoTOfé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  à  la  ooor 
d'Espagne.  «  Sa  mauvaise  fortune,  dit  ChapelaiB, 
a  qui  fut  son  ami ,  le  réduit  à  dépendre  d'an- 
a  trui.  Il  est  en  Espagne,  où  il  s'ennuie  bute 
«  d'occupation.  »  Il  chercha  à  dissiper  cet  eo- 
nui  en  travaillant  à  un  poème  épique  dont 
le  héros  était  Childebrand,  et  qui  avait  pour 
sujet  les  Sarrasins  chassés  de  France,  A  soo 
retour  à  Paris ,  il  en  fit  imprimer  les  quatre 
premiers  chants,  1666,  iii-12.  Le  nom  seul  du 
héros,  malheureusement  choisi,  éleva  cootje 
l'ouvrage  un  préjugé  que  Vexécutlon  derœum 
fut  loin  de  détruire.  Le  grand  justicier  du  Par- 
nasse acheva  de  ridiculiser  l'auteur  et  le  poëme, 
d*abord  dans  sa  neuvième  épttre  au  marquis  de 
Seignelay ,  ensuite  dans  son  Art  poétique,  pu 
ces  deux  vers,  souvent  cités  : 

Oh  le  plaisant  projet  d'un  polHe  Umorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ! 

En  vain  le  sieur  de  Sainte-Garde  substiloa 
dans  une  nouvelle  édition  le  nom  de  Chartes 
Martel  à  celui  de  Childebrand ,  le  public  coo- 
tinua  de  dédaigner  un  poëme  dont  le  plan,  b 
contexture  et  le  style  étaient  également  videfix. 
«  Il  semblait,  dit  l'auteur  lui-même,  dan»  ooe 
lettre  à  Chapelain,  qu'on  eût  défendu  aux  Ubrairei 
de  l'exposer  en  vente.  »  Il  se  console  en  se  com- 
parant à  Ménandre,  dont  les  ouvrages  nefureil 
goûtés  qu'après  sa  mort  Chapelain  fut  praqoe 
le  seul  qui  eut  le  courage  de  louer  ses  len. 
Peut-être  était-il  charmé  de  trouver  en  lai  « 
personnage  qui  avait  eu  l'art  d'en  faire  de  phis 
mauvais  que  les  siens?  Il  n'est  guère  d'ans» 
pitoyable  dénoûment  que  celui  des  Sarmi»i 
chassés  de  France.  A  la  suite  d'un  cooW 
singulier  de  Childebrand  contre  le  sultan  Athifi» 
celui-ci  a  le  dessous  ;  le  généreux  vainqueur  la 
accorde  la  vie,  à  condition  qu'il  abjurera  U  U 
mahométane,  ce  que  le  sultan  promet;  mai 
n'ayant  pas  tenu  sa  parole,  il  est  massacré  ptf 
les  siens  dans  la  ville  de  Tortose  : 

Vkbrc  à  peine  à  Tortose  avait  reçu  sa  tiarqne. 
Que  ses  propres  soldats  avancèrent  sa  Parque. 

Carel  voulut  se  venger  de  Boileau,  en  pu- 
bliant, sous  le  pseudonyme  de  Lerac  (a»- 
gramme  de  son  nom),  la  Défense  des  Seaux- 
Esprits  de  ce  temps  contre  un  satirique;  Pa- 
ris, 1671,  in- 12.  Iladieva  de  se  couvrir  de  ri- 
dicule en  essayant   de  justifier    le  clioi%  do 
héros  Childebrand  ])ar  la  ressemblance  de  tt 
nom  avec  celui  d'Achille.  —  On  lui  doit  encore 
des  Réflexions  académiques  sur  les  orateurtet 
sur  les  poètes;  Paris,  1676,  in-i2;  et  un  autre 
mauvais  poëme,   sous  le  titre  hyperbolique  de 
Louis  XIV,  le  plus  noble  de  tous  les  rois  par 
ses  ancêtres,  le  plus  sage  de  tous  les  poteÊr 
tais  par  sa  conduite,  leplusadnUiablede  ttm 
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les  conquérants  par  sespicioires;VBm,  1675, 
in-é**.  Et  Toilà  rhomnie  que  Chapelain  recom- 
mandait aux  bontés  de  Colbert ,  en  le  repré- 
sentant «c  comme  un  bel  esprit  et  un  savant 
«  homme,  poète,  philosophe  et  orateur,  qui  a  de 
«  TéléTation  en  ces  trois  genres ,  et  qu*on  ne 
«  blâme  que  pour  le  trop  grand  amour  qu'il  a 
«  pour  la  liberté,  et  de  quelque  inconstance  dans 
«  ses  travaux.  »  Le  titre  d*orateur  ne  lui  est 
sÀns  doute  donné  ici  que  pour  quelques  sermons, 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés.  Quant 
à  celui  de  pliilosoplie ,  il  lui  est  attribué  pour 
avoir  combattu  le  système  de  Descartes  ,  que , 
<i*aecord  avec  son  protecteur,  il  trouvait  plus 
ktisant  que  solide.  Ses  lettres  contre  la  philo- 
sophie cartésienne  ont  été  publiées  à  Paris  en 
1863,  par  les  soins  de  Tabbé  de  la  Chambre.  Il 
avait  aussi  conçn  le  projet  de  réformer  Tortho- 
graphe;  mais  de  plus  habiles  que  lui  ont  échoué 
dans  le  même  dessein.         J.  Lamouredx. 

GoDjet.  Bibltothique française ,  tom.  XVllI.  -  Gail- 
bert,  Mémoires  Moçraphiques  de  la  Seine-Inferieure, 
1 1*.  —  Carpentertana,  p.  4«0.  —  JUélançes  de  Uttéra- 
tmrt  tirés  des  manuscrits  de  M.  Chapelain,  p.  106.  — 
Uionf,  BibliUh,  hist,  de  la  France,  éd.  Ponlelte. 

*  GAKBLLi  (François),  antiquaire  italien,  né 
CD  1768,  mort  en  1832.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  distinguée,  il  fut  attaché  en  qualité  de 
lecrétaîre  auprès  du  prince  Caramanico,  vice-roi 
de  Sidle,  et  devint  inspecteur  général  des  postes. 
Ia  mort  de  Caramanico  laissa  CarcUi  sans  em- 
ploi jusqu'en  1802,  et  il  se  consola  de  sa  dis- 
grâce en  cultivant  les  beaux-arts.  Chargé  d*ac- 
oompagner  les  statues  et  les  tableaux  qui ,  d'a- 
près le  traité  de  Florence,  devaient  être  remis 
i  la  France,  il  passa  trois  années  à  Paris ,  et  fut 
ftçd  associé  de  Tlnstitut  national.  Il  revint  dans 
•%  patrie  en  passant  par  Milan,  Venise  et  Rome, 
Bè  il  se  lia  avec  les  premiers  archéologues  du 
Ifeinps.  A  son  retour  à  Naples ,  il  fut  cliargé  de 
i*«dministration  de  Tinstruction  publique  et  des 
^vaax  publics.  Les  afTaires  ne  le  détournèrent 
Pm  des  beaux-arts,  mais  Tempéc^ièrent  de  pu- 
blier aucun  ouvrage  sur  Tarchéologie,  excepté 
mK  Dissertation  sur  VOrigine  de  Parchitec- 
^^re  sacrée;  Naples,  1831. 

îlpaMo,  Bioçrajia  deçll  Kaliani  tlltuiri. 

*CABBLLi  (  Jean-Baptiste  ) ,  astronome  ita- 
i^,  natif  de  Plaisance,  vivait  vers  le  milieu  du 
Seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tabula  juxta 
^Mum  horarium  Pianetanim ,  dans  Nicolas 
Vst&f Ephemerides ;  Venise,  1555,  in-4";  — 
Taiulst  cœlestium  motuum;  Venise,  1556, 
hri*  ;  —  Ephemerides  ad  annos  novendecim 
oftouno  1558  ad  1577,  ad  meridianum  Vene- 
ftm,  ctim  introductions  et  traclatu  Astro- 
logix;  Venise,  1558,  in-4°. 

Wddier,  Bistoria  jtsironomiv,  p.  86S.  —  Adelung, 
■pplémeot  à  JOcher.  Atlg.  GeUhrien-Lexicon. 

*CABELLO  (Jérôme),  théologien  italien  de 
^ordre  des  Fransciscains,  natif  de  Schio  dans  le 
iTicentin,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
lepCième  siècle.  Il  était  lecteur  de  théologie  et 


—  CARÊME  710 

définiteur  de  son  ordre.  On  a  de  lu!  :  Dottrina 
de'  sacri  riti  ovvero  esposizione  dialoqica  so- 
pra  le  rubriche  del  Breviario  romano  per  le 
monache  ed  anco  per  altri;  Venise,  1668, 
in-4». 
I^ltonf.  BibL  deçH  Volgaritz, 

CAKÈMB  (Marie- Antoine), V\xvL  des  priocesde 
Tart  culinaire,  naquit  à  Paris  le  8  juih  1784,  dans 
nn  chantier  de  la  rue  du  Bac,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  12  janvier  1833.  Sa  Aunine,cliargée 
de  quinze  enfants,  était  si  pauvre,  que  son  père 
Tabandonna  dès  qu'il  put  le  faire  recevoir  pour  sa 
nourriture  chez  un  pâtissier.  On  raconte  méràe 
que  sa  famille  le  laissa  dans  la  rue ,  et  qu'il  dut 
à  sa  propre  énergie,  et  à  la  pitié  qu'il  inspira,  son 
entrée  chez  un  gargotier.  Vers  1804,11  entra  dans 
la  msûson  princière  de  Talleyrand ,  où  il  déploya 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises,  tl  devint 
l'élève  de  la  Guipière,  cuisinier  de  Napoléon.  Le 
luxe  de  table  devint  considérable  lors  de  la  for- 
mation de  l'empire,  et  Carême  dirigea  per.dant  dix 
ans  la  cuisine  de  celui  qu'il  a  qualifié  le  plus  spiri- 
tuel et  le  plus  friand  des  prinrxis  de  l'époque.  En 
1814,  Il  exécuta  l'immense  dîner  qui  fUt donné, 
dans  la  plaine  des  Vertus,  aux  rois  coalisés  contre 
la  France.  En  1815,  il  fut  appelé  à  être  le  chef  des 
cuisines  du  prince-régent  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  quitta  au  l>out  de  deux  ans ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  supporter  le  climat.  En  1821,11  était  rap- 
pelé par  le  prince,  devenu  roi  ;  mais  Carême  refusa. 
Lady  Morgan,  dans  ses  Lettres  sur  la  France, 
a  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage  à  l'éloge 
de  ce  cuisinier,  qu'elle  considérait  avec  raison 
comme  un  maître  en  son  art ,  et  comme  un  ar- 
tiste désintéressé.  Il  a  résidé  quelque  temps  à 
Saint-Pétersbourg,  comme  chef  de  cuisine  de 
l'empereur  Alexandre.  Fatigué  par  la  rigueur 
du  climat,  il  se  retira ,  et  sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  à  Vienne ,  où  il  exécuta  plusieurs 
grands  dîners  dans  la  maison  de  l'empereur 
d'Autriche.  11  a  exercé  son  art  aux  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Laybach  et  de  Vérone, 
au  service  du  prince  de  Wurtemberg,  de  la 
princesse  Bagration  ;  enfin ,  au  service  du  prince 
de  la  finance,  M.  de  Rothschild.  Il  aurait  pu 
laisser  à  sa  fille  une  grande  fortune ,  au  lieu  d'un 
très-mince  patrimoine,  sll  n'avait  vécu  en  ar- 
tiste ,  et  consacré  de  fortes  sommes  à  l'illustra- 
tion des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il  passa  des 
années  à  étudier  l'ancienne  cuisine  romaine, 
à  la  BiblioUièque  impériale,  et  il  en  conclut 
que  les  mets  servis  sur  les  tables  si  renommées 
de  Lucullus,  de  Pompée,  de  César,  etc.,  étaient 
foncièrement   mauvais  et  atrocement   loimls. 
Mais  il  en  a  loué  la  décoration  extérieure,  les 
coupes ,  les  vases  d'or,  les  amphores ,  la  vais- 
selle d'argent  ciselée,  les  bougies  blanches  et 
pures  de  PEspagne,  les  tapis  de  soie ,  les  tissus 
d'Afrique,  imitant  la  neige  ;  il  admirait  surtout 
les  Heurs  et  la  musique.  II  étudia  le  sujet  pen- 
dant dix  ans,  et  consulta  les  ouvrages  d'Api- 
cius,  de  Palladlus,  Vignole,  etc. 
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It  publia  les  résultats  de  ses  étades  et  de  sa  pro- 
pre expérience  dans  on  ouvrage  intitulé  le  Pâ- 
tissier pittoresque,  grand  in-S";  Paris  (Di- 
dot),  1815;  r  éd.,  1825,  128  gravures. 

On  doit  encore  à  Carême  :  Ifi  Maître  d'hôtel 
français,  ou  Parallèle  de  la  cuisine  ancienne 
et  moderne,  2  vol.  in-8«,  avec  10  planches  ;  —  le 
Cuisinier  Parisien,  ou  VArt  de  la  cuisine  au 
dix-neuvième  siècle,  avec  21  planches,  1  vol. 
in  -8°,  2*  éd.,  1 828  ;—  le  Pâtissier  royal  Parisien, 
avec41  planches;  r«  éd.,  1825;  2«  éd.,  1828, 2  voK 
Paris  (Didot).  Vers  la  fin  desa  vie,  il  inséra  dans 
ja  Kevue  de  Paris  une  notice  sur  la  manière 
dont  Napoléon  se  nourrissait  à  Sainte-Hélène. 
Enfin  il  est  auteur  de  projets  d*architecture  pour 
les  cmbellisseraents  de  Paris  et  de  Saint-Péters< 
bourg,  Paris,  1821 ,  2  vol.  in-fol.  avec  planches  ; 
et  il  a  laissé  des  mémoires  inédits. 

Qui  pourrait  nier  que  ce  ne  fût  un  artiste  pas- 
,  sionné  pour  son  art,  quand  on  lit  Tespèce  de  di- 
thyrambe qu*il  a  publié,  en  tète  d*un  de  ses 
ouvrages ,  en  mémoire  de  son  maître  la  Goi- 
pière? 

«  Lève-toi,  ombre  illustre  I  entends  la  voix  de 
<«  riiomme  qui  fut  ton  admirateur  et  ton  élève. 
«  Tes  talents  extraordinaires  te  valurent  la 
«  liaine  et  la  persécution.  Par  la  cabale,  tnte  vis 
n  forcé  de  quitter  ta  belle  patrie ,  pour  aller  en 
«  Italie  servir  un  homme  puissant,  dont  tu  avais 
■i  fait  naguère  les  délices  à  TElysée-Bourbon 
'<  (Murât  ).  Tu  suivis  ton  roi  en  Russie.  Mais,  hé- 
«las!  par  une  fatalité  déplorable,  tu  as  péri 
««  misérablement,  les  pieds  et  le  corps  gelés  par 
«  1  alTreux  climat  du  Nord.  Arrivé  à  Vilna,  ton 
'«  prince  généreux  prodigua  Tor  pour  te  sauver, 
«  mais  en  vain.  O  grand  la  Guipière,  reçois 
«(  rhommagc  public  d'un  disciple  fidèle!  En  dépit 
•K  de  tes  envieux,  je  veux  associer  ton  nom  à  mes 
n  travaux.  Je  lègue  à  ta  mémoire  mon  plus  bel 
««  ouvrage.  Il  attestera  dans  l'avenir  Télégance  et 
«  la  somptuosité  de  l'art  culinaire  au  dix-neu- 
n  vième  siècle  ;  et  si  Vatel  s'est  illustré  par  un 
«  point  d'honneur  cher  à  tout  homme  de  mé- 
«  rite,  ta  fin  malheureuse,  ô  la  Guipière ,  te  rend 
'<  bien  digne  d'illustration  !  C'est  par  ce  point 
«(  d'honneur  que  tu  voulus  suivre  ton  prince  en 
<c  Russie ,  quand  tes  cheveux  blancs  semblaient 
u  t'assurer  un  plus  beau  destin  à  Paris  :  tu 
«  partageas  le  triste  sort  de  nos  vieux  vétérans, 
«  l'honneur  de  nos  phalanges  guerrières,  péris- 
«  sant  de  faim  et  de  soif.....  » 

Carême  a,  dans  une  note,  fait  connaître  com- 
bien les  princes ,  maréchaux,  etc.,  ont  perdu  de 
cuisiniers  en  1812,  dans  la  retraite  de  Russie, 
en  même  temps  que  La  Guipière.     E«.  Is. 

Notice  de  M.  Frédéric  Fayot,  Livre  des  Cent-un,  iUS, 
XII,  «91-818.  -  JVotet  mts.  de  la  famille. 

CARBN4  (  Paul-Émile  ),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Carmagnola  en  1737,  mort  à  Turin  en  1823. 
D  fut  longtemps  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Turin,  et  devint  sénateur  en  1814.  On 
a  de  lui  ;  De  adquirendo  rerum  dominio;  de 
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Testamentis;  deLegatis  et  FidH  Ccmmmis; 
de  CriminilnUf  et  de  Fendis, 

Tlpaldo.  Biotralia  degU  ttoL  UlustrL 

CARERCT  (Paul'Maximilien-Catimir  u 
QuÉLEN  DE  Stcer  M  CAUSSAoCy  prinoede), 
fils  atné  dn  duc  de  la  Yaogoyoïi.  (  V09,  Vav- 

CCTON.) 

CARERO  {Aloys  DB),  médedo  italien,  lé  i 
Pavie  en  1766,  mort  en  1810.  Il  embrassa  h  p» 
fession  de  son  père,  et  fut  reça  docteur  m  1787. 
En  1788,  il  vint  à  Vienne,  où  pendant  qiuin 
ans  il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie;  piml 
se  livra  dans  cette  ville  à  la  pratiqaey  et  1'^ 
pliqua  surtout  à  propager  la  Tacdne.  On  t  di 
hii  :  Observatkmes  de  epidenUcaconslêtusimt 
anni  1789  in  eivico  nosocomio  FienjieRil; 
Vienne,  1790,  in-8»,  et  1794,  in-S*.  —  Uifier. 
tazionimedico<hirurg%che  pratiche,  ettrvUê 
dagli  atti  délia  Accademia  Giuseppina,€tnt 
dotte  colV  aggiunta  di  alcune  note;  VioDe, 
1790,  in-8*;  —  Voce  al  popolo  per  guardani 
delV  attaco  del  vajuolo;  Vienne,  1791  ;  —Ta- 
tamen  de  morbo  pellagra  Vindobonx  obser- 
vata; Vienne,  1794, u-8'',  etàlafindelal'éA- 
tion  des  Observationes ,  etc.;  —  Saggio  adU 
maniera  di  allevare  i  bambini  a  mono;  Parie, 
1794,  in-8<*;  —  Veber  die  Kuhpocken  (snrla 

vaccine);  Vienne,  1801,  in-8'* une 

latine  de  l'ouvrage  de  Jenner  sur  la 
Vienne,  1799,  in-4*,  et  du  Discours  sur  la 
Systèmes  de  Mascati,  Leipzig,  1801,  iii-8*;- 
une  édition  de  VApparatus  medicaminum,  ai 
Mirabelli;  Vienne,  1801,  in-S*. 

Calllsen,  Mediciniseket  Celehrt.  Ijexie. 

*  GARERA  (  Antoine  -  Raphaël  ) ,  médeâ 
italien,  natif  d'Arona  dans  le  Milanais,  viviit  à 
Milan  vers  le  milieu  du  dix-septième  sède. 
n  a  publié  une  satire  contre  les  médodus,  doit 
void  le  titre  :  le  Confusioni  de*  mediei,  ta  e» 
si  scuoprono  gli  errori  e  gV  inganni  di  esst; 
Milan,  1613,  in-8^.  Un  médedn  de  Veitdfi,  ca- 
ché sous  le  nom  de  Régnier  Pemicba,  répooA 
à  cette  diatribe  dans  VApologia  dé*  mediei;  Mi- 
lan, 1665,in-8^. 

Corte,  dH  Mediei  MiUmeH,  p.  ItT.  -BitgrwfMi 
médicale. 

CAREW  (Richard),  Uttérateur  aillais,  lé 
en  1555  dans  le  comté  de  Comouailles,  mort  a 
1620,  publia,  en  1594,  une  traduction  des  dit 
premiers  diants  de  la  Gierusalemme  do  Tisse. 
Carew  suit  exactement  l'auteur  sur  lequel  il 
s'exerce,  et  il  est  parfois  aussi  heureux  que  êdêt 
dans  la  manière  dont  il  rend  les  idées  et  les  ima- 
ges de  l'original.  Cette  traduction  ne  fut  pti 
achevée  ;  et  celle  de  Fahfax,  qui  par^  dès  1600, 
et  qui  jouit  d'une  haute  estime  en  Angidene, 
fit  oublier  le  travail  de  Carew.  On  a  encore  àb 
Carew  une  Description  de  Cornomailletl 
Londres,  1602,  in-4*,  et  qudques  antres  oom- 
ges  qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt 

Rétrospective  Review,  mi,  t.  III,  p.  SS,  M.  -  WM^r 
Atkenae  Oronienses. 

GARBW  (George),  comte  deToiticss,  bawi 
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C4REW  DE  Clopton  ,  dâos  le  comté  de  War- 
wick,  hoiome  d'État  anglais,  né  en  1557,  mort 
le  27  mars  1629.  H  appartenait  à  une  famille 
dont  Illustration  historique  remonte  au  règne 
de  Henri  I*'.  Au  sortir  de  Tuniversité  il  embrassa 
la  carrière  militaire ,  et  servit  en  Irlande  contre 
le  comte  de  Desmond  et  d'autres  rebelles.  En 
1580  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  forteresse 
d'Askeaton,etdix  ans  plus  tard  lieutenant  général 
d'artillerie.  Après  avoir  été  un  des  chefs  de 
Texpédition  contre  Cadix,  il  devint  en  1599  lord 
président  du  Munster,  trésorier  de  l'armée,  et  un 
des  lords  juges  dlrlande.  En  prenant  possession 
de  son  gouvernement,  il  trouva  les  affaires  dans 
rétat  le  plus  déplorable ,  et  n'eut  à  opposer  à 
llnsarrection  que  3,000  hommes  d'infanterie 
et  250  cavaliers.  Cependant,  à  force  de  pru- 
dence et  de  vigueur,  il  triompha  des  rebelles, 
battit  un  corps  d'Espagnols  qui  venaient  à  leur 
secours ,  fit  prisonniers  Desmond  et  O'Connor , 
et  s'empara  du  château  de  Dunboy  en  1602.  Il 
ftit  récompensé  par  le  gouvernement  de  Guem- 
sey,  parla  pairie  sous  le  titre  de  baron  Carew  de 
Oopton,  parla  place  de  grand  maître  de  l'artillerie 
et  celle  de  conseiller  privé.  A  l'avènement  de 
Chartes  I*',  il  fut  créé  comte  de  Totness.  Après 
sa  morty  son  fils  naturel  Thomas  Staflbrd  publia 
Hiberna  pacata;  Londres,  1633,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  rédigé  sous  la  direction  de  George  Ca- 
rew, était  une  histoire  de  ses  campagnes  en  Ir- 
lande, n  avait  laissé  encore  un  grand  nombre  de 
docaments  sur  l'histoire  de  ce  pays  ;  ils  sont  res- 
tés manuscrits  à  la  bibliothèque  Bodléenne ,  et 
forment  quatre  volumes. 

Woody  Jtken.  Oxon.  —  Biographia  Britannica. 

CARBW  (George) f  diplomate  aurais,  frère  de 
Richard  Carew,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  vers  1613.  Il  voyagea  au 
sortir  de  l'université  d'Oxford,  où  il  avait  été 
élevé.  A  son  retour  il  s'adonna  au  barreau,  et  de- 
vint secrétaire  du  lord  chancelier  Christophe 
Halton.  En  1597,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  de  Pologne,  et  deux  ans  plus  tard 
h  la  cour  de  France.  Pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris, Carew  se  lia  intimement  avec  deThou,  qui, 
dans  le  121*  livre  de  son  Histoire^  profita  des 
renseignements  de  l'ambassadeur  anglais.  Celui- 
ci,  revenu  en  Angleterre  en  1609,  adressa  à  Jac- 
ques I*'  une  Relation  de  Vétat  de  la  France, 
Cet  ouvrage,  qui  atteste  à  la  fois  la  perspicacité 
et  le  talent  d'écrivain  de  Carew,  resta  longtemps 
manuscrit;  il  tomba  entre  les  mains  du  comte 
Hardwicke,  et  fut  commum'qué  par  lui  au  doc- 
tenr  Birch,  qui  le  publia  en  1749,  à  la  fin  de  son 
Bistorical  view  ofthe  negotiations  between 
th€  courts  qfEngland,  France  and  Brussels, 
from  the  Year  1592  to  1617. 

VlooA^Atham  Oxonienset,  —  Roie,  BiograpMeal  die- 
Uonary. 

CARBW  (Nicolas),  gentilhomme  anglais,  né 
fers  la  fin  du  quinzième  siècle,  exécuté  le  3  mars 
1539.  Parent  d'Anne  de  Bolleyn ,  il  fut  quelque 
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temps  favori  de  Henri  VDI.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'attirer  la  disgrâce  de  ce  prince  capricieux  et 
cruel.  En  1539,  il  s'engagea  avec  le  marquis 
d'Exeter,  lord  Montagu  et  sir  Edward  NeviU<', 
dans  une  conspiration  qui  avait  pour  but  de  pla- 
cer le  cardinal  «Polus  sur  le  trône.  Le  complot 
fut  dénoncé  par  Geffroy  Poole,  frère  de  lord 
Montagu,  et  tous  les  conjurés  eurent  la  tèto 
tranchée. 
Llngard,  Hist.  o/EnglantU  —  Rose.  Biog.  dict, 
CARBW  (  Thomas  ),  poète  anglais,  né  dans 
le  Devonshire  en  1589,  mort  en  1639.  Il  était 
un  des  chambellans  (gentleman  ofthe  Privy^ 
Chamber)  de  Charles  ^^  Cité  pour  la  grâce  de 
ses  manières  et  son  goût  pour  les  lettres,  il 
brilla  parmi  les  plus  beaux  esprits  de  la  cour. 
La  poésie  amoureuse  était  alors  fort  en  vogue; 
chaque  rimeur  célébrait,  à  grand  renfort  de  con- 
cetti  empruntés  à  l'Italie,  des  maîtresses  plus  ou 
moins  imaginaires.  Carew  écrivit  des  chansons, 
des  sonnets,  des  élégies,  des  pastorales,  des  épi- 
taphes.  Il  n'est  pas  exempt  des  défauts  qu'on 
regardait  alors  comme  des  beautés  ;  il  a  de  la 
grâce,  de  l'esprit,  de  la  facilité;  mais  il  blesse 
parfois  les  lois  de  la  décence,  et  il  est  plus  ingé- 
nieux que  sensible.  Ses  Poems  ont  été  hnprimés 
à  Londres  en  1640. 

Retroipective  Review,  t  VI.  p.  tU-tST.  —  Biog.  Britan. 
—  Cibber,  Lives  of  the  English  Poets.  —  Biographia 
dramatica. 

CARET  ( Henri) f  musicien  et  poète  anglais, 
fils  naturel  de  George  Saville,  marquis  d'Hali- 
fax, né  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1743.  n  eut  pour  maîtres  de  musique  Linnant, 
Rosengrave ,  Geminiani.  Malgré  de  si  habiles 
professeurs,  Carey  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Homme  de  plaisir  et  dissipateur,  il 
finit  par  se  trouver  dans  une  position  si  déplo- 
rable, qu'il  se  tua  de  désespoir.  Son  meilleur  mor 
ceau  est  le  fameux  chant  national  God  save  the 
Kingi  qu'on  a,  sans  aucun  fondement  attribué  à 
Haendel,  ainsi  que  la  charmante  ballade  Sally  in 
our  Àlley,  autre  ouvrage  de  Carey.  Ce  musicien 
publia,  en  1732,  six  cantates  dont  il  avait  fait  les 
paroles  et  la  musique;  il  composa  aussi  les  airs 
de  plusieurs  comédies  (Provoked  httsband;  the 
Contrivances ,  etc.  )  et  de  quelques  farces  repré- 
sentées au  théâtre  de  Goodman  fields.  Il  publia 
toutes  ces  ballades  et  chansons  sous  ce  titre  : 
the  Musical  century,  in  onehundred  english 
ballads  on  varions  subjets  and  occasions; 
Londres,  1740,  in-4**. 

Biog.  dram,  —  Fétli,  Biographie  univenelle  det  Mu- 
siciens. 

CARET  (  George  Savile  ),  musicien  et  poète 
anglais,  fils  de  Henri  Carey,  naquit  vers  1740, 
et  mourut  en  1807.  Héritier  de  l'esprit  et  des 
infortunes  de  son  père ,  il  fit  comme  lui,  pour  vi- 
vre, un  grand  nombre  de  chansons  populaires. 
Il  composa  aussi  des  comédies  bouflbnnes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  Analects  in  prose  and 
verse;  1771,  2  vol.;  —  Lecture  on  Urn^ckry; 
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1776  ;  —  4  Rural  Ramblé;  1777  ;  —  Balnea, 
or  skUches  of  the  différent  watering  -  pla- 
ces ta  England  ;  1799. 
Rom,  New  BiograpMeal  DUtkmarff, 

*CAftET  (Henri),  comte  de  Monmouth,  lit- 
térateur anglais,  né  en  1696 ,  mort  en  1661.  Il 
fut  élevé  à  Oxfonl.  Forcé,  |)ar  les  troubles  de  la 
révolution  anglaise,  de  vivre  dans  la  retraite,  il 
se  consola  par  la  culture  des  lettres.  Ses  ouvra- 
ges, qui  consistent  surtout  en  traductions,  sont 
très-nombreux.  Le^  principaux  sont  :  Bomutus 
and  Tarquin,  or  de  principe  et  tyranno, 
traduit  de  Malvezzi;  Londres,  1637,  in-12;  — 
Uistorical  relations  of  the  united  provinces, 
andof  Flanders,  traduit  de  Bentivoglio;  Lon- 
dres, 1652,  in-fol.;  —  History  qfthe  wars  in 
Flanders,  traduit  du  même  ;  Londres,  1664,  in- 
fol.  ;  —  Advertissement  from  Parnassus,  in 
two  centuries,  with  the  Politic  toucfistone, 
traduit  de  Boccalini;  Londres,  1666,  in-fol.;  — 
Politic  discourses,  in  six  books,  traduit  de  Pa- 
ruta;  Londres,  1657,  in-fol;  —  History  of  Ve- 
nise, traduit  du  môme  ;  Londres,  1658,  in-rol.; 
—  the  Use  of  passions,  traduit  de  Senault; 
Londres,  1649  et  1671,  in-8°;  —  Man  become 
Ouilty,  or  the  corruption  of  his  nature  by 
sin,  traduit  du  même;  --  Capriata's  Uistory 
ofltaly;  1663,  in-foL 
BoM,  New  BiograpMcai  Dietionarif. 

*GÂftKT  (Jean),  pédagogue  anglais,  né  en 
Irlande  en  1756,  mort  à  Londres  en  1829. 
Après  avoir  achevé  ses  études  en  France,  il 
revint  en  Angleterre,  et  s'y  livra  à  renseigne- 
ment du  français,  du  grec  et  du  latin.  Il  dé- 
buta en  1800  par  une  prosodie  latine,  qui  fut 
suivie  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires  du 
même  genre  :  Sheleton  of  the  latin  accidence  ; 
1803;  —  Àlphabetic  Key  ta  Piioi-iiu  qvje  ma- 
iimts;  1805;—  Practical  Englishprosody  and 
versification  ;  1809  ;  —  Clavis  Metrico-Vïrgi- 
liana  ;  —  the  Eton  prosody  illustrated;  — 
Introduction  te  english  composition  and  elo- 
cution,  etc.  Les  travaux  de  Carey  comme  édi- 
teur furent  considérables.  Il  publia  :  le  Virgile 
de  Dryden,  1803  et  1819,  2  voL  in-8°  ;  —  cin- 
quante volumes  de  la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Regent's  classics  ;  —  le  Dictionnaire 
de  Ainswurtli  ;  —  un  Abrégé  du  même  ouvrage; 
~  Gradus  ad  Parnassum  ;  1824  ;  —  le  texte  la- 
tin (les  Gommons  prayers,  dans  l'édition  poly- 
glotte de  Baj^stcr;  —  un  Abrégé  du  lexique  grec 
de  Sclileusner  ;  —  Ruperti  Commentarius  in 
fAvium ,  etc.  Cnrey  a  traduit  du  français  les 
Bataves  de  Bitaubé,  les  Petits  Émigrés  de  ma- 
dame de  Geniis;  de  Tallemand,  les  Lettres  sur  la 
Suisse  de  Lehman.  Il  a  fourni  un  assez  grand 
nombre  d'articles  au  Sc^oo/  Magazine  de  Phil- 
lips, et  au  Gentleman* s  Magazine. 

Rose,  New  Biog.  ùictionarp. 
chUEY  (William),  orientaliste  et  mission- 
■aire  anglais ,  né  à  Paulerspury,  dans  le  Nor- 


thamptonshire,  en  1761  ;  mort  d'apoplexie  à  S6 
rampouren  1834.  Élevé  par  son  père,  maître 
d'école  de  village,  il  exerça  jusqu'à  vingt-quatre 
ans  la  profession  de  cordonnier,  tout  en  appre- 
nant, à  ses  moments  de  loisir,  le  latin,  kgre^ 
l'hébreu ,  et  en  s'occupant  de  prédication  reli- 
gieuse. En  1785,  il  se  fit  agréger  à  la  secte dei 
baptistes,  fut  choisi  pour  pasteur  en  1787,  d 
partit  six  ans  plus  tard,  avec  sa  famille,  poor 
le  Bengale ,  dans  l'intention  de  prêcher  r£vai- 
gile  aux  Indiens.  Le  manque  d'argent  le  força 
d'accepter  la  direction  d'une  fabrique  d'iadif» 
près  de  Malda.  Kn  1799,  il  quitta  cette  rési- 
dence  pour    Sérampour,   siège  principal  dei 
missions  protestantes  dans  l'Inde.  Il  établit  (laai 
cette  dernière  ville  une  école,  des  prédicatioos 
régulières,  et  une  imprimerie  pour  la  publicatioa 
de  la  Bible  dans  les  divers  dialectes  indiens. 
Nommé  en  1801,  lors  de  la  fondation  ducollégB 
du  fort  William  par  le  marquis  de  AVellesIcy, 
professeur  de  sanscrit ,  de  bengali  et  de  maJi- 
ratta,  il  fut  reçu,  en  1805,  docteur  en  théolo- 
gio  et  membre  de  la  Société  asiatique  <lc  Cal- 
cutta. Dès  lors,  sans  négliger  ses  devoirs  de 
missionnaire,  il  se  livra  plus  que  jamais  aux  tra- 
vaux philologiques.  Ses  ouvrages,  tous  imprinéi 
k  Sérampour,  sont  :   Grammaire  mahraite, 
1805;—  Grammaire  sanscrite,  1806,  in-4»;— 
Dictionnaire  mahratie,  1810,  in-8*  ;  —  Gram' 
maire  pundjabi,  1812,  in-8^  ;  —  GramBUun 
telinga,   1814,  in-8*';  —  Dictionnaire  ba^ 
gali,  1818,  3  vol.  in-4'';  réimprimé  en  1825^ 
même  format,  et  en  1827-1830,3  vol.  in-8^;  — 
Dictionnaire  bhotan ta,    1826,  in-4*;  —  nie 
Grammaire  du  même  dialecte,  publiée  par  le 
docteur  Marsham.  Carey  avait  préparé  un  Ot^ 
tionnaire  sanscrit,  qui  |>érit  dans  rinccmlie  de 
l'imprimerie  de  Séramitour.  Les  versions  de  la 
Bible  (|ui  sortirent  de  cette  ûnprimerie  célèlire, 
et  auxquelles  Carey  prit  une  grande  part,  sont 
nombreuses  et  dans  les  dialectes  suivants:  sauf 
crit,  hindou,  hris-bhassa ,  maltraite,  bengali, 
orisse  ou  origa,  telinga,  kumate,  mahllvien,  j^ 
zaratte ,   buloshe ,  puslitoo ,  punjabi  ou  sliekh, 
cashmir,  assam ,  biiman,.  \M  ou  roahudlia,  tar 
mul,  cingalais,  arménien,  malais,  hintlouManI  et 
persan.  Le  missionnaire  anglais,  qui  eut  ainâ  le 
mérite  de  contribuer  à  rendre  les  saintes  Écrir 
tures  accessibles  à  près  de  deux  cent  millioos 
d'hommes,  ne  négligea  pas  la  littérature  imlicnoe, 
et  publia,  entre  1806  et  1807,  le  Ramayana,  te%tB 
original,  soi^meusement  collât ionné  sur  les  ma- 
nuscrits les  plus  authentiques. 

Rose,  New  Biographieul  DicL 

CAKEY  (  Félix),  fils  aîné  de  William,  né  es 
1786,  mort  le  10  novembre  1822.  Comme  sot 
père,  il  se  rendit  dans  l'Inde,  et  se  fixa  à  Séram- 
pour, où  il  mourut  II  laissa:  Grammaire  de  la 
langue  birmane  ;  Sérampour,  18 14,  m-8*;—  ooe 
traduction  du  Pilgrin  Progress,  en  bengali  ;  — 
le  Vidyahara-vouli,  ouvrage  d'auatomie,  en  ' 
bengali,  fonnantle  tome  V'  d^une  Encyclopédie 
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*en§aliê,  d  d'antres  ooTnges  (la  plupart  iné- 
liU}  traduits  du  birman. 
Gortoo.  Mogr.  iict. 

*  GAABT  (  Jtf .-C.  ) ,  célèbre  économiste  améri- 
ifai,  né  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  à 
^itedelphie ,  oà  il  a  exercé  longtemps  la  pro- 
sasion  de  libraire.  On  lui  doit  les  ouvrages 
DÎTants  :  Sssay  on  the  rate  qf  wages^  wUh 
M  exanUHaiion  of  the  causes  qf  the  déférence 
n  the  condition  of  the  lahouring  population 
knmghmU  the  wortd  (  Essai  sur  le  taux 
les  salaires,  soîri  de  recherches  sur  les  causes 
tos  difiérences  que  présente  la  condition  des  po- 
oiations  ouTrières  dans  les  diverses  contrées)  ; 
iifladelphie,  1835;  —  PHneiples  t^polUical 
eoncmy  (  Principes  d'économie  politique)  ;  Phl- 
idelphie,  1837-1840,  3  vol.  hi-8«;  —  the  Cre- 
lu  Sffstem  of  France,  Great-Britain  and  the 
Inited-States  (du  Crédit  en  France,  dans  la 
vraade-Bretagne  et  aux  États-Unis);  Phila- 
Iclphie  et  Paris,  1838,  in-8'*;  ^  Ànswer  to 
he  questions  :  What  constitutes  currency? 
Wkat  are  tke  causes  of  the  unsieadiness 
}f  Éhe  currency  ?  and  what  is  the  remedy 
(Béponse  aux  questions  :  Qu'est-ce  que  la  cir- 
Biilatioo?  Quelles  sont  les  causes  de  son  instabi- 
ilé,  et  quel  en  est  le  remède  ?)  ;  Philadelphie,  1 840, 
B-ê*  i  —  the  Past,  the  Présent  and  the  Future 
le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir  )  ;  Philadeliihie, 
IM8, 1  vol.  gr.-in-80;  —  the  Harmony  o/in- 
\9reets  agricultural  y  nunmfacturing  and 
wmmercial  (  l'Harmonie  des  intérêts  agricoles, 
BanufiMsturiers  et  commerciaux);  Philadelphie, 
18^1,  1  vol.  in-8»;  —  the  Prospect  agri' 
MtHtralf  manMfaeturing,  commercial  and 
inoaciai,  at  the  opening  0/  the  year  1851 
'Perspective  agricole,  maBufacturière,commer- 
âale  et  financière,  au  commencement  de  l'année 
1861);  Philadelphie,  1851  ,  in-8''. 

Yoid  le  jugement  qu'a  porté  Mac-CuUoeh,  dans 
m  Littérature  de  Véconomie  politique,  sur  les 
Principes  d'économie  politique,  l'ouvrage  fon- 
iamental  de  Carey  :  «  Cet  ouvrage,  fruit  de  nom- 
ireuses  recherches,  est  écrit  dans  un  bon  esprit; 
nais  il  est  indigeste ,  manque  de  critique,  et  ne 
irille  ni  par  la  clarté  ni  par  la  netteté  des  princi- 
)es.  La  plupart  des  conclusions  de  l'auteur  sont 
iéduites  de  renseignements  statistiques  d'une  au- 
torité très-douteuse,  ou  susceptibles  d'interpréta- 
ions  diverses.  »  M.  Ch.  Coquelia  pense  que  ce 
ugement  ne  doit  pas  être  accepté  sans  examen.... 
I  Que  l'on  adopte  ou  que  l'on  repousse,  dit-il,  la 
■anière  de  voir  de  M.  Carey,  il  faut  reconnai- 
re  qtt'il  se  rencontre  dans  ses  ouvrages  un 
Srand  nombre  d'idées  neuves,  originales,  di- 
pnes  de  l'examen  le  plus  sérieux.  »  A  l'appui 
le  cette  opinion ,  nous  ferons  remarquer  que 
f .  Carey  est  le  premier  qui  ait  étaUi,  dans  ses 
Principes  d'économie  politique,  l'existence  de 
«tte  belle  loi  de  lliannonie  des  intérêts  dans  la 
iroduction  agricole  et  industrielle,  si  ingénieu- 
«ment  développée  et  complétée  depuis    par 


M.  Bastiat  dans  son  livre  des  Harmonies  écono- 
miques. 

L'ouvrage  intitulé  le  Passé,  le  Présent  et 
V Avenir  est  l'un  des  plus  substantiels  de  l'au- 
teur. M.  Carey  y  étudie,  appuyé  sur  les  faits,  la 
marche  de  l'humanité ,  depuis  Torigine  des  so- 
ciétés jusqu'à  nos  jours.  Il  nous  la  montre  et- 
dave  d'abord  des  forces  de  la  nature,  mais  par- 
Tenant  par  degrés  à  les  dominer,  et  à  en  £ûre  let 
instruments  dociles  de  sa  volonté.  Combattant 
la  théorie  de  la  rente  de  Ricardo ,  il  s*attache  à 
démontrer  1*  qoe,  dans  tout  pays,  on  a  commencé 
l'œuvre  de  la  culture  sur  les  sols  infertiles , 
comme  les  plus  faciles  à  travailler  ;  2*  que  oe 
n'est  qu'è  la  suite  de  l'accroissement  de  la  popih 
lation  et  de  la  richesse  que  l'on  a  passé  aux  sols 
plus  fertiles;  3*  qu'avec  l'accroissement  de  la 
population  et  de  la  richesse,  et  avec  l'extension 
de  la  culture,  le  travail  de  l'agriculteur  est  de- 
Tenu  plus  productif;  4*  qu'à  cette  augmentation 
correspond  celle  de  la  part  du  travailleur  dans 
la  production,  et  une  diminution  de  la  part  du 
propriétaire  ;  &**  que  Taccroissement  de  la  po- 
pulation et  de  la  richesse,  ainsi  que  l'extension 
de  la  culture,  sont  accompagnés  d'une  améliora- 
tion graduelle  de  la  condition  physique,  morale, 
intellectuelle  et  politique  du  travailleur,  avec  une 
tendance  constante  vers  l'égalité. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  Crédit  en  France, 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  M.  Carey 
défend ,  aveo  d'excellentes  raisons,  le  principe 
de  la  liberté  des  l>anques.  Il  soutient  la  même 
thèse,  avec  de  nouveaux  arguments  et  de  nou- 
Teaux  Gsits,  dans  son  travail  sur  la  Circula^ 
tion. 

Partisan  de  la  liberté  des  échanges  en  prin- 
cipe, M.  Carey,  par  une  inconséquence  asseï 
étrange,  est  Tennemi  de  cette  liberté  en  ce  qui 
concerne  son  pays ,  surtout  au  point  de  vue  de 
ses  relations  commerciales  avec  l'Angleterre, 
dont  l'immense  prépondérance  iudustrielle  lui 
parait  un  obstacle  permanent  au  développe- 
ment manufacturier  des  autres  pays.  La  haine 
pour  l'Angleterre  et,  nous  avons  regret  d'iyou- 
ter,  pour  la  France,  ainsi  qu'une  admiration  ex- 
clusive de  sou  pays,  se  manifestent  trop  fré- 
quemment dans  les  travaux  économiques  de 
M.  Carey ,  et  leur  donnent  quelquefois  le  ca- 
ractère du  pamphlet. 

M.  Carey  a  publié  un  grand  nombre  d'articles 
d'économie  politique  dans  les  revues  américai- 
nes. U  s'est  fait  connaître  en  France  par  une  po- 
lémique très-TiTc ,  dans  le  Journal  des  Écono- 
mistes, contre  M.  Bastiat  et  ses  amis,  au  aiaiti 
de  la  priorité  de  l'idée  de  l'harmonie  désintérêts 
entre  le  capital  et  le  traTail,  ainsi  que  sur  les 
questions  relatlTCs  à  la  théorie  de  la  rejite. 
Retiré  depuis  quelques  années  des  afTaires, 
M.  Carey  vit  dans  sa  maison  de  campagne  aux 
environs  de  Philadelphie,  s'occupant  de  ses 
études  de  prédilection,  et  publiant,  sur  les  faits 
économiqaes  de  quelque  importance  qui  se  pro- 
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doiient  aux  États-Unis,  des  brochures  toujours 
lues  avec  empressement.  A.  Legott. 

Doeuwtentt  inédUi. 

GAKBZ  (Joseph)  y  habile  imprimeur  français, 
naquit  à  Toul  en  1753,  et  mourut  dans  la  même 
▼iUe  en  1801.  n  prit  d*abord  peu  de  goût  pour 
la  profession  à  laîquelle  il  était  destiné,  et  qui 
était  exercée  par  son  père,  imprimeur  de  l'éTé- 
ché.  Quelques  dispositions  pour  Tart  musical 
lui  firent  d'abord  préférer  Fétat  de  chanteur,  n 
Alt,  dit-on ,  reçu  à  l'Opéra  en  cette  qualité  ; 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  reyenir  dans  son 
pays  natal,  où  l'attendaient  des  succès  plus 
réels  dans  l'art  typographique.  Un  des  premiers, 
il  se  livra  à  des  essais  et  à  des  expériences  qui 
avaient  pour  but  de  substituer  des  planches  de 
métal  fondues  aux  caractères  mobiles  employés 
communément,  etde  les  (aire  senrir  à  l'impression 
au  moyen  d'un  mécanisme  assez  simple.  La  réus- 
site de  ces  premiers  essais  lui  assure,  incontes- 
tablement, le  mérite  d'avoir,  par  d'heureuses 
applications  du  clichagCf  fait  faire  un  grand 
pas  à  la  stéréotypie.  C'est,  au  surplus,  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  Camus,  dans  son  Histoire 
du  Polytypage  et  de  la  Stéréotypie;  Paris, 
Renouard,  1803,  in-8*  (p.  58  à  65).  Le  savant 
bibliographe  expose  en  détail  les  procédés  è 
l'aide  desquels  Carez  parvint  à  imprimer,  en 
1786,  un  livre  d'église  noté ,  en  debx  volumes 
grand  in-8<',  de  plus  de  1,000  pages  cha- 
cun, et  successivement,  de  la  même  manière, 
vingt  volumes  .de  liturgie  ou  d'instruction  à 
l'usage  du  diocèse  de  Toul.  Carez  fut  surtout 
encouragé  dans  ses  essais  par  deux  hommes 
distingués  qui  habitaient  alors  la  ville  de  Toul  : 
M.  de  CaffarelH,  devenu  depuis  préfet  de  TArdè- 
che,  et  M.  de  Curd,  directeur  des  fortifications.  Il 
appela  d'abord  ses  éditions  omotypes ,  pour 
exprimer  la  réunion  de  plusieurs  types  en 
un  seul.  Ses  travaux  dans  ce  genre  furent  in- 
terrompus par  la  révolution.  Carez  en  embrassa 
la  cause  avec  enthousiasme;  dès  lors  les  préoc- 
cupations de  la  politique  parurent  l'absorber,  et 
lui  firent  négliger  les  intérêts  de  l'art  et  de  son 
établissement.  Lors  des  élections  qui  eurent  lieu 
pour  le  choix  des  députés  à  rassemblée  légis- 
lative, Carez  obtint  un  grand  nombre  de  suffrages, 
et  fut  élu  le  troisième  sur  huit  qui  devaient  com- 
poser la  députation  du  département  de  la  Meur- 
the  (1).  Ses  connaissances  l'appelaient  naturelle- 
ment à  faire  partie  du  comité  des  assignats  ;  il  y 
rendit  de  grands  services,  par  les  lumières  qu'il 
répandit  sur  la  fabrication  et  l'impression  du 
papier-monnaie.  Il  vota  constamment  avec  la 
migorité  ;  et  lorsque  le  terme  de  son  mandat  fut 
expiré,  il  revint  à  Toul,  pour  reprendre  ses  tra- 
vaux accoutumés.  Il  écrivait  à  un  de  ses  amis , 
le  20  octobre  1792:  <«  Me  voilà,  de  législateur 
«  que  j'étais,  redevenu  compositeur.  Tous  mes 

(1)  La  Biographie  des  Contemporains,  d'ArnaiiU,  de 
Jouy,  etc..  lui  dunnc,  par  erreur,  le  litre  de  député  do 
U  Moielle. 


«  ouvriers  m'ont  quitté  pour  prendre  nien 
«  je  les  remplace  comme  je  puis  ;  et  qootqoej'aii 
«  les  doigts  engourdis,  j'espère  remplir  ma  aon- 
«  velle  tAche  avec  succès.  »  Il  y  pannnt  en  cfld, 
en  imprimant,  suivant  les  {«océdes  jaratéi 
par  lui,  un  dictionnaire  de  la  Fable  et  une  BiHi 
latine  en  caractère  nonpareille.  Camus,  dim 
l'ouvrage  cité  ci-dessus,  a  donné  une  pagejte* 
simile  de  cette  Bible.  Dans  cet  intervalle,  lei  m- 
mées  de  la  coalition  avaient  menacé  nos  firanfiè- 
res  de  l'est;  Carez  n'hésita  pas  à  se  langera 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  défendre  le  tcm* 
totre.  Comme  ses  sentiments  patriotiques  étaol 
connus,  il  fut  choisi  pour  commander  le  Intd- 
Ion  de  garde  nationale  auxiliaire  que  la  vilk  à 
Toul  fit  marcher  vers  les  bords  du  Rhin.  Gctk 
petite  campagne  fort  glorieuse,  autant  qa'dk 
put  l'être,  eut  pour  résultat  le  dégaigenal 
des  lignes  de  Wissemhonrg,  la  reprise  àt  têk 
ville,  et  la  levée  du  blocus  de  Landau.  Après  le 
licenciement  des  gardes  nationales,  Carez  nmà 
encore  à  son  imprimerie,  et  fit  paraître,  lai 
comme  éditeur,  soit  comme  auteur,  àHfénsÊÊi 
publications  patriotiques.  Son  premier  oovnp 
fut  un  Alphabet  républicain  (1793),in-16»4» 
tiné  à  inculquer  aux  enfants  les  premiers  # 
ments  de  la  lecture.  H  composa  «nsnite  potrli 
jeunesse  un  livre  intitulé  l'Ami  des  jemim  ré- 
publicains ;Tou\  (1793),  petin*12de  180p.,  qni 
porte  l'empreinte  de  refîervescencede  Véfopt. 
Il  est  .probable  que  Carez  ne  conservait  plut  lei 
mêmes  sentiments  exaltés  de  républiciWW 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1801,  à  la  soa^-pHMm 
de  Toul.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
emploi,  la  mort  Tayant  enlevé  dans  Tannée  bém 
de  sa  nomination.  Il  était  d'un  caractère  e#Nié 
et  quelquefois  même  faoétieiix,  au  point  quêta 
amis  l'avaient  surnommé  le  frère  Lassi,  Vf» 
trouvons  un  exemple  de  cette  disposttioBdni 
sa  correspondance,  lorsqu'il  traite  de  ct^offls- 
nissime  un  de  ses  amis,  aussi  patriote  qœ  fei 

J.L 
Documenu  manuicriU  inédits,  —  CorrttptiUaM 
autographe  de  Joseph  Carex.  —  Omus,  Histotn  ^ 
Polutypageet  de  la  Stéréotypie. 

*CAREZANO  (A^ôer^),  historien  HalieB,* 
clergé  régulier,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-eep- 
tième  siècle.  Il  publia  l'ouvrage  de  LncAnariBi, 
délie  Bevoluzioni  di  Catalogna,  con  duseto- 
zioni  sopra  i  luoghi  principali;  Gênes,  16i7, 
m-4^ 
Adeianff.  xiippL  li  J6cber.  Mlgem.  GdékrUaH'Lo»^ 
CARIBKRT  OU  BARIBBRT,  Tatué àtsf^^ 

Clotaire  I*',  eut  le  royaume  de  Paris  pour  «* 
lot;  et  dans  le  partage  qui  suivit  fa  mort  de  tf 
prince  en  562,  Caribert  obtint  en  outre  ub  Ge^ 
tain  nombre  d'autres  villes,  entre  autres  ATnft* 
ches  et  Marseille.  Pendant  son  règne,  qui  ne  doo 
guère  plus  de  cinq  ans,  il  se  montra  ami  de)* 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  âoqucnoe  Dt* 
turelle,  il  protégeait  la  culture  des  lettres;  et  U 
sagesse  des  instructions  quil  donnait  à  ses  ai*' 
bassadeurs  lui  attirait  le  respect  des  «otr^ 
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princes.  «  Au  tieu  d'avoir  Fair  rade  et  guerrier 
de  ses  ancêtres;  dit  M.  Augostin  Thierry  dans  ses 
Bécits  mérovingiens,  le  roi  Haribert  affectait 
de  prendre  la  contenance  calme  et  on  peu 
lourde  des  magistrats  qui,  dans  les  villes  gau- 
loises, rendaient  la  justice  d'après  les  lois  ro- 
maines. II  avait  même  la  prétention  d'être  sa- 
vant en  jurisprudence,  et  aucun  genre  de  flatte- 
rie ne  lui  était  plus  agréable  que  Téloge  de  son 
habOeté  comme  juge  dans  les  causes  embrouil- 
lées, et  de  la  facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger- 
main d'origine  et  de  langage,  il  s'exprimait  et 
disGourait  en  latin.  »  Le  P.  Danid  foit  observer 
«  qu'un  roi  de  ce  caractère  était  en  ce  temps-là 
one  chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier,  les  vertus 
militaires  étant  beaucoup  moins  en  opposition 
avec  quelque  barbarie  qui  restait  encore  dans  l'e^ 
prit  des  Français,  que  toutes  ces  qualités  et  toutes 
œs  vertus  civiles  et  politiques.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  des  dispositions  moins  pacifiques 
anraioit  valu  à  Caribert  une  plus  grande  popula- 
rité. Soos  son  règne  commença  la  puissance  des 
maires  du  palais,  qui  devaient  bientdt  devenir  les 
maîtres  de  l'État,  pour  avoir  su  d'abord  se  faire 
les  chefs  de  l'armée. 

Une  autre  particularité  remarquable,  c'est  que 
Caribert  est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  été 
eifioromunié,  non  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s'étendait  pas  encore  aussi  loin) ,  mais  par  l'é- 
vêque  de  Paris.  L'incontinence  du  roi,  inconti- 
nence d'ailleurs  commune  à  tous  les  princes 
francs  de  l'époque,  fut  la  cause  de  cette  excom- 
monication,  qui,  du  reste,  n'eut  pas  de  suites  fort 
graves.  Biais  laissons  encore  parler  ici  le  savant 
narralear  des  temps  mérovingiens  : 

€  Le  roi  Haribert  prit  en  même  temps  pour 
maîtresses  deux  sœurs  d'une  grande  beauté,  qui 
étaient  au  nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
Ingoberghe.  L'une  s'appelait  Markowèfe,  et  por- 
tut  llia&t  de  religieuse  ;  l'antre  avait  nom  Méro- 
flède  ;  elles  étaient  filles  d'un  ouvrier  en  laine, 
barbare  d'origine,  et  leutes  du  domaine  royal. 

«  Ingoberghe,  jalouse  de  l'amour  que  son 
mari  avait  pour  ces  deux  femmes,  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  l'en  détourner,  et  n'y  réussit 
pas.  N'osant  cep^Kiant  maltraiter  ses  rivales , 
ni  les  chasser,  elle  imagina  une  sorte  de  strata- 
gème qu'elle  croyait  propre  à  dégoûter  le  roi 
d'nne  liaison  indigne  de  lui  :  elle  fit  venir  le  père 
des  deux  jeunes  filles,  et  lui  donna  des  laines  à 
carder  dans  la  cour  du  palais.  Pendant  que  cet 
homme  était  à  l'ouvrage,  travaillant  de  son 
mieux  pour  montrer  du  zèle,  la  reine,  qui  se  te- 
nait à  une  fenêtre,  appela  son  mari  :  «  Venez, 
hn  dit-elle,  venez  ici  voir  quelque  chose  de  non- 
veau,  w  Le  roi  vmt,  regarda  de  tous  ses  yeux  ;  et, 
ne  voyant  rien  qu'un  cardenr  de  laine,  il  se  mit 
en  colère,  trouvant  la  plaisanterie  fort  mauvaise. 
L'explication  qui  suivit  entre  les  deux  époux  fht 
violôite,  et  produisit  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'en  attendait  Ingoberghe  ;  ce  fut  elle  que 
le  roi  répudia,  pour  épouser  MéroUède. 


«  Bientôt,  trouvant  qu'une  seule  femme  légi- 
time ne  lui  suffisait  pas,  Haribert  donna  solen- 
nellement le  titre  d'épouse  et  de  reine  à  une  fille 
nommée  Théodehilde,  dont  le  père  était  gardeur 
de  troupeaux.  Quelques  années  après,  Méroflède 
mourat,  et  le  roi  se  hêta  d'épouser  sa  sœur 
Markoiwèfe.  Il  se  trouva  ainsi,  d'après  les  lois 
de  l'Église,  coupable  d'un  double  sacrilège, 
comme  bigame  et  comme  mari  d'une  femme 
qui  avait  reçu  le  voile  de  religieuse.  Sommé  de 
rompre  son  second  mariage  par  saint  Germain, 
évéque  de  Paris ,  il  refusa  obstinément,  et  fut 
excommunié.  Hais  le  temps  n'était  pas  venu  où 
l'Église  devait  faire  plier  sous  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  des  héritiers  de  la  conquête  ;  Hari- 
bert ne  s'émut  point  d'une  pareiUe  sentence,  et 
garda  près  de  lui  ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourat  subitement  peu  de  temps 
après,  l'année  567,  dans  un  de  ses  domaines 
situé  non  loin  de  Bordeaux. 

Grégoire  deToon,  Chroniguei,  IV.  — '  Augustin  Thier- 
ry, Réeiti  tUs  temps  mérovingiens,  —  Le  P.  Daniel,  HiS' 
toirede  Froncé,  —  Sismondt,  Uiitoire  des  Français, 

GABIBERT  OU  CHARIBBRT,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  précédent,  était  fils  de  Clo- 
thaire  II,  et  par  conséquent  frère  de  Dagobert, 
qui  avait  quelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
doute  pour  assurer  la  bonne  intelligence  entre 
ses  deux  fils,  Clothaire  fit  épouser  à  Dagobert 
une  tante  encore  assez  jeune  de  Caribert.  Mais 
à  sa  mort,  comme  il  n'avait  pris  aucune  mesure 
pour  assurer  le  partage  de  son  héritage  entre 
ses  deux  fils,  Dagobert  se  bêta  de  s'emparer  de 
tout  le  royaume.  Cependant  il  se  forma  un 
parti  autour  de  Caribert  dans  une  portion  de 
la  Nenstrie  ;  et  Dagobert,  voulant  éviter  la  guerre 
civile,  consentit  à  traiter  avec  lui,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Aquitaine  l'année  628.  Ca- 
ribert U  fit  de  Toulouse  sa  capitale;  il  y  habita 
les  palais  des  anciens  rois  visigoths ,  et  étendit 
sa  domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées,  au  pied 
desquelles  il  remporta  quelques  victoires  sur  les 
Gascons.  Caribert  étant  mort  peu  de  temps 
après ,  en  631 ,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir  son 
trésor  et  égorger  son  fils  Chilpéric,  encore  en  bas 
Age,  et  incorpora  l'Aquitame  à  sa  vaste  mo 
narchie. 

Frédôgaire,  ch.  86.  S7.  —  Gesta  Dagoberti  régis.  — 
StsmoDdi ,  Hiit.  des  Français.  —  Pauriel,  hUt.  de  la 
Gaule  méridionale  sous  les  conquérants  germains.  — 
Mtchelet,  HUt.  de  France,  I. 

CARIBERT  OU  CHARIBEBT  I  et  II,  rois  dcs 

Francs.  Voy.  Mérovingiens. 

CARiRERT  ou  CHARORERT,  abréviation  de 
Charles-Robert  y  fils  de  Charles  Martel,  roi  de 
Naples  et  de  Hongrie,  naquit  à  Naples  vers  1292, 
et  mourut  en  1 342.  Après  la  mort  de  son  père,  Ca- 
ribert, bien  jeune  encore,  fut  conduit  en  Hongrie 
pour  revendiquer  le  trône  que  lui  disputait  Ven- 
ceslas  IV,  roi  de  Bohême.  Chacun  des  deux  pré- 
tendants s'appuyait  sur  un  parti  ;  mais  le  pape 
Boniface  Vin  les  somma  de  comparaître  à  son  tri- 
bunal pour  y  plaider  leur  cause,  et,  par  une  bulle 
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du  30  mai  ia03,  adjugea  la  couronne  à  Caribert, 
vX  déclara  le  trône  de  Hongrie  héréditaire.  Cette 
décision,  favorable  au  jeune  prétendant,  ne  fit 
qu'empirer  ses  affaires  :  la  plupart  des  seigneurs 
hongrois,  en  haine  de  la  décision  papale,  lui 
opposèrent  une  résistance  obstinée.  Enfin  Tha- 
Uleté  d*un  légat  conduisit  à  bien  l'entreprise ,  et 
les  États  de  Hongrie,  assemblés  en  1310,  confir- 
mèrent le  choix  du  pontife.  Ce  prince  déploya 
sur  le  trône  de  grandes  qualités.  Sa  valeur  éten- 
dit son  royaume  ;  son  rèçie  fut  long  et  florissant. 
£n  Tan  1326,  le  roi  Caribert  et  sa  famille  faillirent 
périr  sous  lea  coups  d'un  forcené  qui  se  préci- 
pita dans  la  salle  où  ils  se  trouvaient  réunis,  at- 
teignit d'un  coup  de  sabre  Tépaule  du  roi,  abat- 
tit quatre  doigts  d^  la  main  de  la  reine,  et  se  je- 
tait déjà  sur  leurs  enfants,  quand  un  officier, 
accouru  aux  cris  de  ses  maîtres,  mit  en  pièces 
le  meurtrier.  Les  entreprises  militaires  du  mo- 
narque hongrois,  qui  tournèrent  presque  toutes 
à  l'agrandissement  de  ses  États,  furent  cependant 
traversées  par  quelques  revers.  Il  se  laissa  sur- 
prendre un  jour  par  le  vayvode  de  Valachle 
dans  les  gorges  de  ses  montagnes,  et  n^écliappa 
qu'à  grand'peine  au  milieu  de  la  destruction  de 
son  armée  ;  mais  il  répara  ses  pertes  par  sa  po- 
litique autant  que  par  ses  armes ,  et  finit  par  se 
rendre  tributaires  la  plupart  des  petits  États  qui 
bordaient  ses  frontières,  tels  que  la  Dalmatie,  ki 
Croatie,  la  Servie,  la  Lodomérie,  la  Cumanie, 
la  Boulgarie  et  la  Bosnie.  Il  fit  valoir  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Naples,  où  son  grand-père, 
Charies  II  d'Anjou ,  s'était  assis.  Le  pape  Clé- 
ment V,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  s'é- 
tablit juge  des  droits  et  mérites  des  candidats. 
Mais  le  roi  de  Hongrie  fut  moins  heureux  au 
tribunal  de  Clément  qu'à  celui  de  Boniface.  Un 
de  ses  fils  cefiendant  reprit  cette  couronne.  Ca- 
ribert mourut  à  l'&ge  de  chiquante  ans;  il  en  avait 
régné  quarante.  Une  de  ses  sœurs  avait  épousé 
Louis  le  Hiitin,  roi^de  France.  11  avait  eu  trois 
épouses,  et  laissa  en  mourant  trois  fils,  Louis  K% 
surnommé  le  Grand,  roi  de  Hongrie;  André,  qui 
fut  roi  de  Naples,  et  Etienne,  duc d'Esclavonie. 
[  M.  Am.  Rf.née  ,  dansr£;ic.  des  g,  du  m.] 

KrHch  ot  Gruber,  Allgemeine  EtwycL  —  SismondL, 
Histoire  des  Français. 

CARif:.\AX  (  maison  de),  l'une  des  branches 
(In  la  maison  royale  de  Savoie,  et  celle  qui  oc- 
cupe acluclle.nient  le  trône  de  Sardaigne,  Elle  tire 
son  nom  de  Carignnno .  petite  ville  de  la  pro- 
\  ince  de  Turin,  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 

Le  premier  prince  de  Carignan  fut  Thomas- 
François,  l'un  des  neuf  enfants  de  Charles-Em- 
manuel le  Grand.  Il  naquit  en  1696.  Son  ambi- 
tion suscita  des  troubles  en  Savoie  pendant  la 
minorité  de  Charles- Emmanuel  H.  Après  on 
Iwmbardement  inutile,  il  se  rendit  maître  de  Tu- 
rin f)ar  suiprisc;  il  avait  envoyé  aux  poiies  de  la 
ville  quelques  centames  de  soldats  se  disant 
venus  renforcer  la  garnison,  et  que  l'on  eut  l'im- 
prudence d'admettre   sur  parole.   Pendant  la 
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nuit,  l'explosion  d'un  pétard  servit  de  «ignal  : 
toutes  les  portes  s'ouvrirent  à  la  fois,  et  le  prioM 
de  Carignan  se  précipita  dans  la  ville  à  la  tèle 
de  ses  troupes.  Il  finit  pourtant  \^f  se  récoid- 
lier  avec  sa  belle-sœur  Christine,  régente  di 
Savoie  ;  et  dans  le  même  temps  U  se  ra|iproda4i 
la  cour  de  France,  où  le  grade  de  lieateuit 
général  lui  fut  ofTert  :  il  fit  U  guerre  eo  Italie,! 
la  tête  des  armées  françaises,  et  Turenne  lerrit 
sous  son  commandement  Là  faveur  de  Maiaria 
lui  valut  ensuite  la  charge  de  grand  maître  k 
France,  après  la  disgrâce  du  prince  de  Coedé. 
Thomas  de  Carignan  mourut  à  Turin  es  \$t/L 

L'aîné  de  ses  fils,  Emmanuel- Philibert,  na- 
quit sourd-muet,  mais  posséda,  malgré  ceviei 
d'organisation,  de  rinstruclion  et  des  talents.  Ui 
jésuite,  à  qui  son  éducation  fut  confiée,  réottit 
même ,  si  l'on  en  croit  certain»  iémoigniges,  à 
lui  donner  quelques  moyens  de  s'énoncer.  H 
suivit  son  père  en  Italie,  et  fit  preuve  de  valew 
au  siège  de  Pavie,  en  16àà.  Il  épousa  Aiigéliqai 
d'Esté,  de  la  maison  de  Modène,  dont  U  cul 
plusieurs  enfants. 

L'alné,  Vietm-Amédéey  qui  devînt  Bentêttil 
général  des  armées  de  France  et  de  Savoie, 
épousa  une  fille  naturelle  du  roi  Aroédée  II,  et 
mourut  à  Paris  en  1741,  laissant  un  ils  u» 
que,  LouiS'Victor'Joseph,  qui  épousa  Chrii- 
tine  de  Hesse-RheinfeM ,  et  mourut  en  177S. 

Victor-Amédée,  fils  du  précédent,  IleatoMeC 
général  au  service  de  France ,  mort  en  1790^ 
eut  pour  fils  Charles- Emmanuel,  né  en  1770. 
Élevé  au  collège  de  Sorrèze,  en  Languedoc,  i 
devint  dans  la  suite  heutenant  général  des  a^ 
mées  de  Sardaigne.  Il  épousa  Marie  de  Saxe  d 
Courlande,  fille  «lu  prince  Cliarles  de  Pologne  et 
de  Saxe,  et  mourut  en  1800,  laissant  un  fils: 

Char  les- Emmanuel' Albert,  né  en  1798,  «i 
prince  de  Carignan  jusqu'en  1831 .  La  branche 
aînée  de  la  maison  de  Savoie  s'étant  éldili 
cette  année-là  dan.s  la  i>ersonne  du  roi  Charti»- 
Félix,  la  tige  de  Carignan  a  été  appelée  au  tnVie. 
Voy.  l'art.  Charles-Albert.  [A.  R.,  dansrfRC 
des  g,  du  m.  ] 

Bnich  et  Griibcr,  Allçem.  EncifC. 

^CARILLO  (Alphonse),  prélat  espagnol,  ni 
à  Cuença  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Bàle  le  l4  mars  1434.  Fih  de  Co- 
rnez Carillo,  gouverneur  de  Jean  11,  roi  de  dsr 
tille,  il  fut  créé  cardinal  en  1409  par  l'antipape 
Benoit  xni ,  confirmé  dans  cette  dignité  par  le 
paiMî  Martin  V  en  1418,  et  envoyé  par  lui  à  Roo- 
logne  en  qualité  de  légat.  Le  concile  de  Ràlc  le 
nomma  ensuite  légat  d'Avignon;  mais  le  pape 
Eugène  IV  y  avait  déjà  envoyé  le  cardinal  de 
Foix,  qui  s'introduisit  dans  la  ville  à  main  armée, 
et  Carillo  fut  foix^  de  retourner  à  Bàle. 
Sponde,  Annales.  —  Auberi,  Histoire  des  CardinavM, 
C4II1LLO  DACPNB4  ( dou  Alphonse),  ar- 
chevêque de  Tolède,  neveu  du  précédent,  né 
vers  1410,  mort  le  1*' juillet  1482.  Il  accom- 
pagna son  oncle  à  Bàle ,  et  an  retour  il  Ait 
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ncMniné  éTèque  de  8iguenza,  paift  en  1446  ar- 
dievéque  de  Tolède.  Cette  dignité  lui  donnait 
ane  influence  politique  dont  il  se  servit  contre 
le  roi  de  GaftiUe  Henri  IV.  Il  se  mit  à  la  tête 
des  mécontents  qni,  sous  prétexte  que  la  fille 
d'Henri  IV,  Juana,  qu'ils  flétrissaient  du  sobri- 
quet de  Beltraneja,  était  illégitime,  Toulaient 
Bnettre  sur  le  trône  Tinfant  don  Alphonse,  frère 
cadet  du  roi  de  Castille.  Les  rebelles  réunis  à 
4Ti1a  déposèrent  solennellement  Henri  IV  avec 
le§  cérémonies  les  plus  insultantes  pour  la  ma- 
jesté royale,  puis  Us  allèrent  mettre  le  siège  de- 
vant la  Tille  de  Penaflor;  mais  les  habitants  se 
défendirent  avec  courage,  et,  par  représailles  de 
ce  qui  s*était  fait  à  Aviia,  ils  traînèrent  dans  la 
boue  relBgie  de  Tarchevéque  de  Tolède,  et  la 
livrèrent  au\  flammes.  Les  factieux,  forcés  de 
lever  le  siège,  combattirent  contre  l'armée  royale 
aoprèa  d*01medo.  La  victoire  resta  indécise.  La 
mort  de  Tinfant,  arrivée  en  1468,  trois  ans  après 
la  proclamation  d'Avila,  facilita  une  transaction 
■itre  les  factieux  et  Henri  IV,  qui  consentit  à  re- 
DOBnaltre  comme  devant  lui  succéder  sa  sœur 
Uabelle.  Plusieurs  partis  se  formèrent  pour 
ilmiBer  un  mari  a  cette  princesse,  CariUo  (iro- 
posa  et  fit  prévaloir  don  Fernand  d'Aragon.  Il 
fNfît  ainsi  une  grande  part  è  l'acte  décisif  qui 
fanda  l'unité  et  la  grandeur  de  l'Espagne;  mais 
il  le  fit  plus  par  ambition  que  par  amour  pour 
la  pairie,  comme  îA  le  prouva  après  la  mort 
raenri  IV,  en  1474.  En  aplanissant  pour  Isa- 
belle les  voies  du  trône,  en  facilitant  le  mariage 
le  cette  princesse  avec  l'iufant  d'Aragon,  il  avait 
fiensé  travailler  en  même  temps  pour  lui-même. 
U  voulait  une  grande  partdu  fiouvoir  ;  et  cette  part 
ne  lui  étant  pas  donnée ,  il  s'unit,  dans  son  mé- 
aoBlentemeot,au  marquis  de  Villena,  poiu*  soute- 
lirlesdroitsdfdona  Juana  la  Beitraneja.  Le  roi  de 
IHNrtugal,  tenté  par  leurs  offres,  entra  en  Estra- 
nadure,  et  commença  la  guerre  contre  la  Cas- 
iitte.  Ferdinand  et  Isabelle  repoussèrent  avec 
rigueur  cette  prise  d'armes,  et  battirent  com- 
^létemeot  les  Portugais  è  la  bataille  de  Toro,  le 
r'  mars  1476  Carillo,  forcé  de  se  soumettre, 
iait  SCS  jours  dans  un  monastère  qu'il  avait 
(«dé  è  Alcala  de  Ilenarès. 

Maiiaoa.  Histoire  d'Espatffie,  I.  XXI.  -  Lavallée  et 
îHerouU,  Eipaçmê»  danii  VVnivert  pUtoruqw. 

CABIH  ou  CAftiMCS  {Marcus-AwreUus) , 
nipereur  romain,  fils  atné  de  Carus,  régna  de 
'43  à  285.  Paresseux,  fier  et  cruel,  il  ne  man- 
uatt  ni  de  courage  ni  de  talents  militaires,  et 
arvint,  du  vivant  de  son  père,  à  repousser  les 
arbarea  qui  avaient  envahi  les  Gaules.  Lorg- 
ne Carus  partit  pour  la  guerre  de  Perse,  il 
leoa  avec  lui  son  second  fils  Numérien,  et 
iaaa  à  Carin,  qui  reçut  le  titre  de  César,  le 
wvemement  de  l'Italie,  de  l'Illyrie,  de  l'A- 
îque  et  de  tout  le  reste  de  l'Occident.  Le  jeune 
rince  ne  se  signala  que  par  ses  crimes  et  ses 
érégteroents.  Il  donna  les  phis  hautes  dignités  de 
État  à  des  hommes  de  la  plus  basse  condition 
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exila  ou  fit  mettre  à  mort  les  premiers  person- 
nages de  la  cour,  dissipa  en  folles  prodigalités 
les  trésors  de  l'empire,  épousa  et  répudia  neuf 
femmes  en  quelques  mois,  ouvrit  son  palais 
aux  plus  vils  débauchés,  et  unit  la  dépravation 
effrénée  d'Élagabal  à  la  cruauté  froide  de  Uomi- 
tien.  Apnès  la  mort  de  son  père,  il  fut  reconnu 
empereur  avec  Numérien  vers  la  fin  de  283,  ou 
au  plus  tard  au  mois  de  janvier  284.  Les  deux 
princes  donnèrent  des  jeux  magnifiques  qui  ont 
été  décrits  par  le  poète  Calpumius  et  l'historien 
Vopiscus.  Carin,.  apprenant  la  mort  de  son  frère 
assassiné  par  Aper,  et  l'avènement  de  Dioclétien 
proclamé  par  les  soldats,  marcha  contre  le  nou- 
vel empereur.  En  route,  il  rencontra  le  gouver- 
neur de  la  Vénétie,  Julianus,  qui  lui  aii^i  pré- 
tendait à  l'empire,  le  vainquit,  et  le  fit  mettre  à 
mort.  11  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  ses  pre- 
mières rencontrer  avec  Dioclétien,  et  le  battit 
même  complètement  è  Margum,  sur  le  Dauube, 
dans  la  haute  Moesie,  entre  Viminica  et  le  mont 
d'Or;  mais  tandis  qu'A  poursuivait  les  ennemis,  il 
fut  tué  par  ses  propres  soldats.  Parmi  les  prin- 
cipaux auteurs  de  sa  mort,  était  un  tribun  dont 
il  avait  déshonoré  la  femme.  Selon  Ëckhel,  Ca- 
rin fut  tué  à  la  fin  de  284  ;  mais  la  plupart  iles 
historiens  placent  l'assassinat  de  ce  prince  dans 
le  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

VopUcus,  Carin.  -  Auréllu»  Victor.  Ctetar.,  XXXVIII , 
Bpitome,  XXXVIII.  -  Zooaras,  Xll,  10.  -  Eutrope,  IX. 
it.  —  Bckbel,  Doetrina  num. 

*GAftiOLA  (Antoine) y  historien  italien,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Rittratti  de'  principi  d'Esté ,  signori 
di  Ferrara,  con  V  aggiunta  de*  lorofattï,  etc.; 
Ferrare,  1641,  in-4'',  avec  13  planches  gravées 
en  taille-douce. 

Clément,  Bibl.  curieutê,  VI,  ttt. 

CAftiON  (  /ean),  savant  allemand,  né  à  Ben- 
tickheim  en  1499,  mort  à  Berlin  en  1538.  11  pu- 
blia des  éphémérides  qui  s'étendent  de  1536  à 
1550,  et  un  livre  d'astrologie  intitulé  Practic» 
astrologicx.  «  Ces  deux  ouvrages,  dit  Bayle, 
ne  lui  ont  pas  procuré  beaucoup  de  réputation; 
mais  il  est  devenu  célèbre  par  une  chroiiique 
qu'il  ne  fit  point  :  elle  a  été  imprimée  une  iûfi- 
nité  de  fois ,  et  traduite  en  plusieurs  langues. 
En  voici  l'histoire.  Carion  ayant  fait  une  Cliro- 
nique,  la  voulut  faire  imprimera  Wittemberj;; 
mais  il  souhaita  que  Mélanchthon  la  corrigeât. 
Mélanchthon,  au  lieu  de  la  corriger,  en  fit  une  au- 
tre, et  la  publia  à  NVittemberg  sous  le  nom  de 
Carion.  Il  la  fit  en  allemand.  Elle  fut  traduite 
en  latin,  l'an  1538,  par  Herman  Bonnus,  ministre 
àLubeck.  Mélanchthon,  ayanteu  legrand  débit  de 
ce  livre,  en  fit  une  nouvelle  version  latine,  qu'il 
publia  Tan  1558,  après  avoir  retouché  l'ouvrage 
et  y  avoir  inséré  quelques  additions.  11  le  publia 
deux  ans  après,  augmenté  d'une  seconde  partie. 
Peucer,  après  la  mort  de  Mélanchthon,  y  ajouta 
ce  travail,  et  publia  en  1562  le  quatrième  livre, 
qui  s'étend  depuis  Cbariemagne  jusqu'à  Fré- 
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dériclL  II  publiaau  boat  de  trois  ans  lecinquième 
livre,  qui  finit  à  la  mort  de  Tempereur  Maximilien 
en  1519.  Il  fit,  en  1572,  une  édition  de  tout  l'ou- 
vrage. »  —  Malgré  le  livre  de  Mélanchthon,Carion 
publia  sa  propre  Chronique  avec  une  dédicace  à 
Joachim,  marquis  de  Brandebourg,  datée  de 
Berlin  lô31.  Bayle  cite  une  édition  de  Paris, 
1563,  in-16.  La  Chronique  de  Mélanchthonet  de 
Peucer  fut  traduite  en  français  par  Simon  Gou- 
lard  en  1579. 

Melchlor  Adam,  f^Um  philosophùrum  çermanontm. 
—  Gessoer,  BU>liotheca.  —  Bayle  ,  DictioroMirt.  —  Pao- 
UleoD,  Proiopoçraphia.  —  Fabricius,  /liM.  vmA.  et  inf. 
Ktat.  —  S«x,  Onomait.  lUerar, 

*CARlsio  (Antoine)  f  hagiographe  et  écrivain 
asiatique  italien,  fondateur  d'ordre,  natif  de  Cug- 
giooe,  dans  le  Milanais,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  curé  dans 
le  Milanais ,  où  il  a  fondé  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  pour  le  service  des  malades.  On 
a  de  lui  :  i  Capelli  delta  bella  Pénitente  rive- 
riti;  Milan,  1649,  \n-S°;^  Elogio  del  P.  Pie- 
tro-Francesco  Pellicioni;  Milan ,  in-fol.  sans 
date  ;  —  Ritratto  di  Gesù  nella  tela  delV  Os- 
tia  sagramentale  ;  Milan,  1671,  in-12;  — Eser- 
cizj  sopra  i  dolori  di  Gesù  Cristo;  Milan, 
1672. 

ArgelaU,  Bibl.  Mediol. 

*  càBisius  (  Jonas  ),  voyageur  et  diplomate 
danois ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  à  Roeskild  en  décembre  1619.  11  fut 
d'abord  secrétaire  de  Christian  IV,  et  accompa- 
gna comme  tel  le  roi  en  1 599,  pendant  un  voyage 
maritime  sur  les  côtes  de  Norwége.  Plus  tard, 
il  fut  employé  par  son  souverain  pour  des  af- 
faires diplomatiques  en  Hollande,  où  il  se  trou- 
vait encore  à  la  fin  de  l'année  1618.  On  a  de  lui  : 
Description  du  voyage  de  Christian  IV  sur 
les  côtes  de  Norvège  (  en  danois  ),  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  sur  le  manuscrit  danois,  et  pu- 
blié par  Schlegel  dans  se&  Sammlungen  zur 
Dànischen  Geschichte  (Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  Danemark  ),  vol.  I,  chap.  4,  et 
dans  son  Recueil  de  Voyages. 

Slangen,  Geschichte  ChristianM,lV ,  II,  180.  —  Hormann, 
Portraits  historiques,  V.  —  Adelang,  sappL  à  JOcher, 
Mlgem,  Cetehrten-Lexicon. 

CARissiMi  (Jean- Jacques),  célèbre  compo- 
siteur du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Venise 
vers  1582,  et  mourut  très- Agé  :  il  vivait  encore 
en  1672.  Malgré  la  haute  réputation  dont  il  a  joui 
de  son  temps  et  qu'il  a  conservée  de  nos  jours, 
les  biographes  donnent  peu  de  renseignements 
sur  la  vie  de  ce  grand  artiste.  Gerber  et  plusieurs 
autres  rapportent  que  son  mérite  reconnu  le  fit 
appeler  à  la  direction  de  la  chapelle  pontificale 
et  de  la  cliapelle  de  l'église  Saint-Apollinaire  du 
collège  allemand,  à  Rome.  On  doit  à  Carissimi 
l'introduction  des  accompagnements  d'orchestre 
dans  la  musique  d'église.  11  perfectionna  le  réci- 
tatif, inventé  depuis  peu  par  Caccini,Peri  et  Mon- 
tevCTde,  et  donna  à  la  partie  de  basse  un  mou- 
vement et  «me  élégance  qu'elle  n'avait  point  en- 
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oore;  enfin  il  est  on  des  premiers  oompositain 
qui  aient  écrit  des  cantates  et  qui  les  firent  subs- 
tituer aux  madrigaux,  dont  le  genre  n'était  {te 
en  rapport  avec  le  style  dramatique  qœ  ti  ré- 
cente invention  de  l'opéra  avait  mis  en  htm. 
Ses  mélodies  gracieuses  brillent  par  une  eipm- 
sion  vraie  et  spirituelle,  soutenue  par  une  hsnafh 
nie  qui ,  sans  être  peut-être  aussi  savante  ^ 
celle  de  l'ancienne  école  romaine,  n'en  eit  pu 
moins  d'une  grande  pureté.  La  manière  de  ee 
maître,  perfectionnée  par  ses  élèves  Bana, 
Cesti,  Buononcini,  et  surtout  par  Alexandre  Sor^ 
lati,  conduisit  peu  à  peu  au  style  de  la  mofli|M 
du  dix-huitième  siècle,  dont  elle  est  éndenuiieit 
le  type  originaire.  Carissimi  a  écrit  nne  fbole  àb 
messes,  de  motets,  de  cantates  et  d'orslorioi; 
mais  il  n'a  été  publié  qu'une  faible  partie  de  cei 
ouvrages,  qui  sont  aujourd'hui  très-rares.  Void 
les  principaux  renseignements  qui  ont  été  re- 
cueillis sur  les  productions  de  ce  oompoôtoir  : 
Deux  recueils  de  motets  à  2, 3  et  4  voix;  Borne, 
1 664  et  1 667  ;  ^  il/i5«a;  5  6/ 9  iM>cum ,  cicm  setailif 
quibusdam  cantionUms;  Bologne,  1663  et  1660 
(Messes  en  partition,  manuscrit  portant  le  o*  10 
du  catalogue  de  la  musique  du  docteur  Bomey);-' 
lauda  Sion,  à  8  voix,  et  Nisi  Dominus^k  8  nlOf 
manuscrits  de  la  bU)Uothèqae  de  Tabbé  SaBVi^ 
à  Rome  ;  —Messe  à  12  voix,  sur  la  chansoi  di 
V  Homme  armé,  manuscrit  des  ardiiTes  dili 
chapelle  pontificale,  à  Rome.  La  BlbBott^w 
impériale  de  Paris  possède  plusieors  onlorioi 
manuscrits,  savoh*  :  Histoire  de  Job,  à  3  fpb 
et  basse  contmue;  —  la  Plainte  des  dmMàf^ 
3  voix,  2  violons  et  orgue,  morceau  qd  edt  «e 
grande  célébrité  ;  — i^z^Moi,  à  3  voix,  t  vfetai 
et  orgue;  —  Balthazar,  à  5  voix,  2  violovit 
orgue  ;— />at;td  e^ /ono/Aos,  à  5  voix,  2  viotatfct 
orgue  ;  ~  Abraham  et  Isaac,  à  5  voîx  et  oi|k; 
^  Jepthé,  à  6  et  7  voix  :  cet  ouvrage  est  oooàéré 
comme  le  chef-d'œuvre  deCarissimi  ;  —  le  /«f^ 
ment  dernier,  à  3  chœurs,  2  violons  et  oifK; 
—  le  Mauvais  riche,  à  2  chœurs,  2  violoti'et 
basse;  —  Jonas,  à  2  choMirs,  2  violons  etlms. 
L'oratorio  de  Salomon,  attribué  par  divers  au- 
teurs à  Carissimi,  serait,  d'après  M.  Félit)  de 
Cesti.  Il  existe  à  la  bibliothèque  du  CoosemloiK 
de  musique  de  Paris  deux  volumes  manoscrits 
contenant  un  grand  nombre  de  motets  et  de  évi- 
tâtes de  Carissimi;  on  y  trouve  plusieurs  pièces 
comiques,  telles  que  celles  qui  ont  pour  titre  :  I» 
Cyclopes,  à  3  voix  ; — le  Testament  d'un  dw,  « 
2  voix  ; — Plaisanterie  sur  Vintroit  de  la  Ma» 
des  morts,  canon  à  2  voix;  —  Plaisanterie  sur 
la  barbe,  à  3  voix  ;  —  la  déclinaison  du  pnoom 
latin  hic,  hxc,  hoc,  à  4  voix  ;  mais  ce  denriff 
morceau,  que  Choron  a  fait  graver  comme  ébui 
de  Carissimi,  est  de  Dominique  Mazzocchi,80osle 
nom  duquel  il  a  été  imprimé  en  1643.  Vin^-deox 
cantates  de  Carissimi  pour  voix  seule  et  basse 
continue  ont  été  gravées  à  Londres  au  coaunS' 
cément  du  dix-huitième  siècle.  Le  recueil  poiM 
à  Bamberg,  en  1665,  par  le  P.  SpiridioM,  9^ 
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le  titre  de  Musiea  Romana,  renferme  des  mo- 
tets de  Carissimi.  La  coUection  des  airs  sérieux 
ei  à  boire,  publiée  par  Ballard,  contient  des 
morceaax  de  ce  compositeur  sur  lesquels  on  a 
parodié  des  paroles  françaises.  On  trouTe  aussi 
des  pièces  du  même  auteur  dans  Touvrage  de 
Stereofl  intitulé  Sacred  music,  et  dans  les  Selec^ 
tUms  oj  music  du  docteur  Crotch.  La  biblio- 
thèque du  collège  du  Cbrist,  à  Oxford,  renferme 
mie  collection  presque  complète  des  œuvres  de 
Carissimi;  te  Musée  britannique  possède  aussi 
im  grand  nombre  de  pièces  de  ce  compositeur. 
On  a  publié  à  Augsbourg,  en  1696,  la  traduction 
allemande  d'un  petit  Traité  de  l*art  du  chant, 
attribué  à  Carissimi. 

DiBUDONifÉ  Dentie-Baron. 
G«rber,  Historieh'Bioçraphisehes-Lêxieon  der  7on- 
titmêtlêr,  —  Choron  et  Fajolle,  DiHlomnaire  des  MuiU 
cèttu,  »  Fétu.  Biographie  universelle  des  Musiciens.  — 
De  Fresneofle.  Comparaison  de  la  musique  italienne  et 
de  la  nsusique  française. 

CARiTBO,  poète  italien,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Né  à  Barcelone,  se- 
lon Crescimbeni  et  Quadrio,  il  vécut  habituelle- 
ment à  Naples,  et  fit  partie  de  la  célèbre  acadé- 
mie de  Pontanus.  Il  fut  encore  intimement  lié 
arec  Sannazar,  qui  dans  ses  poésies  cite  souvent 
Cariteo  ainsi  que  sa  femme  Pétronille,à  laquelle  il 
donne  le  nom  poétique  de  Nisea,  On  voit,  par  une 
lettre  de  Pietro  Surmonte  à  Angiolo  Calocci,  que 
Cariteo  était  mort  en  1515.  Ce  poète  consacra 
tonte  sa  verve  à  exalter  la  maison  d'Aragon.  11 
avait  beaucoup  étudié  la  poésie  .provençale  {la 
Poesia  limosina),  et  on  trouve  dans  ses  vers, 
d'ailleurs  peu  élégants  et  empreints  de  bizarrerie, 
une  certaine  vigueur  et  comme  im  dernier  reflet 
des  troubadours.  Les  poésies  (rime)  de  Cariteo, 
publiées  pour  la  première  fois  à  Naples,  1506,  fu- 
rent réimprimées  en  1509,  sous  le  titre  de  :  Opère 
del  Cariteo. 

TIrabosrbl.  Storia  délia  letteratura  itallana^  t  VI, 
part.  II.  —  Crescimbeni,  Ittoria  délia  volçar  poesia,  — 
Qoadrio,  délia  Storia  e  delta  ragione  d' ogni  poesia. 

CURL  {Antoine- Joseph),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  né  à  Édenbof,  près  de  Benedikt- 
beuren  (dans  la  Souabe  bavaroise),  le  3  août 
1725,  mort  àlngolstadt  le  21  mars  1799.  Il  étudia 
à  Freysing  et  à  tngolstadt,  où  il  prit  ses  derniers 
grades  en  1 749.  Après  avoir  passé  ensuite  quelques 
années  à  Strasbourg  et  à  Paris,  il  fut,  en  1754, 
nommé  professeur  de  chimie,  de  matière  médi- 
cale et  de  botanique  àlngolstadt.  Il  enseigna  le  pre- 
mier dans  cette  université  la  physique  expérimen- 
tale. Il  fut  élu  en  1759  membre  de  TAcadémie 
de  Munich,  et  en  1763  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature.  Comme  médecin  et  chimiste, 
Q  était  sectateur  de  Stahl,  tandis  qu'U  suivait 
Linné  comme  botaniste.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
iio  de  ignis  gravitate  ;Ingolstadt,  1749,  m-4*; 
—  Dissertatio  de  antispasi;  Ingolstadt,  1756, 
^1-4";  —  Dissertatio  sistens  zymotechniam 
vindicatam' et  applicatam;  Ingolstadt,  1759, 
fn-4°  :  c*est  un  traité  selon  les  idées  de  Stahl  sur 
la  fermentation,  considérée  par  rapport  aux  arts  ; 


—  Dissertatio  de  palingenesia  ;  ibid.,  1759, 
in-4"  ;  — Dissertatio  de  deis  ;  ibid.,  1760,  in-4*  ; 

—  Botanisch  -  medicinischer  Garten,  worin 
die  Kraeuter  in  nahrhafte,  heilsame  et  gtf-- 
tige  eingetheilt  sind  (Jardin  de  botanique  médi- 
cale, où  les  plantes  sont  divisées  en  nutritives, 
médicinales  et  vénéneuses),  ibid.,  1770,  in-S**;  — 
Dissertatio  physico-chymica  de  igné  et  gravi- 
tate calcismetallicx;  ibid.,  1772,  in-i*»;—  Ca- 
tatogus  plantarum  secundum  systema  Lin- 
nxanum  editionis  quatuor decimœ,  in  usum 
horti  botanici;  ibid.,  1788,  m-S». 

Bioçraphie  médicale. 

GARL  {Jean-Samuef),  médecin  et  naturaliste 
allemand,  né  en  1676  à  Oehringen(  principauté 
deHohenlohe,  appartenant  aujourd'hui  au  Wur- 
temberg), mort  le  13  juin  1727  à  Melldorf  dans 
le  Holstein.  Il  étudia  à  Halle  en  Saxe,  où  il  eut 
pour  maîtres  HofTmann  et  Stahl.  Après  avoir 
pris  ses  grades  en  1699,  il  devint  médecin  ordi- 
naire d'abord  du  prince  d'Yselbourg-Stolbergy 
ensm'te  du  comte  de  Wittgenstein-Berlebourg. 
Enfin,  en  1736,  le  roi  de  Danemark  Christian  VI 
rappela  auprès  de  lui  comme  premier  médecin. 
Cari  était  membre  de  l'Académie  des  curieux  de  la 
nature;  ses  ouvrages  se  ressentaient  des  théories 
de  Stahl.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  analysi- 
chymico-medica  reguli  antimonii  medici- 
nalis  ;  Halle,  1698,  in-4*'  ;  et  insérée  dans  Fré- 
déric Hoffmann»  Trias  di^putationum  chimica* 
rum;  Halle,  1729,  in-4°  ;  —  Lapis  lydius  philo- 
sophico-pyrotechnicus  ad  ossium  fossatilium 
Docimasiam  analytice  demonstrandam  adhi- 
bitus  ;  Francfort,  1704,  in-4°  :  le  premier  il  re- 
marque que  les  os  des  animaux  actuels  diffèrent 
des  ossements  fossiles,  en  ce  que  ces  derniers  ne 
donnent  pas  d'alcali  volatil  par  la  distillation  ;  — 
Griindliche  Anweisung  von  der  Diàt  fur  Ge^ 
sunde  und  Kranke  (  Règles  précises  sur  le  ré- 
gime tant  pour  les  gens  bien  portants  que  pour 
les  malades);  Francfort,  1713,  in-8<*;  Budingen, 
1719  et  1728,  in-8»;  —  Summarische  Peslta- 
belle,  etc.  (Tableau  sommaire  de  pays  ravagés 
par  la  peste),  etc.;  Thumau,  1714,  in-fol.,  et 
dans  la  Medidna  paupenim,  édition  de  1719 
et  1721  ;  —  HauS'Arzneyfûr  die  Armen,  nebst 
einem  Unterrichte  sur  Reiseapotheke  (Méde- 
cine des  pauvres,  avec  des  conseils  pour  former 
une  pharmacie  portative),  Budmgen,  1717, 
in-S**  ;  et  sous  le  titre  :  Medidna  pauperum 
Oder  Armen-Apothehe;  ibid.,  1719,  1721, 
1726,  in-8*»  ;  —  Praxeos  medicx  therapia  ge- 
neralis  etspedalispro  hodego  tum  dogmatico, 
tumclinieo,  in  usum  privatum  auditorum 
ichnographice  delineata;  Halle,  1718  et  1720, 
in-4*;  —  Spécimen  historixmedicx  et  solidas 
experientix  documentis,  maxime  vero  moni- 
mentis  Stahlianis  in  syllabum  aphoristicum 
redactum;  Halle,  1719,  in-4*;  --Dixtetica  sacra, 
oder  die  Zucht  des  Leibes  zur  Heiligung  der 
Seelenbefiyrderlich  (de  l'UtiUté  de  la  Diète  du 
corpe  pour  le  salut  de  l'Ame  ) ,  sans  lien  ni  date 
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d'impression; — Ichnographiapraxeos  clinicœ  : 
accedit  xchnographia  Anatomxx  et  Chymix; 
Budingen,  1722,  in-S";  —  Synopsis  medicinx 
Stnhlianx;  Budingen,  1724,  în-8"  ;  —  Otia  mé- 
dita; dicata  eontemplationibus  philosophi- 
ds; Budingen,  1725, in^»;  —  Von  den g^àhrli- 
chen  Dienst  der  Saugammen,  sowohl  an  den 
Rindern,  als  der  Muïter  (sur  les  Dangers  de 
l'emploi  des  nourrices,  tant  pour  les  enfants  que 
pour  la  mère)  ;  Budingen,  1726,  in-8«;  —  EU' 
menta  Chirurgix  medicx  ex  mente  et  a  me- 
thodo  Stahlïana  proflua;  Budingen,  1727, 
in-S"*  ;  —  Medicinische  Rathschlàge  (  Conseils 
médicaux);  Bud.,  1732,  in-8*;  —  Dixtetica 
sacra,  h.  e.  disciplina  corporis  ad  sanctimo- 
niam  animx  accommo^fd/a;  Copenhague,  1737, 
in-8';  —  Historia  medico-pathologico-thera- 
peutica^  in  qua  morborum  circumstanttx 
perpetux  essentiales  et  extraessentiales  apho- 
ristice  expenduntur;  Copenhague,  1737,  2  vol. 
iii-8'*;  —  Mysterium  magnum,  etc.  (le  Grand 
Mystère  de  la  parole,  de  la  vie,  ou  la  régénéra- 
tion morale  de  Thomme  d'après  l'Évangile  de  saint 
Jean,  etc.);  Copenhague,  1738,  in-8";  —  Erfah- 
rungsgrûnde  von  der  Blutlassung  wahren 
Gebrauch  und  Missbrauch  (  sur  le  bon  Usage 
et  l'Abus  de  la  Saignée,  avec  des  preuves  tirées 
de  l'expérience) ,  précédé  d'une  introduction  de 
G.-C.  Matemus  de  Cisano;  Flensbourg  et  Altona, 
1739  et  1742,  in-S";  —  Medicina  universalis 
(Médecine  universelle,  ou  Moyen  de  conserver 
et  de  recouvrer  la  santé  par  Tusage  de  l'eau, 
par  la  tempérance,  etc.);  Copenh.,  1740,  in-8*; 
—  Medicinische  und  Moralische  Unterwei- 
sung  von  der  Diat  der  Gelehrten  (  le  Ré- 
gime à  l'usage  des  savants),  Budingen,  1744, 
in-8';  —  Décorum  eruditi,  cum  Medicina 
mentis  y  theologia  mentis,  et  theocratia  IVovi 
Testamenti  ;  Francfort,  1745,  in-8°;  —  Medi- 
cinische Bedenken  (Conseils  et  observations 
médicales);  Halle,  1747,  in-S*»;  —  Neueste  Bes- 
chreibung  des  Schlangenbades,  etc.  (Nouvelle 
description  des  eaux  du  Sclilangenbad  )  ;  Franc- 
fort, 1747,  in-8°.  —  Medicinische  und  Mora- 
lische Einleitung  in  die  Naturgeschichte  des 
Menschen,  etc.  (Introduction  médicale  et  morale 
à  l'histoire  naturelle  de  l'homme).  Halle,  1747, 
in*8°  ;  —  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
Acta  Àcad,  ^'atur.  Curios.,  vol.  IV-Vil,  et 
dans  le  vol.  I-VI  du  Commercium  litterarium 
Piorimbergx, 

BArner,  Jetzlebende  Aertte  (  Médecins  contempo- 
rains, c'eut  ô-dlrc  du  dix-huitième  «lèclc  ),  II,  »8;  — 
Adelitnf^,  supplément  à  Jftrher,  4tlçemeines  fieleftrten- 
Lexieon.  -  FJoi,  Diet,  de  la  med.  —  Biog.  médic. 

*  CARL  (  Joseph  ),  annaliste  et  poète  alle- 
mand, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  à  Vienne 
en  Autriche  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Continuât ioscrip forum  Universitatis 
Vimnensis  (  Annales  littéraires  de  l'Université 
de  Monnc,  commencées  par  le  P.  Ernest  Apfatte- 
ver,  cl  continuées  avant  Cari  par  Gaétan  Rech- 
pach  et  Chartes  Dellery  )  ;  Vienne,  1742  ;  — 


Somnium  super  Viennamunita,  carmenk^ 
num  ;  Vienne,  1743,  ln-8'. 
AdelonfT,  snppl.  à  JOcber,  Altgem,  CT^tAitM-lnfaik 
c  A  RLE  (  Pierre  ),  ingénieur  français,  né  à  Yil- 
leranque  dans  les  Cévennes  en  1666,  noit  à 
Londres  le  7  octobre  1730.  Forcé,  par  la  léfoct- 
tion  de  l'édit  de  Nantes,  de  quitter  la  France  a 
1685,  il  entra  au  service  du  prince  d'Oraage^ 
le  suivit  dans  son  expédition  d'Angteierre,  el^ 
une  part  active  à  la  guerre  qui  se  termina  par  b 
paix  de  Riswick  eh  1697.  Dès  1693,  ilreçot 
une  pension  de  100  livres  steriing,  tut  âefé«i 
rang  de  quatrième  ingéi^eur  du  royaume  et  de 
capitaine  d'infanterie.  Guillaume  lU  témoigBi 
souvent  une  considération  particulière  an  réfu- 
gié français.  Dans  un  conseil  de  guerre  où  les  of- 
ficiers généraux  étaient  divisés  d'opinioa,  le  ni, 
après  avoir  entendu  celle  de  Carie,  dit  en  le* 
Tant  la  séance  :  «  Nous  suivrons  Tavb  du  boi- 
teux. »  Carie  était  en  efTet  txMteux.  Lagnem 
de  la  succession  d'Espagne  lui  fournit  nca  bob- 
velle  occasion  de  montrer  ses  talents  ;  mais  ce 
fut  malheureusement  contre  sa  patrie.  Ooto- 
nel  dans  l'armée  anglaise  et  ingénieur  en  àà 
du  roi  de  Portugal,  il  dirigea  les  sièges  d'Aloa- 
tara,  de  Salamanque,  et  entra  dans  Bfadrid  aiee 
le  marquis  das  Minas  et  le  comte  de  Galk>«ay. 
Là  s'arrêtèrent  les  succès  des  alliés.  Lord  Cal* 
loway  fut  battu  à  Almariza,  en  1707,  par  ledac 
de  Berwick,  et  les  troupes  portugaises  |iérireiil 
presque  entièrement.  Carie  contribua  à  sauver  b 
débris  de  Tannée  va'mcue.  Malgré  les  récom- 
penses qu'il  obtint  de  la  cour  de  Portugal,  d  te 
droit  qui  lui  fut  acconlé  d'exercer  librement  sa 
religion,  il  se  retira  à  Londres  vers  1720,  et  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  aux  paisi- 
bles travaux  de  l'agriculture. 

Chaudon  et  Delandtnc,  DU-tionnaire  hUtori^ÊU-^ 
Berwick,  Mémoire*. 

CARLEMiCELLi  (Asposie) ,  révolutionD^ 
française,  née  en  1772,  exécutée  en  1795.  ïnfer- 
mée  comme  folle  presque  dès  l'enfance,  elle  sortit 
de  l'hôpital  pendant  la  révolution  française^  et  se 
fit  remarquer  par  l'exaltation  désordonnée  de  ses 
paroles  et  de  ses  actes.  Le  1'*' prairial  1795^  elle 
pénétra  dans  la  salle  de  la  convention  avec  le 
peuple  des  faubourgs,  frappa  de  ses  galoches  le 
député  Féraud,  et  se  jeta,  le  couteau  à  lanuda, 
sur  un  anti*e  député  nommé  Camboulas.  Mise  en 
jugement  le  19  mars  1796,  elle  ne  nia  point  la 
part  qu'elle  avait  prise  à  l'assassinat  de  Féraud, 
et  fut  condamnée  à  mort. 

Monit.  univ.  —  Petite  Biog.  Conv.,  art.  Feramd. 

l  CARL^  (Emilie-Schimide),  femme  roman- 
cière suédoise,  née  à  Stockliolm  en  1810.  Elle 
témoigna  de  bonne  heure  de  ses  dispositions  poé- 
tiques ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  premier  ma- 
riage, assez  malheureux,  avec  le  musicien  Fly- 
garé,  qu'elle  livra  au  public  ses  conipositioos 
littéraires.  En  1841,  elle  épousa  un  fonctionnaire 
appelé  Carlén,  littérateur  luimCmc,  et  auteurdes 
Stycken  pà  Vers,  Stockholm,  1838,  et  des  i?o- 
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wumserurSvenska  PàikH/M,  1846.  Lessiqek 
qu'elle  traitesonteDg^éral  empruntés  aux  mœuni 
des  paysans  et  des  prolétaires,  et  se  font  remar- 
quer par  un  grand  cachet  de  vérité.  Les  principalei 
compositions  d'Emilie  Carlén  sont  :  Waldemar 
Klein;  Stockholm  ,1838;  —  Representanten  -, 
ibid.^iÙ9;  —  Gusta/Lindorm;  ibid.,  1839,  3 
volumes  ;  —  Prqfessoren  och  hans  Skyddslin- 
Sar;  ibid.,  1840,  2  vol.  ;  —  Fosterhracderna  ; 
ibid.,  1840  ;  —  Enslingen  pa  Johannis-skœret  ; 
Bforrkcpping,  1846,  3  vol.;  —  Junçfrutomet ; 
Stockholm,  1848,  2  vol.  ;  —  Romanheltinnen  ; 
Stockholm ,  1849  ;  —  Familier  i  Dalen  ;  Sto- 
ckholm, 1850  ;—  Formyndaren;  ibid.,  I86t,  2 
Toi.  La  plupart  de  ces  romans  ont  été  traduits 
en  allemand. 

Converêût,  Lexie. 
•CAELBRCÂS  (Félix  DE  JOVENBL  DE),  érudit 

Awnçais,  né  en  septembre  1679  à  Pézénas,  mort 
dans  la  même  ville  le  12  avril  1760.  Après  avoir 
étudié  che£  les  oratoriens  de  sa  patrie,  et  passé 
une  année  à  Paris,  il  revint  à  Pézénas,  où  il  se 
i&aria  bientèt.  Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à 
daa  travaux  littéraires.  L'Académie  des  belles- 
lettres  de  Marseille  Tavait  reçu  dans  son  sein. 
On  a  de  lui  :  Principes  de  V Histoire;  Paris, 
1733»  m-12  (rédigés  pour  Tinstruction  de  son 
^U);  —  Trois  mémoires  sur  Vorigine  des 
ocadémies,  des  manufactures  et  des  arts  mé- 
caniques ^  dans  le  Mercure  de  France  de  1738; 

—  Essai  sur  V Histoire  des  sciences,  des  belles- 
ieitres  et  des  arts;  Lyon,  1740,  1  vol.  in-12; 
Ibid.,  1744,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1749,  4  vol. 
în-12,  et  ibid.,  1757,  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
lemarquable  a  été  traduit  en  allemand,  avec  une 
préfiux  et  des  notes  de  J.-£.  Kappen  ;  Leipzig, 
1749  et  1752,  2  vol.  in-8°. 

Adelnng,8uppl.  à  JOcher,  Âllgem.  Celehrtm-Leiieon. 

CkULES(Lancelot  de),  prélat  français,  né  à 
Bordeaux  au  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  à  Paris  vers  Tannée  1570.  Nommé  évoque 
de  Riez  à  son  retour  de  Rome,  où  Henri  II  Ta- 
valt  envoyé,  n  fut  intimement  lié  avec  le  chan- 
celier de  THôpital,  Ronsard  et  Joachim  de  Bel- 
lay, qui  Pont  tous  célébré  dans  leurs  vers.  On  a 
de  lui  :  Épitre  contenant  le  procès  criminel 
fait  à  rencontre  de  la  reyne  Boullan  (  Anne 
de  Boulleyn)  d* Angleterre;  Lyon,  1545,  in-8**; 

—  Exhortation  ou  Parénèse  en  vers  héroïques 
(latins  et  français)  à  son  neveu;  Paris,  1560, 
in-4*  ;  —  Éloge  ou  Témoignage  d'/ionneur  de 
Henri  11^  roi  de  France;  traduit  du  latin  de 
Pierre  Pascal,  1560,  in-fol.  ;  —  Paraphrase  en 
vers  français  de  VEcclésiaste  de  Salomon, 
1561  ;  —  Paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ÇtieSf  1562;  —  Lettres  au  roi  de  France  Char- 
les IX,  contenant  les  actions  et  propos  de  M,  de 
Guyse,  depuis  sa  blessure  jusqu'à  son  trépas; 
Paris,  1563,  in-8».  La  Croix  du  Maine  attribue 
à  Caries  une  traduction  de  V Odyssée  d'IIomèrc. 

1^  CroJx  da  Maine  et  Duvcrdier,  Bihlioihéques  fran- 
foUes.—  De  Thou.  Histoire,  1 111.  -  Michel  de  IHôplUl, 
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ÊfUm,  I.  T.  -  SalDte-Marthe,  GtOUa  ekritHana.  -  U 
long,  Bibt.  kUtor.  de  la  fumfit,  éd.  FonteUe. 

CARLESON  (  Charles  ),  économiste,  juriscon- 
sulteet  littérateur  suédois,  néen  1 703  à  Stockholm, 
d'une  famille  iMurgeoise  ;  mort  le  22  mars  1761 
dans  la  même  ville.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Upsal,  il  entra  en  1725  dans  la  chancellerie  royale 
dont  il  devint  le  secrétaire  en  1746.  En  1757  il 
fut  nommé  secrétaire  d'État,  et  en  1758  chevalier 
de  l'Étoile  polaire.  Il  fut  un  des  premiers  écono- 
mistes sérieux  de  la  Suède.  Étant  versé  en  outre 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  il  a  at- 
taché avec  Dalin  son  nom  à  une  publication  pé- 
riodique, le  Svenska  Argus,  qui  y  semblable  au 
Spectator,  en  combattant  la  manie  de  traduc- 
tion, donna  un  grand  essor  à  la  littérature  na- 
tionale. On  a  de  lui  :  Forktaring  ofver  den  be- 
hante  Domare-Reglar:  Summum  jus,  summa 
injuria  (Méditations  sur  la  célèbre  règle  de 
droit  :  Summum  jus,  etc.)  ;  Upsal  (sans  date)  ;  — 
Sudolàrande  Mercurius  (le  Mercure  de  la  Su- 
dennanie),  dont  il  fut  un  des  rédacteurs;  Upsal, 
1730;—  Svenska  Argus,  fondé  en  1733  par 
Dalin,  dont  il  fut  le  collaborateur  depuis  1734; 

—  Hushdlls  Rad  (Conseils  d'économie)  ;  1734  ; 

—  HushailS'Lcxicon  (  Dictionnaire  d'écono- 
mie); Stockholm,  1757;  —  Focrsoeh  at  visa 
Fritaenkares  foervaenda  Slutkonst  (  Essai 
tendant  à  prouver  la  manière  de  conclure  illo- 
gique des  libres  penseurs);  Stockholm,  1760, 
in-8°;  — -  Cicero,  de  Senectute,  traduit  en  sué- 
dois; —  quelques  traductions  de  l'allemand  et 
de  l'anglais. 

Adeiung,  suppl.  A  JOclier,  ÂUgem,  Gelehrt.-Lexik.  — 
{îexenu>,  Bioçraph.-Lex,  -  GÔtttnffer  Celehrte  Antei- 
gen,  ITBO  (  Notices  Mvantei  de  GœtUngae  ). 

CARLESON   (Edouard),   frère  de  Charles 
Caricson,  diplomate  et  économiste  suédois,  né  en 
1704  à  Stockholm,  mort  dans  U  môme  ville  le 
26  février  1767.  Après  avoir  étudié  à  Upsal  et 
voyagé  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe,  il 
fut  nommé  en  1730  notaire  du  conseil  de  com- 
merce à  Stockholm.  En  1732  il  accompagna  le 
Ijaron  Ch.-Fr.  de  Hôpken  dans  un  voyage  en 
Orient,  qu'il  a  décrit  plus  tard.  De  retour  de 
rette  excursion,  il  fut  en  1735  nommé  ministre 
tic  Suède  k  Constantinople ,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'en  1745.  Pejidant  ce  temps  il  conclut  en 
1 738,  au  nom  de  sa  cour,  un  traité  de  commerce 
assez  avantageux  avec  la  Porte.  Dès  lors  il 
avança  assez  rapidement,  et  fut  nommé  en  1757 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères, 
en    1758  chancelier    aulique,  enfin  en    1762 
président  du  conseil  de  commerce.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm  Tavait  depuis 
longtemps  reçu  dans  son  sein ,  et  le  roi  l'avait 
nommé  en  1757  commandeur  de  l'ordre  de  l'É- 
toile polah^.  On  a  de  Carieson  :  Moejeligheten  at 
\  Sverigeinraelta  Fabriquetoch  Manufacturer 
{ sur  la  Possibilité  d'établir  en  Suède  des  fabri- 
(|ues  et  deii  manufactures )  ;  Stockholm,  1731; 
—  Tal  om  Fiskeri  inraetlringar  i  Sverige 
(sur  l'État  des  pêcheries  en  Suède);  Stockholmi, 
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1749  ;  —  Tuxnne  Store  svxrske  herrars  rese- 
beskririfing,  ifraen  Cypem  til  Asien,  foerlaf- 
vade  Landel,  Jérusalem  och  Christ  grqf  (Re- 
lation da  Toyage  de  deux  seigneare  suédois  de 
Chypre  en  Asie, dans  la  terre  promise,  à  Jéni- 
salem  jusqu'au  Saint-Sépulcre  )  ;  Stockholm , 
1768  ;  —  et  plusieurs  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm. 

QezeUas,  Biograph,'Lexieon.  ^ 

CABLBT  (Joseph-Antoine) f  écrivain  fran- 
çais, né  À  Rires  (Isère)  le  18  juin  1741,  mort 
en  1825.  n  fat  député  aux  états  généraux  et  au 
conseil  des  cinq-cents.  On  a  de  lui  :  Recueil 
de  maximes  et  de  réflexions  qui  peuvent  con- 
tribuer à  la  rectitude  de  nos  actions;  Paris, 
1823,  in-12. 

Qoérard,  la  France  liUéraire.  —  Bcaehot,  Journal  de 
la  librairie, 

CARLET.   Voy.  ROZIÈRE  (IA). 

CARLBTON  (sir  Dudley)\  vicomte  de  Dor- 
chester,  homme  d'État  anglais,  né  en  1573  à 
Baldwin-BroghtweIl,dans  le  comté  d'Oxford;  mort 
en  1632.  Élevé  au  collège  du  Christ  à  Oxford, 
il  voyagea  sur  le  continent,  devint  secrétaire  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  sir  Tho- 
mas Parry,  en  1600  ;  et  en  1603,  du  comte  deNor- 
thumberland.  Dans  le  premier  parlement  de  Jac- 
ques r',  il  représenta  le  bourg  de  Saint-Mawes 
en  Comouailles.  Au  retour  d'une  excursion  en 
Espagne  où  il  avait  accompagné  lord  Norris,  il 
se  trouva  compromis  dans  la  conspiration  des 
poudres  ;  son  innocence  ne  tarda  pas  à  être  re- 
connue, et  il  fut  dédommagé  d'un  court  emprison- 
nement par  l'ambassade  de  Venise.  H  revint  en 
Angleterre  en  1615,  trouva  tout  le  pouvoir  aux 
mains  de  George  Yilliers,  duc  de  Buckingham,  et 
fut  nommé  à  la  place  importante  d'ambassadeur 
auprès  des  Provinces-Unies.  La  Hollande  était 
alors  déchirée  par  les  querelles  des  arminiens 
et  des  Calvinistes.  La  France  soutenait  Bamc- 
veldt,  défenseur  des  arminiens;  ce  fut  assez 
pour  que  Carleton  se  prononçât  pour  Maurice, 
chef  du  parti  contraire.  En  1626,  l'habile  diplo- 
mate anglais  fut  envoyé  en  France  avec  lord 
Holland.  Au  retour  de  cette  mission  il  fut  ap- 
pelé par  Buckingham  à  la  chambre  des  pairs, 
sous  le  titre  de  baron  Carleton  d'Imbercourt,  et 
nommé,  trois  ans  plus  tard,  vicomte  de  Dorches- 
ter.  Après  la  mort  de  Buckingham,  il  devint  se- 
crétaire d'État,  et  dirigea  les  négociations  im- 
portantes de  l'Angleterre  avec  la  France,  l'Espa- 
gne, la  Hollande  et  la  Pologne.  Il  entretint  une 
correspondance  particulière  avec  la  reine  de 
Bohème  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir 
la  restitution  du  Palatinat.  La  correspondance 
diplomatique  de  sir  Dudley-Carieton  pendant 
son  ambassade  de  Hollande  a  été  publiée  par 
le  comte  de  Hardwick,  sous  le  titre  suivant  : 
the  Lettersfrom  and  to  sir  Dudley,  Carleton^ 
during  his  embassy  in  Holland ,  from  ja- 
nuary  1615-1616  to  december  1620;  Londres, 
1757,  in-4*^.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
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çais  sous  ce  titre  :  Lettres,  Mémoires  et  Négo- 
ciations du  chevalier  Carleton^  ambassades 
ordinaire  de  Jacques  /",  roi  d'Angleterre; 
traduits  de  V anglais  par  GaspardJœl  Ib- 
nod;  la  Haye,  1759,  3  voL  in-12. 

Bioçraphia  britannica.  —  Rote,  New  Biografàkel 
dictionarif, 

CARLETON  (  Gcorgc),  théologien  an^,  né 
en  1559  À  Norham  dans  le  Northuroberlaiid, 
mort  en  1628.  n  dut  sa  première  édncatioa  an 
soms  de  Bernard  Gilpin,  et  acheva  ses  étndeB  à 
l'université  d'Oxford.  Son  savoir  et  ton  lèle 
pour  l'Église  anglicane  le  firent  nommer,  en  1618, 
évèque  de  Landaff.  La  même  année,  0  fut  et* 
voyé  avec  trois  autres  théologienB  an^  m  i 
synode  de  Dordrecht,  où  il  défendit  avec  forée  fli 
habileté  la  cause  de  l'épiscopat.  A  son  retov, 
Carleton  fut  élevé  à  l'évèché  de  Chichester.  Ad- 
versaire déclaré  de  la  papauté,  et  grand  pirtitiA 
de  Calvûi  sur  la  prédestination,  il  a  publié  :  TUka 
examined  and  proved  to  be  due  to  the  cUrfjf 
by  a  divine  right;  Londres,  1606  et  i611.iii-4*; 
—  Jurisdiction  regaly  episcopal,  papal,  whê- 
rein  is  declared  how  the  pope  hath  intnM 
upon  the  jurisdiction  qf  temporal  Priim, 
and  of  the  church ;  Londres,  1610,  în-4*;- 
Consensus  Ecclesix  catholicss  contra  TWÀi- 
tinos,  deScripturis,  Ecclesia,  Fide  et  GnoM; 
Londres,  1613,  in-8*';  —  À  thani^/ul  rem» 
brance  of  God's  merdes,  Ut  an  historiealeti' 
lection  of  the  deliverance  of  Church  ad 
State;  Londres,  1614;  —  Astrologimania,  v 
the  madness  of  Astrology;  Londres,  16S4, 
in-4*';  —  Vita  Bemardi  Gilpini,  viri  saMetth 
simiyj arnaque  apud  Anglos  Aquilonares  ce- 
leberrimi;  Londres,  1626,  în-4'». 

Bioçraphia  britannica.  —  Rose,  New  Bfogrêfèkri 
dietionarif. 

CARLETON  (Gcorge),  guerrier  et  diplomite 
anglais,  mort  vers  1740.  Il  fut  employé  à  diver- 
ses négociations  par  Jacques  H.  Plus  tard,  du- 
rant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  prit 
part  à  plusieurs  campagnes  dans  la  Pàinsolê  (t 
dans  les  Pays-Bas,  et  resta  trois  ans  priaouder 
À  Saiita-Clemenza,  dans  la  Blanche.  On  a  de  loi  : 
Mémoires  contenant,  entre  autres,  plusiem 
notices  et  anecdotes  sur  la  guerre  d*£spag»e, 
sous  le  commandement  de  lord  Peierboroiigh, 
en  anglais;  Londres,  1783,  in-8**. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

CARLETON  {sir  Giiy), général  anglais,  né  à 
Strabanedans  le  comté  de  Tyrone  en  1724,  mort 
en  1808.  Kommé  en  1772  gouvemenr  de  QuâMC» 
il  eut  à  repousser  en  1775  l'attaque  da  général 
Montgomery,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  des  Êtats- 
Unis,essaya  de  faire  insurger  le  Canada.  Caiktoo, 
évacuant  Montréal,  se  renferma  dans  Québec  et 
repoussa  les  Américains,  qui  perdirent  leur  géné- 
ral. En  1776,  blessé  de  voir  accorder  au  général 
Burgoyne  le  commandement  de  l'arroée  dirigée 
contre  les  États-Unis,  U  donna  sa  déoiission,  et 
fut  remplacé  par  le  général  Haldimand.  Cette  dis 
grâce  ne  fut  pas  de  longue  dorée  :  Carleton,  ap- 
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i  en  1781  au  commandement  en  chef  de  Tar- 
ï  an^^aJse  en  Amérique,  ne  put  réprimer  la 
)lation  américaine,  appuyée  par  la  France,  et 
forcé  d'évacuer  New-York.  En  avril  1786,  il 
rappelé  au  gouvernement  de  Québec,  de  la 
ivelle-Écosse  et  du  Nouvean-Brunswick,  eti 
DOIS  d'août  suivant,  élevé  à  la  dignité  de  pair 
\  le  titre  de  lord  Dorchester. 
se.  New  Bioçrapkieal  Dietionarjf. 
CARLBTON  (William),  nouvelliste  irlan- 
,  né  à  Prillisk  en  1798.  Son  enfance  et  son 
escence  s'écoulèrent  parmi  les  misères  qui 
Ment  la  classe  agricole  de  ce  pays.  A  dix- 
ans  il  entra  dans  une  maison  d'éducation  te- 
à  Glasslough  par  un  prêtre,  son  parent.  Un 
rinage  qu'il  fit  ensuite  à  un  endroit  appelé  le 
gatoir^  de  Saint- Patrick,  à  Lough-Deri, 
luisit  sur  son  imagination  une  impression 
rofoode,  qu'il  résolut  de  s'essayer  dans  les 
es.  Muni  seulement  de  quelques  sliillings,  il 
à  Dublin ,  où  son  ouvrage  intitulé  Traits 
stcries  of  the  Irish  peasantry  (Traits  et 
jrs  empruntés  à  la  vie  des  paysans  irlandais  ), 
Un,  1830,  2  vol.,  eut  le  plus  grand  succès, 
i  fîxt  de  même  de  la  suite  à  cet  ouvrage,  pu- 
i  en  1832.  Ses  autres  écrits  sont  :  Fardo- 
fha  the  miser;  Dublin,  1839;  —  des  iVbtc- 
ts  ;  Dublin,  1841, 3  vol.  :  on  y  remarque  celles 
ont  pour  titre  :  the  Mis/ortunes  qf  Bamey 
nagon;  Valentine  Macclutchy,  1845, 3  vol.  : 
leur  s'y  déclare  partisan  du  rappel  de  l'u- 
I ,  et  défend  le  clergé  catholique  des  accusa- 
I  dont  il  était  l'objet;  —  the  Black prophet  a 
of  Irish  famine,  1847  ;  —  Rody  the  rover, 
\;  —  Tithe  proctor,  1849.  Le  public  ac- 
llit  avec  la  même  faveur  tous  ces  ouvrages, 
auteur  s'est  montré  peintre  fidèle  des  mœurs 
es  malheurs  de  ses  compatriotes. 
tverg€UUm»-Lexicon, 

kaLBTTi  (François),  voyageur  florentin, 
ers  1574,  mort  vers  1617.  Élevé  par  son  père 
;  les  connaissances  géographiques,  il  se  rendit 
ville  à  Page  de  dix-huit  ans.  Deux  ans  après, 
ssa  aux  Indes  orientales  avec  son  père,  qu'il 
e  malheur  de  perdre  à  Macao.  Après  avoir 
igé  pendant  plusieurs  années  et  sans  trop  de 
es  dans  plusieurs  parties  de  l'Asie,  de  l'A- 
que  et  de  l'Europe,  Carletti  revint  à  Florence 
1606.  Nommé  maître  de  la  maison  du  grand- 
Ferdinand,  il  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
irée,  qui  ne  lui  permit  pas  de  publier  ses 
iges.  Ils  furent  mis  en  ordre  par  Magalotti, 
arurent  sous  le  titre  de  Ragionamenti  di 
ncesco  Carletti,  Fiorentino,  sopra  le  cose 
ui  vedute  ne'  suoi  viaggi,  si  delV  Indie  oc- 
ntali  ed  ohentali  corne  d' altri  paesi  ;  Flo- 
e,  1671,  2  vol.  in-8«.  Carletti  fut  un  des 
liers  à  donner  des  détails  exacts  sur  la  co- 
lille,  le  coco  des  Maldives ,  et  le  cacao. 

offpro.  Rerueil ,  t.  I,  p.  î37.  —  Tlraboschi,   Storia 
letteratura  italiantu 

kRLRTTi  (François-Xavier,  comte  dr), 
nbellan  du  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand- 
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et  son  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  répu- 
blique française,  naquit  à  Montepukiano  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et 
mourut  le  11  août  1803.  Il  suivit  d'ahoid  la 
carrière  militaire.  L'esprit  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle,  importé  d'Angleterre  en  France 
et  en  Italie,  avait  gagné  jusqu'aux  courtisans;  le 
comte  Carletti  se  fit  remarquer  au  milieu  d'eux 
par  l'indépendance  de  ses  opinions  aussi  la  ré- 
volution française  trouva-t-elle  en  lui  un  chaud 
partisan.  Lorsque  les  Anglais  eurent  menacé  le 
grand-duc  de  bombarder  Livoume  et  d'envahir 
ses  États,  s'il  ne  se  joignait  à  la  coalition  contre 
la  France,  le  ministre  Windham  ne  craignit  pas 
d'apostropher  publiquement  le  comte  Carietti, 
le  traitant  de  sacré  jacobin,  et  accompagnant , 
dit-on,  de  voies  de  fait  cette  ignoble  injure.  Un 
duel  eut  lieu  entre  eux  dans  la  ville  de  Lucques, 
et  Carletti  le  termina  avec  autant  d'honneur 
que  de  conrage.  «  Sa  maison  fut  toi]û<xir8  Va- 
«  sile  des  patriotes  français  ;  et  lorsqu'ils  furent 
«  obligés  de  quitter  Florence,  il  s'empressa  de 
«  venir  à  leur  secours  de  la  manière  la  plus  fran- 
«  che  et  la  plus  délicate.  »  (1)  De  pareilles  dis- 
positions devaient  naturellement  faire  jeter  les 
yeux  sur  un  personnage  aussi  dévoué,  pour  repré- 
senter près  du  gouvernement  français  un  souve- 
rain qui  avait  été  entraîné  malgré  lui  dans  la 
ligue  des  rois  contre  la  France.  Le  comte  Carietti 
conclut,  le  21  pluviôse  an  ni  (9  février  1795), 
avec  le  comité  de  salut-public,  un  traité  de  paix, 
d'amitié  et  de  bonne  intelligence  entre  les  deux 
États.  Le  28  ventôse  suivant,  il  fut  reçu  dans  le 
sein  de  la  convention  nationale ,  et  prononça,  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissements,  un  discours 
qui  excita  à  plusieurs  reprises  les  transports  de 
l'assemblée.  Dans  la  réponse  que  Thibaudeau, 
président,  fit  à  cette  allocution,  on  trouve  l'éloge 
du  ministre  plénipotentiaire,  qui  reçut  aussi  l'ac- 
colade fraternelle.  Un  décret  rendu  presque  d'en- 
thousiasme, le  reconnut  en  sa  qualité,  et  ordonna 
l'impression,  dans  les  deux  langues  française  et 
italienne  de  ses  lettres  de  créance,  des  disconrs 
prononcés,  et  du  procès-verbal  de  la  séance. 
Ses  lettres  de  créance  portaient  :  «  Considérant 
«  que,  par  la  scrupuleuse  probité  dont  il  est 
«  doué,  par  ses  talents  et  son  expérience  pea 
«  commune ,  il  est  celui  de  nos  sujets  qui  peut 
A  le  mieux  condufre  le  tout  à  une  heureuse 
«  fin ,  nous  l'avons  choisi ,  etc.  »  Ces  circons- 
tances sont  assez  importantes,  en  ce  qu'elles 
peuvent  être  considérées  comme  un  premier 
essai  de  réconciliation  de  l'Europe  monarchi- 
que avec  la  république.  Dans  les  cercles  politi- 
ques, le  comte  Carietti  professait  une  sympa- 
thie marquée  pour  les  principes  républicains; 
mais  il  redevenait  homme  de  cour  dans  ses  re- 
lations avec  quelques  dames  de  l'ancienne  no- 
blesse, et  il  en  faisait  sa  société  intime.  Le  27  no- 
vembre 1795,  il  écrivit  au  ministre  de  l'intérieur 


(1)  Moniteur,  il  ptavlôfle  an  ni. 
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pour  demander  l'aotorisation  de  faire  une  visite 
de  compliment  à  la  prisonnière  illustre  (fille 
de  Louis  XVI  ),  dont  on  avait  annoncé  le  départ 
prochain  pour  TAutriche.  Le  directoire  exécutif 
prit  feu  à  ce  sujet,  et  rompit  non-seulement 
toute  communication  avec  l'envoyé  du  grand- 
duc  ,  mais  ordonna  qu*il  serait  contraint  de  se 
retirer  sans  délai  du  territoire  de  la  république 
française,  tout  en  protestant  de  son  désir  de  con- 
tinuer à  vi%Te  en  bonne  intelligence  avec  Son 
Altesse  Royale.  Cette  mesure,  prise  ab  irato, 
n'obtint  pas  même  Fapprohation  des  républi- 
cains modérés  malgré  une  longue  note  apolo- 
gétique insérée  au  Moniteur,  et  portant  la  si- 
gnature de  Ijenoir- Laroche,  Le  comte  Car- 
letti,  vivement  blessé  comme  homme  et  comme 
ambassadeur,  déclara  noblement  au  directoire 
qu*ayant  été  accrédité  par  son  souverain  il  ne 
pouvait  élre  rappelé  que  par  lui,  et  quHl  ne  cé- 
derait qu'à  la  violence.  Cependant  C^rletti  crut 
devoir  quitter  le  territoire  fonçais  pour  se  rendre 
en  Suisse,  afin  d'y  attendre  les  ordres  de  son 
maître.  Le  grand-^liic  ne  put  se  dissimuler  que 
raffront  fait  à  son  minisire  plénipotentiaire  rejail- 
lissait jusqu'à  lui  ;  mais,  voulant  ménager  encore 
un  gouvernement  qui  gardait  si  peu  de  mesure,  il 
se  contenta  de  désavouer  son  envoyé,  et  le  rem- 
plaça immédiatement  par  le  prince  Nori-Corsinl. 
Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  écrites 
]i»r  le  comte  Carietti  à  un  conseiller  de  la  légation 
de  Toscane,  oii  il  exprime  la  peine  et  l'indignation 
que  son  expulsion  lui  a  fait  éprouver  :  «  J'ai 
«  bravé  la  mort,  j'ai  été  même  au-devant  d'elle 
«  sans  la  moindre  inquiétude  ;  mais  l'aventure 
«  dernière  m'a  véritablement  chagriné  et  abattu.  » 
(Lettre  du  6  janvier  1796.)  «J'emporte  avec 
•<  fnoi,  dit-il  ailleurs,  les  mêmes  sentiments  d'es- 
n  lime  pour  la  nation  française  qui  m'ont  ac- 
«  compagne  à  mon  arrivée;  la  pureté  de  mes  in- 
<c  tentions  et  ma  philosophie  me  servent  de  con- 
«  solation.  »  De  retour  en  Toscane,  il  était  sur 
le  point  de  faire  paraître  un  mémoire  justificatif 
de  sa  conduite,  quand  le  grand-duc  ne  voulut 
pas  permettre  cette  publication.  Disgracié  en 
apparence  par  la  cour,  mais  pensionné,  il  vécut 
dans  la  retraite,  sans  que  la  philosophie  dont  il 
fiEiisait  profession  le  garantit  de  l'impression  dou- 
loureuse que  ces  événements  lui  avaient  causée, 
et  qui  altérèrent  sa  santé  de  manière  à  avancer 
le  terme  de  ses  jours.  J.  Lamoureux. 

Mo*ïiteur^  an  ii,  an  m,  an  xr.  —  lïoewntntt  manut- 
erits  inédits, 

GARLBTTO.  Voy.  CALIARI. 

*CAiiLEVARis  (luca),  pdutre  et  graveur 
de  l'école  vénitienne,  né  àUdine  en  1665,  mort 
à  Venise  en  1731 .  Sans  s'attachera  aucune  école, 
il  devint  seul  habile  paysagiste,  et  bon  peintre 
de  marines  et  de  perspectives.  Une  famille  noble 
qui  le  protégeait  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Luca  di  en  Zenobrio,  et  jwr  contraction  La- 
canobriOy  >ous  lequel  il  est  souvent  désigné.  On 
Toit  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
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dans  le  palais  de  eette  famille  et  dans  d'aitrei 
galeries  de  Venise;  et  au  musée  de  Dreide,  k 
Débarquement  de  Vempereur  Charles  lY  à 
Venise,  Carievaris  grava  à  l'eau-forte  avecbeu- 
ooup  d'esprit,  et  en  1705  il  pnMIa  nne  soitede 
cent  vues  de  Venise^  parmi  lesquelles  co  ad- 
mire surtout  les  vues  de  Santo-Meola  di  Cu- 
telloy  et  de  Santa-Maria  Formosa. 

E.  B-K. 
Lanzl.  Storia  pif  forica.  —  Orlandl,  ^MecedoHo. - 
TIcozzt,  Diiionario.—K.  Qoadri,  Offo  ^iomi  in  Feiuslà. 

CARLi  (Denis),  missionnaire  capncin,  mtifde 
Plaisance,  mort  après  1680.  Il  fût  envoyé  ai 
1667y  |)ar  la  Propagande»  au  Congo,  avec  IÎIcImI 
Ange  Guattini  de  Reggio  et  quatorze  autres  et- 
pucîns.  A  leur  arrivée  en  Guinée,  le  vicaire  ipoi- 
tolique  leur  désigna  comme  sphère  d'activité  les 
provinces  de  Bamba,  de  Congo,  et  de  Danda.  Ils 
y  avaient  été  précédés  depuis  1645  par  d'Éutv» 
missionnaires  capucins  qui,  à  leur  tour,  avaicat 
déjà  trouvé  une  église  à  Pinda  (dans  le  Con^), 
dont  la  fondation  remontait,  dit-on,  josqQ'ih 
conquête  du  pays  par  les  Portugais.  Quant  à  Cuti 
et  Guattini,  ils  baptisèrent  jusqu'à  3,000  eBMi^ 
et  firent  en  outre  de  nombreuses  conversim 
parmi  les  adultes;  mais  ils  n'enseignaient  goèit 
aux  nègres,  à  ce  qu'il  semble,  qne  les  cérànofliei 
extérieures  de  la  religion,  que  les  nouittox  eot* 
vertis  prirent  pour  des  pratK(ues  de  soroeBerie: 
Guattini  succomba  aux  fatigues  et  aux  atteini»  di 
climat  delà  Guinée, tandis  que  Carli, relevé (Ciw 
longue  maladie,  put  retourner  en  Europe,  accon- 
pagnéd'un  nègre  qu'il  avait  converti.  Aprèifli 
Toyage  assez  long  et  assez  détourné  par  le  Brésl, 
dont  le  Congo  était  alors  une  dépendance,  ft 
après  s'être  battu  en  route  avec  tes  oorsairei 
d'Alger,  il  se  rendit  à  Bologne,  ofi  il  rédign  II 
relation  de  ses  voyages  et  de  ceux  de  son  infor- 
tuné compagnon  Guattini.  Ce  récit,  empreint  do 
zèle  religieux,  mais  n'ofTrant  que  peu  de  doooée 
pour  les  sciences  exactes,  est  intitulé  ilHon 
transportato  in  Venezia,  ovvero  raccolti  éi 
costumi  e  religioni  de*  popoH  delV  Africa, 
America,  Asia  ed  Europa;  Reggio,  1672,in-ll; 
Bologne,  1674,  in-S"  et  in-12  ;  et  Bassano,  1687, 
in-4''.  Il  fiarut  une  nouvelle  èlition  sous  le  tttre  : 
Viaggio  di  D,  Michel-Angiolo  di  Cattiniedd 
P.  Dionigl  Car  H  nel  regno  del  Congo,  da^ 
critfo  per  letfere,  con  una/edele  narrasMm 
del  paese;  Bologne,  1678,  iu-12.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  sous  le  titre  :  Belatkm 
curieuseet  nouvelle  d'un  voyage  de  Congo,éic; 
Lyon,  1689,  in- 12,  réimprimée  dans  le  P.  Labalp 
Relation  historique  deV Ethiopie  occidentale; 
Paris,  1742,  lom.  V,  p.  91-268.  La  tradodû» 
anglaise  a  paru  dans  Churclû,  Collections  V 
Voyages  and  Travels,  1732,  in-fol.  (tom.  1, 555- 
650),  et  dans  Pinkerton,  Collection  o/ Voyages 
and  Travels,  1814,  in-4»  (tom.  XVI,  p.  148  d 
suiv.),  et  une  traduction  allemande  sous  le  titre  e 
Der  nach  Venedig  vberbrachte  Mohr  ;  koifi^ 
bourg,  1693,  in-4*.  On  a  enfin  un  extrait  de  i 
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Tdatioo  en  anglais  dani  le  tom.  lU,  p.  143-166, 
d'Asdey,  New  gênerai  Collection  of  Voyagea 
ùnd  TravelSf  1746,  lii-4*,  extrait  reproduit  en 
français  dans  le  Une XII,  ch.  12,  de  Prévost,  His- 
Mre générale  des  Voyages  ;  et  en  allemand  dans 
Bertucli,  Àllgemeine  Historié  derReisen,  tlV, 
p.  531. 

p.  Ubat,  HeMlon  kisfrUiH§  de  rÉthiopig  oeeidê»- 
4mi9.  -  P.  Befer,  ^/H«ci#  (  «aot  VUni9.  pm.  ) 

*GARLi  (Ferdinand),  littératear  italien,  na- 
tif de  Parme,  TlTait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septièroe  siède.  On  a  de  lui  :  Bsame  in- 
tmmo  alfe  ragUmi  del  conte  Lod,  Tesauro  in 
difssa  <tun  sonnette  del  eav.  Marina;  Bolo- 
fpie,  1614,  in-4''  (sous  le  pseudonyme  du  comte 
André  deir  Arca)  ;  —  Sermo  latinus  de  Chrisio 
OMcendente,  in  templo  Vaticano  dietus ,  in.4». 
A4tlon(r.  fiuppl.  à  Jôcber.  Âllgem.  GHehrim-Uxicon, 
CAMLi  {Jean-Jérôme),  littérateur  et  anti- 
quaire italien,  néà  Ancajano,  villagedu  SIennois, 
fH  f  719  ;  mort,  le  29  septembre  1786,  à  Mantoue. 
n  était  fils  d*mi  paoTre  cultivateur  qui,  espérant 
tronter  on  jour  dans  son  fils  un  puissant  sou- 
flen,  lui  fit  prendre  les  ordres  ecclésiastiques. 
Garli  étudia  la  théologie  à  Sienne,  où  11  obtint  le 
grade  de  iMcheller;  mais,  s*étant  adonné  de  pré- 
ttrence  à  la  littérature  et  aux  sciences  exactes,  il 
Art  nommé  professeur  d'éloquence  à  Colle,  en 
Toscane,  et  plus  tard  à  Gubblo,  dans  les  États 
du  pape.  Quoique  chéri  par  toutes  les  classes  de 
la  société  à  Gubbio,  il  quitta  cotte  t>o3ition  après 
■I  séjour  de  dix-huit  ans ,  à  cause  des  difficultés 
snrenoes  entre  lui  et  révéque  de  cette  ville.  De 
retour  à  Sienne,  il  fut  Mentit  après,  en  1773, 
BQimnépar  l'hupératrice  Marie-Thérèse  secré- 
tÉlre  perpétuel  de  PAcadémie  des  lettres,  des 
srtmce*  et  des  beaux-arts  de  Mantoue.  Cette 
ville  lui  doit  sa  bibllothèqua  et  son  musée.  Pen- 
dant ses  nomlyreux  voyages  scientifiques  il  avait 
ftSi  d'excellentes  collections  de  livres  et  de  ma- 
BRcrits  rares,  de  médailles,  d'objets  d'art  et  d'é- 
dantillons  d'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  : 
AnniHa'iioni  al  discorso  di  Celso  Cittarfini 
âeir  antichità  delV  armi  gentilizie;t\ic(\w%, 
1741,  ln-8*;  — Scritiure  intorno  a  varie  fos- 
ctaie  e  Mine  opérette  del  dottor  Giov.-Paolo- 
SHmone  Bianchi  di  Fimini,  contenente  la  re- 
hsinne  di  due  opérette  composte  dal  sign. 
^kmeo  in  Iode  di  se  medesimo,  con  molfe  Jin- 
Blséç  ed  osservazioni,  etc.;  Florence  (Giano 
Ptaûsoe),  1749,  in-8^;—  Annotazioni  alla  sert  fa 
H  eiegiadi  Tifmllo.dï  Properzio  e  di  Albino- 
9ano,  iradotle  in  tersa  rimadn  Francesco 
7mr»etti^  Séneie;  Venise,  1751,in-8";—  /W.W(t- 
'^zione  due  :  la  prima  delP  impresa  degfi  Ar- 
fmuntti  e  i  posteriori  fa tti  di  Giasoneedi  Me- 
tea  ;  In  seconda,  sopra  vn  antieo  bassorilievo 
"^présentante  la  Medca  di  Euripide^  con- 
x^rvaio  nel  museo  delV  Accademia  di  M  an- 
'-«?«;  Mantoue,  178."»,  in-8».  Le  eomte  Carli- 
^«M>i  fit  sur  cet  ouvroj-e  des  observations  que 
*pn  trouve  dans  le  vol.  X  des  Opère  del  sign. 


Gian-Rinaldo,  conte  Carli;  Milan,  1784-1794, 
15  vol.  gr.  in-8^  On  conserve  en  outre  dans 
la  bibliothèifue  de  Sienne  beaucoup  d'ouvrages 
de  Carli  en  manuscrit;  tels  sont  :  Varie  poésie  g 
^Memorie  sui  suoi  viaggi  ;  —  Memorie  per  la 
storia  di  Colle;  —  Memorie  per  servire  aila 
vita  di  Antonio  Paleariei-^  Trattato  sulla 
ehronologïa  ;  —  Tratt,  sulla  comosgraphia  ; — 
Tait,  sulla  geometria;  ~  Memorie  per  lasio- 
ria  di  Gubbio  ;  —  Memorie  eontro  Giam 
Planco  da  Rimini. 

Tlpaldo,  Bioçrafia  dtgU  Italiani  UàtstH,  ▼!,  Stl.  - 
Mitteo  Bona,  Éloge  dé  J.  G,  Carlis  Mantoue,  nS7^  lo-«*. 

GARLI  {Jean),  théologien  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1425,  mort  \i>  1''  février  1&05.  Il  était 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  On  a  de  lui  beau- 
coup d'ouvrages  restés  en  grande  partie  inédits; 
les  plus  importants  sont  :  Vita  B.  F.  Jçannis 
Dominici  Florentini,  S,  A.  E.  cardinalls,  pa- 
bliée  dans  les  Acta  Sanctorum,  t.  Il,  10  juin  ;  ~ 
Vita  F,  SimonisSallarelli,  Florentini,  archie^ 
piscopi  Pisuni;—  Vita  F.  Aldobrandini  Cc^ 
valcantis,  Florentini,  episcopi  Urbevetani;  — 
Vita  F.  Angeli  Acciaioli,  Florentini,  patrim 
eux  episcopi. 

Échard.  Seriotores  ordinis  Prœdleatorum,  —  TU»- 
boschi.  Storia  délia  Irtteratura  Ualiana,  t.  VI.  —  Gbl- 
llnl,  Teatro  d'Uomini  M  ter. 

CARLI  ou  cARLi-RVBBi  (/eern-ffenau^f, comte 
df), humaniste,  archéolo$;ue  et  économ'ste  italien, 
né  à  Cai)odistna  en  avril  1720,  mor>  à  Milan  le  21 
février  1795.  Doué  d'un  talent  très-précoce,  il 
composa  à  l'Age  de  douze  ans  une  espèce  de  dra- 
me, et  à  dix-huit  ans  une  dissertation  sur  l'aurure 
boréale  et  quelques  poésies.  Il  étudia  à  l'univer- 
sité de  Padoue  les  mathématiques,  ainsi  que  len 
langue."^  anciennes  et  sémitiques.  11  n'avait  que 
viiipl  ans  qiuiud  il  fut  reçu  à  rAcadémicdes  /î/co- 
vrali.  On  a  de  cetle  époque  de  sa  vip  des  traduc- 
tions d'Hésiode  ot  d'EuripIdf»,  unetraj;(^die  et  bean- 
coup  de  mémoires  sur  les  antiquités  grecques. 
En  I7'i4,  à  peine  â^é  de  vingt-quatre  ans,  il  fut, 
par  le  sénat  de  Venise,  nommé  à  la  chaire,  créée 
pour  lui,  de  science  nautique  et  d'asironomie,  et 
il  écrivit  une  foule  de  mémoires  sur  les  cartes 
géoîmiphîques  et  nautiques  des  anciens,  sur 
leurs  vaisseaux  armes  de  tours,  sur  l^isagc  de 
l'argent  dans  Paiitlquité,  etc.  Mais  11  étafi  Clé- 
ment liomine  de  pratique.  Il  fit  adopter  de  nou- 
vcairc  moflèles  pour  la  construction  des  va.?5âeaur 
de  ouerre,  et  exécuter  de  nombreux  travaux  dans 
l'arsenal.  En  dehors  de  ses  fonctions  obligatoi- 
res, il  entretenait  un  commerce  littéraire  avjHï  les 
premiers  savants  italiens  de  l'époqne,  tejg  que 
Fontanini,  Muratori,  MafTei,  Oorl,  etc.;  il  éerhrît  un 
poënie  didactique,  et  prit  part  à  une  querelle  lit- 
téraire en^a<;ée  avec  l'abbé  Tartarotti,  qui  niafC 
l'existence  des  sorcières  et  admettait  celle  deii 
magiciens  dans  son  Congresso  notturno  délie 
lamie.  Use  nuiria  en  1747,  et  ajouta  dès  loni 
à  son  nom  celui  de  sa  femme  Rnbbi.  La  mort 
pri'maturée  de  celle-ci ,  qui  lui  laissa  un  fils  et 
une  grande  fortunée  administrer,  le  forf^^a.^^  v\t^ 
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à  quitter  sa  chaire  d^astronomie  à  Venise,  et  à 
se  retirer  en  Istrie  avec  le  naturaliste  Vitalien 
Donati.  C'est  de  son  séjour  dans  cette  proTince 
que  datent  les  ma^pnifiques  découvertes,  surtout 
de  l'amphithéâtre  de  Pola,  avec  lesquelles  Carli  a 
créé  l'archéologie  de  llstrie.  Il  composa  en  même 
temps  plusieurs  ouvrages  d'économie  politique. 
En  17ô8,  il  transporta  de  Venise  àCapodtstria  un 
grand  établissement  de  commerce  et  de  manu- 
&cture  de  laine,  qu'il  avait  hérité  de  sa  femme, 
et  fut  ruiné  peu  de  temp^  après.  En  compen- 
sation de  ce  malheur,  il  Ait  en  1771  nommé  par 
le  gouvernement  impérial  de  l'Autriche  président 
du  conseil  des  finances  établi  dans  cette  année 
même  à  Milan.  Il  employa  ses  loisirs  à  la  refonte 
et  à  la  publication  de  son  magnifique  ouvrage 
hUT  les  Antiquités  de  r Italie  y  qui  parut  en 
1788 ,  ainsi  que  de  ses  Œuvres  complètes. 
Voici  toute  la  liste  de  ses  écrits  dans  l'or- 
dre chronologique  :  Dissertazione  sulla  au- 
rora  boréale,  1738  ;  —  Lettera  intorno  adal- 
cune  monete  che  nelle  provincie  del  FriuH  e 
delV  Istria  correvano  ne'  tempi  del  Dominio 
de'patriarchi  Àquilejesi,  dans  la  Raccolta  Ca- 
logeriana,  vol.  25;  Venise,  1741,in-12;  — rfcW« 
Àntichità  di  Capodistria,  ragionamento  in 
cui  si  rappresenta  lo  stato  suo  a'  tempi  de* 
Jtomanif  e  si  rende  ragione  délia  diversité 
de'  suoi  nomi,  dans  la  Raccolta  Calogeriana, 
vol.,  28;  Venise,  1743,  in-12;  —  delP  Indole 
e  delV  Istoria  del  teatro  tragico,  dans  le  vol. 
34  de  la  Raccolta  Calogeriana;  Venise,  1744, 
in-12;  —  Osservazione  sulla  musica  antica 
e  modema;  ibid.,  Venise,  1744,  et  inséré,  avec 
Fouvrage  précédent,  dans  Opère  di  Carli 
Rubbi,  XI V;  —  la  Teogonia  owero  la  gène- 
razione  degli  Dei  d'Esiodo ,  tradotta  per  la 
prima  volta  in  verso  italiano,  con  annota- 
zioni ,  tre  lettere  critiche ,  e  il  testa  greco  ; 
Venise,  1744,  in-8°,  et  dans  Opère  di  C.  R.,  XV  : 
ce  ne  fut  pas  la  première  traduction  d'Hésiode, 
comme  le  titre  le  prétend,  car  elle  fut  précédée 
de  celle  d'Antoine-Marie  Salvinio,  qui  avait  le 
premier  traduit  Hésiode  en  vers  italiens,  mais 
qui  ne  publia  son  travail  à  Padoue  qu'en  1747, 
in-8*,  —  Ifigenia  in  Tauride ,  tragedia 
imitata  di  Euripide:  Venise,  1744,  in-12,  et 
dans  Opère  di  Carli  Rubbi,  XVII;  —  delV 
Indole  del  teatro  antico,  e  modemo  dans  le 
vol.  35  de  la  Raccolta  Cologeriana  ;  Venise, 
1746,  in-12,  et  dans  Op^re  di  C.  R.,  XVII;  — 
délia  Spedizione  degli  Argonauti  in  Colco, 
in  cui  dilucidano  vari  punti  intorno  alla 
navigaiione,  astronomia,  cronologia  e  geo- 
grafia  degli  antïchi  ;  Venise,  1745,  in-4®;  — 
Dissertazione  sulle  streghe  et  sulli  stregoni  ; 
Venise,  1746,  in-4'*  (Cîarii  n'admet  ni  les  serciers 
ni  les  sorcières,  contrairement  à  Tartarotti,quine 
rejetait  pas  les  sorciers;  cette  dissertation,  que 
Tartarotti  eut  rindiM:réUon  défaire  imprimer  avec 
la  sienne,  attira  à  Carli  le  reproche  d'hérésie); 
—  Lettera  sulF  usa  del  argento,  al  sign,  Maf- 


fei;  Venise,  1747,  ta-4«;  —  Lettera  al  li^. 
Gfori,  tn^emo  aile  costrusUme  délie  anhciu 
triremi  armate  di  tonri  ;  Venise,  1748,  in-i*; 

—  Dissertazione  in  cui  H  traita  deùa  g»- 
grafia  pnmitiva ,  e  délie  carte  geografek 
degli  antichi;  Venise,  1748,  ia-S»;  —  T  ia- 
dropologia,  o  sia  délia  sodetà  e  délia  fi&- 
eUà,  poema  JUosoJico  in  tre  canH;  Voiie, 
1748,  in-8*,  et  dans  Opère  di  Cor/l-fficMi,  vri. 
16  :  l'auteur  y  cherche  à  montrer  que  rhonne 
est  heureux  encore  dans  one  société  corronpoe, 
parce  que  la  société  tdie  qu'elle  est  dérive  dis  • 
nature  elle-même;  —  Relazione  délie  scoperti 
faite  nel  Anfiteatro  di  Poia  neW  anm  1710; 
Venise,  1750,  in-4*;  —  Saggio  délia  storie 
naturale  marina  delV  AdriatieOyda  Yitakem 
Donati,  publié  après  b  mort  de  l'antov  pv 
CarU-Rubbi;  Venise,  1750,  in-4*  ;  —  DiSMr- 
tazioni  due  sulV  origine  e  eut  eommtrt^ 
délie  monete;  la  Haye  (Venise),  1751»  ifr4*; 

—  Délie  monete  e  delF  istituzitme  déUe  »^ 
che  d*  Italia,  delV  antieo  e  présente  HsUm 
di  esse,  e  del  loro  intrinseeo  valore  e nf' 
porto  alla  présente  moneta,  dalla  decadam 
deW  imperio  fine  ai  secolo  XVII,  per  nOk 
délie  pubbliche  e  délie  private  ragioiA;  b 
Haye  (Venise);  Pise  et  Lncques,  1754,  1710, 
3  vol.  in-8«;  —  Slementi  di  maraUpni» 
che  risguarda  V  eserctaio  di  essa  nel  admft 
mento  de'  doveri  delF  uomo  estesi  per  islnr 
zione  délia  nobilo  giwentû  ;  Venise  d  Fl»- 
renee,  1756,in-8<*,etLncque8,  1775,  in-13;- 
Saggio  politico  ed  economico  sulla  Tums, 
intitolalo  dalprof essore Stellini  ;  Venise,  17d7, 
in-8*>;  —  Ragionamento  sopra  i  BiUuuieoh 
nomici  délie  nazioni,  1759,  in-8*;  —Rdar 
zione  sul  concimento  dello  Stato  di  IfikuOi 
1760,  in-8";  —  Nuovo  metodo  per  le  scmU 
pubbliche  d* Italia;  Lyon  (Florence),  1771, 
in-8*»  ;  —  Sul  libéra  commercio  dei  grmt 
lettera  al  Pompeo  Nero,  1 77 1  »  in-S*»  où  il  wb- 
tient  un  système  modéré  de  protediMi;  -~ 
r  Uomo  libero ,  ossia  ragionamento  piB» 
libertà  naturale  e  civile  delV  uomo ,  trettoli^ 
filosofico,  1772-1773;  —  Lettere  AmerioaM; 
Cosmopoli  (  Florence  )  et  Crémone ,  1780-17M , 
2  vol.  in-8*'  :  c'est  la  correspondance  ÎèêkB»  I 
de  Carii  avec  son  cousin  le  marquis  de  Giavin, 
de  1777  à  1779.  La  seconde  édition  fat  pohfiée  ' 
en  1783  et  1784  par  Joseph  Bianehi,  qui  y  t 
^outé  une  préface  étendue,  avec  le  3*  tolome  èb 
l'original,  contenant  la  rotation  de  TAtMide 
de  Bailly.  C'est  sur  cette  dernière  éditioQ  q^a 
été  faite  la  traduction  allemande  par  C.-6.  Bm- 
rig  ;  Géra,  1785, 3  voL  in-8*;  tandis  que b  tn* 
duction  française  l'a  été  sur  la  première,  par  Le- 
febvre  de  Villebrune,  avec  des  additions  et  des 
notes;  Boston  et  Paris,  1788,  2  vol.  in-8*;  et  2* 
édit ,  Paris,  1792, 2  vol.  in-8".  On  peotragir» 
der,  comme  un  supplément  aux  Lettere  ameri' 
cane  de  Carli,  les  OsservaxUmi  critiche  e  cm* 
mologiche  sulP  inondwskme  deW  Atteâiûàs, 
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in  rtsposta  al  supplemento  délie  LeUere  orne- 
ricane;  Tortona,  1787,  in-S"; —  Ragionamento 
sopraalcune  curiositàfisiologiche,in  risposta 
aile  lettere  di  cavalière  Michèle  Rosa  :  on  y 
trouTe  des  expériences  sur  ladrcnlation  du  sang, 
sa  coloration,  etc.  ;  Venise,  1782  et  soi?.,  in-S"*. 
Ses;  ooYrages  réunis  ont  été  publiés  sous  le 
titre  :  Opère  del  signer  commendatore  D, 
Gian-Rinaldo,  conte  Carli,  présidente  em^- 
rito  del  supremo  consiglio  di  puhblica  econo- 
mUa,  etc.  ;  Milan,  1764-1794, 15  vol.  grand  in-S**  : 
€0  7  troure  tous  les  travaux  qui  avaient  été 
d^  publiés  séparément,  excepté  les  suivants  : 
délie  Antichità  iUUiche,  tomi  IV,  con  appen- 
dice e  documentï ,  etc.  ;  Milan,  1 788-1791 ,  5  vol. 
iD-4*,  avec  26  planches  et  avec  des  tables  dins- 
criptions  inédites;  2*"  édit,  Milan,  1793-1795;cet 
ouvrage  magniflque  traite  des  antiquités  de  Tlta- 
lie  dès  la  plus  haute  antiquité,  jusqu'au  quator- 
lième  siècle  de  notre  ère  ;  —Dissertazionesulla 
mtmoria  artifiziale;  Venise,  1782,  in-4'*  (lue 
dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  de  Man- 
lone  le  21  mars  1793,  par  Bettinelli ,  à  la  place 
de  rautenr,  alors  malade)  ;  —  Storia  di  Verona 
stno  al  1517;  Vérone,  1796,  7  vol.  in-S";  ou- 
vrage posthume.  Ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que 
aa  Correspondance,  entretenue  pendant  plus  de 
cinquante  ans  avec  toutes  les  notabilités  du  siècle, 
devait  former  une  édition  des  Œuvres  posthu- 
mes de  Carii-Rubbi,  en  10  vol.  in-8<*,  qu'un  li- 
braire de  Trieste  avait  annoncée,  mais  dont  on 
n'a  plus  entendu  parler. 

aowl.  Eloçio  storieo  di  Giatk-Rinaldo  CarU.  -  Tt- 
pàlào.  Biografiadegli  ttalkmi  iUustri,  —  DM,  de  VÉ- 
eomoMée  politique.  —  Adelung.  suppl.  à  JOcher»  AUgem. 
Cetekrten-Lexicon.  —  Su,  Onomatticon,  VII. 
^  CàELlER.  Voy.  Bertbolet-Flemàel. 

«GAELUA  (Henri),  médecin  français,  vivait 
à  Arras  vers  1616.  On  a  de  lui  :  Castigaiiones 
mêdicinx  praciicœ;  —  Tractatus  de  promis- 
cuis  erroribus.  Ces  deux  ouvrages  sont  dtés 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d'impression. 

Ferreolo*  Loeriua^  Catalogue  des  écrivains  de  ta  pro- 
vince dT Artois.  -  Kloy,  Diet.  de  Us  Uéd. 

*GARLiBft  (Léonard),  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  professeur  des  Institutes  à  Tu- 
niveraité  de  M'urzbourg,  et  conseiller  aulique  de 
cette  ville.  On  a  de  hii  :  JHssertatio  de  Jure 
Naiurx,  Gentium  et  Imperio;  Wurzbourg, 
17Î&,  in-4*;  —  Dissertatio  de  Jurisdictione 
ierritoriali;  ibid.,  1728,  in-4»;  —  de  Jure 
Academico;  ibid.,  1732,  in-4*;  —  de  ExecU' 
tione  et  legitimo  modo  exsequendi,  tam  in 
mprenUs  imperii  dicasteriis  quam  subordi- 
natis  Judicii;  ibid.,  1834,  m-4*>  ;  —  de  Spon- 
Molibus  et  matrimonio;  ibid.,  1735,  in-4**;  — 
de  PritHlegiis  in  génère  ac  in  specie;  ib.,  1737, 
Ib-4*  ;  —  rfe  Jure  vectigalium  ac  pontium; 
Ibid.,  1737,  in-4'';  —  de  Statu  ecclesiastico 
guintuplici  immunitatis  prxrogativa  st^f- 
/ulto  ;  ibid.,  1737,  in-4''  ;  —  JHssertatio  Rosen- 
thalU  ac  aliorum   scriptcrum  feudalium 


praxim  auream  exhibens  ;  ibid.,  1738,  in-4*»;-— 
de  InjurOs  et  damno  dato,  ac  inde  oriente 
restitutione  ;  iWd.,  1739,  m-4**;  —  Petri^Ro- 
derid  Demeradt  differentiasjuris  communis 
et  Jranconici  notis  et  additionibus  illttstra- 
vit;  tt)id.,  1742,  in-fol. ;— Coesto  redivivus^ 
sive  Institutionum  Justinianarum  libri  IV, 
cum  notis  et  additionibus;  ibid.,  1742,  01-4*"; 

—  de  jEquUate  ;  ibid.,  1843,  in-4»  ;  —  de  Im- 
perio atque  inde  descendente  jure,  obliga- 
tione  ac  potestate;  ibid.,  1743,  in-4'';  — -  Oro- 
tio  utrum  mqjestatem  magis  armis  décora- 
tam  aut  legibus  armatam  esse  oporteat,  et 
quasnam  sit  origo  legum  acjuris;  ibid.,  1746» 
in-4». 

aLAdeloog,  toppL  à  JOcber,  AUçem.  Gelekrt,'£sxieom. 
CARLiBR  (Claude),  né  à  Verberieen  1725, 
ardiéologue  français,  mort  prieur  d'Andresy  le 
23  avril  1787,  a  laissé,  outre  un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  le  Journal  des  Savants, 
le  Journal  de  Physique  et  \^  Journal  de  Verdun  : 
Dissertation  sur  détendue  du  Belgium  et  de 
l'ancienne  Picardie;  Amiens,  1753;—  Mé- 
moire sur  les  laines ,  in-12 ,  1755  ;  —  Considé* 
rations  sur  les  moyens  de  rétablir  en  France 
les  bonnes  espèces  de  bétes  à  laine,  1762;  — 
Histoire  du  duché  de  Valois,  contenant  ce  gui 
est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  jusqv^en  1703;  Paris,  1764, 3  vol.  in-4*'; 

—  Traité  sur  les  manufactures  de  laineries, 
2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sur  Vétat  du 
commerce  en  France  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  race;  Amiens,  1753, 
in-12.  On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  sur 
les  bêtes  h  laine;  —  les  Observations  pour  ser- 
vir de  conclusion  à  r histoire  du  diocèse  de 
Paris,  qui  se  trouvent  dans  le  tome  XV  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Lebeuf  et  dans  le  Journal  histo- 
rique du  Voyage  fait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, par  de  Lacaille;  1763 ,  in-12.  Cartier  a 
remporté  dans  sa  vie  neuf  prix  académiques,  dont 
quatre  à  l'Académie  des  inscriptions. 

DcteuarU,  les  Siècles  IIU.  —  Dict.  de  VÉcon.  polit 
-^  Qoérard .  la  France  littéraire,  —  Le  Bu,  Diet.  ene, 
de  la  France. 

fiARLiER  (Nicolas- Joseph ),mécàn\d€n,  né 
à  Busigny,  près  de  Cambrai,  le  20  juillet  1749, 
mort  à  Valenciennes  en  1804.  Il  se  consacra  en- 
tièrement à  rhorlogerie,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  En  1793,  lors  du  siège  de  Valencien- 
nes, ce  fut  à  son  courage  que  la  ville  dut  d'être 
préservée  d'une  inondation.  Une  bombe  venait 
de  briser  une  écluse  dans  le  faubourg  de  Marly  ; 
Cartier,  malgré  la  force  du  courant,  se  fait  des- 
cendre dans  la  rivière,  attaché  avec  des  corda- 
ges, et  ne  sort  de  l'eau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  au  moyen  de  sacs  de  terre  et  de  pail- 
lasses, n  travaillait  depuis  cinq  ans  à  la  confec- 
tion d'une  machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  dnquante^q 
ans. 

Le  Bas,  Diet.  encjfel.  de  la  France. 

GAULin  (Charles-Àntoine  BERTmAzu,  dH 
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Carlino) ,  artiste  dramatique  français ,  né  à 
Turin  en  1713,  mort  à  Paris  en  1783.  Fils  <]*un 
officier  des  troupes  du  roi  de  Sanlaigne,  il  entra 
d^atwrd  dans  la  carrière  de  son  père ,  et  la  quitta 
après  la  mort  de  celui-ci,  pour  donner  des  leçons 
de  danse  et  d*cscrime;  mais  la  principale  et 
surtout  la  plus  agréable  occupation  du  jeune  pro- 
fesseur était  de  jouer  la  comédie  avec  ses  éco- 
liers. Bientôt  ses  succès  dans  cet  art  lui  inspi- 
rèrent ridée  de  se  faire  de  cet  amusement  un 
état  plus  conforme  à  ses  goûts.  L'Arlequin  du 
tliéâtr^  de  ^oloftne,  s'évadant  pour  échapper  à 
ses  ci^anciersi  avait  laissé  le  directeur  dans 
rembarras  :  Uertinazzi  le  remplaça  à  Timpro- 
viste,  sians  que  le  public,  abusé  par  le  masque  et 
par  le  jeu  du  débutant,  se  doutât  de  la  substitu- 
tion ;  ce  n'e&l  qu'après  quelques  représentations 
qu'eue  Ud  fut  connue.  Les  succès  non  interrom- 
pus du  nouvel  Arlequin  le  firent  ap|)cler  à  Paris 
en  1741 ,  pour  remplir  cet  emploi  à  la  Ck>médie 
italienne;  U  venait  y  remplacer  Thomassin,  ac- 
teur chéri  des  Itabitués  de  ce  théâtre,  et  dont  ils 
regrettaient  vivement  la  perte.  Malgré  le  danger 
de  la  comparaison  provoqi;ée  par  leurs  souve- 
nirs récents,  et  celui  d'aborder  une  langue  nou- 
velle, puisque  ia  Comédie  dite  italienne  représen- 
tait des  pièces  françaises ,  Carlin  (  car  ce  fut  le 
nom  qu'il  adopta  dès  ce  moment  )  obtint  dès  les 
premiers  jours  tous  les  suffrages.  Son  succès 
ne  (nrda  pas  à  devenir  de  la  vogue  ;  il  captiva 
tongtemps  l'inconstance  de  la  faveur  publique,  qui 
ne  cessa  de  l'accompagner  pendant  une  carrière 
dramatique  de  près  d'un  demi-siècle.  A  la  fois 
l'acteur  à  la  mode  et  l'acteur  de  la  nature, 
Cariin  mérita  cette  longue  faveur  par  la  vérité 
de  sa  pantomime,  la  gaieté  de  ses  lazzis^ 
la  fécondité  de  ses  improvisations.  Quoiqu'on 
l'applaudit  avec  justice  dans  la  comédie  écrite, 
c'est  surtout  dans  ces  canevas  où  il  créait  son 
dialogue  qu'il  se  montrait  supérieur.  Les  spec- 
tateurs actuels,  qui  voient  si  souvent  les  acteurs 
hésiter,  se  troubler,  s'ils  ont  à  a^lresser  au  pu- 
blic quelques  mots  qui  ne  font  ]>oint  partie  de 
leur  rrtle,  peuvent  apprécier  le  talent  d'un 
homme  qui ,  dans  les  Vingt-six  infortunes 
(V Arlequin  ,  par  exemple,  improvisait  pendant 
(^inq  actes  sans  éprouver  un  moment  d'em- 
barras, sans  cesser  d'exciter  le  rire  ou  du  moins 
l'attention. 

Presque  septuagénaire ,  Cariin  conservait  en- 
core la  plus  grande  partie  de  ses  avantages  ;  et, 
dans  ses  dernières  années,  il  jouait  avec  toute  la 
gentillesse,  toute  la  vivacité  du  jeune  âge,  les  Ar- 
lequins de  Florian.  On  cite  de  remarquables 
exemples  de  l'impression  que  prodiu'sait  son 
jeu  :  «  Voyez  comme  le  dos  de  Carlin  a  de  la 
physionomie  !  i>  disait  un  jour  Garrick  ,  frappé 
de  la  vérité  de  la  pantomime  de  l'arti.Nte  |)en- 
dant  que  d'une  main  celui-ci  mena<;ait  son  maî- 
tre qui  venait  de  lui  infliger  une  correction,  et 
que  de  l'autre  il  se  frottait  la  partie  atteinte.  Lui- 
même  avait  donné  au  théâtre,  en  1763,  une 


pièce  en  cinq  actes ,  les  Nouvelles  métamv" 
phases  d'Arlequin ,  oii  l'on  trouva  de  Tunail- 
nation  et  du  comique,  et  qui  ne  dut  pas  tout  lat 
succès  au  mérite  du  comédien.  Carlin  avait  aoîii 
un  degré  d'instruction  plus  rare  même  que  le  ti- 
lent  d'écrivain  cliez  les  artistes  dramatiquck. 

Lorsque  la  mort  vint  le  iVapper,  on  regratti 
en  lui  non-seulement  l'acteur  célèbre,  mw 
l'homme  considéré. 

Bien  que,  comme  on  l'a  dit ,  les  qnaUtés  k 
l'âme  ne  se  mettent  pas  sur  l'afficbe,  le  pukb 
sait  en  tenir  compte  à  ceux  qui  les  joignent  «t 
perfections  de  leur  art.  Aussi  donn^Mmiaié- 
hésion  unanime  à  son  épitaphe  : 

De  Carlin  pour  p«lfldre  le  lort, 
Trèt-peu  de  mots  dolvcal  suiftre  : 
Toute  sa  vie  II  a  faU  rire  \ 
H  a  fait  pleurer  à  sa  mort,  m 

Peut-être  n'est-il  pas  Inutile  fie  consigKr  id 
que  la  Correspondance  de  Carlin  avec  QoJt' 
ganellif  fruK  d'une  prétendue  liaison  d'eafam 
entre  ces  deux  enfants  de  l'Italie,  et  pubKée  il  y 
a  quelques  années,  n'est  que  le  roman  d'onéa^ 
vain  ingénieux,  M.  de  Latouclie.  Cariin  aVot 
aucun  rapport  avec  l'illustre  pontife  romam,M 
sans  doute  il  eût  mérité  l'estime.  [  Bnc.  des  f. 
du  m.] 

Le  Bas,  IHeL  encre,  dé  Im  Fr,  -  UUt.  éutkéélrefi. 

*  CARLim  (  Raphaël  ),  poète  itali«i,  natif  4i 
Pistoie,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siMe.Oi 
a  de  lui  :  Betulia  liberala,  poema  eroie^;  Pii* 
toîe,  1694,in-4«. 

Zaccarla.  tibiioth.  Pistoian.  —  Adehug^  aappL  a  »• 
cher,  Mtgem.  Ceiekrta^LexicoA. 

CARLISLE  (Frédéric  Howard,  comte  k), 
né   le  28   mai  1748,  mort  en   1820.  Aqir^ 
sentant  d'une  des  familles  les  plus  ariMocnti- 
qucs  de  l'Angleterre,  il  entra  en  17G9  doosU 
ciiambre  des  lords,  et  fut,  dans  sa  jinmcsse,  un 
des  chefs  de  la  mode  et  du  monde  éi^^juL 
Appelé  par  sa  naissance  sur  la  scène  |K>litif(tte, 
il  fut ,  en  1777  ,  nommé  tré.sorier  de  la  inaisot 
royale  et  membre  du  conseil  privé.  En  1778, 1 
était  au  nombre  des  commissaires  envoyés  ata 
États-Unis  pour  négocier  un  arrangement  ania- 
ble  :  cette  mission  n'eut  pas  de  succès,  tn  1780^ 
il  obtint  la  cliarge  élevée  de  vice-roi  d'irlaoda; 
mais ,  deux  ans  plus  tard ,  un  cbangemeat  4Î 
ministère  le  lit  remplacer  par  le  duc  de  Poil- 
land.  Le  C4>mte  de  Cariisle  prit  une  part  actiu 
aux  débats  parlementaires  de  1787  à  1792  ;  fl  re- 
çut en  1793  l'ordre  de  la  Jarretière;  mais  i 
parut  alors  se  dégpùter  île  la  politiciue,  et  resta  à 
l'écart  jus(|u'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  too- 
jours  eu  du  gpt^t  pour  la  littérature.  U  a  écrit 
de  nombreuses  pensées  fugitives  et  deux  tnh 
gédies,  la  Vengeance  d'un  père,  et  la  BeUt' 
mère.  Ces  écrit»,  dont  il  donna  des  éditions  da 
luxe,  tirées  à  |>elit  noml>re  et  ornées  de  bdlei 
gravures ,  sont  d'un  style  élégant  ;  mais  il  m 
laut  pas  leur  demander  des  beautés  d'un  o^ 
dre  supérieur.  Parent  ^  tuteur  de  lord  Byra% 
Cariisle  se  brouIllA  avec  son  pupille,  qui  a  laacf 
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loi  pkMieurg  sarcasmes  amers  dans  aa 
satire  intitulée  Mnglish  Bords  and 
•eviewers, 

tkia  Britannica,  —  GmUleman't  MagoMiUé, 
mv0r$ationS'J,exieon.  —  jinnual  reçlster. 

LiSLB  (George  Howard,  comte  de), 
d'État  anglais,  fils  de  Frédéric,  comte 
ste,  naquit  le  17  septembre  1773^  et 
e  7  décembre  1848.  Après  avoir  étudié 
t  à  Oxford ,  il  fût  attaché  à  la  mission 
Malmesbury  sur  le  continent  en  1795  et 
irenu  en  Angleterre,  il  entra  an  parie- 
t  plus  tard  il  Tut  chargé  d'une  mission 
très  la  cour  de  Berlin.  11  entra  en  1827 
abinet  formé  par  Canning,  et  il  y  rem- 
,u*en  1828,  les  fonctions  de  chancelier, 
valétudinaire  dans  les  dernières  années 
,  il  renonça  à  la  politique,  après  s'y  être 
rquer  par  sa  modération. 
%tioni-Lexicon.  —  Jnnual  reçitter, 
AShK  (  Georges- William- Frédéric, 
),  fils  du  précédent,  homme  d'État  an- 
quit  le  18  août  1802.  11  porta  d'abord 
*  Howard,  qu'Q  échangea  ensuite  oon- 
de  lord  Morpeth.  H  fût  attaché  à  l'am- 
de  Pétersbourg,  devint  membre  des 
ts;  et  en  1841 ,  sous  le  ministère  Mel- 
I  fût  appelé  à  la  secrétairerie  d'État  pour 
En  1846,  il  fut  nommé  hant  commi»- 
foréts,  et,  en  1850,  chanceMer  du  duché 
stre.  Le  comte  de  Carlisle  aime  et  pro- 
rts  et  les  lettres.  Il  a  écrit  en  1852  une 
ion  à  VUncle  Tom's  Caàin,  de  mis- 
:^er  Stowe,  ouvrage  qui  a  produit  une 
nsation. 

tionS'i^xieon.  —  Ànnual  r^gisUr, 
IX.  Voy.  Grifpbt  et  là  Viullbtillb. 
MAH.  L'histoire  connaît  trois  princes 
)  : 

.iiaff  i«%  fils  aîné  de  Charles  Martel 
;  Pépin  le  Bref,  gouverna  pendant  plu- 
nées  l'Austrasie,  et  les  provinces  de 
le  qui  étaient  alors  annexées  à  ce 
Sa  réputation  de  guerrier  ne  suffisant 
&me,  portée  vers  la  contemplation,  il 
i  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
nnant  ainsi  le  premier  un  exemple  qui 
»i  souvent  au  moyen  âge  par  les  plus 
uverains.  Après  avoir  vécu  comme 
is  un  couvent  du  mont  Cassin,  il  alla 
icnne  en  Dauphiné.  Son  corps  futtran»- 
noBt  Cassin ,  où  il  a  été  retrouvé  en 

v.  FraneU.,  IV.  -  SlUMOdl.  UiUairê  dtê 

MAN ,  second  fils  de  Pépin  le  Bref, 
é  de  Cliarlemagne,  roi  d*Austrasie,  né 
mort  le  4  décembre  771.  11  fût  oou- 
si  que  son  frère  atné,  du  vivant  de 
•  le  pape  Etienne  H,  qui  leur  conféra 
temps  le  titre  de  patricea  de  Rome, 
mit  en  768,  après  avoir  réglé  le  par- 
is Étati  entre  ses  fils.  Oe  partage  ert 


fort  diversement  rapporté  par  les  historiens  : 
il  ne  subsista  point,  au  témoignage  de  quelques- 
uns,  tel  que  Pepln  l'avait  réglé,  et  fut  remis  en 
question,  peu  de  temps  après  dans  une  assem- 
blée générale  des  grands  feudataires.  A  Charles 
fut  assignée  l'ancienne  part  de  Pépin,  son  père  : 
la  Nenstrie,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine;  à 
Carloman,  celle  de  l'oncle  dont  il  portait  le 
nom,  le  royaume  d'Austrasie  et  toute  la  France 
germanique.  Malgré  cet  arrangement  si  solennel, 
l'accord  des  deux  f^es  ne  parait  pas  avoir  été 
de  longue  durée.  Égmhard  et  la  plupart  des  an* 
très  annalistes  trouvent  la  cause  de  leur  rupture 
dans  les  insinuations  des  conseillers  de  Carloman: 
ne  pourrait-on  pas  la  voir  aussi  dans  l'impa- 
tiente ambition  de  Charles ,  que  nous  trouvons 
dès  la  même  année  en  possession  d'une  partie  de 
l'Austrasie? 

La  division  de  l'empire  avait  réveillé  l'ambi- 
tion des  che&  voisins  :  ils  songeaient  à  demander 
compte,  à  deux  jeunes  princes  encore  sans  re- 
nommée, des  longues  prospérités  du  règne  de  leur 
père.  Un  ancien  duc  d'Aquitaine,  llunold,  en- 
seveli depuis  vingt-quatre  ans  dans  un  monas- 
tère et  que  le  monde  avait  oublié ,  fut  ressaisi 
subitement  d'un  souvenir  d'ambition  :  le  vieux 
moine,  séduit  par  l'occasion,  jeta  son  froc,  et  re- 
parut dans  son  ancien  duché.  Charles,  pour 
tenir  tête  à  cette  première  attaque ,  s'adressa  à 
son  f^^ère,  qui  accourut  à  la  tête  des  forces  d'Aus- 
trasie;  mais,  bientôt  dégoûté  après  une  entrevue 
avec  hii,  il  regagna  ses  États  sans  avoir  com- 
battu. 

Carloman  mourut  peu  de  temps  près ,  sans 
avoir  rien  fait  qui  recommande  sa  mémoire.  Sa 
veuve,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  prit  la  fuite 
avec  ses  jeunes  enfants ,  craignant  sans  doute 
pour  eux  la  tutelle  de  kur  oucle.  Elle  se  ré- 
fugia à  la  cour  du  vieux  Didier,  roi  de  Lombar- 
die,  dont  Muratori  et  d'autres  ^rivains  disent 
qu'elle  était  la  fille.  Nous  ignorons  sur  quelle 
autorité  cette  opinion  se  fonde  :  le  roi  des  Lom- 
bards avait  deux  filles;  l'une  fut  mariée  au  duc* 
de  Bavière  et  l'autre  à  Charlemague,  qui  la  ré- 
pudia. 

Carloman  mourut  à  Samond,  près  de  Laon, 
après  un  règne  de  quatre  années;  il  était  âgé  de 
vingt  ans.  On  Ut  sur  une  des  tombes  royales  de 
Saint^Denis,  qui  parait  être  la  sienne,  cette  his- 
cription  :  Karloniannus  rex,  filius  Pippini. 
[  Amédée  Reméb,  Enc,  des  g,  du  monde.  ] 

Eglobard,  ^#ii«uilit.— Stemondl,  BUtoindêi  Franeait, 
-  Mlcbelet,  IJUtoir*  de  France,  -  BeorI  MarUo ,  HU' 
toirê  de  France, 

CARLOMAN,  iiiedu  nom,  inorten  884,  fils  de 
Louis  le  Bègue.  11  reçut  en  |iartage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne  en  879.  L'année  précédente,  il 
vécut  avec  son  frère  Louis  111  dans  une  pai^ 
faite  union,  et  tous  deux,  plus  dHiue  fois,  re- 
poussèrent ensemble  les  Normands.  Mais  leur 
concorde  ne  put  empêcher  Boson  de  se  faire 
élire  roi  de  Bouifogpie  à  Maataille.  Looia  m 
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étant  mort  en  882,  Cartoroan  devint  seul  roi  de 
France,  et  mourut  atteint  par  une  flèche  mala- 
droitement tirée  contre  un  sanglier. 

Annote*  de  Saint»Bertin.  —  SfsmondI ,  BUtoire  des 
français.  —  Le  Bas ,  Dictionn,  encffc.  de  la  France, 

CARLOMAN,  quatrième  fils  de  Charles  le 
Chauve,  vivait  à  ta  fin  du  neuvième  siècle.  Son 
père  le  consacra  à  Dieu  en  854  dans  le  couvent 
de  Saint-Médard,  et  en  868  il  reçut  le  comman- 
dement, tout  abbé  qui]  était,  d'une  tronpe  de 
gens  de  guerre  envoyés  contre  les  Normands, 
de  concert  avec  Salomon,  roi  de  Bretagne. 
II  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  campagne, 
mais  il  y  contracta  le  goût  de  la  vie  mondaine. 
Accusé,  en  870,  d'avoir  conspiré  contre  son 
père,  il  fut  arrêté,  dépouillé  de  ses  bénéfices,  re- 
tenu prisonnier  à  Senlis ,  puis  relâché  quelques 
mois  plus  tard.  Il  se  réfugia  alors  en  Belgique, 
et  dévasta  ce  pays  à  la  tétc  d'une  bande  de 
brigands  qu'il  y  avait  rassemblée.  Son  père  de- 
manda justice  contre  lui  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que, qui  excommunia  ses  complices  et  les  con- 
damna à  perdre  la  tête.  Quant  à  lui,  il  ravagea 
la  province  de  Toul  en'Lorraine,  comme  U  avait 
fait  en  Belgique;  et,  passant  le  Jura,  il  pilla  la 
Bourgogne.  En  871  il  consentit  à  revenir  auprès 
de  son  père,  qui,  de  nouveau,  le  ût  incarcérer  à 
Senlis  ;  et  en  87ô  il  fut  déchu  de  la  prêtrise  par 
un  synode  assemblé  dans  cette  ville.  Loin  de  se 
soumettre,  Carloman  ne  vit  dans  cette  sentence 
qu'un  plus  sûr  accès  au  trône.  Les  évêques  n'en 
devinrent  que  plus  rigoureux  à  son  égard.  «  Ils 
le  rappelèrent  au  milieu  d'eux,  dit  Uincmar,  et, 
déclarant  que  selon  les  lois  divines  il  était  digne 
de  mort,  ils  prononcèrent  cependant  sur  lui  une 
sentence  plus  douce ,  pour  lui  donner  le  temps 
et  le  lieu  de  se  repentir;  et  par  une  acclamation 
imiverselle  ils  le  condamnèrent  à  perdre  les 
yeux.  » 

Carloman ,  dans  l'intervalle,  et  lorsqu'il  était 
encore  en  Belgique,  avait  porté  sa  cause  devant 
le  pape  Adrien,  dont  il  obtint  la  protection, et  qui, 
le  13  juillet  871 ,  écrivit  à  Charles  le  Chauve 
une  lettre  où  il  reproche  à  ce  prince  d'imiter 
l'autruche,  et  de  sévir  contre  ses  propres  en- 
trailles. 11  l'engage  en  conséquence  à  rendre  à  Car- 
loman les  biens  et  honneurs  dont  il  a  été  dé- 
pouillé, n  Garde-toi,  ajoute  le  pontife,  d'ajouter 
péché  sur  péché;  amende-toi  de  tes  précédentes 
usurpations  et  de  ton  avarice.  Alors  le  terme 
de  tes  forfaits  sera  aussi  le  terme  de  mes  re- 
proches, et,  avec  l'aide  de  Dieu,  tu  atteindras 
en  même  temps  la  fin  de  la  coulpe  et  celle  de 
la  peine.  »  —  En  même  temps  le  pape  avait 
défendu  aux  comtes  de  France  et  de  Lorraine 
de  marcher  contre  Carloman,  et  aux  évêques 
d'excommunier  ce  prince.  De  là  une  correspon- 
dance violente  entre  Adrien  et  le  savant  Hinc- 
mar,  au  nom  de  Charles  le  Chauve.  «  Vous 
nous  forcez,  dit  Hincmar  pariant  au  nom  du 
roi,  vous  nous  forcez,  par  des  lettres  inconve- 
nantes pour  la  puissance  royale,  inconvenantes 
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de  la  part  de  la  modestie  apostofiqne,  de  tous 
répondre  avec  un  esprit  moins  pacifique  que 
nous  ne  voudrions.  Il  est  temps  que  vous  fastiei 
attention  que,  quoique  nous  soyons  siqet  nu 
passions  humaines,  nous  sommes  cependant  m 
homme  créé  à  Timage  de  Dieu  ;  qu*avec  la  grke 
de  Dieu,  nous  tenons  de  l'héritage  de  notre  père 
et  de  notre  aïeul  le  sentiment  du  nom  royal  et 
de  notre  dignité;  que,  ce  qui  est  plus  encore, 
nous  sommes  chrétien,  attachée  la  foi  ortho- 
doxe et  catholique,  instruit  dès  notre  eobooe 
dans  les  saintes  lettres,  et  dans  les  lois  tant  fl^ 
clésiastiques  que  séculières  ;  que  nous  n'aroBS 
été  accusé  légalement  et  régulièrement  d'ancoB 
crime  public  dans  Tandienco  des  évèquei ,  et 
moins  encore  convaincu  :  et  cependant  ^m 
nous  avez ,  dans  vos  dernières  lettres,  qoalié 
de  parjure,  de  tyran,  de  perfide,  de  8p<diateor 
des  biens  ecclésiastiques.  >»  Ce  langage,  ou  son 
intérêt  mieux  entendu,  ramena  le  pape  Adria. 
Carioman  fut  sacrifié;  on  lui  arracha  les  yeai, 
par  ordre  des  évêques.  Enlevé  par  ses  paitisav 
et  conduit  auprès  de  Louis  le  Germanique,  0  ob- 
tint rabbayed*Estemach  ;  mais  il  survécut  pa 
au  supplice  qu'on  lui  avait  infligé. 

Stript.  rer.  Francise,  Ml.—Annaleê  de  Saint'3nti»t 
806-8T7.  x  Labbe,  Âcta  ConcUiorum,  VIII.  -  Btaenr, 
Opéra,  Epist.  II.  —  StomoodU  Sittoire  d«Ê  Fmçùk 
III.  -  Mlchetet,  Hist.  de  France. 

CARLO?!  OU  CARLONi ,  Dom  d'ooe  CunUede 
peintres  génois. 

GARLONB  (Giovanni'Àndrea)  ^  FAwekHf 
peintre,  né  à  Gênes  à  la  fin  du  seiâènie  aède, 
mort  à  Milan  vers  1632.  Fils  du  scolpteur  XimI- 
deo  Carione,  il  fut  dans  sa  patrie  élève  du  Sien- 
nois  Pietro  Sorri  ;  mais  après  la  mort  de  ce  paî- 
tre il  se  rendit  à  Rome,  pour  continuer  ses  étu- 
des d'après  les  ouvrages  des  grands  maîtres  et 
les  monuments  de  l'antiquité.  U  passa  ensuite 
quelque  temps  à  Florence  à  l'école  da  Pasfl- 
gnano,  où  il  surpassa  rapidement  tous  ses  cama- 
rades. A  son  retour,  Bemardo  Castello,  qaj  était 
à  cette  époque  considéré  comme  le  premier  des 
peintres  génois,  appréciant  ses  qualités  et  son 
talent,  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  De  oe  joor, 
la  réputation  de  Carione  ne  cessa  de  grandir,  et 
les  commandes  lui  arrivèrent  de  tontes  parts. 
En  1630,  il  fut  appelé  à  Milan  pomr  décorer  Fé- 
glise  de  Saint- Antoine  des  Théatins;  à  peine 
était-il  parvenu  à  la  moitié  de  son  travail,  qil 
fut  enlevé  par  une  cruelle  maladie  à  l'Age  de 
trente-neuf  ans.  Ce  fut  son  jeune  frère  Giovanni 
Battista  qui  fut  chargé  de  terminer  ses  peintures, 
restées  inachevées.  E.  B— n. 

Ticoui,  Dizionario.  —  Orlandi»  Jbbeeedari». 

^CARLONE  (Giovanni- Andréa),  U  Jetae^ 
peintre,  né  à  Gênes  en  1639,  mort  en  1697.  A 
était  fils  de  Giovani^Battista  et  neveu  de 
Giovanni-Andrea  f  l'Ancien.  Du  style  de  son 
père,  et  de  ceux  des  écoles  fomaine  et  vénitienDei 
il  se  composa  une  manière  plus  agréable  datf 
la  peinture  à  l'huile  que  dans  la  fresqne.  S'il  n'é* 
gala  pas  son  père  pour  la  grâce  et  la  finesse,  i 
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remporta  sur  lui  par  la  harcuesse  et  le  coloris. 
n  travailla  beaucoup  à  Foligpo  et  à  Péroose; 
mais  ses  ouvrages  dans  ces  villes  sont  à  peine 
au-dessus  du  médiocre.  Son  talent  n*acquit  son 
entier  développement  que  lorsque,  étant  allé  à 
Rome  vers  TÀge  de  quarante  ans,  fl  agrandit 
son  style  par  l'élude  des  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres. Ces  progrès  notables  sont  attestés  par  les 
pebtures  qu'il  eicécuta  à  Rome  à  l'église  du  Jé- 
sus, à  Gènes  dans  les  palais  Arignole,  Saluzzo 
et  Durazzo:  ces  dernières  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  ouvrages  que 
renferme  cette  ville.  £.  B— m. 

Tloozxl,  DMtmario.  —  Lanzi,  Storia  pMwrica. 
«lAftLOifE  (Giovanni'BattisCa),  peintre,  né 
à  Gènes  vers  1598,  mort  en  1680.  Il  fut  frère 
de  Giovanni'Andrea  rÀncien,  et  reçut  comme 
loi,  à  Florence,  les  leçons  du  Passignano.  n  ne 
quitta  jamais  son  frère,  et  l'aida  dans  tous  ses 
travaux  à  Rome,  à  Florence  et  à  Gènes;  c'est 
hn  qui  (ai  chargé  de  terminer  à  Milan  les  pein- 
tures de  Saint-Antoine  des  Théatins,  restées  ina- 
chevées à  sa  mort  II  se  montra,  sous  tous  les 
rapports,  égal  et  souvent  supérieur  à  Giovanni- 
Andrea.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il 
exécuta  à  Gènes  des  travaux  considérables,  dont 
le  principal  est  la  décoration  de  VAnnunziata 
del  Guastato,  où  il  peignit  la  PrédiccUkm  de 
saint  Paul  ;  saint  Jacques  baptisant  des  néo- 
phytes; saint  Simon  et  saint  Jude;  Moïse 
faisant  jaillir  Veau  du  rocher;  le  Passage  du 
Jourdain;  VEntrevue  de  Joseph  et  de  ses 
frères.  Ces  compositions  sont  riches  et  neuves; 
les^ooDtoors  sont  pleins  de  pureté  et  de  relief; 
les  couleurs  sont  aussi  vives,  aussi  fraîches, 
aussi  brillantes  qu'à  l'époque  où  elles  furent 
employées.  Carlone  laissa  deux  fils,  Giovanni-An- 
dréa le  Jeune,  et  Niccolo,  héritier  de  son  talent  et 
de  la  fortune  qu'il  avait  acquise  par  ses  travaux. 

E.  B— N. 
RatU.  yiU  de'  PiUori,  ^rehiMti  e  SeultoH  Gtnovtii, 
—  TIcozxt.  DMonario.  —  Laozl,  Storia  pittoriea. 

CARLONE  {Taddeo)t  peintre,  sculpteur  et 
architecte,  né  à  Rono,  près  du  lac  de  Lugano  ; 
mort  en  1613.  Il  eut  pour  premier  maître  son 
père,  nommé  Giovanni;  mais  ce  ftit  à  Rome 
qu'A  perfectionna  son  talent.  Doué  de  l'amour 
de  son  art,  il  mettait  son  bonheur  à  en  ensei- 
gner les  difficultés  aux  jeunes  artistes,  et  sur- 
tout à  ses  fils  Giovanni'Andrea  et  Giovanni- 
Battista.  Il  a  beaucoup  travaillé  à  Gènes,  où  il 
était  venu  se  fixer  ;  et  on  cite  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages  les  statues  et  les  peintures  de 
Tantique  église  de  ^Saint-Siro ,  première  cathé- 
drale de  Gènes.  £.  B— n. 
Orlandf,  Abbecedario. 

cUlRLOS  (  don  ),  infant  de  Navarre,  prince  de 
Viane,  né  en  1420,  mort  le  23  septembre  1461. 
Fils  de  Jean  l^**  d'Aragon  et  de  la  reine  Blanche 
de  Navarre,  désigné  par  cette  princesse  mou- 
rante comme  devant  lui  succéder,  reconnu  par 
les  cortès  de  Navarre,  il  fbt  dépouillé  de  son  hé- 
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ritage  par  son  père,  voulut  soutenir  son  droit 
à  main  armée,  fut  battu  à  Tafalla,  et  fait  pri- 
sonnier en  1452.  Le  roi  de  Castille  et  les  cortès 
d'Ardgon  adressèrent  des  représentations  à  Jean, 
et  lui  demandèrent  que  don  Carlos  fût  mis  eu 
liberté ,  que  la  principauté  de  Viane  lui  fût  ren- 
due, et  que  les  revenus  de  l'État  fussent  par- 
tagés par  moitié  entre  le  père  et  le  fils.  Jean 
refusa  d'abord  de  consentir  à  cet  arrangement; 
mais,  craignant  de  mécontenter  les  Arago- 
nais,  il  promit  tout  ce  qu'on  demandait  H  mit 
son  fils  en  liberté:  ce  fut  le  seul  point  de  la 
convention  qu'il  exécuta,  en  sorte  que  la  guerre 
civile  recommença  bientôt.  Alors  le  roi  d'Aragon 
appela  à  |on  secours  le  comte  de  Foix,  son  gen- 
dre. Don  Carios  ne  put  résister  à  leurs  forces 
réimies;  il  fut  forcé  de  quitter  la  Navarre,  et  il 
se  retira  en  Italie  auprès  d'Alfonse  Y,  son 
oncle.  Celui-ci  voulut  s'entremettre  pour  ter- 
miner le  différend  entre  le  père  et  le  fils  ;  maïs 
il  en  fbt  empêché  par  la  mort.  Don  Carios  vint 
se  mettre  à  la  merd  de  son  père.  Juan  pro- 
mit d'oublier  tout  le  passé;  mais  il  ne  rendit 
pas  la  Navarre,  et  de  graves  dissentiments  vin- 
rent rompre  cette  réconciliation  peu  sincère. 
Jean  voulait  marier  son  fils  à  l'infante  de  Portu- 
gal ;  don  Carlos  préférait  l'alliance  de  la  Castille, 
et  recherchait  la  main  de  dona  Isabelle,  soeur 
de  Henri  lY.  Le  roi  d'Aragon,  irrité  de  ne  pas 
trouver  dans  son  fils  une  aveugle  obéissance  à 
toutes  ses  volontés,  le  fit  arrêter  en  1460.  Cette 
conduite  injuste  et  violente  révolta  tous  les  es- 
prits. Les  Catalans  réclamèrent  aussitôt,  en  di- 
sant que  c'était  une  violation  riumifeste  de  leurs 
privilèges.  Les  cortès  d'Aragon  joignirent  leurs 
plamtes  à  celles  des  Catalans.  Les  députés  en- 
voyés pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  don 
Carios  ne  furent  pas  reçus  par  le  roi.  Alors  le 
peuple  de  Barcelone  prit  les  armes,  et  s'empara 
de  Fraga.  Un  parti  nombreux  dans  les  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Valence  se  déclara  pour 
le  prince  de  Viane  ;  en  sorte  queie  roi,  craignant 
une  révolte  générale,  consentit  à  délivrer  son  fils. 
La  reine  dona  Juana  Enriquez  fut  chargée  d'al- 
ler À  Morella  tirer  le  prince  de  sa  prison,  et  de  le 
remettre  entre  les  mains  des  Barcelonais  ;  mais 
ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  conces- 
sion :  ils  exigèrent  que  don  Carlos  fût  reconnu 
héritier  de  la  couronne;  qu'on  lui  remit  immé- 
diatement le  gouvernement  de  la  Catalogne,  et 
qti'il  fût  nommé  fieutenant  général  des  autres 
parties  du  royaume.  Jean  consentit  à  tout  ce  qu'on 
demanflait;  mais  trois  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés,  que,*le  23  septembre  1461,  Carios,  at« 
teint  d'une  violente  maladie,  mourait  à  Barcelone. 
L'opinion  générale  fut  que  le  prince  de  Viane 
avait  été  victime  d'un  horrible  forfait ,  et  que 
Jean  l'avait  fait  empoisonner  à  la  soUicttation  de 
Juana  Enriquez,  pour  assurer  le  trône  au  fils  qu'il 
avait  eu  de  son  second  mariage.  Don  Carlos  de 
Viane  aimait  et  cultivait  les  lettres.  Il  tradm'sit 
en  castillan  la  Morale  d'AristotA^^  «^tK^f^M^ 
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une  Cnromque  de  la  Navarre  depttis  Vorigine 
de  la  monarchie  jusqu'au  règne  de  Carlos  le 
Noble,  son  aïeul;  cet  ouvrage,  reste  inédit,  a  été 
conservé  dans  les  archives  de  Pampelune. 

Mariana,  HisL  d'Espagne.  —  J.  Uvallée  et  Ad.  Gue- 
roalt  Espagne,  daoa  l'Univers  pittoresque. 

CAftLOS  (  don)  d'Autriche,  infant  d'Espagne, 
fils  de  Philippe  II  et  de  sa  première  femme  Ma- 
rie de  Portugal,  naquit  à  Yailadolid  en  154ô.  En 
raison  de  sa  faihle  coinplexion,  il  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  Jeanne,  sœur  du  roi  ;  car 
la  mère  de  don  Carlos  était  morte  quatre  jours 
après  ravoir  mis  an  monde.  C'est  cette  faiblesse 
qui,  fut  cause  de  l'indulgence  excessive  qu'on  eut 
pour  lui,  et  qui  nourrit  et  augmenta  sa  violence 
et  son  opiniâtreté  naturelles.  Présenté  par  son 
père  en  1560  aux  états  réunis  à  Tolède,  il  fut  re- 
connu comme  son  héritier,  et  envoyé  ensuite,  en 
1662,  à  l'université  d'Alcala  de  Henarez.  Là,  don 
Carlos  tomba  dangereusement  malade  ;  son  père 
accourut  près  de  lui,  et  fit  porter  en  procession 
le  corps  de  Didacius,  que  le  prince  avait  en  grande 
vénération.  Ce  dernier  recouvra  presque  aussi- 
tôt la  santé,  comme  par  un  miracle.  Philippe  in- 
sista alors  pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome  la 
canonisation  de  Didacius.  Les  écrivains  contem- 
porams  du  prince  ne  sont  pas  d'accord  sur  son 
caractère  :  selon  les  uns,  il  allia  à  l'amour  de  la 
gloire  Torgueil  et  un  penchant  pour  la  domina- 
tion ;  selon  les  autres ,  il  n'aima  que  l'extraordi- 
naire; toute  résistance  le  mettait  en  fureur,  mais 
la  soumission  le  radoucissait  11  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  fut ,  comme  on  l'a  prétendu  et  comme 
Schiller  nous  le  présente  dans  sa  célèbre  tragé- 
die de  Don  Carlos,  partisan  de  rinsurrection 
des  Pays-Bas  et  ennemi  de  l'inquisition  :  il  n'a- 
vait pour  cela  ni  assez  de  connaissances ,  ni  des 
principes  assez  fixes ,  ni  un  esprit  assez  élevé  ; 
on  assure  même  qu'U  manquait  d'esprit  naturel, 
et  n'avait  de  vues  arrêtées  sur  quoi  que  ce  soit 
Tout  fut  passion  cliez  lui  ;  il  était  hautain ,  bm- 
tal,  ignorant,  et  mal  élevé:  c'est  au  moins  ainsi 
que  nous  le  décrit  LIorente  dans  son  Histoire 
de  l'Inquisition.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
don  Carlos  voulait  épouser  Élisabetli  de  France, 
iille  de  Henri  II,  mais  que  son  père,  alors  veuf  de 
Marie  d'Angleterre,  s'étant,  dans  cette  circons- 
tance (1Ô59),  substitué  à  son  fils,  celui-ci  ne  par- 
donna jamais  h  son  père  un  procédé  si  peu  dé- 
licat. Philippe,  voyant  don  Carlos,  son  fils  uni- 
que, incapable  de  régner,  et  nourrissant  contre 
lui  des  sentiments  hostiles,  fit  venir  en  Espagne, 
en  1563,  ses  neveux  les  archiducs  Rodolphe  et 
Ernest ,  pour  leur  assurer  sa  succession.  Don 
Carlos ,  las  des  persécutions  qu'il  essuyait ,  vou- 
lut quitter  sa  patrie  (1565)  ;  mais  il  fut  détourné 
de  soivaprojet  par  Ruy  Gomez  de  Silva,  confident 
de  Philippe,  et  qui  était  aussi  devenu  celui  du 
prince.  En  f567,  époque  de  l'insurrection  des 
Provinces-Unies,  don  Carlos  annonça  l'intention 
d'aller  en  Allemagne,  et  il  en  parla  à  son  oncle 
don  Juan  d'Autriche  :  ce  dernier  lui  fit  avec  dou* 


ceur  des  remontrances,  lui  conseilla  la  prudence, 
et  ne  lui  cacha  pas.  que  son  père  allait  être  ins- 
truit de  son  projet  ;  don  Juan  lui-même  en  fit 
part  au  roi.  Philippe  parut  croire  que  la  véritabk 
intention  de  son  fils  était  de  se  rendre  dans  lei 
Pays-Bas  ;  car  il  avait  souvent  remarqué  en  U 
le  désir  ardent  de  prendre  part  au  gouvernement; 
U  n'eut  pour  lui  que  de  la  froideur,  et  don  Carlos 
se  vit  de  plus  en  plus  repoussé. 

Philippe  ayant  donné  toute  sa  confiance  au  doc 
d'Albeetà  quelques  autres  seigneurs,  don  Carias 
conçut  une  forte  antipathie  contre  eux.  Son  ho- 
meur  chagrine  fut  portée  à  son  comble  parîaao- 
mination  du  ducd'Albe  au  gouvernement deFlai- 
dre,  emploi  qu'il  avait  lui-même  sollicité.  Sdoi 
les  uns,  don  Carios  était  favorable  à  la  rdipon 
réformée;  d'autres  prétendent  quil  avait  jus- 
que sous  son  oreiller  une  épée  nue,  des  pûto- 
lets  chargés,  etc.  11  ne  cachait  pas  sa  doulôirde 
ce  que  son  père  lui  avait  enlevé  Elisabeth  de 
France;  et,  dans  une  confession  qu1l  lit  i  m 
prêtre  à  la  fête  de  Noël  1567,  il  anmmça  soa 
intention  de  commettre  un  meurtre,  demandait 
d'avance  Tabsolulion  de  ce  crime  :  elle  lui  fct 
refusée;  mais  on  supposa  que  ces  paroles  tra- 
hissaient le  dessein  de  tuer  le  roi.  Celui^,  qoia 
Ait  instruit,  les  interpréta  lui-même  dans  ce 
sens,  et  annonça,  dit-on,  la  résolution  de  préreair 
son  fils.  Don  Carlos ,  se  croyant  tralii  par  doa 
Juan,  voulut  le  poignarder,  et  n*y  réussit  pool 
Philippe  se  décida  alors  à  se  détsAn  d'un  fils 
criminel  et  indigne  de  la  oouranne,  quoiqul!  M 
son  unique  héritier.  Dans  la  nuit  du  18  janvier 
1568,  {)endant  que  don  Carios  était  profondé- 
ment endonni,  le  comte  de  Lerma  entra  dans 
sa  cliambre  et  en  retira  tout  ce  qu'il  y  arat 
d'armes;  ensuite  le  roi  entra,  suivi  de  Ruy  Go- 
mez de  Silva  et  de  plusieurs  autres  seigneurs, 
entre  autres  du  grand  prieur  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  qui  était  frère  du  duc  d'Ail». 
Don  Carlos,  qu'on  avait  éveillé,  ayant  aperçu  le 
roi ,  s'écria  :  «  Je  suis  perdu  !  »  Se  tournant  en- 
suite vers  Philippe ,  il  lui  dit  :  «  Votre  majesté 
veut-elle  me  faire  mourir?  Je  n'ai  pas  perdu 
l'esprit  ;  mais  j'ai  le  désespoir  dans  le  cour, 
voyant  tout  ce  qu'on  entreprend  contre  moi.  *  11 
coi^ura  ensuite  tous  les  assistants  de  lui  donner 
la  mort,  «i  Je  ne  suis  pas  venu,  dit  le  roi,  poof 
vous  donner  la  mort,  mais  pour  tous  corriger 
comme  c'est  mon  devoir  de  père,  et  vous  ra- 
mener à  la  raison.  »  Il  lui  ordonna  de  se  lever; 
on  congés! ia  ses  domestiques,  et  l'on  confisqua 
une  petite  caisse  placée  sous  le  lit,  et  qui  ren- 
fermait des  papiers  ;  puis  on  remit  le  prince  an 
duc  de  Ferla  et  à  six  nobles,  avec  ordre  de  le 
surveiller  de  près  et  de  l'empêcher  d'écrire  ou 
de  parler  à  qui  que  ce  fût.  On  habUla  le  prince 
eu  habits  de  deuil,  et  on  lui  retira  même  son 
lit  Don  Carlos,  en  fureur  et  au  désespoir,  se 
précipita  dans  le  feu  qu'il  avait  fait  allumer,  à  ot 
n'est  qu'avec  peine  qu'on  parvint  à  l'empêcher 
de  s'étouffer.  Il  essaya  de  diverses  roaDÎàres  de 
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se  donner  la  loort.  Philippe,  après  avoir  publié 
toat  ce  qui  venait  «le  se  passer,  et  après  s*6tre 
justifié  auprès  des  plus  puissaots  souverains  de 
l'Europe,  auprès  du  pape  et  du  liaut  clergé,  pro- 
posa au  conseil  d^État ,  présidé  par  le  cardinal 
JËspinosa,  grand  inquisiteur  et  président  du  con- 
seil de  Castille,  de  prononcer  J*arr6t  toucliant 
le  prince.  Q  fut  condamné  à  mort,  et  cet  arrêt, 
dit<in,  fut  exécuté  au  moyen  du  poison.  Cepen- 
dant on  n'est  pas  d'accord  sur  le  genre  de  mort 
auquel  don  Carlos  succomba  ;  seulement  il  est 
certain  qu'il  mourut  le  24  juillet  lj68,  et,  sui- 
vant quelques  auteurs,  de  mort  naturelle.  U  fut 
enterré,  avec  les  honneurs  dus  à  sa  naissance,  au 
couvent  des  religieuses  de  Saint-Dominique 
d*El-R«al,  à  Madrid.  La  reine  Elisabeth  mourut, 
la  même  année,  d'un  accoucliement  anticipé,  et 
non  pas  [>our  avoir  reçu  du  poison,  comme  l'ont 
prétêklu  les  ennemis  de  Philippe  11.  [  Bnc.  des 
g.  du  m.] 

Llorente,  Histoire  de  r/n^uiiltiofi.  -Ranke,  Matérlaax 
f&nr  srrtvr  à  l'htololre  de  <loa  Carlos,  dus  les  Jvnakt 
4m  yiêmm»,  t.  XLVl. 

;cLlBLOS  (don  Carlos- Maria- Jsidar  de 
BoDUBON  ) ,  deuxième  fils  du  roi  Charles  IV  et 
frère  du  roi  Ferdinand  Vil,  naquit  le  29  mars 
178S.  n  vécut  tranquillement  k  la  cour,  s'occu- 
put  d'études  littéraires  et  religieuses,  jns- 
qs'en  1809,  où  la  maison  de  Bourbon  dut  s'éclip- 
Btr  devant  le  génie  de  Napoléon.  Charles  IV,  qui 
ne  régnait  plus  depuis  longtemps,  en  avait  laissé 
tomber  le  pouvoir  aux  mains  de  Manoel  Godoy 
(  poy.  ce  nom).  Il  abdiqua  à  Bayonne,  et  força 
Ferdinand  et  Carlos,  ses  fils,  à  renoncer  également 
an  trône  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  grau  Je  op- 
iwsition  de  leur  part.  Don  Carlos  dut  se  résigner 
à  l'exil ,  et  se  retira  à  Valençay  avec  son  frère  et 
son  oncle  don  Antonio,  compris  aussi  dans  l'acte 
d'abdication.  Cet  acte,  déchiré  en  là  14  par  les 
baïonnettes  du  Nord ,  rapi)ela  les  Bourbons  d'Es- 
pagne dans  leur  patrie  ;  ef  don  Carlos  ét>ousa  en 
1816  la  fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  dont  il 
eut  trois  enfants.  Cependant  Ferdinand  VIT  n'avait 
pas  d'enfhnts  des  trois  femmes  qu'il  avait  succes- 
sivement époust^,  de  sorte  que  la  couronne  pa- 
raissait, selon  toute  probabilité,  devoir  revenir  à 
l'Infant  don  Carlos,  autour  duquel  se  groupaient 
tous  les  membres  du  clergé,  dits  partisans  du 
retour  de  l'inquisition,  contre  lequel  Ferdi- 
nand se  prononçait  souvent.  L'opposition  des 
cortès,  en  187.3,  apparut  aux  conseillers  du 
prince  comme  une  occasion  de  saisir  peut-être 
ce  pouvoir  tiraillé  en  tous  sens;  mais  l'interven- 
tion de  la  France  rétablissant  le  calme  dans  la 
Péninsule,  l'infant  se  résigna  à  rentrer  dans 
l'ombre,  où  il  fut  le  pivot  autour  duquel  gravi- 
taient de  nombreuses  conspirations. 

Un  quatrième  mariage  du  roi  vint  ruiner  tout 
à  coup  les  es|>éraoces  de  don  Carlos  :  Marie- 
Christine,  fille  du  roi  des  Deux-Siciles  Fran- 
çois !*'',  accoucha,  le  10  octobre  1830,  d'une  fille 
qui  fut  depuis  la  reine  Isabelle  U.  La  loi  salique 


avait  été  abolie,  en  prévision  de  la  naissance 
d'une  fiUe;  mais  le  parti  clérical,  qui  avait  réussi 
d'abord  à  faire  annuler  la  pragmatique  sanction, 
fut  frappé  de  confusion  lorsque  cette  mesure  fut 
retirée  par  Ferdinand  Vil  moribond,  et  que 
don  Carlos  fut  mis  en  demeure  de  prêter  ser- 
ment d'obéissance  à  l'héritière  présomptive  du 
trône.  L'mfànt  résista;  et  de  l'exil  où  il  fut  envoyé 
il  publia  une  protestation  contre  l'annulation  réelle 
de  ses  droits ,  invoquant  le  bénéfice  de  la  loi  sa- 
lique, qui  avait  présidé  de  tout  temps  4  l'ordre 
de  succession  dans  la  maison  de  Bourbon.  Ferdi- 
nand VU  mort,  don  Carlos  renouvela  sa  maniles- 
tation,  et  fut  reconnu  roi  par  son  parti  et  par  le 
Portugal;  mais  cette  déclaration  d'hostilités  motiva 
un  décretqui  le  déclarait  rebelle,  et  le  bannissait 
du  sol  de  l'Espagne  et  même  du  Portugal,  que 
don  Miguel  était  contraint ,  lui  aussi ,  d'aban- 
donner. Le  traité  de  la  quadruple  alliance  mit 
les  droits  de  don  Carlos  à  néant ,  mais  le  posa 
en  prétendant.  Une  guerre  terrible  divisa  alors 
ce  malheureux  pays  en  deux  partis  bien  disUncts  ; 
les  carlistes  et  les  christinos  ;  et,  dans  les  ren- 
contres qu'ils  eurent,  il  est  juste  de  dire  que 
des  prodiges  de  valeur  furent  accomplis  des  deux 
côtés  :  mais  en  même  temps  des  généraux  dignes 
de  circonstances  meilleures  se  rendirent  célèbres 
par  des  actes  d'atrocité  dont  les  provinces  qui 
en  ont  été  le  théâtre  garderont  longtemps  la 
mémoire.  La  guerre  civile  dura  jusqu'en  1839. 
A  cette  époque ,  don  Carlos ,  vaincu  sur  tous 
les  points,  et  contraint  d'implorer  l'hospitalité  de 
la  France,  se  vit  assigner  pour  séjour  la  ville  de 
Bourges,  où  ses  partisans  allèrent  le  saluer, 
lui  et  sa  femme  l'infante  Maria-Teresa  de  Bour- 
bon et  de  Bragance,  princesse  de  Beira ,  des  ti- 
tres de  roi  et  de  reine. 

Pendant  que  la  petite  cour  de  Bourges  se  com- 
plaisait dans  les  minutieuses  observations  de  l'an- 
tique étiquette  de  la  monarchie  espagnole,  le  parti 
légitimiste  n'abandonnait  pas  ses  espérances,  et, 
désireux  de  recommencer  les  hostilités,  travail- 
lait à  rendre  possible  une  nouvelle  levée  de  Ihiu- 
cliers.  Mais  Téncrgie  manquait  à  Charles  F,  et 
sa  cause  avait  besoin  d'être  désormais  soutenue 
par  une  main  plus  capable  de  réchauffer  le 
zèle  <les  fidèles  :  c'est  pourquoi  don  Carlos  se 
décida,  non  sans  peine,  et  malgré  les  vives  re- 
montrances de  la  princesse  de  Beira ,  à  abdi- 
quer en  faveur  du  plus  âgé  des  fils  que  lui  avait 
donnés  sa  première  femme,  don  Carlos-Luis- 
.Maria-Femando,  comle  de  Montcmolin, 

Cette  abdication  fut  accueillie  très-froidement 
en  Espagne,  et  ne  porta  aucune  atteinte  à  l'ordre 
qui  y  règne  actuellement;  elle  ne  causa  que 
quelques  échauffuurées  sans  importance,  (^ui  fu- 
rent promptement  comprimées.  Don  Carlos, 
aujourdlmi  le  comte  de  Molina ,  après  avoir 
tenté  inutilement  de  s'enfuir  de  Bourges ,  réside 
en  Autriche  depuis  1847,  époque  à  laquelle  le 
roi  Louis-Philippe  lui  rendit  la  liberté. 

T.-Albert  BLANQL'ET. 
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Josrph  UTaltée,  ffUt,  d'Espaçne.  -  U  MoniUur 
univerul.  —  Lesor,  Ann.  hist. 

1  CARLOS  (Carlos- Luis-Maria-Femando  de 
BoDRBON  ) ,  infant  d*Espagne ,  fils  aîné  de  don 
Carlos  de  Bourbon  »  frère  de  Ferdinand  VU  et 
de  Maria-Frandsca  d'Assise ,  fille  cadette  de 
Jean  VI,  roi  de  Portugal ,  naquit  le  21  octobre 
1818.  Il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  comte  de 
Montemolin.  Son  père  ayant  abdiqué  en  1844 
sa  prétendue  royauté,  le  comte  de  Montemolin 
est  considéré  aujourd'hui,  par  les  carlistes  espa- 
gnols, comme  le  représentant  delà  légitimité,  et 
salué  par  ses  fidèles  du  titre  de  roi  Charles  VI. 
De  concert  avec  Cabrera,  il  prépara  en  184ô  une 
invasion  de  la  Péninsule,  et  parvint  à  soulever 
une  certaine  partie  des  provinces  de  Catalogne 
et  d'Aragon;  mais  cette  tentative  échoua,  ainsi 
que  celle  qui  eut  lieuaprès  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Au  mois  d'avril  1849,  le  comte  parvint 
à  traverser  la  France,  afin  de  se  rendre  à  la  fron- 
tière espagnole,  où  l'attendait  une  troupe  assez 
nombreuse  de  partisans  ;  il  échoua  de  nouveau , 
et,  après  avoir  été  détenu  pendant  quelques  jours 
dans  la  citadelle  de  Perpignan ,  il  fut  rendu  à  la 
liberté.  Une  mésintelligence  survenue  en  1850 
entre  les  cabinets  de  Naples  et  de  Madrid  ranima 
un  instant  ses  espérances  ;  mais  l'expulsion  im- 
médiate du  territoire  napolitain  de  ses  négocia- 
teurs le  força  au  repos.  Le  comte  de  Montemolin 
habite  actuellement  l'Angleterre. 

T.-Albert  Blanquet. 
Le  Moniteur  universel.  —  Convers.-Lex. 

^CARLOTA  DE  BOURBON  (Lutsa)  ^  iufantc 
d'Espagne,  fille  de  François  1*%  roi  des  Deux- 
Siciles,  et  de  Maria-Isabelle  d'Espagne ,  née  le 
24  octobre  1804 ,  morte  le  29  janvier  1844.  Am- 
bitieuse et  active,  elle  épousa,  le  12  juin  1819, 
don  Francisco  de  Paul ,  frère  de  don  Carlos , 
et  donna  à  son  premier  né  le  titre  de  duc  de 
CadiZy  contre  tous  les  usages  de  l'étiquette  de  la 
monarchie  espagnole.  Le  mariage  du  roi  Fer- 
dinand Vn  avec  Marie-Christine  fit  évanouir 
ses  projets  d'ambition;  car  elle  avait  rêvé  le 
trône  pour  sa  descendance.  Cependant  Marie- 
Christine  accoucha  successivement  de  deux 
filles.  Les  partisans  de  don  Carlos  et  le  clergé 
avaient  obtenu ,  comme  on  sait ,  du  monarque 
moribond  le  rétablissement  de  la  loi  salique; 
et  déjà  Marie-Christine  elle-même  se  résignait 
à  voir  ses  filles  déchues  de  leur  magnifique  hé- 
ritage, lorsque  l'infante  Carlota,  qu'on  avait  éloi- 
gnée de  Madrid ,  revint  tout  à  coup,  et  changea 
la  face  des  choses.  Elle  commença  d'abord  par 
ranimer  le  courage  de  sa  soRur,  et  tontes  deux 
obtinrent  de  Ferdinand  YII  l'annulation  de  cet 
acte,  que  la  peur  des  tourments  de  l'enfer  lui 
avait  arraché.  Mais  l'emportement  de  son  ca- 
ractère ne  lui  permit  pas  de  demeurer  l'amie 
de  sa  sœur  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  la  des- 
servit en  la  décriant  gravement,  et  de  manière  à 
rendre  nécessaire  son  éloignement  du  royaume. 
Dona  Carlota  vint  à  Paris,  et  y  prépara,  selon 
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tonte  probabilité,  la  vengeance.  Un  fibeUe  força 
Marie-Christine  à  résigner  les  fonctions  de  lé- 
gente;  et  la  reine-mère  n'hésita  point,  ditoo, 
à  accuser  sa  sœur  d'avoir,  sinon  flivorisé  k  p«- 
blication  de  ce  libelle,  du  moins  d'en  sfoér 
fourni  les  détails.  De  retour  à  Madrid ,  et  lans 
avoir  obtenu  les  résultats  espérés ,  Caiiola  M 
nommer  son  époux  député  aux  Certes  et  son 
fils ,  le  duc  de  Cadix ,  officier  d'un  régioMOt  de 
hussards,  afin  de  M  ménager  des  rapprodie- 
ments  fréquents  avec  la  jeune  reine.  Fal^ 
de  l'msuccès  de  ses  intrigues,  dona  Carlota  ae 
retira  à  l'Escurial,  où  elle  mourut  le  29  jainier 
1844.  Son  fils ,  l'infant  don  Franctaoo,  a  époné 
la  reine  Isabelle  nie  19  octobre  1846. 

T.-Albbrt  Blaih^oet. 
Xavier  Durriea,  articles  «or  VEspaçnê,  dam  la  Btm 
det  Deux  Monde»,  -^  Convers.'L8xie, 

;cABLOWiTZ  (  AloUe-ChrUtine,  barane 
de), femme  auteur  française,  d'origineallemade, 
née  à  Fiume  le  15  février  1797.  Elle  a  écrit  dau 
plusieurs  recueils  et  journaux ,  et  a  publié  dn 
traductions  de  l'allemand,  parmi  lesquelles  « 
remarque  la  Messiade  de  KIopstock,  1841;  et 
V Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  de  sèâ- 
1er;  1842.  Ces  deux  traductions  ont  été  ooam- 
né^  par  l'Académie  française.  On  a  en  entre  de 
M«*  de  CariowHz  :  V Absolution  ;  Paris ,  1833» 
in-8'',  et  1834,  nouvelle  édition,  sona  le  titn: 
Jean  le  Parricide^  ou  V Absolution,  remaiiUi- 
torique  ;  —  Caroline,  ou  le  Cowfessmsr;  Ph 
ris,  1833  et  1834;  —  le  Pair  de  Francs,  w 
le  Divorce;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8*;  — <s 
Femme  du  progrès,  o\ïl*Émancipaietir;Vi- 
ris,  1838,  2  vol.  in-8«;—  SchobH,  ekf  é^ 
brigands,  diaprés  les  mémoires  htmgroit  es 
son  compatriote  Ladislas  ffolics  S%erkM9; 
Paris,  1839, 2  voL  in-8*. 

Quérard,  Suppl.  d  la  Fr.  litt.  -^  Montfcrmi ,  Mf^ 
dês  femmes  auteurs,  l,  88. 

€ABLSBERG  (Gcorges-CaroUdes  db),  juris- 
consulte allemand  et  poète  latin,  né  à  PragK 
en  1579,  mort  en  1612  dans  la  même  vifie.  H 
fut  juge  suprême  de  Prague  (ville-nouvelle),  et 
en  même  temps  poète  pensionné  de  Rodolpl»  D, 
empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohême.  On  a 
de  lui  :  Farrago  symbolica  perpetuis  disti- 
chis  explicata ,  et  in  V  centurias  distrilmia. 
Accedit  ejusdem  liber  epigrammatum  ;  Pngoe, 
1597,  in-4° ,  et  dans  les  Delieix  pœtarvm  ger- 
manicomm,  partie  II;— Sophonias  Prophetael 
Secrelarius  Dei  paraphrasi  heroica  expositus , 
cui  subjuncta  sunt  varii  generis  carmina; 
Prague,  1612,  in-8°;  —d'autres  poèmes  latins, 
soit  imprimés  à  part ,  soit  éparpillés  dans  les 
recueils  d'autres  écrivains. 

Balblnus,  Bohemia  doeta,  II,  tel.  —  Adelaog,  auppL 
à  JOcher,  Âllgem.  Celehrt.'Lexieon, 

CABLSTADT.  VOff,  KARLSTÀiyr. 

CABLTLB  (Joseph- Dacre),  orientaliste  an- 
glais, né  à  Cariisle  en  1759,  mort  le  12  avril  1804. 
Après  avoir  étudié  à  Cambridge ,  où  il  devint 
professeur  de  langue  arabe,  U  8*e\erça  pendant 
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que  temps  à  la  (rrédication'  dans  sa  Tille 
le.  £a  1799,  il  se  rendit  en  Orient  aTec 
Elgin,  devenu  ambassadear  d'Angle- 
3  près  la  Porte  Ottomane,  et  visita  TAsie  in- 
ore,  I*Égypte,  la  Syrie,  la  Palestine  et  la 
^  An  mois  de  septembre  1801,  il  revint  en 
leterre,  après  avoir  parcouru  les  villes  les 
remarquables  dltalie.  Quelque  tempsaprès, 
^t  remploi  de  ministre  à  Nevrcastle.  On  a 
li  :  Mourad  Allatophat  Jemaleddini  filii 
H  Bardii  historia  JEgyptiaca;  seu  re- 
; xgyptiacarum  Annales^  ab  anno  Ckristi 
vsque  adannum  1453;  Cambridge,  1792 , 
*  :  c'est  la  traduction  latine  d'une  chronique 
ttienne  jusqu'alors  manuscrite;  —  Speci- 
qf  Arabin  poetry^  front  the  earliest  time 
he  extinction  of  the  Khal\fat ,  wUh  some 
Mnt  of  the  authors  (  en  anglais  et  en 
e);  Cambridge,  1796,  in~&°;  édition  de  luxe, 
iée  aux  frais  de  Tuniversilé.  C'est  une  bis- 
\  de  la  poésie  et  de  la  littérature  arabe  dans 
plus  brillante  période;  les  notices  biogra- 
nes  dont  elle  est  enrichie  sont  très-remar- 
»le8. 

ttner,  Mitcellan^. 

lARLTLB  (Thomas ),  publidste  anglais,  né 
.  le  comté  de  Dumfries  (Ecosse)  en  1795. 
ioe  Robert  Bums,  son  compatriote,  il  appar- 
à  une  famille  de  cultivateurs.  Son  père,  ri- 
fermier,  était  fort  respecté  dans  l'endroit,  et 
lère  ne  jouissait  pas  d'une  moindre  considé- 
•n.  Destiné  d'abord  à  entrer  dans  les  ordres, 
Dvoyé  à  cet  effet  à  Edimbourg,  il  étudia  à 
versité  de  cette  ville,  outre  la  théologie,  les 
lématiques,  la  jurisprudence  et  les  lan^^, 
li  lesquelles  l'allemandl,  qui  devait  marquer 
.  sa  vie  littéraire  et  imprimer  à  son  style  et  à 
ensée  une  empreinte  particulière.  Imbu  des 
^es  philosophiques  de  Schelling  et  de  Hé- 
il  s'éprit  de  la  métaphysique  et  du  mysti- 
le  allemands,  et  débuta  par  des  traductions 
vrages  écrits  dans  cette  langue.  En  1825,  il 
la  Life  of  Schiller  (  la  Vie  de  SchiUer),  et, 
(  la  même  année,  à  Edimbourg  :  William 
Uer*8  apprenticeship  (l'Apprentissage  de 
tiem  Meister).  Ces  deux  ouvrages  furent  sui- 
d^un  recueil  de  nouvelles  tirées  de  Goethe, 
k,Jean  Paul,Fouqué,Musaeus,Hoflmann,etc., 
MIS  ce  titre:  Germon  Aomances;  Edimbourg, 
P,  4  volumes.  Ce  fut  aussi  Cariyle  qui  con- 
a  l'envoi  à  Goethe  d'un  poème  adressé  à  ce 
iarche  de  la  littérature  allemande  par  les 
thophiles,  comme  on  les  appelait,  et  parmi 
uels  se  faisaient  remarquer  Scott  et  lord 
eson  Gower.  Le  moment  vint  où  Cariyle 
$ea  à  se  faire  connaître  par  des  œuvres  qui 
ent  le  produit  de  sa  seule  inspiration.  Devenu 
^essivement  rédacteur  de  la  Revue  d'Édim- 
rp  et  du  Fraseras  Magazine,  il  écrivit,  dans 
recueils,  des  articles  qui  attirèrent  l'attention 
le  germanisme  calculé  de  la  pensée  et  la  oons- 
lion.  Cariyle  avait  compris  que  souvent  le 


plus  sûr  moyen  de  se  Caire  connaître,  c'est  de  se 
singulariser.  C'est  pour  le  Fraser  qu'il  écrivit 
l'ouvrage  mtitnlé  Sor^or  resor^i»,  Londres, 
1836;  et  qu'il  disait  avoir  traduit  d'un  autre  ou- 
vrage écrit  en  allemand,  sous  ce  titre  :  Les  vête» 
mentSt  leur  origine  et  leur  enfance,  par  le 
docteur  Diogène  Teufelsdreck  (  crotte  du  Dia- 
ble), éd^té  dans  la  ville  de  Weissnichtwo  (on 
ne  sait  où)  j>a  Afilf.  Stillschweigen  (mutisme)  et 
compagnie.  Malgré  ses  obscurités  burlesques, 
l'œuvre  témoignait  d'un  talent  remarquable. 
C'est  surtout  dans  ce  livre  que  Cariyle  a  répandu, 
et  souvent  avec  grâce  et  fraîcheur,  les  impres- 
sions qui  le  fontconnattrepersonnellement.  Voici, 
par  exemple,  comment  il  raconte,  sous  le  nom  du 
docteur  7eii/e(5drecik,  et  à  la  manière  de  Jean- 
PauIRichter,  les  étonnements  de  son  enfance. 
La  scène  est  à  Entepfuhl  (nom  de  fantaisie 
donné  à  un  village  ).  «  Alors,  dH-il,  je  commençai 
à  découvrir  avec  surprise  qu'Ëntepfùhl  était 
placé  au  milieu  d'une  contrée,  d'un  monde; 
qu'il  y  avait  telles  choses  qui  se  nommaient  his- 
toire, biographie,  etc. ,  auxquelles  je  pourrais 
contribuer  un  jour  par  la  main  et  par  la  parole. 
La  diligenoe  qui,  roulant  lentement  sous  la  masse 
des  voyageurs  et  des  bagages,  traversait  notre 
village,  apparaissant  vers  le  nord  au  point  du 
jour,  vers  le  sud  à  la  tombée  de  la  nuit,  me  fit 
fUre  des  réflexions  analogues  jusqu'à  ma  hui- 
tième année  :  j'avais  toujours  pensé  que  cette 
diligence  était  quelque  lune  terrestre  dont  le  le- 
ver et  le  coucher  étaient ,  ainsi  que  ceux  de  la 
lune  céleste,  réglés  par  une  loi  de  la  nature  ;  que. 
venue  de  cités  lointaines,  elle  se  dirigeait  à  tra» 
vers  les  grands  chemins  vers  desdtés  lointaines, 
les  réunissant,  et,  comme  une  grande  navette, 
les  resserrant  entre  elles.  Alors  je  fis  cette  ré« 
flexion  (  si  vraie  aussi  dans  les  choses  spirituel* 
les  )  \  Quelque  route  que  tu  prennes,  fût-ce  cette 
simple  route  d'EntepTûhl,  elle  te  conduira  jusqu'à 
l'extrémité  du  monde.  »  A  propos  du  système 
d'éducation  pratiqué  en  Angleterre  comme  ail- 
léurs,Carlyle , avec  un /^ummir  qui  cache  un  grand 
fonds  de  vérité,  s'exprime  ainsi  :  «  Nos  précep- 
teurs étaient  d'insupportables  pédants  sans  aucune 
connaissance  de  la  nature  de  l'homme  ou  de  celle 
de  l'enfant,  sans  connaissance  d'aucune  chose 
en  un  mot,  excepté  de  celle  de  leurs  lexiques  et 
de  leurs  livres  de  compte  trimestriels.  Ils  nous 
aocaUaient  sous  le  poids  d'innombrables  paroles 
mortes,  et  ils  appelaient  cela  développer  l'esprit 
delà  jeunesse.  Comment  un  moulin  à  gérondifs, 
inanimé,  m6:anique,  dont  le  paieil  pourra,  dans 
le  siècle  prochain,  être  fabriqué  à  Nuremberg 
avec  du  bois  et  du  cuir,  pourrait-il  aider  au  dé- 
veloppement de  quelque  chose,  encore  reoins  de 
l'esprit,  qui  ne  crott  pas  comme  un  végétal,  mais 
qui  croit  par  le  mystérieux  contact  de  l'esprit? 
Comment  donnera-t-il  la  lumière  et  la  flamme, 
celui  dont  l'âme  est  un  foyer  étemt,  rempli  de 
cendres  froides?  Les  professeurs  d'Hinter- 
Schlag  (frappe-derrière)  connaissaient   assez 
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bien  leur  syntaie;  et  quant  à  l'ftme  hnmaiiie,  ils 
saTaient  ime  seule  chose  :  c'est  qu'en  elle  était 
une  faculté  nommée  mémoire  que  l'on  pouvait 
dérelofiper  en  fustigeant  de  verges  les  tissus 
musculaires  et  i'épiderme.  » 

Ces  citations  mettent  sur  la  Toie  du  travail  in- 
térieur qui  a  présidé  à  la  na!s.sance  et  à  la  pro- 
gression des  idées  de  Carlyle.  11  importe  main- 
tenant de  le  faire  connaître  comme  publiciste. 
C'est  par  son  Histoire  de  la  Révolution  française 
(Prench  Révolution  history)  qu'il  est  entré  en 
quelque  sorte  dans  ce  domaine  si  agité  des  par- 
tis ;  et  il  y  a  marqué  sa  place  par  la  hardiesse  de 
l'allure  et  de  l'expression,  bien  plus  que  par  la 
nouveauté  des  idées.  Quelques  extraits  prouve- 
ront la  vérité  de  ce  jugement.  Rien  de  plus  véhé- 
ment et  de  plus  original  par  l'expression  que  sa 
manière  de  caractériser  la  révolution  française  : 
«  Cette  révolution  française,  dit-il,  signifie  la  ré- 
bellion violente  et  ouverte,  et  la  victoire  de  l'a- 
narchie déchaînée  contre  une  autorité  corrompue 
et  rusée.  Comment  l'anarchie  brise  sa  prison, 
se  précipite  dans  le  goufTre,  infini,  éclate  et  fait 
rage,  enveloppe  le  monde  de  son  pouvoir  sans 
contrôle  et  sans  mesure ,  et  comment ,  phase 
après  phase  de  délire,  cette  frénésie  se  consume; 
comment  les  éléments  <] 'ordre  qu'elle  contenait 
(■car  toute  force  contient  ses  éléments  d'ordre) 
se  développent,  et  dirigent  les  folles  forces  de 
cette  anarchie  fatiguée,  sinon  enchaînée,  vers 
son  but  véritable,  comme  de  sa^  pouvoirs 
bien  réglés  :  voilà  oe  que  cette  histoire  nous  ap- 
prendra. » 

Le  French  Révolution  n'est,  an  jugement  d'un 
critique  (M.  Ph.  Chasles),  ni  un  livre  bien  écrit, 
ni  une  histoire  exacte  de  la  révolution  française; 
oe  n'est  pas  une  dissertation  éloquente,  encore 
moins  une  transformation  des  événements  et 
des  hommes  en  narration  romanesque  :  c'est 
une  étude  philosophique,  mêlée  d'ironie  et  dé 
drame  ;  rien  de  plus. 

A  la  suite  de  ce  livre,  Carlyle  fit  paraître  une 
brochure  intitulée  le  Cfiartisme  {t939)fOà  il 
rem(»nte,  pour  combattre  l'émetite, jusqu'au  ber- 
ceau (le  la  race  saxonne;  puis.  Oit  Hero\t  Wor^ 
xhip  (sur  le  Culte  des  Héros),  ouvra;;e puhlié en 
I8I1I.  C'est  rindividualisme  élevé  à  l'état  de 
doctrine,  et  développé  ou  plutôt  exagéré  dans  les 
Latter-Day  Pamphlets,  ISàO.Ces  deux  ouvrages 
produisirent  une  égale  sensation  en  Angleterre. 
The  pont  and  the  présent  time,  publié  en  1844, 
et  les  Leflers  and  speeches  0/  Oliver  Crom- 
lev// ,  publiés  en  1846,  avaient  précédé  les  Lat- 
ter-Day pamphlets f  que  l'analogie  des  matières 
a  drt  faire  citer  d'abord.  L'ouvrage  sur  Cromwoll 
envisage  le  fameux  protecteur  sous  un  |)oint  de 
vue  absolument  différent  des  historiens  et  des 
biographes  antérieurs.  11  a  servi  de  base  à  la 
notice  publiée  sur  CromwellparM.  de  Lamartine, 
aux  yeux  duquel  Carlyle  est  n  un  de  ces  hom- 
mes <le  recherclie^ï  qui  sont  à  l'histoire  ce  que 
les  faiseurs  de  fouilles  sont  aux  monuments.  * 


M.  de  Lamartine  anopte  le  point  de  départe!  h 
conclusion  du  publiciste  anglais,  et  voit  dans 
CromweK  mohis  un  homme  politiqo»  qo'un 
fanatique.  Le  plus  réoent  ouvrage  de  Cartyleest 
une  biographie  de  John  Stlriing  (Ufe  of  Mn 
Sterling  )y  son  ami  d'enfhnce;  Londres,  l8ii. 

V.R. 

jéfMual  Register.—  C&nvemtti&ni-Lerirôn.—Rerte 
det  Dfux  Mondes,  tcptembre  tl4K  13  tTiil  itll,  ri  tî 
Juin  1850  —  Fraser' t  Magazine.  —  Edinburçk-BtKkv. 
—  Marrast.  dam  la  Revue  du  Progris,  18M.  —  Lidj;- 
Une.  ie  Civilisateur  BOfenbre,  1911. 

GARM  AGIIOLA  OU  GARMAO  .^OLK  (FrOWCesn 

BusoxR),  célèbre   général  Hatien,  né  à  Ctr 
magnola  (Piémont) ,  décapité  à  Venise  le3  md 
1432.  Il  gardait  d'abord  les  troupeaux,  et  M\ 
fils  d'un  paysan  nommé  Busone  ;  mafs  il  cbanj^ 
ce  nom  contre  celui  de  sa  \ille  natale  tor«qa1 
prit  du  service  dans  l'armée  de  Phillppe-Mirir 
Visconti,  duc  de  Milan.  Plusieurs  actions  tVMA 
valurent  bientôt  un  commandement  è  Canm- 
gnola,  qui  donna  dès  lors  des  preuves  A*w)r  hiH- 
leté  supérieure  k  sa  bravoure.  Pfiilippe  Vlscooli 
ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  la  tète  de  son  armée,  d 
de  nombreux  succès  justifièrent  ce  choix.  ï» 
1416,  Carmagnola  conquit  le  pays  sHué  rolre 
l'Adda,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Kn  1417,  H  i^en- 
para  de  Plaisance  ;  l'année  suivante ,  Il  oocopi 
les  vallées  de  Polsevera  et  de  Blsannto,  prit  h 
forteresse  de  C.avl,  répnfée  jusqu*alors  inespog- 
nable,  et  enleva  aux  Génois  tout  ce  qullspôué- 
daient  sur  le  revers  septentrional  des  monta^MS. 
t:n  1421,  Gènes  elle-même  stnimilia  detant  lei 
armes  de  Carmagnola ,  et  l'accepta  pcmr  pmfst- 
neur  et  substitut  du  <H)ge.  Ce  f\it  avec  te  ntat 
bonheur  que  Visconti  opposa  ensuite  Carmajpella 
aux  Suisses,  qui  revendiquaient  néllhtXDnt  et 
Domo  d'Ossola.  Défaits  h  Arbedo  te  .10  juin 
1422 ,  après  un  combat  de  Imît  heures,  ces  Mi- 
guenx  montagnards  laissèrent  les  Milanais  maî- 
tres de  la  vallée  Levantine.  Ces  victoires  ren- 
dirent Philippe  Visconti  te  plus  puKisant  prince 
d'Italie.  En  récompense,  Carmagnola  f«t  créé 
comte  :  il  entra  même  dans  la  famille  du  dnc, 
qui  l'adopta,  et  dont  il  éponsa  une  des  filki 
naturelles.  Tant  de  gloire  et  dlionnears  accumu- 
lés sur  le  fils  d'un  paysan  devaient  éveiller  la  ja- 
lousie des  courtisans  du  duc  de  Milan.  Les  im- 
menses richesses  de  Carmagnola,  son  crédit  dans 
l'armée,  le  souvenir  même  de  ses  services,  trop 
éclatants  pour  n'être  pas  importuns ,  devinrent 
des  armes  auprès  d'un  maître  disposé  k  Fingra- 
titude.  Visconti ,  voulant  renverser  son  andn 
favori,  nomma  Guido  Torello  amiral  de  la  fltvtte 
génoise,  et  enleva  à  Carmagnola  le  commande- 
ment d'un  coi-ps  de  trois  cents  caraHers  d^élRe. 
Vainement  Cannagnola  supplia  le  doc   de  ot 
\yo\nt  le    séparer  de  ses  compagnon*  de  jeu- 
nesse, au   dévouement  desquels  il  devait  nne 
partie  de  ses  victoires  :  11  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse; et  ayant  faisisté  viverr.ent  pour  être  en- 
tendu ,  l'entrée  du  |)alais  lui  fut  refusée.  Car- 
magnole comprit  que  sa  perte  était  décidée, 
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Alors,  protestant  de  son  innocence,  il  jnra  de  se 
ftire  regretter:  aussitôt,  suivi  de  ses  partisans, 
il  oonrt  à  Ivrée,  où  résidait  Amédée,  duc  de  Sa- 
voie ,  dont  il  était  né  sujet  ;  lui  révèle  les  projets 
hostiles  de  Yiscunti,  et  rengage  à  en  prévenir 
Pexplosion  par  une  rapide  attaque.  Traversant 
insuite  la  Suisse,  Carmagnola  arrive  le  2&  février 
U2Ô  à  Venise,  où  il  provoque  avec  ardeur  une 
ygue  destinée  à  rabaissement  du  prince  dont  il 
avait  lui-même  créé  la  puissance.  Informé  de  ces 
démarches ,  Visconti  confisqua  les  biens  de  son 
gendre,  qui  produisaient  le  revenu, alors  énorme, 
de  quarante  mille  florins  :  il  ne  s*en  tint  paa  lÀ, 
et  tenta  de  le  faire  empoisonner  à  Trévise.  Cette 
tentative  n^eut  d'autre  résultat  que  de  lever  les 
doutes  des  Vénitiens  sur  la  réalité  de  la  haine 
da  duc  et  de  son  ex-général.  Le  14  décembre 
1425,  Carmagnola,  admis  devant  le  sénat  de 
Venise ,  découvrit  les  machinations  et  les  intri- 
gnes  de  Visconti,  peignit  le  caractère  perfide, 
l*uiiliition  insatiable  de  ce  prince.  «  Quant  à 
mol ,  s'écria- t-U ,  il  retient  dans  ses  prisons  et 
ma  femme  et  mes  filles ,  et  croit  ainsi  être  maître 
de  moi;  mais  partout  où  je  me  sentirai  libre,  je 
croirai  avoir  trouvé  une  patrie!  Cette  cité,  qui 
onrre  un  asile  aux  marchands  de  toutes  les  na- 
tion! et  de  toutes  les  religions,  n'en  refusera 
■ans  doute  pas  un  à  Carmagnola  !  J'ai  aussi  mon 
métier,  que  j'apporte  dans  vos  murs  :  c'est  la 
gjuerre.  DonncK-moi  des  armes,  donnez-les-moi 
eontre  cdui  qui  m'a  réduit  à  cette  dure  nécessité, 
et  Toos  rerrez  alors  ai  je  sais  vous  défendre  et  me 
Tcnger!  »  La  guerre  contre  Visconti  fut  immé- 
diatement résolue  :  Carmagnola,  nommé  généra- 
Htsime  des  forces  vénitiennes  et  florentines,  ou- 
Tiit  la  campagne  par  le  siège  de  Brescia,  qu'il 
prit  le  20  novembre  1426.  Après  des  succès  va- 
riés, il  défit  à  Macalo,  le  U  octobre  1427,  l'ar- 
mée milanaise  commandée  par  Carlo  Malatesta, 
qni  Ait  bit  prisonnier  avec  hnit  mille  gendarmes. 
La  plus  grande  partie  des  prisonniers  avaient 
servi  sons  Carmagnola;  ils  trouvèrent  d'anciens 
frères  d'armes  parmi  les  vainqueurs  :  aussi,  dans 
la  nuit,  furent-ils  presque  tous  mis  en  lilierté 
sans  rançon.  Les  commissaires  vénitiens  se  plai- 
gafrent  aigrement  à  Carmagnola  de  ce  qu'il  lais- 
sait ainsi  échapper,  par  une  humanité  impru- 
dente, tous  les  fruits  de  sa  victoire.  Celui-ci  or- 
donna qu'on   rassemblât   les    prisonniers  qui 
étaient  dans  son  camp;  il  ne  s'en  trouva  que 
qoatre  cents  :  «  Puisque  mes  soldats ,  leur  dit- 
il,  ont  rendu  la  liberté  à  vos  compagnons,  je  ne 
veox  pas  leur  céder  en  générosité;  allez,  vous 
êles  libres  aussi.  »  Cette  conduite  indépendante 
Ueasa vivement  le  conseil  des  dix,  qui  com- 
mença à  préparer  la  perte  de  Carmagnola.  Celui- 
ci  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires,  prit  Mon- 
tediiaro,  Orci,  Pontoglio,  et  battit  NiccoloPic- 
dnono,  le  meilleur  des  généraux  milanais.  Ac- 
eablé  par  des  pertes  aussi  réitérées,  Visconti 
loHicita  et  obtint  la  paix.  Il  rendit  à  Carmagnola 
il  famille  et  ses  biens.  £b  1431 ,  les  Vénitiens 
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ayant  repris  les  armes  contre  Visconti ,  Carma- 
gnola fut  de  nouveau  placé  à  la  tète  d'une  armée. 
Mais  cette  campagne  lui  fut  défavorable  :  mal- 
traité à  Soncino  le  17  mai,  il  fut,  le  20  du  même 
mois,  spectateur  impuissant  de  la  destruction  de 
la  flotte  vénitieune,  et  laissa  s'écouler  l'année 
sans  faire  aucune  action  d*éclat.  Un  tel  capi- 
taine ne  pouvait  cesser  de  vaincre  sans  être  soup- 
çonné de  trahison.  Vainement  expliquait-il  son 
repos  forcé  par  une  épizootie  qui  avait  démonté 
la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie,  et  réduit 
ses  ennemis  à  une  inaction  semblable  :  le  sénat 
voulut  se  venger  de  l'inconstance  de  la  fortune. 
En  avril  1432 ,  il  invita  Carmagnola  à  se  rendre 
à  Venise  pour  y  conférer  des  afiaires  de  l'État  : 
les  patriciens  les  plus  distingués  allèrent  au-de- 
vant de  lui  et  lui  firent  cortège  jusqu'au  palais 
du  doge,  où  des  marques  de  respect  et  d'estime 
lui  furent  proiliguées.  On  simula  une  discussion, 
et  on  la  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit  : 
Carmagnola  fut  alors  invité  à  env4>yer  sa  suite 
prendre  quelque  repos.  Aussitôt  qu'il  fut  seul,  les 
sénateurs  le  firent  garrotter  et  livrer  à  la  torture, 
quoique  encore  souflrant  de  ses  récentes  Mes- 
sures.  On  ne  put  lui  arracher  auctmaveu,  et  nulle 
preuve  ne  vint  l'accabler.  Cependant,  le  3  mai 
1432,  après  une  procédure  restée  mystérieuse, 
Carmagnola  fut  conduit  siur  la  place  de  Saint- 
Marc,  un  bâillon  sur  la  bouche,  et  sa  tète  tomba 
entre  les  deux  colonnes  qui  sont  devant  le  palais 
ducal. 

Les  infortunes  de  ce  général  ont  souvent  été 
prises  pour  sujet  par  des  auteurs  dramatiques , 
entre  autres  par  Manzoni,  dans  une  tragédie  inti- 
tulée il  Conte  di  Carmagnola;  Milan,  1820, 
traduite  en  français  par  Fauriel,  1823,  in-S". 

A.  UB  L. 

Andréa  Belll,  Bibliot.  Uediolan.  -Sanato,  yUe  de* 
duchi  di  F'enexia.  —  Navagero,  Sforia  rmeziana.  — 
Platina ,  iJistoria  Mmtmmta.  —  Stmonelo .  f^Ua  Fran- 
cisci  Si/ortim.  —  SUmoodl,  HisL  de*  rép.  ital.^  VIII.  — 
Uo  rt  BotU,  Hiit.  de  tltalie.  —  Daru.  Hi*L  de  la  rép. 
de  renise. 

* CARMâGif OLE  (  André  ),  oratorien  français, 
né  à  Cotignac  le  9  mars  1619,  mort  le  5  décembre 
1688.  Le  27  janvier  1637,  il  entra  dans  l'ordre  de 
l'Oratoire  à  Aix,  puis  il  enseigna  les  belles-lettres 
à  Marseille  et  à  Beaune.  Ordonné  prêtre  le  19 
mars  1643,  il  s'adonna  à  la  prédication,  devint 
supérieur  de  l'Oratoire  de  Beaune  en  1649,  et  fut, 
peu  après,  élu  théologal  de  chapitre  et  supérieur 
de  l'hôpital.  Il  exerça  ces  fonctions  pendant  vingt 
ans  avec  zèle  et  piété,  et  son  mérite  le  fit  choisir 
en  1669  pour  gouverner  l'Oratoire  de  Rouen  avec 
le  titre  de  procureur  général,  visiteur  et  assistant; 
enfin  il  fut  nommé  supérieur  général  de  la  mai- 
son Saint-Honoré,  à  Paris.  Le  P.  Carmagnole 
a  laissé  le  Recueil  des  statuts  constitutifs  de 
l'ordre  de  P Oratoire;  Paris,  1684. 

Morérl,  Grand  Dictionnaire  historique, 

CARMATH,  fondateur  d'une  secte  musulrnsne, 
vivait  an  troisième  siècle  du  Thégire.  U  était  aé  k 
Hamdan-Carmatii,  village  près  de  Couteh,  oq 
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qui  a  fait  donner  quelquefois  à  ce  sectaire  le  nom 
de  Ilaindan;  quant  au  nom  de  Carmath,  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  il  lui  fut  donné,  selon  les 
uns,  [>arce  qu'il  avait  les  yeux  rouges  ;  selon 
d'autres,  parce  qu'il  avait  les  pieds  courts  et  ne 
pouvait  faire  que  de  petits  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Hamdan,  fils  d'un  homme  de  condition  obscure 
nommé  El-Aschath,  contracta  des  liai^ns  avec 
un  missionnaire  de  la  8<H;te  des  Ismaéliens,  em- 
brassa leurs  doctrines ,  et  les  répandit  dans  les 
environs  de  Ck>ufah.  Bientôt  il  obtint  un  tel  as- 
cendant sur  ses  adhérents  qu'il  entreprit  d'éta- 
blir parmi  eux  la  communauté  des  biens,  et 
jusqu'à  celle  des  femmes.  Il  ne  s'en  tint  pas  là, 
et  enseigna  le  mépris  pour  toute  révélation ,  ne 
craignant  pas  de  publier  hautement  que,  par  la 
connaissance  de  la  doctrine  qu'il  prêchait,  les 
fidèles  étaient  dispensés  du  jeûne,  de  la  prière, 
de  Tanmône  ;  qulls  pouvaient  égorger  les  ennemis 
de  leurs  croyances,  piller  leurs  biens,  en  un  mot, 
fouler  aux  pieds  toutes  les  lois.  —  Les  Carma- 
fhes  commencèrent  à  se  montrer  sous  le  khalife 
Aboul-Abbas-Ahmed-el-Motadhed-Billah,  qui  fit 
pour  arrêter  leurs  progrès  des  efforts  toujours 
constants,  sinon  toujours  heureux.  Cette  secte  de 
fanatiques  ensanglanta  prèsd'un  siècle  l'Arabie,  la 
Syrie  et  l'É^pte. 

O'Hrrbelot,  Bibliothèque  ortentoto.  —Noël  des  Vergers. 
Arcibie,  dans  VUniver*  pittoresque. 

^CABMEJANB  (Joseph-Chorles,  baron  ue), 
général  français,  né  à  Menerbes  en  juillet  1772, 
mort  à  Avignon  le  14  décembre  1830.  Il  entra 
comme  élève  du  roi  au  collège  de  Beaumont-en- 
Auge ,  et  en  sortit  pour  faire  partie  de  l'École 
militaire  de  Paris.  En  1789,  admis  comme  lieute- 
nantau  régiment  de  la  Fèie  (artillerie),  il  était  ca- 
pitaine le  20  septembre  1792,  à  Yalmy,  comman- 
dant à  l'armée  de  la  Moselle,  puis  à  celle  du  Da- 
nube. U  fit  en  cette  qualité  toutes  les  campagnes 
de  1793  à  1801,  et  se  distingua  ensuite  à  bord  de 
la  Hottille  réunie  à  Boulogne  pour  porter  nos  sol- 
dats en  Angleterre.  Kn  1807,  Carmejane  organisa 
le  service  des  forges  en  Piémont,  puis  la  défense 
des  côtes  de  l'Adriatique.  U  fut  chef  de  l'état- 
major  d'artiUerie  de  l'armée  dltalie,  assista  en 
1809  à  la  bataille  de  Wagram,  et,  enfermé  dans 
Gènes,  il  conserva  en  1814  le  drapeau  français, 
même  après  l'abdication  de  Napoléon.  Il  prit  sa 
retraite  en  1816,  comptant  dix-sept  campagnes 
et  plusieurs  blessures. 

Barjavel,  Dictionnaire  historique  de  Vaueluse.  — 
Vict,  et  Conq.  des  Français.  —  Monit.  univ, 

CARMBLI  (Michel-Ange),  helléniste  et  hé- 
braisant  italien,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  de 
Saint-François,  né  à  Citadella,  dans  le  Vicentin,  le 
27  septembre  1706  ;  mort  à  Padoue  le  15  décembre 
1766.  Il  fbt  baptisé  sous  le  nom  de  Zenon,  et  fit 
ses  premières  études  sous  la  direction  de  prêtres 
séculiers.  Mais  plus  tard  il  entra  dans  l'ordre  mi- 
neur de  Saint-François,  où  il  adopta  les  prénoms 
de  Michel- Ange,  U  étudia  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  les  belles-lettres  successivement  à  Vé- 
rone, Padoue,  tRome  et  Udine.  En  1739  il  fut 
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nommé  définiteur  de  son  ordre,  et  en  1744  pn>- 
fesseur  des  langues  orientales  à  runiversité  de 
Padoue,  et  membre  de  l'Académie  cf  et  Ricotmtu 
Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Padoue,  oii  il  doU  le 
couvent  de  Saint-François-Msgeur  d'une  biblio- 
thèque. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  i 
avait  encore  été  nommé  commissaire  visiteur 
de  son  ordre  pour  la  province  de  Rome.  On  a  de 
lui  :  RagionamentosopraU/enomeno  apparu 
la  notte  del  16  dicembre  delV  anno  1737,  dans 
la  RaccoUa  Calogeriana,  tom.  XVllI,  p.  4M; 

—  Panegirici  de  S.-Pietro  d^Alcantara  e  del 
B.  Giuseppe  da  Lionesse,  capuccino;  Venise, 
1738,  in-S*»;  —  il  FiloUpo  ;  Venise,  1702,  iB-4' 
(recueil  de  poésies  diverses);  —  Laeenà 
(anagramme  de  Carmell)  in  Miliiem  dorkh 
sum  PlauH  commenlarius,  et  ejusdemfabulx 
interpretatio  italicis  versilms  concinnala; 
Venise,  1742,  in-4";  —  Tragédie  di  Buripide, 
colV  aggiunta  dei  frammenti  ed  epitltM 
grecO'Ualiane  in  versi  illustraU  di  anno- 
tazioni  al  testo  greco  ed  alla  traduziùM; 
Padoue,  1743-1754,  20  vol.  ln-8»  (  oufngc 
recommandé  par  Paitoni); —  Pro  Euripide  d 
novo  ejus  ifalico  interprète  disserlatio  (coalre 
la  critique  de  Reiske  de  Leipzig)  ;  Padoue,  17â0, 
in-8**';  —  Oraiio  opologetica  ad  prxcloris»' 
mum  et  rectorem  Cotuniani  Patav.  Colk^ 
Antonium  strategum  (en  grec);  Padone,  17M, 
in-8°  (  pour  la  défense  de  son  Euripide,  oofflM 
le  précédent)  :  —  Storia  di  varU  costumi  saeri 
e  pro/ani  degli  antïchi  sino  a  nai  pervemUi, 
con  due  dissertazioni  sopra  la  venuta  dd 
Messia;  Padoue,  1750,  et  2*"  édit.,  1761, 3  foL 
in-8'';  —  il  Pluto  di  Aristofane,  tradolU  ia 
versi  italiani,  col  testo  greco  a  fronle;^^ 
nise,  1752,  in-8*;  —  Disserta^ni  tre,  nelU 
quali  si  spiega  un  luogo  di  Erodiano,  la  voee 
'EvodixOûv,  scuoiitore  délia  terra,  epileto  data 
a  Netiuno  in  Omero,  e  trattasi  delta  poesit 
HHca;  Padoue,  1756,  in-8",  et  plhs  tard  incor- 
porées à  V Histoire  des  costumes  variés  ;éàM 
1761;  —  il  Concilia  degli  Dei,  8soO  ir^ 
pœma  in  versi  greci  ed  italiani,  in  Iode  di 
S.  E.  Lorenzo  Morosini,  detto proeuratoredi 
S,'Marco;  Padoue,  1757,  in-4*;  —  Spiegamad» 
delV  Ecclesiaste  sut  testo  ehreo,  o  sialam- 
raie  del  uman  vivere  insegnata  da  Salomone; 
Venise,  1765,  in-S**  ;— Spiegamento  délia  Ccê- 
tica  sut  testo  ebreo,  opéra  postuma;  VeniK» 
1767,  in-8";  —  JHssertasioni  varie  filoio^^ 
che,  edizione  postuma;  Rome,  1768,  in^'* 

—  On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  suivants) 
dont  le  maimscrit  est  conservé  dans  la  bibfi^ 
thèque  de  Padoue  :  Quattro  libri  degli  Slr^ 
tagemmi  di  Polieno,  tradotti  dal  greco  in  ilor 
liano,  col  testo  a  fronte;  — Elogio  d'Orner^, 
dal  greco  tradotto  in  latino;  —  Spiegazi^ 
di  vocaboli  ebraici  e  gred;  —  Glossariodi  veà 
greche,  epiteti  degli  Dei,  illustrati  in  /ia^ 
latina;  —  Origine  dei  nomi  délie  dimii^ 
pagane;  —  Commode,  figliuolodi  Marco,  9h 
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nperaiore  de^  Romani,  tragedia  trotta 
toria  che  si  legge  in  Erodiano  ;  —  Dis- 
ons sulV  (Umso  del  metodo  matematico 
eologia  morale  ;  —  Risposta  ad  una 
sopra  una  dissertazione  stampata  in- 
'.  passagio  del  mar  Rosso. 

•.  Bioçra/la  deçli  ItaliatU  Muttri, 

jiBici  (jFYançois),  nouTeUUte  Halien, 
ans  la  première  moitié  du  dix-septième 
1  fut  secrétaire  de  l'Académie  des  Incogm'ti, 
î.  On  a  de  lui  :  Novelle  amorose  de^  si- 
icademici  incogniti  ;CTéaiont,  1642, 
'enise,  1651,  iini". 

r,  tuppl.  4  JOcber,  Mlç.  Geléhrtei^iAxieon. 
MICHABL  (Frédéric),  théologien  an- 
\  à  Mommail  en  1708,  mort  en  1751.111 
é  au  collège  Maréchal  à  Aherdeen,  et 
ministre  de  la  paroisse  de  Monmuûl  en 
1 1743  il  passa  à  la  paroisse  d'Invemess, 
47  il  vint  exercer  le  sacerdoce  à  Édim- 
»ù  il  resta  jusqu'en  1751.  U  a  laissé  un 
le  sermons  estimés. 

>io  biog.  Dict. 

HicHABL  (  Gerr^on  ),  théologien  anglais, 
sgow  en  1682,  mort  dans  la  même  ville 
Il  fut  élevé  à  l'université  de  Glasgow,  et 
i  la  paroisse  de  Mommail  en  qualité  de 
.  En  1772,  il  fut  nommé  professeur  de 
hie  morale  à  l'université.  On  a  de  Im'  : 
lentaire  sur  le  de  Officio  hominis  de  Puf- 

r«ir  biog.  Dict. 

HiGNANi  {Jean-Alexandre,  chevalier 
isconsulte  italien,  né  près  de  Pise  en 
ort  dans  cette  ville  le  29  avril  1847.  Il 
Uentcs  études  à  Arezzo,  et  se  fit  recevoir 
en  droit  à  Pise.  De  là  il  se  rendit  à  Flo- 
ï  il  pratiqua  le  barreau  avec  distinction. 
,  il  fut  nommé  juge  de  paix  à  San-Mi- 
,  malgré  les  difficultés  de  l'époque,  il  sut 
lier  l'estime  générale.  Le  gouvernement 
a  pour  être  professeur  de  droit  criminel 
vant  d'accepter,  Carmignani  déclara  qu'il 
peigner  des  doctrines  entièrement  oppo- 
I  peine  de  mort.  Quelque  temps  après, 
uge  d'une  cour  criminelle,  il  refusa  cette 
parce  que  les  lois  continuaient  à  pronon- 
iine  de  mort.  «  Je  ne  puis  me  placer, 
,  entre  mes  devoirs  comme  magistrat  et 
ûence  comme  homme  ;  je  ne  puis  aller  ap- 
I  des  malheureux  une  punition  de  sang 
haut  de  la  chaire,  j'ai  qualifiée  d'inutile, 
et  d'atroce.  »  —  Il  se  consacra  alors 
t  nouvelle  ferveur  à  sa  profession,  pour 
'arracher  autant  que  possible  des  vie- 
bourreau.  Ses  succès  furent  éclatants,  et 
oyers,  encore  admirés  aujourd  hui,  lui 
t  la  réputation  d'im  des  plus  grands  ora- 
.  barreau  florentin.  Un  talent  particulier 
déclamation  contribuait  beaucoup  à  don- 
i  puissance  à  ses  discours,  toujours  ac- 
tes d'un  langage  d'action  trèa-éloquent. 

)0V.  BIOG».  UNIVERS.  —  T.  VUI. 


—  CARMOIS 


770 


CanQignani  a  publié  :  Théorie  des  lois  dviles; 
Florence,  1797;  —  la  Jurisprudence  crimi- 
nelle; Florence,  1798;  —  Juris  criminalis  eU" 
menta;  Pise,  1803 ;^ sur  le  Théâtre  d'Alfien; 
Florence,  1807;  —  Observations  sur  un  projet 
I  de  code  ruro^;  et  plusieurs  excellents  morceaux 
sur  la  poésie  et  la  littérature, 

Aabbe,  Biographie  dêt  Contemparaint, 

cABMiiCATi  (Bassiano),  médecin  italien,  né 
à  Lodi,  d'une  famille  noble,  en  1 750  ;  mort  à  Milan 
le  8  Janvier  1830.  Élève  de  l'université  de  Pavie, 
il  pratiqua  quelque  temps  la  médecine  à  Lodi,  et 
publia  danâ  cette  ville  son  premier  ouvrage.  Le 
succès  qu'obtint  ce  livre  valut  à  Carminati,  alors 
Agé  de  vingt-huit  ans,  la  place  de  professeur  de 
thérapeutique  générale,  de  matière  médicale  et 
de  pharmacologie  à  l'université  de  Pavie.  Il  ne 
quitta  l'enseignement  qu'en  1810,  et  fut  nommé, 
deux  ans  après,  membre  pensionné  de  l'Institut 
des  sciences,  lettres  et  arts  d'Italie.  On  a  de  lui  : 
de  Animalium  exmephitidibus  et  noxiishali- 
tibus  Interitu  ejusque  proprioribus  cousis; 
Lodi,  1777,  in-4*;  —  Ricerche  sulla  natura  e 
sugli  usi  del  succo  gastrico  in  medicina  ed  in 
chirurgia;  Milan,  1785,  in-^"*;  —  Opuscula 
therapeutica  ;  Pavie,  1788, 4  vol.  in-8°  ;  —  Hy- 
giene,  Therapeutica  et  Materia  medica;  Pa- 
vie :  1791,  4  vol.in-8'';  il  parut  une  traduction 
allemande  de  cet  ouvrage,  Leipzig,  1792-1796, 
et  une  traduction  italienne  sous  le  titre  suivant  : 
Igiene,  Terapeutica  e  Materia  medica  del 
prof,  Carminati,  tradotte  e  compendiate  dal 
doit.  Fr.  Acerbi;  Milan,  1813,  2  vol.  in-8*»;  — 
Saggio  di  alcune  ricerche  sui  principii  e 
sulla  virtù  délia  radiée  di  Calagula;  Pavie, 
1791,  in-8«;  —  Jacobi  SaccM,  phil,  medic.  et 
chirurg.  doctoris  in  prineipia  theorix  Bru- 
nUmanx,  Animadversiones ;  Pavie,  1793  :  cet 
ouvrage,,  publié  sous  le  nom  de  Jacques  Sacchi, 
est  une  réfutation  de  la  doctrine  de  Browne;  — 
Elogio  funèbre  di  Latzara  Spallanzani;  Pa- 
vie, 1799;  —  Prolusione  agli  studi  delV  uni- 
versità  di  Pavia  per  l'anno  scolastico  1809- 
1810,  detta  in  Iode  di  Gio-Bottista  Borsieri  ; 
Milan,  1823,  in-4*;  —  Memoria  sulV  induri- 
mento  cellulare  nei  neonati;  Milan,  1823, 
in-4»;  —  Rapporto  fatto  ait*  Instituto  sulla 
corteceia  gniericana  délia  china  bicolorata  a 
pitqja;  Milan,  1826,  in-8»;  —  Relazione  de' 
miovi  chimici  alcali  e  solfate  di  chinina  e  di 
cinconina,  e  dei  loro  nuovi  usi  medicinali; 
Milan,  1829,  in-8'*;  ^  délie  Acque  minerali 
artefatte  e  native  del  regno  Lombardo-Ve- 
neto;  Milan,  1829,  in-8*;  —  Sopra  nuovi  me- 
dici  Usi  del  Colchicooutunnale  ;— Sulla  Virtii 
e  sugli  Usi  medicinali  del  tasso  baccato;  — 
Sulla  Glossitide,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
des  sciences  et  des  arts. 

Tipaldo,  Biogr<tf.  degli  Ital,  Uluttr.,  t.  IX. 

GABMf  IIB.  Voy,  LlM. 

*cUiSOis  (Charles),  peintre  d'histoire, 
vivait  dn  temps  de  François  i*'.  U  ^^ei^iit  Va. 
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Toûte  de  la  Sainte-Chapelle  de  Yincennes.  Fran- 
çois l^%  ayant  appelé  île  Bruges  un  certain  Jans, 
tapissier  de  cette  ville,  fit  exécuter  les  premières 
grandes  tapisseries  de  haute-lisse  qu'on  ait  fa- 
briquées, dit-on,  en  France.  Charles  Cannois  fit 
un  certain  nombre  de  cartons  pour  ces  tapis- 
series. 

Le  RaR ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 
—  Magirr,  Neues   4Ugemetnes  Kûntller-I^xicon. 

JJCARMOLT  (ÉUacin),  rabbin  et  orientaliste 
ft^nçais,  né  en  1805.  Il  fut  rabbin  en  Belgiqne, 
et  la  Société  asiatique  de  Paris  l'a  compté  parmi 
ses  membres.  On  a  de  lui  :  Ode  hébraïque  et 
française  en  V honneur  de  S.  M.  Philippe  /«»•, 
roi  des  Français,  à  son  avènement  au  trône  ; 
Metz,  1830,  ln-12;  —  Biographie  des  Israé- 
lites anciens  et  modernes;  —  Histoire  litté- 
raire des  Hébreux  au  moyen  âge;  —  Contes 
chaldéens. 

Quérard,  la  France  littéraire.  -  Beuchot,  Journal 
de  la  librairie. 

*CARM09f  (  D.  Jacques),  jurisconsulte  et  ca- 
noniste  allemand,  né  à  Ro&tock  le  2  mars  1677, 
mort  le  25  juillet  1743  dans  la  même  Tille.  Issu 
d'une  famille  noble  qui  s'était  rendue  célèbre  en 
Angleterre  sous  Henri  VIII,  il  étudia  dans  sa  ville 
natale  la  théologie  ;  mais  plus  tard  il  fit  ses  étu- 
des de  droit  aux  universités  de  Witteml)ergetde 
léna.  De  retour  à  Rostock,  il  lirt  nommé  en  1709 
archiviste  et  secrétaire  d'Académie,  et  en  1706 
procureur  du  consistoire  protestant.  En  1712  il 
occupa  la  chaire  d'éloquence  et  de  belles-lettres, 
et  en  1718  il  devint  professeur  des  Pandecies. 
On  a  de  lui  :  Disp.  de  prœludHS  naturalibus 
torlur.r;  Rostock,  1707.  in-4'';  —  Disput,  de 
remunerationibus  principum  erga  ministros, 
praeprimis  ob  bene  mérita ;Miï.,  1712,  in-4'; 
—  Disp.  de  eloquentia  extraordinaria  ;  ibid., 
1712, in-4°;—  Orfl/io  de  nomine divorum non 
sine  nomine;  ibid.,  1714;  —  de  Palladiis  ci- 
vitatum;  1715;  —  Rede  von  den  Vorechten 
der  Luthehschen  Reichsstânde  (  Discours  sur 
les  prérogatives  des  États  luthériens  de  l'Empire), 
1717;  —de  Triborianismo  suspecto  et  non 
suspecto;  1718  ;  —  de  Sponsalibus  illustrium 
incunabulis  ;  1718;  —  de  Scientiis  quœ  ju- 
risprudentiœ  studium  potissimum  adjuvant 
et  exornant;  1720;  —(/e  Retentione  Mercedis 
famuli,  domino  permissa;  1723  ;  — ;  de  Ortho- 
doxla  Ictorum;  1729;  —  de  Intimatione  per 
tabellionemphvata  ;  1729  ; — de  Régula  :  Frus- 
tra leges  invocat,  qui  contra  leges  committit; 
17 3\  ;  —  de  Paciis  inter  credilarem  et  debi- 
torem  in  validio  ;  1731  ;  —  rf«  Abdicatione  li- 
berorum  secundum  principia  juris  civiliSf 
morum  Germanorum,  et  Juris  Lubecensis; 
1733  ;  —  de  Répudia  propter  errorem  bonorum 
forlunœ  occasione  statuti  Hamburgensis  ; 
1733  ;  —  de  Diverso  Hypolhecarum  jure  oc^ 
easione  constitulionis  Megapol.  de  Q.  1644 
enucleatœ;  1733  ;  --  de  Remediis  suspcnsivis 
ordinariis  in  Megapoli  consuelis;  1733;  — 
de PTKsumto  Ordine  Atortalitatis  commonen-  i 


tiumin  linea  recta;  1734;  —  de  IntercessUm 
feminarumpro  capite  damnatii;  1734  ;  —  de 
Separatione  Bonorum  in  creditorum  concurtu^ 
ad  quinquennium  non  restricta;  1734;  — 
Principia  qmrdamdoctrinœdedominio,  1734; 
—  de  Jurisdictione  in  legatos,  earumque  c»- 
mites,  prœsertim  statuum  S,  B.  J.  Germcm. 
in  comitiis;  1736; 

Moser.  JetUlebende  Rechttgelehrtê  (  Jarlieoaiiilla 
coitemporatM ,  c'ett-â  dire  da  dti-toaUlèait  •Mdt|.  - 
GeleMrtes  Europû  (  l'K«rop«  •■vante),  I,  tlf. 

CARMONA  (Alphonse),  historien  etftè^ 
natif  de  Prieso,  vivait  au  sctiièrae  aiède.  On  a  di 
lui  :  Relacion  del  descubrimiento  y  eonquistê 
de  la  Florida,  en  collaboration  a^M  Jean  CoUê, 

Antonio,  BibL  kisp.  noifû, 

CARMONA  (Jean  oe),  médecin  espagnol,  b»' 
tif  de  Séville,  vivait  dans  la  seconde  moitié  (h 
dix-septième  aiède.  Il  fut  médecin  da  lloqu- 
sition  à  Ellerena,  dans  l'Estramadure.  On  a  de 
lui  :  Tractatus,  An  astrologia  utilis  sit  medi- 
ci*  P  Séville,  1582,  in-S*»  ;  —  Praxis  utilissima, 
ac  ad  curandam  cognoscendamque  pestilen- 
tiamapprime  necessaria,  sivedepesteetfibh- 
bus  cum  puncticulis  vulgo  TabardillOt  i^^' 
sus  Joannem  Fragosum,  qui  negaverat  pes- 
tilentes  esse  hujusmodi  febres;  Séville,  1490, 
in-8*. 

Antonio,  Bihl.  hisp.nova,-  Èloj,DieL  -Mfrf- 
phie  médicale. 

CARMOXA  (don  Francisco-Ximenèsùt)f  mé- 
decin espagnol,  né  à  Cordoue,  vivait  en  1616.  H 
fut  professeur  d'anatomie  à  l'université  de  Sala- 
manque,  puis  il  vint  exercer  la  médecine  à  Sé- 
ville. On  a  de  lui  :  Tratado  de  la  grande  eue- 
lencia  de  la  agua  y  de  sus  mar avilies  virtu- 
de^,  calidades  y  eleccion  y  del  buen  tuo  de 
en/riar  con  nieve  (  Traité  de  Texcelteneeet  des 
vertus  de  Teau  ;  ainsi  que  de  remploi  et  do  paiti 
qu'on  peut  tirer  de  la  neige)  ;  Séville,  1616,  M*. 
Antonio.  Bibl.  hisp.  nova. 

CARiMONA  (don  Salvador) ^  graveur  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en  1730,  mort  dans  la  même 
ville  en  1 807 .  Ses  dispositions  pour  la  gravure  loi 
valurent  la  protection  du  gouvemementespagnûl, 
qui  l'envoya  se  perfectionner  à  Paris,  sous  les 
leçons  de  Charles  Dupuis.  Il  fit  de  tels  progrès, 
que  l'Académie  de  peinture  française  raocodlil 
dans  son  sein.  De  retour  dans  sa  patrie  en  i1^ 
il  se  maria  avec  la  fille  du  peintre  Raphaél  Meng^ 
Les  gravures  de  Carmona  se  distinguent  par  la 
fermeté  du  trait  et  le  moelleux  des  cliairs.  I^ 
principales  sont  ;  l'Histoire  écrivant  les  Fai^^ 
de  Charles  lit,  roi  d'Espagne,  d'après  SoB- 
mène;  —  la  Résurrection,  d'après  Carie  Van- 
loo  ;  —  V Adoration  des  Bergère,  d'après  Pi«n*î 
—  la  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  d'après  Vaih 
Dyck  ;  —  les  Portraits  de  Boucherai  de Coli* 
de  Vermont,  gravés  pour  sa  réception  à  TA»- 
demie. 

Arnault,  Jouy,  etc.,  Bioç.  nouvelle  âet  Cwrfi*^'* 
Chaudon  r>t  Dclandine.  Nouveau  Dictionnaire  UA  " 
Nagirr.  Ntuet  AUçrmeinet  Kenttler-Ltxieon. 

GA  RMOHTBLLB,  littérateur  irançais,  né  ài^ 
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ri8le26  «>ûtl717,inor(dantUinêmeYillele26 
iécembre  1S06.  Ce  créateur  d*un  genre  léger, 
nais  ingénieux,  eut  un  de  ces  hommes  de  lettres 
)ui  ont  eu  le  grand  avantage  de  venir  à  proposée! 
Uns  le  siècle  où  ils  pouvaient  le  mieux  réussir. 
3annontelle  fut  bientôt  recherché  dans  les  so- 
âétés  de  la  capitale  pour  deux  talents  de  diffé- 
«nte  nature  :  peintre  amateur,  il  composait  très- 
ipidement  des  portraits  et  des  tableaux  trans- 
«rents  d'un  effet  piquant  et  varié;  auteur  sans 
(rétention,  il  écrivait  avec  la  même  facilité  de 
letites  pièces  ofirant  le  développement  d'un  pro- 
mrbe ,  et  auxquelles  on  en  donna  le  nom.  Ces 
ipiritnelles  esquisses  furent  bientôt  représentées 
lins  tous  les  salons;  elles  formaient  surtout  le 
répertoire  de  ceux  qui  voulaient,  sans  théâtre , 
BBer  U  comédie  à  la  campagne.  Ces  jolies  baga- 
elles  ne  firent  pas  seulement  la  réputation  de  Té- 
rivnin ,  elles  lui  procurèrent  une  place  agréable 
t  -avantageuse  chez  le  duc  «rOrU^ns.  Ce  prince , 
ni  8*etait  <i^à  attaché  Collé  eo  qualité  de  lec- 
!ur»  conféra  le  même  titre  à  Cannontelle,  et  en 
t,  de  plus,  lordonnatcur  de  ses  fêtes. 

Après  la  mort  de  son  protecteur,  Carmontellc 
KÛrsait  encore  d'une  honnête  aisance ,  rehaus- 
se par  l'empressement  qu'on  mettait  dans  le 
rand  monde  à  le  posséder  ;  mais  la  révolution, 
ai  fit  succéder  des  scènes  si  graves  à  ces  di- 
ertJssements  frivoles,  intlua  d'une  manière  fiel- 
leuse sur  sa  i)os:tion.  L'homme  aimable ,  qui 
mit  vécu  <1ans  toutes  les  jouissances  du  luxe, 
I  trpnva  en  proie  à  la  g^ne  sur  |^  fin  de  sa 
irrière.  Nos  théâtres,  où  l'on  avait  souvent 
lia  k  profit  les  idées  et  les  situations  drama- 
ques  de  ses  Pi'overbes ,  auraient  dû  s'acquitter 
'une  dette  en  venant  à  son  aide  ;  ce  fut  un  éta- 
lîoAemcDt  d'une  espèce  bien  différente  qui  lui 
rocura  des  ressources  inespérées  :  le  mout-dc- 
létéf  auquel  on  n'eût  soupçonné  aucun  rapport 
vec  la  littérature,  lui  avança  une  somme  assez 
jrte  tur  le  dépôt  de  ses  manuscrils;  et,  il  faut 
9  dire,  un  tel  prêt  sur  un  tel  gage  n'était  {tas 
MMns  un  hommage  rendu  à  la  probité  qu'au  ta- 
nt de  l'auteur. 

Les  Proverbes  de  Carmontelle  (  Paris ,  1768- 
78  i ,  8  vol.  in-8*  ),  qui  ont  eu  plusioui-s  éditions  et 
looi  on  a  publié  deux  nouveaux  volumes  depuis 
•mort,  sont  encore  représentés  et  même  lus  avec 
ilaisir.  Il  est  tel  de  ses  succcs-teurs  dans  oc  p^'nre 
|ui  a  mis  peut-être  plus  de  traits  dans  son  <lia- 
ogue,  mais  aucun  ne  l'a  surpassé  dans  la  vérité 
les  carai-tëres  et  U".  naturel  du  langage.  Son 
Tkédtrede  campagne  (  Paris,  1776, 4  vol.  in-ii«*  ) 
st  beaucoup  moins  estimé,  quoiqu'il  ne  soit 
{>as  sans  quelque  mérite.  Le  talent  de  Cannon- 
lirlle,  si  ori;;inal  et  si  vrai  dans  la  comé^lie  des 
lalons ,  se  tn>uvait,  à  ce  qu'il  parait,  moins  à 
Taise  sur  la  scène  publique.  Pendant  sa  Ionique 
aHTÎère,  il  n'y  fit  jouer  qu'une  seule  pièce  en  un 
acte,  rAbh<*  de  plâtre ,  qui  n'eut  pas ,  à  beau- 
coup près,  le  succ4''S  de  ses  Proverbes.  Il  se 
borna  dès  lors  à  cultiver  le  genre  où  il  excellait. 
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Que  d'écrivains  n'ont  pas  en  tant  de  sagesse  l 
[Enc.  des  g.  du  m.]. 

Clément  et  Delaperle,  AnteicUêt  dramahqtm,  I.  ID, 
p.  fl.  —  Julllen,  JJistoire  de  ta  poaie  française  a  r«- 
poquê  impériale,  L  II,  p.  4t4.  -  DeseturU ,  Us  Siéeles 
lut.  -  Querard,  ia  France  littéraire,  —  Le  Bai,Dictiofi- 
naire  enegclopÎÊdiqtie  de  la  France, 

;cABMOUGBB  { Pierre-Frédéhc-Àdolphe)^ 
auteur  dramatique,  né  à  Lyon  le  9  avril  1797. 
Ses  premiers  pas  au  théâtre  furent  très-heureux, 
et  il  devint  bientôt,  avec  ses  nombreux  collabo- 
rateurs, le  fournisseur  obligé  des  scènes  secon- 
daires. Ses  ouvrages  se  recommandent  par  l'es- 
prit d*à-pro|)os  et  la  finesse  des  détails.  Il 
épousa,  en  1824,  M"*  Jenny  Vcrtpré,  charmante 
actrice  du  théâtre  des  Variétés,  celle  à  qui 
l'on  reconnaissait  le  plus  petit  pied  de  France 
et  de  iSavarre,  et  qui  avait  eu  de  si  brillants 
débuts  à  la  Porte-Saint-Martin  dans  la  Pie  vo- 
leuse. Sans  vouloir  donner  ici  la  trop  nombreuse 
liste  des  ouvrages  de  Carmouche,  nous  mention- 
nerons parmi  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  : 
le  Précepteur  dans  Vembarras  ;  le  Vampire^ 
d'après  lord  Oyron,  avec  Ch.  Nodier  et  JoulTroy  : 
ce  mélodrame  fit  la  réputation  de  l'acteur  Philippe^ 
et  valut  au  pauvre  comédien  un  re(\is  de  sépulture 
religieuse  lorsqu'il  mourut;  —  la  Lune  de  miel 
etr Espionne  russe,  avecMélesville.  V Espionne 
russe  fut  jouée  en  1829  :  cette  pièce,  épisode  de 
la  cam|>aune  de  Russie,  offrit  le  singulier  spectacle 
des  soldats  de  l'empire  |>ortant  la  cocarde  Itlan- 
clie  ;  cette  concession  et  le  tableau  des  misères  de 
la  retraite  remlirent  indulgente  la  censure  si 
soupçonneuse  de  la  restauration.  Puis  vinrent  le 
Petit  homme  rouge,  qui  eut  un  très  grand  succès  ; 
les  Dueh,  ou  la  Famille  Durcourt  ;  les  Deux 
Forçats  ;  et  surtout  la  Permission  de  dix  heU' 
rf5,  vaudeville  inspiré  pardcux  tableauxcélèbres; 
il  le  coin{K)sa  avec  Mélcsville ,  son  associé  fidèle 
dans  pres^iue  toutes  ses  œuvres  dramatiques. 
T.-Alreht  ii. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Bouchot,  Jovrnal 
de  la  Itbr.  —  JoHrnaua  de  thtatre. 

CABMOY  (  Gilbert } ,  médecin  et  physiden 
français,  né  à  Paray-le-Monial  le  C  décembre 
1731,  mort  le  21  février  181  à.  U  fit  ses  prciniintïs 
«études  chez  les  jésuites  de  Paray,  sa  philosophie 
à  Lyon,  et  se  fit  rtrevuir  docteur  en  inédi-cino 
à  iMont|H'llier.  Arrêté  en  1793,  il  fut  élargi  y.Ar 
le  comité  de  surveillance,  à  la  condition  <le  ;>or- 
tirpour  visiter  seulement  les  maladies  {latriotcs. 
Carmoy  réiH>udit  nobîfinent  <|ue,  cuinine  mrdc- 
cin,  il  ne  amnaîAsait  pas  d'opinion.  Le  comité 
diit  e^'dor  d4:vant  cette  généreuse  fermeté.  On  a 
de  C/arm4)y  :  Tojwgrap/ne  de  Paray ,  mémoire 
qui  valut  une  médaille  d'or  à  l'auteur  en  1789; 
—  Sur  la  Catalepsie  et  l'/fydrophobie{dànn  le 
Journal  de  physique),  germinal  anviii;  —Sur 
r Écoulement  électrique  des  fluides  dans  /e» 
vaisseaux  capillaires,  observations  adressées  à 
la  Mettrie  (dans  le  Journal  de  Physique, 
an  vni  )  ;—  Vlnjluencc  des  astres  est-elle  aussi 
nulle  surla  santé qu*on  le  croit  communément  ? 
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mémoire  préseaié  à  rAcadémîe  de  MAcon  ;  — 
Observations  d'une  goutte  sereine  guérie  par 
le  galvanisme;  1810  ; — Considérations  sur  l'é- 
ruption cutanée  connue  en  Bourgogne  sous 
le  nom  de  puce  maligne  (  ou  plutôt  pustule 
maligne),  une  affection  gangreneuse  de  la 
peau,  gui  diffère  peu  de  l'anthrax  (dans  les 
Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Mont- 
pellier, tom.  XXI,  p.  379). 

U  Mettrie,  Journal  de  l'hftiquë.  —  Nouveaux  Mé- 
moires de  r académie  de  Dijon.  -  CalUseo,  Mediei- 
nUchés  SchriftsMler-Lericon. 

«CABNAGO  (fgnazio  de),  théologien  Ha- 
lien,  de  l'ordre  des  Franciscains,  né  à  Carnago 
(Milanais),  vÎYait  en  1666.  Il  fut  l'un  des  plus 
zélés  prédicateurs  de  Tordre  des  Capucins,  et  a 
laissé  :  de  Excellent  lis  B.  Virginis  Marix;  Mi- 
lan, 1610,  in-4"  ;  —  Clttà  di  r\fugio  o'  mortali; 
ibid.,  1655 ,  in-4°  ;  —  Manuale  servorum  beatœ 
Marix  Virginis ,  ibid.,  1056,  in-4%  et  Crémone, 
1658,  in-8";  —  Paradisus  spiritualis,  in  quo 
agiturde  perfectione  christiana,  de  vanitate 
et  infelicitate  hujus  sxculi,  de/elicilate  re- 
ligionis  et  similibus ;  Milan,  1663,  in-4»;  — 
Turris  sacra ,  erecta  supra  firmam  petram 
auctoritatum  divinœ  sapientix  ad  gloriam 
magnx  matris  Dei,  omnium  infirmitatum  et 
malorum  medicx  cœlestis  ac  supremx  cura- 
tricis;  Milan,  1666. 

DrnU  de  Géocs  .  BibUotheca  Scriptonm  ordinis  Ca- 
puccinorum.  -  ArgelatU  Ribiiotkeca  Scriptorum  Medio- 
lanentium.  -  Richard  et  Giraud,  Bihliothéque  êacrée. 

*  CARRABics  (Jean),  chanoine  et  médecin 
belge.  Voy,  YLEEScnouwER. 

*€ARXA¥ALBT    OU     plutOt    KBRNOYEMOT 

{François  de),  financier  et  magistrat  français, 
né  en  Bretagne  vers  1520,  mort  à  Paris  en  1571. 
Il  avait  obtenu  par  ses  qualités  la  cliarge  de  pre- 
mier écuyer  du  roi  Henri  II ,  lorsque  ce  prince, 
qui  avait  eu  maintes  occasions  d'apprécier  sa 
prudence  et  son  rare  mérite,  le  clioisit  pour 
f*ouverneur  de  son  fils  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  lU.  La  bonne  éducation  que  Carnavalet 
donna  à  son  élève  fit  concevoir  des  espéran- 
ces qui  s'évanouirent  lorsque,  monté  sur  le 
trOne,  il  subit  le  funeste  ascendant  de  Catherine 
de  Médicis,  sa  mèra.  A  l'époque  où  Carnavalet 
cessa  ses  fonctions  de  gouverneur  du  duc  d'An- 
jou ,  il  était  clief  de  son  conseil ,  surintendant 
de  sa  maison ,  lieutenant  de  sa  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes ,  et  gouverneur  de  l'An- 
jou, du  Bourbonnais  et  du  Forez.  Sa  répu- 
tation méritée  de  sagesse,  d'expérience  et  de 
probité ,  l'avait  rendu  l'objet  d'un  respect  si  gé- 
néral, que  le  gouvernement  de  cette  époque, 
tout  perfide  et  violent  qu'il  était,  ne  crut  pas  pou- 
voir se  dispenser  parfois  de  recourir  à  ses  con- 
seils, malheureusement  trop  peu  suivis.  A  sa 
mort,  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  où  le  chancelier  de  Chiverny,  son  in- 
time ami,  lui  fit  ériger  un  tombeau  avec  une  ins- 
cription élogieuse.  On  a  attribué  à  Carnavalet  la 
construction  de  ItiOtel  qui  porte  son  nom,  dans 


la  rue  culture  Sainte-Catherine,  à  Paris; 
ment  tel  qoe  l'entendaient  les  maîtres  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  point 
lui  qui  le  fit  bétir,  mais  bien  le  président  di 
Ligneris,  vers  1550  ;  et  ce  fat  le  fils  de  ce  dc^ 
nier  qui  le  vendH,  après  U  mort  de  CaraavaM, 
à  sa  veuve  Françoise  de  la  Baume,  mariée  m 
premières  noces  au  comte  de  Montrevel.  Androsd 
du  Cerceau  en  donna  les  plans,  et  JeanGot- 
jon  l'orna  de  statues;  on  lui  attribue  oeDet  de 
la  Force  et  de  la  Vigilance.  La  oonstrudk»,  {§• 
terrompue  pendant  plus  d'un  demi-siède,  M 
terminée  en  1634  par  Afansart,  qui  mpedi 
l'enivre  de  ses  devanciers ,  et  sut  accorder  am 
beaucoup  d'art  les  constructions  nourellesafK 
les  anciennes.  Ce  curieux  monument  est  motteé 
d'être  vendu  et  démoli ,  comme  œini  de  laM- 
monille,  lorsqu'on  mettra  à  exécution,  te 
quelques  années,  ralignemeut  projeté  de  ee 
quartier.  P.  Letot. 

Le  p.  Antelme.  Histoire  des  grands  ^fk^rt  es  k 
couronne.  —  Dulaure ,  Histoire  de  Paria.  —  SitassÊ, 
Histoire  dês  Français. 

GARSIÉ  (....  de),  romancier  français,  vifii 
en  1758.  Il  a  laissé  :  Histoire  de  la  amtau 
de  Montglas,  ou  Consolations  pour  les  reti* 
gieuses  gui  le  sont  malgré  elles;  Paris,  t7iC, 
2  vol.  in-12;  —  VUnivers  perdu  et  reunri 
par  r Amour,  suivi  à'Iphis  et  Amarantket  m 
l'Amour  vengé;  Amsterdam,  1758,  In-T. 
Qsérard,  la  France  littéraire. 

lckKiiij(^ Louis  Makceui,  comte  m),  ps- 
Uidste  français ,  né  à  Quimper  en  1804.  Im 
d'une  famille  qui  occupe  une  place  dittii^ 
dans  l'histoire  de  la  province,  il  entra  lo  iri- 
nistère  des  affaires  étrangères  en  1825,  pais  dm 
la  diplomatie,  où  il  obtint  les  titres  MiMké 
et  de  secrétaire  d'ambassade.  Il  se  retira  deceHe 
carrière  en  1831,  fut  nommé  membre  do  coasd 
général  du  Finistère  en  1833,  et  dépoté  en  1831. 
Il  se  mêla  alors  activement  aux  débats  poNfi- 
ques,  extérieurs  ou  intérieurs.  La  questioo  d'O- 
rient  attira  d'abord  son  attention;  il  la  plaça sar 
son  véritable  terrain ,  lors  de  la  discossioo  M 
sujet  de  l'augmentation  des  forces  navales.  Ce 
fut  lui  qui,  au  commencement  de  la  sessioa  de 
1845,  proposa  de  bl&mer  la  conduite  da  eiM 
au  dehors,  et  qui  remplaça  au  ministère  dei 
affaires  étrangères  M.  Drouyn-de-Lho]rs,  àié' 
tué  pour  avoir  voté  en  faveur  de  cette  propt- 
sition.  M.  de  Camé  s'occupa  aussi  de  la  ÏÏba^ 
d'enseignement  au  point  de  vue  catholique;  dt 
dans  ce  but  sans  doute,  il  proposa  d*9iïniàif 
du  certificat  d'études  les  aspirants  au  bsce*" 
lauréat  es  lettres.  Après  la  rérohitioa  de  Février, 
il  reprit  ses  travaux  de  publidste  pendait  <riB 
M.  Dronyn-de-Lhuys  devint  ministre  des  ^ 
faires  étrangères.  Outre  de  nombreux  article* 
publiés  dans  les  recueils  périodiques  et  sortoat  d 
Bévue  des  Detix  Mondes,  on  a  de  M.  de  Caro^' 
du  Système  de  F  Équilibre,  à  Voccasion  de  ^ 
nationalité  polonaise;  Paris,  1831  ; — Vltff  ^ 
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'e  contemporaine;  Paris,  1933;  — des 
i  nouveaux  en  Europe  depuis  la  révo- 
e  1830;  1838,  2  Tol.  iii-8°  ;  —  du  Gou- 
ent  représentât^ en  France  et  en  An- 
;  Paris,  1841.  V.  R. 

I ,  la  France  Itttéraire,  —  Beochot,  Journal  de 
rie,  —  Lesar,  jinnuaire  hitU  —  Dict.  de  la 
tum, 

ÉADE,  célèbre  philosophe  grec,  né  à 
Yille  de  Libye,  yers  la  troisième  année  de 
olympiade  (213ans  aT.  J.-C),  et  mort  la 
!  de  la  161"  olympiade  (  126  av.  J.-C.  ), 
oir  longtemps  gouYemé  avec  édat  l'A- 
.  Cette  école,  fondée  par  Platon,  ayait  subi 
i  mains  de  ses  successeurs  de  profondes 
ns.  Déjà  Speusippe  et  Xénocrate  aTaient 
hiver  la  doctrine  de  leur  maître  vers  le 
isme.  Arcésilas,  prétoidant  ramener  TA- 
à  sa  pureté  primitîTe ,  et  la  retremper 
rces  mêmes  de  la  méthode  de  Socrate, 
garée  plus  gravement  racore  en  la  jetant 
scepticisme  qui  était  bien  loin  de  la 
e  celui  qui  avait  combattu  toute  sa  vie, 
t  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  le  dogma- 
nbitieux  des  physiciens  et  les  vaines 
I  de  la  sophistique.  Le  goût  ou  plus 
ent  la  manie  des  controverses,  une  ten> 
onoDcée  vers  les  jeu\d*esprit  et  les  luttes 
e,  la  négation  de  tout  critérium  à  Faide 
n  peut  distinguer  le  vrai  du  faux,  et  par 
Dation  de  toute  science  ;  d'autre  part, 
emblance  accordée  comme  règle  de  la 
;  un  compromis  entre  le  doute  absolu 
ion  et  les  exigences  du  sens  commun  : 
héritage  que  Caméade  reçut  des  mains 
nus,  troisième  successeur  d'Arcésilas. 
ftde  passe  pour  le  fondateur  de  TAcadé- 
iveUe.  Bien  que  Diogène  de  Laërte  donne 
à  Lacyde,  successeur  immédiat  d'Arcé- 
;émoignage  de  Cicéron  nous  permet  d*af- 
[ue  la  doctrine  d*Arcésilas  se  maintint 
1  intégrité  jusqu'à  Caméade. 
(S  sont  maintenant  les  innovationâ  intro- 
ir  ce  dernier  dans  TAcadémie  moyenne? 
>  avait  suspendu  toute  spéculation  entre 
:  le  non,  la  thèse  et  Tantithèse  ;  mais  il 
é  la  pratique  à  Tun  des  deux  contraires, 
p,  tout  en  niant  comme  Arcésilas  la  pos- 
i  connaître  la  vérité  avec  certitude,  n'alla 
me  lui  jusqu'à  nier  l'existence  même  de 
.  L'évidence  nous  fait  défaut;  mais  nous 
vraisemblance,  dont  le  sage  peut  se  con- 
ins  la  pratique  de  la  vie ,  et  qui  est  aussi 
(  règle  pour  la  spéculation.  Aux  yeux 
as,  il  n'y  a  pas  de  vérité;  et  Ton  peut 
avec  une  égale  autorité  le  pour  et  le 
a  toutes  choses.  11  y  a  de  la  vérité,  dit 
p,  mais  aux  dieux  aeuls  il  est  donné  de 
rendre  pleinement  et  sans  voile  :  votre 
ice  ne  perçoit  que  des  apparences  plus 
is  confuses ,  non  ce  qui  est  vrai ,  mais 
it  ce  qui  est  vraisemblable  ;  et  cette  lu- 


mière, si  incertaine,  si  faible  qu'elle  soit,  nous  per- 
met encore  d'opiner.  Caméade  reconnaissait  que 
la  suspension  absolue  du  jugement  est  un  état 
impossible,  et  qu'on  ne  peut  accorder  à  l'homme 
d'agir  après  lui  avoir  défendu  de  juger.  U  était 
en  cela  fidèle  à  la  pensée  de  Socrate,  qui  n'avait 
jamais  séparé  la  science  de  la  vertu. 

La  doctrine  de  Caméade  sur  la  vraisemblance 
tient  étroitement  à  la  polémique  quil  engagea 
contre  les  stoïciens  sur  la  question  du  critérium 
delà  vérité.  Les  stoïciens,  les  plus  fermes  repré- 
sentants de  l'opinion  dogmatique  à  cette  époque, 
avaient  placé  le  critérium  de  la  vérité  dans  la 
sensation,  qui ,  en  même  temps  qu'elle  modifie 
notre  nature?  représente  un  certain  objet.  Car- 
néade  accordait  que  toute  sensation  se  manifeste 
elle-même,  et  manifeste  son  objet;  mais  il  niait 
qu'elle  le  manifestât  tel  qu'il  est  La  sensation 
est,  selon  lui,  comme  un  témoin  infidèle  qui  rap- 
porte indistinctement  le  vrai  et  le  faux  ;  et  par 
conséquent  on  ne  peut  lui  accorder  aucune 
créance.  La  sensation  ne  saurait  être  un  crité- 
rium sûr  qu'à  la  condition  de  représenter  inva- 
riablement les  choses  telles  qu'elles  sont  dans 
la  réali^.  Or,  il  n'y  a  pas  de  sensation  qui  ne 
représente  en  même  temps  le  vrai  et  le  faux. 
Rien  n'est  moins  juste  que  de  la  comparer  à 
l'empreinte  que  marque  un  cachet  sur  la  cire. 
Car  si  la  représentation  sensible  était  l'empreinte 
de  l'objet  extérieur  dans  l'âme,  un  même  objet 
ne  saurait  produire  dans  le  même  individu  plu- 
sieurs empreintes,  c'est^-dire  plusieurs  repré- 
sentations difTérentes.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  la  sensation  soit  un  critérium  dn  vrai.  Car- 
néade  ne  s'arrêtait  pas  là  :  il  dirigeait  contre  la 
raison  les  mêmes  attaques,  pour  aboutir  à  cette 
conclusion,  qu'il  n'existe  pas  de  moyen  de  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai.  Et,  pour  assurer  et  con- 
firmer cette  conclusion,  il  citait  les  illusions  des 
sens,  les  erreurs  de  la  raison ,  armes  étemelles 
du  scepticisme.  C'est  alors  que,  reconnaissant 
qu'il  est  impossible  au  sage  de  retenir  toujours 
son  jugement,  il  proposait  sa  doctrine  de  la  vrai- 
semblance. Nul  moyen  de  reconnaître  que  nos 
sensations  nous  représentent  exactement  leurs 
objets;  mais  par  rapport  à  l'esprit  la  représenta- 
tion parait  vraie  ou  fausse;  et,  dans  le  premier 
cas ,  elle  est  vraisemblable ,  dans  le  second  in- 
vraisemblable. Qu'est-ce  qu'une  représentation 
vraisemblable  en  elle-même?  C'est  celle  qui  ré 
suite  d'une  perception  déterminée  ayant  en  elle- 
même  une  force  persuasive  qui  varie,  suivant  l'é- 
Ioij];nement  ou  la  proximité  de  l'objet,  sa  grandeur 
ou  sa  petitesse,  la  force  ou  la  faiblesse  de  no» 
sens.  De  là  différents  degrés  entre  la  vraisem- 
blance. En  outre,  toute  représentation  est  associée 
à  d'autres  représentations  qui  la  contredisent  ou 
la  confirment  Sicile  n'est  contredite  par  aucune, 
elle  a  on  degré  de  plus  de  vraisemblance.  Si  de 
plus  une  représentation  a  été  soumise  à  un  exa- 
men minutieux,  si  on  a  contrôlé  avec  soin  toutes 
les  circonstances  particolières  d'où  on  l'a  tirée,  et 
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que  rien  n*ait  pu  l'afRuibllr,  elle  atteint  le  plus 
haut  degré  de  la  yraisemblance.  Ainsi  Caméad<^, 
tout  en  proclamant  après  Arcésilas  que  la  certi- 
tude échappe  aux  prises  de  la  raison,  établissait 
une  ?éritable  échelle  de  probabilités,  dont  le  de- 
gré le  plus  élevé  permet  au  sage  d'opiner  aussi 
bien  que  d'agir. 

Telle  est  Tœu  vre  de  Caméade,  et  ladiiïérence  qui 
sépare  la  nouvelle  Académie  de  la  moyenne.  Éten- 
dante la  spéculationla  vraisemblance,  qu'Arcésilas 
avait  circonscrite  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
Carnéade  exagérait  encore  son  inconséquence, 
énervait  son  scepticisme,  et  ouvrait  la  porte  à  la 
doctrine  plus  hardie  et  plus  logique  d'Jilnésidème. 

Carnéade  ne  borna  pas  sa  polémique  à  la 
question  du  critérium  de  la  vérité  :  avide  de 
luttes,  plus  curieux  de  critiquer  que  de  Tonder, 
il  passa  toute  sa  vie  disputant  contre  toutes  les 
écoles,  attaquant  toutes  les  opinions,  les  plus 
raisonnables  et  les  mieux  établies  comme  les 
plus  superstitieuses  et  les  plus  fausses ,  ne  re- 
culant pas  même  devant  l'absunle,  et  recueillant 
partout  les  applaudissements  d'une  jeunesse 
amoureuse  des  beaux  discours,  et  de  laquelle  il 
ne  demandait  aucun  efTori  d'esprit.  Il  prit  sur- 
tout à  parti  les  stoïciens.  Il  avait  étudié  avec 
8oin  les  ouvrages  de  Chrysippe ,  et  s'était  fait 
initier  à  leur  dialectique  par  Diogène  de  Ba- 
bylone.  11  se  servit  contre  eux  de  leurs  propres 
armes,  les  poursuivit  sur  le  terrain  de  la  lo<;ique, 
de  la  physique  et  de  la  morale  ;  combattit  leur 
théologie  et  leur  interprétation  du  i)olytliéisme 
païen;  opposa  à  leur  doctrine  de  la  nécessité  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature,  les  détermina- 
tions libres  de  la  volonté  humaine;  et  à  leur 
opinion  que  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde  a 
été  établi  en  vue  de  Thomme ,  ri;;norance  où 
nous  sommes  de  la  fin  des  choses.  En  même 
temps  il  attaquait  la  divination  et  la  croyance 
aux  oracles  ;  et  Cicéron  exprime  plaisamment  sa 
pensée,  quand  il  dit  que  deux  augures  ne  peuvent 
se  regarder  sans  rire.  Quant  à  la  morale,  il 
frappait  d'une  main  sur  les  dogmes  du  Poriique, 
de  l'ajtre  sur  ceux  des  sectateurs  J'Aristippe, 
essayant  de  garder  un  certain  milieu  entre  la 
sévérité  des  uns  et  la  facilité  des  autres. 

Au  reste,  confomie  en  cela  à  l'esprit  de  son 
école,  il  prenait  moins  souci  d'établir  ses  opinions 
que  lie  ruiner  celles  des  autres  écoles.  La  con- 
^adiction  donnait  du  ressori  à  toutes  ses  facul- 
tés ;  et  Valère  Maxime  nous  raconte  qu'il  se  pré- 
parait à  la  lutte  en  prenant  une  duse  d'elléliore 
pour  se  tenir  l'esprit  plus  libre ,  et  pour  exciter 
avec  plus  de  force  le  feu  de  son  imagination.  Il 
disait  souvent  lui-même  :  Sans  Chrystppe,  il  n'y 
fût  pas  eu  de  Carnéade;  non  pas  qu'il  ait  eu 
réellement  ce  philosophe  pour  antagoniste,  mais 
il  se  plaisait  surtout  à  combîittre  ses  opinions,  et 
tous  ceux  qui  se  portaient  iwur  les  soutenir. 

La  vie  de  Carnéade  n'offre  rien  <le  rcfnarqua- 
ble.  Son  ardeur  pour  le  travail  était  si  grande 
qu'elle  lui  faisait  négliger  le  soin  de  sa  personne,  I 


et  oublier  souvent  do  prendre  de  la  nourriture. 
L'éclat  extraordinaire  de  sa  voix ,  la  soupteiK 
merveilleuse  de  son  esprit,  la  richetse  înèpoitft- 
ble  et  l'impétuosité  de  son  éloquence,  qo'ona  eom- 
parée  à  un  fleuve  rapide  qui  entraîna  tout  ce  qaH 
trouve  sur  son  passage,  la  subtilité  de  tes  rai- 
sonnements ,  la  vivacité  de  ses  attaques  et  de  sa 
répliques,  attiraient,  autour  de  lui  une  foale  de 
jeunes  gens  avides  de  l'entendre,  et  charmés  d^ 
sister  à  ces  controverses  qui  ressemblaient  à  de 
véritables  combats,  dont  il  sortait  toojoors  tu- 
queur.  11  excellait,  en  effet ,  à  embainsser  m 
adversaires  dans  les  |)l{s  de  lenrs  propres  raisoi- 
Déments,  k  les  étourdir  par  des  ot)jectkH»  imt- 
tendues,  et  à  les  confondre  par  une  atigumesb- 
tion  vive  et  serrée.  Le  bruit  de  son  nom  d  h 
renommée  de  son  éloquence  le  firent  choisir  pir 
les  Athéniens  pour  être  envoyé  à  Rome  eoanM 
ambassadeur.  On  choisit  avec  lui  Diog^  et 
Babylone,  stoïcien,  et  le  iiéripatéticien  Critoia^ 
Ces  trois  philosophes  étaient  envoyés  oomm 
avocats  pour  faire  obtenir  aux  Atliénlcns  la  ré- 
duction d'un  tribut  de  cinq  cents  talents,  que 
Rome  leur  avait  imposé  pour  avoir  pillé  la  Tile 
d'Orope.  Pendant  la  durée  de  leur  ambss8a(le,ils 
ouvrirentdes  conférences  où  la  jeunesse  de  Rfloe, 
oubliant  ses  plaisirs,  se  rendait  en  foule.  Déjà  te 
mot  d'Horace  était  vrai.  Linvasion  de  la  Kttén- 
turc,  de  la  philosophie  et  des  maiirs  de  li 
Grèce  avait  commencé  à  Rome;  et  lesvalnqoeon 
s'amollissaient  au  contact  de  la  clvilisaiioii  <les 
vaincus.  Caton  lui-même  avait  appris  la  langpe 
grecque,  et  s'était  fait  le  disciple  d'un  pliikMoplM 
pythagoricien.  Carnéade  tint  école  d^éloqDeoee. 
On  raconte  qu'un  jour  il  prononça  une  Itaraqgne 
pour  louer  la  justice ,  et  emporta  tous  les  «if- 
frages  :  le  lendemain ,  il  combattit  cette  tp Ko 
avec  autant  de  force  et  de  succès,  et  réfuta  aboi- 
damment  son  discours  de  la  veille.  Levicui 
Caton,  qui  était  alors  censeur,  fût  effrayé  devoir 
les  fondements  de  tt)ut  droit  et  de  toute  l^çld»* 
tion  établis  et  ruinés  tour  à  tour  :  «  Donnons- 
leur  réponse  au  plus  tôt ,  dît-il  au  sénat,  et  les 
renvoyons  chez  eux.  Ce  sont  des  gens  qui  persua* 
dent  tout  ce  qu'ils  veulent  »  II  jugeait  que  riea 
n'était  plus  propre  à  corrompre  les  esprits  q* 
ces  discours  où  l'on  ne  peut  distinguer  le  vrai 
du  faux,  et  qu'en  attaquant  la  justice  et  la  vertUt 
on  attaquait  la  république  elle-même.  Six  a» 
avant  ct^tte  ambassade  (  1 54  av.  J.-C.  ),  les  philo- 
sophes avaient  été  déjà  chassés  de  Rome. 

Carnéade  semble  s'être  peu  inquiété  de  mett^^ 
entre  sa  vie  et  ses  principes  cette  harmonie  ^ 
rare  chez  les  hommes  les  plus  éminents.  Tao«^^^ 
qu'il  faisait  gloire  de  renverser  tout  l'^lificc  dC'  * 
logique  stoïcienne,  on  dit  qu'en  secret  avec  ^^_ 
amis  il  conservait  les  vieilles  traditions  da  |^^^^ 
tonisme;  et,  tout  en  déclamant  publiquem^*: 
contre  la  justice,  il  donnait  des  maximes  dc^^ 
plus  pure  morale  (1),  et  vivait  selon  les  rè^$^ 

(1)  Cette  maxime  noM  a  été  conservi'e  par  CiceroB  a»  ^ 
ch,  XVIII,  (lu  rf«  Finibus.  *  SI  Ton  savait  eo  sccretqu"  ^^ 
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ustice.  n  ixianqaah  de  fermeté  en  face  de 
t ,  et  répétait  sonvent  :  «  La  nature  saura 
fsunir  ce  qu'elle  a  composé.  »  Ayant  appris 
stoïcien  Antipater,  un  de  ses  antagonistes, 
)ris  du  poison,  il  lui  prit  une  saillie  de 
e  :  ce  Donnez-m'en  donc  aussi.  »  —  Quoi  ? 
•on.  —  Du  vin  miellé,  »  répondit-il. 
iéade  mourut  sans  laisser  d'ouyrage  (1). 
ai  r  Académie  nouvelle  s'éteignit,  ou  plutôt 
la  sur  ses  traces  entre  les  mains  de  rhé- 
ans  originalité  et  de  philosophes  sans  ca- 

B.  AtJBÉ. 
de  Uirt.,  liT.IV,  cb.  9.-  Cleéron,  Jcadém..pu»- 
OratOTê^  III.  IS;  de  NaU  Dêor.,  III .  it,  14,  IT  ; 
,  11,  14  ;  de  Divin.,  I,  4,7,  is }  dé  Fin.  *on.,lll,  17 } 
iextas  Booplrlcuf,  4dv.  Matth.,  c.  166  et  secU  9.  — 
Praep.  Ev.,  liv.  IV,  s  j  liv.  XiV.  8.  -  Aulo-tielle. 
i.  -  Blien.  Ilv.  ni,  17.  -  Pline,  VII.  SI.  -  Dict. 
!,  art.  Caméadê.^  J.  Brucker,  Uitkfria  pki- 
e,  1 ,  75» ;  VI ,  itT.  —  Coralol .  de  Cameadis 
iDs  ses  é-'asti  Mtici,  IV,  nt.  —  Tiedmann,  Cet- 
der  êpeekuiativen  PhiloêOpAie^  II,  171.  —  J.  Boa- 
Uimeade  philosopho;  Gandavi,  1845.  —  Verbarg, 
teade  Romam  iegato;  Ultra J.,18r7. 

eiKAV  (Etienne)  f  poëte  français,  né  à 
es  au  commencement  du  dix-septième 
mort  à  Paris  le  17  septembre  1671.  Il 
d'abord  la  jurisprudence  sous  la  direc- 
son  père,  avocat  distingué;  puis  cultiva 
res,  et  s'adonna  aux  langues  grecque,  la- 
talienne  et  espagnole.  Renonçant  jeune 
au  monde,  ainsi  qu'à  une  oliarge  d'avocat 
lemeiit  de  Paris,  il  entra  dans  la  con- 
m  des  Gélestins  en  1630,  et  mourut  dans 
mastèi-e  de  Paris.  Dans  sa  AoUtude,  il  cul- 
poésie,  et  fut  en  correspondance  avec  les 
lèbres  littérateurs  de  son  temps.  On  rap- 
i4me  que,  pendant  une  séance  de  l'Acadé- 
inçaise,  un  membre  s'écria  en  entendant 
Blques-unes  de  ses  poésies  i 

Orsiis  dedlt  ore  nitondo 
oqal  ; 

^  éloge  fàt  approuvé  par  loua  ceux  qui 
présents 

.  Cameau  a  composé  un  grand  nombre 
iges  dont  l'énumération  seule  remplit  deux 
^{àBibliothèque  ChartrainedeD.  Llron, 
i.  ).  En  voici  les  plus  intéressants:  l'Éco- 
du  petit  monde,  ou  les  Merveilles  de 
ans  le  corps  humain  :  ce  poëme  a  été 
é  plusieurs  fois  à  Paris;  —  la  Stimmi- 

(in -8%  Paris,  1658):  c'est  une  satire  en 
Dtre  l'usage  de  l'antimoine  ou  émétique; 

la  dédia  à  la  faculté  de  Paris;  —  le 
er  du  courtisan  converti ,  composé  de 
|uatre  psaumes  ,  conservé  en  manuscrit 

!  à  la  mort  de  laquelle  on  aorail  ioter<t  doit 
iseolr  sur  de  llierbeoù  serait  caché  un  aspie.  Il 
l'en  sTertlr,  quand  bien  même  personne  ne 
savoir  que  vous  avex  {(irai  le  silence.  » 
e  faut  pan  le  confondre  avec  er  Carnéade,  poète 
e,  cité  par  Dioféae  Lafirce.  Tbéophrasle,  dans 
des  Sophistes,  parle  aussi  d'un  Ca  rnt^ade,  so- 
hénlen  du  même  nom,  dont  l'éloquence  était  cé- 
ifln  Bunapc  cUe  on  (  améade  appartenant  A  la 
I  cjaiquea,  et  vivant  i  Tépoqut  de  Oémélrlos  et 
Pie. 


-  CARNEIRO  782 

dans  la  bibliothèque  des  Célestlns  de  Paris;  — 
Poème  théologique  de  la  correction  et  de  la 
grâce.  Le  P.  Carneau  a  suivi  fidèlement  ou  même 
traduit  le  livre  que  saint  Augustin  a  composé 
sur  cette  matière.  Ce  poème  coiltient  300  vers 
iVançais.  L'auteur  l'ayant  envoyé  à  M.  Amaidd 
d'Andilly,  celui-ci  le  renvoya  à  Cameau  avec 
une  lettre  remplie  de  louanges. 

Cameau  a  composé  en  outre  une  grande  quan- 
tité de  sonnets,  de  paraphrases,  d'hymnes,  de 
cantiques  et  d'épitaphes  en  vers  et  en  prose.  H 
avait  composé  lui-même  son  épitaphe  en  latin 
et  en  français,  où  il  s'est  peint  en  ces  vers  : 

Qol  Jaoet  hic  maltuoi  scrlptlt  protaque  metroque, 
Alqae  latens  sparslt  nomen  in  orbe  suiim. 

Prselaraa  artea  ooluit,  sed  flmiliia  uoam, 
lllam  prsclpDC  qu«  beoe  oblre  docet 

(Cl  glt  qol,  f'oceopant  et  de  vers  et  de  prose, 

A  pu  quelque  renom  dans  le  monde  acquérir. 

Italma  les  beaax-arts;  mais,  sur  toute  autre  chose. 

Il  médita  le  plus  celui  de  bien  mourir.  ) 

O.  LIron,  Bibliothèque  Chartraine,  ms. 

cAR?EEiRO  (Antonio),  historien  portugais, 
né  à  Fronteira,  vivait  en  1625. 1)  était  procureur 
de  Tordre  de  Calatrava  et  trésorier  de  Tarmée 
espagnole  envoyée  dans  les  Flandres,  en  1585, 
par  Philippe  IT.  H  a  laissé  la  relation  de  cette 
guerre  sous  le  titre  de  :  Historia  de  lasguerras 
civiles  que  ha  hacido  en  los  Estados  de  Flan- 
dres, desde  el  aho  de  MDLIX  hasta  el  de 
MDCIX;  Madrid,  1612,  in-4'»  ;  Bmxelles  1625, 
in*fol. 
Nie.  Antonio,  Bibl,  hispan.  nov. 

CARNBiRO  (Antonio-Mariz),  mathémati- 
cien portugais,  né  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, mort  en  1642.  Il  étudia  d'abord  le  droit  civil 
à  l'université  de  Coimbre,  puis  s'occupa  avec 
passion  des  mathématiques,  dans  lesquelles  il  lit 
de  grands  progrès.  Bient6t  il  s'embarqua  pour 
les  Indes  orientales  ;  et  ce  fut  durant  ce  long 
voyage  qu'il  se  désabusa  touchant  une  préten- 
due découverte  qu'il  croyait  avoir  faite  :  il  acquit 
la  certitude  qu'il  ne  possédait  pas  le  moyen  de 
préserver  de  toute  variation  l'aiguille  aimantée. 
11  succéda  à  Manuel  de  Menezès  dans  l'emploi 
de  cofmographe  en  clief.  Il  mourut  à  Lisbonne, 
et  est  enterré  dans  l'église  de  Saint-Ëloi.  On  a  de 
lui  :  Regimento  de  Pi  lotos  e  Roteiro  das  nave- 
gaçOês  da  Jndia  oriental^  novamente  emen- 
dodo  t  acrescenlado  com  o  Roteiro  de  Sqfala  a 
Mozamtnque^  e  com  os  portos  e  barras  de  Fi- 
nisterre  até  o  estreito  de  Gibraltar  com  suas 
altural  sondas  e  demenstraçôes  ;  Lisbonne, 
1642,  ixhA^.  Le  licencié  Andres  Poza  publia, 
longtemps  après  la  mort  de  Cameiro,  un  traité 
écrit  en  espagnol,  et  que  l'on  recherche  encore 
aujourd'hui  :  Hldrographia  la  mas  euriosa 
que  hasta  hoy  a  la  luz  ha  salido,  recopilada 
de  vartos  y  escogidos  autores  de  la  navegacion. 
Impresoen  San- Sébastian  ;  1675,  in-4*'. 

Ferdinand  Deius. 

Barbosa  Machado,  Blbtiotheca  Ltisitana.  -Fernandez 
de  Navarrette,  Diâerîacion  sobre  la  historia  de  la  liau- 
«iM  /  Madrid.  ISM. 
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quo  rien  n'ait  pu  ralTaiblîr,  elle  atteint  le  plus 
haut  degré  de  ta  vraisemblance.  Ain»i  Caméade, 
tout  eu  proclaindut  après  Arcésilas  que  la  certi- 
tude (khap|>e  aux  prise*  de  la  raison,  établissait 
une  vériUblo  éclicile  de  probabilités,  dont  le  de- 
gré le  plus  élfvé  permet  au  sage  d'opiJier  lussi 
bii'U  (pie  d'agir. 
Telleest  l'ouvrcde  Caméade,  et  ladlfference  qui 

8é|«in'la  nouvelle  Académie  de  la  moyenne.  Éten- 
dant h  In  sp«4cnlation  la  vraisemblance, qu'ArcésIlai 
avait  circonscrite  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
Caméade  exagérait  encore  son  inconséqueocey 
énervait  son  sc-epticisme,  et  ouvrait  la  porta  à  V  ' 
doctrine  plus  hardie  et  plus  loglqued'iEiiésIdèr,  ^^ 
Carnéade  ne  borna  pas  sa  polémique ,  ^^ 
question  du  critérium  de  la  Térilé  :  a»  u^ 
luttes ,  plus  curieux  de  critiquer  qne  i"  y^  ^« 
il  passa  toute  sa  vie  disputant contr  ^jjfSma- 
écoles,  attaquant  toutes  les  oplnl 
raisonnables  et  les  mîeni;^^ 
plus  snper&lîtkusei  el  îes  pir  .  ^ 
culant  pas  tiiôiTie  devant  l'âb  ' ^^^'^t-r»  16&0,  et 
partout  i€«  appliUîdisMiir  ' -^^ ^^rj^miste,  et  a 
amoureuse  de»  Iteaux  dl  .  •""  mP^^^'^^  * 
ne  demantîail  aucun  *  '  l  f'>^do  stmto,  à  deux 
tout  è  parti  lea  sttv  .*  '.- *„S"'^-  id.;—  Missa 
soin  les  ouyragas  -  >'^Jfiis^.  fnoieies  e  vil- 
initier  à  leur  d' 
bylone.  Ï1  ftc  f  -J 

armes,  les  p*"  >i»  jPtSr  )  i  misfiionaaire  portu- 
de  la  pbys^  r$5?5Ct»ble  de  Coirabre,  mort 
théologie  ^Ç^^t58:ï.  U  b  était  déjà  fait 
païen;  ^  ^*^ff  ^^jLtàoa  comme  savant  dans  sa 
tout  v  ^îi^  '^i^  jésuites  Tattirèrcnt  dans 
^^^m  15^3.  U  fut  bientôt  le  pre- 
f0^^l^'^a>\'^^^  établi  par  la  congréga- 
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.     ui.  .^  A  ,  ^▼ecl'mtentiond'étndier 

et  ouWuîr  souvent  fo  :,oidre  émané  de  D.ÏTa- 
L'éclat  extraordlnaî^3^  rappelé  tous  les  Port.^ 


merveilleuse  de  sr 


leur  résidence  dans  cette  \ik, 


répliqv 


-€ae  et  com- 


iih  ni.  —  FéU», 


oph 
r 


ïpnace  de  Loyola,  l'ayant  ap- 
I0  fit  ensuite  nommer  par  le  pape 


aS^  liJJJjBtf  de  Mcée  et  coadj  uteur  du  patriar- 

SitJ^^.  £n  J555  il  alla  à  Goa;  mais  ses 

^J/^JJJJypt  à  convertir  les  Juifs  de  Codûn 

^t^^linquisition,  qu'il   introduisit  aux 

j '**^ n'aboutirent  qu'à  Textinction  partielle 

10^'tlsfi,  ]I  ne  semble  pas  avoir  réussi  davan- 

ifi  ^s  la  conversion  des  chrétiens  de  Saint- 

tf^p^,  sur  la  côte  de  Malabar.  En  1ôG7  il 

^J^Ji^mé  évoque  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 

î^erça  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 

Lj  :  J>tias  Car  tas  sopre  a  J/i5sdo.(  deux  Lot- 

M«  sur  les  Missions.  ) 

garboM  Mnchado,  Bibliotheca  Ltuitana. 

*CAR?IEIR0  DA  SYLVA  (Joaquifti) ,  gra- 
venr  et  écrivain  portugais,  né  à  Porto  en  1727, 
mort  en  1818.  Cet  artiste  remarquable  passa  au 
Brésil  dès  Tâge  de  douze  ans.  A  Rio  de  Janeiro, 
il  devint  Télève  de  Jean  Gomez,  qui  était  gra- 
veur de  la  monnaie.  >'on-»nilement  il  étudia  son 
art,  mais  il  devint  musicien  habile,  et  ne  de- 
meura point  étranger  à  la  littérature.  II  ne  resta 
pas  néanmoins  dans  l'AinéricnK;  porlu^^aise,  et 
revint  à  Lisbonne  eu  1756.  L*aniiée  suivante, 


ble  ai  impétuof  ,nce  pour  se  perf-ectionner  dus 
paréeaunlie'  ^9,  nous  le  trouvons  à  la  tête  d'uae 
"^^«  **'  .nre  attachée  à  rimprimcrie  rojale 
.e  ;  Il  y  jouit  d*un  traitement  hooon- 
.  y  forma  un  grand  nombre  d'élèves. 
itl  il  devînt  maître  de  dessin  du  coUéç: 
.ubies.  J.  Cameiro,  revêtu  de  tous  les  etn- 
I  *  '  ^is  qu*il  pouvait  ambitionner,  ne  négligeait  nu 
^ur  se  perfectionner  dans  un  art  qu'il  aimait 
avec  passion,  et  il  vint  à  ses  frais  à  Paris  ikhit  y 
étudier.  Il  s'éteignit  à  Lisbonne  à  quatre-vingt- 
onze  ans. 

On  a  de  cet  artiste  laborieux  un  grand  buiû* 
bre  de  gravures,  parmi  lesquelles  on  cite:  la 
Statue  ^uestre  de  Joseph  ; — un  Enfant  Jésus 
porté  par  saint  Joseph;—  les  planches  nombreu- 
ses du  livre  de  Carvalho  sur  VÉquUatm; 

—  VÀcclamation  de  dona  Maria ,  etc.  11  a 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  utiles  du  fran- 
çais en  portugais,  tels  que  les  Éléments  de 
Géométrie  de  Clairaut,  Lisbonne,  1772,  «t  k 
Traité  théorique  des  caractères  typographi-  • 
qttes^  publié  en  1802,  etc.  Feud.  Dem:$. 

etc.  Raczyntkl ,  DietUmnaire  M$torito-ftrtUtlque  d» 
Portugal;  Paiis,  t847.  —  Le  cardinal  Saralva,  Ltttaiv 
JrtMa»,  ete.y  pob.  eo  lS4f.-  CyrlUo  VoULmar  Maclutfo, 
Collecçao  de.Memorias,  t\c. 

*  CàBKETALB  (Antoine),  astronome  fi  as- 
trologue italien,  vivait  à  Ravennedans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  :  (^ 
servazioni  sopra  laprossima  fC4^lisse  delsole 
al  12  agosto  1664;  —gli  Arcani  délie  SteUe 
intomo  a'  più  notabili  eventi  nelle  cote  dd 
modo  per  Vanno  1660  (  Annuaire  astrologiqiK); 

—  gli  Arcani,  etc.,  per  V  anno  1662;  —  ?'' 
Arcani  per  gli  anni  1668,  1671,  1672  et  167S. 

CliiclU,  Bibiiotheea  ro^anfr.  —  Adeiang,  suppL  à  là- 
clier,  Mlgem.  C.elchrt.-I^sic. 

*  CARNE  VALR  (  Bartolommeo-Corfodino  1, 
peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Urbin  au  cm- 
menccment  du  quinzième  siècle,  mort  vers  U7S. 
Il  avait  à  peine  appris  les  premiers  principes  de 
Tart  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  desDomioicaias; 
aussi   le  désigne-t-on  ordinairement   sous  \fi 
non)  de  Fra  Carncvale,  Ses  nouveaux  devoirs  0* 
lui  firent  pas  abandonner  la  ailture  des  arts,  ^^ 
il  devint  un  des  plus  grands  artistes  qu'Urbin  t^'^ 
fiossédés  au  quinzième  siècle  ;  on  dit  (et  cela.<uf^^ 
raitpour  sa  gloire)  que  ses  ouvrages  furent éludî^ 
|>ar  le  Bramante  et  par  Rapliaël.  Une  belle  }r^ 
donc  entourée  de  plusieurs  saints,  peinte  {lar^ 
maître,  était  restée  à  Urbin  dans  l'église  des  R  -* 
formés  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  de  Mila^ 
Dans  la  perspective  et  les  draperies  on  retiou^ 
les  défauts  et  la  sécheresse  propres  à  son  sièclf^^ 
mais  ces  imperfections  sont  largement  compe^ 
si^'s  parla  vivacité  du  coloris  ,  la  noblesse,  l'ai^ 
iiudion  et  la  vérité  des  lûtes.  E.  K— ->. 

Uozi,  Storia  piUorica.  —  Tlcoul,  Diiionario. 
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CAUIBT  {Jean-Alexandre  de),  phyaicien 
Irançais,  né  à  Montpdlier  en  1741,  mort  dans  la 
Dème  yflle  en  1819.  Il  était  membre  deTAcadé- 
oie  de  Béziers.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
nids  et  mesures^  présenté,  le  12  arril  1791,  au 
liredoirede  l'Hérault;  Montpellier,  1792,  in-8«; 
-^  de  la  Géographie  physique  y  considérée 
omme  devant  Jr-ayer  la  voie  tant  à  la  géogra- 
\hie  astronomique  ou  mathématique  qt^à  la 
éographie  politique  ou  civile  ;  Montpellier, 
803,  in-8*;  —  Mémoii«  lu  en  1803  à  la  Société 
bre  des  sciences  et  belles-lettres  de  Mont- 
«lUer;  —  de  la  Correspondance  entre  les 
auteurs  et  les  lettres  ou  chiffres ,  et  de  la 
'auble  télégraphie  qui  emrésulte;  Montpellier, 
806,  in*8";  —  Règle  nouvelle  de  Prosodie  la- 
ine d'un  usage trèS'étendu;M(mip^eTt  1808, 
1-8*;  —  Eloge  de  M,  de  Senès,  ingénieur  du 
oi,  imprimé  dans  les  Éloges  des  Académiciens 
'e  Montpellier. 
Quérard,  la  Franc*  itttéraêre. 

*GARiiiN  {Claude  de),  chanoine  et  tbéolo- 
ien  français ,  Tivait  en  1621.  U  était  curé  de 
aint-Pierre  de  Douay,  et  a  laissé  :  Traité  de  la 
\>rce  et  de  la  Puissance  des  Uns  humaines; 
tonay,  1608;  —  Attaque  de  la  tour  de  Ba- 
el,  on  Difense  de  la  police  ecclésiastique  et 
Wile;  Anvers,  1620,  et  Douay,  1621  ;  —  la  Ré- 
mblique  naturelle  et  intérieure  des  âmes 
ans  Fesprit  de  chacun  de  nous,  etc. 

Uopln,  Tablé  âê$  AuL  eeclés,  (dlx-sepdème  ttècte).  - 
iefaard  et  Giraud,  Bibliotkique  »acré€. 

«GARHio  {Antonio) y  peintre  italien,  né  et 
lort^rès  de  Porto-Gmaro  (Friool),  Tivait  en 
)80.  n  eut  d'abord  son  père  pour  maître,  puis 
)  forma  en  copiant  Tintoret  et  Paul  Yéronèse. 

Tint  ensuite  s'établir  à  Udine.  Ingénieux 
lOf  les  détails  des  grands  siqets  d'histoire , 
irdi  dans  son  dessin ,  heurenx  dans  le  coloris, 
Kpressifdans  ses  figures  et  leurs  mouTements, 

effaça  tous  les  peintres  de  sa  patrie  depuis  le 
ordenone.  Cependant,  par  une  raison  inconnue, 

mourut  dans  une  excessive  pauvreté.  Udine 
;  ses  environs  abondent  de  ses  toile»,  mais  peu 
«t  finies;  et  ses  meilleures  ont  été  gâtées  par 
iox  qui  ont  voulu  les  retsucher.  On  voit  encore, 
■ns  l'église  de  Santa-Luda  à  Udine,  un  Saint 
homas  de  Villanuova  ;  et  dans  quelques  mai- 
ms  particulières  de  la  même  ville,  des  demi- 
pires  et  des  portraits  de  Camio  qui  révèlent  un 
lent  de  premier  ordre.  A  Porto-Gmaro,  on  fait 
nr  aussi  quelques-unes  de  ses  peintures.  Mais 
iOes  de  l'Oise  de  Saint-François ,  le  Rédemp- 
mr  lavant  les  pieds  des  Apôtres,  et  la  der- 
\ère  Cène,  datées  de  1604,  appartiennent  à  son 
^.  U  ne  faut  pas  confondre  non  plus  Antonio 
irnio  avec  un  autre  peintre  du  même  pays 
Mnroé  Girolamo  Camio,  qui  vint  après  lui  et 
i  fut  très-inférieur. 

Naiietle.  jtbeccdario.  ~  Lauzl,  Storia  piUorica. 
*cARXOLi(/'/«((70,connuaussi  sous  les  pseudo- 
rroesde  Fér^iZtoifOLâRCietGitf/loLOlARCi, 


biographe  italien,  né  à  Bologne  en  1618,  mort 
dans  lamème ville  en  1693.  U  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  où  il  professa  pendant  six  ans  la 
grammaire  et  la  rhétorique ,  et  pendant  huit  la 
phOosdphie  et  la  théologie.  Camoli  a  laissé  :  Vita 
venerabilis  Hieronymi  Taurellii,  nobilis  Fo- 
roliviensis  ;  Foriigno,  1652,  sous  le  pseudonyme 
deGiulio  Lorand  ;  —  Oratio  in  erectioneAcadc- 
mim  Accensorum  Mantux  ;  Bologne,  1655;  — 
Bypotfposis  Philosophie,  seu  summa  ejus- 
dem  ;  Bologne,  1657  ;  —  délia  Virtù  del  S,  pa- 
dre  ignazio  di  Loyola;  Bologne,  1658  ;  —  Vita 
di  5.  Ignaxio  di  Loyola,  sous  le  pseudonyme  de 
Virgilio  Nolard;  Venise,  1680. 
Alegambe,  BibL  Script.  iociêL  Jeta. 

GÂRHOT  {Joseph'FrançoiS'Claude),  publi- 
dste  et  magistrat  français ,  Talné  de  quatre  frè- 
res qui  ont  illustré  leur  nom,  naquit  à  Nolay 
(COte^'Or)  le  22  mai  1752 ,  et  mourut  le  31  juil- 
let 1835.  Avocat  au  pariementde  Dijon  en  1772, 
il  avait  été  plusieurs  fois  nommé  syndic  (  bâton- 
nier )  de  son  ordre ,  lorsqu'il  entra  dans  la  ma- 
gistrature et  y  exerça  les  fonctions  du  ministère 
public  La  France  était  alors,  comme  la  Grande- 
Bretagne  aujourd'hui,  sous  l'empire  du  droit  cou- 
tomier,  mais  ésrit  depuis  plusieurs  siècles,  et  du 
droit  romain,  si  favorables  aux  procès,  en  pré- 
sence des  privilèges  de  toute  nature,  des  grandes 
corporations  et  des  juridictions  d'exception.  La 
procédure  civile  était  hérissée  de  formes  barba- 
res, et  bien  plus  coûteuses  qu'aujourd'hui;  et  la 
procédure  criminelle  avait  cessé  depuis  longtemps 
d'être  publique.  0%  jugeait  les  accusés  sur  des 
preuves  écrites  et  décrètes  ;  et,  pour  obtenir  la 
vérité,  on  pratiquait  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire. Louis  XYI  n'abolit  la  question  prépa- 
ratoire que  le  24  août  1780,  et  la  question  préa- 
lable que  le  1*'  mai  1788 ,  par  une  ordonnance 
d'ailleurs  très-libérale ,  qui  s'allie  avec  la  loi  du 
mois  d'octobre  1789.  Camot  éprouva,  pendant 
près  de  vingt  années,  tout  ce  que  ce  régime 
avait  de  dangereux  pour  les  accusés  :  aussi 
embrassa-Ml  avec  zèle  les  réformes  de  1789 
et  les  principes  politiques  de  cette  révolution^ 
et  il  y  est  resté  fidèle  pendant  le  cours  de 
sa  laborieuse  vie.  Premier  suppléant  du  tribu- 
nal d'Autun  en  1790,  il  fut  nommé  commissaire 
au  tribunal  de  Dijon  en  1792,  et  commissaire 
près  le  tribunal  dvil  et  criminel  (  c'est-à-dire 
procureur  général  )  du  département  en  1796.  Lors 
de  l'établissement  du  gouvernement  consulaire 
en  1799-1500,  il  fut  investi  du  titre  de  procureur 
général  près  le  tribunal  d'appel  de  Dijon  ;  et  en- 
fin il  fut  nommé,  par  le  sénat,  juge  au  tribunal 
de  cassation  le  24  ventôse  an  ix  (15  mars 
1801 .  )  U  a  exercé  ces  dernières  fonctions  pen- 
dant trente-quatre  années,  jusqu'à  sa  mort.  Il 
a  rendu  des  services  considérables  à  la  juris- 
prudence criminelle  en  publiant  des  commen- 
taires étendus  sur  les  deux  codes  d'instruc- 
tion et  pénal,  le  premier  en  1812 ,  refondu  en 
1829,  avec  un  supplément  en  1835  (4  vol.  io-4*)  ; 
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qiM^  rien  n'ait  pu  raffaiWir,  cUe  atteint  le  plu» 
liaut  degré  rie  la  vraisemblance.  Ainsi  Caméade, 
tout  en  procldinanl  après  Arcésilas  que  la  certi- 
tude écliapiw  aux  prises  «le  la  raison,  élaUisaait 
une  véritable,  échelle  de  probabilités,  dont  le  de- 
gré le  plus  élevé  pennct  au  sage  d*opJ»cr  auiai 
bien  que  d'iH;ir. 
Tellecstr(iu\TedcCaniéade,etladinéiwioequl 

8é|«n'  la  nouvelle  Académie  de  la  moyenne.  Étea- 
dant  à  la  spéculation  la  vraisemblance, qu'Arcéallai 
avait  circonscrite  dans  le  doinainede  la  pratique,  . 
Caméado  exagérait  encore  aon  Inoonaéquence-     /. 


énnrvait  son  scepticisme,  et  ouvrait  la  porte      ^ 
doctrine  plus  hardie  et  plu»  logJqued'JEnéakk  ^ 
Carnéade  ne  borna  pat  u  poltoiqu"^j2J 
question  Ju   crilérium  de  la  ^érilé  i  *"  J^a- 
luîtes,  plus  eurieuît  de  critiquer  que  jP^de 
il  passa  toute  sa  vie  dispuUat  coo*  ^^^^î^  ""*' 
écoles,  altaquant  toulet  lee  ^4fgSi 
raisonnables  et  lea  mieux  ^' ,jk^ 
plus  superstitieuse*  et  ke  P'é^^Si*  «*  *^™~ 
culant  pas  même  derait  l't'y^JgL  t^  i^^-  «* 


partout  Je»   apptaodiMr^/ 
amoureuse  des  betui  ^i'   ' 
ne  demandait  ftuciiD  ,  _ 


T^iJjJ^tf  jflîî/o,  à  deux 
tout  à  paru  lea  f*  J^^f^^  '"^  ' 


soin  le»  buvragéf 
initier  à  leur 


arme»,  le»  r  4^jî!jw) ,  mispionnaire  portu- 

de  la  VW    i^Si^^^^^t  de  CoRimbre,  mort 

théologir    j^^^  j.>S3.  U  s'était  d^à  fait 

païen;        jjj5''j^ /Jf^^in  c<>mme  savimt  dans  sa 

tout  €     fwim^^  ï^  jésuites  l'attirèrent  dans 

^^'      ^S^tS^  ^^^'  ^  ^"^  bientôt  le  pre- 

op*       /^^P^Jîdïége  établi  par  la  congréga- 

é*        *^^^rt.  Ignace  de  Loyola,  Tayant  ap- 

r        ^  ^^'^'^le  fit  ensuite  nommer  par  le  pape 

f?*  f'jf^Aaoeàeyicée  et  coadjuteur  du  patriar- 

&^SS^'  En  1565  11  alla  à  Goa;  mais  ses 

j^JC^Mt  à  convertir  les  Juifs  de  Cochin 

^brl* '^^Inquisition,  qu*il   introduisit  aux 

i '*** n'aboutirent  qu*à  l'extinction  partielle 

P^lip,  Il  ne  semble  pas  avoir  réussi  davan- 


,d>fl« 


la  conversion  des  chrétiens  de  Saint- 


«2^,  sur  la  côte  de  Malabar.  En  1567  il 
^flommé  évéque  de  la  Chine  et  du  Japon ,  et 
tg%erçà  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
fj  :  ihias  Carias  sopre  a  AfissdoXàcux  Lct- 
H^  sur  les  Missions.  ) 

ptrboM  Mnchado,  Bihliothcea  Lusitana. 

•CARNEiRO  DA  SYLVA  (Jooquim) ,  gra- 
veur et  écrivain  portugais,  né  à  Porto  en  1727, 
mort  en  1818.  Cet  artiste  remarquable  passa  au 
Brésil  dès  T&ge  de  douze  ans.  A  Rio  de  Janeiro, 
il  devint  l'élève  de  Jean  Gomez,  qui  était  gra- 
veur de  la  monnaie.  Non-seulement  il  étudia  son 
art,  mais  il  devint  musicien  habile,  et  ne  de- 
meura point  étranger  à  la  littérature.  Il  w  resta 
pas  néanmoins  dans  rAinérinue  jM)rtu^;;ii>i',  et 
revint  à  Lisbonne  en  1756.  L'année  suivante, 


CARWÉADE  4vecl1iitato  d'étudier 

et  ouWier  »ouv«!t  do  ;,  ordre  émané  deD.Fraa- 
L'éclat  extraordina;^  rappelé  tous  les  Portu- 
merveille^  de  ej^  ^^  rtsldencedans  cette  MUf, 
Ji  V      n     '"^"**  pour  ae  perfectionner  dan^ 
PJ™  *"*  "^;69,  nou»  le  trouvons  à  la  télc  d'une 
trouve  iur  ^^,^  attachée  à  rimprimerie  rojak 
ÎS'ulS"*^ 4uie  ;  il  y  jouit  d'un  traitemeot  hoDon- 
J^P*"''  ,  il  y  forma  un  grand  nombre  d'élèTes. 
t^  ,s  tard  il  devint  maître  de  dessin  du  coUégs 
'  ^nobles.  J.  Camdro,  revêtu  de  tous  les  enh 
plois  qu'il  pouvait  amlutionner,  ne  négligeait  rien 
pour  ae  perfectionner  dans  un  art  qu'il  ainuit 
avec  passion,  et  il  vint  à  ses  frais  à  Paris  pour  y 
étudier.  Il  s'éteignit  à  Lisbonne  à  quatre-vingt- 
onze  an». 

On  a  de  cet  artiste  laborieux  un  grand  noio- 
bre  de  gravures,  panni  lesquelles  on  dte  :  b 
Statue  équestre  de  Joseph  ; — un  Eï^fant  Jfsus 
porté  par  saint  Joseph;—  les  planciies  nombreu- 
ses du  livre  de  Carvalho  sur  VÉquitatm; 

—  r Acclamation  de  dona  Maria,  etc.  U  a 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  utiles  du  fran- 
çais en  portugais,  tels  que  les  Éléments  de 
Géométrie  de  Clairaut,  Lisbonne,  1772,  et  le 
Traité  théorique  des  caractères  typographi- 
qttes,  publié  en  1802,  etc.  Ferd.  Dems. 

Cte.  Racrynskl ,  Dictionnaire  hittoriro-ftrtirtiquf  tfi 
Portugal;  Paru,  |847.  ~  Le  cardinal  Saralva,  Uitaim 
Artiitatt  ete.^  pub.  en  1849.—  CyrIUo  Volkmar  SbebMo. 
ColUcçao  de.3iemoriaSy  etc. 

* GARKETALB  (  Antoine),  astronome  et  as- 
trologue italien,  vivait  à  Ravennedansla  seconde 
moitié  du  dix-septi^e  siècle.  On  a  de  lui  :  (^ 
servazioni  sopra  laprossima  ecclisse  delsole 
al  12  agosto  1654;  —gliArcani  délie  StelU 
intomo  a*  pOi  notabili  eventi  nelle  cose  del 
modo  per  Vanno  1660  (  Annuaire  astrologique); 

—  gli  Arcani,  etc.,  per  V  nnno  1662;  — ?'• 
Arcani  per  gli  anni  1668,  1671,  1672  et  167&. 

CtneUI,  Bibliothfca  vo/an(£.  —  Adelang,  KuppL  a  J^ 
cfier,  Mlgem,  Gclchrt.-Jxxic. 

^CARNRVALE  (Barlolommeo-Corradm), 
peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Urbin  au  ooin- 
mencemcnt  du  quinzième  siècle,  mort  vers  1478. 
Il  avait  à  peine  appris  les  premiers  principes  de 
l'art  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  desDominicaiDs; 
aussi  le  désigne-t-on  ordinairement  soas  \t 
nom  de  Fra  Carnciale.  Ses  nouveaux  devoirs  nf 
lui  firent  pas  abandonner  la  cultun*.  des  art»,^ 
il  devint  un  des  plus  grands  artistes  qu  Urbin  ail 
possédés  au  quinzième  siècle  ;  on  dit  (et  cclasulti- 
raitpour  sa  gloire)  que  se»  ouvraga*;  furent  étudiés 
par  le  Bramante  et  par  Rapliacl.  Une  belle  Ma- 
done en  tourée  de  plusieurs  saints,  peinte  par  ce 
maître,  était  restée  à  Urbin  dans  T^ise  des  Bé- 
formés  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  de  MilaQ- 
Dans  la  perspective  et  les  draperies  on  retnMive 
les  défauts  et  la  sécheresse  propres  à  son  siètl^î 
mais  ces  imperfections  sont  largement  comp*^' 
sét's  par  la  vivacité  du  coloris  ,  la  noblesse,  l'a*"*" 
inalinn  et  la  >érité  d«s  têtes.  E.  lî— >• 

Uqzi,  Storia  pittorico.  —  Ticoul,  Dizionaru». 
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nombre  de  pièces  de  vers  qui  ne  sont  pas 
élite.  En  1783 ,  la  décourerte  de  la  naW- 
lérienne  frappa  TÎTement  son  imagination, 
comprenant  que  cette  découverte  resterait 
de  curiosité  scientifique  tant  qu*on  n'au- 
;  trouvé  le  moyen  de  diriger  les  ballons , 
ha  immédiatement  la  solution  de  ce  difYi- 
blème.  Bientôt  après  il  adressa  à  TAcadé- 
;  sciences  un  mémoire  «  où,  dit  M.  Arago, 
ettaità  ses  maîtres  un  dispositif  de  rames 
qui  f  suivant  lui ,  devaient  conduire  au 
n  est  fâcheux  que  ce  mémoire  n*ait  pu 
rouvé. 

ot  venait  d'être  nommé  capitaine.  L'Aca- 
le  Dijon  ayant  mis  au  concours,  en  cette 
innée  1783,  Téloge  de  Vauban,  Camot  en- 
cette  tâche  ,  et  ftit  couronné.  Officier  du 
i-mème,  il  était,  en  effet,  plus  propre  que 
le  à  comprendre,  à  exposer,  à  juger  les 
du  grand  ingénieur.  Mais  ce  qui  donnait 
uvrage  un  caractère  et  une  valeur  inat- 
c'est  qu'à  travers  l'homme  de  guerre  11 
lerçu  et  étudié  le  publiciste,  et  avait  su 
à  la  Dime  royale  la  justice  que  pres- 
it  le  monde  lui  avait  jusqu'alors  déniée, 
diesses  que  contenait  cette  seconde  partie 
vre  de  Carnot  n'empêchèrent  ni  TAcadé- 
lui  décerner  le  prix ,  ni  Buffon ,  qui  la 
it,  d'en  faire  l'éloge.  Le  célèbre  prince 
frère  du  grand  Frédéric,  qui  assistait  à 
ce ,  appréciant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
flans  V Éloge  de  Vauban ,  s'efforça  d'at- 
l 'auteur  au  service  de  la  Prusse ,  et  lui 
ffrcs  les  plus  brillantes.  Mais  Camot  ai- 
ip  sa  patrie  pour  être  séduit.  Une  phrase 
loge  de  Vauban ,  mal  comprise ,  lui  sus- 
*  querelle  littéraire  avec  le  marquis  de 
mbert,  qui ,  bien  que  général  d'infante- 
lait  d'écrire  sur  l'art  des  fortifications, 
grossièrement  attaqué,  se  défendit  avec 
dération,  une  convenance,  une  politesse 
ue  son  adversaire  vaincu  répara  ses  excès 
le  par  une  rétractation  spontanée.  Mais 
dans  sa  réponse,  avait  eu  l'imprudonte 
ede  proclamer  bonnes  certaines  innova- 
aposécs  par  le  marquis,  et  que  les  chefs 
irs  du  corps  du  génie  avaient  repous- 
=^la  fit  icaudale  ;  et  Camot,  frappé  d'une 
;  cachet,  alla  expier  à  la  Bastille  le  tort 
été  d'un  autre  avis  que  ses  anciens. 
se  passait  en  1784.  Il  avait  publié ,  l'an- 
:édentc,  un  autre  ouvrage  d'une  extrême 
nce,  intitulé  Essai  sur  les  machines  ^ 
ouve  un  théorème  nouveau  sur  la  perte 
:es,  qui  est  rangé  au  nombre  des  plus 
lécouvertes  de  la  science  mécanique. 
?au,  ce  précieux  théorème,  dit  M.  Ara- 
^st  aujourd'hui  connu  de  tous  les  ingé- 
il  les  guide  dans  la  pratique;  il  les  garan- 
'autes  grossières  que  commettaient  leurs 

fraphie  de  Lazare- NieokU'Msrgucrite  Carttat, 


devanciers.  »  Et  Tilltistre  astronome  ajoute  un 
pea  plus  loin,  après  avoir  cité  Huyghens ,  Gali- 
lée, Newton,  Euler,  Pascal,  Lapiace,  etc.: 
«  Voilà  les  Illustres  personnages  à  côté  desquels 
Camot  est  allé  se  placer  par  la  découverte  de 
son  beau  théorème  !  » 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  sévères  études, 
le  grand  mouvement  dMdées  qui  agitait  la  France 
depuis  un  demi-siècle  arrivait  enfin  à  son  terme, 
et  la  révolution  éclata.  Camot  n'y  prit  pas  d'a- 
bord une  part  active.  11  n'émigra  pohit,  comme 
l'ont  imaginé  certains  biographes  :  il  resta  tout 
simplement  ce  qu'il  était,  officier  du  génie.  Mais 
un  homme  d'une  intelligence  aussi  étendue  et 
d'un  patriotisme  aussi  ardent  ne  pouvait  rester 
étranger  à  l'immense  mouvement  d'idées  qui  se 
produisait  alors,  ni  voir  avec  indifférence  les 
grands  travaux  par  lesquels  l'assemblée  consti- 
tuante posait  les  bases  du  droit  politique  mo- 
deme ,  et  renouvelait  la  face  de  la  France.  Il 
adressa  plusieurs  mémoires  à  l'assemblée  ;  l'un 
de  ces  mémoires  avait  pour  objet  le  rétablisse- 
ment des  finances.  Il  y  proposait  de  payer  les 
dettes  de  l'État  avec  les  biens  du  clergé,  évalués 
à  dire  d'experts,  et  livrés  aux  créanciers  en  na- 
ture. Ce  mode  de  libération  aurait  prévenu  la 
dépréciation  profonde  oCi  tombèrent  si  rapide- 
ment les  biens  nationaux;  il  aurait. dispensé 
l'assemblée  d'avoir  recours  aux  assignats,  ou, 
tout  au  moins,  lui  aurait  permis  d'en  restrein- 
dre considérablement  l'émission.  —  Carnot  se 
maria,  en  1791,  avec  la  fille  d'un  administrateur 
militaire  de  Saint-Omer,  où  il  était  alors  en 
gamison  ;  et  peu  après  s'ouvrirent  les  élections 
qui  devaient  produire  l'assemblée  législative  : 
Camot  fut  nommé  représentant  du  départe- 
ment du  Pas-do-Calals.  11  y  fit  partie  successi- 
vement du  comité  diplomatique ,  du  comité  de 
l'instmction  publique ,  et  enfin  du  comité  mi- 
litaire. 11  se  fit  remarquer  dans  tous  les  trois , 
et  surtout  dans  le  dernier,  où  ses  connaissances 
spéciales  le  mettaient  à  même  de  rendre  les 
plus  utiles  services.  Il  y  acquit  bientôt  une 
grande  autorité,  bien  qu'il  y  eût  d'abord  essuyé 
un  échec  assez  grave.  C'était  au  cx>inmenccmcnt 
de  la  session,  le  2janvier  1792,  et  on  ue  le  con- 
naissait pas  encore.  Il  s'agissait  de  réparations  à 
faire  à  la  citadelle  dé  Perpignan.  Camot,  montant 
à  la  tribune,  proposa  de  détmire  non-seulement 
la  citadelle  de  Perpignan,  mais  toutes  les  citailei- 
les  de  France.  L'assemblée  se  récria  si  fort  et  si 
obstinément,  que  l'orateur  ne  put  se  faire  en- 
tendre, et  fut  obligé  d'expliquer  par  la  voie  des 
journaux  que  les  citadelles  sont  construites  pour 
dominer  les  villes  et  les  asservir,  beaucoup  plus 
que  pour  les  défendre.  Et  cela  était  vrai  ;  mais 
c'est  le  sort  de  la  vérité  d'être  toujours  repous- 
sée, la  première  fois  qu'elle  se  montre.  An  mois 
du  juin  suivant  ,1e  général  Dillon  et  le  colonel  de 
Beiîhois  ayant  été  massacrés  par  leurs  soldats, 
ce  tai  Camot  qui  rendit  compte  à  l'assemblée 
de  ce  funeste  événement,  dans  un  rapport  où  il 
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qiio  rlt'n  n'ait  pu  rafTaiblir,  elle  atteint  le  plus 
haut  degré  «le  la  vraisemblance.  Ainsi  Caméade, 
tout  en  proclamant  a|irès  Arcésilas  que  la  certi- 
tuile  <^clia|ipe  aux  prises  «le  la  raison,  établiss^t 
une  véritabi»;  échelle  de  probabilité»,  dont  le  de- 
gré le  plus  élevé  permet  au  sage  d'opiner  auiai 
bien  «pie  d'agir. 
Telle  est  r«iuvredc  Caméade,  et  ladlfrérwwe  qui 

8é|«rola  nouvelle  Académie  de  la  inoyenne.  Éten- 
dant h  la  spéculation  la  vral«cmblance,qa'Arcéallai 
avait  circonscrite  «lans  le  domaine  de  la  pratique, 
Carnéade  exagérait  encore  ion  inconséquence 
én«'rvail  son  si^epticiame,  et  ouvrait  le  porte  à 
doctrine  plus  hardie  et  plue  loglqued'iEiiéaW*  -jj^ 
Carnéade  ne  borna  pas  «a  polémlqv'  y^ 
question  Ju  critérium  de  la  vôrilé  î  '  :/^^a- 
lulles,  plus  curieu3i  do  critiquer  qur  ^J^jde 
il  iMissa  toute  m  vie  disputai  ûms^^Ï^J^i  loa- 
écoles,  atinquAnl  loulei  le»  ^ ,^^^ 
raisonnables  et  les  mieux  ^"y^^ 
plus  siiiTer^lîtleuse*  et  loi  f  >^^^?>p*  **  **™' 
culanl  pas  mètïrt  devuit  l^'^^^i  *tf*  '*^^»  ^ 
partout  lea  appUodleir  /^^^ISJ^ïïtwiistc,  et  a 
amoureuse  dea  bemim  -' j^J^mP^^^^^'^  ^ 
ne  dematidail  auoiF  /0^^Q*mto,  à  deux 
tout  à  parti  le»  •'/fiïJ/S^.i^  î  —  ^i^^ 
soin  les  ouragr  ^^*U^^  KmtUu  t  vît- 
initier  à  leur    #^^7^^^  „  . 

armes,  les  r  ^^»^^w  ) ,  misîiionnaire  portn- 

dc  la  pliy    fgfy^^g^ble  de  Coïmbre,  mort 

j^JSjJr^J^jjsa.  11  s'était  déjà  fait 

I  comme  savant  dan&  sa 

l'altirèrent  dans 

;  bîeittût  te  pre- 

^r ' 


â 


théologi' 

païen 

tout 

tfcm 

op' 


^9 

n        .^^  _255j«  comme  si 


*fî> 


jy  colJéfe  établi  par  la  congréjg;!- 
^  it*'f^.  W^^^  'ï*^  Loyola,  rayant  ap- 
^ï  ^^^¥  fi*  ensuite  nomm«T  par  le  pape 
j?J  *îSniedeNicée  et  coaiijuteur  du  patriar- 


En  1555  il  alla  II  Goa;  mais  ses 
^•*2|Si»*  *  convertir  les  Juifs  de  Cochin 


^bf^ '^  l'inquisition,  qu'il   introduisit  

^ /^pi^boutirent  qu'à  l'extinction  partielle 

^ÙS^  Il  ne  semble  |)as  avoir  réussi  davan- 

t*  ifiis  Is  conversion  des  chrétiens  de  Saint- 

«^^,  sur  la  côte  de  Malabar.  En  1567  il 

^Bfllniûé  évéque  de  la  Chine  et  du  Japon ,  et 

J^gi^  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 

i  .  /?tifl5  Carias  sopre  a  ^V/55doX deux  Let- 

M§  sur  le^  Missions.  ) 

firboMi  Mactudo,  Dibliothi-ca  Lutitana. 

•CARXEIRO  Dâ  SYLVA  {Joaqutm) ,  gra- 
Ytnr  et  écrivain  portugais,  né  à  Porto  en  1727, 
niort  en  1818.  Cet  artiste  remarquable  passa  au 
Brésil  dès  l'&ge  de  douze  ans.  A  Rio  de  Janeiro, 
il  devint  l'élève  de  Jean  Gomez,  qui  était  gra- 
veur de  la  monnaie.  Non-seulement  il  étudia  son 
art,  mais  il  devint  musicien  habile,  et  ne  de- 
meura point  étranger  à  la  littérature.  Il  ne  resta 
pas  néanmoins  «Isms  rAnn''rinur  portu^ialii?,  et 
revint  à  Lisbonne  (;n  17:)0.  L  anuee  suivante, 
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.     u..  ^A   .  -▼ecllBlenlk» d'étudier 

rtoubier  souvent  de  ^  «rdre émané  deD.Fraa- 
L'éclat  extraordinai^  rappelé  tous  les  Porta- 
ïî!"!  P- ^     ït  leur  résidence  dans  cette  *il!*, 
Ji  V     fl^»*™»  pour  se  perfectionner  dan^ 
P*^  *"*  "*"i  769,  nous  le  trouvons  à  la  tète  d'une 
«w^  Wyavnrc  attadiée  à  rimprimerie  royile 
■PJ'jj*"'^  jnnc  ;  il  y  jouit  d'un  traitement  hoDon- 
^^^'^^  il  y  forma  un  grand  nombre  d'âwes. 
1?''^^  tard  il  devint  maître  de  dessin  du  coUèee 
'  ^nobles.  J.  Cameiro,  revêtu  de  tous  les  m- 
pkns  qu'il  pouvait  ambitionner,  ne  négligeait  Tien 
pour  se  perfectionner  dans  un  art  qu'il  aimait 
avec  passion,  et  il  vint  à  ses  fnds  à  Paris  pour  y 
étudier.  Il  s'éteignit  à  Lisbonne  à  quatre-vii^t- 
onze  ans. 

On  a  de  cet  artiste  laborieux  un  grand  nom- 
bre  de  gravures,  panni  lesquelles  on  dte  :  U 
Statue  équestre  de  Joseph  ; — un  Eï^fant  Jésus 
portépar  saint  Joseph;—  les  planches  nombreu- 
ses du  livre  de  Carvalho  sur  VÈquitalm; 

—  V Acclamation  de  dona  Maria,  etc.  11  a 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  utiles  du  fran- 
çais en  portugais ,  tels  que  les  Éléments  de 
Géométrie  de  Clairaut,  Lisbonne,  1772,  et  le 
Traité  théorique  des  caractères  typograpki- 
qttes,  publié  en  1802,  etc.  Feko.  Dems. 

Cte.  tinerjniki ,  Dictionnaire  hUtoriro-ftrtiitiqnf  et 
Porfntial;  Parti,  i8;7.  —  Le  cardinal  Saratva,  Lutadn 
jtrtiittu,  etc.,  pub.  en  1849.—  Cyrlllo  Volkinar  Naetutfa, 
Coltecçao  de.Memoria»,  etc. 

*  csRXETALB  (  Antoine),  astronome  et  as- 
troli3gue  italien,  vivait  à  Ravennedans  la  seooode 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  <>^ 
servazioni  sopra  laprossima  ecclisse  del  soif 
al  12  agosto  t6â4;  — gli  Arcani  délie  Stelle 
intomo  a'  più  notabUi  evenli  nelle  cote  dei 
modo  per  Vanno  16(V0  (  Annuaire  astrologiqDp); 

—  gli  Arcani,  etc.,  per  P  anno  1GG2;  —  j'i 
Arcani  per  gli  anni  1668,  1671,  1672  et  167S. 

CInellI.  Bibiiothrea  volante,  —  Adelaog,  «uppL  a  iô- 
clirr,  MIgem.  CeUhrt.'Jjrxic. 

*CARNRVALK  (  Bartolommeo-Corrodim ., 
peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Urbin  au  <^t- 
menceinent  du  quinzième  siècle,  mort  vers  147«. 
Il  avait  à  peine  appris  les  premiers  principes  de 
Turt  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  desDominic«o&; 
aussi  le  dcsij^ic-t-on  ordinairement  sous  te 
nom  de  Fra  Carncvale.  Ses  nouveaux  devoirs  iif 
lui  firent  pas  abandonner  la  ailture  des  arts^d 
il  devint  un  des  plus  grands  artistes  quX'rhinail 
|X)ssédés  au  quinzième  siècle  ;  on  dit  (et  cela>ofI>' 
rait  iwur  sa  gloire)  que  ses  ouvrapes  furent ètuili» 
Ihir  le  Rramante  et  {tar  Raphaël.  Une  belle  Ma- 
done entourée  de  plusieurs  saints,^m\o^r^ 
maître,  était  restée  à  Urbin  dans  l'Oise  do<  P*^ 
formés  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  de  Mil^°- 
Dans  la  perspective  cl  les  draperies  on  retiou^e 
les  défauts  et  la  sécheresse  propres  à  son  siecl'*; 
mais  ces  imperfi»ctions  sont  largement  comp»^' 
sét's  par  la  vivacité  «lu  coloris  ,  la  noblesse.  1'*^*" 
million  «'t  la  v«'ritr'  (1rs  lél«.*s.  K.  D— ?*• 

I  jkD£i,  iftoria  pittorica.  —  Tlcoul ,  Dizionarw. 
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de- pénétrer  en  Belgique.  Carnot  ne  méprisait 
rien,  et  tenait  compte  de  tout.  Il  lut  le  mémoire 
avec  attention,  l'apporta  à  une  séance  du  comité, 
ef  dit  à  ses  collègues  ;  «<  Voilà  un  sergent  d'in- 
fîinterie  qui  fera  du  chemin.  »  On  lui  demanda  de 
qui  il  parlait!  «  Amusez-vous,  répondit-il,  à 
parcourir  ce  mémoire.  Bien  que  tous  ne  soyez 
pas  militaires,  il  tous  intéressera.  »  Robespierre 
le  prit  ;  et  après  l'aToir  acheTé  :  «  Voilà,  dit-il, 
un  homme  très-dangereux  I  »  Carnot,  sans  s'arrê- 
ter à  robsenration  malTeillante  de  Robespierre, 
poossa  Hoche  si  rapidement,  qu'en  quelques  mois 
le  sergent  dermt  coup  sur  coup  capitaine,  co- 
tooel,  général  de  brigade,  général  de  dÎTision,  et 
enfin  général  en  chdT. 

An  mois  d'octobre  1793,  le  prince  de  Cobourg, 
qd  aTait  franchi  notre  fhmtière  du  nord  à  la  tète 
(le  soixante  mille  hommes,  après  aToir  aidé  Je 
duc  d'York  à  prendre  Condé  et  Valendennes , 
Tenait  d'inTestir  Maubeuge.  Carnot  jugea  Mau- 
beuge  assez  importante  pour  qu'on  risquât  une 
bataille,  afin  de  déliTrer  cette  place.  Mais  l'ennemi 
rrait  pris  des  positions  très-fortes  :  U  s'y  était  re- 
tranché; l'armée  française  était  très-inférieure 
en  nombre,  et  Jourdan,  qui  la  commandait,  hésita 
deTant  la  responsabilité  qu'on  lui  Toulait  impo- 
ser. Carnot  se  rendit  aussitôt  à  l'armée,  obligea 
Jourdan  à  prendre  l'oflensiTe,  désigna  le  point 
Bur  lequel  dcTait  se  concentrer  l'attaque  ;  —  c'é- 
tait le  plateau  de  Watignies;  —  Tit  nos  pre- 
mières colonnes  repoussées,  destitua  sur  le 
champ  de  bataille  le  général  qui  les  commandait, 
le  mit,  un  fusil  à  la  main,  à  la  tète  d'une  de  ces 
colonnes,  et  emporta  le  Tillage.  Le  prince  de 
Cobourg  fut  forcé  à  la  retraite,  et  Maubeuge  fut 
débloquée.  Après  cette  Tictoire,  Carnot  revint  à 
Paris,  et  y  reprit  ses  importantes  fonctions  ad- 
ministratives. En  deux  mois  Toulon  fut  repris, 
les  Vendéens  furent  défaits  et  presque  détruits; 
deux  armées,  l'une  autrichienne,  l'autre  prus- 
sienne, furent  rejetées  au  delà  du  Rhin,  et  presque 
toutes  nos  frontières  furent  délivrées.  Les  six 
premiers  mois  de  1794  rirent  la  bataflle  de  Fleu- 
rus  et  la  conquête  de  la  Belgique. 

Absorbé  par  ses  immenses  traTaux,  étranger 
aux  luttes  et  aux  fureurs  des  partis,  Carnot  ne 
prit  aucune  part  aux  proscriptions  qui  ensan- 
glantèrent cette  époque,  et  ne  dissimula  point 
l'horreur  que  les  excès  démagogiques  lui  inspi- 
raient. U  détestait  Robespierre,  qui  le  lui  rendait 
bien.  Il  osa  lui  résister,  ainsi  qu'à  Saint-Just, 
il  l'époque  de  leur  plus  grande  puissance.  Les 
lenrices  qu'il  rendait,  l'impossibilité  de  le  rem- 
placer ,  purent  seuls  sauver  sa  tète.  -^  «  Nous 
avons  encore  besoin  de  Carnot  pour  la  guerre,  dit 
an  jour  Robespierre;  mais  dès  que  nous  pour- 
rons nous  passer  de  lui,  sa  tête  tombera.  »  — 
Ce  fut  au  contraire  Robespierre  qui  périt.  Après 
le  9  thermidor,  Carnot  demeura  au  comité  de  sa- 
lut public,  et  ce  fut  sous  son  administration  que 
Pichegru  conquit  la  Hollande.  Mais  il  fut  vio- 
lemment attaqoé  par  la  réaction  thermidorienne, 


qui  lui  reprochait  sa  signature  mise  au  bas  de 
tons  les  arrêtés  du  coihité  de  salut  public.  La 
mise  en  accusation  de  ses  anciens  collègues  Bii- 
laud-Varennes,  Collot  d'Herbois  et  Barrère  lui  en 
oflHt  une  excdlente  occasion,  qu'il  n'eut  garde 
de  laisser  échapper.  H  monta  à  la  tribun«:.pour 
les  défendre,  soutint  que  les  excès  de  la  terreur 
ne  devaient  pas  leur  être  imputés  plus  qu'à  lui- 
mêroe.  Et  alors  il  expliqua  commuait  lui  et  ses 
collègues  du  comité ,  pressés  par  le  temps  et 
par  la  quantité  innombrable  dies  affahres,  s'é- 
taient vus  dans  la  nécessité  absolue  de  se  parta- 
ger la  besogne,  de  se  renfermer  chacun  dans  la 
partie  de  l'administration  qui  lui  était  échue,  et 
de  signer  le  travail  des  autres  sans  le  connaître. 
«  Ces  signatures,  dit-il,  étaient  une  formalité 
prescrite  par  la  loi,  mais  absolument  insignifiante 
par  rapport  à  celui  qui  était  tenu  delà  remplir. 
Elles  n*étaient  pas  seulement  des  certifié  con- 
forme ;  car  cela  supposerait  que  le  signataire 
avait  lu  et  collationné,  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Voilà 
comment  il  est  arrivé  qu'on  a  présenté  différen- 
tes pièces  signées  de  moi,  dont  je  n'avais  jamais 
eu  connaissance,  et  même  rédigées  contre  mon 
gré...  On  me  demande  pourquoi  Ton  signait  ainsi 
ces  pièces  sans  les  connaître?  je  réponds  :  Par 
la  nécessité  absolue,  par  rimpossibflité  physique 
de  faire  autrement.  L'affluence  des  affaires  était 
trop  considérable  pour  qu'elles  pussent  être  dé- 
libérées ea  comité  :  elles  se  montaient  à  quatre 
ou  dnq  cents  par  jour.  «  La  calomnie  fut  réduite 
au  silence.  Après  les  scènes  sanglantes  dn  4 
prairial,  qui  firent  monter  la  réaction  à  son  plus 
violent  paroxysme,  quelques  toIx  demandèrent 
encore  la  mise  en  accusation  de  Carnot.  Mais 
de  tous  les  côtés  on  cria  :  Cest  lui  qui  a  or- 
ganisé la  victoire!  et  les  accusations  tombè- 
rent. Seulement  il  sortit  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  l'on  s'en  aperçut  bientôt,  àTincertitude  et 
an  décousu  des  opérations  militaires. 

L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  le  dédom- 
mager. Aux  élections  qui  suivirent  la  retraite  de 
hi  convention,  quatorze  départements  à  la  fois  le 
choisirent  pour  représentant.  11  siégea  au  conseil 
des  anciens  ;  et,  sur  le  refus  de  Sieyes,  il  fut 
nommé  directeur,  après  avoir  combattu  de  tou- 
tes ses  forces  l'institution  du  Directoire.  Il  se 
trouva  donc  de  nouveau  chargé  d'imprimer  le 
mouvement  aux  opérations  militaiies.  En  1793, 
il  avait  su  discerner  le  mérite  encore  inconnu 
de  Hoche,  et  l'avait  fait,  à  vingt-cinq  ans,  général 
en  chef.  En  1796,  il  mit  à  la  tête  de  l'armée  d'I- 
talie un  général  de  vingt-six  ans,  dont  il  avait 
compris  le  génie.  Sa  correspondance  aTee  Bo- 
naparte est  un  monument  précieux  de  l'histoire 
militaire  de  ce  temps-là.  On  ne  peut  dire  assu- 
rément que  Bonaparte  eût  besom  de  ses  con- 
seils :  cependant  ils  ne  hii  ont  pas  toujours  été 
inutiles. 

Pendant  que  la  France  s'étendait  au  dehors , 
déUTraHlltaliedujoug  autrichien,  et  dictait  la 
paix  à  l*£nrope,  les  factions  U  déchiraient  an 
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que  rien  n'ait  pu  raffeibllr,  elle  atteint  le  plu» 
haut  degré  «le  la  ▼raisemWancc.  Ainsi  Carnéade, 
tout  en  proclamant  après  Arcésilas  que  la  certi- 
tude échappe  aux  prise»  de  la  raiàon,  établissait 
une  vériUible  échelle  de  probabilité»,  dont  le  de- 
gi-é  le  plus  élevé  pcnnet  au  sage  d'opiner  autai 
bien  que  d'agir. 
Telle  cstruuvrcdcCarnéade,  et  ladiirérwwe  qui 

8épan?la  nouvelle  Académie  de  la  inoyemie.  Éten- 
dant à  la  si»éculatioii  la  vral»einblance,qu*Arcé»lia» 
avait  circonscrite  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
Carnéade  exagérait  encore  son  incoméquencu 
énervait  son  sr^itlicisme,  et  ouvrait  la  porte  à 
doctrine  plus  hardie  et  plu»  loglqued'iEnésW"  .  '^ 
Carnéade  ne  borna  pas  sa  pdtonlqi"  >  .- 
question  du  critérium  de  la  TérHé 
luttes,  plus  curieux  de  critiquer  qur  ^ 


à 


r^P- 


ide 


il  passa  toute  sa  vie  disputant  ^^^y^^j/^ea  nia- 
écoles,  altaquant  toulc»  le»  ^  y^^ 
raisonna  ItliS  et  le*  iDÎetii  ^  - 
plus  siii>ers|iticu»e»  cA  le»    ^^^  ^^ 
culant  pas  môme  devaol  JV  ff^L  fcf»  ^^^>  ^ 


culant  pas  même  oevw»  J'*"  ^^^^  *^  16&0,  et 
partout  les  apïrtaudliir /jt^^^^rffiniste,  et  a 
amoureuse  de*  beaua  ^JéffTiti^po^^oF^  ^ 

Jx^^,^à.i-  Missa 


amouretiie 
ne  demandait 
tout  à  parti  lei  # 
soin  le»  onVTtgr 
initier  &  leur 

arme»,  les  r  J^^^ 
de  la  phy 


^  >jSS«m,  «w^eies  e  vil- 


tout' 
lioo 


ac  ta  puy     ÎS^ /-'^jto oûWe  de  Coïmbre,  mort 

théologi'    ^^i^^tôS3.  Il  s'était  déjà  fait 

P^^'f       J^m  ^  JlSkio  comme  savant  dan&  sa 

'""*        ffCrf  ^jl^jl^jésuïtcs  ratlinèreot  dans 

0t^J^m  1*43'  11  fut  bientôt  le  pre- 

^^^'^GoW^^  établi  par  la  congréga- 

*^  f^^i*  ig"***  ****  Loyola,  j  ayant  ap- 

0^^Oi^^  fit  ensuite  nommer  par  le  pape 

j?*  /*Jj!jiie  de  Nicéc  et  coadj  uteur  du  patriar- 

/£^^.  En  1555  il  alla  À  Goa;  mais  ses 

j^'^Mt  à  convertir  les  Juifs  de  Cochin 

^bf^ '^^Tinquisition,  qu'il   introduisit  aux 

i '^n'aboutirent  qu'à  l'extinction  partielle 

ff^Ijfi.  Il  ne  scml>le  ]>as  avoir  réussi  davan- 

^  âtoi  I&  conversion  des  chrétiens  de  Saint- 

«^^,  sur  la  côte  de  Malabar.  En  15C7  il 

^JjoSro^  évoque  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 

tAerç^  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 

J^  .  ihias  Car  tas  sopre  a  3/i55do.(  deux  Let- 

M§  sur  les  Missions.) 

Btrboiti  Machado,  Hiblioiheca  Lusitana. 
•CARNEIRO    DA    SYLVA   {Jooqum)  ,   gra- 

Yenr  et  écrivain  portugais,  né  à  Porto  en  1727, 
mort  en  1818.  Cet  artiste  remarquable  passa  au 
Brésil  dès  l'&ge  de  douze  ans.  A  Rio  de  Janeiro, 
il  devint  l'élève  de  Jean  Gomez,  qui  était  gra- 
veur de  la  monnaie.  Non-seulement  il  étudia  son 
art,  mais  il  devint  musicien  habile,  et  ne  de- 
meura point  étranger  à  la  littérature.  Il  no  resta 
pas  néanmoins  dans  l'Ainénquc  jM)rtuj;ai.^i',  et 
revint  à  Lisbonne  en  17ô6.  L'année  suivante, 
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.     ui,  ^A   .  «▼ecllBtenlkmd'étwfier 

et  ouWier  souvOTt  do^^  ordre  émané  deD.Fra». 
yédat  extraordlnaj^  rappelé  tous  les  Portu- 
î!*".  n.  TS     ^«  l«w  résidence  dans  cette  \^, 
Ji V     n  "^"î«*  pour  se  perfectionner  dans 
parôeàunne^-gg^  nou»  le  trouvons  à  latMefuw 
"^^  ■*■  Va^n«  attachée  à  rimprimerie  rojale 
■?°||®*"'jimne  ;  il  y  Jouit  d'un  traitement  hoDon- 
2*    .  rf  il  y  forma  un  grand  nombre  d'âèTes. 
I?*'  ^  tard  il  devint  mettre  de  dessin  du  coUégs 
^  ^nobles.  J.  Cameiro,  revêtu  de  tous lesenh 
pk^s  qu'il  pouvait  ambitionner,  ne  négligeait  rien 
pour  se  pierfectionner  dans  un  art  qu'il  aimait 
avec  passion,  et  il  vint  à  ses  fnus  à  Paris  pour  y 
étudier.  Il  s'éteignit  à  Lisbonne  à  quatre-viiigt- 
onze  ans. 

On  a  de  cet  artiste  laborieux  un  grand  dod- 
bre  de  gravures,  panni  lesquelles  on  dte  :  U 
Statue  équestre  de  Joseph  ; — un  £i\fant  Jèsiis 
portépar  saint  Joseph;—  les  planches  nombreu- 
ses du  livre  de  Carvalho  sur  VÈquitalm; 

—  r  Acclamation  de  dona  Maria  ^  etc.  Il  * 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  utiles  du  fran- 
çais en  portugais,  tels  que  le^  Éléments  di 
Géométrie  de  Clairaut,  Lisbonne,  1772,  et  k 
Traité  théorique  des  caractères  typoçraphi- 
ques,  publié  en  1802,  etc.  Ferd.  Desis. 

Cte.  Raciynskl ,  Dictionnaire  hUtoriro-artistlqiu  rf* 
PorivQal{  Parii.  i847.  —  Le  cardinal  Saralva,  Lutadn 
jtrtiMtas,  ete.y  pub.  eo  1849.-  Cyrillo  Volimar  MKhido, 
CotUcçao  de.MemoriaSy  etc. 

*  CARKETALB  (Antoine),  astronome  et  as- 
trol<3gue  italien,  vivait  à  Revenue  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Of- 
servazioni  sopra  laprossima  ecclisse  delsolt 
al  12  agosto  1654;  —gli  Arcani  delleStellt 
intorno  a*  piii  notalHH  eventi  nelle  cote  det 
modo  per  Vanno  1660  (  Annuaire  astrolof^qne); 

—  gli  Arcani,  etc.,  per  V  anno  16G2;  —  gl^ 
Arcani  per  gli  anni  1668,  1671,  1672  et  1675. 

CInellI,  Bibliotheca  voltnte,  —  Adelung,  suppL  a  J»* 
cher,  jéUgem.  CcUhrt.-J^xic. 

*CARNEVALE  (Bartolommeo<orradiM}, 
peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Urbin  au  coio- 
mencemcnt  du  quinzième  siècle,  mort  vers  147ê. 
Il  avait  à  peine  appris  les  premiers  principes  de 
Fart  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicaias; 
aussi  le  désigne-t-on  ordinairement  sous  k 
nom  de  FrnCarnevale.  Ses  nouveaux  devoirs  or 
lui  firent  pas  abandonner  la  culture  des  art»,  H 
il  devint  un  des  plus  grands  artistes  qu'L'rbiaait 
|)0ssédcs  au  quinzième  siècle  ;  on  dit  (et  ccla>ufli' 
raitpour  sa  gloire)  que  ses  ouvrages  furent  étudié» 
|)ar  le  Bramante  et  par  Rapliaël.  Une  belle  )fo- 
doue  entourée  de  plusieurs  saints,  peinte  parce 
maître,  était  restée  à  Urbin  dans  T^ise  des  Rf- 
formés  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  de  Milan- 
Dans  la  perspective  et  Ws  draperies  on  retrouw 
les  défauts  et  la  sécheresse  propres  à  sonsièd*^; 
mais  ces  imperfections  sont  largement  coinp<*- 
sées  par  la  vivacité  du  coloris  ,  la  noblesse,  I'«o*" 
motion  et  la  vérité  des  létes.  K.  B— >• 

Udzi,  atoria  pUtorico.—  Ticozzl,  Dizionarw. 
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«  résoudre  le  grand  problème  de  la  liberté  pu- 
«  Uique  dans  les  vastes  États  ;  il  se  fût  couvert 
«  d'une  gloire  incomparable.  »  Mais  ce  n'est 
pas  de  la  gloire  de  Washington  que  Bona- 
parte était  jaloux.  Le  tribunat  fut  bientôt  sup- 
primé, et,  de  1807  à  1814,  Camot,  rentré  dans 
la  Tie  privée,  remplît  ses  loisirs  par  la  cul- 
tore  des  sciences  et  les  soins  qu'exigeait  Té- 
ducatjoo  de  ser enfants.  Après  le  18  brumaire, 
il  était  rentré  à  l'Institut.  Pendant  son  passage 
an  Directoire ,  il  avait  publié  un  ouvrage  remar- 
quable et  très-remarque  par  les  géomètres,  inti- 
tulé Réflexions  sur  la  métaphysique  du  cal- 
eul  infinitésimal.  De  1801  à  1806,  il  avait  fait 
paraître  successivement  cinq  brochures  sur  di- 
Terses  questions  de  géométrie.  En  1809  il  rédi- 
gea, sur  l'invitation  de  Napoléon ,  un  traité  de 
la  défense  des  places  fortes.  Ce  fut  aussi  proba- 
blement vers  cette  époque  qu'il  imagina  un  nou- 
veau système  de  fortifications,  auquel  on  a  rendu 
plus  de  justice  à  l'étranger  que  dans  sa  patrie. 

Les  désastres  de  1813  le  firent  sortir  de  sa 
paisible  et  savante  retraite.  Quand  le  territoire 
ftit  menacé,  il  ne  vit  plus  dans  Napoléon  que  le 
défenseur  du  pays.  Le  24  janvier ,  il  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  :  «  Sire ,  aussi  longtemps  que 
«  le  succès  a  couronné  vos  entreprises,  je  me 
«  suis  abstenu  d'ofTrir  k  Votre  Majesté  des  ser- 
ti vices  que  je  n*ai  pas  cru  lui  être  agréables  : 
«  aujourd'hui ,  sire ,  que  la  mauvaise  fortune 
«  met  votre  constance  à  une  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  l'offre  des  fai- 
«  Mes  moyens  qui  me  restent.  C'est  peu,  sans 
«  doute,  que  l'offre  d'un  bras  sexagénaire  :  mais 
«  j'ai  pensé  que  l'exemple  d'un  soldat  dont  les 
«  êeutiments  patriotiques  sont  connus  pourrait 
«  rallier  k  vos  aigles  beaucoup  de  gens  incertains 
«  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  et  qui  peu- 
«  Tcnt  se  laisser  persuader  que  ce  serait  servir 
n  leur  pays  que  de  les  abandonner.  Il  est  en- 
«  core  temps  pour  vous,  sire,  »ïo  conquérir  une 
«  paix  glorieuse ,  et  de  faire  que  l'amour  du 
<t  p;rand  peuple  vous  soit  rendu.  »  Na|)oléon  le 
nomma  gouverneur  d'Anvers.  Il  s'y  rendit  aus- 
sitôt, et  s'y  défendit  avec  tant  de  courage,  de 
constance  et  d'iiabileté,  que  cette  place  importante 
resta  à  la  France  jusqu'après  le  traité  qui  ter- 
mina la  guerre. 

Un  fait  singulier  eut  lieu  lors  de  sa  nomina- 
tion. Camot  ne  s'était  jamais  occupé  ni  de  son 
avancement  ni  de  sa  fortune.  Il  était  sorti  de 
la  vie  publique  plus  pau>Te  qu'il  n'y  était  entré. 
Quand  il  avait  pris  en  main,  en  1793,  Tadmi- 
nistration  des  armées,  il  était  simple  capitaine 
du  génifi-  Quand  il  fut  élu  directeur,  il  venait 
de  passer  chef  de  bataillon,  à  V ancienneté.  Il 
était  resté  chef  de  bataillon.  Quand  il  avait  quitté 
le  ministère  en  1 802,  on  lui  avait  retiré  le  trai- 
tement aflérent  à  son  grade;  et  Napoléon  n'avait 
réparé  cette  injustice  qu'en  1807,  par  une  pension 
de  10,000  francs  qu'il  lui  avait  assignée.  «  En 
«  1814  9  dit  M.  Arago,  quand  il  laUut  expédier 


«  les  lettres  de  commandement  du  gouverneur 
«  d'Anvers,  les  commis  de  la  guerre,  pour  écrire 
«  l'adresse ,  dierchèrent  dans  les  contrôles  les 
«  titres  ofliciels  de  Carnot,  et  restèrent  stupé- 
«  faits  en  voyant  que  l'empereur  venait,  sans 
n  s'en  douter,  de  placer  un  simple  chef  de  ba- 
«(  taillon  è  la  tête  d'une  foule  de  vieux  généraux, 
(c  Le  service  aurait  évidemment  souffert  d'un 
«  pareil  état  de  choses.  On  sentit  le  besoin  d'y 
«  remédier,  et,  à  l'imitation  de  certain  person- 
«  nage  ecclésiastique  qui,  dans  la  même  Journée, 
«  reçut  les  ordres  mineurs,  les  ordres  majeurs, 
a  la  prêtrise  et  l'épiscopat,  notre  confVère,  en 
«  quelques  minutes,  passa  par  les  grades  de 
«  lieutenant-colonel,  de  colonel,  de  général  de 
«  brigade  et  de  général  de  division.  » 

Camot  en  quittant  Anvers  emporta  l'estimo 
et  les  regrets  des  habitants,  dont  il  avait  ménagé 
les  propriétés,  et  auxquels  il  avait  épargné,  au- 
tant qu'il  l'avait  pu,  les  inconvénients  et  les 
dommages  du  siège.  Le  faubourg  de  Wilcbrord, 
qu'il  avait  préservé  de  la  démolition,  voulut 
prendre  le  nom  de  son  libérateur.  De  retour  à 
P|ris,  Camot  trouva  l'opinion  inquiète  et  aj^ltée. 
Le  parti  royaliste  embarrassait  le  gouvernement 
par  ses  prétentions,  troublait  la  France  par  ses 
exigences  et  ses  ressentiments,  insultait  la  révo- 
lution, menaçait  les  intérêts  qu'elle  avait  créés 
et  les  institutions  qu'elle  avait  fondées.  Il  inter- 
vint dans  ces  querelles  par  une  brochure  véhé- 
mente ,  intitulée  Mémoire  au  roi,  11  y  relevait 
fièrement  le  drapeau  de  la  révolution ,  signalait 
hardiment  les  fautes  du  pouvoir  royal,  et  ren- 
voyait à  l'émigration  toutes  les  accusations  dont 
elle  avait  voulu  flétrir  les  hommes  qui,  poudant 
dix  ans,  avaient  défendu  le  pays  contre  TKurope 
coalisée.  Cette  brochure  fit  un  effet  immense,  et 
fit  à  sou  auteur,  dans  l'opinion,  une  posi- 
tion si  haute,  que,  l'année  suivante,  qucind  Na(>o- 
léon,  revenu  de  1  lie  d'Elbe,  penlit  le  besoin  de 
donner  des  gages  aux  amis  de  la  liberté ,  ce  fut 
Camot  qn'il  choisit  comme  ciUui  qui  les  représen- 
tait le  mieux.  Camot  fut  ministre  de  l'intérieur, 
et  jamais  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  indi  vi- 
duelle  ne  furent  plus  respectées  que  sous  sou  admi- 
nistration. On  s'étonna  |)Ourtantque  le  vieux  répu- 
blicain acceptât  de  Napoléon  le  titre  de  comte.  Jl  en 
fut  gratifié  sans  le  savoir.  M.  Arago  a  explique  pour 
la  première  fois  ce  fait  anormal  :  «  Ma  mémoire, 
«  dit-il,  peut  reproduire  fidèlement  quehfues 
"  paroles  de  notre  confrère  qui  éclairent  ce  j)(>int 
«  de  sa  vie,  et  qui  me  furent  transmiàes,  le  jour 
a  môme,  par  un  officier  qui  les  avait  entendues. 
«  On  était  à  table,  au  ministère  de  l'intérieur. 
K  Une  lettre  arrive.  Le  ministre  brise  le  cadiet, 
o  et  s'écrie  presque  aussitôt  :  Eh  bien,  mes- 
(t  sieurs,  me  voilà  comte  de  l'empire  !  Je  devine 
«  d'où  le  coup  part.  C'est  ma  démission  qu'on 
R  désire,  qu*on  demande.  Je  ne  lui  donnerai  pas 
«  cette  satisfaction.  Je  resterai,  puisque  je  penso 
«  pouvoir  être  utile  au  pays.  Le  jour  viendra, 
«  j'espère,  où  il  me  sera  permis  de  m'explique? 
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«  nettement  sur  cette  perfidie.  A  présent,  je  me 
«  contenterai  de  dédaigner  ce  Tain  titre,  de  ne 
«  jamais  Faccolcr  à  mon  nom ,  et  surtout  de  ne 
«  pas  en  prendre  le  diplôme,  quelques  instances 
«  que  Ton  me  fasse.  I>e  ce  moment,  tous  pouTez 
«  tenir  pour  certain ,  messieurs ,  que  Camot  ne 
«  restera  pas  longtemps  ministre  après  que  les 
«  ennemis  auront  été  repoussé^.  »  Camot  con- 
signa les  motifs  de  son  acceptation  dans  une  let- 
tre qull  rendit  publique,  et  dans  laquelle  il  di- 
sait à  Tempereur  que  «  son  consentement  n'était 
qu'un  acte  de  résignation.  » 

Pendant  ce  ministère  de  trois  mois,  et  au  mi- 
lieu de  toutes  les  préoccupations  politiques  qui 
l'assiégeaient,  Camot  trouTa  encore  le  temps 
d'introduire  en  France  l'enseignement  mutuel. 
Un  décret  rendu  sur  son  rapport,  le  27  aTril  1815, 
autorisa  la  formation,  à  Paris,  d'une  école  nor- 
male élémentaire  destinée  à  préparer  la  mise 
en  pratique  de  cette  nouTelle  métliode. 

Après  Waterloo ,  Camot,  presque  seul ,  con- 
serva son  sang-froid ,  et  eut  le  sentiment  des 
périls  et  des  nécessités  de  la  situation.il  proposa 
dans  le  conseil  qu'on  déclarât  la  patrie  en  dan- 
ger, que  l'on  conférât  à  Napoléon  des  pouvoirs 
extraordinaires,  et  qu'on  se  défendit  à  outrance. 
Mais  on  était  bien  loin  alors  des  héroïques  élans 
de  1793.  Napoléon  abdiqua,  et  Camot,  pour  son 
malheur,  fut  nommé  membre  du  gouvemement 
proTisoire.  Il  n'y  put  ni  faire  le  bien,  ni  ernpé^ 
cher  le  mal.  Son  âme  simple  et  droite  était  ab- 
solument inhabile  à  lutter  contre  le  génie  de  l'in- 
trigue, incamé  dans  Fouché.  Après  la  rentrée  des 
Bourbons  il  fut  de  nouTcau  proscrit,  comme 
après  le  18  fructidor.  L'empereur  Alexandre 
s'empressa  de  lui  offrir  un  passeport  aTec  lequel 
il  se  retira  à  Yarsorie.  Il  reçut  des  Polonais  les 
plus  illustres  des  témoignages  d'estime  et  de 
déTouement  aussi  touchants  qu'inattendus.  Mais 
le  climat  de  la  Pologne  ayant  compromis  sa 
santé ,  fatiguée  par  tant  de  traTaux  et  d'épreu- 
Tes,  il  s'établit  en  Prusse,  à  Magdebourg,  où  il 
fut,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  Tie,  l'objet 
de  la  considération  générale.  H  mourat  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  et  deux  mois,  laissant  une 
mémoire  chère  à  sa  patrie  et  pure  de  tout  re- 
proche. 

Voici  la  liste  des  ouTrages  de  Camot  :  Éloge 
de  Vauhan;  Dijon,  1784;  —  Observations  sur 
la  lettre  de  M,  Choderlos  de  Laclos ,  contre 
V Éloge  de  Vauhan  ;  1785  ;  —  Essai  sur  les  ma- 
chines en  général;  1784,  V  édit  en  1786  ;  — 
Mémoire  présenté  au  conseil  de  la  guerre  au 
sujet  des  places  fortes  qui  doivent  être  démo- 
lies ou  abandonnées;  1789;  —  Réclamation 
adressée  à  V Assemblée  nationale,  contre  le  ré- 
gime  oppressif  ^o^  lequel  est  gouverné  le 
corps  royal  du  génie;  1789  ;  —  Exploits  des 
Français  depuis  le  22  fructidor  an  i"  jus- 
qu'au 15  pluviôse  an  m  de  la  république; 
1796,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  al- 
lemand; —  Réflexions  sur  la  métaphysique  \ 


du  calcul  infinitésimcd :  1797, 2*  édit.;ail8l3 
traduit  en  allemand  par  Hauff,  en  anglais  par 
Dickson;  —  Œuvres  mathématiques;  Bâle, 
1797  ;  —  Réponse  de  Camot,  citoyen  fronçait, 
l'un  des  fondateurs  de  la  république,  au  rap- 
port de  Bailleul  sur  la  conspiraiUm  <k 
18  fructidor;  1798,  réimprimé  plusieurs  fais; 
trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  —  Lettre  du  ci- 
toyen Camot  au  citoyen  Bossut  sur  la  trigo- 
nométrie  ;  1801  ;  _  de  to  CorréUUUm  des  fUg^ 
res  de  géométrie;  1801  ;  trad.  eo  allemand  pir 
Schellig;  —  Principes  fondamentaux  de  té- 
quilibre  et  du  mouvement  ;  1803  ;  trad.  en  aIl^ 
mand  par  Weiss;  —  Géométrie  de  poeUim-, 
1803;  traduit  en  allemand  par  Heiligôistein  es 
1804,  par  Schumacher  en  1810  ;  —  Discours  con- 
tre l'hérédité  de  la  souveraineté  en  Franet; 
1804;  —  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de  dnq  points 
pris  dans  l'espace;  1806;  —  delà  D^fensed» 
places  fortes;  1812;  2«et  y  édit,  1813;—!^ 
moire  adressé  au  roi;  1814  ;  —  Exposé  de  la 
situation  de  l'empire;  juin  1815;  —  Exposé 
de  la  conduite  politique  du  général  CanuA 
depuis  le  \^  juillet  1814;  1815;  3  édit; ~ 
Opuscules  poétiques  du  général  Camot ;?isn, 
1820;  —  Mémoire  sur  la  fortification  prim- 
tive,  pour  servir  de  suite  à  la  défense  des  plO' 
ces;  1823.  G.  HÉQUcr. 

MoniL  unir.  -  Thiers,  Hitt.  de  la  Réo.  /nm^  -  m- 
goet,  HisL  de  la  Rev.  —  Ttalbandeau,  Hist.  dm  Coatalgl 
el  de  l'Empire,  —  Bâchez  rt  Roux .  ffUt^  parlewk.  d§  ta 
Rév.  -  Us  Mémoires  sur  la  Révol.—  Galerie  kisL 
des  Contemp.  —  Arnaalt,  Jouy.  etc.,  Rioçr.  SMrv.  des 
Contemp."  Arago,  Biographie  de  Camot. 

CARNOT  (  Claude-MargueHte  ) ,  firère  do 
précédent,  né  à  Nolay  en  1754,  mort  le  15  mars 
1808.  Il  se  liTra  à  l'étude  de  la  jurispmdeoce.  Il 
remplit  diTcrs  emplois  cÎTils  et  judiciaires  à  Dgoo, 
et  mourat  prématurément  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  procureur  général  près  la  ooor  de 
justice  criminelle  de  la  Côte-d'Or.  Il  prononça  eo 
mourant  ces  paroles  :  Vous  allez  voir  comme 
on  passe  de  la  vie  à  la  mort. 

ISAKBBRT. 

CARNOT-FBVL1N8  (Claude-Morie  ),  frère 
du  précédent,  né  à  Nolay  le  15  juillet  1755, 
mort  en  1836.  H  suiTit  la  carrière  militaire,  en- 
tra dans  le  génie,  et  se  trouTait  capitaine  quand 
Tint  la  réTolution.  En  1790;  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  Pas-de-Calais;  il  présida  l'assem- 
blée électorale  en  1791,  et  fut  élu  membre  de 
l'assemblée  ^législatiTC.  Il  s'y  rendit  utile  dans 
sa  spécialité,  et  même  hors  de  sa  spécialité. 
Après  le  10  août,  il  fut  nommé  directeur  dn  dé- 
partement général  des  fortifications.  Il  (kitcbai^ 
BuccessiTement  de  plusieurs  missions  militaires 
importantes.  On  Toulut  le  nommer  général  en 
chef  d'une  armée  de  réserre ,  mais  il  relîisa.  D 
fit  d'importantes  additions  aux  fortifications  de 
Dunkerque  et  des  autres  places  de  cette  partie  4e 
la  frontière.  Il  rendit  des  serrioes  signalés  an 
de  Fumes  et  à  la  bataille  de  Watignies, 
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I  fof  nommé  oisuKe  membre  da  comité  des  for- 
Ifications,  où  il  s'est  distingué  par  des  travaux 
e  la  plus  grande  utilité.  Au  18  fructidor^  il  fut 
"appé  comme  son  frère  Lazare,  destitué,  obligé 
e  quitter  Paris.  Il  se  retira  en  Bourgogne,  et  ne 
it  rappelé  qu'après  le  18  brumaire.  11  vint  alors 
der  son  frère  au  ministère  de  la  guerre.  Quand 
Ml  frère  eut  donné  sa  démission ,  Bonaparte 
Milot  l'envoyer  à  Saint-Domingue.  Il  avait  alors 
grade  de  général  de  brigade,  et  il  aurait  com- 
andé  l'arme  du  géoie  dans  l'armée  expédi- 
onnaire  du  général  Leclerc.  Une  violente  attaque 
s  goutte  l'empêcha  de  partir;  et  Bonaparte  lui 
1  ayant  témoigné  son  mécontentement  d'une 
çon  peu  courtoise ,  0  donna  sa  démission.  Il 
5  rentra  au  service  qu'après  la  restauration. 
n  le  remit  au  comité  des  fortifications.  Pendant 
8  Cent- Jours  il  fut  élu  représentant  du  dépar- 
ment  de  Saône-et-Loire.  Il  fut  l'un  des  secré- 
Ires  de  cette  assemblée  ;  et  lorsque  son  frère 
it  appelé  an  gouvernement  provisoire,  il  le  rem- 
iaça,  par  intérim ,  au  ministère  de  l'intérieur. 
près  la  seconde  restauration  il  quitta  définitive- 
lent  le  service ,  avec  le  grade  et  la  retraite  de 
eatenant  général.  L'année  suivante,  il  fut  ar- 
ttéetmis  au  secret  pendant  quefques  jours, 
oor  le  crime  d'avoir  correspondu  avec  son  frère 
oi  était  en  Pologne.  Il  est  mort  à  Autun,  âgé  de 
natre-vingt  et  un  ans.  Il  a  publié,  sans  y  met- 
«  son  nom,  quelques  ouvrases  politiques  qui 
e  sont  pas  sans  mérite.  Il  s'était  distingué  dans 
»  assemblées  par  une  élocution  facile  et  élé- 
pnte ,  que  servaient  une  beUe  figure  et  un  bel 
irgane.  G.  HéguET. 

CAENOT  {Sady)f  officier  français,  fils  aîné 
e  Lazare- Nioolas-Mamierite,  mort  en  1832.  Il 
tait  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  et  ca- 
Itaine  du  génie,  lorsqu'il  mourut  du  choléra.  On 
de  lui  :  Réflexions  sur  la  puissance  motrice 
u  feu,  et  sur  les  machines  propres  à  déve- 
ypiper  cette  puissance  ;  Paris,  1824,  in-8^. 
Qoénrd,  ta  France  littéraire. 
;cAB!iOT  (Lazare- Hippolyte) y  second  fils 
0  célèbre  conventionnel,  est  né  à  Saint-Omer  le 
avril  1801.  n  accompagna  son  père  dans  l'exO 
a  Pologne  et  en  Allemagne,  et  ne  revint  en  France 
a'après  lui  avoir  fermé  les  yeux.  Il  prit  part 
ox  luttes  politiques  de  la  restauration,  et  fut, 
a  1830,  l'un  des  champions  de  la  liberté  :  il 
'était  enrôlé  sous  les  drapeaux  du  saint-simo- 
isme,  et  l'ouvrage  publié  et  signé  par  Bazard, 
MIS  ce  titre  :  Exposition  générale  de  la  doc- 
fine  saint -simonienne ,  avait  été  rédigé  par 
iL  Mais  quand  l'association  saint-simonienne 
t  dépouilla  du  caractère  philosophique  qu'elle 
(vait  eu  d'abord,  et  devint  secte  religieuse, 
I.  Camot  s'en  sépara  immédiatement.  Il  se  livra 
es  lors  exclusivement  à  l'étude  et  aux  travaux 
ttéraires.  U  écrivit  dans  plusieurs  journaux ,  et 
it  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  encyclopédi- 
lie.  Deux  anciens  collègues  de  son  père.  Bar- 
ère  et  Grégoire,  l'ayant  chargé  de  publier  leurs 
nouv.  Bioca.  cmvers.  —  t.  viii. 


mémoires  après  leur  mort ,  il  s'acquitta  de  ce 
devoir,  et  fit  aussi  imprimer,  sur  les  manuscrits 
laissés  par  Grégoire,  le  sixième  volume  de  l'^i^- 
toire  des  sectes  religieuses.  Il  fut  nommé  dé- 
puté en  1839,  réélu  eu  1842  et  en  1846.  Il  siégea 
touyours  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit  remarquer 
par  l'indépendance,  la  modération  et  la  fermeté 
de  ses  opinions.  En  1848,  après  la  révolution  de 
février,  le  gouvernement  provisoire  l'appela  au 
ministère  de  l'histruction  publique.  Son  passage 
au  pouvoir  eut  des  résultats  utiles  :  il  améliora 
la  position  des  instituteurs  primaires,  fit  décréter 
la  gratuité  de  l'Ëcole  normale,  fonda  une  école 
d'administration,  que  l'un  de  ses  successeurs  a  de- 
puis abolie  ;  il  institua  des  lectures  publiques  pour 
le  peuple,  et  présenta  à  l'assemblée  constituante 
un  projet  de  loi  organique  d'instruction  primaire, 
qui  ne  Ait  pas  adopté.  Il  quitta  volontairemen 
le  ministère  le  5  juillet  1848.  U  était  membre  de 
l'assemblée  constituante  ;  mais  il  échoua  aux  élec- 
tions générales  de  1849,  et  ne  fut  réélu  qu'en  1850 
par  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la 
Seine,  dans  des  circonstances  qui  firent  de  cette 
élection  ^in  événement  important.  Après  le  coup 
d'État  de  1851 ,  il  quitta  volontairement  la  France. 
Pendant  son  absence,  en  1852,  les  électeurs  de 
Paris  le  nommèrent  député  au  corps  législatif.  Il 
revint  alors  à  Paris,  refusa  de  prêter  serment 
au  pouvoir  nouveau,  et  lut  déclaré  démission- 
naire. Depuis  ce  temps  il  vit  dans  une  retraite 
studieuse,  comme  il  convient  au  fils  de  Camot. 

G.  HéQUBT. 
Monit.  wiiv.  —  Lesiir,  jtnnuaire  Mst.  -  LamarUne. 
HUt.  de  la  Révol.  de  IBM.  -  Éllai  Regoaolt,  Hist  de 
huit  ans. 

*€AENCLi  on  CAEifULO  {Simone  de), 
franciscain  et  peintre  italien ,  né  dans  l'État  <jfe 
Gênes ,  vivait  en  1519.  On  dte  de  ce  peintre 
deux  sujets  sacrés  dans  l'église  de  Saint-Fran- 
çois à  Voltri  :  l'Institution  de  V Eucharistie 
et  la  Prédication  de  saint  Antoine.  L'exécu* 
tion  de  la  partie  architecturale  et  de  la  perspective 
est  si  parfaite,  qu'André  Doria  voulait  acheter  ces 
chefs-d'oeuvre  aux  habitants  de  Voltri  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  pour  en  faire  don  à  l'Espagne; 
mais  ceux-ci  refusèrent  toute  proposition. 

Sopranl ,  nie  d«f  Pittori  Genoneti,  —  Lanii ,  Storia 
pittoriea.  -  Nagler,  Neuet  AUgemeinei  Kibutler^ 
Lexicon. 

*CABifT  ( ...  Ds),  chimiste  français,  né  dans 
le  Dauplûné  vers  1750,  mort  à  Nancy  en  avril 
1830.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'administratloQ 
des  poudres  et  salpêtres,  et  y  devint  bientôt  le 
collaborateur  et  l'ami  de  Monge,  de  Vauqueliny 
de  Berthollet,  de  Guytun-Morveau,  de  Lavoî- 
sier;  et  quand  la  France  eut  à  lutter  contre 
l'Europe,  et  que  la  poudre  manquait  au  courage 
de  ses  défenseurs,  Camy  trouva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  former  le  salpêtre  et  le 
mettre  en  usage.  Nommé  commissaire  de  raffi- 
nage du  salpêtre  et  de  la  fabrication  de  la  pon- 
dre dans  toute  la  France,  il  monta  la  poudrière 
de  Grenelle,  et  bientôt  vingt-quatre  milliers  de 
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poudre  sortirent  cltaque  joar  de  ses  ateliers.  La 
soude,  que  la  guerre  empêchait  de  tirer  d'Europe, 
manquait  aux  fabriques  françaises  :Camy,  guidé 
par  Itis  conseils  de  Guyton-Morveau ,  soumit  au 
gouvernement  huit  pro<'>édés  nouveaux  pour  ex- 
traire cet  alcali  du  sel  marin,  il  créa  ensuite 
pour  son  compte  plusieurs  manufactures  de 
pro<luits  chimiques  :  la  première,  éri§iêt  k  Lyon, 
fut  détruite  lors  du  siège  de  1793;  et  jamais  son 
propriétaire  ne  put  obtenir  d'indemnité.  11  éta- 
blit en  dernier  lieu  la  fabrique  de  soude  de 
Dieuze,  où  il  parvint  à  utiliser  les  dé|>ôt8  de 
sulfate  de  cliaux  et  de  soude,  qu'on  jetait  aupa- 
ravant comme  inutiles.  Cette  usine,  dirigée  main- 
tenant par  M.  de  Camy  fils,  est  unedes  plus  belles 
de  France,  et  des  plus  renommées  pour  la  supé- 
riorité de  ses  produits. 

Rnbbes,  clc  ,  Biographie  des  Cantemporaini,  —  l^Bas, 
Dut.  eue  de  ta  France 

CAEo  {Annibal)y  poète  italien ,  né  à  Città 
Nuova  (Marche  d'AncAne)  en  1507,  mort  à 
Rome  en  1566.  Ce  iKiète,  l'un  des  beaux  génies 
du  seizième  siècle  et  le  plus  parfait  des  traduc- 
teurs en  vers  de  Vir{;ile,  commença  par  exercer 
les  fonctions  de  précepteur  chez  un  riche  Flo- 
rentin ,  après  la  mort  duquel  il  fut  attaché  en 
qualité  de  secrétaire  à  IMerre-Louîs  Famèse,  pre- 
mier duc  de  Panne  et  de  Plaisance.  C'est  alors 
que,  durant  de  nombreux  loisirs,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  langue  toscane,  et  que  ta  pureté, 
relojiance  de  sou  style  attirèrent  l'attention  de  ses 
compatriotes.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger les  devoirs  de  sa  clurge  :  plus  d'une  fois 
Piern'-Louis  lui  confia  des  missions  im))ortantes 
au|)rès  de  Charles-Quint  ;  mais  le  duc  lui  était 
devenu  si  odieux  |)ar  ses  vices  et  par  sa  violence, 
qu'il  songeait  à  le  quitter  lorsqu'un  assassinat 
en  délivra  Tltalie.  Les  trois  fils  qu'il  laissait  fu- 
rent de  nouveaux  protecteurs  jK)ur  Caro.  Le 
cardinal  Kanuccio  ajouta  de  nouveaux  bénéfices 
à  C4'ux  qu'il  |>«>ssedait  déjà,  le  lit  entrer  dans  l'or- 
dre de  Saint-Jean-deJérusalem,  et  lui  obtint  deux 
ric-lies  coinmanderies. 

Caro  était  engagé  dans  une  querelle  littéraire 
contre  C  astelvetro  :  cette  querelle,  dont  le  bruit 
remplissait  Tltalie,  avait  commencé  par  la  criti- 
que que  Castclvetro  avait  faite  de  la  belle  can- 
zone  d'Annibal  à  la  louange  de  la  maison  de 
France  :  Vcni/e  alV  ombra  dé*  y r an  gigii  d'oro 
(  Venez  à  l'ombre  des  grands  lis  d'or).  On  pré- 
tend que  Caro  |>oussa  le  ressentiment  jusqu'à 
dénoncer  Castelvetro  au  saint-oflice  :  c'est  une 
imputation  si  odieuse  qu'on  hésite  à  l'admettre, 
malgré  le  témoignage  affirmatif  de  Muratori. 
Dans  sa  vieillesse  Caro  fixa  son  séjour  à  Rome  ; 
pendant  l'été  il  habitait  une  maison  de  campagne 
à  Frascati  :  là,  ayant  conçu  l'idée  de  composer 
une  é\w\^ée ,  il  essaya ,  pour  s'exercer,  de  tra- 
duire \  Enéide  en  vers  libres.  Ce  travail  eut 
bientiM  pour  lui  tant  de  charmes  qu'il  ne  songea 
plus  qu'à  le  continuer,  et  à  le  rendre  aussi  parfait 
que  possible.  C'est,  en  eUet,  son  plus  beau  titre 


de  gloire;  la  langue  toacane  ne  fut  jamait  niaa 
maniée,  plus  riche,  phis  abondante  et  ptaê  pure: 
ee  n'eat  peut-être  pas  ua  modèle  d'euottiA 
pour  ceux  qui  tieiaent  à  ia  traduction  icnile 
des  mots,  mais  le  sens  poétique  de  Virale  y  al 
toujours  parfaitement  compris  et  adairaUe* 
meot  exprimé.  Caro  afait  à  peine  acheté  ert 
oovra^  lorsqu'il  bmnuiA.  Outre  la  tradaetiM 
de  VEnéide ,  imprimée  pour  la  prenièie  foist 
Venise  ohea  les  Juntes,  1681,  in-4s  û  a  laiiié: 
la  Fichéide,  ou  Comenio  di  ser  A§rettùéi 
Fiearuolo  sopra  la  prinui  ficaia  dtl  Puin 
Séceo,  imprimée  à  Room,  1639,  in-4*  :  c*eit  m 
plaisanterie  sur  un  capUolo  dn  Moln,  ém  k 
goût  italien  du  leiûènae  siècle  ;  —  date  (kwM 
di  Greçoho  NatianLemo ,  teoloffo  »  «te.  ;  - 
MHterica  d'ÀriêtoMe;  VeMae,  1670;  -  k 
Rime;  Venise,  Aide  Blaance,  1569,  in-4^; -le 
UUere;  ibid.,  1Ô72-1674  ;  —  ^/l  Straetmà, 
commedia  ;  ibid.,  1 682;  —  le  Co§e  pmstùnti  H 
I/mgo,  il  quale  scrisse  deçH  a$nini  H  OefA 
e  Cloe;  Paris,  178«,  in-4*.  [L.  Omni,  tel 
VA'nc.  des  g,  du  m,] 

A. -F.  Segticni,  rUa  drf  eowm.  Corr» /  ?ado«, m, 
iihS».  -  Uomba.  akmw  (tpenUe ,  p.  174.  —  Glninal, 
Italia  UstU,  p.  336.  -  BalUet,  Jttçgments  dea  SaKàats, 
n*  981  cl  1308.  -  MorérI,  DictUmnoin  univ^ntt.  -»«• 
Uni,  Teat.  d'  Uomini  lêtter.  ~  tlrnM,  Cfaff  «*  OmM 
letter. 

*GABO  (Francisco  ),  ^peintre  eapagpol,  aé 
à  SévUle  en  1627,  mort  en  1667.  U  reçot  kt 
premiers  principes  de  non  ait  de  ann  pèrt  fiaa- 
cisoo  Lopez,  pois  il  vint  à  Madrid  étudier  à  l'é- 
cole d'Alfonse  Cano.  En  peu  de  lempa  il  fit  di 
rapides  progrès,  et  fut  chargé  en  1658  de  la  dé- 
coration complète  de  la  chapelle  de  Saint-isi- 
dore,  dans  l'église  de  Saint-André.  Son  tableaa  k 
plus  remarquable  est  celui  du  JukiUj  pour  k 
couvent  de  Saint-François  à  Ségovie. 

Qulllirt,  tHetionnaire  des  Printres  e^pQ^moU. 

*  CARO  (  François  ),  poêle  latin  et  orateyr 
sacré  italien,  des  clercs  réguliers  de  Tordre  des 
Somasques ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  £msus  ear- 
minum  pro  genialtbus  gymnusii  stU  éiebiUt 
nunc  tertio  typis  dati  auetique  nutnero;  Ve» 
nise,  1692,  in-12;  —  «n  grand  nombre  de  f*- 
négyriques  et  d*oraisons  funèbres ,  impaséi 
dans  divers  recueils. 

CtiieUi,  Biblkothêca. 

*  CAAO  {Joseph),  pr6tre  et  canoniate Hriia» 
vivait  en  1686.  On  a  de  lui  :  Psautier;  Ronc» 
1663;  —  Répons  et  Antiennes  de  i^Éçtits 
romaine,  dressés  par  saint  Grégoire  le  Gnad; 
Rome,  1686;  —  Titres,  capittUes,  sedimud 
stimocétries  de  la  Bible,  d*aprè«  l'édition <i« 
Septante;  ibid.,  1686. 

Dupio,  Tableau  des  autemn  cccM«te«Mf«»  (<iii* 
sepUème  siècle  ).  -  Richard  et  Olraud ,  BibUotki^ 
sacrée. 

GAftO  (  don  Juan  ),  général  espagnol,  mort  i 
Alcala  de  Henarès  en  1829.  En  1807,  il  «errit«i 
Poméranie,  puis  en  Danemark ,  sous  les  ordres 
do  marquis  de  la  Romana,  son  firèie.  il  tfM 
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en  Espagne  ennorembre  1808,  etsumt  le  parti 
des  Gortès  de  1810  à  1814.  Ayant  fait  sa  aourois- 
aion  à  Ferdinand  VU,  il  fat  Dominé  capitaine 
gtoéral  de  la  MonveMe-CastiUe. 

Son  frère,  don  José  Caro,  défendit  Valence 
contre  le  maréchal  Sucliet,  et  se  signala  en  di- 
verses «casions ,  entre  autres  dans  on  combat 
scHW  les  murs  de  cette  riUe,  où,  à  la  tête  d*onedl- 
vision  de  caralerie,  il  enleva  plusieurs  canons. 
SucheA  rendit  justice  à  son  intrépidité. 

Caiêfi»  hMorique  é^t  Conttmporaini, 

iikUB  (don  Ventura),  général  espagnol, 
frère  du  précédent,  né  à  Valence  en  1742 ,  mort 
en  1808.  Il  fit  ses  premières  armes  sons  les  or- 
dres da  dnc  de  Crillon  contre  l'Angleterre.  Ca- 
pitaine général  en  1793,  il  défendit  avec  succès  la 
frontière  espagnole  contre  les  Français;  rappelé 
à  Madrid  en  1794 ,  il  fut  fait  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Charles  IV.  En  1801  il  fut  a|)- 
pelé  au  gouvernement  de  Valence,  et  sut  y  réta- 
blir Tordre  par  son  intelligente  fermeté.  Nommé 
o^iitaine  général  des  armées  espagnoles  en  1802 , 
il  protégea  en  1808  les  Français  établis  à  Va- 
lence, centre  le  peuple  exaspéré  par  les  événe- 
ments de  Bayonne.  Quelque  temps  après,  Caro 
repoussa  Moncey  dans  la  tentative  que  oelui-ci 
avait  firite  pour  s'emparer  de  Valence;  sa  mort 
Miivft  ce  fait  d*armes. 

Gai€n0  hèttoHqtte  des  Conttmporaim. 

GARO  BB  TOBBR8  (don  Frandsco),  prMre 
et  voyageur  espagnol ,  né  à  Séville,  vivait  en 
1629.  11  appartenait  à  Tordre  régulier  de  Sant- 
Tago,  etparcourot  les  Pays-Bas,  pois  les  Indes 
occidentales.  Il  a  laissé  :  Relacion  de  ios  servi- 
do»  que  hizo  a  su  magestud  del  rey  Felipe  II 
f  III,  don  AUmso  do  Sotoniafor,  de  Vhabkto 
deSant'Yayo,  en  Ios  Estades  de  Flandre,  pro- 
tUneUude  ChUe  y  Tierra  firme;  —  Hisloria  de 
ku  ordones  miUtares  de  Sant-Yago,  Cala- 
trava  y  Alcantara,  desde  su  fondacion  ;  M^- 
4rid,  1629,hi-fol. 

A.  Antoato.  BibIMh,  Msp.  nova. 

GABO  (  Rodriguez),  ecclésiastique  et  histo- 
rien espagnol,  né  à  Utrera,  vivait  en  1625.  Il  était 
pand  vicaire  de  don  Gaspar  de  Borgia,  cardînal- 
irehevèque  de  Séville.  On  a  de  lui  :  Flavli  Lu- 
M  Dextri  omnimodx  Histori»  qux  ex- 
ftanifrùçmenta,  cum  chronico  M.  Maximi , 
WHecx  et  S.  Brantionis,  notis  illustrata  ;  Sé- 
rflle,1627,  in-4'»;  —  Antiguedades  y  prtnd- 
9ùdo  de  la  illustrissima  ciudad  de  Sevilla,  y 
chorographia  de  su  convcnto  jurïdico ,  o  an- 
tigua  chancilleiia;  Séville,  1634,  in-fol.;  — 
Meiaelon  de  las  inscripciones  y  anliguedad 
de  Virera ,  in-4**.  On  cite  dans  ses  manuscrits  : 
feterum  Hispani»  deonim  Mânes;  —  de 
Ludis  puerorum;  —  de  las  Nombres  y  sitios 
de  Ios  vienlos  ;  —  de  las  Santés  de  Sevilla  ;  — 
del  Principado  de  Cordova;—de  la  Anli- 
guedad del  appellido  Cnro;  —  Ciipido  pen- 
dulus,  et  quelques  poésies  latines  et  <s|)«ignolcs. 

V.  Aotoolo,  8Miotk$ea  hispana  nova. 


*GABOG  (George-Adolphe),  Mslorlen alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dhL- 
huitième  siècle.  Il  fut  syndic  des  États  suédois 
de  la  Poméranie  antérieure.  On  a  de  lui  :  Spé- 
cimen introductionis  in  notitiam  Pomerani» 
SueciaSy  hvjus  fines,  statum  pubUcum  et  ee- 
clesiasticum  ti  polilicum  reprœsentans  ; 
Greifswald,  1710,  in-4*'  (sans  nom  d'aoteor); 
—  NaehricfU  wie  es  in  Pommem  %ur  Etit  der 
Reformation  mit  der  allyemeinen  und  pu- 
bliken  Abschaf/ung  des  pàbstlichen  Kirchen- 
wesens  eigentlich  bewandt  gewesen  (Notioe 
sur  la  manière  dont  fut  aboli  en  Poméranie,  da 
temps  de  la  réforme,  le  culte  romain,  etc.  ),  sans 
nom  d'auteur  ni  date,  ni  lieu  d'impression. 
Son  projet  de  rédiger  sous  une  forme  nouvelle, 
avec  ses  notes,  et  de  continuer  MIcrelins,  Chro- 
nique de  Poméranie  (  en  allemand  ),  ne  se  réa- 
lisa pas,  comme  on  voit  |>ar  la  réimpression 
que  le  libraire  Knnkel  de  Stetthi  fit  faire  de  cet 
ouvrage  en  1723. 

Adelung.  suppl.  à  Jocher,  JOgem.  (Mekrtf'LÊitieen, 

CABoiiKT,  littérateur  français,  mort  en  joil- 
let  1739.  fl  était  flis  d'un  procureur  h  la  cham- 
bre des  oompftes,  et  auteur  médiocre,  nuds 
très-abondant  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  piè- 
ces sont  oubliées  aujourd'hui  ;  beaucoup  nVmt 
même  pas  été  Imprimées.  On  cite  de  lui  :  les 
Aventures  de  la  rue  Quincampoix ,  comédie 
en  un  acte,  représentée  au  Thé&tre- Italien  en 
1719;  ^  Médée  et  Jason,  parodie  en  un  acte,  mê- 
lée de  couplets;  1736.  On  trouve  plusieurs  de 
œs  pièces  dans  le  9*  volume  du  Théâtre  de  Im 
Foire ,  Paris,  1737,  in- 12,  et  leur  H«(e  oomplèle 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à,  P histoire  des 
spectacles  de  la  Foire,  II,  296. 

Histoirt'  du  théâtre  de  t'Opéi^u*  Comique,   U,  SSS. 

*  CABOLi  (  Angelo  ),  compositeur  Kalien,  né 
à  Bologne,  vivait  en  1745.  On  connaît  de  lui  : 
Amor  nato  ira  V  Ombre,  opéra ,  représenté  en 
1728;  — J/e55a,  à  quatre  voix  avec  faistruments; 
Bologne,  1766;  —  une  Sérénade  ^wï  Credo,  i 
quatre  voix,  en  manuscrit. 

PéUfl,  BU)çr.  des  Musiciens, 

CABOLI  (Francesco-Pietro),  peintre  piénum- 
tais,  né  à  Turin  en  1638,  mort  à  Rome  en  1716.  il 
s'appliqua  à  Tarcliitecture,  à  la  géométrie,  etsm^ 
tout  à  la  perspective.  Après  avoir  visité  Venise  et 
Florence,  il  vint  à  Rome,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur perpétuel  de  l'Académie  de  peinture.  11 
a  laissé  un  grand  nombre  de  compositions  très- 
rcclierchées,  à  cause  de  leur  fini  et  du  brillant  de 
leur  coloris.  Les  sujets  qu'il  s'est  plu  priucipa- 
lement  à  traiter  sont  des  ultérieurs  d'é^ses  ani- 
més de  personnages. 

NaRirr,  /Veues  ÂUgemeines  Kûnstler^Lerlcon. 

*  CABOLI  (  Philippe  ),  latiniste  allemand,  né 
àNeubourg,  mort  en  1639.  Il  était  d'une  famille 
luthérienne;  mais  il  abjura,  et  devint  professeur  de 
rhétorique  à  l'université  d'Altorf.  11  a  laissé  :  Va- 
ria; Lectiones;—  Novantm  lectionum  Prodro- 
mus;  ^  Animadvcrsiones  in  Aulum  Gellium 
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et  Quintium  Curlium ;—Orafio de  Criticis;  — 
Aiitiquitates  Romanxecclcsiast.,  civil. ,milit- 
et  œconom.  ;  —  Triga  solœcismorum  politico- 
rum. 

Wttte.  Diarium  biographie.  —  Kœnig,  Bibliotheca  vc- 
tus  et  nùva. 

câROLiNE-LoriSB,  margrave  de  Bade.  Voy. 
Charlotte-Looise. 

*  CAROLINE  (  Charlotte- Auguste  de  Gal- 
les) ^  princesse  de  Saxe-Cobourg,  née  le  7  janvier 
1796,  morte  à  Claremont  le  6  novembre  1816.  La 
désunion  de  ses  parents  fit  qu'à  dix  ans  on  con- 
fia son  éducation  à  Tévèque  d'Exeter,  assisté  de 
la  duchesse  douairière  de  Leeds  et  de  lady  Clif- 
fort,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  former,  loin  de  la 
cour,  le  cœur  et  Tespritde  leur  élève.  Tout  en  elle 
annonçait  un  caractère  fortement  trempé.  Son 
père  George  rv,  alors  prince  de  Galles,  avait  pro- 
jeté Tunion  de  Caroline  avec  Guillaume  d'Orange, 
prince  royal  des  Pays-Bas  :  quoique  son  cœur 
éprouvât  une  autre  affection,  elle  céda  à  la  vo- 
lonté paternelle.  Son  père  lui  demanda  la  liste 
des  personnes  qu'elle  désirait  voir  assister  à  son 
mariage  ;  elle  mit  eu  tCte  le  nom  de  sa  mère.  Le 
prince  renvoya  la  liste,  avec  le  nom  de  sa  femme 
biffé.  Caroline  le  retourna  aussitôt,  après  avoir 
effacé  à  son  tour  celui  du  futur.  Elle  épousa  en 
1815  celui  qu'elle  avait  choisi,  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg  (devenu  en  1830  roi  des  Belges),  et  se  re- 
tira avec  lui  à  Claremont.  Au  mois  de  novem- 
bre 1816,  la  princesse  mit  au  monde  un  fils.  En 
apprenant  sa  naissance,  elle  s'écria  :  «  Je  suis  la 
plus  heureuse  des  femmes  !  »  Cinq  heures  après  le 
tombeau  se  refermait  sur  l'un  et  l'autre.  Sa  mort 
produisit  une  impression  douloureuse  dans  toute 
rAngieterre,  où  elle  n'était  connue  que  sous  le 
nom  ^e  princesse  Charlotte. 

Prudhommc.  Biographie  des  femmet  célèbres. 

CAROLINE  (Marie) ,  reine  de  Naples,  née 
le  13  août  1752,  morte  à  Schœnbrunn  le  8  sep- 
tembre 1814.  Elle  était  archiduchesse  d'Autri- 
che, et,cx)mme  Marie-Antoinette,  reine  de  France, 
fille  de  l'empereur  Franç»iis  I**"  et  de  Marie-Thé- 
rèse. Elle  devint  en  1768  l'épouse  de  Ferdinand  IV, 
qui,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  depuis  1769, 
avait  seulement  pris  les  rênes  du  gouvernement 
en  1767.  Cette  reine  ne  manquait  pas  de  grâce 
et  d'esprit;  mais  son  caractère  vif,  emporté, 
était  malheureusement  dépourvu  de  fermelé, 
et  son  cœur  avait  peu  de  qualités  aimables.  Son 
ambition  était  extrême  ;  elle  voulait  atout  prix 
s'occuper  des  intérêts  de  l'État,  quoiqu'elle  n'ciU 
point  les  talents  nécessaires  pour  gouverner  : 
aussi  l'influence  qu'elle  exerça,  presque  aussitôt 
après  son  mariage,  sur  Ferdinand  et  sur  ses 
conseils  ne  tarda- t-el le  pas  à  devenir  funeste 
au  roi,  à  elle-même  et  au  royaume.  Il  avait  été 
stipulé  dans  son  contrat  de  mariage  qu'elle  aurait 
place  au  conseil  d 'État  aussitôt  qu'elle  aurait  donné 
un  fils  à  Ferdinand.  Son  impatience  ne  |)ouvait 
s'accommoder  d'un  tel  retard;  elle  devint  bientôt 
maîtresse.  Le  vieux  Tannucci,  le  ministre  alors 
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influent,  était  généralement  aimé;  le  roiloi-inèine 
paraissait  tenir  à  lui  ;  mais  il  gênait  Caroline  .qui 
déjà  s'était  donné  un  favori.  Tannuod  fut  exdada 
ministère  ;  il  fit  place  au  fkmeox  Acton,  intrigut 
irlandais,  né  en  France ,  détestant  le  pays  qnifi* 
vait  vu  naître,  habile  à  deviner  les  caprices  de  h 
reine  de  Naples,  et  à  seconder  son  goût  pour  les 
voluptés.  Dès  lors  les  Napolitains  sont  excfau  des 
emplois,  dont  s'emparent  des  étrangers  ;  les  fi* 
nances  sont  au  pillage  ;  les  fautes,  les  maladres- 
ses se  succèdent  ;  la  nation  est  profondéaMnt 
blessée,  et  la  noblesse  ressent  vivement  son  tm- 
miliation.  La  haine  qu'on  vouait  an  ministre  m 
tarda  pas  à  s'étendre  jusqu'à  la  reine,  qui  slo- 
quiétait  fort  peu  de  l'opinion  publique;  le  minis- 
tre Acton  était  pour  elle  un  oracle.  Cekd-d  n'é- 
tait pas  toat  à  fait  aussi  insouciant  :  il  entrete- 
nait de  nombreux  espions,  et  persécutait  arec 
ténacité  et  hardiesse  ceux  qui  osaient  parler  oi 
agir  contre  lui.  Lorsque  la  révolution  française 
eut  éclaté ,  il  accusa  de  jacobinisme,  on  toat  an 
moins  de  volonté  hostile  au  gouvememeot,  ceax 
dont  tout  le  crime  consistait  à  désirer  son  ren- 
voi, le  terme  de  mesures  vexatoires,  et  une  di- 
minution des  impôts,  dont  le  poids  était  derena 
intolérable.  La  reine  protégeait  l'insolent  foTori; 
elle  paraissait  n'exister  que  par  lui  :  anssi  les 
a-t-on  accusés  d'une  coupable  intimité.  Caro- 
line partageait  la  haine  que  son  ministre  portait 
à  la  France;  elle  déclara  la  guerre  à  la  r^ 
bliqiie  en  1798.  On  sait  quel  fat  le  réioltm  le 
cette  imprudence,   et  comment,  après  la  dé- 
faite de  l'Autrichien  Mack,  la  reine  et  la  iàfflille 
royale  furent  forcées  de  fuir  en  Sicile,  et  de 
s'environner  de  la  protection  de  l'Angteterre. 
L'année  suivante,  grâce  au  prince  Ruffo,  Ferdi- 
nand lY  rentra  en  possession  de  sa  capitale  et 
de  son  trône.  Cet  étrange  souverain  laissa  le 
soin  du  gouvernement  à  sa  femme  :  alont  répa 
réellement  cette  lady  Hamilton,  dont  riofloeaoe 
fut  bien  plus  funeste  encore  que  celle  d'Ados. 
Animée  par  celte  amie,  la  reine  ne  fut  pas  étrangère 
à  la  violation  delà  capitulation  de  Naples,  etaoi 
cruautés  exercées  contre  les  partisans  de  la  r^- 
blique  Parthénopéenne^  dont  l'existence  avait 
été  si  éphémère.  En  1805,  Marie-Caroline  otia 
dans  la  coalition  formée  à  Vienne  contre  Vtfo- 
léon.  Malgré  l'appui  des  Russes,  Caroline  etsoo 
mari  furent  encore  une  fdis  expulsés  de  lev 
capitale  et  de  la  meilleure  partie  de  leurs  âals. 
Les  Anglais  devaient  leur  doimer  des  secours 
contre  Murât;  mais  Caroline  se  brouilla  arec 
lord  Bentinck,  et,  à  la  suite  de  ses  diacossions 
avec  lui,  elle  se  raidit  à  Vienne  en  lUU  ^ 
passant  par  Constantinople.  £lle  mourut  au  châ- 
teau de  Schœnbrunn,  sans  avoir  vu  la  restaura- 
tion de  son  mari  sur  le  trône  des  Deux-Sicile- 
[  Enc.  des  g.  du  m.] 

ConversationM-Ltzieon. 

CAROLINE  (  Aniélie-Élisabeth  ),  fenune  de 
George  IV ,  née  le  17  mai  1 768 ,  morte  le  7  août 
1821 .  Elle  était  seconde  fille  du  duc  Charles-OuD' 
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laaine-Ferdinand  de  Brunswick  et  de  la  princesse 
Auguste  d'Angleterre,  sœur  de  George  lit.  Cette 
princesse  avait  passé  à  la  cour  de  son  père  une  vie 
de  g^e  et  d*ennui  lorsqu'elle  épousa  (1795)  le 
prince  de  Galles,  depuis  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne sous  le  nom  de  George  IV.  Dès  Tannée 
suivante  elle  répandit  la  joie  dans  le  palais  du  roi 
et  dans  la  nation  anglaise,  en  donnant  le  jour  à 
une  fille,  Charlotte-Auguste  (  Voy,  Caroune, 
Charloite-Auguste).  Cependant  à  peine  Ait-elle 
relevée  découches,  que  le  prince  de  Galles  se  sé- 
para d'elle,  déclarant  que  l'inclination  était  un  sen- 
timent indépendant  de  la  volonté,  et  qu'il  lui  était 
impossible  de  faire  violence  à  la  sienne.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  fatale  scission  entre  les 
deux  époux,  qui  continua  jusqu'à  la  mort  de 
Caroline ,  et  qui,  par  des  accusations  réitérées 
de  la  part  du  mari,  compromit  au  plus  haut  de- 
gré l'honneur  de  la  princesse.  Toutefois  le  roi 
George  m  et  la  nation  anglaise  prirent  sous 
leur  protection  l'épouse  répudiée.  Depuis  ce 
temps  la  princesse  de  Galles  vécut  éloignée  de  la 
cour,  dans  sa  maison  de  campagne  à  Blakheatb, 
et  dans  une  solitude  qui  convenait  à  son  mal- 
heur, cultivant  et  protégeant  les  arts  et  les 
sdences,  et  exerçant  la  charité.  Mais  en  1808 
les  bruits  les  plus  injurieux  se  répandirent  sur 
•on  compte  :  elle  avait  eu,  disait-on,  des  relations 
dlntimité  avec  le  capitaine  Manby,  avec  sir  Sid- 
ney-Smith,  et  d'autres  liaisons  qui  l'auraient 
rendue  mère.  Ces  circonstances  engagèrent  le 
roi  à  ordonner  une  enquiéte  sur  sa  conduite  : 
il  nomma  une  commission  ministérielle,  à  ki 
tète  de  laquelle  fut  placé  le  lord-chancdier 
GreoviUe.  La  commission  interrogea  un  grand 
nombre  de  témoins,  et  prononça  l'acquittement 
île  la  princesse  quant  à  l'accusation  de  gros- 
sesse, mais  en  déclarant  que  sa  conduite  n'é- 
tait pas  exempte  d'inconséquences  telles,  qu'el- 
les pouvaient  donner  naissance  à  des  soupçons 
ï  la  vérité  mal  fondés.  Le  roi  voulut  donner  plus 
d'éclat  à  ce  jugement  qui  proclamait  l'innocence 
le  la  princesse,  et  rendit  à  sa  bru  une  visite  de 
sérémonie.  De  semblables  témoignages  d'bité- 
rét  lui  furent  donnés  par  les  princes  ses  beaux- 
Trères  ;  le  duc  de  Cumberiand  accompagna  même 
ia  princesse  à  la  cour  et  à  l'Opéra.  Les  bruits  qui 
avaient  été  répandus  contre  elle  ne  pouvaient 
venir  que  des  personnes  qui  entouraient  le 
prince  de  Galles  et  de  la  cour  de  la  reine  ré- 
gnante, qui  de  tout  temps  se  montra  peu  favo- 
rable à  sa  bru.  La  nation  manifesta,  en  cette  oc- 
asion  comme  dans  beaucoup  d'autres,  son  at- 
tachement pour  la  princesse. 

Cependant  en  1813  la  discorde  éclata  de 
nouveau  entre  les  deux  époux,  quand  la  prin- 
cesse se  plaignit  des  difficultés  qu'elle  rencon- 
trait pour  voir  sa  fille  aussi  souvent  que  le  sen- 
timent maternel  lui  en  fiaisait  un  besoin.  Le 
prince  de  Galles,  alors  régent  du  royaume,  fit 
droit  à  cette  plainte;  et  la  princesse  obtint ,  au 
nois  de  juillet  1814,  la  pennisâon  de  se  rendre 


à  Brunswick ,  de  parcourir  lltalie  et  la  Grèce. 
Dans  le  voyage  aventureux  que  Caroline  faisait 
alors  à  travers  l'Allemagne ,  l'Italie ,  la  Grèce , 
l'Archipel  et  la  Syrie  jusqu'à  Jérusalem,  elle 
avait  pour  compagnon  un  Italien  appelé  Ber- 
gami.  Les  récits  les  plus  scandaleux  furent  rois 
en  circulation  sur  les  relations  qui  se  «eraient 
établies  entre  elle  et  Bergami;  mais  la  prin- 
cesse ne  reçut  pendant  tout  son  pèlerinage 
que  des  témoignages  de  respect  et  de  recon- 
naissance, car  elle  faisait  du  bien  avec  libé- 
ralité. A  son  retour,  elle  séjourna  en  Italie, 
principalement  dans  les  environs  du  lac  de 
Côme. 

Quand  le  prince  de  Galles  monta  sur  le  trOne 
le  29 Janvier  1820 ,  une  proposition  fut  faite  de 
sa  part  par  lord  Hutcliinson  à  la  princesse,  |)our 
l'engager,  moyennant  une  pension  de  50,000  liv. 
sterl.,  à  renoncer  au  titre  de  reine,  ainsi  qu'à 
tout  autre  qui  pouvait  rapfieler  les  liens  qui 
l'unissaient  à  la  famille  royale  d'Angleterre,  et 
à  ne  plus  revenir  dans  les  lies  Britanniques. 
Elle  refusa  hautement  et  avec  dignité  ces  offres 
outrageantes;  elle  voulut  au  contraire,  dès  ce 
moment,  faire  reconnaître  ses  droits  comme 
reine  d'Angleterre,  et  elle  dévoila  les  intrigues 
qu'un  agent  secret ,  le  baron  d'Ompteda,  avait 
tramées  contre  elle.  Toutes  les  tentatives  que  le 
roi  fit  pour  obtenir  qu'elle  se  désistât  de  ses 
prétentions  n'eurent  aucun  résultat  Malgré  lui 
et  à  l'insu  du  ministère ,  Caroline  prit  terre  le 
5  juin,  au  milieu  des  cris  de  joie  du  peuple  an- 
glais ;  et  le  lendemain  elle  fut  conduite  en  triom- 
phe à  Londres.  Alors  lord  Liverpool,  mhiistre 
du  roi,  porta  contre  la  reine  une  accusation  for- 
melle, dans  le  but  de  la  livrer  au  mépris  public, 
de  la  faire  déclarer  coupable  d'adultère,  et  par 
conséquent  indigne  de  la  couronne  royale.  Mal- 
gré les  soupçons  que  faisaient  planer  sur  elle  les 
débats  et  les  enquêtes  parlementaires,  la  voix  pu- 
blique se  prononça  en  faveur  de  la  reine  pendant 
toute  la  durée  de  ce  scandaleux  procès  ;  de  sorte 
qu'après  avoir  épuisé  tout  l'arsenal  delà  chicane, 
et  après  avoir  obtenu  pour  sa  condamnation, 
dans  la  chambre  des  lords,  la  majorité  de  123 
voix  contre  95,  les  ministres  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  donner  suite  à  cet  arrêt;  mais  ils  de- 
mandèrent rajoumement  à  six  mois,  et  laissèrent 
tomber  entièrement  la  poursuite  du  bill  qu'ils 
avaient  sollicité. 

Ainsi  finit  un  procès  qui  blessait  profondément 
le  sentiment  moral  par  son  origine,  par  la  nature 
des  poursuites,  et  par  ses  r^ultats.  La  reine, 
quoique  éloignée  de  la  cour,  vivait  dans  Bran- 
debourg-house  conformément  à  son  rang  et  au 
titre  royal  qu'on  ne  lui  contestait  plus,  sous  la 
protection  du  peuple,  qui  suivent  manifestait 
avec  énergie  de  quelle  manière  il  jugeait  la  reine. 
Au  mois  de  juillet  1821,  à  l'occasion  du  couron- 
nement solennel  de  George  IV,  elle  demanda  à 
participer  à  cette  solennité,  ou  au  moins  à  assis- 
ter à  la  cérémonie  ;  mais  l'une  et  Tautre  demanda 
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lai  ftirent  reftisées  par  un  arrêté  du  conseil 
privé.  Malgré  le  soutien  qu'elle  trouvait  dans 
l'opposition ,  elle  essuya  rhumiliation  d'être  ré- 
visée à  la  porte  de  Tabbaye  de  Westminster  le 
jour  du  couronnement ,  lorsqu'elle  se  présenta 
pour  entrer.  Elle  se  hâta  de  rédiger  une  protes- 
tation c6ntre  cet  attentat  à  ses  droits,  et  les 
journaux  donnèrent  à  cet  acte  la  plus  prande 
publicité.  Peu  après  le  dé[)art  du  roi  pour  l'Ir- 
lande, Caroline  tomba  malade  (  30  juillet  )  au 
théâtre  de  Drury-Lane,  par  suite  d'une  violente 
agitation  morale,  et  d'un  refroidissement  qui 
vint  s'y  joindre.  L'inflammation  dans  ses  entrail- 
les fit  des  progrès  si  rapides  que,  contre  Topi- 
nîon  des  médecins ,  elle  annonça  sa  mort  pro- 
chaine. Elle  mourut  en  effet  le  7  août  1821, 
ef,  d'après  sa  dernière  volonté,  sa  dépouille  fut 
transférée  à  Drunswick,  où  elle  repose  dans  la 
sépulture  de  ses  aïeux.  Ses  funérailles  donnèrent 
Heu,  à  Londres  et  à  Brunswick,  à  des  troublt^ 
sérieux  ;  et  le  public  se  li\Ta  contre  George  IV 
et  sa  cour  à  des  soupçons  sans  doute  injustes 
et  mal  fondés,  f  Enc.  des  g.  du  m.] 

2«<rff«»0M«i,f«  îircllon.  no  111.  —  John  Wllkc,  .tfemoirt 
of'her  laU  Mojestp,  etc  ;  lx>ndrM,  l81t,Svol.  ln-8«. 

€AR<M.HiB  {Carotine-Ferdinande-louise), 
duchesse  db  B«kky  Voy.  Beriit. 

CABOi.iNB-»ATHn>iNE,  reine  de  Danemark, 
née  en  t76l,  morte  en  ^775.  Elle  était  tille  de 
Frédéric-Louis,  prince  de  Galles.  C'est  en  (769, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  qu'elle  épousa  Christian  Yi  1, 
roi  de  Danemark  ;  elle  lui  donnn  deux  enfants  : 
un  fils,  Frédéric  VI,  et  une  lille.  L'histoire  de 
cette  jeune  reine  est  intimement  liée  à  celle  de 
Struensée.  Traitée  avec  froideur  par  la  belle- 
lYïère  et  par  la  grand'mère  du  roi,  Caroline-Ma- 
thilde  fut  bientôt  néfflipée  par  Christian  VU  lui- 
même,  et  dans  son  isolement  elle  donna  sa  con- 
fiance au  favori  Struensée,  qui  développa  en  elle 
des  projets  ambitieux,  et  résolut  de  faire  passer 
entre  ses  mains  tout  le  pouvoir  de  son  époux. 
Nous  renvoyons  les  détails  de  cette  conspiration 
aux  articles  STRt'Ep(s#.E  et  Christian  VII,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  Caroline-Mathilde 
ftit  enveloppéedans  le  malheur  du  ministre  ;  que, 
menacée  d'être  traitée  avec  la  dernière  sévérité, 
elle  dut  à  l'Angleterre  d'être  rendue  à  la  liberté, 
et  simplement  renvoyée  de  la  cour.  Elle  se  ren- 
dit à  Celle,  dans  le  Lunebourg,  où  le  chagrin  ne 
tarda  pas  à  mettre  fin  h  sa  vie.  Elle  avait  à  peine 
vingt-quatre  ans  lorsqu'elle  mourut,  après  avoir 
écrit  à  son  frère,  le  roi  d'Angleterre  George  III, 
une  lettre  remarquable  qu'on  peut  lire  dans  l'on- 
ATage allemand  intitulé:  les  Derniers  moments 
de  la  reine  de  Danemark.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Falkensklold ,  Mémoire». 

GABOLIXB  (  Marie- Annoneiade  bona- 
FABTB).  Voy.  Napoléon  ^sœurde). 

*CABOLL  (Charlejt),  général  américain,  né 
en  Amérique  en  1737,  moit  à  Balthnore  en  no- 
vembre 1832.  Il  fit  ses  études  en  France  au  col- 
lège de  Reims,  et  prit  une  part  très-active  à  la 
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guerre  de  rindépendanoeamériciiBeydontilsi^u 
l'acte  de  déclaration. 

Hrorlon,  Annuaire  bioçraphiçuet  iMi. 

^CABOLUS  (Jean),  moine  et liistorieM belge, 
né  à  Anvers  en  1626,  mort  à  Malines  en  là97.  Il 
était  membre  du  grand  conseil  de  Malines,jarii- 
consulte  éminent,  littérateur  et  historien.  11  prit 
l'habit  monastique  vers  ses  derniers  jours.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  historUines  publiéi  loo^ 
temps  après  sa  mort. 

Biographie  générale  dnt  Melçet. 

GABON  dit  CHABONDA8,  jarisooDsiitte  fini* 
çais.  Voy.  CHAkOfmAS. 

GABON,  OU  GABBON  (FrcMçois),  aouàm 
hollandais  d'origine  frMçaise,  né  en  HoHaée, 
naufragé  devant  Lisbonne  en  1074.  11  était  d'oM 
famille  protestante  réftigiée  dans  les  Paj8>iM,i 
la  suite  des  guerres  de  religion.  Dénué  de  totl 
moyen  d'existence  et  pourvu  d'une  éducatk»  il* 
complète,  il  s'engagea  très^eune  comme  tide«ii- 
sinier  à  bord  d'un  vaisseau  hollsndait  ai  pv- 
tance  pour  le  Japon.  Durant  la  traversée,  coi 
intelligence  le  fit  choisir  pour  commis  a 
Cet  emploi  lui  permit  de  faire  quelques  i 
il  s'appliqua  surtout  aux  calculs,  et  dès  sob  ««- 
rirée  au  Japon  il  approfondit  la  langue  iadj^èK. 
Cette  connaissance  le  rendit  précieux  an  agnÉ 
de  la  compagnie  hottoadaise  des  Indes,  el  II  M 
tarda  pas  à  occuper  parmi  eux  un  rang  disfi^pié 
et  utile  à  ses  intérêts.  Il  devint  membre  do  oofl- 
seil  général  d'administration  et  directeur  du  oon* 
merce  du  Japon.  Il  bripia  ensuite  un  poste  en- 
core plus  élevé  à  Batavia  ;  mais,  ne  l'ayant  point 
obtenu,  il  n'écouta  ilors  que  son  méooetentemart, 
quitta  brusquement  le  service  de  la  Hollande,  et 
en  1644  il  vint  offrir  ses  services  à  Colbert,  qni 
s'efforçait  de  donner  à  la  France  nne  ccriiifle 
importance  dans  le  commerce  des  Indes.  Eo  1666, 
Caron  reçut  des  lettres  patentes  qui  le  nom- 
maient  directeur  général  du  commerce  fm- 
çais  dans  l'Inde;  mais  en  même  temps  oo  loi 
adjoignit  quatre  autres  commerçants  lionaDdiis 
et  autant  de  français  avec  le  même  titre.  Comne 
les  derniers  avaient  une  prépondérance  marqoée 
sur  leurs  collègues  étrangers,  la  jalousie  édata 
parmi  les  directeurs,  que  des  attributions  niai 
définies  mettaient  sans  cesse  en  conflit.  Débl^ 
que  à  Madaga>car  en  1667,  Caron  trouva  les 
comptoirs  français  dans  on  état  déploraMe  :  dé^ 
scspérant  de  triompher  des  obstacles  qui  Ta- 
tou raient,  il  partit  pour  Surate,  qui  lui  parut  m 
centre  f)Ius  favorable.  Peu  après  son  arrivée,  il 
exi)édia  a  Madagascar  une  riche  cargaison.  Cet 
heureux  commencement  d'opération  ftit  encou- 
ragé parle  gouvernement  français,  qui  adressa  à 
l'armateur  hollandais  le  cordon  de  Saint-Michel. 

Caron  regardait  la  domination  de  TUe  de  Cey- 
lan  comme  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
France.  Une  flotte ,  commandée  par  l'amiral  de 
Laliaye,  Ait  mise  à  la  dispositioB  de  Caron,  qui 
essaya  vainement  d'asseoir  un  étabiissemeat  à 
Trinquemale;  une  autre  tentatiTe  ma  MaBa- 
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cna  égaknênt  qp^tme  ooncpiéte  sfé- 
coôteose  et  inutâe  expéditioD  fbt 
«F  les  nombreux  ennemis  que  son 
mpéfieux  el  son  avarice  sordide  lui 
chaque  jour.  Hs  obtinrent  du  minis- 
fM  forcé  de  rendre  des  comptes; 
pas  laisser  soupçonner  les  oonséquen- 
ippet,  on  motiva  Tordre  de  retour  sur 
a  besoin  de  le  consulter  au  sqjet  de 
Dtreprises.  Caron  embarqua  aussitôt 
ies  ricliesses,  et  fit  voile  pour  Mar- 
n  avait  dépassé  Gibraltar  lorsqu'un 
imandé  par  un  de  ses  amis,  l'accosta 
it  de  la  véritable  disiiosition  de  la  cour 
.  Caron  fit  aussitôt  virer,  et  mettre  le 
(bonne;  mais  à  peine  eut-il  mouillé 
«  port,  qu'on  coup  de  mer  fit  toucher 
qui  sombra,  corps  et  biens.  Un  des  fils 
irvint  seul  à  s*échapper. 
Caron  :  Description  du  Japon,  en 
la  Haye,  l«3«,  in-4*;  traduite  en 
Thévenot,  dans  le  4*  vol.  du  Recueil 
!S  au  Nord  ;  —  Journal  du  Voyage 
s  Indes,  contenant  tout  ce  qui  s'est 
se  à  bord  de  Vescadre  de  Sa  Ma- 
le  commandement  de  M. de  Lahaye 
\  départ  de  la  Rochelle  en  mars 
fà  septembre  1674;  Paris,  1698, 
hardin,  dans  le  tome  IV  de  ses  Voyo' 
rte  quelques  écrits  de  Caron  concer- 
ssement  de  la  compagnie  des  Indes 
e  France.  A.  de  L. 

Offoçts  de  Chardin,  IV,  siO.  -  Smith,  OU- 
'açe$.  -  Le  Jttfon,  dans  VUtUvers  pUto- 

Augustin- Joseph),  colonel  français, 
,  fusillé  à  Strasbourg  en  septembre 
K  que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
9.  Après  un  lent  et  pénible  avance- 
nommé  lieutenant-colonel  à  la  suite 
unie  action  à  Bar-snr-Omain  (1814). 
s  181Ô  en  Alsace  avec  une  mince 
Caron  conserva  dans  son  cœur  le 
mpereur,  et  l'espoir  de  faire  encore 
a  cause.  Ainsi  il  se  trouva  impliqué, 
ns  la  conspiration  d*août  qui  fut  dé- 
ambre des  pairs.  Défendu  par  M.  Bar- 
arbonaro,  il  fut  acquitté,  et  se  retira 
Quand  plus  tard  la  conspiration  de 
choué,  il  forma  le  projet  de  déKvrer 
s  qu'on  allait  juger  à  Colmar.  Il  fit 
rimprudentes  propositions  à  quatre 
*s,  qui  le  dénoncèrent,  et  qui  reçurent 
eurs  chefs  de  se  prêter  à  ces  tenta- 
arréter  l'entreprise  quand  il  en  se^ 
.  Le  2juin4*t  1822,  les  sous-officiers 
iers,  Malien,  Dehaive  lui  amènent 
rons,  dans  lesquels  se  trouvaient  des 
guises  en  simples  chasseurs.  Caron 
u  son  uniforme  à  l'approche  du  pre- 
*on,  Magnien,  qui  avait  reçu  ses  lia- 
ois  avec  ordre  de  les  jeter  dans  lea 


vignes,  se  hAte  de  les  porter  au  préfet  Pendant 
ce  temps,  la  petite  troupe ,  qui  avait  répondu  à 
sa  harangue  par  le  cri  de  vive  Vempereur*  con- 
tinue sa  marche.  Arrivée  devant  Ensi^heim,  elle 
refuse  d'y  entrer.  Alors  le  colonel  conçoit  de 
nouveaux  soupçons  ;  et  lorsqu'on  est  parvenu  au 
village  de  Battenlieim  U  se  rend  immédiatement 
chez  le  maire  pour  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons,  avec  la  ferme  intention  de  les  dis- 
séminer. Le  flagrant  d<^lit  allait  échapper  aux 
délateurs...  L'heure  était  venue...  A  l'instant  on 
l'entoure,  oo  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  nommé  Roger,  soa 
compKce,  subit  le  même  sort,  et  tous  deux  sont 
ramenés  à  Colmar  garrottés  sur  une  charrette. 
Il  fallait  à  tout  prix  une  comlamnation.  Une 
dédsio»  ministérielle,  soutenue  par  deux  arrêta 
de  la  cour  de  cassation,  enleva  les  dcax  coac- 
cusés aux  tribunaux  ordinaires,  qui,  en  vertu 
du  principe  d'ailjonction,  persistaient  à  les  rete- 
nir; et  Oe  parurent  à  Strasbourg  devant  le  con- 
seil de  guerre.  En  vain  Caron  déclina  la  compé- 
tence de  ee  tribunal  d'exception  ;  il  fut  condanuié 
à  mort,  comme  coupable  ^'embauchage  pour 
les  rebelles.  Le  conseil  de  révision  confirma  cette 
sentence.  L'exécution  en  Ait  prompte  :  le  jour 
même  où  devant  ki  cour  de  cassation  M.  IsamiMrt 
se  présentait  au  nom  de  cet  officier,  le  Moniteur 
annonçait  sa  mort,  tt  avait  été  Aisillé  à  Stras- 
bourg (sept.  1822),  après  avoir  lui-même  com- 
mandé le  feu. 


Lit  MoniUntr  t\  lei  Journaux  poUtlqDft<i  da  t 
Proei$  d'Â»  Curon,  U»uUnant<oU>nêi  mt.  mraéU,êt  de 
F.'D.  Moç9r, 

CAM>a  (Nicolas)^  graveur  français,  né  à 
Anûens  en  1700,  mort  à  Paris  en  17G8.  U  était 
élève  de  Michel  Papillon,  et  fit  des  progrès  ih- 
pidea  non*sealement  dans  la  gravure,  mais  encore 
dans  la  géométrie  et  la  mécanique.  U  Ait  reçu  mem- 
bre de  la  Société  militaire  de  Besançon  en  1769. 
Quelque  temps  après,  étant  dans  une  auberge,  il 
eut  le  malheur  de  tuer  un  homme  en  jouant  avee 
le  iusil  d'un  chasseur.  Trop  pauvre  pour  payer 
à  la  fiuniUe  du  défunt  les  dommages-intérêts 
auxquels  il  fut  condamné,  Caron  fut  emprisonné 
à  la  Conciergerie,  et  y  mourut  d'ennui  et  de  dra- 
grin,  après  quelques  années  de  détention.  Il  a 
laissé  une  Méthode  géométrique  pour  diviser 
U  cercle ,  et  une  Table  pourjaciliier  l'extrac^ 
tion  des  racines.  Il  a  gravé  aussi  les  planches 
d'un  Dictionnaire  /léraldique,  et  le  portrait 
de  Michel  Papillon,  en  tête  du  Traité  de  la 
graeure  sur  bois.  On  trouve  des  estampes  de 
cet  artiste  sous  le  n*  1028  du  cabinet  ûnpérial. 

tiMgitT,  IfenÊÊ  jiUfftmeinei  Kûnttler'/.fxiron. 

*  CAftO^  (  Pierre),  imprimeur  français,  vivait 
en  1474. 11  fit  le  premier  é«litcur  d'un  ouvrage 
imprimé  en  français.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
r Aiguillon  de  V Amour  divin,  traduit  de  saint 
Bonaventiire  par  Jean  Gerson;  Paris  1474. 
Caron  demeurait  rue  Quincaropoix,  et  avait  pour 
enseigne,  suirant  la  mode  d'alors,  un  petit  ïmàê^ 
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avec  cette  devise  :  Au  Franc  Bois.  Le  second 
ouvrage  qu'il  a  imprimé  date  de  1489,  et  porte 
rindication  survante  :  «  Imprimé  par  Pierre  le 
Caron,  demeurant  au  coin  de  Ja  rue  du  Temple 
et  la  rueGeoirroi-rÂngevain.  »  Ce  sont  les  Faits 
et  Dits  de  maistre  Alain  Chartier/m-^*  (carac- 
tères gothiques). 

Felter,  Biographie  urUvenellê,  édit  dé  M.  WeUs. 

*  CARON  (Firmin),  compositeur  et  contra- 
puntiste,  né  vers  1420.  H  éUit  élève  d'Égide 
Binchois  et  de  Guillaume  Dufay.  On  doit  mettre 
cet  «artiste  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  aui  progrès  de  la  musique.  H  reste  de 
ce  vieux  et  célèbre  maestro  im  volume  manuscrit 
qui  se  trouve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  sous  le  n*'  14.  Plusieurs  chansons  et 
motets  de  Caron  ont  été  traduits  en  notation  et 
mis  en  partition  par  Fétis. 

Hermano  FInck,  Practica  Mutiea.  —  L'abbé  Btlni. 
Fie  de  PaleUrina. 

CAEON  (Julie\  soeur  de  Beaumarch^.  On 
lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  V Existence  ré- 
fiéchie^  ou  Coup  d'œil  moral  sur  le  prix  de  la 
vie;  Berlin,  1784 ,  petit  in-12.  —  Voy,  Beaumae- 

GHAIS. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 
^GARON  (Antoine),  peintre  français,  né  à  Beau- 
vais  vers  1520,  mort  à  Paris  vers  1598.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  sur  Caron,  c'est  qu'il  fut 
peintre  de  Catherine  de  Médicis,  et  qu'une  de  ses 
filles  épousa  le  graveur  Thomas  de  Leu.  Le  mu- 
séedu  Loufre possède  delui  quelques  dessins,  par- 
roi  lesquels  on  remarque  :  le  Sacre  d^un  jeune 
prince ,  et  une  Flagellation.  U  avait  peint  dans 
l'église  Saint-Laurent  de  Beauvais,  détruite  en 
1798,  plusieurs  tableaux,  et  fourni  des  cartons 
pour  les  verrières  exécutées  par  Angrand  le  Prince. 
Il  existe  quelques  pièces  gravées  d'après  lui  par 
G.  Vaenius,  Gauthier  et  Th.  de  Leu.        P.  Ch. 

A.  de  Moolalgloo,  jintoine  Caron;  Paris,  18S0,  in^«. 
CARON  (  Raymond  ),  théologien  iriandais,  né 
en  1605,  mort  en  1666  à  Dublin.  11  entra  dans 
l'ordre  des  Récollets,  passa  quelques  années  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  renvoyé  dans  sa 
patrie  avec  les  fonctions  de  commissaire  général 
de  son  ordre.  De  vives  controverses  sur  le  pou- 
voir des  rois,  sur  Tinfaillibilité  du  pape,  agitaient 
alors  les  catlioliques  d'Irlande  ;  la  question  de  la 
soumission  due  à  un  souverain  hérétique  était 
chaudement  discutée,  et  il  est  facile  de  compren- 
dre quels  périls  entouraient  alors  une  discussion 
semblable.  Caron,très-zélé  défenseur  desdoctrines 
de  Rome,  recommanda  cependant  la  modération 
et  la  conduite  la  plus  sage  ;  il  eut  pour  adversaires 
de  fougueux  écrivains  qui  recommandaient  (  en 
théorie  du  moins  )  la  révolte  contre  l'autorité  de 
la  protestante  Angleterre  ;  mais  l'Angleterre  était 
folie,  et  Caron  jugea  prudent  de  se  retirer  à 
Louvain,  d'où  il  ne  retourna  qu'après  la  restau- 
ration de  Charles  IL  Les  écrits  de  ce  religieux 
sont  importants  pour  l'iiistoire  de  l'Irlande,  et  ils 
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bemorumcontra  Lovaniensesultramontauah 
que  censuras,  Londres,  1665,  in-folio,  fit  grani 
bruit  lors  de  son  apparition.  Ce  livre,  dédié  à 
Charles  II,  défend  avec  énergie  les  principes  de 
l'Église  gallicane.  Voici  les  titres  des  antres  ou- 
vrages de  Caron  :  Roma  triumphans;  AoTcn, 
1635  (c'est-à-dire  1653),  livre  dans  lequel  l'aoteiir 
s'est  proposé  de  discuter  le  catholicisme  par  obs 
méthode  nova  hactenus  et  insolita;  —  Apos- 
tolatus  evangelnim  missionariorum,  1SS3; 
—  Controvdrsix  generalis  /idei,  1660;  — 
Loyalty  asserted  and  the  Me  remonstrtnee 
or  allegiance  qf  the  Irish  clergy  and  layty  cojt- 
firmed;  Londres,  1662,  in-4**  ;  ~  A  vindiealio* 
ofthe  Roman  catholicks  ofthe  English  nation; 
Londres,  1660,  in-4*';  Caron  a  laissé  en  miiiot- 
crit  quelques  ouvrages  qui,  sans  doute,  ne  seront 
jamais  Imprimés. 
Bibliotheca  CrenvUiana,  184S,p.  ne. 
*CARON  (Toussaint),  gin^eoi  françab,inoità 
Paris  le  25  août  1 832.  Enlevé  par  le  choléra  dans 
la  force  de  son  talent,  il  avait  pu  assurer  sa  ré- 
putation par  la  Famille  indigente,  d'après  Pra- 
dhon,  le  Lévite  d* Éphraim,  d'après  Coader,el 
par  un  grand  nombre  d'autres  belles  piaocfaes 
fort  reclierchées  des  connaisseurs. 

Henrioo,  Annuaire  biographique, 

*cAaoN  (Atigustin-Pierre-Paut),  tn/mk 
français,  né  à  Marseille-le-Petit  (Oise)  en  1776, 
mort  à  Paris  en  1851.  Il  entra  de  bonne  beore 
dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpioe,  où  il  Ait 
chargé  de  l'enseignement  liturgique  et  des  céfé- 
monies.  De  concert  avec  rabt>é  Gosselin,  il  édite 
plusieurs  ouvrages  importants,  entre  aotni  ki 
Œuvres  complètes  de  Bossuei  et  de  Féneloh, 
accompagnées  de  notes  précieuses.  Outre  onftnad 
nombre  d'articles  dans  VAmi  de  la  Religin, 
on  a  de  lui  :  Manuel  des  cérémonies  à  rv- 
sage  de  Paris,  1847,  in-8**;  —  A'o/tc«  sur  les 
anciens  Rites  de  r Église  de  Paris,  ibid.  Cette 
dissertation  est  pleine  de  recherches  inléressantei. 

Jmi  de  la  Religion  OuiUet  1851). 

CABON   (Jean-Charles  Félix),  chirarpa 
français,  né  en  1745  dans  les  environs  d'Amieas, 
mort  le  19  août  1824.  Il  vint  Caire  ses  études  à 
Paris,  et  entra  comme  aide-major  aux  Invalides. 
Le  13  février  1773  ,  il  fut  reçu  docteur,  et  meiA> 
bre  adjoint  à  l'Académie  royale  de  chlnuigie.  Ea 
1782,  Caron  fut  nommé  chirurgien  en  dief  de 
l'hôpital  Cochin.  Il  s'occupa  avec  ardeur  des 
moyens  de  guérir  le  croup,  et  en  1812  il  déposa 
chez  un  notaire  une  somme  de  mille  francs  pour 
être  donnée  en  prix  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  cette  maladie.  11  a  laissé  :  Campen- 
dium  Institulionum  PhUosophix,  in  quo  de 
Rethorica  et  Philosophia  tractaiur,  ad  usum 
candidatorumbaccalaureatus  artiumque  ma- 
gisterii;  Paris,  1770,  2  vol.  in-8°;  —  (ie  Popli- 
tis  Anevristnate ;  Paris,  1772,  in-8**;  —  Disser- 
tation sur  V effet  mécanique  de  Voir  dans  les 
poumons  pendant  la   respiration ,  avec  des 


sont  devenus  fort  rares.  3a  Remonstratio  m-  I  Réflexions  sur  un  nouveau  mo^en  de  rappeler 
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yyés  à  la  vie,  proposé  par  le  docteur  Men- 
Paris,  1798»  ia^'*;'— Recherches  criiiqves 
i  connexion  de  la  vie  avec  la  respiration  ; 
1800,  iii-8'  ;  —  la  Chirurgie  peut-elle  re- 
quelques avantages  de  sa  réunion  à  la 
zine?  Paris,  1802,  iii-8°;  —  Réflexions 
''exercice  de  la  Médecine;  Paris,  1804, 

—  Remarques  sur  un  fait  dHnsensibi- 
ui  quelqu^ois  doit  CLVoir  lieu  dans  les 
talions  des  grandes  extrémités;  Paris, 
iii.8o.  _  £xamen  du  recueil  de  tous 
ils  et  observations  relatifs  au  croup  ; 
1808,  iD-8''  ;  —  Traité  du  croup  aigu;  1808, 

—  Remarques  et  observations  récentes 
i  croup  ;  ibid.,  1810,  iii-8«  ; —  Programme 
prix  relatif  à  la  trachéotomie  dans  le 
ment  du  croup;  ibid.,  1812,  iii-8*' ;  —  Ré- 
on  d'un  mémoire  de  M.  Pelletan  sur  la 
hotomie;  ibid.;  —  Démonstration  rigou- 
du  peu  d'utilité  de  l'École  de  Médecine 
grand  avantage  du  Collège  de  Chirur^ 
bid.,  1818,  in-8^ 

riê  hUtarique  de*  CanUmporaini.  —  Qaéranl,  la 
littéraire,  —  Le  Bas,  l>ict.  eneycl»  de  ta  Froncé. 

MOH  (Jean- Marié),  jurisconsulte  français, 

1798  à  Pomic  (Loire-Inférieure),  mort  à 
i  le  20  juin  1841.  Reçu  avoué  à  la  cour 

de  Rennes,  il  montra  dans  cette  modeste 
ftk  de  Trais  talents  comme  jurisconsulte, 
robité  sévère  et  des  qualités  solides,  qui 
idlièrent  promptement  Testime  et  Taffec- 
e  tous  ceux  qui  le  connaissaient  Irrésis- 
ent  porté,  malgré  son  état  de  continuelle 
ince,  vers  les  fonctions  de  magistrat,  il 
a  successivement  celles  de  procureur  du 
Pontivy  et  déjuge  aux  tribunaux  de  Mon- 
rt  et  de  Saint -Brieuc  Pénétré  de  Tim- 

importance  des  justices  de  paix,  Û  pu- 
ir  les  matières  soumises  à  ces  trilymanx 
aille  deux  ouvrages  recomroandables.  Ré- 
i  poursuivre  pratiquement  Tacoomplisse- 
de  l'œuvre  dont  il  avait  exposé  la  tbéo- 
rec  une  sagacité  parfaite,  il  abandonna 
iége  de  juge  à  Saint-Brieuc,  et  ne  crut 
déroger  en  sollicitant  une  place  de  juge  de 

Nantes.  D'une  bonté  sans  bornes,  que  la 
ir  ne  pouvait  altérer,  il  joignait  à  une  ca- 

réelle  un  amour  du  devoir,  un  désinté- 
sent,  une  simplicité  et  une  droiture  de  cœur 
sus  de  tout  éloge.  Ce  respectable  magis- 
i  laissé  les  ouvrages  suivants:  Essai  sur 
volution  de  1830;  Paris,  Dclaunay,  1830, 
—  Observations  sur  la  saisie  immobi- 
ou  vente  par  expropriation  forcée,  ainsi 
ur  les  autres  ventes  d'immeubles  qui 
uvent  se  faire  qv^avec  le  concours  de  la 
e;  Montélimart,  Bourron,  1834,  in-8*  de 

;  —  Principes,  ou  Traité  théorique  et 
fue  des  actions  possessoires  ;  Saint-Urieuc, 
in-8*';  —  de  la  Juridiction  civile  desju- 
epaix  ;  Paris,  Thorel,  1839-1840,  2  vol. 
;  2'  édit.,  2  vol.  WrS^  ;  3*  édit^  annotée  et 


augmentée  de  formules,  par  M.  Bioche;  Paris^ 
1844,  Thorel,  Guilbert,  2  vol.  in-8*. 

P.  Levot. 

Meinoet,  AiméU*  dé  la  Société  académique  de  Nantes 
et  de  la  Lotre-ln/érieure,  t.  is,  p.8e»-87S.  ~  M.  Chega- 
ray,  Diecoun  de  rentrée  de  la  cour  rofote  de  Hennés,  te 
t  octobre  IMI. 

*  CÀRON  (Pierre-Simon),  écrivain  facétieux 
et  bibliophile,  né  en  1763,  mort  en  1806.  Il  faut 
bien  loi  donner  ici  une  place,  afin  de  réparer 
l'oubli  que  signale  Charles  Nodier,  lorsqu'il  se 
plaint  que  «  ce  nom,  si  connu  des  biUiographes, 
«  n'est  pas  parvenu  aux  biographes  qui  ont  enre- 
«  gistré  tant  de  renommées  ridicules  ;  c'est  jouer 
«  de  malheur.  »  Caron  était  un  pauvre  figurant 
du  théâtre  des  Variétés  :  tout  ce  qu'on  sait  sur 
son  compte,  c'est  qu*ami  delà  littérature  rabelai- 
sienne, il  se  plut  à  faire  réimprimer  des  livrets 
de  hatUte  graisse,  devenus  extrêmement  rares, 
et  qu*il  composa,  dans  le  même  genre,  quelques 
opuscules  de  bien  mauvais  goût.  Son  esprit,  altéré 
par  des  excès  ou  par  des  malheurs,  finit  par 
céder  à  des  impressiops  bien  éloignées  des  idées 
burlesques  dont  il  s'était  si  longtemps  occupé.  A 
l'âge  de  quarante-trois  ans,  il  mit,  en  se  précipi- 
tant par  une  croisée,  une  fin  volontaire  à  une 
vie  qui  s'était  écoulée  dans  la  misère.  De  1798  à 
1806,  il  donna  des  éditions  nouvelles  de  onze 
ouvrages  différents,  joyeux  témoignages  de  la 
gaieté  de  nos  pères  ;  nous  citerons  seulement  les 
Chansons  folastres  descomédiens  ;—  \tJeudu 
Prince  des  Sots,  joué  aux  halles  de  Paris  le 
mardi  gras  Van  151 1; — les  Nouvelles  (en  latin) 
de  Morlino  ;  —  une  traduction  française  des  Noèls 
bourguignons  de  laMonnoye.  Cette  collection  ne 
ftat  tirée  qu'à  cinquante-six  exemplaires  en  tout  : 
elle  est  donc  des  moins  communes,  surtout  com- 
plète, et  elle  mérite  l'empressement  avec  lequel  les 
amateurs  des  livres  curieux  la  recherchent  Pour 
qu'il  n'y  manque  rien,  il  est  nécessaire  d'y  join- 
dre quelques  facéties  composées  par  Caron  lui- 
même  :  le  Pforac-Omana,  contenant  les  douze 
mouchoirs  ;  —  Lettre  de  Carali  de  Cappadoceà 
son  camarade  Caralo,  adressée  à  Cassel;  — 
jEniqma,  etc.  Ces  divers  opuscules,  qui  ne  se 
composent  que  de  quelques  pages,  sont  à  peu  près 
introuvables.  Malgré  la  pauvreté  qui  fut  la  triste 
compagne  de  son  existence,  Caron  avait  réuni 
une  bilSllothèque  composée  d'ouvrages  singuliers  ; 
Û  écrivait  sur  le  (h>ntispice  de  chacun  d'eux  une 
devise,  où  il  plaçait  un  jeu  de  mots  :  «  M'acheter 
pour  me  lire,  car  on  s'instruit  ainsi.  » 

G.  Brunbt. 
Ch.  Nodier,  Mélanges  tirés  d'une  petite  IHbliothéque, 
p.  C4.—  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  1. 158.  —  Peignot. 
Répertoire  de  biblioçrapkies  spéciales..  -  Do  Ronre, 
^Mltfcla.  etc.I.itT. 

*  G4RONDBLBT,  famille  flamande  ou  bour- 
gnignonne,  qui,  selon  quelques  biographes,  tire 
son  origine  de  «  Jean  de  Cbaronde,  chancelier- 
de  Bourgogne,  que  la  petitesse  de  sa  stature  fit 
appeler  Carondelet.  «  Rien  ne  semble  confirmer 
cette  étymologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
m^nbres  de  cette  famille  se  sont  distiogoés  soui 
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kfl  ducs  de  Boargogne  et  les  arcbidacs,  leurs  suc- 
cesseurs. On  cite  surtout  : 

*CARONDELBT  (Jean  de),  sire  de  Cham- 
prans ,  Solres  et  Poutelles,  magistrat  bourgui- 
gnon, né  à  IMle,  mort  dans  la  même  ville  en 
1501.  Licencié  es  lois,  il  devint  conseiller  et  maî- 
tre des  requêtes  an  parlement  du  duché  de  Bour- 
gogne, sous  Philipiïe  le  Bon.  Charles  le  Téméraire 
le  désigna  comme  commissaire  à  la  rédaction  de 
la  coutume  de  Bourgogne^  et  l'employa  à  plu- 
sieurs missions  politiques  près  Louis  XI  et  à  la 
cour  d'Autriche.  En  1478,  il  présida  le  parlement 
de  Dôle  convoqué  par  Marie  de  Bourgogne  et 
l'archiduc  Maximilien,  et  y  soutint  les  prétentions 
de  Tarchiduc  à  la  tutelle  du  prince  Philippe.  Maxi- 
milien le  fit  alors  grand  chancelier.  En  1496, 
l'archiduc  Philippe  destitua  Carondelet  de  toutes 
ses  charges,  ce  qui  fit  dire  au  docte  Pontus  Heu- 
terus,  alors  prévôt  d'Arnheim  :  Dignitate  exui- 
tur  non  meritOySed  inimicorum  calumnia  cir- 
cumventus.  Carondelet  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, et  s'occupa  activement  de  la  fondation  d'éta- 
bhssements  scolastiques. 

Dunod  de  Charoage.  Mémoires  pour  servir  â  rhistoire 
du  comté  de  Bourgogne,  p.  1B9. 

CARONDELET  (/^an  dk),  prélat  et  magistrat 
bourguignon,  né  à  Dôle  en  1469,  mort  à  Matines 
le  8  février  1544.  Il  fut  successivement  doyen  de 
réglise  métropolitaine  de  Besançon,  abbé  de 
Mont-Benott ,  prévôt  de  Saint-Donatien  de  Bru- 
ges, et  en  1503  membre  eccléstastiqne  du  conseil 
gouveniin  de  Malrncs,  £ji  1522,  Érasme  lui  dédia 
son  Saint' Milaire.  Carondelet  était  également 
Irès-estimé  par  Charles-Quint  :  ce  monarque  le 
nomma  en  1527  président  perpétuel  du  conseil 
de  Bruxelles,  et  en  1531  l'appela  en  cette  qualité 
au  conseil  privé  des  Pays-Bas.  Quelque  tonps 
après,  Carondelet  fut  nommé  archevêque  de  Pa- 
lerme  et  primat  de  Sicile.  L'âge  et  les  infirmi- 
tés le  forcèrent,  en  1540,  à  rentrer  dans  la  vie 
privée.  On  a  de  lui  :  de  Orbis  Situ;  Anvers,  1565, 
în-S",  et  plusieurs  manuscrits  sur  diverses  ques- 
tions de  droit. 

Dunod  de  Charnngr,  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire du  comte  de  Bourgogne.  -  Foppens,  Bibtiatkeea 
Belgica. 

*CAEOiiDBLBT(/ya7i(rot«  de),  diplomate  fla- 
mand, mort  à  Anvers  en  1635.  Il  était  doyen 
de  l'église  de  Cambrai,  et  ftit  envoyé  comme 
diplomate  en  Angleterre  en  1626,  par  l'infante 
Isabelle.  En  1631,  il  vint  en  France  au  sujet  de 
la  reine,  mère  de  Louis  Xffl,  retirée  dans  les 
Pays-Bas.  B  y  fut  très-bien  accueilli,  et  reçut 
de  riches  présents.  Montrésor  et  quelques  au- 
tres historiens  ont  prétendu  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  entraîné  François  de  Carondelet 
et  .son  frère  George,  baron  de  Noyelle,  alors 
gouverneur  de  Bouchain,  dans  une  conspiration 
ayant  pour  but  de  laire  révolter  les  Pays-Bas; 
nais  ces  faits  sont  démentis  par  des  lettres  au- 
tographes du  roi  Philippe  IV,  lettres  conservées 
par  la  fomille  Carondelet. 


f» 


Carp«ntler,  Histoire  de  Caméra^.  —  UTOcat.  OkUm- 
9ér0  historique. 

*  CAKOIIDBLBT-»OTTBLLHI(i4l6erf-CA0r. 

les- Dominique),  ecclésiastique  et  autiqnairi 
français,  né  le  16  octobre  1761,  mortauQues- 
Boy  le  20  janvier  1838.  Il  embrassa  de  kMM 
heure  l'état  ecclésiastique,  et  Ibt  élu,  le  il  jw 
1 784,  juriste  du  chapitre  de  Cambrai.  11  enit  de- 
voir émigrer,  et  consacra  le  temps  de  son  eul  i 
des  recherches  historiqiieë  sur  k  Flaadre,  le  H»- 
naut  et  le  Cambrésis.  M  a  laissé  suroesprom- 
ces  des  documents  très-intéressants. 

*CABO!«DBLBT-rOTTRLLBS  (  F.  ),  éorivail 

français,  frère  du  précédent,  mort  en  183«.  Oi 
a  de  lui  :  une  Table  des  réductions  pour  la 
comparaison  des  poids  et  mesures  anbiemm 
et  nouvelles  ;  Paris,  1802,  in-ê^;  — -  une  tradtl^ 
tion  en  vers  firançais  des  Éléçies  de  nbtUlêi 
Paris,  1807,  in-S*»,  avec  portrait. 

Feller,  Biographie  univerutle.  —  Odérard,  to  Frmuc 
littéraire, 

^CAROPRÈSB  (  Gregorio),  critiqaeiiap9litiiii, 
né  en  1620  près  de  Coaenza,  mort  dans  cette  viHf 
en  1715.  Il  passa  la  phis  grande  partie  de  sa  rie 
à  Rome  et  à  Naples,  où  son  esprit  et  ses  oon- 
naissances  en  Uttératore  lui  attirèreat  une  kwle 
considération.  Il  est  auteur  d'une  réftitaliwili 
livre  de  Machiavel  intitulé  le  Frincê  ;  —  4*iai 
lettre  sur  YOrlanéo/wiOëO;^d*ime  tnAodSm 
amiotéede  la  Logique  ée  Silvano  Regis;-éê 
Commentaires  sur  tes  poésies  de  dttia  Cou. 
Chandon  et  IlelaiMlIne,  Dietionnmire  vnirenêl. 

*CARO«BLLi  (Angiolo),  peintre ftalie», né» 
Rome  en  1585,  mort  en  1653.  Ce!  artiste  «fai- 
sait aucun  dessin  préparatohv  ni  sur  papier  m 
sur  toile,  pour  ses  tableaux  ;  et  pourtant  il  est 
plein  de  vivacité  dans  ses  mouvements,  de  go*t 
dans  le  coloris,  et  d'un  fini  parftit.  H  avait  on  t* 
lent  merveilleux  pour  contrefaire  les  manières 
des  différents  maîtres.  Les  phis  habiles  ooam- 
seurs  se  trompaient  devant  ses  imitations  dnCa- 
ravage.  Une  .nainte  Hélène  que  CaroselM  anit 
faite  fut  attribuée  au  Titien  par  de  norabm« 
peintres,  jusqu'à  ce  que  l'auteur  eût  montré  $« 
initiales  A.  C,  cachées  dans  le  bas  dn  taWeau.Lc 
Poussin  affirmeavoir  vu  de  CaroseJlîdein  copies 
de  Raphaël  qu'il  aurait  prises  pour  les  originaTiv 
s'il  ne  les  avait  su  être  ailleurs.  Presque  tons  ks 
ouvrages  de  CaroseHf  «ont  des  portraits  ou  depe> 
tits  sujets  exécutés  avec  grâce  et  délicatesse.  Ou 
excepte  seulement  son  saint  Venceslas,  grande 
toile  faite  pour  le  palais  Quirinal . 

Passer!,  t^itede'  Pittori  ehe  hanno  lavonsto  tn  Romm. 
—  Lanzl,  Storia  piUorica. 

^GAROSO  DA  SEmm^KEVX  (Marco- Fabri- 
ato),  compositeur  et  écrivam  italien,  natif  de 
Mantoue;  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  possède  fort  peu  de  détails 
sur  sa  vie;  mais  il  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
curieux,  intitulé  il  Bollarino,  diviso  in  dvr  trat- 
tati;  Venise,  1581,  in-4*'.  On  trouve  dans  ce 
volume,  fort  redierché  aujourdliui,  les  préc«(K 
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tes  de  l'art  à^  la  daise,  a^êc  on  grand  DomiMre 
le  ^fiareê  gravées  8iir  boia ,  el  rqiréseiilaiil  taa 
lanaeaà  la  node  ao  seixième  sièeto  eo  France  et 
m  Bffpagne.  La  mumqae  notée  de  chaque  air 
loBoe  à  ce  travail  uo  Intérftt  tout  partienlter,  et 
!iiBque  danse  est  dédiée,  à  Kaide  d'un  sonnet,  k 
i*iiBe  des  dames  les  plus  illostres  de  Tépoque. 
Les  figures  représentent  les  oostumes  des  feni- 
nés  et  des  hommes  des  premièFes  classes  de  hi 
leeiété;  les  dames^  sont  toutes  vêtues  d^amples 
■obee  de  riches  étufTes  qui  remontent  jusqu^au 
mut  du  cou,  et  tombent  de  manière  k  cacher 
XHnpIétement  les  pieds.  Peu  de  bibliographes 
minaissent  le  Ballarino,  qui  a  échappé  aux  in- 
atigaMes  recherdieâ  du  savant  Douce,  Taulewr 
les  HîwtraHons  of  Shakespeare,  qui  donne 
»mme  le  premier  ouvrage  relatif  à  la  danse  l'Or- 
'hésographie  de  Thoinoi  Arbeao ,  publiée  en 
F588. 
Fetis,  Bioçraph^ê  unio9r»eUe  des  MusicUnê. 

GAKOTTO  OU  CABOTA  (Giovanni-Franeesco), 
tdntre  italien  ^  né  à  Vérone  en  1 470,  mort  en  1 54ft. 
I  était  élève  de  Libérale  Véronèse  et  d*Andpéa 
ffaatèque.  Il  peignit  beaucoup  à  €asal,  tant  pour 
ts  palais  du  marquis  GaHIaume  de  Mofltf^at 
l«e  pour  l'église  de  Saiot-Deminiqne.  Les  Yis- 
4Hiti  de  Milan  remployaient  aussi  très^sofivenf. 
\oa  principal  genre  était  la  miniature,  et  II  e\y 
«liait  dans  le  portrait.  Cependant,  aussi  habile 
lompositeur  qu*AAdréa,  il  le  surpassait  en  ma- 
esté  et  en  harmofrie  ;  i>  en  a  donné  les  preuves 
lans  son  grand  tableau  d*aiitel  de  San-Fermo,  à 
iTérone,  et  dans  eelui  de  l*autel  des  Anges  à 
iainte-Eaphémie,  dans  lequel  on  retrouve  le  ftdre 
le  Raphaël. 

▼Mari.  P^Ue  de*  più  êocellenti  PmoH.  -  Pozzo,  /« 
^Ue  ite*  Httori  e  deglà  ArcMittii  ^ePonmi.  ~  LaaxI, 
Itoria  piUoriea, 

CAROTTO  (Giovan/ii),  peintre  et  architecte 
talien,  frère  et  élève  du  pr^^édent,  né  à  Vérone. 
1  était  peintre  assez  raé^liocre  ;  mais  dans  i*arcui- 
echire  il  se  munira  hors  ligpe. 
VAMrt,  yue  dé'  più  fccellenti  PUtori  e  ÀrchUetti.  -. 
•OMO,  U  ^ite  de*  Plttorl  e  degll  ÀrchiteUi  reronesi, 
-  Lafixl,  norUi  pittortna. 

*  CAKOlTAAirs  (  Bernardin  ),  horloger  fran- 
^is,  vivait  en  1 530.  Xi  avait  appris  son  métier  à 
?aris,  et  était  devenu  d'une  rare  habileté.  Il  m- 
penta  pour  le  célèbre  jurisconsulte  Alciat  une 
lorioge  dont  le  marteau,  en  frappant  Tbeure  sur 
a  cloche ,  Aiisait  sortir  d'une  pierre  des  étrn- 
selles  qui  allumaient  de  Tamadou  soufrée,  et 
»nrmiuniqnaient  le  feu  à  une  lampe  on  à  une 
bougie. 

Moréri .  Dictionnaire  kUlori^e. 

CARerGB  (  Bertrand-Auguste) f  astronome 
Vançais,  né  le  8  octobre  1741  à  Dol  (Ille-et-Vi- 
Éine),  mort  à  Paris  le  29  mars  1798.  Il  était  lié 
ivec  l'astronome  Lalande,  pour  lequel  il  fit  di- 
rers  calculs  que  ce  dernier  a  nnérés  dans  sa 
seconde  édition  de  son  Astronomie  ;  il  a^ait  ré- 
juit  en  décimales  toutes  les  tables  astronomi- 
pies.  On  a  de  lui ,  dans  la  Connaissance  des 


temps  de  t781 ,  1789  et  1798,  des  fbrroulea  de 
parallaxes  et  divers  mémoires.  H  était  très-pau. 
vre,  et  obligé  pour  vivre  de  faire  des  éduca- 
tions partieutières,  lorsqu'en  1796  LareveUière- 
Lépeaux,  w  considération  de  sa  situatieo  tt  de 
son  mérite  parseanel,  Ini  it  obtenir  une  place 
d^admimstralear  général  des  pestes,  place  qui 
kri  procura  quelque  aisance  et  les  moyena  de 
eootiniiar  ses  travan  astronomiques.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  les  remit  à  Lalande,  qui 
les  publia  dans  la  CêJuuUMtmee  des  Hmips 
P9W  1801  :  ce  sent  des  table*  peur  cateuter,  à 
un quartdlieiirt  pfès,  ks  phases  de  klune  pen- 
dant soixante  ans  :  eUes  sont  meiUettfts,  dit  La- 
hmde,  que  celles  qui  sont  dans  les  Éléments  de 
navigation  de  Boiiguer  et  de  la  Caille.  Il  atait 
aussi  calculé  mille  étoiles  pour  la  6/o6e  eéieste 
publé  ehei  Delamafehey  suoecaseur  de  Forton. 
P.  Levot. 

Ulaade,  BibUoçraphiê  OBtPonomiquA, 

*CkU9kCCio  (Viitore),  peintre  vénitien, 
né  vers  M60,  mort  vers  1623.  Vasari  le  nomme 
Scarpacda,  et  Sansovino  Scarpazza  ;  mais  se^ 
ouvragea  sont  ordinaircroeAt  signés  :  Victoris 
Carpathii  Veneti  opus.  Cet  artiste  peignit  dans 
le  palais  des  dogas  et  dans  plusieurs  des  con- 
fréries de  Venise,  e»  cencurfeBce  avec  les  Belt 
Uni  et  le  dernier  des  Vivarini,  et  nulle  part  il 
ne  se  montra  inférieur  à  sea  rivaux.  Sans 
ceupter  les  beaux  ouvrages  qai  existent  encoH 
à  Venise  ék  dans  les  autres  villes  4e  son  terri- 
toire, les  quatre  tableaux  que  possède  la  galerie 
de  Milan  suiliraiont  pour  prouver  que  la  pein- 
ture vénitienne  avait  été  portée  par  lui,  sous  plu- 
sieurs  rapports»  pins  près  encore  de  la  perreo- 
tion  que  par  Giovanni  Belhni ,  qui  ne  l'égala 
pas  pour  la  douceur  du  coloris,  la  beauté  des 
têtes  et  rentente  dm  clair-obscur.  Les  peintures 
de  Carpaocto  au  palais  des  doges  ont  péri  dans 
l'incendie  de  1676;  nais  i&  est  resté  dana  le 
iBuaée  de  Venise  piusieiun  tableaux  qui  le  pla> 
cent  au  premier  rang  parmi  les  peintres  de  son 
temps;  ce  sont  neuf  sujets  tirés  de  la  èégende 
de  sainte  Ursule,  la  Préseniation  de  Vmt- 
fant  Jésus  au  temple,  et  le  Martyre  des  dix 
mille  crucifiés  du  mont  Ararat,  11  a  laissé 
encore  à  Venise,  à  Saiol-George  des  Esclavons, 
quelques  traita  de  \si  vie  de  Jésus-Christ,  de 
saint  George  ei  de  saint  Jacques,  exécutés 
de  1502  à  loi  1  ;  et  à  Saint-Vital,  le  saint  à  cAe* 
vaL  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître 
une  Prédication  de  saint  Etienne  à  Jérusa- 
lem. 

Carpacdo  eut  pour  élève  Lazzaro  Sebastiani. 
E.  B— N. 

RldoU,  f^iU  de"  FUtoH  FeneU.  -  Unii,  Storim  piè- 
torica.  —  Tlcouf.  Dizionario,  -  Qaadrl.  OUo  Giomiin 
P^enexia. 

«CARMCCfo  (irefiedef^o),  peintre  vénitien, 
florissait  dans  hi  première  moitié  du  seizième 
siècle,  n  peignit  dans  la  Rotonde  de  Capo 
d*Istria  un  Couronnement  de  la  Vierge,  an 
bas  duquel  on  lit  :  Benedetto  Carpathio  Venetà 
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pingeva  MDXXXVII.  On  ne  connaît  à  Venise 
aucun  ouyrage  de  cet  artiste,  qui  vivait  encore 
en  1Ô41.  E.  B— k. 

TIcoul,  DUionario,  —  huai,  Storia  ptttcri4a. 

^CARPAGiiA  (Gaspard),  cardinal,  théolo- 
gien et  numismate  italien,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  n'a  de  lui 
qu'une  Epxstola  pastoralis ,  à  la  suite  de  Caro- 
lus  BorroinaBus,  Instructiones  Pastonim;  Lou- 
vain,  1702,  in-12;  et  Rouen,  1707,  in-12.  Mais 
Carpagna  est  plus  connu  par  rétablissement  d'un 
cabinet  de  monnaies  et  de  médailles  assez  consi- 
dérable ,  dont  il  existe  une  description  et  un  ca- 
talogue attribués  à  Jean-Pierre  Bellori ,  et  ayant 
pour  titre  :  Scella  d€  medaglioni  ptù  rari 
nella  biblioteca  delC  eminenlissim.  signor 
cardinale  Gasparo  Carpagna;  Rome,  1679, 
in-4*'.  On  a  donné  des  extraits  étendus  de  ce 
livre  dans  le  Giornale  de*  Lelterati  in  Eoma, 
1674.  Une  autre  description  du  cabinet  de  mé- 
dailles de  Carpagna  est  intitulée  Rariora  maxinU 
moduli  numismala  selecla  ex  bibliotheca 
eminent,  card,  Gasp.  Carpagnx,  Josephi  Mon- 
terchii  commenlariis  illustrala;  Amsterdam, 
1685,  in-12. 

D.  Clémeot,  BiM.  eurUuse,  VI.  Ml.  -  Adeluog,  toppl. 
à  Jôcber,  Allgem,  GéleArten'Lexicon. 

CÂEPANi  (J.oseph  ),  poète  dramatique  et  mu- 
sicographe italien,  né  le  28  janvier  1752  à  Vil- 
lalbete,  district  de  la  Briansa,  dans  le  Milanais; 
mort  à  Vienne  en  Autriche  le  22  janvier  1825. 
Après  avoir  fait  ses  classes  sous  les  jésuites  à 
Bfilan ,  il  fîit  envoyé  à  Pavie  pour  y  étudier  le 
droit,  n  y  passa  quelques  années,  sans  ja- 
mais ouvrir  un  livre  de  droit;  il  obtint  ce- 
pendant le  grade  de  docteur,  «  parce  que,  se- 
«  ion  l'expression  de  son  biographe,  tout  le 
«  monde  l'obtient  ;  et  il  fut  applaudi  en  soute- 
«  nant  sa  thèse,  parce  que  chacun  trouve  quel- 
<i  ques  badauds  qui  l'applaudissent  »  H  entra 
ensuite  chez  un  avocat  renommé  à  Milan,  pour 
y  faire  son  stage;  mais  il  en  sortit  bientôt,  pour 
s'occuper  de  poésie  et  de  musique.  C'est  de  cette 
^KKjue  que  datent  ses  premiers  essais  poétiques 
en  dialecte  milanais,  dont  plusieurs,  notamment 
ses  élégies  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse,  furent 
trouvés  assez  remarquables  par  le  poète  Parini 
pour  que  celui-ci  lui  adress&t,  afin  de  l'encou- 
rager, des  stances  écrites  dans  le  même  dialecte. 
Bientôt  après,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde 
dramatique  par  une  comédie  intitulée  i  Conti 
di  Àgliale ,  et  attribuée  longtem\>8  au  P.  Mo- 
lina,  l'auteur  en  vogue  à  Milan.  Cette  comédie 
et  ses  autres  drames  furent  joués  au  théAtre  de 
Monza  devant  l'archiduc  Ferdinand  et  sa  femme, 
Marie-Béatrice  d'Esté.  En  1792,  lors  de  la  ré- 
volution française,  il  devint  rédacteur  de  la 
gazette  de  Milan  sous  le  nom  d'il  Veladino,  et 
il  rédigea  de  violents  articles  contré  la  révolu- 
tion. En  1796,  lors  de  l'invasion  française,  il 
suivit  son  gouvernement  à  Vienne.  Nommé  cen- 
i^eur  et  directeur  des  théâtres  de  Venise,  il  de- 


vait, après  la  paix  de  Campo-Formio,  retoon» 
en  Italie;  mais  une  ophthahnie  dont  il  étut  af- 
fligé réclamant  les  soins  de  médecins  expéri- 
mentés, il  resta  à  Vienne,  où  il  fut  attaché  comme 
poète  au  théâtre  impérial.  C'est  dans  ce  tempi 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Haydn,  dootfl 
a  fait  connaître  la  sublime  musique  à  ses  compi- 
triotes  en  traduisant  le  libretto  allemand  de  ses 
oratorios  en  italien ,  de  manière  à  faire  odrer 
entièrement  le  nouveau  texte  avec  la  mosqne 
composée  pour  les  originaux.  Il  a  d'anieursEiit 
la  même  chose  pour  quelques  autres  opéras 
finançais  et  allemands,  et  en  général  avec  beau- 
coup d'habileté.  En  1809,  lors  de  la  noavdk 
guerre  de  l'Autriche  contre  la  France,  il  aooon- 
pagna  l'archiduc  Jean  pendant  toute  la  campa- 
gne ,  dont  il  rédigea  le  compte-rendu  exact, 
jour  par  jour.  Mais,  pour  une  raison  incooime, 
Carpani  en  détruisit  lui-même  le  manoscrit 
après  1812.  C'est  dans  cette  même  année  que, 
voulant  honorer  la  mémoire  de  son  ami  et  pro* 
lecteur  Haydn,  il  publia  les  Haydines,  lettres 
intéressantes,  écrites  d'un  style  pittoresque  et 
élégant ,  touchant  la  vie  et  les  œuvres  de  ee 
compositeur.  Cet  ouvrage  fut  la  cause  d'os 
scandale  littéraire  où  Beyie  (  connu  sous  le  pseo- 
donyme  de  Stendhal)  a  joué  un  rôle  assez  équi- 
voque. Un  certain  Alexander-César  Bombet 
avait  copié,  pendant  un  voyage  en  Italie,  l'oo- 
vrage  de  Carpani,  et  l'avait  traduit  en  français. 
Beyle  publia  à  sa  place  cette  traduction,  iatituiée 
Lettres  écrites  de  Vienne  en  Autriche  sv 
Haydn,  suivies  de  notes  sur  Mozart  et  Mé- 
tastase; Paris,  1814.  Carpani  cria  an  plagiat; 
alors  Beyle  fit,  en  1817,  paraître  le  nième  ou- 
vrage sous  le  nouveau  titre  :  Vies  de  Hagdn, 
Mozart  et  Métastase ,  avec  une  préfoee,  oà 
il  prétend  avoir  modifié  les  emprunts  faits  i 
Carpani  par  ses  notices,  tirées  de  sources  alle- 
mandes. 

Carpani,  qui  depuis  1810  s'était  défimtif^ 
ment  fixé  à  Vienne ,  reprit  sa  place  de  poète 
dramatique  du  ThéÂtre-lmpérial,  et  oonooiinit 
plus  tard  à  la  rédaction  du  Journal  littéraire  àt 
Milan,  qui  compta  parmi  ses  coUaborateurs  les 
plus  grandes  notabilités  littémres.  Biais  avee 
son  caractère  d'enthousiaste  exclusif,  propre  aoi 
Italiens,  il  se  trouva  engagé  dans  quelques  autres 
querelles  littéraires.  Ce  fut  d'abord  en  18iS,  ^ 
propos  d'un  livre  du  Vénitien  André  Majer,  qni^ 
entraîné  hors  des  bornes  par  sa  défense  de  l'é-^ 
cole  vénitienne  de  Tiziano,  avait  battu  en  bM^ 
l'idéalisme  dans  l'art,  et  en  général  toute  l'école^ 
allemande  de  Sulzer,  Mengs,  etc.  Carpani  ri — 
posta,  dans  ses  Mariages,  ou  Lettres  sur  Vlm^ 
talion  dans  la  peinture,  à  Mi^r,  et  renouvela  - 
cette  polémique,  quelques  années  plus  tard,  dans  " 
une  discussion  sur  la  musique  de  Rossini.  Miyer 
avait  des  préjugés  aussi  peu  raisonnables  contre 
cet  illustre  maestro  que  l'étaient  ceux  de  Car- 
pani en  sa  faveur,  résumés  dans  les  Bossiniane. 
Le  public  se  dégoûta  à  la  fois  de  c^te  qnotUe^ 


tes 

dans  laquelle  les  denx  adversaires  firent  trop 
voir  l'absence  de  notions  positives  sur  l'art  mu- 
sical. Carpani  avait  d'ailleurs  le  caractère  bon; 
car,  après  toutes  les  paroles  acerbes  échangées 
avec  Majer,  il  lui  légua  en  mourant  son  buste, 
ouvrage  de  Canova.  Ses  opéras  furent  en  grande 
partie  mis  en  musique  par  les  maîtres  de  cha- 
pelle les  plus  renommés  du  temps,  tels  que  Paër, 
"Weigl,  Pavesi,  etc.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  Sonnetti,  canzoni,  apologhi ,  si  in  ita- 
iiano  corne  in  dialetto  milanese ,  stampati  a 
Milano,  a  Venezia,  a  Vienna;  —  i  Conti  d*A' 
gliate,  eommedia;  —  Dio,  salvi  Francesco! 
para/rasi  italiana  del  cantico  ncaionale  te- 
desco  in  onore  delV  imperatore  Francesco  J, 
posta  in  musica  dalV  Haydn;  —  Amore 
vince  pregiudizio,  eommedia,  qui  fut  aussi 
traduite  en  allemand  ;  —  la  Camilla,  dramma, 
mis  en  musique  par  Paër;  —  l'Uniforme, 
dramma ,  mis  en  musique  par  Weigl  ;  —  il 
Miglior  DonOf  cantate  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, avec  la  musique  de  Weigl  ;  —  la  Créa- 
zione,  volgarizzamento  dal  tedesco,  con  le 
parole  accomodate  alla  célèbre  musica  delV 
Haydn  ;  —  VAmjoi'e  alla  persiana,  drame  en 
deux  actes;  —  la  Vita  del  cane  del  Pepoli; 

—  la  Passione  di  N.  S,  G.  C,  avec  la  musique 
de  Weigl  ;  —  Lettera  sul  un  quadro  di  ma- 
dama  Lebrun;  —  Descrizione  délie  pUture 
délia  cupola  di  S,'Celso  in  Milano  ;  —  la 
Scuola  délia  maldicenza,  traduction  libre 
d'une  comédie  anglaise  de  Sheridan  ;  —  il  Giu- 
dizio  di  Febo,  cantate  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, avec  la  musique  de  Pavesi;  —  VIncontro, 
cantate,  avec  la  musique  de  Gerace  ;  —  Lettere 
di  un  Forestière;  —  VAllievo  delV  or  sa, 
drame;—  Spiegazione drammatica  del  mau- 
solée del  Canova,  per  Varciduchessa  Cris- 
tina;  —  Pilade  e  Oreste,  drame;  —  Vlndo- 
vinel,  poème  en  dialecte  milanais  ;  —  Riccardo 
Cuor  di  Icone,  drame,  traduit  du  français  ;  — 
la  Dote,  id.  ;  —  Rinaldo  d'Asti ,  id.  ;  —la 
Lodowiska,  id.;  —  RaoUo  di  Crequi/iàr,^ 
VEffetto  delV  amore  e  del  caso,  id.;  —  la 
Caravana  del  Cairo,  id.  ;  —  i  Due  Rajazzi 
Savojardi,  id.  ;  —  la  Lezion  d*  on  di,  co- 
médie en  dialecte  milanais;  —  gli  Antiquari 
di  Palmira,  drame  bouffe;  —  Dissertazione 
intomo  la  maniera  e  lo  stile    manierato  ; 

—  la  Concia  desturbada,  poème  en  trois 
chants,  en  dialecte  milanais  ;  —  Octaves  mila- 
naises pour  honorer  le  retour  de  leurs  ma- 
festés  impériales  à  Milan  ;  —  la  Bellezza, 
poème;  —  il  Giuoco  délie  reti,  poème;  — 
Piano  générale  di  tutte  le  pitture  del  pa* 
iazzo  Serbelloni;'-'Sonettimilanesi  in  morte 
di  Maria-Teresa,  impératrice;  — -  la  Figlia 
del  Sole,  drame  imité  de  l'allemand,  avec  ad- 
dition d'un  acte  nouveau  ;  —  V Alcade  di  Zala- 
mea,  comédie  traduite  de  Calderon;  —  Didone 
in  America ,  drame  bouffe  ;  —  Formosa, 
drame  ;  •—  il  Principe  invisibile,  comédie  ea 
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quatre  actes  ;  —  le  Haydine,  owero  lettere  in- 
torno  alla  vita  e  le  opère  del  célèbre  maestro 
Giuseppe  Haydn  ;  Milan,  1812,  in-S*";  2»  édit., 
augmentée  et  revue;  Padoue,  1823,  in-S**  ;  — 
le  Majeriane,  ovvero  lettere  in  cor^futazUrne 
dette  opinioni  del  cav,  Majer,  intomo  alla 
imitazione  pittorica  e  le  opère  di  Tiziano; 
Milan,  1819,  in-8«;  —  Lettere  su  i  giardini  di 
Monza;  —  i  Bagni  di  Baden,  sestines;  — 
Sestine  per  le  nozze  di  5.  E.  il  principe 
Auersperg  con  S.  A.  la  principessa  Labho- 
witz;  —  le  Rossiniane,  ossia  lettere  musico- 
teatrali,  princkpatemente  sulla  musica  del 
Rossini;  Padoue ,  1824 ,  in-S*".  L'opuscule  faiti- 
tulé  Lettera  del  pro/essore  Giuseppe  Carpani 
sulla  musica  di  GioaccMno  Rossini,  Rome» 
1826,  in-8*',  n'est  qu'un  extrait,  fait  par  un  ano- 
nyme, de  quelques  articles  des  Rossiniennes, 

Tlpaido,  Biog.  degli  Ital.  iUuêtri.  -  PétU,  Biographie 
génératt  des  Musiciens. 

GARPAKi  (Joseph  ),  théologien  et  poète  ita- 
lien, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  bi  Rome  le  2 
mai  1683,  mort  dans  la  même  ville  vers  1765. 
n  4>rofessa  la  rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
théologie  au  collège  germanique  de  Rome.  Ou- 
tre quelques  ouvrages  de  tliéologje  oubliés  au- 
jourd'hui ,  on  a  de  lui  :  sept  tragédies  en  vers 
latins;  Vienne,  1746;  Rome,  17&0;  _  de  Jesu 
infante;  Rome,  1747  :  ce  sont  deux  pièces  la- 
tines publiées  sous  son  nom  académique,  Tirro 
Ercopolita;  —  quelques  poésies  latines,  insérées 
dans  la  première  partie  de  YArcadum  carmina; 
ibid.,  1757. 
jinnaU  letterarj  dCltalia.  —  Mandose,  BibL  roman. 

CARPARi  (  GkzéYano  ),  compositeur  italien , 
frère  du  précédent,  mort  à  Rome  eu  1780. 11  fut 
maître  de  chapelle,  et  forma  de  nombreux  élè- 
ves, dont  plusieurs  ont  acquis  une  grande  répu- 
tation en  Italie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beau- 
coup de  compositions. 
Fclls,  Biographie  unltwselle  des  Muticiens, 

CARPANI  (  Horace  ),  juiisconsulte  italien,  natif 
de  Milan,  vivait  à  Milan  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ses  piincipaux  ouvrages 
sont  :  Lucubrationes  in  statuta  Mediotanen- 
sia;  Francfort,  1600;  —  Leges  et  statuta  du- 
catus  Mediolanensis,  cum  commentariis;  Mi- 
lan, 1616  et1646,  in-fol. 

Jôcher,  Mlgem.  Gête/irt,  Lexie, 

CARPANI  (/05epA),  jurisconsulte  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Pendant  quarante  ans,  il  professa  la  légis- 
lation au  collège  de  la  Sapience,  à  Rome.  Outre 
quelques  ouvrages  latins  peu  remarquables,  on 
a  de  lui  :  Fasti  deW  AcadenUa  degV  Intrec- 
ciati;  Rome,  1673. 

MandoM,  Bibtioth.  Rowusna. 

*  CARPANO  (Jacques-André),  jurisconsulte 
italien,  né  à  MUan  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  en  1612,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  été,  en  1575,  admis  dans  le  collège  des  ju- 
risconsultes de  sa  patrie,  il  remplit  plusieurs  em- 


Bif  CARPANO  —  CARPENTIER 

plois  dans  la  magistnuure.  Enfin,  il  fut  nommé 


sénateur,  dignité  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
On  a  de  lui  :  Responsa  ;  —-  Allegatianes  fig- 
eâtes,  insérées  dans  les  recueils  de  jurisprudence 
pobliéft  à  Milan  et  à  Pafie. 
Argelatt.  BM.  MeéM. 

*cknPAKO  («mTC-Fincwi/),  humairiste  et 
orateur  sacré  italien,  natif  de  Milan,  vivait  dans 
la  ]>remière  moitié  du  dix-eeptième  siècle.  H  M 
prêtre  séculier  et  directeur  du  grand  séminaire 
de  Bresda,  où  il  enseigna  l'éloquence  sacrée  el 
profane.  On  a  de  lui  :  de  Raticne  scribendi 
epùtolas  scholês  priores;  Bresda,  1613,  ln-8«  ; 
—  Oratio  de  pubficis  çymnasHs  BrixUe  res- 
titutis;  ibid.,  161  ô,  in-4*>;  —  Christus  nas- 
eens,  Christus  circumcistts,  poemata  ;  Géne&y 
1625,  fa-4»;  —  délia  Forma  che  deve  tenersi 
nelle  Crie  (sans  date  ni  lien  d'impression  ) ;  — 
Èlogia  sacra;  —  Lacrgmœ  de  Chrutti  Do- 
mini  crucialibus  et  nece,  poema;  —  beaucoup 
de  lettres  latines  dans  les  Bpistolx  Sananarii, 
Sacci  et  FamesU;  Milan,  1621,  ln-4». 

ArgelaU.  Bibl.  Mediot. 

CARPB^ITBR  (  Jean)f  théologien  anglican,  né 
dans  le  Comouaîlles,  mort  en  1621.  On  a  dehii  : 
Sermons,  Méditations^  etc.;  Londres,    1588, 
1599  et  1606, 10-4*"  et  in-8*. 
Wood,  Athtnx  Oxonienset. 

CARPBNTKK  (  iVa^^anaeO)  ministre  et  théo- 
logien anglican,  né  dans  le  Devonshire,  mort  à 
Publin  en  1635.  H  fut  doyen  de  l'église  dlr- 
lande.  On  a  de  lui  :  Philosopfiia  libéra  triplid 
exercitationum  décade  proposita;  Francfort, 
1621,  in-S**  ;  Oxford,  1622,  in-S"*  :  il  attaqua  dans 
cet  ouvrage  la  doctrine  d'Aristote;  —  Geog'raphy 
delineated  forth  in  two  books,  containing  the 
sphasrical  and  topical  parts  thereqf;  Oxford, 
1625,  in-4°;  —  Architophel,  or  the  pictxire  of 
a  wicked  politician;  Dublin,  1627,  in-S**;  Ox- 
ford, 1628,  iu-4°. 

Rose,  New  Moçraphical  Dictionary.  —  Wittc.  tHa- 
rivm  biographicum.  —  WcM»d,  Âtkenm  Oxoftieiuet. 

CARPKNTBR  (  Richard),  ministre  et  théolo- 
gien angNcan,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix- septième  siède.  De  Carnbiidge,  où  il  avait 
fait  se«  études,  il  passa  sur  le  continent,  reçut 
les  ordres  selon  le  rit  romain,  et  fut,  dit-on,  reli- 
gieux bénédictin  en  Italie.  Etant  retourné  en  An- 
gleterre en  qualité  de  missionnaire,  il  abjura  le 
catliolicisme,  obtint  ime  cure  qu'il  quitta  bientôt 
pour  se  faire  prédicateur  forain,  et  abusa  de  ce 
ministère  pour  entretenir  la  scission  entre  le  roi 
Charles  T"  et  le  parlement.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  reirtra  dans  le  sein  de  l'Église  romaine.  On  a  de 
Carpenter  :  plusieurs  sermons;  Londres,  1612, 
1616  et  1623,  in-4'  et  in-8"  ;  —  Expérience,  his- 
tory  anddivinity  ;  ibid.,  1642,  in-8°  ;  réimprimé 
BOUS  le  titre  :  the  Down/al  qfAntichrist  ;  ibid., 
1648  ;  —  ihe  per/ect  law  of  God,  being  a  ser- 
mon and  no  sermon ,  preached  and  yet  not 
preached;  1652,  in-8';  —  Astrology  proved 
harmiess,  use/ul^  pious  ;  Londres,  1^53,  iii-4^. 


Woo<S,  Âtheiue  Oxonitmet.  -  Roêe,  New  biographe- 
eal  Dictionary, 

CARPB3ltlBR  OU  LBCABPBNTIBR  (iJl/oiM- 

Michel),  architecte  français,  né  à  Rouen  en  1709, 
mort  en  1772.  Il  étudia  la  sculpture,  puis  rsithi- 
tecture  ;  il  vint  à  Paris  en  1728,  et,  son  taleot  s'é- 
tant  développé,  il  devint,  en  1755,  membre  de  TA- 
cadémie  royale  d'architecture,  architecte  de^A^ 
senal,  des  domaines  et  des  fermes  générales  di 
roi.  On  peut  citer,  parmi  les  édifices  âevés  psr  ce 
!  architecte,  les  chAteaux  de  Courteilles,  de  U  Ferlé 
dans  le  Perche,  de  BallainviUiers;  les  hfttinMots 
de  l'Arsenal,  les  intérieurs  delliôtel  de  Beuvrao. 
n  fut  diargé  par  le  prince  de  Condé  de  coofiBoer 
le  Palais-Bourbon,  devenu  aïOourd'htd,  après 
bien  des  changements  politiques  et  architoctooi- 
ques,  le  palais  du  corps  législatif.  Carpentierélal 
reoommandable  non-seulement  par  son  talent, 
mais  encore  par  une  probité,  une  droiture  à  toste 
épreuve,  une  &me  forte,  un  graud  désiatéfess^ 
ment,  et  une  bienfaisance  inépuisable. 

Le  Bas,  Dict,  cncyctop^éiquo  de  la  France,  m»  fn- 
ienaj.  Dictionnaire  des  ÀrtUiee.  —  Nagler,  NetuiÀU' 
çemeines  Kûnttler-Lnicon. 

CARPBNT1BR  OU  cbabpbutibr  (/eos), 

historiographe  et  généalogiste,  natif  d'AbMoa, 
près  de  Douay;  mort  à  Leyde  en  1670.  fl  état 
religieux  à  l'abbaye  Saint-Aubert  de  Cambra, 
lorsqu'il  «s'enfuH  en  Hollande  avec  nne  faBne 
quil  épousa  peu  de  temps  après.  Il  fat  nooné 
historiographe  de  Leyde.  On  lui  doH  :  fUstffUrt 
de  Cambrai  et  du  Cambrésis  ;  Leyde,  1664* 
1668,  in -4'',  4  parties,  onvra^  rare  et  r»^ 
ché;  —  les  Généalogies  des  familles  mbUt 
de  Flandre,  in-folio,  ouvrage  peu  esthné;— one 
traduction  des  voyages  du  Hollandais  Nieiboff. 
Le  Ras,  Dict,  encycl.  de  la  France.  -  De  Hure,  ftè/to- 
graphie  instnicttffe,  V  Vm.  -I^orif,  lUbtioth.  têder. 
de  ta  France,  «dH.  Footetle.  -  Foppeot,  BibUotk.  Bêi- 
çica.  —  UftlBj,  Notice  sur  Carpentier,  kiitonoçnfld 
du  Cambrésis  ;  Valf  nrienim,  ISM,  ln-»«. 

*  CARPBSTIEROU  CHARPBNTIBB  {Irénét), 

pseudonyme  d'un  savant  suisse  du  seizième  «ède, 
de  Godefried  ou  Fried  (Irénée),  et  Wagner 
(Cliarpentier).  Voy,  Wagner  {Godejroid), 

CARPEMTiER  (Pierre),  gouverneur  hollaB- 
dais,  mort  en  1659. 11  devint  gouverneur  de  Ba- 
tavia en  1623,  fit  échouer  une  coiu^iiration  que 
des  commis  anglais  et  des  soldats  japonaisavaieit 
formée  contre  les  Hollandais,  et  rendit  de  grands 
aervices  au  conunei  ce  de  sa  patrie.  A  son  retour 
en  Hollande,  il  fut  nommé  xhef  de  la  compagnie 
des  Indes  par  la  chambre  d'Amsterdam. 

Bioç.  univ.  (éd.  bcU'e). 

GARPRHTiBR  (Pierre),  célèbre  antiquaire eC 
paléographe  français,  de  l'ordre  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  né  à  Charleville  le  2  lévrier  1697, 
mort  à  Paris  le  19  décembre  1767.  Étant  entfé 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  à  Reiras,  en 
1720,  il  s'occupait  depuis  cinq  ans  d'une  d6ii- 
velle  édition  de  TertuHien ,  lorsque  dooi  Maor 
d'Antine,  que  les  bénédictins  de  l'abbaye  de 
Saint-GecmaiB  des  Pré»  avaioit  chai^  d'm 
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nouvelle  édition  du  GlosscAre  de  du  Cange,  s'ad- 
joignit Carpentier  pour  ce  ti-avail.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années,  il  quitta  Tabbaye  de 
Saifit-Germain  des  Prés  à  Paris,  où  il  avait  tra- 
vaillé avec  d'Antine,  dont  on  le  soupçonne  d'a- 
voir emporté  les  manuscrits,  pour  les  mettre  à 
profit  |>lus  tard.  Carpentier  fut  pourvu,  en  1737, 
de  la  prév6(^  de  Saint-Onésime  de  Donchery 
(Antennes  ),  dépendante  de  la  même  congréga- 
UoD,  riche  sinécure  qu'il  avait  obtenue  par  l'en- 
Iremisc  de  l'abbé  de  Pomponne  ;  mais  il  ne  iarda 
pas  à  passer  dans  l'ordre  de  Cluny,  à  la  faveur 
d'un  induit  de  translation  fondé  sur  des  motifs 
dlnfirmité,  induit  pour  lequel  il  eut  un  long  pro- 
cès à  soutenir.  Après  avoir  fait  son  noviciat  au 
prieuré  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  d'Abbé- 
ville,  et  prononcé  des  vœux  nouveaux  en  1741, 
il  fut  nommé  aumônier  de  l'abbaye  de  Saint- 
RamberC  en  Bugey.  Ses  travaux  littéraires  exi- 
geant sa  présence  à  Paris,  il  obtint  de  l'abbé  de 
Yalori  im  bénévole  pour  être  agrégé  à  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Sauves,  diocèse  d'Alals. 
Par  ce  moyen  il  devint  religieux  de  cette  mai- 
son sans  y  résider;  et  il  vécut  depuis  à  Paris, 
cultivant  les  lettres,  fouillant  dans  les  archives 
et  les  bibliothèques,  et  cultivant  l'amitié  de 
J*abbé  de  Yalori.  En  1760,  il  accompagna  à  la 
cour  de  Vienne  l'ambassadeur  de  France,  de 
Gnerclies.  De  retour  à  Paris  après  1751,  il  con- 
lÎMia  sa  vie  d'érudR  jusqu'à  sa  mort,  qui  le 
flurprit  très-inopinément  dans  le  collège  de 
Bourgogne ,  où  il  s'était  retiré.  On  a  de  lui  : 
Glossurium  ad  Scriptores  mediœ  et  infimœ 
êmiinUcUis,  auctore  Carolo  Dnfresne,  domino 
du  €  ange;  editio  nova,  et  locupletior  et  auc- 
4éor,  opéra  et  studio  monachorum  ordinis 
S.^Senedicti  et  conffregatione  S.-Mauri  ;  Pa- 
rte, 1733-1736,  6  vol.  in-fol.  (les  lettres  ABC 
•ont  de  Nicolas  Toustain  et  de  le  Pelletier  ;  les 
lettras  DEGJLMOQRT,  de  Maur  d'Antine; 
toutes  les  antres,  de  Carpentier  )  ;  il  en  parut  une 
■onvelle  édition,  sous  le  titre  :  Glossarium  ad 
Scriptores ,  etc.,  cum  addUionibus  Iselini  ; 
oecêdit  JHssertatio  de  impp,  Constantin, 
numisnuitibus  ;  Bâle,  1762,  6  vol.  in-fol.;  les 
dit  planches  de  médailles  manquent  dans  beau- 
coup d'exemplaires;  elles  doivent  se  trouver 
dans  le  t.  IV,  à  l'article  Moneta,  p.  912,  924, 
932,940,  960,  96â,  972,  981,  994  et  1020;  — 
Avis  aux  gens  de  lettres  qui  voudront  con- 
tribuer à  la  perfection  du  supplément  au 
Glossaire  de  la  moyenne  et  basse  latinité,  in- 
aéré dans  le  Journal  des  Savants;  avril  1737, 
p,  253  et  264  ;  —  Réponse  à  une  lettre  écrite 
par  M..,.,  à  M.  Carpentier^  sur  un  endroit 
qui  demande  d'être  expliqué  et  rectifié,  dans 
le  Mercure  de  France,  1741,  p.  1067-1571; 
—  Alphabetum  tironianum,  compluribus  Lu- 
dovici  Pii  chartis ,  qux  notis  iisdem  exaratse 
sunt  et  hactenus  inédit x,  ad  historiam  e.tju- 
risdictionem  cum  ecclesiasticam ,  tum  civi- 
temperiinentibus;  Paris,  1747»  ia-fol.jet  in- 


séré aussi  dans  le  Recueil  des  Biêtoriens  d€ 
France ,  t.  VI  :  cet  ouvrage  est  cité  avec  éloge 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  février  1747, 
page  1423  ;  —  Lettres  aux  auteurs  du  Journal 
des  Savants,  etc.,  octobre  1751,  p.  678-681,  et 
mars  1756,  p.  139-149  :  ce  sont  des  répliques 
dirigées  contre  domCiéo)enoet,Pr^ac6  de  VArt 
de  vérifier  tes  dates,  Paris,  1750,  qui  avait 
revendiqué  d'avance  pour  d'Antine  la  paternité  du 
supplément  au  Glossaire,  et  aussi  contre  Charles- 
François  Toustain  et  Tassin,  qui,  dans  le  2*  vol., 
p.  205,  244  et  281  de  leur  Nouveau  traité  de 
diplomatique  f  Paris,  1755-1765,  avaient  des- 
siné un  alphabet  tironien,  que  Tassin  même  avait 
passé  sous  silence  dans  ion  Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint- Maur;  1750;  ■— 
Glossarium  novum  ad  Scriptores  medii  œvi 
cum  latinos,  tam  gallicos,  seu  suppletnentum 
ad  auctiorem  Glossarii  Cangiani  editionem. 
Subditx  sunt,  ordine  alphabetico,  vooes  gai- 
licœ  usu  aut  sign\ficatu  absoletx,  qux  in 
Glossario  et  in  supplemento  explicantur. 
Accedunt  varii  indices,  prxcipue  rerum  extra 
ordinem  alphabeticum  positarum,  vel  guas 
ibi  delilescere  non  autumaret  lector,  atque 
ttuctorum  operumve  emendatorum.  Uis  de* 
mum  adjecta  est  Cangii  dissertatio  de  infe- 
rtoris  tevi  aut  imperii  numismatibus ,  guam 
eaxipiunt  emendationes  typographicx  ad  pos- 
tremam  Glossarii  editionem;  Paris,  1766 , 
4  vol.  in-fol.  :  le  quatrième  volume,  qui  mérite 
une  attentioo  particulière  comme  entièrement 
neuf,  contient  un  Glossaire  français  qui  a  673 
colonnes  d'étendue,  ensuite  13  tables:  1*^  table  des 
auteurs  de  la  moyenne  et  basse  latinité,  com- 
posée par  du  Cangc,  corrigée  et  augmentée  par 
Carpentier;  2<*  table  des  auteurs  grecs  cités  dans 
le  Glossaire;  3"  et  4''  des  auteurs  imprimés  qui 
ont  écrit  en  langne  vulgaire,  français,  italiens, 
anglais ,  etc.  ;  5**  des  manuscrits  latins  consul- 
tés ;  6<^  des  Actes  et  des  Vies  des  Saints  qui  sont 
manuscrites;  7*^  des  auteurs  français,  manus- 
crits, en  prose  ;  8*^  des  anciens  poètes  français  et 
provençaux,  manuscrits;  9*  et  10°  deux  tables 
des  registres ,  des  cartulaires  et  des  dépôts  pu- 
blics et  particuliers  dont  on  a  fait  le  dépouille- 
ment; iV  et  12°  des  auteurs  et  des  ouvrages 
dont  on  corrige  le  texte  dans  le  Glossaire  et  le 
su(>plémcnt;  13°  une  table  de  tout  ce  qui  y  est 
traité  hors  de  l'ordre  alpliabétique.  Enfin  on  y 
trouve  on  errata  des  barbarismes  de  la  dernière 
édition  du  Glossaire  de  du  Cange.  Adelung  a 
donné  de  cet  ouvrage  un  abrégé,  sous  ce  titre  : 
Glossarium  manuale  ad  Scriptores  médias  et 
infimx  latinitatis,  ex  magnis  Glossariis  Caroli 
Di^fresne,  domini  du  Cange,  et  Carpentarii, 
in  compendium  redactum,  multisque  verbis 
et  dicendisformulis  auctum;  Halle,  1772-1783, 
6  vol.  grand  ln-8*  ;  —  Préface  à  V édition  des 
Sentences  morales  de  Publius  Syrus  et  des 
Fables  de  Phèdre,  par  Vabbé  le  Mascrier; 
Paris  y  t742y  in- 12.  Carpentier  avait  lui-même 
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fourni  phisiears  sentences  morales»  extraites 
soit  de  Publias  Synis,  soit  d*un  manuscrit  iné- 
dit de  Cambrai  du  quatorzième  siècle.  L'édition 
de  Tertullien^  que  Carpentier  a^ait  commencée, 
n*a  jamais  paru. 

Abbé  Boalliot,  Btoçraphie  jirdennaite.—Tuêln,  Hist, 
lut.  de  la  ewngrégatUm  dé  SeUitt-Maur. 

CARPENTIER  (....)»  économiste  français,  né 
k  Beauvais  Ters  1739,  mort  en  1778.  On  a  de 
loi  :  Avantages  des  inventaires  des  titres  et 
papiers  tant  artciens  que  nouveaux;  Paris, 
1760;  iii-8';  —  Observations  particulières 
sur  les  noms  anciens  et  modernes  d'extrac- 
tion ou  de  grdce,  avec  un  traité  sur  Vexpli- 
cation  du  blason;  ibid.,  1768,  in-8*;  —Avis 
et  mémoire  instructif  sur  les  avantages  des 
inventaires  généraux  des  titres  et  papiers^ 
etc.;  ibid.,  1768,  in-12;  —  VArt  de  Varchiviste 
français  ^  etc.;  ibid.,  1769,  in-12;  —  V Inspec- 
teur des  fonds  de  terre,  ou  Remarques  histo- 
riques et  chronologiques  sur  la  matière  de 
leur  administration;  ibid.,  1771,  in-12;  — 
Ébauche  des  principes  sûrs  pour  estimer  exac- 
tement le  revenu  net  du  propriétaire  des  biens- 
fonds  ,  et  fixer  ce  que  le  cultivateur  peut  et 
doit  en  donner  de  ferme;  Amsterdam  et  Paris, 
1775,  in-8*;  —  la  Clef  de  la  Circulation,  ou 
Mouvement  universel  en  faveur  de  la  circu- 
lation entre  la  liberté  des  possessions  et  celle 
du  commerce;  ibid.,  1775,  in-12. 
Quérard,  la  France  littéraire. 

GARPBiiTiBR  (....),  grammairien  firançais, 
\ivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Banise  et  Baladn ,  ou  la 
Constancerécompensée,  histoire  indienne; Lon- 
dres et  Paris,  1773,  ln-12  ;  —  Leçons  de  gram- 
maire, contenant  les  principes  raisonnes  de  la 
langue  et  de  V orthographe,  et  une  introduc- 
tion à  Vétude  de  la  langue  latine;  Paris,  1774, 
ln-8";  —  Plan  nouveau  d'éducation  pour  for- 
mer des  hommes  instruits  et  des  citoyens  uti- 
les, etc.;  ibid.,  1776,  in-8**  ;  —  VArt  de  parler 
et  d'écrire  correctement,  etc.;  ibid.,  1777, 
in-24  ;  ibid.,  1798,  in-8». 

Quérard,  la  France  littéraire. 

CARPESANE  (Fronçois),  historien  italien, 
né  vers  1451,  Tivait  encore  en  1526.  n  fut  prêtre 
de  Parme,  et  secrétaire  de  révéque  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Commentaria  suorum  temporum 
abris  X  comprehensa,  ab  anno  cir citer  1470 
ad  annum  1526,  en  manuscrit.  Le  P.  Mabillon 
Ta  fait  copier,  et  insérer  dans  D.  Martenne  et  Du- 
rand :  Amplissima  colleclio  veterum  scripto- 
rum  et  monumentorum,  t  V,  depuis  la  page 
1 1 86  j  usqu'à  la  page  1 246. 

Adelunff,  Kupplém.à  JOcher,  AUgem.Gelehrt.-lAxiam. 

ckHPi{ Hugues  de),  dessinateur  et  graveur 
italien,  né  à  Rome  vers  1486,  mort  vers  1530.  Il 
fut  un  des  premiers  qui  exécutèrent,  en  Italie, 
des  gravures  sur  trois  planches.  Plusieurs  artis- 
tes adoptèrent  cette  manière.  Carpi  imagina  aussi 
dlmprimer  quelques-unes  de  ses  estampes  sur 
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du  papier  gris,  à  Teffet  de  rendre  les  dairs  pliii 
marqués  et  plus  brillants.  Les  Allemands  ont  re- 
vendiqué, non  sans  fondement,  TinventioQdeoe 
procédé,  appelé  par  les  Italiens  gravure  au  clair- 
obscur.  Les  principaux  ouvrages  de  Carpi  uot  : 
David  tranchant  la  tête  à  Goliath;-^  le  Mas- 
sacre des  Innocents;  —  Ananias  pmi  â$ 
mort;  —  Diogène  assis  devant  son  Umnen 

TIraboacbl.  BibL  Modetu 

CARPI  (  Jérôme  ),  pehitre  et  ardittede,  aé à 
Ferrare  en  1501,  mort  vers  1569.  Après  avoir 
étudié  dans  sa  patrie  sous  le  Garofalo,  dont  il 
avait  commencé  par  être  le  valet,  il  alla  à  Bolope 
à  Tâge  de  vingt  ans,  et  ne  tarda  pas  à  s*y  CÉ« 
connaître  comme  peintre  de  portraits.  Ud  pelil 
tableau  du  Corrége  lui  étant  tombé  sous  les  yen, 
il  se  passionna  pour  la  manière  de  ce  matbv,  d 
s*empressa  de  copier  toutes  les  peintures  qoH  i 
laissées  à  Parme  et  k  Modène.  Il  fit  de  mène 
pour  les  ouvrages  do  Parmigianino,  aoqud  fl 
emprunta  ses  airs  de  tète ,  tout  en  leur  donnât      . 
moins  de  grâce,  mais  plus  de  noblesse.  De  n-       \ 
tour  à  Bologne,  il  exécuta  quelques  travaux,  loit 
seul,  soit  en  compagnie  du  Pupini.  U  reviot  ea- 
suite  dans  sa  patrie  après  une  absence  de  moT 
années,  et  y  peignit  qudques  fresques,  avee  le 
Garofalo,  aux  Olivetains  et  à  la  Palasûna  di 
duc  Hercule  II.  Ce  prince,  qui  à  cette  époque 
s*occupaitdes  embellissements  du  palais  deCo- 
pario,  demanda  au  Titien  de  lui  indiquer  quelqie 
peintre  capable  de  peindre  dans  une  lige  ks 
principaux  traits  de  lliistoire  de  la  roalsond'Eite  : 
le  Titien,  qui  avait  vu  qudques  pdnturei  di 
Carpi,  désigna  ce  jeune  artiste,  qui  dans  laierie 
année  1534,  et  sans  aide,   mena  à  fin  cette 
grande  entreprise.  De  ce  jour,  les  commandes  loi 
arrivèrent  en  foule  de  toutes  les  parties  delTU- 
lie;  mais  il  ne  put  satisfaire  qu'à  un  petit non- 
bre,  ayant  été  occupé  par  le  duc  de  Ferrare  et 
par  le  pape  Jules  lit  à  d'importants  travanx 
d'architecture ,  art  qu'il  avait  étudié  sous  6a> 
lasso  de  Ferrare;  aussi  ses  tableaux  d'autel 
sont-ils  fort  rares  :  les  plus  célèbres  sont  la  Des- 
cente du  Saint-Esprit,  k  Saint-François  de  Ro- 
vigo;  et  un  saint  Antoine,  kSanta-Mariadd 
Vado  de  Ferrare.  On  trouve  aussi  de  lui  un  pe- 
tit nombre  de  tableaux  de  chevalet  répartis  dans 
les  diverses  galeries  de  l'Europe;  le  musée  de 
Dresde  possède  :  Vénus  et  l'Amour  surunecoti- 
que  traînée  par  deux  cygnes, 

La  manière  du  Carpi  partidpe  du  style  des 
quatre  grands  maîtres  qu'il  s'était  proposés  pour 
modèles,  le  Titien,  Raphaël,  le  Cornîge,  d  le 
Parmigianino.  Ses  compositions  sont  enrichies 
d'architectures  et  de  bas-reliefs  peints  avec  le 
plus  grand  soin.  E.  B— r. 

Barrufaldl,  nu  de'  pittùri  FerrmreiL  -  Vasari  rite. 
—  Tlcozzi,  Di%ionario, 

CARPiR  on  GARPiNi  (Jeon  DU  Plah),  voya — 
geur  italien,  de  l'ordre  des  Frandscains ,  né  em^ 
Italie  vers  1220.  Innocent  IV  l'envoya  en  124^ 
vers  les  princes  mongols  du  nord-est,  afin  d^ 
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Ucher  d'arrêter  les  progrès  en  Europe  de  ces 
redoutables  conquérants.  Carpin  se  dirigea  par 
la  Bohême,  par  la  Silésie  et  la  Pologne,  vers  Kiow, 
alors  capitale  de  la  Russie;  puis,  gagnant  les 
bords  du  Dnieper,  où  il  rencontra  les  Mogols, 
il  traversa  la  Kumanie  (  partie  sud-est  de  la  Rus- 
sie ),  et  suivit  les  bords  de  la  mer  Noire  jusqu*au 
pays  des  Kaptschacs,  occupé  alors  par  Batou- 
Khan.  Ce  chef  accudUit  favorablement  Tarabas- 
sade  chrétienne,  ainsi  que  plusieurs  marchands 
d'Autriche,  de  Silésie  et  de  Pologne,  qui  n'avaient 
pas  craint  de  s'y  joindre.  H  les  fit  conduire  à 
Karakherin,  dans  le  pays  des  Khalkhos  (  Mon- 
yols  Jaunes  ) ,  capitale  des  successeurs  de  Gen- 
sis-Khan.  Carpin  assista  au  kouriUaï  ou  élection 
d*un  nouvel  empereur,  et  à  l'investiture  de  ce 
prince  dans  la  horde  (tente)  dorée.  Le  nouveau 
monarque,  Coyooc-Khan,  qui  avait  l'int^tion  de 
porter  la  guerre  en  Europe,  voulant  cacher  ses 
desseins  à  l'ambassadeur  du  pape,  le  renvoya  vers 
sa  mère  Tourakina.  Carpin  séjourna  un  mois  à 
la  cour  mongole,  sans  pouvoir  obtenir  une  au- 
lience  particulière,  et  privé  des  choses  les  pins 
nécessaires  à  la  vie.  On  lui  ordonna  de  mettre 
par  écrit  le  sujet  pour  lequel  le  pape  l'envoyait, 
et,  après  lui  avoir  remis  une  réponse  rédigée  en 
mongol  et  en  arabe,  il  obtint  son  congé.  Coyouc- 
Khan  se  disposait  à  Cèdre  partir  avec  ce  religieux 
des  ambassadeurs  pour  le  pape;  mais  Carpin 
l'en  détourna,  parce  qu'alors  ces  sortes  d'ambas- 
sadeurs n'étaient  que  des  espions.  Après  avoir 
salué  la  princesse  Tourakina,  qui  lui  donna  quel- 
i]aes  habits  en  peau  de  renard,  Carpin  se  mit 
BD  route  pour  revenir  en  Europe,  accompagné 
cette  fois  de  négociants  génois ,  pisans  et  véni- 
tiens, qu'il  trouva,  à  son  grand  étonnement,  tra- 
fiquant déjà  dans  ces  contrées  éloignées.  Ce 
royage  s'effectua  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs 
l'un  hiver  en  Sibérie.  Carpini  eut  donc  beaucoup 
i  souffrir,  ainsi  que  ses  compagnons.  Enfin  il  ar- 
iva  sain  et  sauf  à  Kiow,  «  où  le  peuple  se  porta 
i  sa  rencontre,  en  le  félicitant  comme  un  mort 
■appelé  à  la  vie.  »  Carpin  eut  le  mérite  d'être  le 
iremier  qui  publia  une  relation  yraisemblable  sur 
es  peuples  mongols  et  leur  pays;  seulement  ce  qu'il 
l'a  pas  vu  lui-même  demande  à  être  contrôlé.  H 
tarait  croire  que  les  Chinois  pratiquaient  le  chris- 
ianisme;  il  parle  aussi  du  célèbre  prince  chré- 
ien  si  connu  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de 
n-élre  Jean;  et  il  raconte  à  ce  sujet  une  histoire 
ingullère  :  «  Lorsque  Djingiz-Khan,  dit-fl,  eut 
erminé  la  conquête  du  Cathay  (Chine),  il  en- 
roya  un  de  ses  fils  avec  une  armée  dans  llnde  ; 
se  prince  subjugua  les  peuples  de  la  petite  Inde, 
lui  sont  les  noirs  Sarrasins  et  portent  aussi  le 
lom  d'Éthiopiens.  H  marcha  ensuite  contre  les 
iirétiens  qui  habitent  la  grande  Inde  ;  et  le  roi 
le  cette  contrée,  connu  sous  le  nom  de  prêtre 
fean ,  vint  à  leur  rencontre  à  la  tête  de  ses  trou- 
ves. Ce  prêtre  Jean  avait  fait  faire  un  certain 
lombre  de  statues  creuses  en  cuivre,  toutes 
■emplies  de  matières  inflammables ,  et  les  avait 

,      ROOV.   BIOGR.   DKIVBRS.  ~  T.  VIII. 


placées  sur  deschevaux,  devant  des  hommes  ar- 
més de  soufflets  pour  attiser  le  feu;  quand  le 
combat  s'engagea,  ces  statues ,  montées  sur  les 
chevaux,  s'avancèrent  an  pas  de  charge  contre 
les  ennemis;  les  hommes  qui  se  trouvaient  der- 
rière mirent  le  feu  aux  combustibles,  et  soufiSè- 
rent  avec  leurs  soufflets;  les  Mongols  et  leurs 
chevaux  furent  aussitôt  brûlés ,  et  une  épaisse 
fumée  obscurcit  l'atmosphère.  Alors  les  Indiens 
tombèrent  sur  les  Mongols ,  mis  en  déroute  par 
cette  guerre  d'une  nouvelle  espèce,  et  ils  en  firânt 
un  grand  carnage.  »  —  Carpin ,  à  son  retour, 
se  consacra  à  la  prédication  de  l'Évangile  en  Bo- 
hême, en  Hongrie,  en  Danemark  et  en  Norwége. 
Son  voyage,  dont  on  trouve  un  abrégé  latin  dans 
le  Spéculum  hisforicum  de  Vincent  de  Beau- 
Tais,  a  été  traduit  en  anglais  par  Hakluyt  et 
Purchas,  et  inséré  dans  le  recueil  de  Bergeron, 
intitulé  Voyages  faits  principalement  en  Asie 
dans  les  douzième,  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  par  Benjamin  de  Tudèle, 
Carpin  ,  Bubriquis,  etc.;  la  Haye,  1729  ou 
1735,  2  vol.  in-4'.  A.  de  L. 

De  Guignes,  Bist,  générale  de$  Buru,  III,  lis  et  tut- 
Tantes.  ^  Fabricliu,  Bibl.  med,  et  inf.  art.  —  Abel  Ré- 
mout.  Mémoires  tttr  le*  relations  politUiues  def  princes 
chrétiens  avec  les  empereurs  mongols  (I8il).  —  William 
SmlUk,  Collection  choisie  des  voyages  (  IntrodncUon  ), 
I,  n.  —  Louis  Dubeox,  Tartarie,  dans  V Univers  pittO" 
resgve,  p.  IS8.  —  D'Avezac,  Jfotice  sur  Carpin,  etc. 

GARPIONI  (Giulio),  peintre  et  graveur^  né  à 
Venise,  mort  en  1611.  Il  fut  un  des  meilleurs 
élèves  d'Alessandro  Varotari,  dit  le  Padouan^ 
n  s'établit  à  Vicence,  où  U  pdgnit  surtout  une 
foule  de  petits  tableaux  représentant  des  sujets 
fantastiques  ou  mythologiques ,  des  sacrifices, 
des  bacchanales,  des  danses  d'enfants,  etc.  Dans 
ses  compositions  il  déployait  tant  de  douceur 
et  de  grâce,  quMl  ne  pouvait  suffire  aux  com- 
mandes qui  lui  venaient  de  toutes  parts.  Il  excel- 
lait aussi  dans  les  portraits.  La  salle  du  conseil 
public  de  Vicence,  et  l'église  des  servites  de 
Monte  Berico,  conservent  de  ses  ouvrages;  il  y 
a  représenté  plusieurs  podestats  avec  leur  suite, 
et  fl  a  joint  à  la  vérité  des  portraits  la  beauté 
idéale  d'une  figure  de  la  Vertu.  Carpioni  a  gravé 
au  burin  et  à  l'eau-forte  un  grand  nombre  de 
planches,  dont  les  principales  sont  plusieurs  Ma- 
doues,  Jésus  au  m^nt  des  Oliviers,  la  Ma- 
deleine pénitente,  deux  bacchantes,  et  les 
quatre  éléments. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  alla  habiter  Vé- 
rone, où  il  mourut,  laissant  on  fils  nommé  Cario, 
qui  se  fit  connaître  comme  pemtre  de  portraits, 
mais  qui  fut  très-inférieur  à  son  père.    £.  B— n. 

Lanzl,  Storia  piUorica.  —  OrlandI,  Âbbecedario.  — 
Tlcozzl,  DitionarUK 

CARPOCRATE,  chef  d'une  société  chrétienne 
gnostique,  vivait  au  deuxième  siècle,  si  fécond 
en  théories  de  toute  espèce  sur  la  Divinité  et 
ses  attributs,  sur  l'homme  et  sa  destinée  :  c'est 
qu'alors  Marc-Aurèle  se  mêlait  aux  débats  des 
philosophes ,  et  la  religion  chrétienne ,  au  mi- 
lieu des  controverses  de  tout  genre  qui  en- 
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tonfèrent  son  berceau ,  parrint,  à  Taide  de  la  li- 
berté de  discussion,  à  précipiter  le  polythéisme 
dans  une  décadence  rapide.  Carpocrate  naquit 
à  Alexandrie,  d'une  famille  juive  convertie  au 
christianisme,  à  Tépoque  où  Trajan  défmdait 
de  poursuivre  les  chrétiens,  qui  ne  se  livraient 
pas  à  des  attaques  violentes  contre  la  religion 
nationale.  On  oublie  trop  que  les  apôtres  ont 
proclamé  par  la  bouche,  du  plus  grand  d*etttr« 
eux,  saintPaul  (1),  qu'il  fleiiit  quil  y  ait  des  héré- 
sies, et  que  les  autres  ont  reconnu  la  Wberié  de 
discussion  religieuse;  si  bien  que  le  4*  évangile, 
rédigé  par  les  disciples  de  Jean,  a  été  publié 
contre  les  gnostiques.  Tous  ces  écrits  ont  dû  être 
faits  ou  remaniés  longtemps  après  la  pfise  de 
Jérusalem.  H  ne  faut  donc  pas  juger  les  hérésiar- 
ques avec  l'intolérance  juive  (2),  ou  avec  celle 
des  Épiphane  et  des  Théodoret,  écrivant  après 
les  édits  de  Théodose ,  mais  avec  la  mansuétude 
de  Clément  d'Alexandrie,  ne  craignant  pas  de 
faire  un  grand  éloge  des  gnostiques.  Nous  ne  les 
connaissons  que  par  la  bouche  de  leurs  adver- 
saires ;  il  est  rare,  dans  les  matières  religieuses 
surtout,  qu'on  n'exagère  pas  beaucoup  les  consé- 
quences des  doctrines  que  l'on  combat,  et  qu'on 
ne  calomnie  pas  les  intentions  de  ses  antago- 
nistes. Qui  ne  sait  combien  on  a  noirci  les  ariens, 
qui  pourtant  ont  été  presque  les  maîtres  du  monde 
chrétien,  les  albigeois,  et  surtout  les  protestants 
du  seizième  siècle?  Ce  qu'il  fout  flétrir  toujours  et 
partout,  c'est  l'immoralité,  mais  en  reconnais- 
sant que  souvent  les  réformateurs  ont  ignoré  ou 
môme  détesté  l'abus  qu'ont  fait  leurs  disciples  de 
doctrines  qu'ils  croyaient  utiles  à  l'humanité.  Iré- 
née,  le  premier  père  latin,  qui  écrivait  tous  Éleu- 
thère  vers  l'an  180  de  notre  ère,  reproche  à  Car- 
pocrate (3)  d'avoir  professé  que  «  Jésus  était  un 
homme  véritable,  né  de  Joseph  et  de  Marie,  mais 
doué  d'une  Ame  ferme  et  pure,  qui,  après  avoir 
été  élevé  dans  les  croyances  juives,  les  avait  dé- 
daignées et  même  rejetées  avec  mépris,  et  qui 
s'était  par  ses  vertus  élevé  jusqu'à  la  Divinité, 
avec  laquelle  il  était  en  communication.  »  Irénée 
ajoute,  dans  son  latin  barbare,  mais  souvent  mu- 
tUé,  des  détails  peu  intelligibles  sur  la  nature  de 
ces  communications  (4).  Puis  il  l'accuse  (5),  lui 
et  se»  disciples,  «  de  se  livrer  aux  arts  magiques, 
et  de  pratiquer  les  philtres ,  incantations,  etc., 
pour  dominer  les  princes  et  autres  hommes 
puissants,  et  de  blasphémer  en  fils  de  Satan  con- 
tre l'Église  et  les  vrais  chrétiens.  Autre  immora- 
lité :  ils  mènent  une  vie  de  luxe;  ils  pratiquent 
toutes  sortes  d'actions  impies  et  irréligieuses, 
disant  qu'elles  ne  sont  bonnes  ou  mauvaises  que 
selon  l'opinion  humaine  ;  ils  admettent  la  trans- 
migration des  âmes  (6),  et  ils  appliquent  une  pa- 

(1)  1  Corinth.j  l,  l%.  —  II  Pierre,  t,  i,  8.  8.  —  Jean,  t, 
to-5-43.  —  Matt.,  U,  6,  î*.  —  Jude,  8-1,  18. 
('ï)I)eutérùn.,  18, 6j  18, 80.— III  Rois,  18-40.— IV  Rois,  10, 85. 
(3)  I,  Î5,  p.  Î47  à  888,  éd.  SUercn,  1888,  f  1 . 
<4)lbid.,§  8. 
(8)  i  8. 

(e)|*. 


rabole  de  Jésns-Ghrist,  relative  à  la  reooootn 
d'un  adversaire  dont  il  fout  se  défier  sur  la  route, 
et  l'assimilent  à  Satan,  l'ange  dédm.  »  Oeporiant 
Irénée  ne  croit  nullement  à  ces  Mcasatk» 
d'impiété  (1)  et  dl^justioe  qn'fl  répète;  il  pose 
seulement  qne  Carpocrate  et  son  école  prêiueot 
à  Jésus  une  doctrine  secrète  qnH  m  révélait 
qu'à  ses  apôtres  età  MS  disoiplea,  etqn'eu-oiè- 
mes  ne  devaient  oommnniquer  qo'aax  persoiiM 
discrètes  et  dignes  de  confiance.  Le  tod  de 
cette  doctrine  était  qu'on  est  sftnvé  par  la  fbi  et 
la  charité,  tandis  que  les  hommee  attadwatro- 
phifon  dn  bien  et  du  mal  à  dee  tetioi»  indilé- 
rentes  par  ellea-môraee.  Knfin  Iréoée  nous  ip- 
pread  (î)  qna  «  les  diadpleadeCarpocnte,  poor 
se  reooiuiattre ,  se  faisaient  une  marque,  aa  fer 
ohand ,  à  l'oreille  droite.  Sous  Anicet,  pontife  de 
Rome  (de  167  à  168),  une  fimune  nommée  Mand- 
lina  vint  dans  cette  capitale,  et  fit  périr,  par 
cette  doctrine,  beanconp  d'àmea.  Oa  a'appeiiieDt 
gnostiques,  et  portaient  des  inii^y  pèûdnoo 
faites  avec  d'autres  matériflax,  de  Jéma<}liria, 
selon  le  type  dressé  par  ordre  de  Pilate.  Mais 
ils  y  mêlaient  celles  de  Pythigore,  de  Pliloiet 
d'Aristote.  » 

Clément  d'Alexandrie,  qui  écrivait  pea  de 
temps  après,  vers  l'an  200,  mais  qd  denit 
mieux  connaître  Garpocrale,  flott  oompiliiote, 
nous  en  parle  avec  plus  de  prédtion  (3).  D  t'ac- 
cordait pas  à  Carpoorate  l'homeur  d'èlit  on 
vrai  gnostique ,  ou  adepte  de  la  traie  scienee;car 
il  lui  reproche,  ainsi  qu'à  ma  file  Êpipluyn,iar 
la  foi  d'un  livre  sur  la  /nsticn ,  publié  pir  ce 
dernier  et  circulant  de  son  temp»,  d*avoir  pfê- 
ché  la  communauté  des  femme*  et  des  iileD8,ce 
qui  avait  jeté  sur  le  nom  chrétien  nu  grand  aa- 
jet  de  calomnie.  Clément  convient  q[ite  Platoo, 
dans  sa  Républigut,  semble  établir  le  mène 
principe;  mais  il  restreint  l'opinion  du  plaloio- 
phe  athénien  à  cette  seule  prasée  que  les  tstma 
non  encore  mariées  peuvent  être  demandées  par 
tous,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  poisMot 
être  infidèles  à  leurs  maris.  Carpocrate  est  »• 
socié  à  la  doctrine  dn  livre  d'Épiphane,  parce 
qu'il  fut  l'bstituteor  de  son  fils,  que  le  lirre  Ait 
aussi  son  ouvrage  (  mjrrp<ip^P^*«t  ),  et  qae  te 
secte  prit  le  nom  de  carpocratienne.  EUe  eut  on 
tel  succès,  que  les  Saméens  de  Céphallénie  et- 
vèrent  un  temple  et  entretinrent  nn  colle  en 
l'honneur  d'Épiphane,  leur  compatriote  par  A 
mère  {voy.  l'article  ÊmpnAifË);  et  leurgno*!»- 
cismc  fut  appelé  monastique  (  jwvfltÎHr^  ).  H^ 
ce  li\TC  de  In  Justice,  on  partait  du  principe  <pe 
Dieu  avait  établi  entre  les  liommes  une  cerlaio« 
communauté  fondée  sur  l'égalité,  comme  fl  «stS^ 
établi  au  haut  des  cieux  le  soleil ,  auteur  do 
jour  et  père  de  la  lumière,  pour  que  touB^ 
jouissent.  Les  hommes  sont  égaux,  disaient-ils» 
Dieu  ne  sépare  pas  le  pauvre  du  riche  ai  ^ 

0)    §K- 
(t)  S  6. 

(S)  Strom.,  UI,|,  {6. 
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prince,  les  sages  et  les  non  sages,  les  mâles  et 
les  femelles,  les  libres  et  les  esclaves.  Mais,  ob- 
jecte le  sage  Clément,  cette  égalité  absolue  abais- 
serait l'homme  à  l'état  des  brutes.  Les  carpo- 
cratiens  en  concluaient  que  la  justice,  égale  pour 
tous,  était  la  même  pour  les  mauvais  que  pour 
les  bons*;  que  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
communs,  parce  que  Dieu  a  créé  aux  mâles 
un  besoin  de  se  reproduire,  que  la  loi  ou  la 
coutume  ne  peuvent  abolir  :  à  quoi  Clément  ré- 
pond que  c'est  le  renversement  de  l'Évangile  et 
même  de  la  loi  des  Juife,  qui  défendent  de  dési- 
rer la  fsmme  d'antrui,  et  qu'ainsi  ces  illustres 
carpocratiens  déclaraient  la  guerre  à  Dieu. 

n  va  jusqu'à  leur  imputer  de  se  livrer  dans 
leurs  réunions,  auxquelles  il  refuse  le  beau  titre 
d'agapes,  à  des  accouplements  semblables  à 
celui  des  bétes  et  des  chiens.  Cette  accusation 
est  celle  qu'on  a  portée  contre  les  chrétiens  de- 
vant les  empereurs,  et  qu'on  a  renouvelée  dans  le 
moyen  âge ,  même  de  nos  jours,  contre  les  Juifs. 
Si  elle  avait  été  Traie  à  l'égard  de  Carpocrate  et 
d'Épiphane,  comment  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Samé  en  Céphalléuie  au- 
raient-ils fait  la  dépense  d'un  temple,  et  consa- 
cré un  culte  à  la  mémoire  d'honVmes  aussi  cor- 
rompus? n  est  bien  f&cheux  que  le  livre  de  la 
Justice  ait  péri  sous  les  lois  de  Théodose  et  de 
ses  successeurs,  et  que  l'on  ne  puisse  plus  s'as- 
surer du  genre  d'immoralité  qu'il  a  pu  renfer- 
mer. Nous  n'avons  pas  d'autres  témoignages  ori- 
ginaux sur  Carpocrate  ;  l'auteur  des  Philoso- 
phumena,  récemment  publiés  (  l),qu'fl  soit  Caîus  | 
on  Hippolyte,  évêque  de  Portus,  en  Italie,  ne  foit 
qu'abréger  (2)  le  récit  dlrénée. 

L'historien  Eusèbe,  au  quatrième  siècle,  dit  (3) 
que  Carpocrate  a  été  contemporain  de  Basilide, 
originaire  comme  lui  d'Alexandrie,  et  auteur  de 
34  livres  sur  l'Évangile  (voy.  Bâsiuos);  qu'il  a 
été  le  chef  et  le  fondateur  de  la  secte  des  gnos- 
tiques,  et  qu'il  a  pratiqué  les  arts  magiques 
de  Simon  (premier  des  hérétiques),  non  pas 
aeulonent  en  secret,  mais  en  public.  L'anti- 
quité tout  entière  a  cru  à  leur  efficacité;  l'em- 
pereur Justinien,  malgré  son  zèle  pour  le  ca- 
tholicisme, en  a  été  accusé,  et  il  n'y  a  guère 
que  deux  siècles  qu'on  est  désabusé  de  cette 
erreur.  Eusèbe  prétend  ensuite  que  les  carpo- 
cratiens enseignaient  les  choses  les  plus  hon- 
teuses et  pratiquaient  le  libertinage  le  phis  obs- 
cène, ce  qni  avait  conduit  les* païens  à  en  accuser 
tous  les  chrétiens.  Il  félicite  l'Église  d'avoir 
triomphé  de  ces  accusations,  et  en  général  de 
toutes  les  erreurs  des  hérésiarques.  L'évèque 
de  Salamme  en  Chypre ,  Épiphane,  qui  a  publié, 
deux  siècles  plus  tard,  un  traité  détaillé  des 
hérésies,  au  nombre  desquelles  il  commence  par 
placer  celles  des  stoïciens,  des  platoniciens ,  des 
pythagoriciens  et  même  des  esséniens ,  précur- 

(1)  MUler,  1851. 

(t)  LU.  VU,  §6,n<»3î,  fol.  JSî. 

(!)  IV,  7,  Bi$t,  •ce/. 


seurs  des  chrétiens ,  attribue  à  Nicolas  la  fon- 
dation du  gnosticisme;  il  n'assigne  que  le  sep« 
tième  rang  â  Carpocrate,  et  fait  passer  Cérin- 
tfae,  Ébîon  rt  Yalentin  après  lui ,  quoiqu'ils  lui 
soient  antérieurs.  Du  reste,  il  ne  fait  que  copier 
Irénée,  en  lyoutant  que  Carpocrate  était  Ce- 
phallénien,  et  que  son  fils  était  Alexandrin  par 
sa  mère;  ce  qui  est  précisément  le  contiaire, 
afaisi  que  l'a  remarqué  Théodoret  (1).  On  ne 
sait  pas  quand  est  mort  Carpocrate;  mais  il  est 
probable  que  c'est  sous  Bfarc-Aurèle ,  de  161  à 
180,  puisque  son  fils,  encore  trèHcune,  était 
presque  contemporain  de  Clément  d'Alexandrie. 

ISAHBIRT. 
Biisèb«.  — -Siint  éplptMBe.  — TertaUlen.  -  BU.  Dvpfn. 
BUa.  dê$  aaitourf  ecelétiast,  —  Natter,  du  OnotticUtM, 

S*  éd.,  i8S8. 

CARPOY  (Jacques  ) ,  théologien  hithérien  al- 
lemand, né  à  Goslar  le  29  septembre  1699,  mort 
à  Weimar  le  9  juin  1768.  D  étudia  à  Halle  et  à 
léna,  où  il  fit,  dès  1725,  des  cours  publics  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  H  y  professa  le  système 
de  Canz,  qui  consistait  à  appliquer  les  démons- 
trations mathématiques  et  philosophiques  de 
Wolf  aux  dogmes  chrétiens.  Cette  nouveauté 
introduite  dans  renseignement  de  la  théologie 
souleva  contre  lui  tout  le  corps  académique,  qui 
fit  confisquer  ses   ouvrages.   Carpov  fut,  en 

1736,  forcé  de  quitter  léna,  et  s'établit  à  Wei- 
mar, où  il  continua  ses  cours  de  théologie,  car 
beaucoup  d'étudiants  dléna  l'avaient  suivi.  En 

1737,  il  fut  nonuné  sous- directeur  du  gym- 
nase de  Weimar  ;  en  1742,  professeur  de  mattié- 
matiques;et  enfin  en  1745,  directeur  du  même 
symnase.  tl  fut  aussi  élu  membre  de  l'Académie 
àe  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disp. 
de  rationis  sùfficientis  prindpio;  léna,  1725, 
in-4*^;  —  Disp.  de  guœstione,  utrum  tellus 
sit  machina f  an  animal?  léna,  1725,  in-4''; 
—  Ùisput,  theol.  S,  S.  Trinitatis  mysterium 
methodo  demonstrativa  sistens;  léna,  1730, 
in-4''  ;  écrit  dirigé  contre  Polycarpe  Leyser,  qui 
avait  déclaré  la  Trinité  contraire  au  bon  sens. 
Les  preuves  matliématiques  données  par  Carpov 
à  l'appui  delà  Trinité  furent  examinées  par  Jean- 
Thomas  Haupt  :  Grûnde  der  VernunJt  %ur 
Erlàuterung  und  zum  JBerweise  des  Geheim- 
nisses  der  heiligen  Dreieinigkeii  (  Preuves  ti- 
rées de  la  raison  à  l'appui  de  la  Trinité)  ;  Ros- 
tock,  1752,  ^1-4**.  —  Les  trois  ouvrages  sui- 
vants se  rattachent  à  la  même  controverse  : 
Eeveîatum  S.  S.  Trinitatis  mysterium  me- 
thodo demonstrativa  propositum  et  ab  ob- 
jectùmilms  variis  vindicatum;  léna,  1735, 
in-8*;  —  Ànimadversiones  succinctse  in  Trac^ 
tatum  philosophicum  de  pluralitate  perso- 
nanim  in  Deitate,  ex  solis  rationis  principUs 
demonstrata;  léna,  1735  et  1737,  in-8**; — 
Fortsetiung  der  Kurzen  Anmerkungen  ûber 
den  Traktat  :  de  pluralitate  persan, y  etc.  (Suito 
des  courtes  notes  sur  le  traité  de  Plur,^  etc., 
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contre  Lange  :  Der  philosophische  Religions^ 
Spëtter)  ;  —  Meditatio  philosophic(hcritica 
de  per/ectione  linguœ  ,  methodo  scientifica 
adornata  ;  léna,  1735,  m-8*'  ;  et  édit.  augmen- 
tée, 1743,  m-4'';  —  Commentatio  de  imputa- 
iione  facti  proprii  et  alietèi ,  speciatim  vero 
peccati  Adami  inposteros,  adversus  Dan, 
Whitby,  Anglum  ;lén&,  173d,  iii-8";  —  (Eco- 
nomia  saltUis  N,  T.,  seu  theologiadogmatica 
revelata,  methodo  scientifica  adornata;  léna, 
1737-65,  4  vol.  in-4<';FrancfOftet  Leipzig,  1737- 
1749,  et  Rudolstadt  et  Leipzig,  1761  ;  —  Disp, 
de  anima  Christi  hominis  in  se  spectala ;léûà^ 

1737,  in-4'>,  et  2®  édit.  augmentée,  sous  le  titre  : 
Psychotogiasacratissimaf  seu  de  anima  Chris- 
ti, etc.;  léna,  1740, ià-4«;  —  Co»im.  de  neganda 
animée  Christiprasexistentia,  tel  secundapars 
Psychologie  sacratissimœ;l^âf  1740,  in-^**;  — 
Disp.  de  staminé  humanitatis  Christi  adilltu- 
trandam  doctrinam  de  concepiione  Christi  ; 
léna,  1741-1743,  in-4*';  ^  Elementa  theolo- 
gix  naturalis  a  priori;  léna,  1742,  in-4°  ;  — 
Pensées  sur  Vavantage  de  la  grmumaire  tini- 
verselle;  Weimar,  1744,  in-4'';  —  Pr,  de  jure 
Fidejussionis  quam  Galli  appelîant  garan- 
tie; Weimar,  1745,  in-8*;  —  lllustratio  apo- 
logetica peccati  in  SanctumSpiritHmatque,in- 
credulitatis  finalis  ;yfdmsir,  1746-1750,  in-4»; 
—  de  Notione  et  Irremissibilitate  peccati  in 
Spiritum  Sanctum  ;  léna,  1750,  in-4''  ;— d«  Ortu 
animas  humanas  et  Christi;  léna,  1751,  iIl-8^ 

Adelung.  supplément  à  Jocber,  AUgemHnes  Gélehrtên- 
J^xicon.  —  BrscbetGruber,  jiUgem.  BncifclOfitedie, 

«CAapoY  (Paul-Théodore),  orientaliste  et 
tliéologien  luthérien  allemand,  né  en  1714  à  Bols- 
chow,  dans  la  Prusse  polonaise  ;  mort  le  27  mai 
1765  à  Butzow,  en  Mecklembourg.  Il  étudia  à 
Bostocii,  où  il  prit  ses  grades,  et  où  ii  devint 
professeur  d*hébreu  et  de  théologie  caté<)hétiqoe 
en  1738. 11  passa  arec  la  même  qualité,  en  1760, 
à  l'université  nouvellement  fondée  de  But/.ow, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  Im  : 
Ars  ideam  distinctam  de  voce  ffebraea/or- 
m^ndi ,  sive  de  criteriis  nominum  et  verbo- 
rum  linguas  hebraeas  Commentatio;  Rostock, 

1738,  in-8*»  ;  —  Cinerum  apud  Hebraeos  usus 
nuptialis,  manroris  atque  luctus  TEX(Ai^p(dv; 
Rostock,  1739,  in-4'';  —  Christus  Ecclesiau 
sponsus  et  maritus ,  sive  meditatio  qua  em^ 
blema  illud  in  sacris  frequentissimum  ex 
jure  canonico  ffebrxorum ,  speciatim  officiis 
conjugum  mutuis  illustratur;  Rostock,  1740, 
in-4**;  —  Diss.  de  jejuniis  sabbaticis  et  an- 
tiquitate  hebrasa;  Rostock,  1741,  in-4**  ;  — 
Averroescum  Arreis  Avicenna'temereinon  con- 
fundendus,  dans  les  Nov.  Miscellan.  Lips., 
V,  456  et  suiv. 

Adeluiig,  tuppléioent  à  Jftcher.  Miçemeinex  GeUhrten' 
I^exicon.  —  Ersch  et  Gruber.  Âllgem.  Eneychp. 

CARPZOY  (Benoit),  jurisconsulte  allemand , 
né  dans  la  Marche  de  Brandebourg  le  22  oc- 
tobre 1565,  mort  à  Wittembergen  1624.  Devenu 


chancelier  du  comte  de  Blackemboargà  V^ittem- 
berg,  il  fut  appelé  en  1599  à  une  chaire  de 
droit  dans  la  même  ville ,  puis  honoré  du  titre 
de  chancelier  et  de  conseiller  de  Téledeiir  de 
Saxe.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  sons  le  ti- 
tre général  de  DispuUUiones  juridicas,C»i^oa 
laissa  cinq  fils,  tous  jurisconsaites  oa  tbéofegieM 
estimés. 
Wtueo,  MewÊorimtkêoloçonÊm,  jwriiemmMonm^tit 

—  Freber,  Thêatrum  Eruditorum. 

CARPZOT  (Benoit),  jurisconsulte  aUemand, 
rUs  du  précédent,  né  à  Wittemherg  le  27  mai 
1595,  mort  le  30  août  1666.  Il  fut  successivement 
professeur  à  Leipzig,  conseiller  au  tribunal  d'ap- 
pel de  Dresde,  puis  conseiller  privé  dans  la 
même  ville,  et  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier praticien  de  son  époque.  H  était  religiein,  et 
avait  lu  cinquante-trois  fois  la  Bible  dans  sa  vie. 
Imbu  des  préjugés  de  son  temps,  il  fut  partisao 
trop  déclaré  de  la  torture  et  de  la  peine  de 
mort;  mais  il  eût  été  plus  juste  de  diriger  contre 
Tépoque  où  il  a  vécu  les  accusations  que  sa 
successeurs  ont  portées  contre  lui.  Sespriid- 
paux  ouvrages  sont  :  de  CapitulatUme  C3M 
rea,  sive  de  lege  regia  Germanorum;  Erfurt, 
1623,  in-4';  Leipzig,  1640;  —  Practicaraw 
criminalium;  Wittemherg,  1635,  in-fol.;- 
Definitiones  forenses  ad  constiiut.  Saxon.; 
Francfort,  1638;  Leipzig,  1668,  1721,  infoL 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  classiques,  et 
ont  en  la  plus  grande  influence  sur  radministn- 
tion  de  la  justice  dans  toute  l'AUemagiie. 

Freher,  Thêatrum  BrudUomtn,  —  WlUe,  MaurtÊt 
thêoloç.,  JuriionuuiL,  etc.  —  Kromayer,  Prognmmi 
aeademieum  in  Bênêd.  CarpuwU  funarti  Ldpilf,  1IK> 

CAKPZOT  (Augttste),  diplomate  alkmiDd) 
frère  du  précédent,  né  à  Ck>lditz  en  1612 ,  mort 
à  Cobourgen  1683.  Il  fut  chancelier  et  présideot 
du  consistoire  à  Cobourg  en  1651,  coaseilkr 
privé  à  Gotha  en  1675,  et  assista  aux  néfodi- 
lions  du  congrès  de  Westphalie.  Son  priodpil 
ouvrage  est  :  Meditationes  passitmales, 

Sturz.  Commentatio  de  vtta  tt  merUis  Aug.  Ctrf» 
vii  ;  Gotba,  1760.  -  Splller  Von  Mttterberg,  soppléncal 
à  VHisMre  des  grands  hommes  d'État,  ou  Belatimi^ 
ia  vie  et  de  la  mort  dfAug,  Carptov  (  ea  aUcoMi); 
Cobourg,  1796. 

CARPZOY  (Conrad),  jurisconsulte aUemaod, 
fière  du  précédent,  né  à  Wittemherg  en  1593, 
mort  le  12  février  1658.  Il  fut  professeur  de  druit 
dans  sa  ville  natale ,  chancelier  et  conseiller  in- 
time de  Tarchevèque  de  Magdebouiig.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  de  RegalUnts  ;  —  de 
Pace  religiosa;  —  de  Inoffidoso  Testameuto;  ' 

—  de  Interdiciis;  —  de  Exhaeredationibus  r'- 

—  de  Concubinatu;  —  de  Ir^urUs  et/amosis^ 
Libellis, 

Wltte.  Marum  bioçraphieum, 

CARPZOT  (Christian),  jurisconsulte  aUe-^ 
mand,  frère  du  précédent,  natif  de  Colditz,  moi^ 
le  27  décembre  1642.  H  fîit  professeur  de  droit  0 
Francfort-sur-roder.  On  a  de  lui  :  Disputatio^ 
nés  de  jure  consuetudinario  ;  —  deServih^ 
tibus  reoHbus;  —  de  Meta;  —  de  Dcmatkf^ 
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ni&us  ;— rftf  PrinclpiiSy  mctùribns  et  auctori- 
tatibus  legutn  humanarum. 

WItte,  Diartan  biographieum.'  -  Lochocr.  Collec- 
tion de  médaUles  remarquables  (en  aUemaod). 

GARPZOY  {Jean-Benoit),  randen,  théologien 
protestant,  frère  da  précédent,  né  à  Rochiltz 
le  27  juin  1607,  mort  le  27  novembre  1657.  H 
professa  la  théologie  à  Leipzig.  Ses  principaux 
ooTrages  sont  :  de  NinivUarum  Pcenitentia; 
Leipzig ,  1640 ,  in-4*»;  —  Introductio  in  theo- 
togiamjudaU:am.  Il  eut  trois  fils,  qui  se  distin- 
guèrent comme  lui. 

Frelwr,  Theatrum  BrudUorum,  -  Wlllc,  Memorim 
theoiogorum,  etc.  -  Krom«yer.  Proçrawma  infunere 
Joann,-Bened.  CarptotHi;  Leipzig,  16B7. 

GARPZOY  (Jean-Benott  ),  orientaliste  et  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig 
le  24  avril  1639,  mort  dans  la  même  ville  le  23 
mars  1699.  H  professa  la  théologie  et  la) langue 
hébraïque  dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  DUsertaiio  de  nummis  Mosen 
Comutumexhibentibus;heàpi^,  1659,  in-4°; 
—une  traduction  latine  du  traité  de  Maïmonides 
sur  les  Jeûnes  des  Hébreux,  avec  le  texte  ;  ibid., 
1662,  in-4*»  i^Animadversiones  adSchickardi 
jus  regium  Hebrxorum;  ibid.,  1674,  in-4**;-- 
plusieurs  traités  sur  des  questions  de  philologie 
sacrée,  dont  on  a  publié  une  collection  ;  ibid., 
169y,in-4\ 

Jeta  BrudUorum  latina.  -  jocher,  Mlgem.  Gelehr- 
tethLexicotu  -  Cyprlan,  Programma  infunere  Joann.- 
Bened.  Carptovii,-  Leipzig.  1699. 

GARFZOY  (Frédéric-Benoit),  littérateur  et 
philologue  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Leipzig  le  1*'  janvier  1649,  mort  le  20  mars 
1699.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  dis- 
tertation  sur  la  prétendue  prédiction  de  la  nais- 
sance de  J.-C.  dans  la  4*>  églogue  de  Virgile; 
Leipzig,  1669  et  1700  ;  —  une  édition  des  Amœ- 
nitates  Juris  de  Ménage;  ibid.,  1680;  ■—  une 
édition  des  Lettres  politiques  de  Hubert  Lan- 
guet;  ibid.,  1685.  Carpzov  concourut  à  la  rédac- 
tion des  Àcta  Eruditorum, 

ChrIsC  JaDcker,  EpUtola  deobitu  Frid.  Bened.  Carp- 
xoott.-  Jôcher,  Àllgemu  Celehrten'LexUon.^  Cyprlan, 
Programma  aeademieum  in  Frid,  Carptooii  /unere  ; 

I^pzlg.  1699. 

CAWiPZor  (Samuel-Benoit) ,  littérateur  et 
théologien  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Leipzig  le  17  juin  1647,  mort  le  31  août  1707. 
n  fut  professeur  de  belles-lettres.  Son  principal 
ouvrage  esUAnti-Masenius,  seu  Examen  novae 
praxeos  orthodoxam  fidem  discemendi  ei 
amplectendi,  a  Jaeobo  Masenio  proposita. 
Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  le  jésuite  Mase- 
nius. 

Raoft,  Fies  des  Théologiens  de  Téleetorat  de  Sa9e.  — 
Jeta  Eruditorwn  latina.  —  Cyprian,  Programma  aca- 
"     '      \  tu  Sam.-Bened.  Carpzovii  funere  ;  Dre&de, 
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CARPZOY  {Jean-Benoit),'\»iemke,  fils  de  5a- 
mtie/-J9e9iof/,  jurisconsulte  et  historien  allemand, 
Bé  àDresde  en  1675,  mort  à  Wittemberg  en  1739. 
ll.fut  d'abord,  en  1701,  syndic  à  Zittau,  ensuite 
C90D8eiller  de  cour  en  commission  extraordinaire  ; 


etenfin,depuis  1 731, bailli  du  cercle  de  Wittenberg. 
On  a  de  lui  :  Analecta  fastorum  Zittavten- 
sium,  oder  historischer  Schauplatider  Stadt 
Zittau  (Thé&tre  historique  de  la  ville  de  Zittau); 
Zittau,  1716,  in-fol.;  —  Neuer^fneter  Ehren- 
tempel  merkwûrdiger  Antiquitaten  des  Mark- 
grafthums  Oberlausitz  (Antiquités  remarqua- 
bles du  margraviat  de  la  haute  Lusace)  ;  Leipzig, 

17 19,  in-fol.; — Memoriaffeidenreichiana ,  etc. 
Ench  et  Gmber.  Jllgemeine  Bncgelopœdie. 
GARPZOY  (/«an-GoJ^^o^),  orientaliste  etthéo- 

logien luthérien  allemand,  trère  du  précédent,  néà 
Dresde  le  26  septembre  1679,  mort  à  Lubeck  le 
7  avril  1767  Après  avoir  étudié  successivement 
à  Wittenberg,  Leipzig  et  Altdorf ,  U  fut,  en  1702, 
nommé  aumônier  de  raml)assadeurdeSaxeetdc 
Pologne,  qu'il  devait  accompagner  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  H<mande,  où  il  perfec- 
tionna ses  connaissances  dans  les  langues  orkxk- 
tales.  A  son  retour,  en  1704,  il  M  nommé  diacre 
à  Altdresde,  d'où  il  passa,  en  1706,  à  l'église  de 
Sainte-Croix  à  Neu-Dresde.  En  1708,  il  fut  ap- 
pelé à  Leipzig  comme  diacre  de  l'église  Saint- 
Thomas.  11  y  fit,  en  1713,  des  cours  publics  sur 
les  dogmes ,  l'homilétique,  la  théologie  pastorale, 
les  langues  orientales,  et  les,  antiquités  hébraï- 
ques. En  1719  enfin,  il  dovmt  professeur  titu- 
laire des  langues  orientales,  ^-lace  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1730,  pour  accepter  l'emploi  de  surint^- 
dant  général  et  de  premier  (lasteur  de  la  cathér- 
drale  de  Lûbeck.  C'est  là  qu'il  resta  juJKfii'à 
sa  mort  Carpzov  fiit  l'adver.^re  déclaré  des 
frères  moraves.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dispatationes  dux  de  veterum  philosopho- 
rum  circa  naturam  Dei  sententiis;  Leipzig, 
1692,  in-4«;  —  Disputationes  de  pluralitale 
personarum  in  una  Dei  essentia;  Leipzig, 

1720,  in-4';  —  Introductio  ad  libros  eano- 
nicos  bibliorum  Veteris  Testamenti,  etc.  ;  Leip- 
zig, 1721,  1731  et  1757,  in-4",  ouvrage  dans 
lequd  ont  été  incorporées  les  dissertations  :  Con- 
tra Joh,  Tolandi  Adeisidœmonem,  et  de  ecclcr 
six  Judaicx  prophetis  in  génère;  —  Oriticâ 
sacra  Veteris  Testamenti ,  pars  /,  circa  tex- 
tumoriginalem,  II  circa  Versiones,  III  circa 
pseudocriticam  G  uiL  Whistoni  sollicita  ;  Leip- 
zig, 1728,  in-4''.  Il  en  a  paru  une  traduction  an- 
glaise sous  le  titre  :  A  défense  oj  the  hebrew 
Bible,  with  some  remarhs  of  Moses  Mar- 
eus  ;  London ,  1729 ,  in-8»  ;  —  Prx/atio  de  va- 
riis  lectionibus  in  codicibus  biblicis  Novi  Tes- 
tamsnti,  prxmissa  JusH  Wesseli  Rumpxi 
commentatione  critica  ad  libros  Novi  Testa- 
menti in  génère;  Leipzig,  1730,  in-4'*;  — 
Religions- Untersuchung  der  BohnUsch-und 
Mxhrischm  Brûder,  von  Anbeginn  ihrer  Ge- 
meine  bis  ouf  die  gegenvmrtige  Zeit.  (Re- 
cherches théologiques  et  historiques  sur  les  frères 
bohèmes  et  moraves,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
cejour);Leipzîg.  i742,in-«»;  et  en  extrait,  1744, 
in-S"  i—Apparatus  historico-critiats  antiqui- 
tatumet  codicissacri  et  gentishebrxx^  uber- 
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rimis  annotatUmibtu  in  Thomx  Goodwini  Mo- 
sen  et  Aaronem;  Leipzig,  1748,  grand  iii-4*^;  ou- 
vrage dans  lequel  ont  été  incorporées  les  disser- 
tations :  de  Synagoga  cvm  honore  sepulta; 
Elxemosinx  Judxorum  ex  antiquitate  Ju- 
daica  deUneatœ,  et  Detu  caliginis  incola,  ex 
philologia  et  antiquitate  sacra  propositus,  etc.; 
•^Lûbeckisches  Kirchen  handbuch,  in  sich  hat- 
tend  ein  Evangelienlmch,  Passionsbueh,  etc. 
(Manuel  de  liturgie  de  l'église  protestante  de  Lu- 
beck,  contenant  les  Évangiles,  la  passion  de  J.-C., 
le  catéchisme ,  le  cérémonial  et  les  prières  de  bap- 
tême, d'ordination^  de  confession,  etc.  )  ;  Lubeck, 
1754,  grand  ln-4**;  —  Der  Eingang  glaûbiger 
Christen  durch  den  Tod  in  dos  Leben,  etc. 
(  le  Paâsage  des  vrais  chrétiens  de  la  mort  à  la 
vie);  Leipzig  et  Quedlinburg,  1761,  iB-4^ 

Adelang,  supplément  à  JOcher,  JUgem.  Geteàrten- 
Lexieon.  —  Ertch  et  Oruber,  Âllgem.  Encifctopxdie. 

CAUPZOT  {Auguste-Benoit) f  jurisconsulte 
allemand,  fils  de  Jean-Benoit  l'ancien,  né  à 
Leipzig  le  2  novembre  1644 ,  mort  le  4  mars 
1708.  Il  professa  le  droit  dans  sa  ville  natale, 
et  fut  assesseur  du  consistoire  et  chanoine  de 
Mersebourg.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  le  droit  civil. 

y4cta  Êrudttorum  latina,  -  Gttntber,  Concio  funebrit 
fKTManéca,  etc.  ;  Leipzig,  1700. 

CAKPZOY  {Jean-Benoit),  hébraïsant  alle- 
mand, fils  de  Jean-Benott  le  jeune,  né  à  Leipzig 
le  21  novembre  1670,  mort  le  14  août  1733.11  pro- 
fessa la  langue  hébraïque,  et  fut  ministre  lutlié- 
rien.  Il  publia  un  ouvrage  |de  son  père,  intitulé 
Collegium  rabbinico-biblicum  ;heifni^,  1703, 
in-4'.  On  a  encore  de  lui  :  Christianx  de  Urim 
et  Thumim  Conjectura:  ;  —  Diss.  desepultura 
Josephi  patriarchx;  —  de  Academia  civitatis 
Abeie, 

JÇciier,  ÀUgem.  Celehrten-Latieon. 

GARPZOY  (Christian- Benoit) ,  médecin  al- 
lemand ,  frère  du  précédent ,  vivait  à  Leipzig  au 
.commencemcnl  du  dix-huitième  Rièclc.  On  a  de 
lui  :  Dissertatio  de  medicis  ab  Ecclesxa  pro 
sanctis  habïtis;  Leipzig,  1709,  m-4";  —  Dis- 
sertatio de  fluoré  albo;  Wittemberg,  1711, 
in-4**;  —  Cattologia,  das  ist,  Kurze  Kat- 
zenhistorie^  darin  insgemein  von  den  Ka- 
tzen,  auch  insonderheit  von  einer  ungewôhn- 
lichen  Katzengeburt  y  so  zu  Leipzig  1713 
gescheheny  gehandelt  wird  (Cattologia,  ou 
courte  Histoire  des  Chats ,  avec  des  détails  sur 
upe  monstruosité  de  cette  espèce  née  à  Leipzig 
en  1713)  ;  Leipzig,  1716,  in-8". 
•Bioçraph.  médicale. 

GAaPZOT  {Jean-Benoit)  y  littérateur  et  phi- 
lologue allemand ,  parent  des  précédents,  né  en 
1720  à  Leipzig,  mort  le  28  avril  1803.  Il  professa 
la  philosophie  dans  sa  ville  natale ,  et  occupa 
une  chaire  de  littérature  ancienne  à  Helmstaedt 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  la- 
tin ,  dont  les  principaux  sont  ;  PMlosophorum 
de  quiète  Deiplacita;  Leipzig,  1740, in-4»;—  ^ 
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Observations  sur  un  paradoxe  cPArisUm  dt 
ChiOydans  Biogène  Laèrce;  ibid.,  1742,  io-8*; 
—  Memcius  sive  Mestius,  Sinensium  post  Cm- 
fucium  philosophus  opt,  max.;  ibid.,  1743, 
in-8<*  ;  —  Observationes  philologiat  in  PaU- 
phatum.  Muséum,  Achillem  Tatium;  ibid., 
1743,  in-8*;  —  Dissertation  sur  Antolfcusdi 
Pitane;  ibid.,  1744,  iaS''  ;  ~  LêctUmum  m 
vianarumstricturœ;  etc.  ;  ibid.,  1748,  ii^*;  - 
Spécimen  d'une  nouvelle  édition  d'EoBipe; 
ibid.,  1748,  in-4'';  —  Exerdtaiiones  sœrM  i» 
5.  Pauli  epistolam  ad  Hebrxos  ;  Hebnstadt, 
1750,  in-8*;  —  de  Vita  et  scriptis  Saxmis 
Grammatici;  ibid.,  1762,  in-4'';  —  Dialogua 
des  morts  de  Luden,  avec  notes  ;  Hdmstcdt, 
1775,  in-8'';  —  une  édition  de  Musée;  Magie- 
bourg,  1775,  in-8». 

Ertch  et  Gruber,  Allgem.  Encfelopmdie,  —  Mo», 
tes  Théologiens  amtempor.  (en  allemaiMi). 

CARPZOT  {Benoit-David),  fils  du  précédent, 
théologien  luthérien  allemand,  vivait  à  léni 
vers  le  mUieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  di 
lui  :  Dissertatio  de  pont\ficum  JJebrxwum 
vestitu  sacro;  lena,  1655,  in-4** ,  insérée  au» 
dans  Jean-Benott  Carpzov,  Dissertaiiones  A» 
denUcx  ;  Leipzig,  1699,  in-4*;  et  dans  Ugolioi 
Thèses ,  tom.XI.  Quant  aux  lettres  de  Cannov 
conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Raimond  KralT,  on  en  a  inséré  quelqnes-iiiKS 
dans  Schelhorn,  Amœnitates  literarUe^  U, 
281  et  suiv. 

Adelung,  suppl.  it  JAdbcr,  Aligna  GeUhrU-ijuicm. 

CAHR  {John  ) ,  poète  et  voyageur  anglais,  né 
en  1772  dans  le  comté  de  Devon,  mort  à  Lon- 
dres le  17  juillet  1832.  Il  se  voua  d'abord  à  l'é- 
tude des  lois  ;  mais  sa  faible  santé  l'obligea  de 
voyager.  On  a  de  lui  :  the  Fury  of  Discord , 
poëme  ;  1803,  in-4®  ;  — the  Stranger  in  France, 
a  tour  from  Devonshire  to  Paris;  1803, 
in-4';  —  the  Sea-Side  Hero,  drame;  1804;- 
A  northern  suminer  ;  1805;  —  the  Stranga 
in  Treland;  Londres,  1806,  in-4**;  — CcUedo- 
nian  skelches,  or  a  tour  Ihrough  Scotland  in 
1807  ;  —  Descriptive  Travels  in  the  southern 
and  eastern  parts  ofSpain  and  the  Balearie 
isles  ;  1811.  Quelques-uns  des  voyages  de  Can 
eurent  un  grand  succès ,  grâce  aux  circonstan- 
ces, n  a  aussi  publié  des  articles  dans  VAnnual 
Review,  et  un  recueil  de  poésies  en  1809,  in-4* 
et  in-8^ 

Rose,  New  bioç.  Diet. 

CARR  (  Thomas),  écrivain  ascétique  et  prêtre 
catholique  anglais,  né  en  1599,  mort  le  31 
octobre  1674.  Son  véritable  nom  était  Miles 
Pinchney.  Après  avoir  été  procureur  du  collège 
anglais  à  Douay ,  où  il  avait  fait  ses  études ,  il 
vint  à  Paris,  et  y  établit  le  monastère  des  Ao- 
gustines  anglaises.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  anglais  et  en  latin ,  dont  les  principaux  sont  : 
Douces  pensées  de  Jésus  et  de  Marie,  1665, 
in-S^ ;—Pietas  Parisiensis;  Paris,  1666,  in-8». 
11  a  traduit  en  anglais  :  le  Traité  de  Vamour 
de  Dieu,  de  samt  François  de  Sales;  Piris, 
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1630,  2  vol.  in-8'*;  —  le  Gage  de  V éternité  ^ 
de  Camus ,  évéquede  Belley  ;  ibid.,  1632,  in-S*^; 
—  les  Soliloques  de  Thomas  à  Kempis;  ibid., 
1653,  m-12;  et  quelques  autres  ouvrages  du 
même  genre. 

1  Fener,  DUL  hist. 

CAtLBA  {Jean-Louis)^  savant  et  homme  poli- 
tique français,  né  en  1743  à  Pont-de-Veyle  en 
Bresse, mortle  31  octobre  1793.  Ses  parents,  mai- 
gré  leur  peu  dé  fortune,  faisaient  tous  leurs  eflfortii 
pour  lui  procurer  une  éducation  honnête,  lors- 
qu'un incident  imprévu  vint  décider  de  son  sort  : 
il  fut  vaguement  accusé  d'un  vol,  et  prit  U  fuite, 
moins,  <St-OD,  pour  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  justice  que  pour  échapper  à  la  honte  des 
soupçons  qui  planaient  sur  lui.  Il  se  rendit  d'a- 
bord en  Allemagne,  puis  en  Moldavie,  où  il  en- 
tra au  service  de  lliospodar.  Après  la  mort  de 
ce  souverain.  Carra  revint  en  France;  et,  par 
un  singulier  hasard ,  il  trouva  à  se  placer  chez 
un  prince  de  TÉglise,  le  cardmal  de  Rohan.  Plus 
tard,  le  cardinal  de  Brienne,  qui  Tavait  connu  chez 
Tardievéque  de  Strasbourg,  lui  accorda  sa  pro- 
tûction,  et  lui  procura  un  emploi  à  la  biblio- 
thèque du  Roi;  c'est,  dit-on,  à  ce  dernier  pré- 
lat qu'il  dut  l'idée  de  son  Petit  mot  de  réponse 
à  la  reqttéte  de  M,  de  Calonne.  Quoi  qu'il  en 
soit»  Carra  vit  avec  enthousiasme  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution,  où  il  ne  tarda  pas 
à  jouer  un  rôle.  Nommé-électeur  du  district  des 
Filles-Saint-Thomas,  il  provoqua  l'établissement 
de  la  commune,  celui  de  la  garde  bourgeoise,  et, 
de  concert  avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau 
de  Paris,  il  fit  paraître  un  journal  sous  le  titre 
iV Annales  patriotiques.  A  la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  fut  un  des  plus  énergiques  orateurs,  et 
contribua  à  rendre  populaire  l'idée  d'une  décla- 
ration de  guerre  à  l'empereur  Léopold.  Il  fonda 
aussi  le  Journal  de  VÉtat  et  du  Citoyen, 
dans  lequel  il  développa  les  principes  les  plus 
«Idmocratiques.  Il  fit  partie  du  comité  central 
des  fédérés,  et  fut  l'un  des  chefs  de  l'iosur- 
rection  du  10  août,  dont  il  avait  tracé  le 
pian.  Nommé  par  deux  départements  à  la  coa- 
vention  nationale,  il  opta  pour  le  département 
«le  Saône-et-Loire,  et  siégea  d'abord  au  côté  gau- 
che ;  il  dénonça  les  opérations  du  général  Montes- 
quiou ,  qui,  chargé  d'occuper  la  SavX)ie,  ne  ter- 
minait pas  la  campagne  aussi  proroptemcnt  qu'on 
le  désirait.  Peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  au 
c^inp  de  ChÂlons  pour  surveiller  Dumouriez,  et 
rendit  compte  à  la  convention  des  succès  de  Kcl- 
lermann.  A  son  retour,  en  novembre,  il  fut  élu 
secrétaire,  et  proposa  un  prc^et  de  propagande 
révolutioiuialre.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  opina  pour  la  mort,  sans  appel  ni  sursis.  Mais 
il  abandonna  bientôt  la  Montagne  pour  s'unir  aux 
girondins,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  suspect  par 
SCS  liaisons  avec  Roland,  qui  Tavait  établi  gar- 
dien de  la  Bibliothèque  nationale,  et  par  ses 
relations  avec  le  prince  de  Brunswick  et  avec 
Pomouriez.  Dénoncé  successivement  par  Biarat, 


Robespierre  et  Bentabolle,  il  fut  rappelé  de 
Blois,  où  il  était  en  mission,  et  compris  au  nom- 
bre des  quarante-six  députés  accusés  par  Amar. 
Condamné  à  mort  le  31  octobre  1793,  il  fut 
exécuté  le  lendemain.  On  a  de  lui  :  Odazier, 
roman  philosophique;  la  Haye  (Bouillon), 
1772,  in-8';  —  Système  de  la  Raison,  ou  le 
prophète  philosophe  ;  Londres,  1773;  Bouillon, 
1782,  in-12  ;  Paris,  1781,  in-S»;  —  EsprU  de  la 
morale  et  de  la  philosophie  ;  là  Haye  (Paris), 
1777,  in-12;  —  £ssai  particulier  de  politi- 
que, dans  lequel  on  propose  un  partage  de 
la  Turquie  européenne;  Constantinople  (Pa- 
ria), 1777,  in-a«;  —  Bistoire  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  avec  une  dissertation  sur 
l'état  actuel  de  ces  deux  provinces  ;  Paria, 
1778, in-12;  nouvelle  édition  par  de  Baur,  Neuf- 
châtel,  1781,  in*12  :  cet  ouvrage  peu  étendu  est 
en  grande  partie  extrait  de  V Histoire  de  VEmr 
pire  ottoman  du  prince  Cantemir  ;  les  détails 
originaux  fournis  par  Carra  sont  incomplets  et 
peu  exacts;  —  Nouveaux  Principes  de  Physi- 
que; Paris,  1782-1783,  4  vol.  in-8**;  —  Essai 
sur  la  nautique  aérienne,  contenant  Vart  de 
diriger  les  ballons  aérostatiques  à  volonté, 
et  d'accélérer  leur  course  dans  les  plaines  de 
Voir;  ibid.,  1784,10-8**;—  Sxasnen  physique 
du  magnétisme  animal  ;  Londres  et  Paris,  1 7  86, 
in-a**;  —  Histoire  de  l'ancienne  Grèce,  de  ses 
colonies  et  de  ses  conquêtes  >  traduit  de  l'an- 
glais; Paris,  1787-1788,  6  vol.  in-8°;  —  Dis- 
sertation élémentaire  sur  la  nature  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  du /eu  et  de  l'électri- 
cité ;  Amsterdam  et  Paris,  1787,  in-8**;  — l'An 
1787  :  Précis  de  V administration  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  sous  if.  Lenoir;  Paris,  1787, 
in-8°;  Liège,  1788,  in-8°;  —  M,  de  Calonne 
tout  entier,  tel  qu'il  s'est  comporté  dans  Vad- 
ministration  des  finances,  dans  son  commis- 
sariat de  Bretagne;  Bruxelles,  1788,  in-8*;  — 
Cahier  de  la  déclaration  des  droits  du  peu- 
ple, et  contrat  de  la  consUtulion  de  CEtat; 
Paris,  1789,  in-8';  —  Projet  de  cahier  pour 
le  tiers  état  de  la  ville  de  Paris  ;  ibid.,  1689, 
in-S"  ;  —  Considérations,  recherches  et  obser- 
vations sur  les  états  généraux;  ibid.,  1789, 
1790,  in-S"*  ;— Mémoires  historiques  et  authen- 
tiques sur  la  Bastille;  Londres  et  Paris,  1790, 
3  vol.  m-S'' , -^  ^\usïeun  pamphlets  littéraires 
et  politiques. 

Moniteur  univ.  —  LamarUnc,  Uist.  des  Girondine,  — 
Desessarts ,  Siictes  littéraires.  —  Quérard,  la  France 
littéraire.—  Le  B«k,  Dictionnaire  ene^elopédiquê  de 
la  France,  —  Petite  Biographie  eonvmUionnelte. 

CABBA-SAi3iT-cYE(/«an-/'raw(roU,corate), 
général  français,  né^  1755,  mort  à  Walily-sur- 
Aisne  (Aisne)  le  ô  janvier  1834.  H  fit  d'abord 
la  guerre  d'Amérique,  cojxmie  officier  dans  le 
régiment  d'infanterie  du  Bourbonnais;  puis, 
revenu  en  France,  il  trouva  im  puissant  protec- 
teur dans  le  général  Aubert  du  Bayet,  qui  avait 
autrefois  servi  dans  le  même  régiment  que  lui. 
Élevé  au  grade  de  général  de  brigade  (HM),  il 
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alla  rejoindre  Tarmée  des  Côtes-do-Nord ,  que 
commandait  Aubert  du  Bayet,  et  y  resta  jusqu'à 
répoque  où  ce  demiery  nommé  ambassadeur  à 
Ck>n8tantinople,  remmena  avec  le  titre  de  secré- 
taire d'ambassade.  Plus  tard,  après  son  mariage 
avec  madame  veuve  Aubert  du  Bayet,  Carra-Saint- 
Cyr  rentra  dans  la  carrière  militaire.  Ilprit  (novem- 
bre 1795  )  la  ville  de  Deux-Ponts,  que  le  général 
Clairfait  venait  d'occuper  ;  s'empara  d'Ettinghen  ; 
battit  les  Autrichiens  (1800)  sur  les  bords  de  la 
Magra;  concourut  puissamment  à  la  victoire  de 
Marengo  par  la  prise  de  Castel-Cenolo  ;  fit  rentrer 
sous  l'obéissance  des  Français  la  ville  d'Arezzo, 
qui  était  devenue  le  centre  de  riosurrection  que 
l'Autriche  fomentait  en  Toscane  contre  les  Fran- 
çais; s'empara  de  Fribourg  (1801),  et  contribua 
au  gain  de  la  bataille  de  Hohenlinden.  Général 
de  division  (27  août  1801),  il  fut  investi  (1805)  du 
commandement  de  l'armée  d'occupation  du 
royaume  de  Naples,  où  il  fit  6,000  prisonniers 
lors  «le  la  retraite  de  l'archiduc  Charles,  et  se 
distingua  à  la  bataflle  d'Eylau.  Créé  baron  de 
l'empire  en  1808,  il  fut  tour  à  tour  gouverneur 
de  Ehresde  et  des  provinces  illyriennes.  Rappelé 
en  1813,  il  vint  prendre  le  commandement  de  la 
32*  division  militaire,  établie  à  Hambourg.  Forcé, 
malgré  plusieurs  avantages  remportés  sur  les 
Anglais,  d^abandonner  une  position  que  menaçait 
un  corps  considérable  de  troupes  russes,  cette 
retraite,  que  Carra-Saint-Cyr  regardait  comme 
opportune,  ne  ftit  pas  approuvée  par  Napoléon, 
et  le  général  tomba  momentanément  en  disgrâce. 
Mais  les  services  éclatants  qu'il  avait  rendus,  son 
courage,  et  plus  encore  Testime  toute  particu- 
lière que  l'empereur  faisait  de  ses  talents  mili- 
taires, lui  firent  confier  (mars  1814)  la  défense  des 
places  de  Bouchain,  de  Valenciennes  et  de  Condé. 
Nommé  par  Louis  XVni  comte,  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  il  toi  admis  à  la  retraite  le  4  septem- 
bre 1815.  Gouverneur  de  la  Guyane  française,  il 
remplit  cette  fonction  de  1817  à  1819,  et  fut  défi- 
nitivement admis  à  la  retraite  par  ordonnance 
royale  de  1824.  Le  nom  de  ce  généra]  est  gravé 
sur  Tare  de  triomphe  de  TÉtoile.    A.  Saczat. 

Moniteur  univ.  —  FM.  dêi  Françaii,  t.  v.  —  ^r- 
ehives  de  ta  Guerre,— TieU  et  conquétei,  L  18, 19,  tl.  2S. 

CARRACH  (Jean-Tobie),  jurisconsulte  alle- 
mand, néàMagdebonrgle  l**"  janvier  1702,  mort, 
le  21  octobre  1775,  à  Halle.  Il  fit  ses  études  à 
Halle,  où  il  devint  en  1738  professeur  titulaire  de 
droit,  et  fut  en  1753  nommé  conseiller  d'État  prus- 
sien. £n  1759,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il 
fut  amené  captif  à  Nuremberg,  et  on  lui  fit  les 
plus  magnifiques  ofTres  pour  l'engager  à  quitter 
le  service  de  Prusse.  En  1762 ,  il  fut  délivré  par 
l'incursion  des  corps  de  Kleist  en  Franconie.  En 
récomp«nsede  son  attachement  à  la  Prusse,  il  fut 
en  1763  nommé  recteur  de  l'université  de  Halle, 
dignité  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  dissertations,  dont  un 
certain  nombre  ont  été  réunies  pour  former  di- 
vers recueils.  Voici  les  principaux  de  ses  écrits  : 


Disp,  inaug.  qua  examinatur  Broeardicum 
vulgare  :  statuta  ex  jure  communi  esse  inter^ 
pretanda;  Halle,  1731,  in-4o  ;  seconde  éditioa, 
1768,  in-4*;  —  Pr.  de  guadriennali  vita  r» 
titutionis  in  integrum  reipublicœetEcclesix, 
Halle,  1733,  in-4°  ;  —  de  Fmaginaria  JEguitaU 
probationispro  evitandoperjurio;EaX^  1734, 
in-4*,  et  1749,  in-4°;  —  de  Confiietu  theohM 
etpraxeis  Juris  ;  Halle,  1736,  m-4*  ;— d«  D^ffe- 
rentiis  juris  romani  et  germaniei  in  mortit 
causa  donatione;  Halle,  1739,  m-V*\  —  de 
Prxcipuis  dif/erentiis  juris  romani  el  ger- 
maniei in  compensatione ;  Halle,  1739,  m4*;- 
de  Differentiis  juris  romani  et  gemumid  M 
bénéficie  separationis  ;  Halle,  1 740,  in4*  ; —it 
Biffer  en  tiis  juris  romani  et  germaniei  inpeeit' 
lio  imprimis  filiorum  familias;  Halle,  1745, 
in-4»  ; —de  Differentiis  juris  romani  et  germa- 
niei in  heredis  institutionevoluntaria;  Halte, 
1746,  in-4";  —  Disp.  an  alter  conjugum  testa- 
mentorenuntiarepossitunioniprolium;Bik, 
1750,  in-4®;  —de  Difjerentiis  juris  rmmi 
et  gennanici  heredis  institutione  necessam; 
Halle,  1751,  in-4<*  ; — Disp.  de  anatocismo  îkiiû 
et  illicito ;  Halle,  1755, în-4*  ;  —  Disp. dematri- 
monio  ad  benedictionem  sacerdotis  incompe- 
tentis  contracte;  Halle,  1759,  in-4**;  ^Jjitp. 
quapacta  non  stricti  juris,  sed  bonxfidé  esse 
evincitur;  Halle,  1765,  in-4''  ;  —  Betrachtun§ 
der  Kraft  der  gemeinen  Meinung  in  der 
Rechtsgelahrtheit  (RéQexions  sur  la  for»  de 
l'opinion  publique  en  fait  de  droit),  dans  les  iSfo^ 
lische  Anzeigem;  1766.  —  L'auteur  a  enfin  ré«i 
un  certain  nombre  de  programmes  dans  lesfn»* 
grammata  juridica  ;  Halle,  1767,  in-4*. 

Les  autres  ouvrages  de  Carrach  ont  été  paUiés 
par  ses  fils,  soit  du  vivant  de  l'auteur,  soit  après 
sa  mort;  tels  sont  :  Fasciculus  opusculorumei 
controversiarum  de  non  usu  juramenti  per- 
horrescentix  adversus  judicem;  Halle,  1759, 
in-4*»  ;  —  Rechtliche  Urtheile  undGulackten 
in  peinlichen  Sachen  (Avis  et  consultations  jo* 
ridiques  dans  des  causer  criminelles),  publiés  par 
son  beau-fils  H.-J..O.  Kônig;  Halle,  1775,  in-W.; 

—  Kurze  Anweisung  zum  Process  in  Civilund 
Criminalsachen  (  Abrégé  de  la  procédure  d 
vile  et  criminelle),  publié  par  le  même;  Halle, 
1776,  in-4». 

Adelang.  snppL  à  JOcher,  Allgem.  Gelekrtea^îjoie»- 

—  EfJMîh  etCrabw,  Âllgem.  Bneyeloptedie.  —  lonlf,^*^ 
et  écrit*  de  Jeari'Tob.  Carrach  f  Halle,  1776. 

CARRACHE  OU  CARRACCi  ( i4u^t»f in),  célè- 
bre peintre  et  graveur  italien,  né  à  Bologne  le  If» 
aoM  1557,  mort  à  Parme  en  1601  ou  1605.  W^ 
fils  d'un  tailleur  d'habits.  Dès  son  jeune  âge  il  ^ 
fit  remarquer  par  la  finesse ,  la  mobilité  la  p^ 
nétration  de  son  esprit,  et  son  aptitude  aux  let- 
tres ,  aux  sciences  et  aux  arts.  Û  entra  d*abonl 
en  apprentissage  chez  un  orfèvre;  mais  un  pen* 
chant  déterminé  pour  les  arts  du  dessin  Teo- 
traîna  vers  la  gravure  et  la  peinture.  Prosper  FoO' 
tana  et  Bartolomeo  Passerotti  développèrent  ses 
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précieoses  focoltés.  Malheureosement  l'incoiis- 
tsnce  de  son  caractère  ne  loi  permît  pas  de  se 
livrer  exchisiyement  ou  à  la  peinture  on  à  ]a 
gniYiire,  et  d'arriyer  dans  Tun  ou  dans  Tautre 
de  ces  arts  au  degré  de  perfection  que  lui  pro- 
Doettait  son  heureuse  organisation.  Jaloux  des 
progrès  extraordinaires  de  son  frère  Annibal ,  las 
des  reproches  de  son  père  et  des  remontrances 
de  Louis,  il  se  mit  à  peindre  de  caprice,  d'après 
les  ouvrages  des  anciens  maîtres,  dont  il  n'ap- 
préhendait pas  le  Uâme,  et  dont  il  espérait  s'ap- 
proprier les  beautés.  Puis,  abandonnant  la  pein- 
ture ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  gravore  à  l'eau- 
forte  et  au  burin.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Parme,  il  alla  à  Venise ,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Corneille  Gort,  célèbre  graveur  hol- 
landais, qui,  jaloux  d'un  élève  infiniment  supé- 
rieur à  lui  sous  le  rapport  du  dessin,  et  qui  me- 
naçait de  le  surpasser  dans  le  maniement  du 
burin,  lui  ferma  bientôt  son  atelier.  Mais  il  était 
trop  tard  :  d^à  Augustin  passait  pour  le  Marc- 
Antoine  de  l'époque.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  re- 
prit le  goût  de  la  peinture ,  et  l'émulation  que 
lui  donna  la  grande  réputation  d'Annibal  lui  Ait 
cette  fois  profitable;  son  ardeur  pour  l'étude 
fut  telle  qu'il  égala  son  frère ,  s'il  ne  lui  devint 
pas  supérieur.  Dans  l'académie  de  peinture  ou- 
Tcrte  par  les  trois  Carrache,  Augustin  était 
diargé  des  soins  les  plus  laborieux  de  l'instruc- 
tion; pour  chaque  branche  des  études  il  avait 
rédigé  des  traités  sucdnts  qui  servaient  de  base 
aux  démonstrations  et  aux  conféroices.  Entre 
les  deux  frères,  dont  les  caractères  étaient  dia- 
métralement opposés ,  il  régnait  une  telle  mésin- 
telligence qu'on  aurait  pu  les  croire  ennemis. 
Néanmoins  ils  ne  pouvaient  vivre  l'un  sans  l'au- 
tre :  aussi ,  bronUlé  avec  Annibal  et  cessant  de 
l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  pinceaux  dans 
les  travaux  de  la  galerie  Famèse ,  Augustin  se 
livra  au  plus  vif  chagrin,  et  alla  près  du  duc  de 
Parme  terminer  une  existence  qui  lui  paraissait 
insupportable.  Il  mourut  dans  un  couvent  de 
capucins ,  où  il  s'était  retiré.  Annibal,  vivement 
affecté  de  la  mort  de  son  frère ,  voulut  lui  éle- 
ver un  monument  somptueux.  Ses  amis  le  pré- 
vinrent; mais  il  paya  sa  dette  à  la  mémoire  de 
son  frère  en  se  chargeant  de  l'éducation  et  de  la 
fortune  d'un  enfant  naturel  qu'il  laissait. 

Parmi  les  tableaux  qui  ont  illustré  le  nom 
d'Augustin  Carrache,  on  signale  la  Commu- 
nion de  saint  Jérôme ,  que  possède  le  Louvre, 
et  dont  le  Dominiquin  s'appropria  plus  tard  la 
pensée  dans  le  tableau  qui  passe  pour  l'une  des 
merveilles  <)e  l'art;  —une  Assomption  de  la 
Vierge  pour  l'église  San-Salvator,  à  Bologne. 
Dans  la  galerie  Famèse ,  pdnte  par  Annibal ,  les 
f^es  de  Céphale  et  de  GaUUée  sont,  dit-on, 
l'ouvrage  d'Augustin.  [M.  Sover,  dans  l'^nc. 
des  g,  du  m.  ] 

I^oïl ,  Storia  pittor.  —  De  Plies,  Ahréçt  de  la  vie  des 
P'intret.  —  U'ArgcnvilIc,  Fies  dei  Peintres,  —  Brjan, 
DicL  of  PainUn  and  Ençravert, 


GAERACHB  OU  CAEKACCi  {Ànnibût),  pein- 
tre italien,  frère  du  précédent,  né  à  Bologne  en 
1560,  mort  à  Rome  en  1609.  H  est  le  plus 
jeune,  le  plus  célèbre  des  trois  chefs  de  l'Aca- 
démie de  Bologne,  cehii  dont  le  nom  a  retenti 
dans  toute  l'Europe,  et  qd,  comme  Raphaël, 
semble  refléter  à  lui  seul  toutes  les  perfections 
de  la  peinture,  n  commença  par  aider' son  père 
dans  la  profession  de  tailleur  d'habits.  Son  aver- 
sion pour  l'étude  (0  wppTii  seulement!  à  lire  et  à 
écrire)  ne  permettait  pas  de  concevoir  sur  son 
compte  de  hautes  espérances,  et  cependant  un 
sentiment  intérieur  l'appelait  hors  de  la  sphère 
dans  laquelle  il  était  né.  Son  père,  qui  s'en  aper- 
çut, le  plaça  chez  un  orfèvre,  et  chargea  Louis 
Carrache  de  lui  enseigner  le  dessin.  Cette  cir- 
constance décida  du  sort  d'Annibal.  A  peine  eut- 
il  manié  le  crayon,  qu'il  donna  des  preuves  d'ap- 
titude si  surprenantes  pour  les  arts  que  Louis  le 
prit  chez  lui,  pourvut  à  tous  ses  besoins,  et,  par 
ses  conseils  et  ses  exemples,  le  mit  en  peu  de 
temps  en  état  de  l'aider  dans  ses  travaux.  Il  fit 
plus,  il  lui  procura  des  moyens  de  voyager.  A 
Parme,  les  tableaux  du  Corrége  lui  révélèrent 
des  secrets  que  Louis  n'avait  pu  pénétrer;  à  Ve- 
nise, il  se  lia  avec  le  Tintoret  et  Paul  Véronèse, 
étudia  les  ouvrages  des  coloristes  de  cette  bril- 
lante école,  et  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion de  s'instruire.  Revenu  dans  sa  patrie  riche 
d'études  et  l'esprit  fortifié  par  les  plus  mûres  mé- 
ditations, 0  excita  l'admiration  de  Louis,  qui  ne 
dédaigna  pas  de  devenir  le  disciple  de  son  ancien 
élève.  Augustin  en  agit  autrement  :  honteux, 
humilié  de  se  voir  surpassé  par  son  frère,  il  jeta 
ses  pboeaux  et  reprit  son  burin.  Dans  leur  nou- 
velle manière,  Annibal  et  Louis  exécutèrent  des 
ouvrages  du  goût  le  plus  riche  et  de  la  plus  belle 
exécution,  où  brillaient  un  dessin  aussi  mâle  que 
correct,  une  composition  aussi  riche  que  bien  or- 
donnée, et  non  moins  admirables  par  la  noblesse 
et  la  vérité  de  l'expression  que  par  renttnte  des 
couleurs.  Ces  chefs-d'œuvre  furmt  dénigrés  im- 
pitoyablement par  les  peintres  de  Bologne,  et 
les  clameurs  firent  telles,  que  Louis  crut  s'être 
égaré.  Annibal,  sûr  de  lui-même ,  ne  se  laissa 
pas  intimider,  rassura  son  cousin,  et  finit  par 
triompher  de  ses  détracteurs. 

Louis  ayant  chargé  Annibal  de  peindre  à  sa 
place  la  galerie  Famèse,  il  partit  accompagné 
de  plusieurs  de  ses  élèves,  et,  sans  s'inquiéter 
du  prix  qu'on  mettrait  à  ses  travaux,  se  mit  à 
l'œuvre.  Il  consacra  huit  années  à  cette  immense 
entreprise,  que  le  Poussin  considérait  comme  une 
des  merveOles  de  l'^rt.  n  faut  conrenir  toutefois 
que  oe  qui  tient  à  la  poétique  de  l'art  n'est  pas 
du  fait  d'Amiibal,  mais  du  prélat  Agucchi  et  d'Au- 
gustin Carrache,  qui  tous  deux  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.  Une  gratification  de  500  écus  d'or 
(environ  5,000  fir.)  fut  tout  ce  que  le  cardinal 
crut  devoir  offrir  au  peintre,  pour  lui  témoigner 
sa  satisfiiu^tion  d'un  travail  qui  excitait  l'adraira- 
tiop  générale,  et  pendant  le  cours  duquel  il  n'a^ 
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Tait  touché  qu'im  traitement  de  10  écus  par  mois. 
Humilié  dans  aon  art  (car  Âimibai,  comme  Au- 
gQ&tin  et  Louis,  était  fort  déâiotéressé] ,  cet  ar- 
tiste ne  toacba  plus  ses  pinceaux  qu*avec  repu- 
guauce,  et  plus  d'uoe  fois  il  lui  arriva  de  les  bri- 
ser de  dépit.  Uuc  noire  mélancolie  s'empara  de 
8on  esprit;  Tainement  il  fit  le  voyage  de  liaples 
pour  se  distraire  :  il  revint  à  Rome  tout  aussi 
chagrin  qu*il  en  était  parti.  H  mourut  peu  après, 
comme  Raphaël,  à  la  suite  d'excès  dont  les  mé- 
decins ne  suirent  pas  prévenir  les  effets  (àcheux. 
Son  corps  fut  porté  dans  la  Rotonde,  à  côté  de 
celui  du  pehitre  dlJrbin,  près  duquel  il  avait  dé- 
siré être  inhumé.  On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques, auxquelles  assistèrent  les  plus  grands 
seigneurs  de  Rome,  et  cette  foule  d'élèves  qui 
devaient  tant  à  sa  libéralité. 

Simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  vêtements, 
ennemi  du  faste  et  fuyant  la  société,  dont  les  con- 
venances le  gênaient,  il  s'adonna  tout  à  son  art, 
dont  le  positif  l'occupa  plus  que  la  poétique.  Si 
Ton  analyse  ses  productions,  on  est  frappé  de 
la  grandeur  du  style  et  de  la  correction  du  des- 
sin, de  la  vigueur  et  de  la  facilité  du  pinceau, 
souvent  même  de  la  vérité  du  coloris  qui  les  dis- 
tingaeni  ^  mais  on  est  forcé  de  reconnaître  que 
la  nature  ne  s'y  montre  pas  sous  un  aspect  assez 
naïf,  assez  varié,  et  que,pour  s'être  trop  occupé 
du  soin  de  Tennoblir,  il  a  fini  par  rester  froid  de- 
vant elle;  de  là  vient  sans  doute  que  ses  ou- 
vrages causent  plus  d'admiration  et  de  surprise 
qu'ils  ne  touchent  l'esprit  et  le  cœur.  L'œuvre 
d'Annibal  est  considérable;  il  n'est  pas  une  ga- 
lerie en  Europe  qui  ne  pos^e  un  grand  nombre 
de  ses  productions.  Les  plus  célèbres  sont  :  à 
Paris,  une  Nativité ,  un  Christ  mort  sur  les 
genoux  de  la  Vierge,  Tun  dé  ses  derniers  ou- 
vrages; une  Résurrection,  qu'il  a  signée  de  son 
nom  avec  Tannée  1593  ;  un  Martyre  de  saint 
Etienne,  et  plusieurs  paysages  admirables;  à 
l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg,  le  Christ  en 
jardinier,  après  sa  résurrection;  au  Belvédère 
de  Vienne,  le  Christ  et  la  Samaritaine,  le 
Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  sou- 
tenue par  deux  anges;  à  Dresde,  une  Àssomp^ 
iion  de  la  Vierge,  un^atn^  Matthieu,  VAu- 
mône  de  saint  Roch;  à  Munich,  le  Massacre 
des  Innocents  ;  à  Florence,  une  Bacchante  et 
un  Satyre  ;  à  Naples,  \)Sit  Piété,  [M.  SoYsa,  dans 
VEnc,  des  g.  du  m.] 
Lanii.  Stor.  ifittor.  —  D'Arg eoTille,  Fies  deg  Peintres, 

—  Bryan,  Dict.oJ  Paint. and  Ënçrav.  —  Vtikïntoxi,  Dict. 
eif  Pointers.  —  De  Piles,  Jbrtgé  de  la  vie  des  Peintres. 

—  Nagler,  Neues  AUgem.  Kûnstler-Lericon.  —  Malva- 
tta,  nu  de'  Pitt  MologneH,  etc. 

CARRACHB  (  François  ) ,  pdntre  italien , 
frère  d'Augustin  et  d'Annibal,  né  en  1695,  mort 
à  Rome  en  1622.  Il  est  plus  connu  par  son  in- 
gratitude envers  ses  parents  que  par  son  mérite 
comme  peintre.  Il  eut  la  présomption  et  la  bas- 
sesse d'élever  une  école  auprès  de  celle  de  Louis, 
son  cousin  et  son  maître ,  et  déplacer  au-dessus 
de  la  porte  cette  inscription  :  C'est  ici  la  vraie 


académie  des  Carrache.  Cette  rodomontade 
n'ayant  pas  réussi,  il  alla  à  Rome,  oh  il  finit 
ses  jours  à  l'hOpital  [Enc.  des  g.  du  m.]. 

MaivasU,  FiU  de^PUtor.  BolognesL  -  FiortOo,  UiO. 
de  la  Peint. 

CAREACHB  {Antoine),  peintre  italien,  fils 
naturel  d'Augustin,  né  k  Venise  en  1583,  mort  à 
Rome  en  1618.  Grâce  aux  soins  de  son  onde 
Annibal,  il  acquit  un  talent  qui  lui  promettait,  8*3 
eût  vécu ,  la  supériorité  sur  tous  les  membres  de 
sa  famille;  son  tableau  du  Déluge,  an  mnaée dn 
Louvre ,  en  fait  foi. 

D'ArgenvUle,  Viu  des  PeitUres^  <r.  BrUn ,  Dict,  <^ 
Painiers  and.Ençr. 

GABBACHB   {Louis),  peintre  italien ,  oMfc- 
sm  germain  d'Augustin  et  d'Annibal,  et  de 
quelques  années  leur  aîné,  né  à  Bologne  en  1555, 
mort  dans  la  même  ville  en  1619.  Son  père 
était  boucher;  son  premier  maître,  le  Fontana, 
ne  lui  reconnaissant  point  les  dispositions  qd 
font  un  peintre ,  lui  conseilla  de  choisir  une  au. 
tre  profession.  A  Venise,  le  Tintoret  lui  tint  le 
même  langage;  mais,  lom  de  se  décourager, 
Louis  n'en  fut  que  plus  déterminé  à  suivre  m 
penchant;  il  ne  deinanda  plus  d'avis  qu'à  «m 
génie  et  aux  (ouvrages  des  grands  mattret.  H 
étudia  à  Venise  le  Titiân  et  Paul  Véronèse;  à 
Florence,  André  del  Sarto  et  le  Passignano;  à 
Mantoue,  Jules  Romain  ;  k  Panne,  le  Mauuoliel 
surtout  le  Corrége,  pour  lequel  il  eut  une  prédi- 
lection qui  a  influé  sur  les  ouvrages  de  toute  sa 
vie.  De  retour  4  Bologne,  ses  tableaux  eKàâ- 
rent  l'admiration  des  uns,  l'envie  des  autres; 
mais  bientôt  son  mérite  fut  assez  gi^néralemeot 
reconnu  pour  qu'il  pût  tenter  avec  succès  de  pQ^ 
ter  aux  maniéristes  le  dernier,  coup  en  ooTnnt 
à  Bologne  une   académie  de  peinture.  Louis 
Carrache  n'était  point  assez  présomptueux  pour 
croire  qu'à  lui  seul  il  (courrait  accomplir  le  ^aod 
œuvre  qu'il  méditait  ;  il  sentit  qu'il  avait  besoin 
de  se  créer  un  parti  puissant  dans  la  jeunesse 
de  Bologue.  U  tourna  d'abord  les  yeux  vers  sa 
famille  :  Paul,  son  frère ,  cultivait  la  peinture, 
mais  il  était  dépourvu  de  génie,  et  n^étadt  profve 
qu'à  faire  un  copiste;  il  trouva  ce  qu'il  cberchait 
dans  Augustin  et  Annibal  :  tous  deux  avaient  des 
dispositions  prodigieuses  ;  mais  le  caractère  des 
deux  frères  était  si  différent ,  si  difficile  à  acou^ 
der,  que  Louis  ne  put  conserver  ensemble  ses 
cousins  dans  son  atelier.  Il  confia  AngostiB  à 
Fontana ,  dont  l'assurance  et  la  focilité  poavaieBt 
vaincre  la  modeste  timidité  du  jeune  homme,  et 
garda  près  de  lui  Annibal ,  qu'il  astreignit  à  né- 
diter  profondément  ses  ouvrages,  et  à  leur  ooos»- 
crer  plus  de  temps  qu'il  ne  convenait  à  son  iD* 
patiente  vivacité  de  leur  en  donner.  Les  soins  de 
Louis  eurent  tout  le  succès  qu'il  s'en  était  pro- 
mis :  ses  deux  cousins  parvinrent  en  peu  de 
temps  à  produire  des  ouvrages  remarquables. 
Un  voyage  qu'ils  firent  à  Parme ,  à  Venise  «t 
dans  d*autres,  parties  de  lltalie  acheva  de  les 
rendre  aptes  à  l'exécution  du  grand  pn^deLouis* 
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ors  que  s'ouvrit,  oans  la  maison  mdme 
iche,  cette  académie  de  peinture,  la 
iologne,  quHls  appelèrent  degrincom- 
les  Acheminés),  où  ces  trois  artistes, 
èle  sans  bornes ,  enseignèrent  tout  ce 
ngues  études  et  une  grande  pratique 
Qt  appris.  L*enyie  et  la  nédioerité  ne 
gèrent  pas  les  sarcasmes  ;  mais  ils  fini- 
éduire  leurs  ennemis  ao  silence. 
3  cessa  d'être  le  chef,  Tâme  de  l'école; 
f  faisait  que  de  son  avis,  et  ses  juge- 
ent  considérés  comme  des  oracles.  Ap- 
rence  pour  peindre  la  galerie  Famèse, 
rester  au  milieu  de  ses  élèves,  et  en- 
lihal  à  sa  place.  Éloigné  de  ses  deux 
iOuis  montra  qu'il  savait  se  sulBre  à 
;  eu\ ,  au  contraire ,  eurent  constam- 
in  de  ses  conseils.  Annibal ,  craignant 
rompe  dans  le  parti  pris  pour  la  déco- 
a  galerie  Farnèse,  ne  voulut  pas  pour- 
travaux  sans  connaître  l'opinion  de 
celui-ci  fit  exprès  le  voyage  de  Rome 
laudir  et  l'engager  à  persévérer.  Après 
ce  de  quelques  semaines,  Louis  revint 
itrie ,  où  il  ne  cessa  d'être  chéri  et  ad- 
lourut,  laissant  peo  da  fortune.  Louis 
joignait  au  carùstère  le  plus  doux,  le 
eant,  beaucoup  d*esprit  et  d'instruc- 
àmement  attaché  à  ses  disciples,  il  les 
entiers  dans  leurs  travaux,  d  produisit 
and  nombre  d'ouvrages ,  dont  les  déf- 
ont pas  moins  estimés  que  ceux  de  sa 
Reynolds  recommande  particulière- 
lude  des  élèves  un  saint  François  au 
i  ses  moines,  la  Transfiguration,  la 
e  de  saint  Jean- Baptiste,  la  Vocq- 
lint  Matthieu ,  les  fresques  du  palais 
ajoutons-y  la  Translation  du  corps 
rge,  l'une  des  dernières  et  des  meil- 
ductions  de  son  pinceau.  [  BnQ>  des 

Fite  àb'  Pittori  Bologneti. 
ooRi  {Joachim),  médecin  italien, 
)  le  7  juin  1758 ,  mort  en  novembre 
)rofessa  d'abord  la  philosophie  au  sé- 
e  Pistoie.  Des  discussions  s'étant  éle- 
!  révéque  de  Pistoie  et  son  clergé ,  il 
is  Ka  ville  natale ,  où  il  s'occupa  d'a- 

et  de  physique,  sans  négliger  la  pra- 
a  médecine.  Carradori  fut  un  partisan 

la  vaccine,  et  la  propagea  dans  sa  pa- 
i  de  lui  :  la  Teoria  del  Calore;  Flo- 
•89,  2  vol.  in-12;  —  Lettera  sopra 
ta  animale;  ihid.,  1793;  —  Lettera 

virtû  antiodontalgica  di  piU  in- 
ito,  1793;  —  Memoriasulla  tras/or- 

del  nostoc  in  tremella  verrucosa, 
fasdcularis,  e  in  lichen  rupestris; 
7,  in-8«  ;  —  Lettera  su  varie  trasjor- 
délia  tremella  in  nostoc,  e  di  alcune 
togame,  e  sulla  loro  riproduzione  ; 
1798,  in-8"  ;  —  lêtoria  dell*  epizootia 


bovina  ehe  reçnd  n$i  1800  nêlla  eampagna 
del  vieariato  di  Prato;  ibid.,  1801 ,  in-8*;  — 
delta  Fertilità  delta  ferra; ttrid.,  1803,  in-8«; 
---Istoria  dêl  galvaniiwioin  /(o/ta,  ossia  delta 
eontesafra  Yolta  e  Galvanàricovata  da/atti 
êsposH  dori  due  partiti;  ibid.,  1817,  in-8°;  — 
Lettera  al  sig.  doit.  Qiacomo  Tommasini^ 
prqfusor  di  clinica  nelV  univertUà  di  Bo- 
loçna ,  9uila  febr^  ooMf o^ioia  di  quesf  anno 
1817;  Prato,  1817,  m-8^  Carradori  est  encore 
auteur  d'un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
les  journaux  de  Milan  et  de  Pavie,  et  dans  la 
Bibliothèque  Britannique, 
Tipaido ,  BiograplUa  dêgH  lUMmi  UimtH,  U  VL 
€AEftAiiKÂ  (Barthélémy  ab),  prélat  et 
théologien  espagnol,  né  en  1503  à  Mfranda,  dans 
la  Navarre  ;  mort  le  2  mai  1576.  Sa  réputation 
comme  professeur  de  théologie  devint  si  bril- 
lante, qu'on  venait  de  toutes  les  parties  de  l'Es- 
pagne à  Valladolid  pour  l'entendre;  en  1546, 
Charies-Quint  l'envoya  au  concile  de  Trente,  et 
la  conduite  qu'il  y  tint  ne  démentit  points  ses 
premiers  succès.  Quand  le  mariage  du  fils  de 
Charles-Quint  avec  Marie  Tudor  fut  eondu,  Car- 
ranza  suivit  le  jeune  prince  en  Angleterre  :  il 
derint  le  confesseur  de  la  reine,  et  travailla  avec 
ardeur  au  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique. Revenu  près  de  Philippe  après  l'abdi- 
cation de  Charles-Quint,  il  reçut  du  nouveau 
roi  l'archevêché  de  Tolède.  L'évêque  de  Lérida, 
Jaloux  des  distinctions  dont  Carransa  était  l'ob- 
jet, dénonça  à  l'inquisition  un  catéchisme  que 
venait  de  faire  publier  l'archevêque  de  Tolède. 
Ce  livre,  condamné  en  Espagne,  fut  approuvé 
par  une  commission  du  concile  de  Trente.  Char- 
les-Quint mourant  fit  appeler  Carraiiza  près  de 
lui;  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  ce  prince 
n'était  pas  mort  avec  les  sentiments  d'un  bon  ca- 
tholique :  les  ennemis  de  Carranxa,  qui  en  étaient 
peut-être  les  auteurs,  en  profitèrent  pour  le  pté^ 
senter  de  nouveau.  11  fut  emprisonné  par  ordre  de 
l'inquisition;  son  procès  fut  instruit:  mais  le 
pape  Pie  Y  ayant  évoqué  l'affaire  à  Rome,  Car- 
rania  y  fût  conduit,  et  eut  pour  prison  le  château 
Saint-Ange,  il  y  subit  des  traitements  moins  im- 
pitoyables qu'en  Espagne,  et  au  bout  de  dn  ans  il 
ftat  absous.  Seulement ,  pour  satisfaire  l'mquisi- 
tion,  on  exigea  de  lui  l'abjuration  de  quelques 
propositions  quMi  n'avait  jamais  soutenues  ;  de 
plus,  il  devait! être  suspendu  pendant  cinq  ans  de 
ses  fonctions  épiscopales.  Carranza  mourut  dix- 
sept  jours  après  sa  sortie  de  prison.  On  a  de  lui  : 
SummaConciliorum ;\em3e,  1546,  in-8*',  sou- 
vent réimprimée  ;  —  de  Necessaria  Residentia 
episcoporum  et  aliorum  pastorum;  ibid.,  1 547 
et  1562,  in-8*;—  Commentarios  sobre  et  ca- 
techismo  christiano;  Anvers,  1558,  in- fol.;  — 
Divers  écrits  traitant  des  sacrements ,  de  la 
prière,  du  jeûne,  de  l'aumône,  des  instruo- 
tions  pour  la  messe.  [Enc,  des  g,  dum,  avec 
addit] 
Herren,  BOL  de  PkUkj^  II.  -  U:coBte  de  Roa, 
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HUt.  de  Charlêt  V.  —  DMter  de  Castejon,  Vi»  de  Car- 
ranza,  dan»  U  Primacia  de  la  ionta  igieêia  de  Toledo. 
—  Salasar  de  Mendoza  ,  ru  de  Cmrranxa,  —  Antonio , 
fiUfliotheea  hispana  nova.  —  Nlcéron  ,  Mémoire*.  — 
Echard,  ScHpt.  ord.  Prmdieat.  —  Bayle ,  DM.  hist. 

'  CARRAHZÂ  (Didier) ,  traducteur  et  mission- 
naire espagnol,  de  l*ordre  des  Dominicains,  tî- 
Tait  dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Doctrina  christiana  en  lengua  chontal, 
langue  usitée  dans  la  proTince  de  Tabasco,  au 
Mexique. 

Antonio,  BibUoth.  kUpœM  nova.— Échard,'tfé  Script, 
ordinii  Prsedieatorum.  —  Davlla,  Hi$L  prooineim 
Mextei  ordirUs  Prmdicat,  -Léon,  âUd.  .Indiea. 

CARRANZA  {Jér&me)^  tacticien  espagnol, 
natif  de  Séville,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siède.  Après  avoir  été  gouverneur 
de  la  province  de  Honduras,  en  Amérique,  il 
revint  finir  ses  jours  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
De  lafilosofia  de  las  Armas,  de  su  destreza, 
y  delà  agresion  y  defension  christiana  ;  San- 
Lucar,  1569  et  1582,  in-4*;  ouvrage  devenu 
rare. 

Antonio ,  Bibllotheca  hUpana  nova. 

CARRAHZA  (Michel- Al/oTise  db),  biogra- 
•plie  et  théologien  ascétique  espagnol,  de  Tordre 
des  Cannes,  né  à  Valence  vers  1527,  mort  dans 
la  même  ville  en  1607.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  VitaS.  Ildephonsi;  Valence,  1556,  in-8°; 
réimprimée  par  Bollandus,  avec  notes,  dans  les 
Àcta  Sanclorum  (  3  janvier  )  ;  —  Camino  del 
Cielo;  ibid.,  1601,  in-8*  ;  —  Catecismo  y  doc- 
trina  de  religiosos  novUAos,  professos  y  mon- 
fas;  Valence,  1605. 

Antonio,  Biblioth.  Mipmma  nova.  —  Gatpar  Bscolanat, 
f^atentina  historia. 

GARRARA  (Jean-Michel-Albert),  médecin, 
nistorien  et  littérateur  italien,  natif  de  Bergame, 
mort  dans  cette  ville  le  26  octobre  1490.  Il  fut 
Tun  des  hommes  les  plus  instruifsde  son  temps. 
Après  avoir  servi  dans  sa  jeunesse  sous  les  or- 
dres de  Ph.  Visconti  contre  Fr.  Sforce,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  ne  la  quitta  plus  que  pour 
porter  les  secours  de  Tart  médical  à  ceux  qui  les 
réclamaient ,  consacrant  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres.  Carrara  fut  souvent  consulté  par  les 
princes  dltalie,  de  France  et  d'Allemagne.  On 
a  de  lui  :  de  Omnibtu  Ingeniis  augendx  me- 
morix  ;  Bologne,  1491  ;  —  Oratio  in  funere 
Barthol,  Coleonis  ;  Bergame,  1732  ;  —un  grand 
nombre  d'ouvrages  latins  et  italiens  encore  iné- 
dits, parmi  lesquels  on  cite  :  Historiarum  Ita- 
licarum  libri  LX  ;  un  poème  en  vers  héroïques, 
de  Bello  Veneto  per  Jac.  Mercellum  in  Italia 
gesto  liber  unus. 

Antoine  Snardl,  F'ie  de  J.-M.-ji.  Carrara;  Bergame, 
1784.  —  Amelot  de  la  Honsuye,  Hi»t,  du  gouvernement 
de  Fenise.  -  Fabiiclua,  BibHoth.  latina  mediae  atatis. 
"  Voulus,  de  Historié,  latin. 

GARRARA  (Hubertin  ),  poète  italien,  de  Tor- 
dre des  Jésuites,  né  en  1640  à  Sora  (  royaume 
de  Naples),  mort  à  Rome  en  1717.  U  fut  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  Romain,  et  Tun 
des  restaurateurs  de  la  poésie  latine  au  dix-hui- 


GABRANZA  »  CARRARE  8SS 

tième  siècle.  Ona  de  lui  :  in  VictorioM  de  Scy- 
this  et  Cosacis  relatam,  sub  auspiciis  D.  D. 
Joannis  in  Zolkucia  et  Zloczon  Sabjeski,  etc., 
Carmen;  Rome,  1668;  —  Columbus,  site  de 
itinere  Christophori  ColumM,  carmen  qti- 
cum;  Rome,  1715;  Augsbourg,  1730.  Canran 
travailla  quarante  ans  à  oe  poème. 

Adelong.  auppl.  à  JOcher,  AUgem.  GeUherim'Lakm. 

CARRARA  {Pierre- Antoine),  poète  italia, 
natif  de  Bergame,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  VEnék 
di  Virgilio  tradotta  in  ottaca  rima,  cogli  or- 
gomenti  del  medesimo;  Venise,  1681  et  1701. 

Paltonl.  Biblioth.  degli  Àutori  antiehi  volymiauti. 
—  Erach  et  Graber:,  Allçem.  Encfc. 

CARRARE,  nom  d'une  illustre  maison  de  P>- 
doue,  qui  se  rendit  câèbre  dans  Htalie  septen- 
trionale au  quatorzième  siècle. 

CARRARE  (  Jacques  r^"  DB  ) ,  seigneor  ^ 
Padoue,  mort  le  23  novembre  1324.  En  1314, 
il  fit  mourir  ou  chassa  les  anciens  magistrats  de 
Padoue,  et  se  fit  proclamer,  en  1318,  sdgpeiir 
de  la  république;  mais  de  puissants  ennemis  loi 
disputèrent  le  pouvoir,  et,  pour  ne  pas  le  perdre 
entièrement,  il  fut  obligé  de  partager  la  800T^ 
raineté  avec  Frédéric,  duc  d*Antrlcbe,  qni  loi 
donna  des  secours.  Plusieurs  princes  de  tt  Eh 
mille  régnèrent  à  Padone  après  lui. 

CARRARE  (Marsilio  de),  seigneur  de  IV 
doue,  neveu  du  précédent,  mort  le  21  mars  1331. 
Il  succéda  à  son  oncle,  qui  ne  laissait  que  des 

j  filles  et  des  bâtards.  Attaqué  par  un  antre  de  ses 
oncles,  Nicolas  de  Carrare,  qui,  après  avoirpar- 
tagé  avec  lui  les  soins  du  gouvernement,  ébft 
devenu  son  ennemi,  puis  fatigué  des  Tes- 
tions qu'exerçaient  dans  la  ville  les  Allemands, 
ses  auxiliaires,  Marsilio  se  récondlia  avec  due 
de  la  Scala,  ancien  ennemi  de  sa  famille,  se 
mit  sous  sa  protection ,  et  lui  transféra  la  sei- 
gneurie de  Padoue  et  de  son  territoire,  en  eon- 
servant  toutefois  l'autorité  administrafire.  Sv 
la  fin  de  sa  vie,  il  se  brouilla  avec  Albert  de  la 
Scala,  fils  aîné  de  Cane.  Protégé  par  les  troupes 
des  républiques  de  Florence  et  de  Venise,  qv 
voulaient  humilier  Torgueil  et  Tambition  des 
seigneurs  de  la  Scala,  il  recouvra  son  andes 
pouvoir  le  7  août  1337.  Il  mourut  sans  enfants. 
Biancbl,  Difeia  di  Marsiglin  da  Carrara  ;  ftàst^ 
18M.  -  Slamondl,  Hist.  des  Républiques  italiennes. 

CARRARE  (  Ubertino  de  ) ,  seigneur  de  Pa- 
doue, neveu  du  précédent,  mort  le  25  mars  1346. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  se  venger  de  rootragc 
qu'Albert  de  la  Scala  avait  fait  à  sa  femme,  dé- 
termina son  oncle  Marsilio  à  ouvrir  les  portes 
de  Padoue  aux  armées  de  Florence  et  de  Venise. 
En  1338,  il  succéda  à  cet  oncle  avec  l'approba- 
tion de  la  république  de  Venise,  et  fat  eosoile 

j  reconnu  par  Marsilio  de  la  Scala,  qui  reoonç» 
franchement  à  la  suzeraineté  de  Padooe.  1» 
Vénitiens  ne  virent  pas  avec  plaisir  la  paix  s'é- 
tablir entre  les  deux  maisons  de  Carrare  et  û^ 
la  Scala;  ils  espéraient  qu'Ubertino  et! 
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se  feraient  la  guerre,  et  leur  politique  deTait  ti- 
rer profit  de  raffaiblisseroent  des  deux  partis. 
Ubertino  Carrare  se  rendit  odieux  aux  Padouans 
par  son  caractère  violent  et  par  Texcès  de  ses 
débauches. 

CÂRRAEB  ( Marsilieito  Pappqfava  de),  sei- 
gneur de  Padoue ,  parent  du  précédent,  mort  le 
9  mai  1348.  H  venait  de  succéder  à  Ubertino 
lorsqn*!!  Ait  assassiné  par  Jacques  Carrare,  fils 
de  Nicolas  et  neveu  de  Jacques  I'*'.  n  ne  régna 
que  deux  mois.  Ses  sujets  le  regrettèrent. 

CLàREAEK  (  Jacques  //  de  ),  seigneur  de  Pa- 
doue,  mort  le  21  décembre  1351.  Après  avoir 
tenu  quelque  temps  secret  l'assassinat  de  Mar- 
silietto,  et  s'être  servi  du  sceau  de  ce  prince  pour 
se  mettre  en  possession  des  forteresses  de  la 
seigneurie,  il  fit  connaître  la  mort  de  son  pa- 
rent ,  réclama  la  souveraineté  de  Padoue  comme 
un  héritage  auquel  il  avait  les  droits  les  plus  in- 
contestables, et  fut  proclamé  seigneur  par  le 
peuple.  Il  gouverna  avec  plus  de  sagesse  et  de 
modération  qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  11  fut 
assassiné  par  un  bâtard  d'un  de  ses  oncles,  dont 
il  cherchait  à  réprimer  les  excès. 

GAREARB  (  Gia€omino  de  ) ,  seigneur  de  Pa- 
doue, frère  du  prêchent,  mort  en  1372.  H  suc- 
céda à  Jacques  II  avec  François,  (ils  de  ce  der- 
nier. Après  cinq  ans  d'une  parfaite  harmonie 
entre  ces  deux  princes ,  François ,  informé  que 
son  oncle  avait  projeté  de  le  faire  périr,  le  pré- 
vint, Tarrëta  loi-même^  et  le  fit  renfermer  dans 
une  forteresse. 

câbeaeb  (  François  P'  ) ,  seigneur  de  Pa- 
doue, fils  de  Jacques  n,  mort  dans  le  château 
de  Como  le  6  octobre  1393.  Il  régna  seul  de- 
poîs  1355.  Gomme  tous  les  petits  princes  de  la 
Lombardie,  il  s'allia  aux  Vénitiens  contre  la 
maison  de  Visconti ,  qui  les  menaçait  tous  éga- 
lement. A  la  tête  de  l'armée  de  la  ligue,  il  fit  la 
guerre  avec  des  succès  variés ,  et  la  termina,  en 
1358,  par  une  paix  honorable.  Lorsque  Louis, 
roi  de  Hongrie,  envahit  les  États  de  Venise, 
François  de  Carrare  s'unit  avec  lui  d'une  amitié 
étroite,  et  lui  fournit  des  vivres.  Dès  lors  la  ré- 
publique lui  voua  une  haine  acharnée.  Carrare 
fit  enlever  les  sénateurs  vénitiens  qui  lui  étaient 
le  plus  hostiles,  et  les  fit  amener  à  Padoue,  dans 
son  palais.  Là  ses  menaces  leur  arrachèrent  le 
serment  de  conserver  la  paix  avec  lui.  Mais ,  en 
1360,  la  jalousie  des  Vénitiens  fut  portée  au 
comble  par  le  don  que  Louis  de  Hongrie  fit  à 
Carrare  des  villes  de  Feltre  et  de  Bellune.  Mal- 
gré la  médiation  des  Florentins ,  des  Pisans  et 
du  pape,  les  hostilités  éclatèrent  en  1372.  Les 
ducs  d'Autriche  et  le  roi  de  Hongrie  secouru- 
rent Carrare  ;  cependant  il  fut  contraint  à  une 
paix  honteuse  en  1373.  Il  la  rompit  dès  qu'il 
le  put,  et  contracta  avec  les  Génois  et  le  roi  de 
Hongrie  une  ligue  qui  amena  la  guerre  de  Chiozza, 
qui  faillit  perdre  Venise  (1378-1384).  En  1384 
Carrare  acquit  les  villes  de  Trévise,  Céneda, 
Feltre  et  Bellune.  Les  Vénitiens  suscitèrent  con* 


tre  lui  Antonio  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone, 
qui  fut  deux  fois  battn,  se  vit  enlever  par  Car- 
rare l'alliance  de  Jean  Galéas  Visconti,  souve- 
rain de  Milan,  et  fut  par  celui-ci  dépouillé  de 
ses  États  en  1387.  Mais  Jean  Galéas,  sans  avoit* 
été  provoqué ,  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
François  de  Carrare.  Ce  dernier  fut  contraint 
de  livrer  Padoue  et  Trévise  à  Visconti  (1388),  et 
fut  enfermé,  au  mépris  des  traités,  dans  le  châ- 
teau de  Como. 

GABRABB  (  François  II  on  Novollo  de  ), 
seigneur  de  Padone,  fils  du  précédent,  mort  le 
17  février  1406.  Dépouillé  comme  son  père  de 
la  souveraineté  de  Padoue,  il  montra  une  cons- 
tance réellement  héroïque.  Au  milieu  des  plus 
grands  dangers  il  parcourut  lltalie  et  l'Europe, 
pour  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéas  Vis- 
conti. Enfin,  après  des  efforts  inouïs,  il  parvint 
à  former  une  ligue  et  à  réunir  des  secours  suf- 
fisants. Les  Florentins  coomiencèrent  les  hosti- 
lités ;  les  Vénitiens  favorisèrent  secrètement  Car- 
rare, qui  lui-même  fut  reçu  dans  Padoue  parles 
anciens  sujets  de  sa  famille  en  1390.  Après  deux 
ans  de  guerre,  le  souverain  de  Milan  fut  contraint 
de  le  reconnaître  comme  chef  indépendant  de 
Padoue.  Il  soutint  les  Florentins  dans  leurs 
guerres  contre  Visoonti,  rétablit  d'abord,  en 
1404,  la  famille  de  la  Scala  dans  Vérone,  mais 
bientôt  s'empara  lui-même  de  cet  État.  II  allait 
étendre  ses  conquêtes  d'une  manière  réellement 
redoutable,  lorsque  les  Vénitiens  et  Gonzagne, 
seigneur  de  Mantoue,  se  déclarèrent  contre  lui. 
Il  se  défendit  avec  un  admirable  courage  contre 
des  forces  bien  supérieures  aux  siennes.  En 
1405  il  fut  obligé  de  capituler,  conduit  à  Venise, 
enfermé  dans  un  cachot  avec  deux  de  ses  fils,  et, 
comme  eux,  étranglé  par  ordre  du  conseil  des 
Dix.  Il  laissait  encore  deux  fils,  dont  le  dernier 
périt  sur  l'ëchafand  en  1435,  après  une  tenta- 
tive pour  rentrer  en  possession  de  Padoue.  En 
lui  finit  la  maison  de  Carrare.  [Enc,  des  g.  du 
monde], 

SIsmoDdl ,  liist.  dês  Bépubliques  iial.  —  Dara.  hitt, 
de  la  rép,  de  Fenite. 

CAREÉ  (....),  voyageur  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  Ait 
d'abord  chargé  de  visiter  la  cdte  de  Barbarie  et 
divers  ports  de  l'Océan.  Les  mémoires  adressés 
par  lui  à  Colbert  fixèrent  l'attention  de  ce  mi- 
nistre, qui  projetait  de  grands  établissements 
dans  les  Indes  orientales.  Bientôt  Carré  fut  dé- 
signé pour  faire  partie  de  l'expédition  dont  Ca- 
ron  était  le  chef.  La  flotte  partit  le  10  julUet  1666. 
Après  avoir  touché  à  Madagascar  et  à  l'Ile  Bour- 
bon, Caron  se  persuada  que  Surate  serait  un 
chef-lieu  préférable  pour  les  établissements  de 
la  compagnie,  et  mit  à  la  voile  pour  cette  ville. 
Carré,  dans  la  relation  de  son  voyage,  donne 
une  description  de  Surate  et  des  pays  environ- 
nants. En  1668,  lorsque  les  Turcs  prirent  Bassora 
sur  les  Arabes,  il  s'y  trouvait  pour  les  affaires 
de  la  compagnie,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  avec 
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son  natire  à  I*Ue  de  Karreck,  dans  le  golfe  Persi- 
que.  De  retour  à  Surate,  il  fat  enToyé  en  France 
par  Garon,  qu'il  n'aimait  pas,  et  qui  roulait  se  dé- 
barrasser de  sa  surreillance.  Carré  s'embarqua, 
en  1671,  pour  Bender-Abassi  ;  de  là  il  se  rendit 
à  Bagdad,  et  trarersa  le  désert.  Durant  ce  trajet 
il  eut  beaucoup  à  souffHr.  Enfin  il  arriva  à  Alep, 
se  rendit  à  Tripoli  de  Syrie,  parcourut  le  Liban, 
s'embarqua  à  Sdde,  et  arrtra  h  Marseille.  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  renvoyé  aux  Indes  par  la 
route  de  terre,  et  on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 
On  sait  seulement  qu'en  1673  il  était  à  Visa- 
pour.  lia  publié  une  relat!on  sous  ce  titre  :  Voyage 
des  Tndes  orientales,  mêlé  de  plusieurs  his- 
toires curieuses  ;  Paris,  1699,  2  vol.  in-12.  Le 
premier  volume,  qui  contient  le  récit  de  son  pre- 
mier voyage,  est  beaucoup  plus  intéressant  que 
le  second,  qui  parle  peu  de  sa  dernière  tournée, 
et  n'est  guère  rempli  que  d'histoires  galantes. 

Le  Bat,  ÏHci.  enepcL  de  ta  France. 

CARRÉ  ou  CARRÉE  (  François), peintre  bol- 
landais,  né  en  Frise  en  1636,  mort  à  Amster- 
dam en  1669.  Il  s'établit  à  Amsterdam,  et  Ait 
le  premier  peintre  de  Guillaume-Frédéric,  sta- 
thouder  de  la  Frise.  Il  adopta  principalement  le 
genre  de  Téniers.  On  voit  encore  de  lui  quel- 
ques tableaux  représentant  des  fêtes  de  village. 

Dfscamps,  f^ies  des  peintres  flamands  et  hollandais. 

CARRÉ  (  Jfenri  ) ,  peintre  hollandais ,  fils  du 
précédent,  né  vers  1657,  mort  le  7  juillet  1721. 
Il  apprit  le  dessin  malgré  son  père,  qui  le  desti- 
nait à  rétat  ecclésiastique,  et  finit  par  entrer 
dans  l'atelier  du  célèbre  Jordaens.  Il  commençait 
à  se  faire  connaître  comme  peintre  lorsque  la 
princesse  Albertine,  qui  avait  été  la  protectrice 
du  père,  offrit  au  fils  une  place  d'enseigne  dans 
un  régiment.  Après  avoir  servi  quelque  temps 
avec  distinction,  Henri  reprit  la  palette  et  s'éta- 
blit à  Amsterdam,  où  il  exécuta  de  nombreux 
tableaux,  parmi  lesquels  on  distingue  de  grands 
paysages. 

Descamps,  f^iés  des' peintres  flamands  et  hollandais. 

CARRÉ  (Michel),  peintre  hollandais,  frère 
du  précédent,  né  vers  1658 ,  mort  à  Alkmaèr  en 
1728.  11  fut  élève  de  Berghem.  Après  avoir  sé- 
journé quelques  années  à  Londres  sans  profit 
pour  sa  fortune,  il  passa  en  Pnissc  sur  l'invita- 
tion de  Frédéric  I"",  qui  paya  bien  ses  ouvrages 
et  lui  donna  en  même  temps  une  pension.  A  la 
mort  de  ce  prince,  Michel  revint  à  Amsterdam. 
Parmi  ses  compositions ,  on  cite  avec  éloge  la 
Rencontre  de  Jacob  et  d'Esail. 

Dfscamps,  ries  des  peintres  flamands  et  hollandais. 

CARRÉ  {Guillaume-Louis- Julien),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Rennes  le  21  octobre  1777, 
mort  le  12  mars  1832. 11  se  distingua  d'abord  au 
barreau,  et  ensuite  dans  l'enseignement  du  droit  ; 
nommé  en  1806  professeur  à  la  faculté  de  cette 
ville,  il  expliqua  avec  un  grand  succès  la  procé- 
dure, qui  venait  de  s'enrichir  d'un  code  bien  in- 
férieur au  code  civil,  mais  qui  réalisait  de  grandes 


réformes.  Après  avoir  publié  en  1808  uwintrth 
duction  générale  à  Vétude  du  droit  (Paris', 
in-8®),  fl  donna  au  pnbUc  vmt  analyse  des  cofD- 
mentateurs  et  des  arrêts  des  oonrs  snr  le  code 
dont  l'enseignement  lui  était  confié  (Rennes,  1811- 
1812,  2  vol.  in-é**);  ouvrage  qu'il  aoomplélé,en 
1819,  par  2  vol.  in-4^  de  questions  snr  la  prooi- 
dure ,  et  refondu  dans  une  troisième  pnblIcitioB 
intitulée  Lois  de  la  procédure  cirtle;  i9ik, 
S  vol.  in-4*.  Ces  ouvrages  ont  été  si  utiles  dais 
la  pratique,  qu'il  en  a  été  donné  après  sa  mort 
one  troisième  édition  par  le  professeur  ChanveaB 
(Ad.)  en  1841. 

Il  est  Achenx  qne  ce  sAvant  professenr  n'ait  jm 
Mdigé,  au  mohis  en  pitjet,  lei  articles  nécessai- 
res pour  combler  les  lacunes  du  oode,  et  pour  le 
purger  entièrement  de  la  procédure  éerfte,  mte 
de  l'ancienne  barbarie,  qoi,  sans  être  grandemeot 
profitable  an  fisc  et  sans  servir  à  réclairât$«- 
ment  des  affaires,  fait  peser  snr  les  jnstidabies 
une  charge  énorme.  Carré  était  timide,  quoiqu'i 
appartint  à  l'école  de  Lanjuinais,  son  compatriote 
et  son  maître;  11  n'avait  paa  la  hauteur  de  pen- 
sée de  Toullier.  Cependant  il  a  professé  les  plus 
saines  doctrines  dans  ses  Lois  de  Vorganisalion 
et  de  la  compétence  des  juridictions  cittilis, 
qu'il  dédia  à  M.  Dupin  aîné.  Rennes,  1835-1(16, 
2  vol.  in-4<',  et  dont  M.  Y.  Foucher  a  donné  ooe 
nouvelle  éditiq^,  Paris,  1834 ,  8  vol.  in-8*;  niis 
il  n'a  pas  tout  dit,  ainsi  que  Lanjuinais  le  loi  a 
reproché,  en  avouant  toutefois  la  dHfieulté  de 
l'entreprise,  dans  la  dépendance  oft  le  profew- 
rat  était  alors  placé. 

Carré  avait  donné  des  prentes  de  son  coq- 
rage,  comme  citoyen  et  comme  avocat,  dans  la 
défense  du  général  Tiiivot,  de  Coutpont,  et  autres 
victimes  des  réactions  politiques  de  1815.  Mais 
ce  courage  était  accompagné  de  mesure  et  de  res- 
pect pour  l'autorité  légitime,  ce  qui  lui  doofiait 
une  grande  autorité  sur  la  jeunesse  des  écoleide 
droit;  sa  science  était  d'ailleurs  mi  paHailiiini 
contre  les  dangers  qu'il  avait  affrontés.  Il  seNfrait, 
dans  le  silence  du  cabinet,  à  la  composition  d'oo* 
Trages  d'une  grande  utilité  pratique,  tels  qne 
son  traité  des  Domaines  congéables,  genre  de 
propriété  particulier  à  l'ancienne  Bretagne,  1  vol., 
1822,  et  surtout  du  Gouvernement  des  paroisses, 
que  le  clergé  attaqua  comme  trop  favorable  m 
exigences  du  gouvernement  civil,  parce  quel'ao- 
leur  appuie  ses  prétentions  au  temporel  sur  te 
conciles  et  les  décrétâtes  des  papes,  1  vol.  in-^j 
1822,  avec  suppl.  de  1824,  en  réponse  aux  criti- 
ques qui  lui  venaient  de  ce  c6té.  En  1 829,  il  publia 
4  vol.  de  commentaires  sur  la  Juridiction  dts 
^  justices  de  paix,  que  M.  V.  Foucher  a  ég»ic- 
ment  complétés  ou  refondus  en  1838. 

Carré  a  laissé  14  volumes  in-4*'  de  coDSolta- 
tions  qui  prouvent  la  confiance  qu'on  avait  efl 
son  jugement  et  en  sa  science,  et  des  notes  ét£a- 
dues,  pour  continuer  le  traité  de  son  illostrt 
collègue  et  ami  Toullier  sur  le  droit  civil.  M.D'*" 
vergler,  quia  publié  cette  continuation  en  1S36 
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et  années  guiTantes,  a  déclaré  Tâdage  qa*fl  arait 
fait  de  ces  notes. 

Après  la  révolution  de  1830,  on  fit  officielle- 
ment  roffîre  au  savant  professeur  d*une  place 
éminente  dans  la  haute  magistrature  de  Paris;  il 
refusa,  pour  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  ren- 
seignement et  à  Tamélioration  de  ses  écrits.  H 
était  d^ailleurs  dans  les  liens  d*une  honorable 
pauvreté ,  par  rengagement  qu*il  avait  pris  de 
payer  les  dettes  d*un  père  mort  insolvable. 

Dès  1832,  à  Tâge  de  cinqnante-dnq  ans,  fl 
sentit  ses  forces  défaillir;  mais  il  Toulut  mourir 
au  milieu  de  ses  élèves,  et  c*est  en  effet  dans  sa 
chaire  qu'il  éprouva  les  dernières  défoillances  de 
sa  mort.  Sa  tombe  fut  environnée  des  témoi- 
gnages du  plus  vif  intérêt  et  du  plus  grand  res- 
pect. ISÀHBEaT. 

Notices  sur  Carré,  par  M.  Leroux,  conseiller  à  U  coar 
de  Rennes,  en  t«te  du  ton.  XVI  de  U  CoiuinumtUm  de 
TmtUier;  IBM.—  Éloge  par  M.  WaMeckRouMeaB,  avo- 
cat à  Nantie  etreprésenUnt;  18M.~  NoUoê  tur  Carré, 
par  M.  Ad.  Cbauveau  ;  1841 ,  etc. 

CARRE  { Jean- Baptiste- Louis  )f  tacUdeii 
français,  né  à  Vareones  le  12  avril  1749,  mort 
dans  la  même  ville  le  16  février  1835.  Élève 
distingué  de  TÉcole  du  génie  de  Mézières,  n  pos- 
sédait des  connaissances  profondes  en  physique, 
en  chimie  et  en  mécanique.  Successivement  avo- 
cat, juge  de  paix,  inspecteur  des  forêts,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  Carré  mérite  surtout 
une  place  dans  nos  colonnes  comme  auteur  de 
la  Panoplie f  ou  Eéunion  de  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  guerre,  depuis  Corigine  de  la  nation 
française  Jusqu'à  nos  Jours;  ChÂlons-snr- 
Mame,  179ô,  in-4«>,  avec  atlas.  L'auteur  nous 
apprend  lui-même  que  cet  ouvrage,  fruit  de  km* 
gnes  recherches,  était  achevé  dès  1783;  mais 
qu'il  avait  gardé  son  manuscrit,  parce  que  la 
censure  avait  exigé  qu'il  retranchât  ses  réflexions 
sur  l'oppression  et  l'avilissement  du  peuple. 
A  l'époque  des  querelles  des  parlements,  Carré 
avait  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  pam- 
phlet très-mordant  contre  la  nouvelle  magistra- 
ture, et  intitulé  Trigaudin  le  Renard,  ou  le 
Procès  des  bêtes,  in-8°  (sans  date).  Ses  maté- 
riaux pour  la  publication  d'une  Flore  du  Cler- 
montais  ont  été  perdus. 

Le  Rat,  Diet.  encye.  de  la  France.  —  Qu^rard,  la  Fr. 
littéraire. 

CARRÉ  (Piene),  tliéologien  français,  né  à 
Reims  en  1749,  mort  dans  la  même  ville  le 
13  janvier  1823.  Après  avoir  professé  la  rhétori- 
que à  Charieville,  il  devint  curé  de  Saint-Hilaire- 
le-Grand,  village  de  Champagne,  prêta  le  serment 
civique  au  moment  de  la  révolution,  et  le  rétracta 
ensuite.  On  a  de  lui  :  la  Constitution  et  la  Re- 
ligion parfaitement  d'accord, par  un  curé  de 
campagne,  in-8';  —  Réponse  des  catholiques  à 
la  lettre  prétendue  pastorale  du  citoyen  Nico- 
las Diot,  in-4'*. 

Biog.  tmir. 

CARRÉ  (lou/^),  mathématicien  français,  né  à 
Clofontaine,  près  de  Mangis,  en  Brie,  le  26  juil- 
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let  1663;  mort  à  Paris  le  U  avril  1711  :Son  père, 
simple  laboureor,  l'envoya  à  Paris  étudier  pour 
être  prêtre;  mais,  après  trois  ans  de  théologie , 
le  jeune  Carré  reftisa  d'entrer  dans  les  ordres,  et 
s'attacha  à  Malebranche  ea  qualité  de  secrétaire. 
Sons  ce  maître  excellent,  fl  étudia  pendant  sept 
ans  la  philosophie  et  les  mathématiques,  et  se 
trouva,  en  le  quittant,  capable  de  professer  avec 
éclat  les  doctrines  du  savant  oratorieo.  Choisi 
en  1697  par  Varignon  pour  son  élève  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  il  devint  Mentdt  associé  et  enfin 
pensionnaire  de  cette  compagnie.  D'nn  esprit  peu 
inventif,  mais  s'entendant  tr^bien  à  expliquer  les 
découvertes  des  autres.  Carré  s'occupa  particuliè- 
rement de  la  musique,  de  la  théorie  des  sons,  de 
la  description  des  instruments.  On  a  de  lui  :  Mé- 
thode pour  Im  mesure  des  sur/aces,  la  dimen^ 
êion  des  solides,  leurs  centres  de  pesanteur, 
de  percussion,  d'oscillation,  par  l'application 
du  calcul  intégral;  Paris,  1700,  m-4'':  c'est 
une  application  simple  et  aisée  du  calcul  inté- 
gral. Dans  le  Supplément  du  Journal  des 
Savants,màn  1707,  on  trouve  de  Carré  l'abrégé 
d'nn  Traité  sur  la  théorie  générale  du  son,  sur 
les  différents  accords  de  la  musique,  et  sur  le 
monochorde;  —  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  :  Méthode  pour  la  rectifica- 
tion des  ligne*  courbes  par  les  tangentes; 
1701  ;  —  Rectification  de  la  Cycloide;  ibid.  ;  — 
Solution  du  problème  proposé  aux  géomètres 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  des  mois  de 
septembre  et  octobre;  1702,  ibid.;  —  Rectifi- 
cation des  caustiques  par  réflexion,  Jormées 
par  le  cercle,  la  cycloide  ordinaire,  et  la  par 
rabote,  1703;  —  Méthode  pour  la  rectifica- 
tion des  courbes;  1704;  —  Examen  d'une 
courbe  formée  par  le  moyen  d'un  cercle; 
1705;  —  Bxpétîences  physiques  sur  la  ré- 
flexion des  balles  de  mousquet  dans  Veau,  et 
sur  ta  résistance  de  ce  fluide  ;  ibid.  ;  —  Ex- 
périences sur  les  tuyaux  capillaires;  ibid.  ;  -> 
Problème  d'Hydrostatique;  ibid.  ;  —  des  Lois 
du  mouvement;  1706;  —  Démonstrations 
simples  et  faciles  de  quelques  propriétés  qui 
regardent  les  pendules,  avec  quelques  nou- 
velles propriétés  de  la  parabole;  1707  ;  —  Ex- 
périences sur  le  ressort  de  l'air,  1710;  — 
Abrégé  de  Catoptrique, 

y  Fontenelle,  Éloge  de  Carré,  dana  VIIisMre  de  tAta- 
,démie  des  ieimeêi,  année  1711.  -  Rteéron ,  Mêmoirts 
des  homwut  iUuttrei,  t.  XIV. 

CARRÉ  (Pierre-Laurent),  professeur  de  lit- 
térature et  poète  français,  né  à  Paris  le  7  no- 
vembre 17&8,  mort  le  23  février  1825.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  étudef  au  collégedela  Marche 
et  au  séminaire  des  Trois-Mois,  protégé  par  De- 
liUe,  il  obtint  la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
de  Toulouse,  où  ses  leçons  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  suivant  la  carrière  du  professorat,  il  cul- 
tivait la  poésie,  et  reçut  plusieurs  prix  aux  aca- 
démies de  province,  entre  antres  à  celle  des  Jeux 
Floraux  de  Toukmse,  dont  fl  devint  un  des. 
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mainteneurs.  la  révolation  ayant  supprimé  le 
collège  de  Touloose,  Carré  fut  choisi  polâ:  diriger 
la  maison  d'éducation  de  M.  Albert.  Plus  tard  il 
fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à  TAca- 
démie  de  Toulouse.  Ses  œuTres,  composées  de 
poèmes,  d'odes,  d*hymnes,  d'épltres,  d'idylles^ 
de  discours  en  yers  et  en  prose,  et  de  quelques 
traductions,  ont  été  recueillies  par  M.  du  Mège, 
de  Toulouse;  i826,  un  vol.  m-&^. 

GUTOT  DE  FÈAE. 
Du  Mége,  Notice  en  têie  det  auvret  de  L.  Carré,  - 
Qu«rard,l  la  ProMe  liit.  —  Le  Bat.  ù%ct.  eneycL  de  la 
France.  —  DesetftarU.  U$  Siècle»  liU. 

CABRÉ  (Remy),  théologien  et  musicographe 
français,  de  Tordre  des  Bénédictins,  né  à  Saint- 
Fal,  diocèse  de  Troyes,  le  20  février  1706  ;  mort 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  U  fut  prieur  de 
Beceleuf,  et  sacristain  du  couvent  de  la  Celle.  On 
a  de  lui  :  le  Maitre  des  novices  dans  Vart  de 
chanter;  Paris,  1744,  in-4*'  :  on  y  trouve  un 
pompeux  éloge  du  vin  ;  Tauteur,  après  l'avoir 
conseillé  pour  toutes  les  maladies,  lyoute'  :  »  Le 
vin  fait  presque  autant  que  tous  les  autres  re- 
mèdes ensemble  ;  »  la  Clef  des  Psaumes  ;  ibid., 
17Ô5,  in-12;  —  Recueil  curieux  et  édifiant 
sur  les  cloches;  Cologne  (Paris),  1767,  in-S**; 
—  Plan  de  la  Bible  latine  distribuée  en /orme 
de  bréviaire;  ibid.,  1780. 

Jean  Carré,  frère  du  précédent,  également  de 
l'ordre  des  Bénédictins,  a  coopéré  à  l'édition  de 
saint  Ambroise;  Paris,  1686-1690,  in-fol. 

petit,  Biographie  de»  Mueicien»,  —  Qaérard,  la  Fr, 
UU.  —  Barbier,  Dict.  de»  oiivr-  anonyme». 

«CARREAU  (Pierre,  sire  de  la  Pérée), 
historien  français,  mort  à  Tours  en  1708.  Il  fut 
procureur  royal  de  l'élection  de  Tours  et  histo^ 
riographe  de  la  Touraine.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  ouvrage  posthume,  que  l'auteur  avait  voulu 
publier  de  son  vivant  en  2  volumes  in-folio,  après 
en  avoir  fait  dresser  un  prospectus,  mais  qui  est 
resté  en  manuscrit  :  c'est  Y  Histoire  du  pays  et 
duché  de  ^Touraine,  ouvrage  très-estimé  pour 
son  exactitude  et  son  universalité. 
UloDg  et  Fontette,  Bibl.  hi»t.  de  la  France. 

CARREL  (  Louis- Joseph  ),  théologien  français, 
natif  de  Seyssel  en  Bugey,  vivait  à  la  lin  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Pratique  des 
ifi//er5;Louvain,  1690;  Bruxelles,  1698,  in-12; 

—  Lettre  à  M.  Amelot  de  la  Houssaye;  Paris, 
1691,  in-16;  —  la  Science  ecclésiastique  suf- 
fisante à  elle-même  sans  le  secours  des  scien- 
ces profanes  ;  Lyon,  1700,  in-12  ;  —  Avis  à  fau- 
teur de  la  vie  de  M.  d'Aranthon  d'Alex,  évé- 
que  d* Annecy  ;  Bruxelles  et  Lyon,  1700,  in-12  ; 

—  un  Avis  et  trois  lettres  sur  les  propositions 
concernant  la  révélation  et  la  certitude  du  texte 
sacré,  insérés  dans  V Histoire  des  ouvrages  des 
savants  de  1708. 

Quérard,  la  Fr.  liU.  —  Richard  et  Giraiid,  B%bl.»acrie, 

—  Journal  de  Trévoux,  1701,  t.  IV. 

CARREL  (Nicolas- Armand),  célèbre  publi- 
ciste  français,  né  à  Rouen  le  8  mai  1800,  mort  le 
24  juillet  1836.  FUs  de  commerçants  honorables, 
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il  fit  ses  premières  étodes  au  collège  de  sa  TJHe 
natale,  et  entra  à  l'école  militaire  de  SainH^yr, 
où  il  ne  tarda  pas  à  mécontenter  ses  supérieurs 
par  l'indépendance  de  ses  principes.  «  Un  jour, 
dit  M.  £.  Littré,  le  général  d'AU^gnac,  qui  codh 
mandait  l'école,  lui  ayant  dit  qu'avec  des  opinioi» 
comme  les  siennes  il  ferait  mieux  de  tenir  rame 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  Mon  général,!^ 
pondit  Carrd  avec  un  accent  énergique,  si  jamais 
je  reprends  l'aune  de  mon  père,  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toile.  »  Cette  réponse  auda- 
cieuse fit  mettre  l'élève  aux  arrêts,  et  il  (ut  ques- 
tion de  l'expulser.  Mais  Carrel  écrivit  directe- 
ment au  ministre  delà  guerre,  lui  exposa  les  laits, 
et  gagna  complètement  sa  cause.  >» 

Admis  dans  les  rangs  de  l'armée  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant,  Carrel  ne  cessa  pas  d'être 
animé  de  sentiments  bostiles  aux  princes  re- 
venus à  la  suite  de  l'étranger;  mais  il  afieda 
des  allures  insouciantes,  pour  ne  pas  attirer  les 
soupçons  sur  lui,   et  rester  plus  libre  d'agir 
lorsque  l'occasion  lui  paraîtrait  opportune,  n 
fit  une  première  tentative  en  1821,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort,  qui  échoua.  De 
Neuf-Brisach,  où  il  était  en  garnison  avec  le  29* 
de  ligne,  il  se  rendit  secrètement  à  Béfoit  Le 
complot  venait  d'y  être  découvert,  et  il  n'eut  qœ 
le  temps  de  retourner  en  toute  hâte  à  Neof-Bri* 
sach,  pour  ne  pas  être  pris  en  flagrant  délit  par 
son  colonel.  Cependant  ses  principes  politiqDes 
se  prononçaient  de  jour  en  jour  davantage.  Le 
succès  de  la  révolution  d'Espagne,  qui  venait  d'é- 
clater, lui  paraissait  d'autant  plus  désirable  qui 
ne  pouvait,  selon  lui,  manquer  de  servir  d'exenple 
à  la  France.  De  Marseille,  où  était  venu  soor^l- 
ment,  il  écrivit  une  lettre  d'assentiment  auxoorlèi 
espagnoles,  lettre  qui  fut  saisie  et  portée  A  M.  le 
bairon  de  Damas,  commandant  de  la  dixiènoe  di- 
vision militaire.  Celui-ci  fit  de  vains  efforts  pour 
obtenir  du  sous-lieutenant  un  désaveu  de  ce  qa H 
avait  écrit,  et  la  promesse  de  renoncer  à  ses 
liaisons  politiques  :  Carrel  resta  inébraalable, 
quoique  touché  des  procédés  bienveillaDts  de 
M.  de  Damas  à  son  égani.  —  Lorsque  le  gooTerK- 
ment  français,  cédant  aux  injonctions  de  la  sainte- 
alliance,  se  prépara  à  envoyer  des  troupes  en  Es* 
pagne  pour  y  étouffer  la  liberté  naissante,  Carrel 
résolut  de  donner  sa  démission,  et  d'aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  révolution.  A 
cet  eflfet,  il  s'embarqua,  dans  le  courant  de  1"^ 
née  1823,  sur  un  bateau  pêcheur  espagnol,  qui 
le  conduisit  à  Barcelone.  On  connaît  l'issue  de 
cetteguerre.  A  la  suite  de  privations  infinies,  et 
d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et  de  défooe- 
ment,  la  légion  étrangère,  dans  les  rangs  de  la- 
quelle servait  Carrefen  qualité  de  sous-liente- 
nant,  fut  obligée  de  déposer  les  armes  en  rase 
campagne,  sous  le  fort  de  Figuières.  Deveno,  P^ 
un  singulier  hasard,  prisonnier  du  général  I>^ 
mas,  Armand  Carrel  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  reconnut  lui-même  son  incom- 
pétence; mais,  à  la  demande  du  pnMWPenr  g^ 
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néraJ,  la  cour  de  cassation  cassa  l'arrêt  d'incom- 
pétence, et,  assimilant  le  préTenu  et  ses  compa- 
gnons à  des  militaires,  les  renyoya  devant  le  pre- 
mier conseil  de  guerre  des  Pyrénées-Orientales. 
Cette  fois,  il  fut  condamné  à  mort.  L'omission 
de  quelques  formalités  légales  empêcha  seule  que 
la  sentence  fût  mise  à  exécution.  Renvoyé  devant 
le  conseil  de  guerre  de  la  dixième  division  mili- 
taire, siégeant  à  Toulouse,  il  M  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire. 

Au  sortir  de  la  prison  de  Toulouse,  Carrel, 
pour  qui  la  carrière  militaire  était  complètement 
fermée,  se  trouva  dénué  de  toute  ressource. 
Bientôt  son  talent  d'écrivain  allait  le  tirer  d'em- 
barras. Il  commença  par  être  le  secrétaire  de 
M.  Augustin  Thierry,  qu'il  appelait  son  premier 
maître,  et  qui  l'occupa  à  ses  travaux  historiques. 
«  n  ne  resta  qu'un  temps  très-court  auprès  de 
l'historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Sa  position  était  extrêmement  gênée  ; 
mais  la  campagne  de  Catalogne  et  la  prison  du 
Castillet  l'avaient  accoutumé  à  de  rudes  épreuves, 
et  ni  son  courage,  ni  même  son  insoudance,  n'é- 
taient altérés  par  la  vie  qu'il  menait.  H  composa 
alors  deux  Résumés,  l'un  sur  V Histoire  (VÉ- 
cosse,  l'autre  sur  V  Histoire  de  la  Grèce  mo- 
derne^ et  il  écrivit  la  vie  de  Paul-Louis  Courier^ 
le  célèbre  pamphlétaire.  11  rédigea  la  Retme  Amé- 
ricaine, recueil  qui  contient  de  bons  matériaux, 
et  où  on  retrouve  l'esprit  politique  qui  présida  plus 
tard  à  la  rédaction  du  National,  et  il  commença 
à  écrire  dans  les  journaux ,  dans  le  Constitu- 
tionnel, dans  le  Globe,  dans  la  Revue  française, 
dans  le  Producteur.  Il  publia  son  Histoire  de  la 
contre-révolution  en  Angleterre ,  début  très- 
remarquable,  où  il  avait  évité  à  dessein  de  faire 
des  rapprochements  entre  les  Stuarts  et  les  Bour- 
bons, mais  où  ces  rapprochements  éclatent  mal- 
gré lui,  et  où  ses  tendances  politiques  sont  déjà 
toutes  manifestes.  C'est  des  travaux  entrepris 
par  lui  à  cette  époque  que  date  sa  prédilection 
pour  l'histoire  constitutionnelle  de  l'An^eterre  ; 
ce  fut  un  8i]jet  qu'il  roula  souvent  dans  sa  tête, 
et  qo'fl  n'avait  jamais  abandonné.  » 

«  Mais,  igoute  M.  £.  Littré,  la  grande  œuvre 
d'Armand  Carrel,  c'est  le  National.  Fatigué, 
comme  tant  d'autres,  des  feintes  dont  l'opposition 
des  qnmze  ans  se  couvrait,  il  conçut  le  projet  de 
fonder  un  nouveau  journal  qui  eût  une  allure 
plus  hardie,  un  langage  plus  franc.  Ce  fut  lui  qui 
eut  la  première  idée  du  National;  le  titre  fut 
donné  par  lui  ;'il  faisait,  dès  ce  moment,  un  pas 
en  avant  de  la  presse  de  la  restauration.  La  ré- 
daction du  National  fut  remise  à  MM.  Thiers, 
Mignet  et  Armand  Carrel,  avec  cet  arrangement 
que  chacun,  à  son  tour,  aurait  pendant  un  an  la 
direction  suprême  de  la  feuille.  M.  Thiers, 
comme  le  plus  Agé,  commença  ;  et,  à  vrai  dire,  il 
n'y  avait  pas  accord  entre  ses  opinions  et  celles 
d'Armand  Carrel.  Le  National  était  évidemment 
fondé  dans  un  bot  d'hostilité  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons;  mais  cette  hostilité  était  dUlS- 

IW7T.  BIOGR.  UlfirraS.  —  T.  TID, 


remment  conçue  par  les  deux  rédacteurs  en  chef 
du  National;  je  dis  les  deux,  car  M.  Mignet  n'é- 
tait qu'un  représentant  de  M.  Thiers.  Celui-ci 
pensait  qu'il  fallait  une  révolution  semblable  à 
la  révolution  anglaise  de  1688  :  un  prince  du 
sang  et  une  chambre  des  pairs  pour  sanctionner 
le  mouvement.  Cette  politique  est  indiquée  par 
les  démarches  de  M.  Thiers  auprès  du  duc  d'Or- 
léans, et  par  un  singulier  article  de  cet  écrivain, 
où,  au  milieu  même  de  la  révolution  flagrante,  il 
engageait  la  chambre  des  pairs  à  prendre  l'ini- 
tiative de  l'insurrection  contre  la  royauté. 

«  Dès  cette  époque,  les  pensées  de  Carrel  al- 
laient plus  loin  ;  aussi  sa  collaboration  au  Natio- 
nal fut-elle  rare,  et  il  se  borna  nresque  à  y  insé- 
rer quelques  articles  de  critique  littéraire.  H  at- 
tendait le  moment  où  il  pourrait  donner  au  Na- 
tional une  physionomie  plus  démocratique, 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclatant,  amena 
son  tour  plus  tdt  qu  on  ne  l'avait  prévu.  MM.  Tliiers 
et  Mignet  entrèrent  dans  l'administration,  et 
abandonnèrent  le  National.  Carrel  était  ailors 
absent.  L'existence  du  National,  en  conséquence, 
fut  remise  en  question.  M.  Thiers  songea  à  en 
faire  un  journal  ministériel  ;  mais  les  actionnaires 
s'y  refusèrent,  et,  dans  l'intérim,  M.  Passy,  l'ex- 
ministre  du  commerce,  fut  chargé  de  le  rédiger. 
Cependant  Carrel  revint  de  sa  mission  en  Vendée, 
décidé  à  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  à  deve- 
nir le  rédacteur  en  chef  du  National.  Il  éprouva 
quelques  difficultés,  qui  lui  furent  suscitées,  di- 
sait-il, par  M.  Thiers';  mais  il  en  triompha,  et  il 
entra  en  possession  du  poste  qui  lui  appartenait. 
La  pensée  révolutionnaire  que  l'on  savait  avoir 
présidé  à  la  création  du  journal,  le  rôle  honorable 
qu'il  avait  joué  dans  la  révolution  de  Juillet,  l'ar- 
rivée de  l'ancien  rédacteur  en  chef  à  des  fonctions 
importantes  dans  Tadministration,  tout  cela  avait 
rapidement  accru  le  nombre  des  abonnés;  mais 
c*étaient  des  abonnés  qui  tous  ne  devaient  pas 
être  acquis  aux  opinions  qu'Armand  Carrel  aUait 
incessamment  développer.  Il  fallut  ménager  les 
transitions;  mais,  de  quelque  prudence  que  le 
rédacteur  en  chef  eût  soin  de  se  couvrir,  il  ne  put 
empêcher  une  grande  portion  du  public  qui  était 
accourue  au  National  de  l'abandonner.  Armand 
Carrel  eut  donc  un  nouveau  public  à  se  créer,  et 
c'est  là  que  brilla  son  talent.  » 

On  sait  qu'il  futun  des  principaux  promoteursde 
la  révolution  de  Juillet.  Le  lendemain  des  ordon- 
nances qui  parurent  le  26,  il  signa  la  protestation 
des  journalistes.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  joi- 
gnant l'exemple  au  précepte,  il  prit  une  part  très- 
active  au  combat  La  névolution  avait  à  peine 
triomphé  dans  la  capitale,  qu'il  partît  pour  Rouen, 
allant  chercher  des  auxiliaires  qu'il  devait  rame- 
ner sur  Rambouillet  Revenu  aussitôt  après,  il 
reçut  dans  les  premiers  jours  d'août  une  mission 
pour  les  départements  de  l'Ouest,  n  les  visita, 
changea  ou  conserva  les  maires  et  les  sous-pré- 
fets, et  adressa  au  gouvernement  un  mémohre  qui 
fixa  l'attention.  De  retour  de  cette  mission ,  il 
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refusa  la  préfecture  du  Cantal,  à  laquelle  il  avait 
été  nommé  pendant  son  absence  ;  et,  bien  qu'on 
eût  inséré  sa  nomination  dans  le  Moniteur,  il 
alla  reprendre  son  poste  au  ^'ational,  où  il  com- 
battit jusqu'à  la  fin  de  ses  Jours  pour  la  liberté 
de  la  presse. 

Dans  une  circonstance  mémorable,  Carre!  dé- 
ploya beaucoup  de  courage  devant  la  chambre 
des  pairs.  Le  National  avait  été  cité  h  la  barre 
de  ce  tribunal  exceptionnel  pour  un  article  qui 
était  qualifié  d'injurieux  ;  M.  Rouen,  gérant,  était 
en  cause,  et  Carrel  plaidait  pour  lui.  Ayant  nommé 
le  maréchal  Ncy,  il  ajouta  :  «  A  ce  nom  je  m'ar- 
«  rôte,  par  respect  pour  une  glorieuse  et  lamen- 
«  table  mémoire.  Je  n'ai  pas  mission  de  dire  s*il 
«  était  plus  facile  de  légaliser  la  sentence  de  mort 
«  que  la  révision  d'une  procédure  inique  :  les 
«  temps  ont  prononcé.  Aujourd'hui,  le  juge  a  plus 
«  besoin  de  réhabilitation  que  la  victime.  » 

M.  le  président  se  lève,  et  dit  :  «  Défenseur, 
«  TOUS  parlez  devant  la  cliambre  des  pairs.  Il  y 
«  a  ici  des  juges  du  maréchal  Ney  :  dire  que  ces 
«  juges  ont  plus  besoin  de  réhabilitation  que  la 
«  victime,  c'est  une  expression,  prenez-y  garde, 
«  qui  pourrait  être  considérée  comme  une  of- 
«  fensc.  Je  vous  rappellerai  que  le  texte  de  la  loi 
«  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  lecture, 
«  serait  aussi  bien  applicable  à  vos  paroles  qu'à 
«  1  article  dont  M.  Rouen  est  ici  responsable.  » 

Carrel,  avec  un  geste  et  un  accent  inexprima- 
bles, répondit  :  «  Si  parmi  les  membres  qui  ont  voté 
«  la  mort  du  maréchal  Ney,  et  qui  siègent  dans 
M  cette  enceinte,  U  en  est  un  qui  se  trouve  blessé 
«  de  mes  paroles,  qu'il  fasse  une  proposition 
«  contre  moi,  qu'il  me  dénonce  à  cette  barre,  j'y 
(t  comparaîtrai  ;  je  serai  fier  d'être  le  premier 
«  homme  de  la  génération  de  1830  qui  viendra 
«  protester  ici,  au  nom  de  la  France  indignée, 
«  contre  cet  abominable  assassinat.  » 

M.  le  général  Exelmans  se  lève,  et,  emporté 
par  une  conviction  profonde,  s*écrie  :  «  Je  par- 
«  tage  l'opinion  du  défenseur.  Oui,  la  condamna- 
<c  Uon  du  maréchal  Ney  a  été  un  assassinat  juri- 
«  dique;  je  le  dis,  moil  »  Cette  noble  sortie  du 
général  Exelmans  sauva  seule  Carrel  du  péril 
imminent  auquel  l'avait  exposé  le  besoin  de  ré- 
habiliter une  des  plus  illustres  victimes  de  la  Res- 
tauration. 

C'était  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie  que  Car- 
rel était  allé  défendre  M.  Rouen  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs.  Pour  avoir  sa  part  des  em- 
prisonnements que  subissait  M.  Paulin  en  sa 
qualité  de  gérant  du  National^  il  avait  voulu  si- 
gner le  journal  comme  gérant  et  courir  la  même 
chance.  MM.  Scliefler  et  Conseil  ayant  suivi  son 
exemple,  Us  furent  condamnés  tous  les  trois 
non  pas  par  le  jury,  mais  par  la  cour  jugeant 
sans  jur^,  pour  un  article  que  l'on  assimila  à  un 
compte- rendu  d'audiences.  MM.  Carrel  et  Schef- 
fer  subirent  seuls  leur  emprisonnement,  Con^^eil 
ayant  péri  de  la  mort  des  naufragés,  dans  un 
Toyage  qu'il  fit  sur  la  Seine. 
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Le  caractère  entier  de  Carrel  et  son  râl«  de 
défenseur  du  parti  démocratique  l'exposaient  à 
des  dangers  incessants,  et  plus  qu'à  tout  autre  il 
lui  était  difficile  d'éviter  les  combats  singulien. 
H  a  eu  dans  sa  carrière  de  journaliste  trois  dœb 
politiques.  Dès  les  premiers  jours  de  reûstenct 
du  National,  M.  Thiers  eut,  avec  le  Drapeau 
blanc,  une  discussion  qui  amena  une  expUcation 
et  un  duel.  Ce  M  Carrel  qui  se  battit  contre  un 
des  rédacteurs  du  Drapeau  blanc.  Cehii-d  M 
légèrement  blessé  à  la  main  d*un  coup  de  pisto- 
let. En  1833,  la  duchesse  de  fierry  ayant  été  cd- 
ibrmée  au  château  de  Rlaye,  des  joumaoi,  U 
Corsaire  entre  autres,  lancèrent  qudques  phi- 
sauteries  à  ce  sujet;  les  légitimistes  s'en  ofTcasè- 
rent;  un  rédacteur  du  Corsaire  Ait  blessé  dans 
une  rencontre.  Les  légitimistes  ayant,  après  cette 
affaire,  renouvelé  leurs  menaces,  Carrel  annoora 
que  R  ces  messieurs  trouveraient  au  NatioHùl 
tout  autant  d'adversaires  qu'ils  en  pourraient  dé- 
sirer. «  Ils  envoyèrent  aussitôt  une  liste  de  dix 
noms,  parmi  lesquels  Carrel  choisit  celui  de 
M.  Roux-Laborie,  dont  !a  personne  lui  était  oonn 
plétement  inconnue.  Dans  le  duel  à  l'épée  qui 
s'ensuivit ,  les  deux  adversaires  furent  Messes, 
M.  Roux-Laborie  de  deux  coups  dans  le  bras  et 
dans  la  main;  Carrel,  d'un  coup  dans  le  ventre 
qui  mit  sa  vie  en  péril. 

La  blessure  de  Carrel  montra  que ,  dès  cette 
époque,  un  grand  intérêt  s'attachait  à  lui.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  de  son  parti  qu'il  en  reçut  des 
témoignages  ;  mais  les  hommes  les  plus  éJoigpcs 
de  lui  par  leurs  opinions  politiques  saisirent  cette 
occasion  de  lui  prouver  qu'ils  ne  méconnaissaient 
ni  son  talent  ni  son  caractère,  et  que  son  aresir 
leur  importait.  Cependant,  malgré  les  remon- 
trances de  ses  amis  et  de  tant  de  personnes 
étrangères,  malgré  la  promesse  q\i'îl  fit  de  ne 
plus  compromettre  une  existence  dont  chacon 
reconnaissait  le  prix ,  Armand  Carrel  eut  une 
rencontre  au  pistolet  avec  M.  Emile  deGirardin, 
au  bois  de  Vincennes,  dans  la  matinée  du  22  juil- 
let 1836.  M.  Emile  de  Girardin  essuya  le  pre- 
mier le  feu,  et  fut  atteint  à  la  cuisse  drÛMe; 
Carrel  fut  frappé  au  bas- ventre,  et  expira,  après 
deux  jours  de  souffrances,  à  Saint-Mandë,  on  il 
avait  été  transporté. 

LUtré,  Ifotice  sur  Carrel  (  National ,  if  octobre  IW). 
Nbard.  Revue  d€t  deux  Mondes,  l*»  octobre  ISST. 

CAERELET  (  ZovM  ) ,  théologiw  thoçaii ,  oé 
à  Dijon  le  8  septembre  1698 ,  mort  dans  cette 
Tille  le  16  mars  1781.  Après  avoir  été  vicairi  de 
Saint-Sulpice  à  Paris ,  puis  etianoine  de  la  cathé- 
drale de  Dijon,  il  devint  coré  de  Notre-Dame  dans 
eette  dernière  ville.  On  a  de  lui  :  fo  Prince  ée^ 
pasteurs  couronné  ;  idylle  mêlée  de  chants 
et  de  récits;  Dijon,  in-4';  — -  Œuvres  spirh 
tuelles  et  pastorales;  Dijon,  1767,  7  vd.  ifl" 
1)  ;  Paris,  1805,  7  vol.  in-12. 

f^ie  de  Cmrrelet,  danale  1^^  vol  de  set  Œuvres.  -  ^ 
pUlon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne, 

CARRELET  {Barthélémy  ou  Pierre),  prédi- 
cateur et  poète  français,  né  à  Dijon  le  21  Untiet 


CARRELET 

rt  à  SoissoQS  le  U  join  1770.  11  fat 
1 723  théologal  (le  TéTéché  de  Soissons, 
Tuët,  frère  du  curé  de  Saint-Sulpice, 
î  siège.  Eo  1727,  il  fut  reçu  membre  de 
3  de  SoissonSy  et  comme  tel,  cbajigé 
«  ent  de  complimenter  en  vers,  au  nom 
»mpagnie,  rAcadémio  française.  11  pré- 
suite,  soit  à  la  cour  de  France,  soit  k 
drraine,  aux.  principales  fêtes  de  TÉ- 
1733,  il  prononça  deTant  rAcadémie 
KM)  Panégyrique  de  sairU  Louis.  H 

fois  doyen  du  chapitre  et  vicaire  gé- 
oissous.  On  a  de  lui  :  Vers  français 
iblissement  de  la  santé  du  roi;  Di- 

in-4°  ;  —  Prière  à  Dieu,  faite  à  la 
nier  sermon  de  VAvent  en  1727,  dans 
'.deFrance,iu\n  17  2^;— Sentiments 
e  pénitente,  pièce  en  vers,  dans  les 

de  l'Académie  française,  1729;  — 
t  sei-mon  qu'il  pré4;ha  devant  la  reine 
tint  6 avril  1730,  dans  ïeMeraire  de 
730  ;  —  les  Conseils  de  Minerve  à  la 
oissonjinise ,  au  sujet  du  prix  pro- 

l'année  1736  dans  la  séance  pu- 

V Académie  de  Soissons ,  pièce  en 
s,  1735,  in-4*;  —  Panégyrique  de 
is,  prononcé  à  V  Académie  française 
:  1735;  Paris,  1735,  in-4'';  —  Ode  à 
rond  sîtr  la  gloire  de  Louis  XV  dans 
H  dans  la  paix;  Soissons,  1736,  in-4% 
Mercure  de  France,  juillet  1736.  — 

historU/ue  se  trouve  dans  les  Mé- 
V Académie  de  Soissons,  1771,  in-3**. 

Bihliothàqiie  de»  auteurs  de  Bourgogne.  — 
ique  de  CarrtUt,  1771. 

f.LET  (Gilbert-Alexandre),  sénateur, 
division,  nék  Saint-Pourçain  (Allier), 
•rnbrc  1789.  Élève  de  l'école  spéciale 
î  17  septembre  1807,  il  en  sortit  le  23 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans 
igné,  et  fit  les  guerres  de  1808  à  1811 
s  d'AHenia|9ie ,  d'Espagne  et  de  Por- 

signala  à  l'aflaire  de  Tamamès  (  Es- 
[8  octobre  1809,  où  il  fut  blessé  d'un 
u.  Passé  dans  le  corps  de  la  gcndar- 
.  octobre  1812,  il  fit  les  campagnes  de 
1814  et  de  1815,  et  devint  lieutenant 
ipitaine  en  1822,  et  chef  d'escadron  en 
)yé  à  l'armée  d'Afrique  en  1834,  il  y 
née  suivante ,  le  brevet  de  lieutenant- 
ommé  colonel  le  20  février  1837,  il 
tte  qualité,  le  U  août  1839,  le  com- 
t  de  la  garde  municipale  de  Paris. 

dans  ce  poste  important  à  l'attente 
lement,  qui  récomiiensa  ses  nouveaux 
e  28  avril  1841,  par  la  croix  de  com- 
le  la  Légion  d'honneur.  Maréclial  de 
avril  1843,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
1  guerre  de  plusieurs  inspections  de 
lerie,  et  api»eté  au  comité  do  cette  anne 
(nbrc  1847.  Ko!nmé  général  de  divi- 
niUet  1848,  il  continua  d'être  employé 
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en  qualité  d'inspecteor  général.  En  1849,  le  prince 
Louis-Napoléon  lui  confia  le  commandement  de 
la  7"  division  militaire,  et  celui  de  la  1**  le  29 
octobre  1850.  Le  général  Carrelet  se  Qt  narticu* 
lièrement  remarquer  dans  ce  commanaeroeqty 
pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  capitale 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre.  —  Son  4é- 
vouemaat  éprouvé  ne  pouvait  pas  êtm»  pptilié  ^ 
l'empereuTy  qui  vient  de  relever  à  la  digpité  4^ 
sénateur.  Sic\eii. 

MtQuUew  nniiMriel.  —  JrcfiivM  0$  iaCutrr*. 

CARnuio  OB  MiBANPA  (dou  Juanh  peintre 
espagnol,  né  en  1614  k  Aviles,  ville  des  Ast»-- 
ries,  mort  en  1685.  Il  fut  élève  de  Lee  ClpevAS» 
et  se  distingue  dans  le  portrait  et  l'hilitAire.  Lee 
Espagnols  le  placent,  connue  coloriste,  entre  la 
Titien  et  Van-Dyck.  Philippe  IV  le  nomma  soa 
premier  peintre.  Les  principales  œuvres  de  Car* 
reno  sont  :  une  Madeleine  dans  le  désert ,  à 
Madrid  ;  —  une  Sainte  Famille,  à  Tolède;  —  un 
Jésus  et  un  Baptême  de  Notre-Seigneur,  à  Al- 
cala  de  Hénarès;  —  institution  dé  Fordredes 
Trinitaires ,  à  Pampelune. 

QuilUct,  Dictionnaire  des  peintres  espaçfioii.  —  llt- 
gl£r.  Ifeues  Mlgemeines  KUnsUer-Ltsicon, 

CARBBEA  (Antoine-Princival).  Voy,  Ci-> 

RERA. 

CARRERA  (François),  littérateur  italien,  da 
l'ordre  des  Jésuites,  né  en  Sicile  èa  1629,  mort 
le  27  février  1679.  On  a  de  lui  :  Panthéon  Si- 
culum ,  sive  Sanctorum  Siculorum  Elogia  ; 
Gênes,  1679,  in-4<^;  —  des  poésies  latines. 

▲Icffambe,  BibHoth.  Seripi.  Societat.  Jesu. 

CARRERA  (Pierre),  historien  et  aol^uaire 
italien,  né  en  1571  à  Militello  en  Sicile,  mort  à 
Mciuûnc  le  8  septembre  1647.  Il  embrassa  l'état 
eccJésiastique,  consacra  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres ,  de  l'histoire  et  des  antiquités,  et  fut 
nommé  à  difiérents  emplois.  Ses  prindpaux 
ouvrages  sont  :  Variorum  epigrammatum 
lihri  ni;  PalmiKî,  1610,  in-S";  —  il  Giuoco 
de*  Scacchi  ;  Militello,  1617,  in-4*'  :  Tauteor  ex- 
cellait au  jeu  d'échecs,  et  l'enridût  de  nouvelles 
combinaisons;  —  i  Tre  libri  delV  epistole  di 
GiO'Tommaso  Âfoncada,  conte  cPAttemo,  ira- 
dot  ti  dalla  lingua  laiinanelV  italiana;an' 
notazioni  e  dichiarazioni  sopra  le  dette  epis^ 
tôle;  Ma.,  1620,  in-16;  —  il  Mongibello  des^ 
critto  in  tre  libri  :  poésie  pertinenti  aile  ma- 
terie  di  MongiMlo,  inséré  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  Sicilix ;  —  Délie  memorie  isto* 
riche  délia  città  di  Catnnia,  1639  et  1641,  2 
vol.  in-fol.  ;  —  Del  la  f ami  lia  Tedeschi,  lib.  II!; 
Catane,  1642,  in-4';  —  Antica  Syracusa  illus- 
trata  ;  —  U  Bonanni,  dialogo. 

MoDRltore,  Biblioth.  Siculu. 

CAR&ÈEE,  nom  d*une  fanuOe  de  roédedns 
originaires  du  midi  de  la  France. 

CARRÊRR  (François),  médecin  français,  né 
h  Perpignan  le  1 1  mars  1622 ,  mort  à  Barcelone 
le  14  mai  1695.  Il  commença  rillustration  d'une 
famille  qui  a  donné  à  la  «od^<^  '^^af5s^«QK^\sJt^Rr*> 
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eins  d'un  mérite  distingué.  Après  avoir  étudié 
depuis  1641  à  Barcelone,  où  il  prit  ses  grades  en 
1654,  il  exerça  la  médecine  dans  la  même  ville 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1667  il  fut  appelé 
à  la  cour  de  Madrid,  où  il  fut  nommé  à  la  place 
de  second  médecin  des  armées.  En  1617  il  fut 
promu  à  l'emploi  de  médecin  en  chef  des  armées, 
qu'il  occupa  avec  honneur  pendant  quatorze  an- 
nées. L'amour  delà  patrie,  et  le  désir  de  finir  ses 
jours  au  sein  de  sa  famille ,  l'engagèrent  à  de- 
mander sa  retraite.  H  l'obtint,  avec  une  pension 
de  200  ducats,  et  retourna  à  Perpignan  en  1690. 
Mais  cette  ville  appartenant  alors  à  la  France,  on 
cessa  bientôt  de  lui  payer  sa  pension.  Cette  dis- 
grâce l'engagea  de  passer  à  Barcelone  en  1695, 
pour  solliciter  ses  arrérages;  mais  avant  d'a- 
voir pu  faire  les  démarches  nécessaires,  il  tomba 
malade  et  mourut.  On  a  de  lui  :  De  vario  om- 
nique  falso  astrologie  conceptu;  Barcelone, 
16579  û^-^*  'f  —  ^^  soluté  militum  tuenda;  Ma- 
drid, 1679,  m-8'. 

Éloy,  Dictionnaire  de  médecine.  —  Biographie  médi- 
cale. 

GARRÈRB  (Joseph)  y  médecin  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Perpignan  le  8  décembre  de 
l'an  1680  selon  les  uns,  de  l'an  1682  selon  d'au- 
tres, mort,  le  1 1  avril  1737,  dans  la  même  ville. 
Jl  étudia  la  médecine  à  Montpellier  et  à  Perpi- 
gnan ,  où  il  prit  ses  grades  en  1704.  Il  exerça  en- 
suite son  art  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  sa  mort, 
qui  survint  pendant  qu'il  occupait  pour  la  troi- 
sième fois  la  charge  de  recteur  de  l'Académie, 
n  eut  trois  fils,  dont  l'un  sera  l'objet  d'un  ai^ 
tide  spécial;  ses  deux  autres,  l'atné,  Joseph, 
après  avoir  étudié  la  médecine  et  pris  ses  grades, 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  mourut  prêti*e 
en  1739  à  Savone;  tandis  qu'au  contraire  le  ca- 
det ,  Jean ,  quitta  l'habit  ecclésiastique  pour  se 
vouer  à  la  médecine ,  qu'il  exerça  dans  sa  pa- 
trie, à  Elne,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1767. 
Quant  au  père ,  objet  de  cet  article ,  il  a,  comme 
l'un  des  médecins  âuMalade  ima^i/iaire^soutenu 
une  thèse  contre  la  circulation  du  sang.  On  dit 
qu'il  l'écrivit  par  complaisance  pour  son  beao- 
père;  mais  c'est,  comme  dit  Éloy ,  en  avoir  eu 
beaucoup  que  d'avoir  fermé  les  yeux  à  la  lu- 
mière qui  éclairait  la  médecine  depuis  près  d'un 
siècle.  Cette  tlièse  est  intitulée  Animadversiones 
in  circulatores ;  Perpignan,  1714,  in-4".  On  a 
encore  de  lui  :  De  febribus;  Perpignan,  1718, 
in-4°  ;  —  Essai  sur  les  ejfets  de  la  méthode 
du  bas  peuple  pour  guérir  les  fièvres;  Perpi- 
gnan, 1721,  m-12. 

Éloy,  Dictionnaire  de  médecine. 
CARRÈRE  (  Thomas  ) ,  médecin  français, 
fils  de  Joseph,  né  le  11  février  1714  à  Perpi- 
gnan, mort  le  26  juin  1764  dans  la  même  ville, 
n  s'occupa,  dans  ses  premières  années ,  d'études 
théologiques,  qu'il  abandonna  pour  celles  de  la 
médecine.  Après  avoir  pris  ses  grades  en  1737, 
il  fut  chargé,  dans  la  même  année,  d'une  chaire 
de  médecine  à  l'université  de  sa  ville  natale. 


Élevé  en  1752  àla  dignité  de'recteur  de  ce  corps 
académique,  il  lui  rendit  son  ancienne  illustnh 
tion  par  de  sages  règlements.  En  1753,  il  fat 
nommé  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Perpi- 
gnan, et  membre  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Montpellier.  En  1757,  le  ministère  le  chargea 
en  outre  de  différentes  missions  dont  il  s'acquitta 
avec  honnenr.  En  1759 ,  le  roi  le  nomma  son 
délégué  près  du  conseil  suprême  de  Ronssillon; 
et  en  1761,  doyen  de  la  &culté  de  médecine. 
On  a  de  lui  :  Thèses  de  universa  medicina; 
Perpignan,  1746,  in-4*;  —  Réponse  à  une 
question  de  médecine  dans  laquelle  on  exa- 
mine si  la  théorie  de  la  botanique  »  ou  la 
connaissance  des  plantes,  est  nécessaire  à  un 
médecin  ;  par  J.  B.,  garçon  apothicaire  ;  sans  Ben 
d'impression,  1740,  m-4**  (adressée  à  Pierre 
Barrère)  ;  —  Lettre  d*un  médecin  de  province 
à  M.  Louis  XX  (  Adrien  de  la  Croix  ) ,  mé» 
decin  de  la  faculté  de  Perpignan  ;  Perpignan, 
1743,  in-4*»;  —  Réponse  à  la  lettre  raisonnée 
de  Louis  XX,  médecin  de  la  faculté  de  Per- 
pignan; ibid.,  1743,  in-4"  ;— Lettreà  M.  Gour- 
raigne,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier  ; 
ibid.,  1743,  in-4%  —  Réflexions  sur  les  éclair- 
cissements que  MM.  F,  5.  et  S.  (^.  Simon  et 
Sébastien)  ont  donnés  au  sujet  de  la  maladie 
d'un  officier  d^artillerie;Mdu^  1744,  in4*  : 
une  péripneumonie  catarrhale,  dont  cet  offider 
était  affecté,  est  le  sujet  de  ces  quatre  opuscules  ; 
—  Dissertatio  medica  de  hominis  gênera- 
fioite;  Perpignan,  1744,  in-4'';  —  Dissertatio, 
an  verse  phthisi  pulmonari,  uUimum  gradum 
nondum  assecutœ  aqux  Prestensis  ^vulgode 
la  Preste,  etc.;  Perpignan,  1748,  m-4';  —  Rssoi 
sur  les  eaux  minérales  de  P/ossa  en  Confions, 
sur  leur  nature,  sur  leurs  vertus  ;  sur  les 
maladies  auxquelles  elles  peuvent  convenir, 
et  sur  la  manière  de  s'en  servir;  Perpignan, 
1754,  in-12  ;  —  Réponse  à  V auteur  d^une  let- 
tre sur  Vimpossibilité  de  reconnaître,  par 
Vouverture  des  cadavres,  les  causes  éloignées 
et  immédiates  des  maladies  ;  sans  lieu  d'impres- 
sion, 1755,  in-12  :  Carrère  s'y  prononce  contre 
Barrère  pour  l'utilité  des  ouvertures  des  cada- 
vres, par  lesquelles  on  parvenait  à  découvrir  cer- 
taines causes  de  maladies,  en  ajoutant  toutefois 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  ces  causes  avec 
leurs  effets;  —  Traité  des  eaux  minérales  duc. 
Roussillon;  Perpignan,  1756,  in-S"*  :  c'est  1^= 
premier  ouvrage  qui  ait  paru  sur  les  eaux  mi  — 
nérales  de  cette  province  ;  —  De  sanguini^s 
putredine;  Perpignan,  1759,  in-4®  :  cette  < 
sertation,  quoique  rédigée  par  Carrère,  a  I 
fois  été  publiée  sous  le  nom  de  Simon-Philip 
Bieysse;  —  De  heematoseopia;  Montpellifr:^= 
1759,  in-8». 

Btoy,  Dict.  de  la  Médeei$u.  —  Adelo&g,  soppléiD.  — 
JOcher,  yéllgemeinet  GeteArL-Lexie. 

CARRÉRB  (Joseph^Barthélemff-François^'), 
médecin  et  littérateur  firançais,  fils  de  Thoni^ft:s, 
né  à  Perpignan  le  24  aott  1740,  mort,  te    ^ 
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décembre  1802»  àBarceloiie.  Après  avoir  étudié  à 
Mon^pdlier,  et  pris  ses  grades  en  1759,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  fut  agrégé  à  la  fa- 
culté de  médecine  en  1760,  et  chargé  d'une  chaire 
d'anatomie  en  1761.  L'université  de  Perpignan 
ayant  formé  en  1770  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, Carrère  en  futnommé directeur.  Louis  XY 
lui  accorda  en  1772,  en  propriété,  les  eaux  mi- 
nérales d'Escaldas  en  Cerdagne,  et  en  1773  la 
place  d*inspectenr  général  des  eaux  minérales  du 
Roussillon  et  du  comté  de  Foix.  Des  afiaires  par- 
ticulières ayant  appelé  Carrère  à  Paris  en  mai 
1773,  il  prit  la  résolution  de  se  fixer  dans  cette 
Tille.  La  faculté  de  Paris  se  l'associa,  en  même 
temps  que  le  roi  le  nomma  censeur  royal  pour  la 
partie  de  la  médecine  en  juin  1775.  Enfin,  en 
1776 ,  il  fut  nommé  à  la  place  de  médecin  du 
garde-meuble  de  la  couronne.  Plus  tard,  il  passa 
en  Espagne ,  y  séjourna  quelques  années ,  et 
mourut  enfin  à  Barcelone.  On  a  de  lui  :  J)iS' 
sertaiio  de  vitali  corporis  et  animx  fœdere; 
Paris,  1758,  in-8»;  —IHuertatio  physiologica 
de  sanguinis  circukUUme;  fbid^  1764,  in-4*; 
— De  digestionis  mechanismo;  ibid.,1765,  in-8''; 
—  DerevuUione;  iWd.,  1770,  'm-hi* i— Réponse 
à  vn  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Recherches 
anatomiques,  par  Louis-Miohel  Ck»te,  dtms  le- 
quel Fauteur  établit  avec  évidence  la  com- 
pression que  les  artères  iliOiques  reçoivent 
de  nntestin  rectum  trop  distendu;  Perpi- 
gnan, 1771,  in-é";  —  De  retrogrado  sanguinis 
fiio^ti;ibid.,  1772,  in-8*;  —  Traité  théorique 
et  pratique  des  maladies  inflammatoires; 
Paris,  1774,  in-4*»;  —  le  Médecin  ministre  de 
la  nature  y  ou  Recherches  et  observations  sur 
le  pépasme  ou  coction  pathologique  ;  Paris , 
1776,  in-12  :  c'est  un  excellent  commentaire 
de  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  Concordia  me- 
dicari  oportet  non  cruda;  —  Bibliothèque 
littéraire  f  historique  et  critique  de  la  méde- 
dne  ancienne  et  moderne;  Paris,  1776,  2  vol. 
in-4*  :  cet  ouvrage  devait  avoir  huit  volumes,  il 
s'arrête  au  mot  Coivart;  Éloy  lui  reproche  un 
grand  nombre  de  fautes,  de  répétitions  et  d'er- 
reurs :  cependant  les  articles  de  Carrère  sont 
en  général  plus  exacts  et  plus  complets  que  ceux 
d'Soy,  au  jugement  d'un  savant  biUiographe, 
M.  Bachot;  on  ignore  pourquoi  Carrère  ne  con- 
tinua pas  son  travail;  peut-être  fut-il  découragé 
par  les  critiques  dont  il  avait  été  l'objet  dans  le 
Journal  de  Médecine,  nP*  de  mars, avril,  mai, 
juin,  juillet  et  août  1777  ;  —  Lettre  à  M.  Bâ- 
cher; Paris,  1777,  in-8*',  en  réponse  à  une  critique 
faite  de  la  Bibliothèque  littéraire,  etc.  ;  dans  le 
Jourtial  de  Médecine  de  i\éc,  1776;—  Disser- 
tation médico-pratique  sur  Vusagedes  rqfrai- 
chissantset  des  échauffants  dans  les  fièvres 
exanfhématiques  ;  Amsterdam  et  Paris,!  778,  in- 
8"; — Mémoire  sur  la  douce-amèreousolanum 
scandens,  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies^  et  surtout  des  maladies  dartreuses  ; 
PfmB,  1781,  in-8*'.  —  Catalogue  raisonné  des 
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ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  les'eaux  mi- 
nérales en  généraly  et  sur  celles  de  la  France 
en  particulier;  Paris,  1785,  in-4*  (  son  ou- 
vrage le  plus  estimé  après  la  Bibliothèque  )  ; 
Manuel  pour  le  service  des  malades;  Paris,  1786 
et  1787,  in-12  ;  trad.  en  allemand;  Strasbourg, 
1787,  in-8*»;  —  Précis  de  la  matière  médicale 
par  Venelf  avec  des  notes;  Paris,  1786,  in-8®; 
1802, 2  vol.  in-8»  ;  —  Recherches  sur  les  ma- 
ladies vénériennes  chroniques  ;  Vom ,  1788» 
in-12  ;  —  Tableau  de  Lisbonne  en  1796,  suivi 
de  lettres  écrites  en  Portugal  sur  l'état  an- 
cien et  actuel  de  ce  royaume,  par  miss.  Ph. 
Stephens,  le  tout  publié  par  Janson  ;  Paris, 
1797,  in-8°.  Ces  lettres  représentent  le  Portu- 
gal comme  le  pays  le  plus  mal  gouverné  au 
monde;  la  nation  elle-même,  comme  la  plus  avi- 
lie qui  fût  jamais  ;  et  la  capitale,  comme  la  ville  la 
plus  détestaUe.  On  attribue  aussi  à  Carrère  des 
romans,  des  pièces  de  théâtre,  des  poésies,  etc. 
M.  Alexandre  de  Laborde  a  enriclU  son  Itiné- 
raire descriptif  de  l'Espagne  (Paris,  1808)  d'un 
grand  nombre  de  notes  sur  ce  royaume,  recueillies 
par  Carrère. 

Éloy,  DUtionnatrê  de  la  Médecin».  —  BioçraphU  mé- 
dicale. —  DMcsaarti.  supplément  au  Siècle  liUéraire  de 
la  France. 

*  GAREBBi  (Jean-François  Gemelli  ), voya- 
geur italien,  natif  de  Naples,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du    dix-septième  siècle.   Après 
avoir  étudié  le  droit  et  pris  ses  grades,  il  fit,  en 
1686,  un  tour  d'Europe,  d'où  il  revint  bientôt  à 
Naples,  et  publia  le  1**^  volume  de  son  voyage  (la 
suite  n'a  jamais  paru).  Des  difficultés  qu'il  eut 
avec  sa  famille  l'engagèrent  à  faire  un  nouveau 
voyage,  et  à  visiter  les  autres  parties  du  monde.  Il 
s'embarqua  en  1693,  traversa  l'Egypte  et  la  Pales- 
tine, et  revint  à  Constantinople  ;  de  là  11  alla  en 
Perse,  aux  Indes  et  en  Chine.  Il  visita  enfin  les 
Philippines,  et  arriva  au  Mexique.  Après  avoir 
traversé  ce  vaste  pays.  Il  revint  enfin  en  1699  en 
Europe.  Il  a  donné  la  relation  de  ce  voyage ,  mais 
il  est  sûr  qu'il  n'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  a  décrit  : 
les  jésuites  lui  reprochent  entre  autres  de  n'a- 
voir donné  qu'une  description  fabuleuse  de  la 
Chme.  Cette   relation  est  intitulée  Giro  del 
Mondo;  Naples,  1699,  in-8^;  2^  édit.,  augmen- 
tée; Naples,  1708,  et  Venise,  1719,  9  vol.  in-8% 
traduit  en  français  ;  Paris,  1719  et  1727,  6  vol. 
in-12. 
Adelang,  toppl.  à  JOcber/  M  nem.  GeUhrt-Umic. 
CAERBRO  (  Pierre-Gardas  ),  médecin  espa- 
gnol, natif  de  Calahorra,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  17*  siècle,  n  professa  la  médecine 
à  Alcala  de  Hénarès,  et  devint  médecin  de  Phi- 
I  lippe  m.  On  a  de  lui  :  Disputationes  medicx, 
^  et  commentarii  in  omnes   libros  Galeni  de 
I  locis  affectis;  Alcala  de  Hénarès,  1005-1612, 
'  in-fol.  ;  —  Disputationes  medicat^  et  commen- 
'  tarii  in  primam  Fen  libri  quarti  Avicennx^ 
\  in  quibus  nonsolum  quse' pertinent  ad  theori- 
çam,  sed  etiam  ad  praxim  locupletissime  rç« 
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jpeHiinher;  Bordeaux,  1B28,  în-fol.;  —  Dispu- 
iatiohBs  rnedicœj  et  conimentarii  ad  Fen  pri- 
mam  libriprimi  Àvicennx,  hoc  est  defebribus  ; 
Alcalade  Héharès,  lel 2;  Bordeaux,  ]628,iD-fol. 
Antonio,  BibHoîk.  hUpana  nota.  —  Bioçraphiê  mé- 

*GAERiSTTO  (  Fraticesco-Xavier ,  marquis 
del),  homme  d*État  italien,  contemporaîa,  natif  de 
Salerae.  Il  embrassa  fort  jeune  la  profession  des 
armes,  et  Ait  nommé,  peu  après  TaTénement  de 
François  I**",  roi  des  Deux-Siciles,  Inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie.  En  1831,  Ferdinand  II 
le  nomma  ministre  de  la  police  ;  et  sous  son  ad- 
ministration ce  département  fut  réorganisé. 
Eiiroyé  en  Sicile  pour  comprimer  le  mouTe- 
liient  de  1837  arec  pleins  pouvoirs ,  il  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  la  plus  grande  rigueur.  Plus 
tard,  à  Texaltation  de  Pie  IX,  il  se  déclara  d'a- 
bord contre  toute  tentative  de  réforme  ;  mais, 
Tannée  suivante,  il  pactisa  avec  les  libéraux  de 
la  Calabre  révoltée,  ce  qui  ne  le  sauva  point  de  la 
proscription  lorsqn'en  1848  les  succès  obtenus  à 
Païenne  contraignirent  le  roi  à  accorder  des 
concessions  aux  idées  nouvelles.  Le  marquis  fut 
arrêté,  et  conduit  hors  du  royaume.  11  y  est  rentré 
quelques  mois  plus  tard,  à  la  faveur  de  la  contre- 
révolution.  T.  Albert  Bl. 
Convers.-Letlt.  —  M&nit.  nntv.  —  Leniir,  Ânh.  Mst. 

cAARfeT  (  Jacques),  peintre  rran<:ais,  né  à 
Ttoyes  en  janvier  1646,  mort  le  18  février  l726. 
Entré  dans  l'atelier  de  Lebrun ,  Carrey  fut  dé- 
signé par  son  maître  pour  accompagner  comme 
dessinateur  Ollier  de  flointel,  ambaf^sadenr  à 
Coustantinople.  il  profita  de  son  voyape  |»our 
étudier  les  antiquités  de  la  Grèce  et  do  l'Orient. 
A  son  retour  en  France,  Lebrun  lui  fit  donner 
le  logement  à  Versailles  et  aux  Gobelins,  avec 
une  pension  ;  et  il  travailla  sous  sa  dinttion  h  la 
galerie  de  Versailles  ;  et  à  des  dessins  (roriiements 
et  de  pièces  d'orfèvrerie.  Après  la  mort  de  Lebrun, 
il  revint  en  1600  àTroyes,  où  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  une  Vie  de?aint 
Panfaléon,k  l'église  de  ce  nom. 

Fontenny,  Dictionnaire  des  Artittes.  —  Grosley, 
Ephfméridet,  tome  II. 

CARRiARic,  roi  dos  Suèvos,  mort  en  559, 
régna  sur  le  Portugal ,  la  Galice  et  les  Astu- 
rios.  Croyant  avoir  obtenu,  par  l'intercession  de 
saint  Martin ,  évèciue  de  Tours,  la  guérison  de 
son  fils  Théodomir,  qui  était  tombé  dani^ereu- 
sement  malade  ,  il  qiiitti  rarianisiiic  pour  om- 
brasser  la  religion  catholique,  et  fit  élever  en 
l'honnenr  du  saint  la  cathédrale  (VOrense ,  en 
Galice. 

GréRoire  de  Tours,  Chron. 

CAliRlCHTER  DE  RECKIXGEN  {Barthé- 
lémy ),  médecin  allemand,  vivait  dans  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  crut  de  bonne  foi  à  l'as- 
trologie judiciaire.  Ses  ouvrages  sont  un  mo- 
nument des  faiblesses  et  des  folies  humaines; 
les  principaux  sont  :  Kràuterbuch,  in  wel- 
chem  Zeichen  Zodiaci,  auch  in  welchem 
'  Qrad  einjedes  Kraut  stehe,  wie  sic  in  Leib 
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und  zu  allen  Schàden  lu  bereiten  (  Herbier, 
où  Ton  indique  dans  quel  signe  du  zodiaque  et 
à  quel  degré  chaque  plante  doit  être ,  pour  qu'on 
remploie  en  médecine);  Strasbourg ^  1573  et 
1575,  in-8°;  avec  des  additions  par  Cardilue- 
dus»  sous  le  titre  de  Kràuter  und  Ar%ne%- 
bnch;  Nuremberg,  1686,  in-8*  ;  Tubingen,  1739, 
in-8';  —  Kràuterbuch,  darin  di  Pfianzen 
des  deutschen  Landes  aus  dem  Lïchte  der 
Natur  nach  den  himmlischen  Einfiiessungem 
beschrieben  (Traité  des  plantes  de  l'Allemagne, 
décrites  d'après  les  influences  qu'elles  reçoivent 
des  corps  célestes);  Strasbourg,  1676,  in-fol.; 
sons  le  titre  de  Hom  dès  Heiles  mtnschlk- 
cher  Blôdigkelt;  ibid.,  1619»  in-fol.,  et  1673, 
in- 8';  —  Die  Deutsche  Speiskammer  (diété- 
tique allemande);  Nuremberg  et  Aroberg,  1610, 
ln-8®;  —  Buch  von  der  Harmonie,  Sympa- 
thie und  Antipathie  der  Kràuter  (Traité  de 
l'harmonie,  de  la  sympathie  et  de  l'antipathie 
des  plantes  )  ;  Nuremberg,  1686,  ln-8».  Les  on- 
Tragcs  de  Carrichter  parurent  soud  le  nom  de 
Philomttsus. 

Kestncr,  MeâletnUeh9$  Gêlekrten'LeTieoH.  —  Bio- 
graphie médicale. 

CARRIER  (Jean- Baptiste )t  conventionnel, 
né  en  1756  à  Yolal,  près  d*Aurillac  ;  mort  le 
16  novembre  1794.  C'est  l'un  des  hommes  qui, 
par  leurs  crimes ,  ont  fait  le  plus  de  tort  à  U 
cause  de  la  révolution.  Il  entra  en  1792  à 
la  convention  nationale;  contribua,  le  10  mars 
1793,  à  la  fbmiation  du  tribunal  révolutioo- 
nairc;  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  demanda 
l'arrestation  du  duc  d'Orléans  ,  et  prit  une  part 
très-active  h  la  journée  du  31  mai.  Envoyé 
d'abord  en  Normandie ,  il  s'y  signala  par  son 
exaltation.  Il  parut  ensuite  à  Nantes  le  8  octo- 
bre 1793.  La  guerre  civile  embrasait  les  dépar- 
tements de  l'ouest  :  il  avait  ordre  de  réprimer 
la  révolte  par  les  mesures  les  plus  sévères; 
mais  il  dépassa  bientôt  tout  ce  que  ses  fnstnie- 
tions  renfermaient  de  rigoureux.  Il  s'entoura 
d'hommes  féroces,  encombra  les  prisons,  et  en- 
voya impitoyablement  à  la  guillotine  ceux  qui 
lui  étaient  siji^alés  comme  suspects.  La  déroute 
des  Vendéens,  battus  à  Savenay,  donna  un  nou- 
vel essor  à  sa  rage.  Les  cachots  regorgeaient 
de  détenus,  les  juges  ne  pon\'atent  suffire  anx 
condamnations  :  il  suspendit  les  procédures,  et 
envoya  indistinctement  à  la  mort  les  malheu- 
reux qu'il  avait  privés  de  la  liberté.  Ce  moyen 
ménïc  lui  parut  trop  lent;  il  voulut  que  les  pri- 
sonniers fbssent  exécutés  en  masse ,  sans  forme 
ni  procès  :  quatre-vingt-quatorze  prêtres  furent, 
j>ar  ses  onlres,  jetés  sur  un  bateau  à  soupape, 
et  coulés  à  fond ,  dans  la  nuit  du  15  au  16  no- 
vembre 1793.  Peu  de  jours  après,  une  seconde 
exécution  pareille  de  cinquante- huit  prêtres  eot^ 
encore  lieu,  et  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres.^ 
Mais  Carrier  ne  rendit  compte  à  la  conventioi^ 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  son  rapport ,  9 
raconta  la  mort  de  sesTictimes  comme  un  nan— 
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frage  heureux  et  fortuit.  Bi^tôtoet  indigne  pro- 
oonsnl  ne  connut  plus  de  frein  :  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la  Bretagne 
renfermaient  d'hommes  flétris  par  les  lois,  fut 
chargée,  sous  les  ordres  de  deux  scélérats 
nommés  Fouquet  et  Lambertye,  d'exterminer 
sans  jugement  tous  les  malheureux  que  l'on  fai- 
sait incarcérer.  Un  Taste  édifice ,  nommé  V En- 
trepôt, servait  à  entasser  les  victimes  dévouées 
à  la  mort.  On  y  jetait  pèle-méle  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards.  Cha- 
que soir,  on  venait  les  prendre  pour  les  mettre 
sur  les  bateaux  ;  là,  on  les  liait  deux  à  deux,  tt 
on  les  précipitait  dans  Tean  en  les  poussant  à 
coups  de  sabre  et  de  baïonnette  ;  car  on  ne  se 
donnait  plus  le  temps  de  préparer  des  bateaux  à 
floupapes.  Ces  moyens  ne  suffisaient  pohit  à  h 
fureur  de  Carrier  :  chaque  jour,  des  centaines 
de  prisonniers  étaient  encore  fusillés  dans  les 
carrières  du  Gigan.  Toutes  ces  expéditions 
étaient  faites  par  ses  ordres  ;  les  débats  de  son 
procès  Tont  prouvé  jusqu'à  l'évidence;  mais, 
pour  en  dérober  la  connaissance  à  la  cooveor 
tion,  il  avait  soin  de  les  déguiser,  dans  ses  or- 
dres écrits,  par  l'expression  de  trofulcUion  de 
détenus^  expression  qui,  dans  le  langage  de  ses 
ooinplices,  était  devenue  synonyme  de  noyade 
et  ûejusillade;  enfin  ,  le  tribonal  révolution- 
naire de  riantes  fiusait  également  le  procès  aux 
morts  et  aux  vivants.  La  terreur  qu'inspiraient 
touti»  ces  horreurs ,  et  la-  croyance  où 
l'on  était  .à  Nantes  qu'elles  étaient  approuvées 
par  la  convention,  empêchèrent  longtemps 
toutes  les  dénonciations.  Cependant  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  finirent  par  en 
être  informés,  et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler  Car- 
rier. D^  ils  se  préparaient  à  sévir  contre  lui, 
lorsque  la  révolution  du  9  ttiermidor  vint  le 
sauver  pour  quelques  jours  du  moins ,  en  le  dé* 
iivnnt  de  ses  juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'énergie;  les  au- 
teurs de  cette  révolution ,  malgré  leur  sympa* 
ihie  pour  un  homme  qui  venait  de  courir  les 
mêmes  dangers  qu'eux,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété  d'aocusa- 
tioD  le  23  novembre  1794,  Carrier  fut  traduit  au 
tribonal  révolutionnaire  le  25  novembre,  et  con- 
damné à  mort  le  16  décembre. 

MonUeur  univers.  —  l>c  Baranle,  Mélanges ,  t.  I, 
p.  if7.  »  Petite  Biog.  Conv.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
cfc.  de  la  France.  —  Buehrz  et  Roux,  Uist.  parlement, 
de  la  Réwa. 

CIARRIERA  aOSALBA.  KO^.ROSALBÂ. 

*CAtLniktLfH  Denis- Déiiré  ),  poète  et  écri- 
vain religieux,  né  à  Nancy  le  12  février  1813, 
mort  en  joÊm  1653.  Élève  du  petit  séminaire  de 
Pont-à-Mousson,  p«is  de  celui  de  Nancy  où  il  vou- 
lait étudier  sa  voeation,  il  en  sortit,  sans  donner 
suite  à  son  projet  d'entrer  dans  les  ordies.  Les 
Ters  qui  coulaieBt  de  sa  pimne,  abondants  et  mé- 
lodieux, loi  ouvrirent  les  poites  de  l'Académie 
de  Stanislas.  Le  11  mai  1837,  il  fit  son  entrée 
d«i8  eetlie  compagnie  par  un  discours  en  vers 


renfermant  sa  profession  de  foi  catholique.  La 
société  Foi  et  Lumières^  qui  a  produit  un  des 
plus  beaux  livres  qui  aient  été  écrits  sur  les 
rapports  de  la  foi  avec  la  raison,  le  compta  au 
nombre  de  ses  fondateurs.  Cette  même  année,  il 
publia  sa  première  épltre  à  La  Mennais  sur  les 
Parole»  d'Ln  Croyant^  qu'il  fit  suivre  d'une  se- 
conde sur  les  Àffairet  de  Rome^  et  d'une  troi- 
sième sur  ses  Évangiles. 

Le  Jocelyn  de  Lamartine  lui  avait  donné  l'i- 
dée de  faire  un  poème  sur  le  prêtre  catholique. 
Mais  il  changea  de  projet,  et  il  essaya  (tentative 
malheureuse)  de  laver ^  comme  il  disait,  le  Jo- 
celyn de  sa  tache  originelle.  £û  1846,  T Aca- 
démie de  MetE  le  reçut  dans  son  sein.  Carrière 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  l'association  des  conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul  à  Nancy,  dont  0  fut 
nommé  président.  Collaborateur  lu  Courrier 
Lorrain  et  de  l'Espérance  de  Nancy ,  il  a 
donné  aussi  plusieurs  travaux  à  divers  jour- 
naux de  Paris,  entre  autres  à  YUnivers^  à  1*27- 
nion  catholique,  à  VÈre  nouvelle ^  ao  Jfoni- 
leur  catholique,  A.  A, 

L*Etperane§  de  ffaneg. 

CAaaiÈas  (Pierre-Louis  on),  administra- 
teur  français,  né  en  1751  à  Saint-Quintin,  près 
d'Uzès,  mort  dans  le  même  lieu  le  13  février 
1816.  Il  fut  secrétaire  des  états  de  Languedoc. 
Il  prit  part  aux  deux  publications  suivantes  : 
ProcèS'VerbatLX  des  séances  du  états  de 
Languedoc;  MontpeUier,  1777-1789,  13  voL 
in-fol.;  — •  Compte  rendu  des  impositions  et 
des  dépenses  générales  de  la  province  de  han» 
guedoc;  Paris,  1769,  1  voL  in-4°. 

^GAaRièsK  (Joseph),  théologien,  né  le  19 
février  179&.  Élève  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  puis  professeur  de  théologie  dans  cette 
maison,  dont  il  devint  plus  tard  le  directeur  ; 
enfin,  nommé  supérieur  en  remplacement  de 
M.  de  Courson ,  mort  il  y  a  quelque  temps, 
M.  Carrière  a  publié  un  ouvrage  de  théologie 
qui  jouit  d'une  grande  estime  dans  le  dergé.  I! 
porte  le  titre  de  Prœlectiones  (heologisB  ma- 
jores in  seminario  Sancti-Sulpicii  habitss  ;  — 
De  matrimonio;  Paris,  2  vol.  in  8®  ;  •—  Dejus- 
titia  et  jure;  Puis,  1839,  3  vol.  ln-«**;  —  De 
eontractibus;  Puis,  1844-1847,  3  vol.  faHS*". 
Le  traité  du  Mariage  offre  la  discussion  la 
plus  complète  de  toutes  les  importantes  ques- 
tions qui  peuvent  se  présenter  à  notre  époque 
sur  une  matière  qui  intéresse  tout  à  la  fols  la  so 
ciété  religieuse  et  la  société  civile.  Le  traité  de  la 
Justice  renferme  l'exposition  de  tout  œ  qui'ap- 
partient  au  for  intérieur.  Le  traité  des  Contrats 
n'est  &ï  quelque  sorte  qu'une  suite  du  traité  de 
la  Justice.  L'étude  des  lois  civiles  occupe  une 
place  importante  dans  ce  dernier  traité.  M.  Car- 
rière a  toujours  exposé  avec  une  complète  im- 
partialité toutes  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre  dans  les  questions  controversées,  respee- 
I  tant  la  liberté  laissée  par  l'Église  d'adopter,  dans 
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les  cas  douteux,  les  sentiineiits  qui  paraissent  le 
mieux  fondés  :  In  necessariis  unitas,  in  dubiis 
libertas.  A.  R. 

Bibliographie  catholique. 

^CARRiàRB  (ifatirice),  philosophe  et  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Griedel ,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse,  le  5  mars  1817.  U  létudia  à 
Giessen ,  Goettingue!  et  Berlin.  Reçu  docteur  en 
philosophie  dans  cette  dernière  yille ,  il  se  li- 
Tra  pendant  quelque  temps  à  l'étude  des  beaux- 
arts,  puis  il  alla  visiter  Tltalie.  A  son  retour  il 
professa  la  philosophie  à  Giessen.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  Aristoiele  Platonis 
amico;  Gœttingue,  1837;  —  Die  Religion  in 
ihrem  Begr\ff  ihrer  weltgeschichtlichen 
Entwickelung  und  Vollendung  (la  Religion 
considérée  dans  son  esprit,  son  développement 
et  ses  résultats  dans  l'histoire  du  monde),  1841  ; 
—  Der  Kôlner  Dom  als  /reie  deutsche  Kir* 
che  (  la  Cathédrale  de  Cologne  considérée  comme 
église  libre  allemande);  Stuttgard,  1843;  on 
trouve,  dans  cette  brochure  de  circonstance,  de 
nombreuses  appréciations  d'art,  de  religion  et 
de  nationalité  ;  —  Abœlard  und  Heloïse  ;  Gies- 
sen, 1844  :  c'est  une  traduction  de  la  corres- 
pondance des  deux  amants,  précédée  d'une  appré- 
ciation des  doctrines  d'Abélard  et  de  ses  lettres 
avec  l'Église  ;  —  Die  philosophische  Weltans- 
chauung  der  R^ormationszeit  (  la  Contempla- 
tion philosophique  du  monde  au  temps  de  la  ré- 
formation) ;  Stuttgard,  1847  ;  —  Religiose  Re- 
den  und  Betrachtungen  fur  das  deutsche 
Volk  von  einem  deutschen  Philosophen  (  Pa- 
roles de  religion  et  observations  à  l'adresse  du 
peuple  allemand,  par  un  philosophe  également 
allemand  ),  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  Leipzig, 
1850;—  Die  letzte  Naeht  der  Girondisten 
(la  Dernière  nuit  des  Girondins)  ;  Giessen,  1849  : 
C'est  un  poëme  qui  fournit  à  Carrière  l'occa- 
sion d'envisager  la  question  de  l'immortalité 
de  l'âme  ;  —  Das  Charakterbild  Cromwell's 
(  le  Portrait  de  Cromwell),  dans  V Historisches 
Taschenbuch  (Manuel  historique},  1851. 

Convertations-Lexicon. 

CARRIÈRES  (  François  de)  ,  chronologiste 
et  commentateur  français ,  de  l'ordre  des  Cor- 
deliers  ,  natif  d'Apt  en  Provence ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :.un  commentaire  latin 
de  la  Bible  ;  Lyon,  1662  ;  —  Historia  chrono- 
logica  pontificum  romanorum ,  cum  prxsi- 
gnationefuturorum  a  Saneto  McUachia  ;  ibid., 
1694,  in-12. 

I^elong,  Bibliotheca  sacra. 

CARRIÈRES  {Ixmis  DE ), théologien  français, 
né  en  1662  à  Cluvilé  près  d'Angers,  mort  à  Paris 
eu  1717.  Sa  vie  s'écoula  dans  les  modestes  et  uti- 
les fonctions  de  professeur  d'un  collège  des  Pères 
de  l'Oratoire.  L'Écriture  sainte  et  la  théologie  fu- 
rent sa  principale  étude.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  qui  a  un 
mérite  particulier  :  c'est  un  Commentaire  litté- 
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rai  inséré  dans  la  Traduction  française  de 
VÉcriture  ,  24  vol.  in-12 ,  Paris,  1701,  1716; 
6  vol.  in-4%  1750  ;  1788,  10  vol.  in-12.  11  a  été 
depuis  réimprimé  souvent,  et  presque  toujours 
associé  à  la  traduction  de  Sacy.  Ce  oommentairs 
de  consiste  que  dans  plusieurs  mots  adaptés  au 
texte  pour  le  rendre  plus  clair  et  plus  inteOigi- 
ble,  et  ces  mots  sont  distingués  da  texte  par  le 
caractère  italique. 
Qaérard,  la  France  litUraire.^  BibUdUUqmB  iacr4e, 

*CARRH.LO  (  don  Femando-Aifonso),  Vm 
des  auteurs  du  mémoû«  sur  la  Tille  de  Meiioo 
qui  fut  publié  et  augmenté ,  d'après  Tordre  da 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  don  Juin 
de  Albares-Serrano,  sous  ce  titre  :  Relacion 
universal,  légitima  y  verdadera,  del  sUio  en 
que  esta/undada  la  ciudad  de  Mexico  ;  Mexi- 
co, Franc.  Salbago,  1637,  in-fol. 

Catal.  Bibl.  impér.  ParU. 

CARRiLLO  {FrançoiS'Perez),  tbéologiei 
ascétique  espagnol,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On,  a  de  hii  :  Via 
sacra,  exercicios  espirituales,  y  arte  de  Moi 
morir;  Saragosse,  1619,  in-8*. 
Antonio,  Biblii^h,  hitpana  nova. 

*  CARRILLO  (  Francesco  de  Cordoba  ),  his- 
torien espagnol,  natif  de  Cordoue,  Tirait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Oa 
a  de  lui  :  Certamen  historico  por  la  Patria 
del  esclarecido  martyr  san  Laurencio  aronde 
responde  Cordova  a  dtferentes  escritos  de 
h^os  célèbres  de  las  insignes  coronas  de  Aror 
gon  y  Valencia;  Cordoue,  1673,  in-fol. 

Antonio,  BUtUoth.  hiipana  nova. 

CARRILLO  (Martin) ,  canoniste  et  historieD 
espagnol,  natif  de  Sarragosse,  mort  vers  1630  : 
il  fut  peudant  dix  ans  professeur  de  droit  canon 
dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Catalogus  archiepiscoporum  Cxsar- 
Augustanœ  ecclesi»;  Cagliari,  1611  ;  —  JSete- 
don  del  nombre,  sitio,  plantas,  conquistat, 
Chris tiandad,  Jertilitad ,  ciudades,  lugaresj§ 
gobiemo  del  reyno  de  Sardena;  Barcelone, 
1612,  in-4*  ;  -—  Historia  del  glorioso  S.  Valerû, 
obispo  de  Zaragoza;  Saragosse,   1615,  in^"*; 

—  Annales  ,  memorias ,  cronoloçicas ,  que 
contienen  lâs  eosas  sucedidas  en  el  mundo, 
senaladamente  en  Espana,  desde  su  prince 
pio  y  poblacion  hasta  el  aho  M.DCXX  ; 
Huesca,  1622,  in-fol.  ;  Saragosse,  I634,ni-I61.; 

—  Elogios  de  Mugeres  insignes  del  Viejo 
Testamento;  Huesca,  1636. 

Antonio.  Biblioth.  hispana  nova, 
CARRILLO  LASSO  DB  LA  VB6A  (A^fonse), 

littérateur  espagnol ,  natif  de  Cordoue,  vivait, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  élevé  à  diverses  fonctions ,  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'étude.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  las  antiguas  Minas  de  Bspana; 
Cordoue,  1624,  in-4*  ;  —  Virtudes  reaies;  ibid., 
1026;  —  Soberania  del  reyno  de  Espana; 
ibid.,  1626,  in-4*';  —  Jmportanâa  de  ki 
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ibid.,  1626,  in-4*>  —  Sagrada  Erato, 
îaciones  Davidieas  sobre  los  50  psal- 
orre  posthume  ;  Naples,  1657. 
3,  BibUoth.  hiipana  nova. 
LLO  Y   SOTOMATOR   (JLouis) ,  poëte 

1,  frère  da  précédent,  né  Ters  1584, 
22  janTÎer  1610.  Ses  œavres  ont  été 
\e&  sous  ce  titre  :  Oltras  de  dom  Louis 
o;  Madrid,  1613,  in-4''.  Elles  contiennent 
duction  en  vers  de  l'Art  d*aimer  d'O- 
une  traduction  en  prose  da  traité  de  Sé- 
de  Brevitate  Vitx. 
9,  Biblioth.  hispana  nova.  • 

iNGTOiif  (Noël-Thomas),  poète  an- 
é  en  1777  à  Plymouth,  mort  à  Bath  le 
obre  1830.  Pour  obéir  à  son  père,  il 
ois  ans  apprenti  chez  un  des  principaux 
s  de  Dock-Yard.  Mais  ne  pouvant  vain- 
trsion  qu'il  avait  pour  cette  profession,  il 
service  sur  un  des  bâtiments  de  TÉtat. 
ce  de  vers  qu'il  adressa  k  son  capitaine 
it  fait  obtenir  son  congé ,  il  retourna  à 
th,  et  y  ouvrit  une  école  qui  eut  un 
iccès  jusqu'en  1827.  On  a  de  lui  :  the 
)/  Tamar,  1820;  -r  Dartmoor,  poème 
if;  1826;  —  My  native  village,  1830. 

^ew  Biogr.  Dietionarif. 

ION  (Antoine),  poète  espagnol,  vivait 
3  au  commencement  du  seizième  siècle. 
!  lui  des  odes  que  Ton  trouve  dans  le 
intitulé  Od^e  in  diva  Dei  genitricis 
,  eleganti  forma  carminis  reddUx; 
1504,  in-4". 
»,  BibltÊth.  hiipana  nova. 
ION  (Louis),  savant  flamand,  né  à 
m  1547,  mort  le  23  juin  1595.  Son  père 
)agnol ,  et  sa  mère  Allemande.  11  étudia 
n,  où  il  eut  pour  condisciple  Juste  Lipse; 
•es  avoir  été  reçu  licencié  en  droit,  il  vint 
îT  ses  études  scioitifiques  et  littéraires 
e  et  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  les  person- 
élèbres  de  l'époque.  Après  son  retour 
Ire ,  il  alla  professer  la  jurisprudence 
;es;  de  là  il  passa  à  Orléans,  et  revint 
une  chaire  de  droit  civil  à  Louvain. 
écembre  1586,  il  fut  chargé  d'expliquer 
Itutes  de  Justinien  ;  et,  le  10  juin  i  589,  on 
I  l'enseignement  du  droit  canon.  Il  obtint 
isieurs  canonicats.  On  a  de  lui  :  Valerii 
irgonauticon  libri  Vlll,  cum  castiga- 
r;  Anvers,  Plantin,  1566,  in-8*'  et  in-12; 
né  dans  Burmann;  —  une  jédition  de 
,  du  traité  de  Orthograhia  de  €assio- 
•  une  édition  du  traité  de  Die  natali 
K>rinus  ;  —  Antiquarum  Lectionum 
i^arii;  Anvers,  1576,  în-8*;  —  Emen- 
m  et  observationum  libri  II;  Paris, 
-4<> ,  et ,  de  même  que  Touvrage  précé- 
as  le  tome  111  du  Thésaurus  criticus  de 
—une  édition  des  Nuits  Attiques  d'Aulu- 
*aris,  Henri  Estienne,  1585,  in-8^,  avec 
îs  qui  ne  vont  \<i&  au  delà  du  V^  livre, 
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et  que  l'on  ne  rencontre  même  pas  danstous  les 
exemplaires  de  cette  édition,  par  suite  sans  doute 
de  certaines  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  Car- 
rion  et  l'éditeur. 

Sai ,  OnomattieoniUterat.,  Ul,  «17.—  Swert.  Athen» 
Beiçicse,  —  Foppens,  Biblioth.  Betgica.—  Baqaot,  Mem. 
pour  tenir  à  PhUU  des  Pof/rBat.  -  BaiUet,  Juçementt 
des  Savanti,  II;  itt. 

€ikUWiioii (Emmanuel  Ramerez  ob), savant 
philanthrope  espagnol,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  di^-septième  siècle.  Il  mJâ^uk  les 
lettres  aax  sourds-muets  ,  il  entreprit  même  de 
leur  donner  quelque  usage  de  la  parole.  On  a  de 
lui  :  Maravillas  de  naturcdezza  en  que  se 
contienen  dos  mil  secretos  de  cosas  nc^ra- 
les,  etc.;  Madrid,  1622, 1629,  in-4». 

Antonio,  Biblioth.  hispana  nova. 

CAERiON-NiSAs  (  Jlfarte-iTcnri-  François 
Elisabeth,  marquis  de),  homme  politique  et  lit- 
térateur français,  né  à  Montpellier  le  17  mars 
1777,  mort  dans  la  même  ville  en  1841.  Officier  de 
cavalerie  au  moment  de  la  révolution,  il  mani- 
festa d'abord  des  opmions  libérales  qui  le  firent 
appeler  à  la  mairie  de  la  localité  dont  il  avait 
eu  la  seigneurie.  En  1793,  il  fût  arrêté  comme 
suspect  de  fédéralisme,  et  recouvra  sa  liberté 
après  le  9  thermidor.  Venu  à  Paris  après  le  coup 
d'état  da  18  brumaire,  il  devint  membre  du  tri- 
bunat,  grâce  à  son  mariage  avec  mademoiselle 
de  Vassa,  parente  de  Cambacérès;  et,  le  23  décem- 
bre suivant,  il  fut  nommé  président  de  cette  as- 
semblée. 11  s'était  déjà  fiiit  remarquer  par  des 
discours  qui  témoignaient  d'un  grand  désir  de 
profiter  des  droonstances  pour  s'élever.  C'est 
ainsi  qa'il  s'était  prononcé  en  faveur  du  concor- 
dat; et,  à  propos  du  projet  de  loi  sur  l'ins- 
truction publique^  il  avait  vivement  attaqué  les 
principes  de  J.-J.  Rousseau.  Le  f  mai  1804,  il 
appuya  la  motion  du  tribun  Cinéd  pour  le  réta- 
blissement de  l'empire  en  faveur  de  Bonaparte, 
et  répara  ainsi  sa  précédente  opposition  au  di- 
vorce, dont  son  ambition  n'avait  pas  deviné  l'op- 
portunité. Aux  objections  faites  à  l'empire  par  le 
dernier  défenseur  de  la  république,  Caniot,  il  ré- 
pondit par  les  raisons  que  voici  :  «  Le  citoyen 
Camot,  dit-il,  croit  voir  revenir  l'ancienne 
royauté  de  France ,  la  royauté  féodale  proprié- 
taire :  avec  un  peu  de  réflexion,  il  est  cependant 
facile  d'apercevoir  qu'entre  cette  espèce  de 
royauté  et  la  forme  d'empire  que  nous  propo- 
sons, il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  la  lu- 
mière même  et  les  ténèbres.  »  —  «  La  royauté 
féodale,  ajoute-t-il,  procéda  par  l'envahissement 
du  territoire  et  celui  du  corps  même  des  hom- 
mes qui  le  cultivaient  :  Homines  potestatis 
addicti  glebœ.  C'était  sur  cette  monstrueuse 
fiction  qu'elle  établissait  les  droits,  les  titres  et 
le  jeu  de  son  gouvernement.  Le  roi  des  Fran- 
çais tel  que  voulut  le  faire  l'assemblée  consti- 
tuante, l'empereur  de  la  république  française  tel 
que  nous  voulons  l'étabÛr,  n'est  le  proprié- 
taire ni  du  sol  ni  de  ceux  qui  l'habitent  ;  il  est 
le  chef  des  Français  par  leur  volonté  ;  son  domaine 
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est  moral,  et  aucune  servitude  ne  peut  découler 
de  ce  système.  »  —  Carrion-Nisas  fut  récompensé 
par  le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
le  titre  de  chancelier  de  la  9*  cohorte,  dont  le 
chef-lieu ,  Montpellier,  était  placé  au  milieu  de 
ses  propriétés.  Mais  il  compromit  encore  la  pro-  • 
gression  de  sa  fortune  en  improuvant  le  décret 
qui ,  en  promulguant  l'hérédité  du  nouvel  em- 
pire, excluait  de  la  succession  au  trône  Jérôme 
et  Lucien,  frères  de  Napoléon.  Un  autre  genre 
d'échec  le  vint  également  troubler  vers  la  même 
époque  :  sa  tragédie  de  Pierre  le  Grande  repré- 
sentée en  1804,  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
son  aînée  la  tragédie  de  Montmorency,  jouée  en 
1803,  et  tomba  sous  les  sifflets  du  parterre.  11 
est  probable  que  le  pubh'c  s'attaquait  à  la  con- 
duite politique  de  l'auteur  beaucoup  plus  qu'à 
la  pièce,  qui  dut  être  défendue  par  la  police. 
Carrion-Nisas  se  retira  alors  pour  quelque  temps 
des  deux  scènes  politique  et  dramatique,  fin 
1806,  il  entra  dans  les  gendarmes  d'ordonnance, 
se  distingua  dans  l'aflairede  Zurmin,  près  de  Coll- 
berg,  et  fut  chargé  par  l'empereur  de  porter  à  l'im- 
pératrice le  traité  de  Tilsit.  Lors  de  l'audience 
de  congé  qu'il  obtint  de  Napoléon ,  il  osa  avan- 
cer devant  ce  souverain  le  conseil  de  revenir  à 
des  pensées  de  paix  et  de  stabilité.  11  appuya 
ce  conseil  sur  les  deux  vers  suivants  du  Tasse  : 

tiionta  è  tua  gloria  al  sammo;  e  per  rinoanzt 
Fuggir  le  dubble  guerre  a  le  conviene. 

Revenu  à  Paris,  il  voulut  sans  doute  réparer 
sa  hardiesse  en  approuvant  hautement  la  sup- 
pression du  tribunat ,  dont  il  faisait  partie  : 
«  Cette  suppression ,  dit-il  à  ses  collègues  pour 
les  consoler,  est  accompagnée  de  tant  de  té- 
moignages d'estime  de  la  part  du  souverain; 
ces  témoignages  sont  d'un  si  grand  prix;  ils  ont 
VLiyt  solennité  si  éclatante,  que  je  suis  certain 
d'être  rinterprète  lidèie  du  cœur  do  mes  collè- 
gues, en  leur  proposant  de  porter  au  pied  du  trône 
une  adresse  qui  exprime  nos  sentiments  d'amour 
et  de  dévouement  au  monarque  qui  Ta  ordonnée.  » 

Nommé  chef  d'escadron,  Carrion-Nisas  se 
rendit  à  l'état-major  de  Junot ,  en  Portugal,  et 
fut  chargé  par  ce  général  de  diverses  parties  du 
service  administratif  du  pays.  A  la  bataille  de 
Yimeiro,  il  empêcha  Junot  de  tomber  au  pou- 
voir d'un  détachement  de  cavalerie  anglaise. 
Devenu  adjudant  commandant,  il  fut  envoyé  au 
siège  de  Saragosse,  et  s'y  distingua  en  contri- 
buant à  dégager  les  derrières  de  l'armée  obsi- 
dionale  par  la  prise  d'assaut  de  la  ville  d'Al- 
caniz.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Talaveyra, 
il  fut  chargé  par  le  roi  Joseph  de  porter  à 
l'empereur  les  détails  de  cette  bataille.  A  la 
suite  d'une  audience  de  trois  heures  qu'il  obtint  à 
Sdiœnbrunn ,  il  fut  nommé  baron  de  l'empire  ; 
à  son  retour  à  Paris,  il  fut  renvoyé  en  Espagne 
pour  y  faire  opérer  la  jonction  des  armées  de 
Macdonald  et  de  Suchet  sous  les  murs  de  Lérida, 
et  pour  ravitailler  Barcelone.  Surpris  dans  une 
rencontre  et  par  suite  destitué ,  il  se  fit  de  nou- 


veau simple  soldat,  et  remonta  jusqu'au  grade 
de  colonel.  En  1813  Jl  assista  en  Allemagne  un 
batailles  de  Liitzen  et  de  Bautzen,  et  tint  le  jour- 
nal de  ces  journées  mémorables.  U  fit  la  cam- 
pagne de  France  en  1814,  s'y  distingua,  et  ftit  aa 
nombre  des  officiers  qui  présentèrent  leon 
hommages  au  roi,  en  même  temps  qnll  reprit  li 
qualification  de  marquis.  Nomnié  secrétaire  ^ 
néral  au  ministère  de  la  guerre  en  mars  1815, 
il  mit  en  avant  divers  moyens  pour  arrêter  la 
marche  de  Napoléon  ;  puis  il  embrassa  U  cme 
de  l'empereur  lorsque  celui-ci  fût  établi  de  loo- 
veau  aux  Tuileries.  Carrion-Nisas  fut  àm^ 
alors  de  défendre  les  ponts  de  Sèvres  et  de  Sasit- 
Cloud,  et  s'acquitta  valeureusement  de  sa  misâoB. 
Au  pont  de  Saint-Clond,  il  repoussa,  avec  3,000 
hommes,  1  ô,000  Autrichiens,  et  mérita  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  qui  ne  fut  pas  oonfinné  psrle 
gouvernement  royal.  U  suivit  à  Bourges  l'armée 
de  la  Loire.  De  retour  après  deux  années  de  sur- 
veillance de  la  haute  police ,  U  ne  s'occupa  plu 
que  de  la  culture  des  lettres.  Outre  les  fleorm 
mentionnées  (  Montmorenq/^  tragédie  en  5  actes, 
Paris,  1803,  et  Pierre  le  Grand,  tragédie  ca& 
actes,  ibid. ,  1804),  on  a  de  Carrion-Nisas: 
Discours  sur  le  Concordat  ;  Paris,  180Q,  ia-8»; 
Discours  sur  V hérédité  de  la  souveraineté  ex 
France  ;  Paris,  1804,  in-8*  ;  —  Essai  fwr  Vkis- 
toire  générale  de  r art  militaire,  desoncrigintj 
de  ses  progrès  et  de  ses  révolutions,  etc.  ;  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8'',  avec  14  planches;  —  Lettn 
à  un  électeur  sur  les  prochaines  électUnu,  et 
sur  la  situation  actuelle  des  esprits  et  da 
choses  ;  Paris,  1 820,  in-8®  ; — de  l^Organisatkm 
de  la  force  armée  en  France,  considérée  parti- 
culièrement dans  ses  rapports  avec  les  avtrts 
institutions  sociales,  les  finances  de  rÉtot, 
le  crédit  public,  etc.  ;  —  Songe  du  prqfeste» 
Monti ,  traduit  de  l'italien  en  vers  (lançais. 

V.  R. 
Moniteur  universel.  —  Galerie  Aittori^us  dm  Cttih 
temporaint.  —  Jooy,  Jay,  etc..  Biographie  nomwUi 
des  (ontemporains.—  Quérard,  la  France  Httéraire.  - 
Dictionnaire  de  l'économie  poHUque.  —  BioçrapMB 
moderne. 

l  CARRiON-KisAs  {Antoine- lienri-Françoit- 
Victor  ),  publiciste  français,  fils  dn  membre  de 
tribunat,  né  à  Lusignan  le  24  janvier  1794.  U  a 
écrit  dans  divers  recueils,  notamment  les  Vietoh 
res  et  Conquêtes  ;et  on  a  de  loi  :  Histoire  ro- 
maine depuis  la  fondation  de  Rome]jusq^aê 
règne  de  Constantin  ;  Paris,  1815,  î  vol.  fa-ij; 

—  de  la  Jeunesse  française;  Paris,  I8î0,  in-18; 

—  de  la  Loi  Salique,  traduite  en  français  et 
accompagnée  d'observations  et  de  notes  expli- 
catives, principalement  sur  le  titre  LXII  ;  Par», 

1820,  in-8*'  ;  —  des  Idée^ républicaines;  Paris, 

1821,  in-8*»  ;  ^Valérien ,  ou  le  jeune  Aveugle , 
drame  en  2  actes,  imité  de  l'allemand  de  Kotl^ 
bue;  Paris,  1823,  en  collaboration  avec  T.  San- 
vage  ;  —/a  France  au  dijc-neuvième  siècle,  os 
coup  d'oKil  sur  Vétat  présent  des  lumières,  des 
richesses,  de  la  morale  et  de  la  liàerté;  Paris, 
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i«21,  iii-8*;  —  Coup  d'Œil  sur  V Europe  à 
propos  du- congrès;  Paris,  1822»  in-8°;  — 
Principes  d'économie  politique;  Paris,  1824; 
—  le  Forgeron ,  drame  en  3  actes,  mêlé  de 
chant;  Paris,  1824,  ^-8*";—  Résumé  de  Vhis- 
toîre  de  la  république  de  Venise;  Paris,  1826, 
iD-8*. 
,  Quérard,  iaFr.ntt,-  DieL  d§  rÉe(m.fOlU. 

*€ULMtiOCK  (Joseph),  jurisconsulte  espa- 
gnol, Tiyait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Politica  del  comte  de 
Olivarez  contra  politica  de  Catalunna  y  Bar- 
telona,  etc.^  contra  des  del  primer  di  gêner 
1640,/ii»  aiSde  maig,  1641;  Barcelone,  1641, 
in-4«. 

Leiong  et]  Fontette,  Bibliothèque  historique  de  la 
France. 

GAEEOX  (  Guy-Toussaint-Julien ,  Tabbé  ) , 
moraliste  français,  né  à  Hennés  le  23  février  1760, 
mort  à  Paris  le  1 5  mars  1 82 1 .  Son  père,  avocat  au 
pariement  de  Bretagne,  descendait  de  Pierre 
Carron ,  sieur  de  la  Carrière ,  venu  en  Bretagne 
comme  gendarme  de  la  compagnie  d'ordonnance 
commandée  par  le  maréchal  de  Brissac,  lorsque 
Henri  IV  y  envoya  ce  lieutenant  général  en  1 596, 
pour  soumettre  la  province.  Dès  l'enfance  le  jeune 
Carron  s'était  voué  à  l'instruction  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Tonsuré  à  treize  ans,  il  caté- 
chisait les  enfants  de  la  classe  souffrante,  et  leur 
distribuait  des  secours.  Son  ardente  charité,  qui 
ne  nuisait  point  à  son  zèle  pour  l'étude,  le  fit  bien- 
tôt distinguer  par  ses  supérieurs;  et,  avant  qu'il 
eût  atteint  l'âge  fixé  par  les  lois  de  l'Église, 
M*'  de  Girac,  son  évêque,  lui  avait  accordé  les  dis- 
penses nécessaires  pour  être  ordonné  prêtre.  Dès 
lors  il  ne  voulut  plus  avoir  d*autre  pensée  que 
les  œuvres  de  son  saint  ministère  ;  et  à  peine 
eut-il  atteint  sa  majorité,  qu'il  renonça  par  un 
acte  authentique  à  toutes  les  successions  aux- 
quelles il  avait  droit,  déclarant  ne  vouloir  rien 
posséder.  En  1785,  profondément  touché  des 
graves  désordres  causés  dans  sa  province  par  la 
mendicité,  et  désireux  d'étendre  un  atelier  de 
charité  élevé  par  ses  soins,  il  sut  intéresser  à  son 
oeuvre  un  grand  nombre  de  nobles  familles ,  à 
la  tète  desquelles  on  vit  se  placer  le  roi  Louis  XVI, 
toiyours  bienfaisant,  et  la  reine  Marie-Antoinette, 
cfaacmi  pour  une  sonmie  de  6,000  livres;  de 
teUe  sorte  que  Rennes  possédait,  en  1791,  des 
filatures  de  coton,  des  tissages  d'indiennes,  de 
siamoises,  de  toiles  à  voiles,  etc.,  qui  occupaient 
plus  de  deux  mille  ouvriers  des  deux  sexes,  et 
dont  la  fondation  ainsi  que  la  prosi)érité  crois- 
sante étaient  entièrement  dues  au  zèle  si  éclairé 
de  l'abbé  Carron,  ainsi  qu'à  la  confiance  qu'ins- 
piraient la  candeur  de  son  âme  et  l'élévation  de 
ses  Tues.  Des  scenrs  de  charité  surveillaient  les 
jeunes  filles  employées  dans  ces  établissements, 
et  soignaient  les  malades.  Déporté  en  1792  à 
nie  de  Jersey ,  l'abbé  Carron  trouva,  dans  la 
persécution  qui  l'atteignait  avec  tant  de  Français, 
on  nouvd  aliment  pour  son  ardente  charité.  U 


établit  deux  écoles  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse française  émigrée,  une  chapelle  pour 
l'exercice  du  culte  catholique,  des  associations 
pieuses,  et  une  bibliothèque  pour  les  ecclésiasti- 
ques: il  avait  su  trouver  les  ressources  néces- 
•  saires  à  son  œuvre  dans  son  esprit  d'ordre,  et  dans 
les  modestes  secours  que  lui  confiaient  les  exi- 
lés qui  n'étaient  pas  entièrement  dépourvus  de 
moyens  d'existence.  £n  1796,  il  se  rendit  à 
Londres,  où ,  aidé  de  l'évéque  de  Saint-Pol  de 
Léon,  et  soutenu  parles  libéralités  tant  du  gou- 
vernement que  d'honorables  familles  anglaises, 
il  put  donner  une  grande  extension  à  ses  œuvres 
de  charité.  A  Somer'stown,  faubourg  de  Lon- 
dres, un  collège  fut  ouvert  aux  fils  des  émigrés, 
une  école  à  leurs  filles  :  les  soins  et  l'instruction 
y  étaient  donnés  par  des  Français  ecclésiastiques 
et  laïques,  et  |>ar  des  dames  émigrées.  Deux  hos- 
pices pour  les  malades  infirmes  avaient  été 
créés  par  lui,  ainsi  que  des  pharmacies  où  les 
médicaments  étaient  distribués  gratuitement 
11  fit  aussi  élever  des  chapelles  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville,  et  on  en  compte  encore  une 
où  le  culte  catholique  est  exercé  (1852)  sous  la 
direction  du  même  ecclésiastique  qu'il  y  avait 
placé  lorsqu'il  quitta  l'Angleterre  en  1814.  11  en 
est  de  même  de  l'école  de  charité  annexée  à  cette 
chapelle,  et  qui  continue  à  prospérer.  Un  monu- 
ment élevé  dans  cette  enceinte  au  vénérable 
fondateur  témoigne  de  la  reconnaissance  publi- 
que. DeliIle,M.  de  Chateaubriand,  et  quelques  an- 
tres littérateurs,  ont  célébré  l'importance  de  tous 
ces  pieux  établissements,  que  les  princes  fran- 
çais visitèrent  souvent,  heureux  qu'ils  étaient 
d'être  les  témoins  et  les  protecteurs  de  cette  iné- 
puisable bienfaisance  ({ui  soulageait  tant  de  mal- 
heurs. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Église  en 
France  MB*^  do  Girac,  évêque  de  Rennes,  ayant, 
à  la  demande  du  paperésij^ié  son  siège,  supplia 
le  cardinal  Caprara,  par  une  lettre  en  date  du 
mois  de  février  1802,  de  proposer  pour  son  suc- 
cesseur M.  l'abbé  Carron.  Au  moment  de  son 
retour  en  France,  en  1814,  ce  vénérable  abbé 
écrivait  à  l'un  de  ses  neveux  :  «  Je  n'ai  rien, 
«ayant  la  consolation,  après  vingt-trois  ans 
«  d'exil,  de  rentrer  sur  la  terre  natale  plus  pau- 
«  vre  que  je  n'étais  quand  j'en  fus  banni.  Cliargé 
a  des  intérêts  de  mes  pauvres  compatriotes,  je 
«  rougirais  de  no  pas  partager  leur  malaise  ; 
«  mais  mon  cœur  est  déchiré  de  ne  plus  pouvoir 
«  rien  pour  eux.  »  Il  rentrait,  en  effet,  chargé  du 
sort  de  plusieurs  orphelins  sans  asile  :  c'est  alors 
qu'il  obtint  du  roi  Louis  XVm  la  fondation  de 
l'institut  royal  de  Marie-Thérèse,  dans  lequel  de- 
vait se  terminer  l'éducation  de  ces  enfants  dont 
les  parents  avaient  succombé  dans  l'exil. 

Cette  active  charité ,  occupation  constante  de 
l'abbé  Carron,  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  aux 
exercices  de  son  ministère,  ainsi  qu'à  hi  composi- 
tion d'un  grand  nombre  de  pieux  ouvrages  destinés 
à  l'instruction  ou  à  l'édification  des  fidèles;  tels 
sont  :  les  Modèles  du  clergé,  ou  Vies  édifiantes 
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de  MM,  de  Sarra,  Boursoul,  Beurrier  et  Mo- 
re/;  Paris,  1787,2vol.  m-12;  ^les  Trois  Hé- 
roïnes chrétiennes  ;  Rennes,  1790,  in-12:  la 
quatrième  édition  parut  à  Paris  en  1 80 1 ,  et  fut  tra- 
duite en  anglais  par  M.  Edouard  Beach;  —  Ré- 
flexions chrétiennes  pour  les  jours  de  Van-* 
née  ;  Winchester ,  1796,  in-12  ;  —  Pensées  ec- 
clésiastiques; Londres,  1800,  4vol.  in-12;  — 
Pensées  chrétiennes;  Londres,  1 80 1 , 6  vol.  in-1 2; 

—  le  Modèle  des  Prêtres ^  ou  Vie  de  Bridayne; 
Londres,  1803 ,  in-12  ;  —  CAmi  des  Mœurs,  ou 
Lettres  sur  Téleftica^ion  ;  Londres,  1805, 4  vol. 
m-12  ;  —  V Heureux  Matin  de  la  vie  et  le  beau 
Soir  de  /a  t;t«;  Londres,  1807, 2  vol.  in-16 ,  réimpri- 
més àf  Paris  en  1817;  —  les  Attraits  de  la  Mo- 
rale^  ou  la  vertu  parée  de  tous  ses  charmes,  et 
Vart  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  nous  en- 
toure ;  Londres,  1810,  2  vol.  in-16,  réimprimés 
à  Paris  en  1 817  ; — /c  Trésor  de  la  jeunesse  chré- 
tienne ,  1  vol.;  —  to  Vraieparure  d'une  femme 
chrétienne,  1  vol.;  —  les  Écoliers  vertueux; 
Londres,  1811,  2  vol.m-16,  réimprimés  à  Paris 
en  1815;  —  Vies  des  Justes  dans  les  plus 
humbles  conditions  de  la  sod^^é;  Versailles, 
1816,  in-12:—  Vies  des  Justes  dans  la  profes- 
sion des  armes;  Versailles,  1815,  in-12;  — 
Vies  des  Justes  dans  les  conditions  ordinai- 
res de  la  société;  Versailles,  18^6,  in-12;  — 
Vies  des  Justes  parmi  les  filles  chrétiennes  ; 
Versailles,  1816,  in-12  ;  —  Vies  des  Justes  dans 
la  magistrature ;PsiT\Sf  1816,  in-12;  —  Modè- 
les de  dévotion  à  la  mère  de  Dieu  dans  le  pre- 
mier dge  de  la  vie;  Paris,  1816,  in-12  ,  réim- 
primé plusieurs  fois  ;  —  Vies  des  Justes  dans 
l'état  de  mariage;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12; 

—  Vies  des  Justes  dans  les  plus  hauts  'rangs 
delà  société;  Paris,  1817,  4  vol.  in-12;  — 
Cantiques  anciens  et  nouveaux,  m-16  ;  —  la 
Route  du  bonheur,  in-18;  —  d6  V Éducation, 
ou  Tableau  des  plus  doux  sentiments  de  la 
nature  ;  2  vol.  ia-i6;  —  les  Confesseurs  de  la 
foi  dans  l'Église  gallicane,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Paris,  1820,  4  vol.  in-8°.  Outre 
ces  ouvrages,  l'abbé  Carron  a  laissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  les  Vies  des  Justes 
dans  Vépiscopat  et  dans  le  sacerdoce  ;  —  la 
Vie  de  l'abbé  de  la  Salle  ;  —  un  Nécrologe 
des  Confesseurs  de  la  foi,  etc. 

VÂtni  de  la  Religion,  t.  XXVII.  -  MahuI,  Annuaire, 
18SS.  —NoUce  sur  l'abbé  Carron,  en  tête  de  ses  œu- 
vres. 

CARRON  (  Philippe-Marie-Thérèse-Gui  ) , 
prélat  français,  neveu  du  précédent,  né  à  Ren- 
nes le  13  décembre  1788,  mort  le  27  août  1833. 
Après  avoir  été  vicaire,  puis  curé  de  Saint-Ger- 
main à  Rennes,  il  devint  grand  vicaire  de  l'évê- 
que  de  Nevers,  et  fut  nommé,  en  1829,  évéque 
du  Mans.  Cette  dernière  ville  lui  doit  l'établisse- 
ment des  Dames  Carmélites  et  du  Bon-Pasteur. 

IHoçraphie  univergelte  (  éd.  belge  ). 

*  CARRON  US  (Jacques),  naturaliste  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  ne  le  connaît  que  pour  avoir  mis  en  I 


ordre  et  augmenté  les  collections  et  les  maté- 
riaux de  Conrad  Gessner  touchant  l*bistoire  u- 
turelle  des  serpents,  et  de  les  avoir  pabkiés  so» 
le  titre  :  de  Serpentibus,  oder  Schlangenbuek, 
erstlich  durch-Conrcui  Gessnem  zusammek- 
getragen  und  beschrieben,  und  hemaeh 
durch  den  wohlgelehtten  Herm  Jacobi  Car- 
ronum  gemehrt  und  in  Ordung  gebradUt 
anjetzt  aber  mit  sonderemFleiss  verleutsdU; 
Heidelberg,  1613,  in-fol. 

Baomgarten,  Merkwûrdige  BOcher  (CwtodléiM- 
bUographiqaes),  tom.  II,  p.  178. 

CARROU6BS  (Jean  de),  gentUbomme  fran- 
çais, vivait  en  1387.  Il  faisait  partie  de  la  maiioi 
de  Pierre  n,  comte  d*Alençon,  et  était  uni  parla 
plus  étroite  amitié  à  Jacques  le  Gris,  écoyer  et 
favori  du  comte.  A  son  départ  pour  la  terre 
sainte,  il  laissa  sa  femme  dans  son  châteaa 
d'Argenteuil,  sur  les  frontières  du  Perche.  Le  Gris 
rendait  souvent  visite  à  cette  jeune  dame,  qai  le 
recevait  avec  confiance  comme  ami  de  son  mari, 
lorsqu'nne  nuit  elle  fut  violée  dans  sa  cfaamlie 
par  nn  individu  qu'elle  ne  pat  recoimattre.  Le 
lieu  où  se  consomma  le  crime  fit  supposer  i  b 
dame  de  Carrouges  que  le  Gris,  qui  seul  poorak 
s'y  introduire,  était  le  coupable.  Elle  l'aocosa  doue 
près  de  son  mari,  au  retour  de  oelui-d.  Car- 
rouges reprocha  à  son  ami  l'attentat  dont  il  le 
croyait  coupable,  et,  malgré  les  protestatkns  de 
le  Gris,  il  porta  plainte  au  comte  d'AleDçun.!rea 
ayant  point  obtenu  satisfaction,  il  cita  le  Gris 
au  pariement  de  Paris,  qui,  faute  de  preoves 
suffisantes,  ordonna,  selon  la  justice  du  tempi, 
que  les  deux  parties  videraient  leur  querelle  par 
une  ordalie  ou  jugement  de  Dieu ,  c*est-à-<&e 
dans  un  combat  à  outrance.  Le  lendemain  de 
cet  arrêt,  les  deux  gentilshommes  entrèrent  dans 
une  lice  préparée  place  Sainte-Catherine,  der- 
rière le  Temple,  où  l'on  avait  dressé  de  riches 
échafauds  pour  le  roi  Charles  YI  et  sa  ooor  : 
une  foule  nombreuse  se  pressait  alentour.  Les 
champions,  après  avoir  fait  serment,  Tun  de  b 
vérité  de  son  accusation.  Vautre  de  son  'nm- 
cence,  commencèrent  le  combat.  Carnooges 
reçut  d'abord  dans  la  cuisse  un  coup  qui  ha  fit 
perdre  beaucoup  de  sang  :  cette  blessure  doolib 
sa  fureur.  Étant  parvenu  à  étreindre  son  e&D^ 
mi,  il  le  terrassa,  et  le  somma,  Tépée  surlagmigp, 
d'avouer  son  crime.  Le  Gris  persista  à  se  dédarer 
innocent;  mais,  comme  le  vaincu  était  r^ 
coupable,  il  fut  traîné  hors  de  la  lice,  et  sur-le- 
champ  attaché  au  gibet.  Quelque  temps  après, 
un  malfaiteur,  condamné  à  mort  pour  pliuiean 
crimes,  s'avoua  l'auteur  du  fait  reproché  à  Jac-  ' 
ques  le  Gris.  Cet  aveu  réhabilita  la  mémoirede  ce 
gentilhomme,  et  fit  reconnaître  l'absurdité  àes 
duels  comme  preuves  judiciaires.  Après  la  md 
de  son  mari,  la  dame  de  Carrouges  se  retira 
dans  un  couvent,  pour  y  pleurer  rinuoceat  dont 
elle  avait  causé  la  mort  malheureuse. 

A.  deL. 
Fëlibfen.  Histoire  de  la  viUe  de  ParU.  —  Froisari 
111.  c.  4((.  •<-  BrantôoDc,  Mémoire*  furies  Ouels,  p.  il. 
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CARROZA  (Jean),  roédedii  italien,  né  à  Mes- 
sine le  8  juin  1678,  mort  dans  la  même  Tille 
après  1730.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  yille 
natale,  où  il  eut  pour  maître,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre «Dominique  Scala.  Étant  encore  tout  jeune, 
il  fut'appelé  à  Sainte-Lude  en  qualité  de  médecin 
de  cette  yille.  Il  fut  si  heureux  dans  sa  pratique, 
qu*il  ne  perdit,  assure  Mongitore,  qu'un  seul 
malade,  et  encore  fut-ce  une  femme  sexagénaire, 
dans  l'espace  de  trois  ans.  Puis  il  i^eyint  en  1702 
à  Messine,  où  fl  soutint  avec  éclat  la  thèse  De 
omni  re  scibilL  H  a  probablement  terminé  sa 
carrière  à  Messine,  quoiqu'on  ne  connaisse  pas  la 
date  précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Conciusio 
universaliSfidest,  de  omni  rescibili;  Messine, 
1702,  in-4*;  —  Contra  vulgo  scientias  acqui- 
sitas  per  disciplinam  ;  Messine,  1702,  in-4**  ;  — 
Anthropologia;  primus  tomus^  in  qtio  facilior 
et  utiiior  medendi  theoria  et  praxis  palam 
Jitabsqueelectuariis,  co^fectionibus,  looch,  tor 
bellis ,  syrupis ,  julép^  rob ,  apozematis ,  sac- 
charis,  catharticis,  stemutatoriis,  masticato- 
riis  y  ^[Hthematibvs ,  succuliSy  vesicantibus , 
phlebotomias,  tandem  sine  quibusdam  decoc- 
tis,  îHris  medicatiSy  emplastris^  etc.  ;  Messine, 
1704,  in-4^:  c'est  un  opuscule  peu  remarquable 
contre  la  médecine  galénique.  Mongitore  lui  at- 
tribue encore  les  ouvrages  suiTants ,  mais  sans 
en  donner  d'autres  indications  que  les  titres  : 
de  Vita;  —  de  rerum  Initiis;  —  Galeni  Que- 
rela,  contra  Galenistas;  —  Prxeepta  mo- 
raUa. 

Mongitore,  BiblMhêca  Sicula.  —  Éloy,  DieUotm,  de 
Médecine. 

GARRUGCI.  Voy,  PorrroMNO. 

GARS  (Laurent),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  mai  1699,  mort  le  14  avril 
1771,  fils  du  précédent.  Son  père,  le  destinant 
à  la  peinture,  le  plaça  dans  Tatelier  de  Christo- 
phe, peintre  dn  roi,  où  il  fit  de  rapides  progrès. 
Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la  gravure,  il 
s'y  livra  exclusivement  sous  la  direction  de  Le- 
moine,  qui  lui  fit  reproduire  une  grande  partie 
de  ses  tableaux.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  le  31  dé- 
cembre 1733,  et  nommé  conseiller  en  1757.  Il 
avait  gravé  pour  son  morceau  de  réception  le 
portrait  de  Michel  Ânguier,  sculpteur,  d'après 
G.  Revel.  On  remarque  dans  son  œuvre,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  a  gravé  d'après  Le- 
moine,  des  pièces  d'après  Lebrun,  Rigaud,  Bou- 
cher, Chardin,  Greuze,  Watteau,  etc.  Ce  qui 
distingue  surtout  le  talent  de  Cars,  c'est  une 
connaissance  dn  dessin  trop  rare  chez  les  gra- 
veurs, et  qu'il  devait  à  ses  premières  études. 

P.  Cn. 

Fontenay,  DUUonnaire  des  artistes,  — Haber,  Manuel 
des  amateurs  de  Fart.  —  Heinecken,  Dictionnaire  des 
artistes.  —  Jrehives  de  Part  français,  t.  I. 

*CARS  (Jean- François),  graveur  français, 
né  à  Lyon,  mort  à  Paris  en  1763.  Il  a  gravé 
quelques  portraits  et  un  très-grand  nombre  de 
tlièses.  P.  Ce. 

Udaeckeo,  DicUomu  det  artistes. 


GAR8TARBS  (GuUlatme),  théologien  pres- 
bytérien écossais,  né  en  1649  à  Cathcart,  mort 
en  1715.  Il  fit  ses  études  à  Utrecht,  où  son  père 
s'était  réfugié  pendant  la  révolution  de  1641,  de- 
vint ministre  de  la  congrégation  anglaise  à  Leyde 
et  secrétaire  intime  du  prince  d'Orange,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  arrêté  comme  conspira- 
teur. RelÂché  après  des  aveux  que  lui  arracha 
la  torture ,  il  retourna  en  Hollande  auprès  de 
Guillaume  d'Orange,  dont  il  était  le  chapelain 
particulier.  Lorsque  le  prince  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre,  il  nomma  Carstares  son  chapelain 
pour  l'Ecosse,  et  celui-ci  eut  une  influence  po- 
litique qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  son  protec- 
teur. Mac-Cormick  a  publié  les  papiers  d'État  et 
les  lettres  de  Carstares,  avec  une  notice  sur  sa 
vie;  Edimbourg,  1774,  in-4^ 

Roie,  JVew  Bioçraphieal  DMionanf.  —  Cormlck,  Fie 
de  G.  Carstares.  —  Biographia  Britannica. 

*  CARSTENS  (i4do/pA«-Go«/kïrd),  littéra- 
teur et  critique  danois,  né  à  Copenhague  le  31  mars 
1713,  mort  en  1795.  Depuis  1738  jusqu'en  1780, 
il  fut  successivement  secrétaire  et  directeur  de 
la  chancellerie  aUemande  à  Copenhague,  et  con- 
seQIer  intime  du  roi.  Outre  plusieurs  travaux  his- 
toriques insérés  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété danoise  des  sciences,  il  se  distingua  comme 
amateur  et  protecteur  des  belles-lettres.  Il  eut  le 
mérite,  en  rendant  justice  à  l'esprit  et  au  carac- 
tère poétiques  des  Allemands,  de  faire  apprécier, 
malgré  une  vive  opposition ,  M.  Ewald,  le  plus 
grand  poète  danois  du  dix-huitième  siècle. 

P.-L.  M. 
Lahde»  Mindesmorker,  \^  Itrralson.  —  j.   Baden, 
Éloge  de  Carstens,  dans  le  Journal  de  rVniversité  de 
Copenhague,  1795.   —  Kraft  and  Nyerop,  Litteratur- 
Lexicon.  —  Bncli  et  Gruber,  jtUgetn.  encyclop. 

CARSTENS  (AsmuS'Jacob) ,  peintre  danois , 
né  à  Sankt-Jurgen ,  près  de  Schleswig,  le  10  mai 
1754;  mort  à  Rome  le  25  mai  1798. 11  était  fils 
d'un  meunier,  et  reçut  de  sa  mère,  fille  d*un 
avocat,  les  premiers  principes  du  dessin,  pour 
lequel  il  montra  dès  l'Age  de  neuf  ans  une  voca- 
tion décidée.  Conduit  à  Copenhague  par  le  désû* 
de  voir  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  il  fut 
vivement  impressionné,  et  composa  bientùt  un 
tableau  représentant  [la  Mort  d'Eschyle.  Mais 
n*ayant  eu  que  de  faibles  encouragements,  il  se 
trouva  réduit  à  faire  des  portraits  pour  gagner 
sa  vie.  Quelques  tracasseries  qu'il  essuya  à  l'A- 
cadémie de  peinture  de  Copenhague,  où  il  avait 
été  admis  comme  élève,  le  déciderait  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Rome.  Sans  protection  et 
sans  ressources  dans  un  pays  dont  il  ignorait  la 
langue,  il  n'alla  que  jusqu'à  Mflan,  et  revint  en 
Allemagne  en  traversant  la  Suisse,  où  la  vente 
de  quelques  dessins  lui  fournit  les  moyens  de 
se  rendre  à  Berlin.  S'étant  fait  connaître  dans 
cette  ville  par  plusieurs  compositions  remarqua- 
bles, il  fut  nommé  professeur  à  l'Académie  de 
peinture,  obtint  une  pension  de  450  rixdales,  et 
put  aller  se  perfectionner  à  Rome,  où  il  arriva 
en  1792.  Dès  l'année  suivante,  il  exposa  ses  ou- 
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vrages.  Le  jugement  des  amateurs  lui  fut  très- 
favorable.  De  nouvelles  études  lui  présageaient 
de  nouveaux  succès,  quand  il  mourut  dans  la 
maturité  de  son  talent.  Les  principales  compo- 
sitions de  Garstens  sont  :  la  Chute  des  Anges; 
—  la  Visite  dès  Argonautes  au  centaure  Chi- 
ron  ;  —  la  Mégaponte;  —  Œdipe  roi. 

NaRler,  Neua  Âllgem.  Kûnstler-Lexicon.  —  Magasin 
mkcyclop.,  année  IMS.  t.  IV.  —  Ferouw.  Fie  d'Ai,  Joe. 
Carstens  ;  Leipzig,  1806. 

^CARSCGHi  (Christophe)^  bibliograplie  ita- 
lien, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  la  description  de  la 
bibliothèque  Lancisi  à  Ronoe ,  sous  le  titre  :  la 
Bihlioteca  Lancisiana,  ovvero  dislinto  rag- 
guaglio  delta pubblica  libreria  eretta  i7ikda 
Giov. -Maria  Lancisi;  Rome,  1718,  in-4°. 

Adclung,  suppl.  à  Jôcber,^//(7ein.  Gelehrten'Lexicon. 

^CARSCGHI  (  Reinier),  poète  latin  et  huma- 
niste italien,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  en  1647 
à  Citerna  en  Toscane,  mort  à  Rome  en  1709.  U 
fut,  <lans  les  dernières  années  de  sa  vie,  provin- 
cial de  son  ordre  dans  les  États  romains.  On  a 
de  lui  :  Epigrammata  ;  —  Poema  latinum  de 
arte  recte  scribendi;  Rome,  1709,  in-S®  :  c'est 
une  esi)èce  de  rhétorique  en  vers. 

Adeliing,  fuppl.  â  Jôcher,  Mlgem.  Celehrten-Lexieon. 

*CARTAjo  (AntoniO'Maria),  poète  italien 
de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  ap- 
partenait à  cette  spirituelle  Académie  des  Rozzi 
(Rustres),  établie  à  Sienne,  et  dont  les  mem- 
bres composèrent  un  grand  nombre  de  petites 
pièces  pleines  de  vivacité  et  de  gaieté.  La  dé- 
cence n'y  est  pas  toujours  respectée;  mais  en 
fait  de  bienséances  dramatiques  on  était  alors 
bien  peu  sévère,  et  on  passait  tout  aux  Rozzi 
pourvu  qu'ils  fissent  rire,  et  pourvu  qu'ils  offris- 
sent des  traits  d'habitudes  locales,  revêtus  avec 
grâce  des  idiotismes  les  plus  «igréables  de  la 
langue  toscane  et  des  locutions  proverbiales  qui 
lui  sont  propres.  Cartajo  apporta  pour  sa  con- 
tribution aux  travaux  de  sa  compagnie  une  Com- 
media  ridiculosa ,  intitolata  el  Far/alla;  le 
sujet  est  assez  singulier  :  il  s'agit  d'un  paysan 
des  environs  de  Sienne  qui  mène  sa  femme  voir 
les  curiosités  de  Rome,  et  qui  la  perd  en  arrivant; 
elle  donne  rendez-vous  à  un  galant;  le  mari  la 
retrouve  enfin,  et  la  vend  pour  un  manteau  qu'il 
reçoit  en  écliange.  De  l(i49  à  1580,  cette  pièce 
eut  au  moins  quatre  éditions.  G.  B. 

Storia  deW  Academia  de*  Jtozsi/ Sienne,  1778,  ln-8». 
•^CfUalogue  delà  Bibliothèque  dramatique  tic  M.  de 
Solclnne,  n«»  4186. 

CARTARi  (C//ar/<»5),  compilateur  italien,  né 
à  Bologne  on  1614 ,  mort  en  1697.  Il  fut  avocat 
au  cx)nsistoire  de  Rome,  et  inspecteur  des  archi- 
ves du  saint-siége.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
la  Rosa  d*  oro  pontificia,  racconto  istorico; 
Rome,  1681 ,  in-4''  ;  —  Pal  Iode  Rambina,  ovvero 
biblioteca  degli  opuscoli  volanti  che  si  con- 
servanonel  pnlnzzodegli  signori  Altieri  ;ibid., 
1094,  iu-'i".  Cartari  édita  aussi  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  de  son  père  Jules  Cartari ,  né 


à  Orviéto  en  1558 ,  et  mort  en  1633  k  Rome, où 
il  était  sénateur. 

Cresclmbenl,  f  tTfl  deçH  Areadi.  —  jieta  ErudiUrm 
de  1718,  p.  &06. 

CARTARI  ou  CRARTARi  (Vineeni)^  poêt« 
et  littérateur  italien,  natif  da  Eeggio,  virait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  Biède.  Se» 
principaux  ouvrages  sont  :  Fasti  dCOvidio  trutU 
alla  lingua  volgare;  Venise»  15j»l»  m-0*;  — 
il  Flavio  intorno  a'/du^i  voZ^ari  ;  ibid.»  16â3, 
io-S**;  —  il  Compendio  delV  istoriadi  mou, 
Paolo  Giovo,  con  Upostille;  Venise,  1562, 
in-8''  ;  —  le  Immagini  degli  Dei  tmiicki,  MilU 
quali  si  contengono  gli  idoli,  ritigCvem^ 
nie,  etc.  ;  ibid.,  1556,  1571 ,  1580,  1692, 1M9, 
1647  et  1674;  Lyon,  1581,  in-8«;  Pad<Hie,l£03, 
1615  et  1626,  in-S».  La  plupart  de  ces  édi- 
tions ont  été  revues  et  augmentées  par  l'aotoir, 
et  après  sa  mort  par  Laurent  Pigporia;  les  de^ 
nières  sont  les  plus  estimées.  Duverdier  adomé 
une  traduction  latine  et  française  de  oe  tnité; 
Lyon,  1581,  in-4*'. 

Gini;ueoé,  Uist.  lUt.  de  l'Italie,  \ll.  —  iôebu,Jtt^m, 
Celehrt'UTic.  —  Tlraboschl,  Storia  delta  Letter.Su, 
Onomastie.  literar. 

CARTAUD  DB  LA  TILATB  (  Fronçoks)^  lit- 
térateur franç^s,  naquit  à  Aubusson  dans  les 
premières  années  du  dli-huitième  siècle,  fX  mo»- 
rut,  jeune  encore,  à  Paris  en  1737. 1)  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  chanoine  derëji^isc 
collégiale  d' Aubusson,  sa  patrie.  Un  critique  dis- 
tingué (  M.  PaKssot)  s'est  plaint  du  sOence  «{ue 
tous  les  dictionnaires  historiques  ont  gardé  sur 
l'auteur  ingénieux  à  qui  l'on  doit  des  Essau  kih 
toriques  et  philosophiques  sur  le  goût  ;  Paris, 
1736,  in-12  :  «  livre  original  et  précieux,  plein  de 
«  morceaux  de  verve,  qui  prouvent  i)ue  cetécri- 
(t  vain  savait  sentir  et  s'exprimer  avec  e&tbou- 
«.  siasme.  v  Cet  ouvrage  produisit  en  effet  uae 
vive  sensation  lorsqu'il  parut.  A  la  suite  de  con- 
sidérations élevées  sur  l'origine  et  les  progrès 
des  connaissances  humâmes,  Cartaud  de  laViiate 
cherche  à  faire  prévaloir  ses  opinions  contre  ks 
anciens,  déjà  soutenues  par  Perrault  et  la  Hotte. 
Mais,  quoique  évidemment  supérieur  à  sesdeno- 
ciers  par  la  nouveauté  des  idées  et  la  cbakor 
du  style,  il  ne  parvint  pas  plus  qu'eux  à  •(£»- 
blir  l'admiration  des  siècles  pour  les  noms  imoKH^ 
tels  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  ;  carna 
ouvrage  aussi  remarquable  par  sa  singularité  et 
son  mérite  d'exécution  ne  pouvait  manquer  de 
rencontrer  des  adversaires.  Ub  anonyme  k  ré- 
futa dans  une  lettre  de  monsieur  ***  à  ma- 
dame la  princesse  de  **,  au  sujet  des  Essais 
historiques  et  critiques  sur  le  goût  ;  Paris, 
Perrault,  1737,  in-12.  MM.  Barbier  et  Quéntfd 
n'en  ont  pas  connu  l'auteur;  on  a  lieu  de  croire 
qu'elle  est  l'cruvre  du  P.  Castel,  connu  lui- 
même  par  ses  singularités.  Les  journalistes  de 
Trévoux,  au  nombre  desquels  il  était  compta» 
se  contentèrent  de  la  désavouer  en  son  nom; 
mais  ce  désaveu  restrictif  ne  fait  que  confimier 
notre  conjecture.  11  est  i  regretter  que  le  ccih 
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[ui  affecte  le  plus  souyent  un  ton  badin, 
[)ermis  la  mauvaise  plaisanterie  de  dénon- 
)bé  auteur  du  lîTre  à  son  évéçuef  aux 
nces,  et  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
udeur  et  de  la  religion.  U  est  yrai  que 
Tstition  et  le  despotisme  sont  Tobjet  de 
aussi  vigoureuses  qu'éloquentes  (1)  ;  mais 
paraissent  tomber  que  sur  les  prêtres  et 
larques  absolus  des  nations  païennes.  Les 
eurent  plusieurs  éditions  imprimées,  tant 
ce  qu*à  l'étranger,  de  1736  à  1751.  L'abbé 
l  de  la  Yilate  avait  déjà  manifesté  son 
it  pour  les  opinions  paradoxales,  en  met- 
jour  des  Pensées  critiques  sur  les  ma- 
iques  ;  Paris,  1733,  bi- 1 2.  «  Dans  ce  livre 
:noin8  curieux,  très-peu  connu  et  très- 
dit  Palissot,  on  propose  divers  préjugés 
e  cette  science,  à  dessein  d'en  ébranler  la 
ude,  et  de  prouver  qu'elle  a  peu  contribué 
lerfection  des  arts.  »  J.  Lamourecx. 
t^  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  notre 
re,  1809,  tom.  I,  p.  117.  •  Mémoires  de  Tré- 
17.  —  Helvétiat,  de  FSsprU,  discourt  UI,  diap. 

TE  (Thomas),  historien  anglais,  né  à 
on,  près  deCliftoo,  dans  la  Warmckshire, 
1  1686  ;  mort  près  d'Abingdon,  dans  le 
ire,  le  1*'  avril  1754.  Après  avoir  étudié  à 
et  à  Cambridge  et  (ait  le  tour  d'Europe, 

dans  les  ordres  en  1713.  Son  attache- 
i\  Stuarts,  la  part  qu'il  avait  eue  dans  la 
n  de  1715,  et  sa  qualité  d'ancien  secré- 
i  révéque  Atterbury,  ainsi  que  son  refus 
mialtre  George  I"',  le  forcèrent  de  quit- 
gleterre  en  1722  ;  car  sa  tète  avait  été 
I  prix  de  1,000  livres  sterling.  En  France 
ipa,  sous  le  nom  de  Philips,  de  la  réédition 
wres  de  de  Thon  et  de  Rigalt.  Plus  tard 
t,  vers  1732,  par  l'entremise  de  la  reine 
e,  la  permission  de  rentrer  en  Angleterre. 
%  il  fut  soumis  à  de  nouvelles  enquêtes, 
os  de  l'entreprise  de  Cbaries-Édouard  ; 

fut  relâché.  V Histoire  d'Angleterre, 
abora  dans  les  derniers  quinze  ans  de  sa 
son  chef-<l'Œavre ,  malgré  quelques  sin- 
s  qui  s'y  sont  glissées  :  c'est  ainsi  qu'il 
s  une  note  qu'en  1716  le  prétendant  ^- 
les  écrouelles.  Cependant  il  avait  gagné 

souscripteurs  qui  n'étaient  pas  contents 
ces  de  V Histoire  de  Rapin  Thoyras,  trop 
«le  à  la  maison  de  Hanovre.  D  mourut  sans 
lievé  son  travail.  On  a  de  lui  :  the  Irish 
re  set  in  clear  liht,  1714,  inséré  dans 
\omers  tracts ,  avec  la  réplique  du  D' 
er;  —  Jacobi'AugusH  Thuani  Histo- 
i  Ubri  cxxxviii  et  Nicolai  Rigaltii  de 
gallicïs  Ubri  très,  translaied  in  eti- 
y  Thom.  Carte,  Wead,et  Bucklep  ;  Lon- 
733,  7  vol.  gr.  in-fol.  ;  —  the  History  qf 

iTéUas  a  rapporté,  dans  bod  livre  de  FEsprit,  on 
i^ge  des  Estais^  ••  plein,  dlMl,  de  ccue  force 
rs!tioa  dont  on  ne  croymll-pM  notre  langue  tas- 

le.» 


[  the  l\fe  of  James  Duke  of  Onnond,from  his 
birth,  1610,  to  his  death,  in  1668;  Londres» 
1735-1736,  3  vol.  in-fol.;  il  en  parut  un  abrégé 
en  français,  sous  le  titre  :  Mémoires  dt^la  vie  de 
milord  duc  d*Ormond,  traduits  de  l'anglais; 
la  Haye,  1732, 2  vol.  in-12;— il  gênerai  account 
of  the  necessary  materials  for  a  history  of 
England;  Londres,  1738,  in-8*  :  c'est  le  plan 
d'une  grande  histoire  d'Angleterre;  —  A  col- 
lection of  original  letters  and  papers,  con- 
ceming  the  affairs  of  England,  from  1641 
to  1660;  Londres,  1739,  2  vol.  in-8**;  —  An 
account  of  the  court  of  Portugal  of  the 
reign  of  Peter  lï,  or  lettres  of  Robert  Sow- 
Ihwells,  amba^sador  at  Lisbon  in  1667,  with 
an  History  gênerai  of  the  révolutions  of'Por^ 
tugal;  Londres,  1740,  in^»:  cette  édition  des 
lettres  de  Southwell,  un  des  prédécesseurs  de 
Mcthuen,  a  été  traduite  et  augmentée  par  l'abbé 
Desfontaines  sous  le  titre  :  Relation  de  la  cour  de 
Portugal  sous  don  Pèdre  II,  à  présent  ré* 
gnant;  Paris,  1742,  2  vol.  in-12;  -<-  Catalogue 
des  nobles  gascons,  normands  et  français, 
conservé  dans  les  archives  de  la  Tour  de 
Londres,  tiré  diaprés  celui  du  garde  desdites 
archives;  publié  par  de  Pahneuse,  avec  la  pré- 
face de  Bougainville;  Londres  (Paris),  1743,  2 
vol.  in-fol.i;  —  History  of  England;  Londres, 
in-fol.,  en  4  vol.,  dont  le  1*'  parut  en  1747,  le 
2*  en  1750,  le  3*  en  1762,  et  le  4'  après  la  mort 
de  l'auteur,  1755.  Les  matériaux  qui  devaient 
servir  à  la  continuation  de  cet  ouvrage,  de  1654 
jusqu'en  1688,  se  trouvent  depuis  1778  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford.  Un  peu  avant 
cette  année,  Macpherson  s'en  était  servi  pour  sa 
grande  Histoire  de  V Angleterre  et  \e Recueil  de 
papiers  d'États  qui  lui  font  suite. 
Rose,  New  Biographical  Dictionmry. 

CARTEAUX  (Jean- François) ,  général  fran- 
çais, né  en  1751  à  Aile  van,  dans  le  Forez;  mort 
en  1813.  H  était  fils  d'un  dragon  du  régiment 
de  Tbianges.  Il  fut  élevé  dans  les  garnisons ,  et 
suivit  aux  Invalides  son  père,  blessé  dans  les 
guerres  de  Hanovre.  Après  avoir  voyagé  dans 
les  diverses  contrées  de  FEarope  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'étude  de  la  peinture,  qui  occupa 
sa  jeunesse,  il  revint  à  Paris  à  l'époque  de  hi 
révolution,  et  se  distingua  à  l'affaire  du  10  août, 
comme  officier  de  la  cavalerie  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Nommé  adjudant  commandant 
à  la  suite  de  cette  journée,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
des  Alpes  ;  puis  promu  au  grade  de  général ,  et 
chargé  de  dissiper  les  BlarseiOais  révoltés  qui 
marchaient  au  secours  des  Lyonnais.  Il  s'avança 
contre  eux,  les  battit,  et  entra  dans  leurs  murs 
au  mois  d'août  1793.  De  là  il  s'avança  sur  Tou- 
lon, dont  il  commença  le  siège.  Mais  une  pareille 
tÂche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Carteaux, 
révoqué,  remit  ses  troupes  à  Dugommier,  parut 
un  moment  aux  années  dltalie  et  des  Alpes,  tai 
ensuite  arrêté  par  ordre  du  comité  de  salut  pu* 
blic,  et  enfermé  à  la  Conciergerie  le  2  jaoTiet 
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1794.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thennidoi^, 
il  fut  mis,  l'année  suivante,  à  la  tête  de  l'un  des 
corps  de  l'armée  de  l'Ouest.  Destitué  de  nouveau 
au  bout  de  quelques  mois,  il  se  plaignit  yiyement 
à  la  convention,  lui  rappela  ses  services,  et  la 
défendit  en  eCfet,  avec  intrépidité,  au  13  vendé- 
miaire, n  fut  réintégré  à  la  suite  de  cette  journée, 
et  employé  jusqu'en  1801,  où  il  devint  l'un  des 
administrateurs  de  la  loterie.  Après  trois  ans 
d'eierdce,  il  fut  nommé,  en  1804,  au  commande- 
ment de  la  principauté  de  Piombino,  revint  en 
France  en  1805,  et  reçut  une  pension  de  l'empe- 
reur, qui,  encore  officier  d'artillerie,  avait  servi 
sons  Carteaux  à  l'armée  de  Toulon. 

Le  Bas,  Dictionnaire  mepelopédique  de  la  France.  — 
Monit.  unifier.  —  Galerie  hist.  dei  Contemporains.  — 
Tlilere,  Uitt.  de  la  Rtv.  française, 

CARTBLBTTi  (FrançoisSébostien),  poète 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  est  auteur  d'un  poème  sur  le  martyre 
de  sainte  Cécile,  dont  les  nombreuses  éditions 
sont  moins  dues  au  talent  de  l'auteur  qu'au  su- 
jet qu'il  avait  choisL  La  meilleure  est  celle  de 
Rome,  1598,  in-12. 

Feller,  Dictionnaire  historique. 

CARTELLiBR  (Pierre),  sculpteur  français,  né 
à  Paris  le  2  décembre  1757,  mort  le  12  juin  1831. 
U  fut  de  bonne  heure  inspiré  par  le  génie  des 
arts  ;  mais  il  eut  à  lutter  une  grande  partie  de  sa 
vie  contre  les  embarras  d'une  position  sociale  con- 
traire à  ce  que  réclame  l'étude  longue  et  difficile 
du  dessin.  Pendant  longtemps  il  n'eut  d'autres 
leçons  que  celles  données,  à  l'école  gratuite  de 
dessin,  aux  enfants  destinés  à  des  professions 
industrielles.  Ses  parents,  ayant  fini  par  reconnaî- 
tre en  lui  une  vocation  décidée  pour  la  sculpture, 
firent  abnégation  de  leur  propre  intérêt,  et  pla- 
cèrent le  jeune  Cartellier  cbezCh.  Bridan,  sta- 
tuaire, et  membre  distingué  de  l'ancienne  Acadé- 
mie. Cependant  la  mort  prématurée  de  son  père 
l'obligea  de  nouveau  de  se  livrer  à  des  travaux 
subalternes  et  obscurs,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  mère  et  aux  siens.  Ses  études  furent  ra- 
lenties, et,  dans  trois  concours  pour  le  prix  de 
Rome,  il  eut  la  douleur  d'échouer. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
bouleversa  la  France  et  fit  suspendre  tous  les 
travaux  d'arts,  le  ciseau  de  Cartellier  obtint  quel- 
ques encouragements  :  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  transformée  en  Panthéon  français,  il 
décora  deux  des  pendentifs  de  la  coupole  des 
figures  de  la  Force  et  de  la  Victoirey  qui  dis- 
parurent plus  tard,  ainsi  qu'un  bas-relief  repré- 
sentant Ja  Nature  appuyée  sur  la  Liberté  et 
VÉgalité,  On  cite  aussi  avec  éloge  les  deux 
figures  en  arrièreKX)rps  de  la  façade  du  midi  du 
Luxembourg,  représentant  la  Vigilance  et  la 
Guerre;  la  statue  de  Vergniaudy  qui  décoifait 
le  grand  escalier  de  ce  palais;  celle  d'Aristide, 
placée  dans  la  salle  des  séances  de  la  chambre 
des  pairs.  Aux  ouvrages  d'une  époque  plus  heu- 
reuse pour  Cartellier  appartiennent  sa  charmante 
(igure  de  la  Pudeur,  exécutée  en  marbre  en 
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1808  pour  la  Malmaison,  sur  le  modèle  qu'il  en 
avait  exposé  au  salon  de  1800;  les  statues  de 
Bonaparte  consul,  de  Napoléon  empereur, 
de  Louis  Bonaparte  en  costume  de  grand  con- 
nétable, de  Walhubertjôe  Montebello  kcberû. 
Son  bas-reUef  de  la  Gloire  distribuant  ses  cou- 
ronnes, placé  au-dessus  de  la  principale  porte 
du  Louvre,  cité  avec  tant  de  distinction  dsus  le 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  mit  le  sceau  à  a 
réputation.  Parmi  les  antres  ouvrages  de  Cartel- 
lier, nous  ne  pouvons  passer  sous  âlence  le  bas- 
relief  de  la  Capitulation  cT  Ulm^  à  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel  ;  Louis  XIV ,  statue  éqoestie 
du  frontispice  de  l'hôtel  des  Invalides  ;  le  Louis  XV 
en  bronze,  sur  la  place  de  Reims,  et  sa  Mtnem 
faisant  naitre  Volivier,  au  château  de  Yer- 
saiUes. 

Pour  avoir  été  exécutés  loin  de  l'Italie,  les  ou- 
vrages de  Cartellier  n'en  sont  pas  moins  em- 
preints du  vrai  sentiment  de  l'antiqu^  et  si  quel- 
ques-uns  n'ont  pas  toute  la  sévérité  de  style 
des  chefs-d'œuvre  grecs,  ils  ne  le  cèdent  pointa 
la  plupart  de  ceux  sortis  du  ciseau  d'aifistes 
qui,  plus  heureux  que  lui,  ont  pu  recevoir,  dans 
le  pays  des  arts,  toutes  les  inspirations  qu'A  ftit 
naître.  Cartellier  était  memln«  de  l'Académie 
depuis  1810,  et  professeur  à  rÉoole  royale  des 
beaux-arts  depuis  1816.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Nagler,  lieues  AllgemHnes  Kûnêtler'Lexiemu  -  Ci- 
beu  Diet.  des  Artistes.  -  QuaUrmérede  Qo1ney,iriM« 
lUstoriQue  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  do  Cartellier.  - 
Éméric  David,  Discours  prononcé  aux  funéraHIss  te 
Cartellier,  —  Livrvts  des  Salone, 

CARTER  (Élisabeth),feKnme  poète  anglaîK, 
née  en  1717,  morte  à  Londres,  le  19  fênier 
1806.  Elle  était  versée  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes.  Ses  prenien 
essais  poétiques  parurent  dans  le  Gentlenum^s 
Magazine,  L'ouvrage  qui  lui  fit  le  ptusdliooiMfir 
est  la  traduction  de  tous  les  écrits  d'^dète, 
avec  des  notes;  Londres,  1758,  in-4^  EUe tra- 
duisit aussi  les  Dialogues  sur  la  Lumière,  par 
Algarotti,  et  fit  paraître  en  1662  un  vol.  in-8*  de 
poésies  sur  différents  sujets.  On  doit  encore 
à  Elisabeth  Carter  les  numéros  64  et  lOO^do 
Ramhier.  Ses  Mémoires  ont  été^  publiés  à  Lon- 
dres en  1807. 

Rose,  New  Biographical  Dietionart.  —  Feuiagtit. 
Memoirs  0/  the  li/e  0/  E.  Carter,-  Londres.,  iao7. 

CARTERET  (P/(é/ip),  navigateur  anglai8,n-  ' 
vait  en  1769.  Dès  le  retour  en  Angleterre  da 
Commodore  Byron  (voy.  ce  nom),  GeoifeDI 
ordonna  une  nouvelle  expédition  dans  le  bot  de 
continuer  l'exploration  de  l'hémisphère  méridio- 
nal. Le  conunandement  en  fut  confié  au  capitaine 
Samuel  WaUis,  qui  monta  le  Delphin  (1)  ;  00  lai 
adjoignit  le  Swallow,  corvette  de  quatoneea- 
nons,  et  le  Prince-Frédéric,  flûte  destinée  A  l'ap- 
provisionnement ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Philip  Carteret.  La  flottille  appareilla  de  Ply- 
mouthle  22  août  1766,  relâcha  à  Madère,  anilles 

(1)  C'était  le  vaisseaa  qol  Tenait  de  faire  Jetoirdii 
monde  sous  le  commodore  Byron. 
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du  cap  Vert,  et  entra  dans  le  détroit  de  Magellan 
le  17  décenûyre.  Arrivé  au  port  de  la  Hambre, 
le  Prince- Frédéric  fut  envoyé  au  port  Egmont, 
dans  les  Malouines.  Le  Delphin  et  le  Smillow 
forent  retenus  dans  le  détn»it  jusqu'au  11  avril 
1767.  Pendant  ces  quatre  mois  les  Anglais,  sans 
cesse  menacés  de  naufrage,  obligés  à  des  ma- 
noeuvres très-pénibles,  de  lutter  contre  les  vents 
contraires,  manquant  souvent  de  bois  et  de  vi- 
vres, souffrirent  beaucoup.  Lorsqu'on  déboucha 
du  détroit,  un  coup  de  vent  sépara  les  deux  bâti- 
ments. Le  Sfoallow ,  fort  mauvais  voilier,  ne  put 
allef  de  conserve  avec  le  Delphin^  qui  s'éloigna 
dans  le  nord-ouest  Carteret,  abandonné  sur  un  na- 
vire dâabré,  manquant  de  tout,  porta  d*abord  au 
nord  et  alla  foire  aiguade  à  llledeMassa-Fuero(i)^ 
de  là  cinglant  à  Touest  nord-ouest,  à  la  suite  d'une 
longue  navigation,  il  découvrit,  par  135*  41'  lon- 
gitnde  ouest  sur  25*^  2'  latitude  sud,  une  tle  en- 
tièrement isolée,  qu'il  appela  ile  Pitcaim,  du 
nom  d'un  de  ses  officiers.  Deux  autres  lies,  qu'il 
trouva  le  lendemain,  reçurent  le  nom  d'</es  Glo- 
ceUer,  Faisant  ensuite  route  au  nord-ouest,  après 
une  traversée  que  la  disette  et  l'épuisement  de 
son  équipage  rendaient  chaque  jour  plus  péni- 
ble, il  relâcha  aux  lies  Santa-Cruz,  archipel  que 
l'Espagnol  don  Alvarez  de  Mendana  avait  dé- 
couvert en  1595.  Dans  l'ignorance  de  cette  pre- 
mière découverte,  Carteret  signala  ce  groupe 
comme  nouveau,  sous  le  nom  àHles  de  la  reine 
Charlotte  (2).  Attaqué  plusieurs  fois  par  les  fé- 
roces habitants  de  ces  parages,  ce  fut  en  com- 
battant que  Carteret  put  seulement  se  procurer 
on  peu  d'eau  ;  encore  en  coûta-t-il  la  vie  à  plusieurs 
Âi^lAis-  Espérant  trouver  une  relâche  plus  fa- 
vorable, il  continua  à  marcher  au  nord-ouest;  le 
20  août  1764,  il  découvrit,  par  lôS**  28'  longitude 
est  et  8*  50  latitude  sud,  deux  lies  faisant  partie 
de  Tarchipel  de  Salomon ,  dont  l'existence  était 
alors  problématique.  Il  appela  ces  lies  Gower  et 
Carteret.  Elles  sont  tellement  rapprochées  des 
grandes  Arsaddes,  que  Carteret  eût  sans  doute 
reconnu  ces  dernières  si ,  moins  pressé  par  les 
besoins  de  son  équipage  et  le  mauvais  état  de 
sa  corvette,  il  eût  pu  se  livrer  à  une  navigation 
phts  minutieuse.  U  passa  outre ,  laissant  à  un 
marin  français,  M.  de  Surville,  l'honneur  d'ex- 
plorer ce  vaste  archipel,  et  de  fixer  la  position  à 
l'est  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Poursuivant  sa  route  vers  le  nord-ouest,  Car- 
teret, après  avoir  rencontré  quelques  Ilots  peu 
remarquables,  arriva  sur  les  c6tesde  la  Nouvello- 
Bretagne.  On  avait  cru  jusqu'alors,  d'après  Dam- 
pier ,  que  la  terre  qui  se  prolonge  au  nord  de  la 

(1)  Une  des  doix  Iles  Jiun-FeriMndez,  tor  U  côte  da 
ClilUyrrndoe  célèbre  par  leséjour  d'Alexmdre  Selàlrck. 
■arUi  écoMala,  dont  Daniel  de  Foe  a  retracé  les  avento- 
ica  daot  loo  Hobtiuon  Crutoé. 

(t)  Cet  arebipel  eut  situé  entre  S»  So*  latitude  nid  et 
187*  W  longitude  est  Carteret  changea  leurs  noms  ea* 
I»agtt0la  en  DOOM  anglais;  lea  priucipalea  sont  :  Santa- 
Qnu  on  Egmont,  Vanikoro  (lien  da  naufrage  de  la  Pé- 
ronae  ),  SwaUow,  Uatf,  Ovry,  Cherry*  Mjrtre  et  BrawelL 
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Nouvelle-Bretagne  foisait  partie  de  cette  même 
tle  ;  mais  Carteret,  pénétrant  dans  la  prétendue 
baie  signalée  par  Dampier,  s'aperçut  quil  était 
dans  un  vaste  détroit  séparant  la  Nouveîle-Breta 
gne  en  deux  grandes  lies.  Il  fit  une  reconnaissance 
exacte  de  ce  détroit,  qu'il  nomma  canal  de  Saint- 
George.  Le  nom  de  Nouvelle  Bretagne  fbt  con- 
servé à  la  terre  du  sud  ;  celle  au  nord  fut  appelée 
Nouvelle-Irlande.  Carteret  mouilla  près  de  cette 
dernière  dans  un  port  auquel  on  donna  à  juste 
titre  le  nom  de  ce  navigateur.  Les  Anglais  eurent 
encore  là  plusieurs  combats  à  soutenir  contre  les 
naturels  ;  le  lieutenant  du  Swallow  et  plusieurs 
marins  y  (tarent  blessés.  Carteret,  suivant  sa  route 
par  Touest  de  la  NouveOe-Irlande,  découvrit  suc- 
cessivement le  Kowoel'Hanavre^  les  lies  Port- 
land  et  celles  de  YAmkrauté^  dont  il  prit  pos- 
session au  nom  de  l'Angleterre,  bien  qu'elles 
eussent  été  déjà  reconnues  par  les  Hollandais 
en  1650.  Se  dnrigeant  ensuite  vers  les  Philippi- 
nes, il  signala  encore  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  plusieurs  Ilots  et  bas-fonds  dangereux, 
dont  il  détermina  la  position;  il  entra  ensuite 
dans  les  Moluques ,  dressa  la  carte  de  toute  la 
côte  occidentale  de  111e  de  Célèbes,  et  prit  terre 
à  Macassar  vers  la  An  de  mars  1768,  après 
avoir  perdu  presque  tout  son  équipage,  et  lorsque 
son  vaisseau  ne  pouvait  plus  tenir  à  la  mer.  Les 
Hollandais  ne  voulurent  pas  le  recevoir  à  Jom- 
pandam,  et  le  renvoyèrent  à  Bontain,  consentant 
avec  peine  à  ce  qu'il  prit  des  Maures  pour  rem- 
placer les  hommes  qu'il  avait  perdus.  Après  deux 
mois  de  séjour  à  Célèbes,  Carteret  arriva  le  3  juin 
à  Batavia,  et  il  caréna  le  navire;  il  en  repartit  le  I& 
septembre,  relâcha  an  cap  de  Bonne-Espérance, 
d'où  il  appareilla  le  6  janvier  1769,  toucha  le 
31  janvier  à  l'Ascension,  et  reprit  sa  route  le  len- 
demain. Il  fut  accosté  en  mer,  le  26  février,  par 
M.  de  Bougainvllle,  qui  depuis  plusieurs  mois  le 
suivait ,  en  se  rapprochant  de  lui  chaque  jour. 
—  M  J'oflris,  rapporte  le  célèbre  navigateur  fran- 
çais, à  M.  Carteret  tous  les  services  qu'on  peut 
se  rendre  à  la  mer  :  il  n'avait  besoin  de  rien  ; 
mais  sur  ce  qu'il  me  dit  qu'on  lui  avait  remis  au 
Cap  des  lettres  pour  la  France,  j'envoyai  les  cher- 
cher à  son  boixl.  Il  me  fit  présent  d'une  flèche 
qu'il  avait  eue  dans  une  des  lies  roicontrées  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  voyage  qu'il  fut 
bien  loin  de  nous  soupçonner  d'avoir  fait.  Son 
navire  était  fort  petit,  marchait  très-mal;  et 
quand  nous  eûmes  pris  congé  de  lui,  nous  le 
laissâmes  comme  à  l'ancre.  »  —  Carteret  arriva 
enfin  à  Spithead  le  20  septembre  1790,  après 
une  traversée  de  trois  ans  moins  deux  jours.  Ja^ 
mais,  avec  si  peu  de  moyens  de  réussite,  aucun 
navigateur  n'avait  défiloyé  tant  de  talent  et  de 
persévérance.  Les  résultats  du  voyage  de  Car- 
teret furent  très-importants  surtout  pour  la  géo- 
graphie. Alfrkd  de  Lacaze. 

Hawkesworth,  An  Âecount  of  th»  ro^açêt  unéeria- 
ken  6y  the  ordêt  of  Mis  présent  mojettif  for  makinç' 
dUeoveriei  on  tkê  Souther  Hemitpherw,  etc.  ;  Londres, 
1779,  traduit  en  françala  par  Suard.  ^HelatUm  du 
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f^o^age  de  CarUrett  Jointe  an  l*'  volame  de  celle  Aê 
Cook,  tridatle  de  l'anglais  ;  Paria.  1T74, 1  v  >  grand  ln-«*. 
-  William  Smltb.  y  otages  autour  du  monde,  I.  SlO.  — 
Yantenac,  Histoire  générale  de  la  marine,  III,  S90. 

CARTHABCTSEa  (Jean-Frédéric) ,  médecm 
aDemand ,  né,  le  29  fteptembre  1704,  à  Hayn 
(  cx>inté  de  Stolberg  en  Prusse  );  mort,  le  22  juin 
1777,  à  Francfortsur-roder.  Il  fit  ses  études  d'a- 
bord à  léna,  ensuite  à  Halle,  où  il  prit  ses  gra- 
des en  1731.  En  1740,  il  fut  nommé  professeur 
de  chimie,  de  pharmacie  et  de  matière  médi- 
cale à  Tuniversité  de  Francfort- sur -l'Oder, 
chaire  à  laquelle  il  vint  ajouter  bientôt  celle  d'a- 
natomie  et  de  botanique.  Plus  tard  il  devint  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  thérapeutique,  et  il 
conserva  ces  chaires  jusqu'à  sa  mort,  avec  le 
rectorat  de  la  faculté.  En  17ô5,  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  de  Mayence;  et  en  1758, 
de  l'Académie  de  Berlin.  Son  principal  mé- 
rite est  d'avoir  opéré  une  réforme  salutaire 
dans  la  matière  médicale,  en  soumettant  les 
médicaments  à  de  nouvelles  expériences.  On 
lui  doit  surtout  un  grand  nombre  d'analyses  de 
plantes,  et  une  connaissance  plus  exacte  des 
matériaux  qui  entrent  dans  leur  composition. 
C'est  ainsi  qu'il  a  examiné ,  à  la  fois  en  chimiste 
et  en  médecin,  les  baumes,  les  sels  volatils  na- 
turels des  plantes ,  les  cristaux  salins  que  four- 
nit le  suc  des  fjeranium  pelkUum  et  acetosum, 
celui  que  laissent  déposer  un  grand  nombre 
d'huiles  volatiles,  et  qui  est,  la  plupart  du  temps, 
du  camphre;  l'huile  de  cajeput,  l'enduit  mielleux 
dont  les  plantes  se  couvrent  quelquefois,  la  li- 
queur sucrée  des  fleurs,  le  sucre,  le  camphre, 
la  cire,  le  savon ,  l'amidon ,  les  huiles  inflamma- 
bles, la  graisse  animale,  lea  sels  neutres,  en  par- 
ticulier celui  de  Glauber,  le  pétrole,  les  oxydes 
de  fer,  etc.  On  a  de  lui  :  Dïsaert.  de  asthmate 
sanguineo  spasmodxco;  Halle,  1731,  in-4°;  — 
JHss,  de  reciproco  atque  mechanico  sanguinis 
etjluidi  nervei  ad  molum  impulsu;  Halle,  1 73 1 , 
m-4«»  ;  —  Spécimen  amœnitalum  naturx  et  ar- 
fis  ;  Halle,  1733,  in-4**;  —  AmœnUatum  naturx, 
sive  historiœ  naturalis  pars  prima  generalior, 
oder  der  curiôsen  und  nùtzlichen  sowohl  his- 
torisch  als  physikalischen  Abhandlung  aller 
Merkwurdigkeiten  der  ISatur  ;  erster  Theil; 
Halle,  1735,  in-4'*  ;  —  Elemenla  chymix  me- 
dicœ  dogmatico-experimentalis,  nna  cum  sy- 
nopsi  maleria;  medicx  selectionis;  Halle,  1736, 
in-8*  ;  Francfort-sur-roder,  1753,  in-8%  et  1766, 
in-8*;  —  Tabulx  formularum  prxscriptioni 
inservientes,  in  insum  /yroTium; Halle,  1740, 
1748,  in-S»;  Francfort  sur  l'Oder,  1752  et  1766, 
in-8*;  —  Programma  de  materia  medico-ra- 
tionali  per  expérimenta  spagirica  promo- 
venda;  Francfort-sur-l'Oder,  1740,  in-4';  — 
Programma  de  prima  ac  vera  morbi  littera- 
torum  origine;  Francfort-sur-l'Oder,  1740, 
ln-4°; —  Diss,  de  noxa  et  utxlitate  ebrietatis; 
Francfort-sur-l'Oder,  1740,  in-8'*  ;  —  Dissertatio 
de  re/rigerantium.  differenti  indole  ac  modo 
aperandi;  Francfort-sur-l'Oder,  1740,iû-4°;  — 


IHss.  de  venenis  ;  ibid. ,  1 74 1 ,  in-i*  ;—  De  neeet*  , 
saria  consensus  partittm  attentionepractica; 
ibid.,  1741,  hi-4»;  —  Rudimenta  tnaterix  me- 
dicês  rationalis,  experimêntis,  et  observatkh 
nilms  physicis,  chymicis  atçue  medicis  seUc- 
tioribus  superstrticta ,  et  dlebrium  medko- 
rum  ac  chymicorum  testinumiis  hine  inde 
corroborata;  ibid^  1741,  iii-4*; —  Diss.  deçà- 
tharticis  quibusdam  selectioribus  ;ïM,,  1742, 
in-4*  ;  —  De  necessitate  transpirtUionis  enta- 
nex;  1742,  in-4'';  —  De  errûrilms  practicis, 
ex/alsa  xtiologia  promanantibus  ;  ibid.,  1742, 
m-4' ;  —  De  aère,  aquis  et  locis  TVict/wftxtf 
ad  Viadrum;  ibid.,  1742,  in-4«;  —  DeàMM- 
baris  inertia  medica;  iWd.,  1743,  in-4*;- 
De  perenni  aeris  subtilioris  per  corpus  htnuh 
num  drcu/o;  ibid.^  1743,  fai-4*;  ^Deduki- 
ficatione  spirituum  acidantm  minerolim; 
ibid.,  1743,  in-4**;  —  Diss.  qua  problema,  m 
bonus  theoreticus  bonus  quoque  sUpractieiu, 
in  partem  affirmativam  tisoltitur;  1743, 
in-40  ;  — -  Diss.  de  aqux  calcis  vivx  uik  m- 
temo;  1743,  in-4*;  ^Demammuth  Russo* 
rum;  1744,  in-4";  —  De  pravo  camium  mu- 
riaticarum  nutrimento;  1744,  in-4*;  —  De 
cataracta  crystallinavera  ;  1744,  in-4*;  —  De 
oleis  empyreumaticis ;  1744,  in-4*;  --Dedfs- 
crasia  hunwrum  scorimlico-purpurata  PraH' 
cofurti  ad  Wadram  et  in  tractibus  vidnû  en- 
demia;  1744,  in-4»;  —  I>e  superstitUme  circa 
curaliones  morborum  magneticas  et  sympa- 
theticas  ;  1 744 ,  in-4*  ;  —  Pharmacologia  theo- 
retico-practica  rationl  et  experientix  supen- 
tructa;  Berlin,  1745  et  1770,  in-8*;  Vcni», 
175C,  in-4°,et  Cologne,  1763,  in-8* ;— Dto. rf« 
calore  corporis  naturali  et  prxtematunli  ! 
febrili;  Francfort-sur-l'Oder,  1745,  in-4*;-  1 
De  cassia  aromatica;  ibid.,  1745,  in-4*;— /)f 
insigni  camphorx  actlvitate  medica;  flnd., 
1745,  in-4*; —  De  cardialgia  spuria;  iW., 
1745,  in-4*;  —  De  eximia  m^yrrhx  genmx 
virtute  medica;  iWd.,  1746,  fai-4*;  ^  DepU- 
thorx  imminutione  critica  per  varias  excre- 
tiones  mucosas;  Ibid.,  1746,  în-4»;  -—  Defe- 
bre  biliosa;  ibid.,  174e,  in-4°; —  De  ampHs- 
simo  nitri  depurati  usu  medico;  Ibid.,  1747, 
in-4»  ;  —  De  salibus  plantarum  nativis,  prx-  ^ 
sertim  volatilibus ;  ibid.,  1747,  in-4*;  —  De 
subitanea  habitus  cutanei  injUatione;  ftià., 
1747,  iu-4-  ;  —  De  esculentis  in  génère;  \\iA.i 
1747,  in-4*;  —  De  recta  motuum  xstimaHmt 
in  morbis;  ibid.,  1747,  iii-4*;  —  De  phlél»- 
tomia  apud  plethoricos  catharsi  prgmU- 
tenda;  ibid.,  1747,  in-4*;  —  De  ignobUi  no- 
bilium  quorumdam  medicaminum  indole 
atque  virtute;  ibid.,  1747,  in-4*;  —  Deàbo- 
rum  neglecta  manducatione ;  ibid.,  1747, 
in-4*;  —  Fundamenta  materix  medicx  ra* 
tionalis  tam  generalis  quam  speeiaiis;  Foê»- 
fort-sur-roder,  1749  ^  1750,  2  vol.  in-«*,«t  J' 
édition,  1767,  2  vol.  in-8*;  Paris,  1752,  2  toI. 
in-12;  1769,4  vol.  in-12:cetoaTnige,qoie8tOM 
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refonte  d«s  Rudimenta  mat.  med,  de  1741,  et 
qui  a  été  traduit  en  français  par  Jean-Charles 
(les  Essars,  Paris,  1756  et  1769, 4  toI.  in-12,  a 
fondé  la  réputation  de  Cartfaaeuser  ;— DefeM- 
bus  intermitientibuM  epktemMs;  Francfort- 
sur  roder,  1749,  in-4*;  —  De  ligno  nephri- 
tico,  colubrino  et  semine  santonico;  ibid., 
1749,  in-4'^  ;—  De  diversis  obstmctionum  eau- 
sis  et  remediis;  ibid.,  1760,  in-4*;— I>e  ischu- 
fia  et  dffsuria;  ibid.,  1760,  in-4'>;  »  De  sali- 
bus  mediis;  ibid.,  1761,  in-4'';  •—  De  acrinuh 
néa  hununum;  ibid.,  1762,  in-4'^;  —  De  mar* 
rubio  albo  etalchpnia;  ibid.,  1763,  in-4«;  — 
De  variis  sptumorum  cousis  et  remediis; 
ibid.,  1763,  in-4*;  —  De  passUme  nephritiea; 
ibid.,  1763,  in-4*';  —  De  diversissisna  djfsp- 
ncue  origine  et  curatione;  ibid.,  1763,  in-4*; 

—  De  cortice  caryophilloide  Àmboinensi; 
•ibid.,  1753,  in-4*;  —  De  Utsa  chffliftcatUme ; 

ibid.,  1753,  in-4^  ;  —  De  lasa  chymificatUme  ; 
Ibid.,  1753,  in-4'*;  —  De  canrUnantibus ;\!tàà., 
1763,  in-4«;  ^DesingtUtU;  ibid.,  17644M^-4<'; 

—  De  oleo  cajeput;  ibid.,  1764,  in-4";  —De 
fenericis  quibusdam  plantarum  principOs 
hactenus  negUctis  ;\ïAà,^  1764,  in-4**  et  in-«^, 
et  1766,  iu-4'':  ce  travail  remarquable  fiiit  snlte 
à  la  Matière  médicale  de  Tauteor,  qui  s'attache 
à  faire  connaître  les  principes  qu'on  peut  retirer 
des  plantes  tels  qu'ils  y  existent,  et  sans  les 
décomposer  ni  dénaturer;  —  De  sale  sodsB; 
ibid.,  1765,  in-4'*;  ^  De  cardamindo;  Ibid., 
1765,  in-4*;—  De  prxcipuis  balsaminativis ; 
ibid.,  1755,  in-4°;  —  De  horripilatiane  idiopa- 
thica;  ibid.,  1765,  in-4'';  —  De  morbis capitis 
exlerni;  ibid.,  1756,  in-4*;  —  De  scarbuto; 
ibid.,  1766,  in-4*;  — De  chenopodio  ambro- 
sioide;  ibid.,  1767,  in-4*;  —  De  iumbagine 
pneumatica;  ibid.,  1767,  in-4'*;  —  Funda- 
menta  pathologie  et  therapix;  ibid.,  1768  et 

1762,  2  Tol.  in-8'*  :  c'est  encore  un  des  princi- 
paux ouyrages  de  Carthaeuser;  —  De  crocis 
martialibus;  iWd.,  1769,  in-4'»  ;  —  De  radice 
saponaria;  ibid.,  1760,  iii-4'*;  —De  saccharo; 
ibid.,  1761,  in-4'*;—  Debrancaursina  germa* 
nica;  ibid.,  1761,  in-4«;  —  De  lichene  cinereo 
terrestri;  ibid.,  1762,  in-4'*;  —  De  hydroph- 
thalmia;  ibid.,  1762,  in-4'*  ;  —  De  vitiosisfor- 
mularum  medicarum  prxscriptionibus  ^  ex 
ignorantia  chymica  oriundis;  iUd.,  1762,  in-4'*; 

—  De  pinguedinibus  animalium  subdulcibus 
ac  temperatis;  ibid.,  1762,  in-4'*  ;—Depotiori- 
btis  atonix  cousis  et  remediis;  ibid.,  1762, 
in-4'»  ;  —  De  mùrbis  morborum  remediis;  Ma, , 

1763,  in-4'*  ;  —  De  memorandis  inebriantium 
et  narcoticorum  quorundam  t^ffectibus;  ibid., 
1763,  in-4*;  —  Thèses  disstetice  ad  esculenta 
et  potulenta  spectantes;  ibid.,  1763,  ^0-4*; 
->  Thèses  ad  physiologiam  et  partes  reliquas 
spectantes;  ibid  ,  1763,  in-4*;  —  De cAoco/o/a, 
analepticorum  principe;  iWd.,  1763,  fa-4*;  — 
De  napMa  seu  petroteo;  Ibid.,  1763,  in-4*;  — 
DeptmieniiM  oirisputtidi  in  corpus  huma^ 
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num  ^/ectibus;  Ibid.,  1763,  fa-4*;  -  De  viri- 
busaqustmarinxmedicis;  ibid.,  1763,  in-4  ; 

—  De  sale  mirabili  glauberiano  nativo  ;  ibid., 
1764,  ln-4*;  —  De  morbis  potioribus  expr»- 
tematurali  constituttane  glandularum  capi- 
tis, colli  et  thoracis  nascentibus;  ibid.,  1764, 
ln-4«;  —  De  spasmis  in  génère;  iWd.,  1764, 
in-4*;  —  De  simplicibus  balsamicis  et  aro' 
maticU;  IWd.,  1764,  in-4'»;  —de  morbis  po- 
tioribus exprxtematurali  constitutUme  glan- 
dularum abdominis  oriundis;  iUd.,  1764, 
în.4».  _  De  incitamentis  motuum  natura- 
Hum  intemis;  iWd.,  1764,  in-4*;  —  De  inci- 
tamentis motuum  naturalium  extemis  ;  Ibid., 
1764,  în-4*;  —  De  radicibus  esculentis  in  gé- 
nère; iWd.,  1766,  in-4*;  —  De  amylo ;  ibid., 
1767,  in-4*;  —De  morbis  a  sola  interdum 
muci  naturalis  penuria  oriundis  ;  Ma.,  1767, 
ln.4*;  —  Dixtheses  de  morbis  endemiis; 
Ibid.,  1768,  in-4*;  — DeAw^o  articulorum; 
ibid.,  1769,  in-4*;  —  De  radice  mungo;  ibid., 
1769,  in-4*;—  Libellus  De  morbis  endemiis  ; 
Ibid.,  1771,  fa-8*;—  De  respiratione ;  ibid., 
1772;  in-4*;  —  Dissertationes  physico-che- 
mico-medicsB;  ibid.,  1774,  m-4*;  —  De  sale 
volatili  oleoso  solido  in  oleis  sstheriU  non- 
nunqiuan  reperto;  ibid.,  1774,  in-4*>  —  Dl^- 
sertationes  nonnullx  selectiores  physico- 
chemicm  ac  médias  varis  argument;  ibid., 
1776 ,  in-8*. 

Éloy,  Diet,  de  la  Méd.  —  HioçrapHB  médicale. 

GAarnABUSEE  ou  CAETOBUSBft  (Frédé- 
riC'Auguste  ),  médecin  allemand,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Halle  en  1734,  mort  à  Schierstein  le 
12  décembre  1796.  Après  avoir  professé  la  miné- 
ralogie, la  chimie  et  la  botanique  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  il  accepta  une  chaire  d'histoire  natu- 
relle et  de  médecine  à  Giessen,  et  devint,  en  1772, 
directrar  du  jardin  botanique  de  cette  ville.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Elementa  minera- 
logix  systematiee  disposita;  Francfort-sor- 
roder,  1766,  in-8*;  —  Rudimenta  oryctogra- 
phUs  Viadrino-Prancofurtanx ;  ibid.,  1765, 
in-8*  ;  —  Rudimenta  hydrologie  systematicse ; 
ibid.,  1768,  in-8*  ;  —  Vermischte  Schriften  aus 
der  Naturwissenschaft,  Chymie  und  Arzney 
lahrtheit  (Mélanges  d'histoire  naturelle,  de 
chimie  et  de  médecine  )  ;  Leipzig  et  Bfagdebonrg, 
1759,  in-8*;  —  Mineraloglsche  Abhandlun- 
gen  (  Mémoires  minéralogiqnes  );  Giessen,  1771- 
1773,  in-8*.  Carthaeuser  est  encore  auteur  de 
quelques  pièces  de  poésie  allemande ,  de  quel- 
ques opuscules  sur  différents  sujets  d'histoire 
naturelle,  et  d*un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  des  recueOs  périodiques. 

Charles-Guillaume  CkvmkEvsEtL,  son  frère, 
et  médecin  comme  lui,  a  laissé  des  Réflexions 
sur  la  diète,  en  allemand. 

BUHiraphie  tnédieaie. 

CARTHAG  (saint),  dit  le  Jeune,  et somommé 
Mochuda  ou  le  Matinal,  mort  le  14  mai  667« 
n  fonda  en  Irlande  Técole  la  çlui&  o^^bc^  ^ 
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TEurope  au  septième  siècle,  le  monastère  de  Ra- 
thf  nin,  où  étaient  réunis  plus  de  huit  cents  moines. 
Obligé  de  fiiir  pour  se  soustraire  aux  persécu- 
tions d'un  petit  roi  du  pays,  il  se  retira  dans  le 
Munster  ou  Mémonie.  On  regarde  saint  Carthag 
comme  le  prerûier  évéque  de  Lismore,  où  il 
fonda  encore  un  monastère,  une  cathédrale  et 
une  école. 
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Bonaventare  Moroo,  Kie  de  uUM  Carthag  en  vera 
laUns. 

GAaTOAGENA  (Jean  de),  théologien  espa- 
gnol, riiort  à  Naples  en  1617.  U  quitta  i*ordre 
des  Jésuites  pour  entrer  dans  celui  des  Mineurs 
Obserrantins ,  et  fut  professeur  de  théologie  à 
Salamanque,  puis  à  Rome,  «t  Jamais  homme, 
dit  Bayle ,  ne  fut  plus  dévoué  que  lui  aux  inté- 
rêts de  la  cour  de  Rome,  et  n'outra  davantage 
les  droits  des  papes.  C'est  ce  qui  paraît  par  les 
ouvrages  qu'il  publia  sur  les  démêlés  de  Paul  Y 
avec  la  république  de  Venise.  »  Au  rapport  du 
même  critique,  Carthagena  faisait  aussi  des  sup- 
positions excessives  touchant  les  grâces  de  Dieu 
sor  quelques  saints.  C'est  ainsi  qu'il  a  prétendu 
que  saint  Joseph  et  plusieurs  autres  ont  été 
sanctifiés  avant  de  naître.  On  a  de  lui  :  Pro 
ecclesiastica  Ubertate  et  potestate  tuenda 
adversus  injustas  Venetorum  leges;  Rome, 
1607,  in-4'*;  —  Propugnaculum  catholicum 
de  jure  belli  romani  pontifids  adversus  Ec- 
clesiœjura  violantes;  ibid.,  1609,  ln-8®  ; — Ho- 
milix  catholicas  in  universa  christianx  reli- 
gionis  arcana  ;ibid.,  1609;  Paris,  1616,  in-fol.  ; 

—  Homilia  catholicx  de  sacris  arcanis  Dei» 
pars  Marix  et  Josephi;  Cologne,  1613-1618, 
2  vol.  in-fol.  ;  Paris,  1614  et  1615,  4  vol.  in-fol.  ; 

—  Praxis  orationis  mentalis;  Venise  et  Colo- 
gne, 1618, in-12. 

Alegambe,  BibUoth.  Seriptor,  SoeUtatit  Jetu.  —  An- 
tonio, Bibl.  hisp.  nova.  -  Bayte,  DicL  Mit.  —  Wadding, 
Scriptores  ordinit  Minorum. 

^CARTHALON,  magistrat  carthaginois,  Tivait 
dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Il  fut  un  des  chefs  du  parti  populaire  à  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique.  Selon  Appien, 
il  était  boétarque  quand  il  battit  dans  une  es- 
carmouche les  soldats  de  Masinissa,  qui  avaient 
fait  une  incursion  sur  le  territoire  carthaginois. 
Ce  commencement  d'hostilités  et  d'autres  actes  qui 
suivirent  motivèrent  l'intervention  des  Romains. 
Ilaturellement  ceux-ci  poussèrent  à  la  guerre, 
qui  éclata  bientôt.  Lorsque  ensuite  les  Romains 
firent  des  préparatifs  pour  la  troisième  guerre 
punique,  les  Carthaginois  essayèrent  d'abord  de 
la  prévenir  en  sacrifiant  \en  auteurs  de  la  rupture 
avec  Masinissa,  et  Carthalon  fut  mis  à  mort 

Appien,  de  Bello  Punico,  6S,  74. 

GARTHALOïc,  général  carthaginois  durant  la 
première  guerre  punique,  vivait  en  l'an  249  avant 
J.-C.  Il  fut  chargé  à  cette  époque  par  son  col- 
lègue Adherbal  de  brûler  la  flotte  romaine,  à  l'an- 
cre à  Lilybée.  Pendant  qu'il  était  occupé  à  s'ac- 
quitter de  cette  mission,  Himilcon,  qui  s'aperçut 
des  efforts  de  l  armée  de  terre  des  Romains  pour 


dégager  la  flotte,  envoya  ses  mercenaires  contre 
la  première  de  ces  deux  armées,  pendant  que 
Carthalon  tâchait  d'amener  l'ennemi  à  une  ba- 
taille. Cette  tentative  fut  repoussée  avec  perte, 
et  Carthalon  dut  se  borner  à  surveiller  U  flotte, 
qui  s'éloignait  de  la  c6te.  Vers  la  même  époque, 
le  consul  L.  Junius  Pullus,  revenant  de-  Syra- 
cuse et  ignorant  tout  ce  qui  Tenait  de  se  passer, 
ordonna  à  sa  flotte  de  faire  Toile  vers  Lilybée. 
Aussitôt  Carthalon  s'avança  pour  empêdier  Poi- 
lus d'opérer  sa  jonction  avec  la  preoiière  flotte. 
L.  Junius  Pullus  jeta  alors  l'ancre  à  un  endroit 
escarpé  et  presque  inabordable,  on  Carthaloi 
se  garda  bien  de  tenter  une  attaque;  seulement 
il  se  plaça  de  manière  à  empêcher  le  rapprocbe- 
ment  des  deux  flottes  ennemies.  Une  tempête 
amena  un  résultat  imprévu  :  elle  détruisit  li 
flotte  romaine,  pendant  que  les  Caithaginoti, 
mdlleurs  voiliers,  avaient  réussi  à  se  mettre  à 
Fabri  de  tout  sinistre. 

PolyI»e,  I,  fS,  B4. 

GAETOALON,  général  carthagmois,  Tivait  ea 
l'an  208  avant  J.-C.  Il  commandait  la  cavalerie 
dans  l'armée  d'Annibal.  En  21 7,  il  oombattitcoiitie 
L.  Hostilius  Mancinus,  dans  le  Toisinage  de  Ca- 
silinum,  et  le  mit  en  fuite.  Ce  Carthalon  est  le 
même  sans  doute  qui  fut  envoyé  à  Rome  par 
Annibal  après  la  bataUle  de  Cannes,  en  216 
aTant  l'ère  chrétienne,  pour  traiter  de  la  paix  et 
du  rachat  de  dix  prisonniers  romains.  Conirae  H 
approchait  de  Rome,  il  fut  prié  par  un  lictear 
de  ne  pas  passer  outre,  et  de  Tider  le  territoire  de 
la  république  avant  le  coucher  du  soleil.  Carthi* 
Ion  commandait  la  garnison  cartha^noiae  de 
Tarente  lorsque  les  Romains  reprirent  cette 
place  en  l'an  208.  Il  mit  alors  bas  les  armes,  d 
fut  tué  par  un  soldat  romain  au  moment  oà 
il  allait  demander  la  vie  au  consul. 

T..UTe,  XXII.  il, M;  XXVII.  it.- Appien,  tf« Mli 
Jnnib.—  Dion  Casslus,  Prag.  (Bd.  RdoMir  ). 

*  CARTOBH T  (  Jean  DE  ) ,  religieux  de  l'oitlre 
des  Carmes,  vivait  au  treizième  siède;  il  i 
échappé  à  l'oubli,  grâce  à  la  peine  qu'il  prit  de 
composer  un  roman  de  spiritualité,  inUtulê  U 
Voyage  du  chevalier  errant,  imprimé  à  Anvers 
en  15Ô7,  et  plusieurs  fois  réimprimé.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  anglais  (Londres,  1581  )  d  en  d'au- 
tres langues ,  parait  avoir  été  fort  goûté  d'un 
public  nombreux.  Les  bibliographes  en  ont  à 
peine  parié  ;  il  présente  un  curieux  échantilloa 
du  genre  des  idées  qui  avaient  alors  le  plus  de 
vogue.  Le  clievalier  errant  vent  afler  oourir  In 
aventures;  dame  Folie,  sa  gouvernante,  l'ac- 
compagne; il  rencontre  dame  Volupté^  qui  le 
mène  au  palais  de  Félicité  mondaine  ;ïi  ymèae 
d'abord  joyeuse  vie,  mais  soudain  le  pahds  dis- 
paraît, et  le  chevalier  se  trouve  pkmgé  dans  la 
boue;  Grâce-de-Diea  l'en  retire,  et  lui  montre 
l'enfer.  Un  vénérable  ermite.  Jugement,  lui 
fait  entendre  un  ser^n  ;  fl  se  rend  an  palais  de 
Vertu;  Foi,  du  haut  d'une  tour,  lui  montre  le 
palais  du  clel«  et  U  revient  dMt  lui  i 
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de  danie  Persévérance,  qui  ne  doit  plus  le  qnit* 
ter.  Ces  pieuses  allégories ,  dont  le  Roman  de 
la  Rose  offre  un  mod^e  célèbre,  et  qui  parais- 
sent at]ûourd*hoi  bien  insipides,  ne  rencontraient 
alors  que  des  admirateurs.  6.  B. 

Betroipeetive  Rwview,  ino,  1 1,  p.  liO-lIt. 

GAETiBft  (Jacques  ),  célèbre  nayiiçatenr  fran- 
çais, naquit  à  Saint-MsJo  le  31  décembre  1494, 
Tannée  même  où  Christophe  Colombr  découTrit 
la  Jamaïque.  Ses  premières  années,  comme  celles 
des  enfjEuitsde  Saint-Malo,  se  passèrent  sur  la 
mer;  et  d^à  il  avait  fait  quelques  voyages  à  Terre- 
Neuve  lorsque  animé  du  déshr  de  marcher  smr 
les  traces  de  Vasco  de  Gama,  Améric  Vespuce, 
Cabrai,  Femand  Cortex,  Magellan,  il  se  présenta 
à  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France,  et  lui 
proposa  d'aller  explorer  les  terres  de  l'Amérique 
sq>tentrionale ,  désignées  alors  sous  le  nom  de 
Terres  Neuves,  nom  qui^'était  pas  encore  donné 
exclusivement  à  la  grande  lie  située  à  Tembon- 
chure  du  fleuve  Saint-Laurent.  François  I**^,  ac- 
cueillant avec  empressement  les  projets  de  Car- 
tier, le  chargea  de  les  exécuter.  Muni  de  ses  ms- 
tnictions,  l'intrépide  marin  partit  de  Sahit-Malo 
le  20  avril  1534,  avec  deux  bâtiments  de  soixante 
tonneaux  et  soixante  et  un  hommes  d'équipage 
chacun,  «  faisant  route  à  l'ouest,  en  tirant  un  peu 
vers  le  nord.  »  L'expédition  fût  si  favorisée  parles 
vents,  que,  le  10  mai,  elle  atterrit  sur  la  cdte 
orientale  de  Terre-Neuve,  à  peu  près  à  l'endroit 
oh  le  Florentin  Verazzani  en  avait  abandonné,  dix 
ans  auparavant,  la  reconnaissance  tentée  pour 
le  compte  de  la  France.  Remontant  au  nord,  Car- 
tier entra  dansie  détroit  de  Belle-Isie,  qu'il  appela 
^l/e  des  Châteaux.  U  en  longea  la  côte  nord, 
ou  celle  de  Labrador  ;  y  trouva  plusieurs  beaux 
ports,  relâcha  dans  quelques-uns,  et  prit  même 
possession,  en  y  plantant  une  croix,  de  l'un 
d'eux ,  auquel  il  donna  le  nom  de  port  Saint- 
Servain,  aujourd'hui  Rock-Bay.  Dés  qu'il  s'a- 
perçut que  ce  prétendu  golfe  s'élargissait  à  me- 
sure que  ses  bâtiments  s'avançaient  k  l'ouest,  et 
qu'il  allait  bientôt  perdre  de  vue  les  côtes  méri- 
dionales, il  s'éloigna  des  terres  de  Labrador,  fit 
route  au  sud,  et  vut  atterrir  sur  le  cap  Double, 
aujourd'hui  pointe  Riche.  Sa  route  lui  fit  ensuite 
prolonger  la  côte  occidmtale  de  Terre-Neuve,  et 
le  conduisit  tout  près  de  l'extrémité  sud-ouest 
de  cette  Ile,  presque  à  l'ouverturedu  large  passage 
qui  donne  accès  dans  le  golfe  Saint-Laurent , 
entre  le  cap  Ray  et  le  cap  Breton,  Le  mauvais 
temps,  qui  l'obligea  de  s'écarter  de  la  côte  avant 
d*y  arriver,  le  porta  en  vue  de  quelques  lies  peu 
éloignées  de  ce  passage,  dont  il  ne  fit  alors  que 
soupçonner  l'existence ,  mais  qu'il  devait  décou- 
vrir à  la  fin  de  sa  seconde  campagne.  11  fit  en- 
suite route  à  l'ouest ,  et  vit  le  groupe  des  Iles  de 
la  Madeleine;  il  se  détourna  pour  les  visiter; 
mais,  croyant  qu'elles  tenaient  au  continent,  il 
continua  de  se  diriger  à  l'ouest,  et  rencontra  la 
côte  occidentale  du  golfe  Saint-Laurent,  qu'il  vi- 
sita soigneusement,  dans  l'espon*  d'y  trouver  un 


passage.  Ayant  mouillé,  le  30  jum,  dans  le  fleuve 
des  Barques,  aujourd'hui  la  rivière  de  Hîrami- 
chi,  il  se  rendit  dans  un  petit  port  qu'il  nomma 
Saint- Martin  ;  et  ce  fht  pendant  le  séjour  qu'il 
y  fit  du  4  au  12  juillet,  qu'il  alla  explorer  la  baie 
des  Chaleurs.  Lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'il  n'y 
avait  pas  d'ouverture,  il  remit  à  la  voile.  0  vint 
ensuite  mouiller  dans  la  baie  de  Gaspé,  située 
très-près  de  l'embouchure  du  fleuve  Saint^Lau- 
rent,  et  il  la  prit  pour  l'entrée  d'une  rivière.  Dans 
les  fréquents  rapporte  qu'il  eut  avec  les  naturels 
du  pays,  il  sut  leur  inspirer  une  telle  confiance, 
qu'un  de  leurs  chefs  consentit  à  lui  laisser  emme- 
ner deux  de  ses  fils,  à  la  condition  quil  les  lui 
ramènerait  Tannée  suivante. 

Cette  analyse  du  Journal  de  Cartier  permet 
de  suivre  facilement  ce  navigateur  dans  cette 
première  partie  de  son  voyage  :  le  Pilote  de 
Terre-Neuve,  publié  par  le  dépôt  général  de  la 
marine,  a  consacré  l'authenticité  des  découver- 
tes du  câèbre  Malouin  en  inscrivant  les  noms 
qu'il  leur  avait  donnés  au-dessous  de  ceux  qui 
sont  actuellement  en  usage.  Cartier  n'a  pas  été 
aussi  clair  dans  sa  description  de  la  route  qu'A 
suivit  en  revenant  de  la  baie  de  Gaspé,  où ,  en 
signe  de  prise  de  possession  des  vastes  contrées 
qu'il  avait  explorées,  il  planta  dans  le  lieu  le  plus 
apparent,  et  en  présence  des  sauvages,  une  croix 
de  bois,  au  milieu  de  laquelle  il  plaça  un  écus- 
son  fleurdelisé,  et  surmonté  de  cette  inscription  : 
Vive  le  roi  de  France!  On  tient  néanmoins  pour 
certain  que,  prenant  pour  un  golfe  le  canal  du 
fleuve  Sarat-Laurent,  situé  entre  la  rive  droite 
du  fleuve  et  111e  d'Anticosti ,  il  en  traversa  l'ou- 
verture, et  chercha  ensuite  à  pénétrer  par  le  ca- 
nal qui  passe  au  nord  de  la  même  Ile.  On  est 
fondé  à  croire  qu'il  s'avança  jusqu'à  la  pointe  oc- 
cidentale, où  il  vit  le  canal  s'élargir,  et  où  il 
éprouva  des  courants  violents  qui  durent  hu  in- 
diquer que  c'était  l'embouchure  d'une  très-grande 
rivière.  Voyant  la  mauvaise  saison  s'approcher, 
et  craignant  d'être  retenu  tout  l'Iûver  dans  ces 
contrées,  il  revint  sur  ses  pas,  franchit  une  se» 
conde  fois  le  détroit  de  Belle-Isle,  et  fit  route 
pour  Saint-Malo,où  il  arriva  le  à  septembre  i  634. 
Sur  le  récit  que  Cartier  fit  de  son  voyage,  le  roi 
ordonna  d*armer  et  d'équiper  pour  quinze  mois 
trois  navires,  dont  il  lui  conféra  le  commandement 
par  une  commission  datée  du  15  octobre  1534. 
Cette  fois,  il  joignit  au  titre  de  capitaine  celui 
de  pilote  du  roi.  Son  armanent  étant  entière- 
ment terminé  à  la  mi-mai  1535,  il  réunit  ses 
équipages  le  16  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Malo;  et  à  l'issue  de  la 
messe,  l'évèque  François  Bohier,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  leur  donna  sa  bénédiction. 

On  mit  à  la  voile  le  19,  par  un  beau  temps. 
Cartier  montait  la  Grande- Hermine,  navire  de 
cent  vingt  tonneaux,  qui  avait  pour  maistre 
Thomas  Fromont;  à  son  bord  étaient  plusieurs 
jeunes  gens  de  distinction  qui  avaient  voulu  s'as- 
socier, comme  volontaires ,  à  ses  aventures^  ^ 
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VetUe-nemUne^  de  soixante  tonneanx,  qui 
était  commandée  par  Mare  ou  Macë  Jallobert, 
et  qui  avait  pour  maistre  Guillaume  le  Marié , 
était  son  second  navire;  le  troisième,  le  galion 
VÉmérillon,  était  destiné  à  rexpioration  des 
endroits  où  il  n'y  aurait  pas  assez  d'eau  pour  les 
deux  autres.  Les  vcuts,  devenus  contraires  dès 
le  moment  du  départ ,  les  séparèrent ,  et  ils  ne 
purent  se  rejoindre  que  le  26  juillet  au  havre 
de  Blanc-Sablon ,  dans  le  détroit  de  Belle-Isle, 
indiqué  comme  lieu  de  rendez-vous  en  cas  de 
séparation  y  et  où  to  Grande- Hermine  était 
arrivée  le  15  du  même  mois.  Le  31  juillet,  les 
navires  donnèrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
et  eurent  connaissance  du  cap  Triennol,  au- 
jourd'hui Mont' Joli.  Le  lendemain,  Cartier, 
contraint  par  un  gros  temps  de  se  réfugier  dans 
le  port  Saint' Nicolas ,  y  planta  une  croix  de 
boîs  pour  merche  (marque) ,  en  sortit  le  7;  et 
entré  le  10  août,  jour  de  la  Saint-Laurent,  dans 
une  fort  belle  et  grande  baie  pleine  d'Iles,  il  la 
nomma  Saint-Laurent ,  aujourd'hui  Saint-Jean, 
sur  la  côte  sud  de  Labrador.  Afirès  s'être  appro- 
ché, le  15,  de  rile  d*Anticosti,  qu'il  nomma  lie 
de  V Assomption ,  il  remonta  le  fleuve ,  entra , 
le  i*'  septembre,  dans  la  rivière  de  Saguenay, 
àont  U  ne  fit  que  reconnaître  l'embouchure;  et, 
continuant  ses  explorations,  il  mouilla  le  14, 
par  deux  à  trois  brasses  de  fond ,  dans  une  ri- 
Tière  située  à  douze  lieues  de  Québec,  è  laquelle 
il  donna  non  pas  le  nom  de  Jacques  Cartier, 
comme  l'ont  dit  quelques  écrivains ,  mais  celui 
de  Sainte-Croix,  parce  qu'il  y  arriva  le  jour  de 
cette  fête.  Le  lendemain ,  il  reçut  la  visite  d'un 
chef  du  pays,  nommé  Donnacona ,  avec  lequel  il 
put  s'aboucher  par  l'intermédiaire  des  deux  sau- 
Tages  embarqués  l'année  précédente  dans  la  baie 
de  Gaspé ,  et  qui ,  en  France  comme  dans  les 
deux  traversées ,  avaient  appris  un  peu  de  fran- 
çais ;  puis  il  fit  entrer  ses  deux  grands  navires 
dans  la  rivière,  après  avoir  faitiplanter  des  balises 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Parti  le  19  de  la  baie 
avec  VÉmérillon ,  pour  aller  à  la  découverte  du 
village  d'Hochelaga,  sur  les  ruines  duquel  a  été 
Ivàtie  depuis  la  ville  de  Montréal ,  à  plus  de  cent 
c*inquante  lieues  marines  de  l'embouchure  du 
fleuve,  il  arriva,  le  29, à  l'extrémité  du  lac  Saint- 
Pierre  ,  où  il  fut  arrêté  par  une  barre  qui  traver- 
sait le  canal  dans  lequel  il  devait  passer.  U  arma 
alors  ses  chaloupes,  sur  lesquelles  s'embarquèrent 
trois  de  ses  volontaires  ;  et,  arrivé  le  2  ctobre  à 
llochelaga,  il  visita,  le  même  jour,  la  montagne 
au  pied  de  laquelle  était  placé  le  village  qu'il 
nomma  Jf on ^/^oy a/  (Montréal).  Convaincu  que 
ce  lieu  était  plus  propice  que  tout  autre  à  la  fon- 
dation d'un  établissement,  il  quitta  Hochelaga  le 
5  octobre;  et  il  était  de  retour  le  11  à  Sainte- 
Croix  ,  que  les  équipages  de  la  Grande  et  de  la 
Petite-Hermine  h\  aient  bien  fortifié  pendant  son 
absence,  et  où  il  hiverna.  La  rigueur  et  la  pro- 
longation de  l'hiver,  le  manque  de  vivres  frais , 
bien  que  les  naturels  loi  en  apportassent  quel- 


quefois ,  Ini  firent  perdre  en  peu  de  temps  vingt- 
cinq  hommes  de  ses  équipages.  Le  scorbut  sévit 
avec  une  telle  force  sur  les  autres,  que,  des  cent 
dix  hommes  qui  lui  restaient  au  mois  de  février 
lô36 ,  il  p'y  ai  avait  pas  dix  qui  ne  fhssent  at- 
teints de  ce  redoutable  fléau.  Tous  y  auraient 
vraisemblablement  succombé,  si  un  moyen  ines- 
péré de  guérison  ne  leur  avait  été  fourni  par  on 
sauvage  qui,  les  ayant  quittés  quelque  temps 
auparavant  les  jambes  enflées  et  dans  on  état 
effrayant,  revint  se  présenter  à  eux  très-faiai 
portant.  Il  attribuait  sa  guérison  à  l'usage  qnll 
avait  fait  en  infusion  des  feuilles  et  de  i'écoree 
d'un  arbre  que  les  naturels  appelaient  Anneda, 
et  qui  n'était  autre  que  l'épinette  blanche.  Cartier 
eu  fit  aliattre  un  qu'il  employa  au  traitement  de 
ses  équipages.  Dès  qu'ils  Airent  suffisamment  ré- 
tablis, il  fit  ses  dispositions  de  départ.  Les  pertes 
qu'il  avait  faites  en  hommes  l'ayant  déterminé  à 
abandonner  la  Petite- Hermine,  il  en  retira,  le 
21  avril,  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  bord 
de  la  Grande- Hermine  et  de  l'Émérilton,  et  ne 
laissa  que  la  carcasse  du  navire  abandonné,  car- 
casse qui  a  été  retrouvée  en  1848,  ^seveliedaos 
un  lit  de  vase  (Annales  de  la  Société  histortqw 
de  Québec,  1848). 

Le  3  mai,  autre  jour  de  fête  de  la  Sainte- 
Croix,  le  capitaine  fit  planter  une  croix  avec 
les  annes  de  France  et  ces  mots  :  Franciscus 
primus,  Dei  gratta  Francorum  rex^  régnai. 
Enfin,  il  partit  le  6  mai  avec  ses  deux  bâti- 
ments ,  emmenant  Donnacona  et  neuf  autres 
chefs,  dont  il  s'était  emparé  à  l'aide  d'un  stra- 
tagème; parmi  eux  se  trouvaient  deux  chefli 
nommés  Taiguragny  et  Domagaya.  C'était,  il  faut 
en  convenir,  mal  payer  l'hospitalité  qu'il  avait 
reçue  dans  le  pays.  Cette  ingratitude  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  nécessité  de  renforcer  les 
équipages  affaiblis  de  la  Grande- Hermine  et  de 
VÉmérillon,  ou  par  le  désir  qu'aurait  eu  Cartier 
d'enlever  aux  naturels  des  chefs  caiMihlcs  de  coo- 
U*arier  ultérieurement  les  projets  des  Français, 
à  moins  qu'on  admette  avec  M.  Cunat  que  le  na- 
vigateur malouin  eut  pour  but,  en  enlevant  les 
chefs  sauvages ,  de  les  habituer  à  nos  usages  et 
de  les  amener  à  embrasser  le  christianisme,  afin 
d'introduire,  avec  leur  secours,  la  civilisation 
dans  ces  vastes  contrées.  Quelques  lûstoriens, 
ont  essayé  de  contester  ce  fait  ;  mais  il  est  par- 
faitement prouvé  par  le  baptême  de  trois  de 
ces  cliefs,  qui  eut  lieu  à  Saint-Malo  le  25 
mars  1638,  et  à  Tun  desquels  Cartier  servit  de 
parrain. 

Cartier  fit  route,  à  son  retour,  par  le  canal 
qui  est  au  sud  de  l'Ile  d'Anticosti ,  et  qu*il  avait 
pris  en  1534  pour  un  golfe.  Il  vint  ensuite  cher- 
cher le  passage  qu'il  avait  supposé,  à  la  même 
époque ,  devoir  exister  au  sud  de  Terre-Neuve; 
U  le  trouva,  et  comi>létay  par  cette  dernière  dé- 
couverte, celle  du  fleuve  Saint-Laurent.  Ses 
t)fttiments  arrivèrent  à  Saint-Malo  le  16  juillet 
1536.  Les  rapports  de  Cartier»  oonArmés  parle 
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témoignage  de  Donnaecma ,  déddèreot  Fran- 
çois r'  à  fonder  un  établisseineot  dans  les  pays 
qa*U  Tenait  de  déoouyrir,  et  amqoels  il  avait 
donné  ou  do  moins  étendu  le  nom  de  Nou- 
velle^Frctnce.  Celui  qui  contribua  le  plus  à 
vaincre  les  longues  résistances  que  ce  projet 
rencontra  à  la  cour  fut  François  de  la  Roque , 
seigneur  de  Roberval ,  gentilhomme  picard,  que 
le  roi,  par  ses  lettres  patentes  du  1 5  janiier  1 540, 
nomma  vice-roi  et  lieutenant  général  en  Cana  la, 
Hochelaga ,  Terre-Neuve,  Bdle-lsle ,  Saguenay, 
Carpunt,  Labrador,  etc.  Cartier  fut  chargé,  avec 
le  titre  de  capitaine  général  et  maître  pilote  des 
vaisseaux  du  roi ,  du  commandement  des  cinq 
navires  destinés  à  l'expédition  projetée  ;  mais 
comme  on  ne  put  rassemker  assez  promptement 
à  Samt-Mak)  Vartillerie  et  les  munitions  néces- 
saires, Roberval,  en  attendant  leur  embarque- 
ment sur  deux  autres  navires  qu'il  équipa  lui- 
même,  pressa  Cartier  de  partir.  Ce  dernier  mit 
à  la  voile  le  23  mai  1541  (Archives  de  Saint- 
Malo  )  ;  et,  après  avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes 
qui  l'obligèrent  à  relAcher  dans  le  havre  de  Car- 
punt,  les  deux  navires  sous  ses  ordres  y  furent 
rejoints  par  les  trois  que  Roberval  avait  armés, 
mais  qu'il  n^accompagnait  pas.  Enfin ,  après  trois 
mois  d*une  traversée  pénible ,  Cartier  arriva,  le 
23  août,  au  havre  de  Sainte-Croix.  Étant  allé 
visiter  un  havre  et  une  petite  rivière  à  quatre 
lieues  plus  oultre,  aujourd'hui  la  Rivière  Rouge, 
et  l'ayant  trouvée  plus  commode ,  il  y  condolsit 
trois  de  ses  navires.  Les  deux  autres  demeurè- 
rent au  milieu  du  fleuve,  et  débarquèrent  leur 
cargaison  depuis  le  27  août  jusqu'au  2  septembre, 
qu*Qs  firent  voile  pour  retourner  à  Saint-Malo. 
Cartier,  après  avoir  renvoyé  ees  deux  navires , 
ainsi  qu'il  en  avait  eu  Tordre  du  roi ,  et  avoir 
commencé  la  construction  d'un  fort  dans  le  lieu 
qu'A  nomma  Charles-Bourg-Royal,  se  détermina, 
après  délibération  avec  le  vicomte  de  Beaupré  et 
d'autres  gentilshommes,  maîtres  et  pilotes,  à 
foire  un  voyage  avec  deux  barques  à  Hochehiga, 
«  pour  y  voir  et  comprendre  la  façon  des  saolts 
«  d'eau  (courants)  qu'il  y  a  à  passer  pour  aller 
<'  au  Saguenay,  afin  de  se  disposer  pour  le  prin- 
«  temps  à  passer  outre.  »  En  eiïet,  Cartier  et 
ses  gens  arrivèrent  au  premier  sault  (courant  de 
Sainte-Marie  ),  mirent  à  terre,  et  se  rendirent  au 
second  sault  (rapides  de  Lachme).  Mais  ayant 
appris  que  le  troisième  sault  (Sain^Louis)  était 
éloigné  de  plus  de  deux  lieues ,  il  revint  à  Ho- 
chelaga. A  la  fin  du  mois  de  mai  1542 ,  Roberval 
n'ayant  ni  paru  ni  donné  de  ses  nouvelles,  et  les 
vivres  commençant  à  manquer,  les  hommes  mur- 
muraient. Cartier,  craignant  en  outre  de  ne  pou- 
voir résister  aux  sauvages ,  qui  se  montraient 
plus  exigeants,  mita  la  voile  pour  la  France,  et  se 
croisa  dans  le  havre  Saint- Jean  avecRobcrval,  qui 
le  sollicita,  lui  ordonna  même  de  revenir  avec  lui 
au  Canada.  Cartier  ne  tint  aucun  oomptede  ces  in- 
jonctions, et,  pourauivant  sa  route,  il  arriva  heu- 
reusement à  Saint-Malo,  où,  le  21  octobre  1542,  fl 


tenait  sor  les  fonts  bapCinMax  It  fille  da  lieate- 
nant  gouverneur  de  la  ville. 

Quoiqu'on  ait  écrit  que  Cartier  fit  au  Canada 
un  nouveau  voyage  qui  dura  huit  mois,  et  qu*il|ftit 
ramené  en  France  par  Roberval,  il  semble  plus 
certain  qu'il  ne  reprit  plus  la  mer,  et  qu'il  n'eut 
avec  le  vice-roi  d'autres  rapports  que  ceux  sus- 
cités par  le  procès  auquel  donna  lieu  l'aocusatioa 
portée  par  ce  dernier  an  sujet  de  l'emploi  des 
sommes  données  sur  l'épargne  royale  pour  les 
frais  de  l'expédition  de  1541.  Les  commissaires 
de  l'amirauté,  qui,  à  la  demande  de  Taccusé, 
examinèrent  sa  gestion,  déclarèrent,  le  21  juin 

1544,  que,  loin  d'avoir  mal  versé,  U  avait  consa- 
cré à  l'armement  une  pariie  de  ses  ressources  per- 
sonnelles, et  ils  lui  donnèrent  gain  de  cause  sur 
tous  les  points  du  débat  Depuis  son  retour  à 
Saint-Malo  jusqu'à  l'année  1552,  où  l'on  perd 
sa  trace,  Cartier  vécut,  soit  à  Sahit-Malo,  soit 
au  village  de  Limoilon ,  dont  il  prenait  le  titre 
de  seigneur  en  vertu  des  lettres  de  noblesse 
que  lui  avait  conférées  François  I^,  et  où  il 
avait  fait  bÂtir  une  jolie  maison  de  campagne 
qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Les  For- 
tes^ariier. 

Le  récit  des  découvertes  de  Jacques  Cartier 
est  spécialement  consigné  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  Brief  récit  et  succincte  narration  de  la 
navigation  faictet  es  iles  de  Canada^  Hoche- 
loge  et  Saguenay  et  aultres ,  et  particulière- 
ment des  mœurs,  langages  et  cérémonies  d*h&' 
bitans d*iccUe ( anonyme);  Paris, Ponce RafTet, 

1545,  petit  in-d"";  édition  originale  et  très-rare 
de  cette  relation  ;  —  Discours  du  voyage  de  Jac- 
ques Cartier  aux  terres  ne^fves  de  Canada, 
Norimbergue,  Hochelage,  Labrador  et  pays 
adjacens,  dites  Nouvelle-France,  en  1534; 
Rouen,  Raph.  du  Petit- Val,  1598,  petit  in-8*. 
L'éditeur  de  ce  discoura  n'ayant  pu  se  procurer 
le  texte  original  français  publié  en  1545,  l'a  tra- 
duit ,  dit-il ,  d'une  langue  étrangère ,  probable- 
ment de  la  version  italienne  qui  fait  partie  de  la 
collection  Ramusio.  M.  Temaux  donne  à  ce  vo- 
lume la  date  de  1595.  Le  journal  des  deux  pre- 
mière voyages  de  Cartier  se  trouve  encore  dans 
le  tome  m  de  la  collection  italienne  de  Ramusio , 
Venise,  1565,  in-fol.,  et  dans  V Histoire  de  la 
Nouvelle- France  de  Marc  Lescarbot  Le  soin 
qu'a  pris  ce  dernier  éditeur  de  toiijoure  faire  par- 
ler Cartier  à  la  troisième  personne  a  donné  lien 
de  douter  que  ce  navigateur  ait  lui-même  écrit 
son  journal.  On  trouve  dans  sa  relation  quelques 
endroits  obscure.  Toutefois  elle  renferme  des 
observations  utfles ,  et,  bien  que  l'antair  ait  usé 
du  droit  que  se  sont  arrogé  les  voyageure  d'as- 
socier le  merveilleux  à  la  vérité,  elle  conserve 
tovgoure  de  l'intérêt  aux  yeux  des  marins,  soit  à 
cause  de  la  gloire  qu'a  eue  Cartier  de  fidre  les 
découvertes  qui  y  sont  mentionnées ,  soit  parce 
que  sa  navigation,  conçue  sur  un  très-beau  plan, 
a  été  exécutée  avec  courage,  persévérance,  ha- 
bile et'  succès.  On  peut  voir  le  précis  de  son 
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troisièiDe  voyage  dans  le  3*  volume  de  la  collec- 
tion de  Hackluyt;  1600,  in-fol.      P.  Levot. 

.4rckivê$  de  la  marine  et  de  la  vilte  de  Saint- Maio. 
—  M.  Cunat,  HUtoire  inédite  de  Saint-Malo  et  ut 
•onotations  à  rariicle  CoHiêr  de  la  Biographie  bre- 
tonne. —  Voyage»  de  decouverteê  au  Canada,  entre 
iei  années  ISM  et  lS4t,  par  Jacques  Cartier,  le  tleor  d« 
Koberval,  Jean-Aipbonte  de  Xaiutonge,  etc..  rélroprlméa 
■•r  d'alKiMines  relatlona.  et  publiés  soas  la  direction  de 
la  Société  blstorlqae  et  littéraire  de  Qaébec  ;  Qaébec 
CWlilUiD  cowan),  1849.  —  M.  Lctcarbot,  HUtoire  de  la 
Nomvette-France. 

CARTIER  (  GaZ/),  théologien  et  canoniste  alle- 
mand» de  Tordre  des  Bénédictins,  qui  vivait  en- 
core en  1754.  H  fat  sous-prieur  d*£ttenheim  dans 
le  Brisgau,  ensuite  professeur  de  théologie  et 
consulteur  de  la  congrégation  de  Tindex.  On  a 
de  lui  :  Tractattu  de  auctoritate  et  in/allibi" 
iitate  summorum  pontificum,  auctore  Matih. 
Petit-Didier,  latinitcUe  donatus,  etc.;  Augs- 
bouiig,  1727,  in-8»;  —  Tractatus  théologiens 
de  S.  Scriptura;  îbid.,  1736,  in-8*;  —  Àuctoe 
ritas  et  ii\fallibiUtiu  sutMnorum  pontificum 
in  fidei  et  morum  quxstionilms  definiendis 
<<adi/ito;  Augsbourg,  1738, 10-4*",  contre  Bén. 
Boesuet  et  Henr.  Toumely.  Il  a  aussi  composé 
une  Theologia  universalis,  in-4'',  gros  vol.» 
mais  qui  n'était  pas  encore  imprimé  en  1754. 

ZlegeUtaaer,  HUtoria  litteraria  ordlnis  S,  Benedicti, 
CARTIER  (£otiii-Finc6n<),  médecin  français, 
né  en  1768  à  Saint-Laurent-de-Mûre,  en  Dauphiné; 
mort  à  Lyon  le  13  janvier  1839. 11  était  interne 
à  rhôtel-Dieu  de  Lyon,  lorsque  cette  ville  fut 
prise  par  les  années  de  la  république.  Obligé  de 
loir  pour  se  soustraire  à  récha&ud,  il  fut  atta- 
ché comme  chirurgien  à  un  régiment  de  Tannée 
des  Alpes.  De  retour  à  Lyon,  il  Ait  nommé  chi- 
mrgien  aîde-nugor,  puis  chirurgien  de  Thôpital, 
où  i!  fit  des  cours  d'anatomie,  que  suivit  Tillus- 
tre  Bichat.  La  vie  de  Cartier  fut  entièrement 
consacrée  à  la  pratique  de  la  médecine.  On  a  de 
lid  :  Précis  d*observations  de  chirurgie  faites 
à  Vhôtel'Dieu  de  Lyon  ;  Lyon,  1802,  in-8°;  — 
Discours  sur  Vesprit  qui  doit  diriger  le  ma- 
nuel des  opérations  de  chirurgie ;iïAâ.,  1804, 
^-8**;  —  Médecine  interne  appliquée  aux  opé- 
rations chirurgicales;  ibid.,  1807,  in-8*;  — 
Éloge  de  Marc- Antoine  Petit;  ibid.,  1811, 
in-8°  ;  —  Remarques  sur  le  traitement  des 
fièvres  muqueuses  à  caractères  ataxiques; 
ibid.,  1822,  in-8'*. 

De  NoDlherot,  Éloge  de  Cartier;  Lyon,  18W,  in-8«.  ~ 
Qoérard.  France  littéraire. 

CARTiGifv  (Jean),  théologien  flamand,  de 
Tordre  des  Carmes,  né  vers  lô20,  mort  à  Cam- 
brai en  1580.  Il  fut  professeur  de  théologie  à 
Bruxelles  dans  le  couvent  de  son  ordre,  dont  il 
devint  prieur.  En  1564 ,  il  était  à  Rome  délégué 
de  sa  province  au  chapitre  général.  U  est  auteur 
d'nn  roman  intitulé  le  Voyage  du  chevalier 
errant;  Anvers,  1557,  in-8^:  c'est  le  même  ou- 
vrage que  le  Chevalier  errant  égaré  dans  la 
forêt  des  vanités  mondaines,  dont  si  noble- 
ment il  fut  remis  et  redressé  au  droit  chemin 
gui  mène  au  salut  éternel  ;  Anvers,  1595,  in-12. 


On  a  encore  de  lui  des  Commentaires  sur  CE- 
criture  sainte,  et  un  Traité  des  quatre  fau  de 
V homme;  Anvers,  1558,  1573,  in- 16. 

Lenglet-Oufreiinoy.  Biblioih.  de*  Romans.  —  SaMt- 
Palaye,  Mémoires  de  randenne  chevalerie.  —  VEsprU 
des  journaux,  )aln  1781,  p.  S8«.  —  La  Croti  du  Malae. 
Bibliotk.  française.  -  De  VlUlera,  Biblioth.  CarwtetHê- 
mm,  1. 1,  p.  80». 

*CARTiLiiJS,  jurisconsulte  romain,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  premier  siècle.  Il  est 
fait  mention  de  lui  dans  le  Digeste,  où  son  avis  sur 
une  question  controversée  est  cité  par  Procuha. 
C'est  encore  sur  lui  que  s*appuie  Ulpien  dai»  un 
autre  passage.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
un  autre  jurisconsulte  appelé  CatUtos,  et  ooi- 
temporain  de  Trajan. 

Digeste,  XXVIII.  UU  V;  Ibid.,  XIII. 
CARTISMAHDCA  OU  CARTIMAHOITA,  rODC 

des  Brigaotes,  dans  la  Grande-Bretagne,  vivait 
sous  Tempire  de  Claude,  vers  Tan  50  de  J.-C. 
Elle  embrassa  le  parti  des  Romains»  leur  Uvn 
son  propre  gendre  le  brave  Caraclacns,  quitta 
Vénusius,  son  mari ,  contre  lequel  elle  appela  les 
aimées  romaines,  et  s'abandonna  à  de  crimiDdles 
amours.  Vénusius,  ayant  levé  des  troupes,  fiorç^ 
Tinfidèle  princesse  à  chercher  un  asito  dans  le 
camp  des  Romams.  Ceux-ci  mirent  fin  à  la  que- 
relle en  prenant  possession  du  territoire  des  Bri* 
gantes. 

Tacite,  An».,  XII,  M.  40;  HUt.,  III,  4«. 

*CARTOLi  (Bustache),  poète  italiett,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède. 
On  a  de  lui  :  Sonetti  d$versi;Vkmatoe^  1730, 
in*8«. 

Adeiong.aappl.  à  JOcber.  JUgem.  Colêkrim-Uxieeé. 

CARTOUCHE  (  Louis-DonUnique  ),  né  à  Paris 
vers  1693,  mort  le  28  novembre  1721,  a  en  le 
triste  avantage  de  léguer  son  nom  à  la  postérité 
comme  celui  du  voleur  le  plus  habile  des  temps 
modernes.  Né  d*une  famille  parisienne  d^artisans 
qui  jouissaient  d'une  honnête  aisance,  il  fut  dès 
son  enfance  chassé  pour  des  larcins  reconnus, 
d*abord  du  collège  où  on  Tavalt  placé,  puisse 
la  maison  paternelle,  où  Ton  avait  espéré  en  vain 
réformer  ses  penchants  vicieux.  Livré  alors  I 
lui-même,  ce  jeune  homme  alla  trouver  ooe 
bande  de  voleurs  qui  exploitait  la  MorroaoUc. 
Son  audace,  ses  ruses ,  sa  force  prodigieuse  et 
son  adresse  le  firent  bientôt  admirer  de  ses  com- 
plices, qui  le  choisirent  pour  leur  chef.  Mais  d$ 
Cartouche  ne  trouvait  plus  la  province  digne  de 
ses  talents,  et  ce  fut  dans  la  capitale  qu'il  viit 
les  exercer.  Il  y  forma  une  troupe  de  bandits 
très-nombreuse,  et  qui  fut  sous  peu  de  temps  très- 
jedoutée.  Il  lui  avait  donné  d€»  règlements  qui 
assuraient  au  clief  un  pouvoir  despotique,  et  lui 
conféraient  sur  chacun  de  ses  subordonnés  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  Toutefois  Cartouche, 
dont  Tâme  n'était  point  naturellement  féroce,  ré- 
pandait rarement  le  sang,  soit  des  siens,  soit  de 
ceux  qu'il  dévalisait.  Ses  vols  multipliés  n'en 
inspirèrent  pas  moins  une  terreur  profonde  aux 
bourgeois  de  Paris,  assez  mal  protégés  par  la 
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pottœ  de  oe  temps.  Qaoiqa'ùiie  forte  réoompease 
eût  été  promiae  à  celui  qui  le  livrerait  à  la  jus- 
tice, il  sut  se  dérober  longtemps  à  toutes  les 
recherclies.  Arrêté  eofin  dans  un  cabaret  de  la 
Courtilie,  il  panrint  à  s'évader  des  prisons  du 
Cbâtelet  en  perçant  un  mur  qui  communiquait 
à  la  cave  d'une  maison  voisine;  mais,  aperçu 
par  on  des  habitants  qui  donna  l'alarme,  il  y  Ait 
repris  sur-le-champ,  et  placé  dans  un  cachot 
mieux  surveillé.  Le  procès  de  ce  bandit  fameux 
dura  plusieurs  mois,  et  excita  vivement  la  cu- 
riosité publique.  Condamné  à  être  rompu  vif, 
il  subit  le  supplice  préparatoire  de  b  question 
sans  rien  avouer  ;  mais  cette  force  morale  l'aban- 
donna aux  derniers  moments,  et,  quelques  ins- 
tants avant  son  exécution  en  place  de  Grève,  il 
fit  l'aveu  de  tons  ses  crimes. 

Une  circonstance  singulière,  et  même  unique 
dans  les  annales  de  la  justice  crimineUe,  signala 
le  jour  de  sa  mort  Le  poete-comédien  Legrand, 
qui,  comme  beaucoup  d'auteurs  de  notre  temps, 
était  à  l'afitet  de  toutes  les  droonstances  qui 
pouvaient  offrir  le  prétexte  d'un  ouvrage  dn- 
matique,  avait  composé  pendant  la  durée  du  pro- 
cès une  comédie  en  3  actes,  intitulée  Cartouche, 
L'autorité  la  laissa  représenter,  poor  la  première 
fois,  le  jour  même  où  oe  malheureux  expirait 
dans  les  tortures;  inconvenance  bien  digne  du 
gouvernement  de  la  régence.  Quatre  ans  après, 
un  autre  comédien-auteur,  Grandval,  publia  un 
poème  ayant  pour  titre  :  Cartouche,  ou  le  Vice 
puni,  espèce  de  parodie  des  plus  beaux  pas- 
sages de  la  Henriade,  auquel  le  souvenir  en- 
core récent  du  héro$  procura  un  certain  succès. 
Ces  ouvrages  sont  oubliés  aiyourdlmi;  mais 
le  nom  de  l'homme  qui  les  inspira  est  resté  po- 
pulaire. «  Cartouche  commença  par  voler  des 
«  épingles  !  »  diton  à  un  enfant  chez  lequel  on 
peut  craindre  des  dispositions  au  larcin;  et  la 
mention  faite  encore  de  ce  brigand  fameux  s'as- 
socie ici  à  une  leçon  morale  des  plus  expressi- 
ves. [Enc.  des  g,  du  m.] 

DcMuarU,  Procès  fammis  Jugés  avant  «t  depuis  la 
révoiution,  !•  vol.  —  Histoire  de  ta  vie  et  du  procès  du 
famkêux  lA>uis-lkmtMquê  Cartouche  et  de  pimieurs  de 
ses  complices. 

CAETWRISHT  (SdmoTui),  frère  de  Jean 
Cartwright,  poète  et  inventeur  anglais,  mort  en 
1824.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  s'y  fit  d'a- 
bord remarquer  par  son  talent  dans  la  prédica- 
tion. Plus  tard,  il  se  distingua  par  ses  poésies  et 
son  esprit  inventif.  Parmi  ses  compositions  poé- 
tiques, publiées  en  un  petit  volume,  on  remarque 
une  ballade  intitulée  Arrayne  and  Elvira. 
En  1807,  parurent  ses  Lettert  and  sonnets  on 
interesting  subjects,  adressées  à  lord  John 
Russell.  Il  écrivit  aussi  des  Nouvelles,  et  pen- 
dant plusieurs  années  il  travailla  au  Monthly- 
Review.  Dès  l'année  1785,  Cartwright,  que  l'An- 
gleterie  pouvait  compter  parmi  les  esprits  les 
plus  cultivés,  avait  acquis  un  autre  titre  à  l'es- 
time de  ses  concitoyens  par  ses  inventions  en 
mécanique,  particulièremeiit  en  ce  qui  concer- 


nait l'art  dépeigner  et  tisser  la  laine.  Ces  inven- 
tions furent  jugées  si  utiles  que  le  parlement  ac- 
corda à  leur  auteur  une  gratification  de  10,000  li- 
vres steriing. 

jtnnuat  Beçister,  —  Gortoo.  Gêner.  Hog.  did.— Rote, 
New  biogr.  Diet,  —  ConversatUnu-LeTiison, 

GAETWEiSHT  (  Geofye  ),  voyageor  anglais , 
né  en  1739  à  Martham,  dans  le  comté  de  Noi- 
tingham,  mort  en  1819.  De  1766  à  1782,  il  fit 
plusieurs  voyages  au  Labrador,  et  séjourna  seize 
ans  parmi  les  Esquimaux;  il  amena  même  à  Lon- 
dres six  de  ces  sauvages,  dont  cinq  moururent 
de  la  petite  vérole  au  moment  où  Cartwright 
allait  les  reconduire  dans  leur  patrie.  On  a  de 
lui  :  Journal  (if  transactions  and  events  dU' 
ring  a  résidence  q/  nearly  sixteen  years  on 
the  coast  qf  Labrador,  etc.;  Newark,  1792, 
3  vol.  in4**.  On  y  trouve  des  observations  cu- 
rieuses sur  les  habitants  et  sur  l'histoire  naturelle 
du  Labrador. 

Coterie  kèU.  des  CoiUemi^. 

GAETWEiGHT  (Jean),  écrivain  politique  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  à  Marsham  en  1740» 
mort  le  25  septembre  1825.  H  servit  d^aliord 
dans  la  marine  anglaise,  fit  plusieurs  campagnes, 
et  devint  lieutenant  de  vaisseau.  Partisan  déclaré 
des  colons  révoltés  d'Amérique,  et  ne  voulant 
pas  soutenir  contre  eux  les  intérêts  de  la  métro- 
pole ,  il  entra  dans  la  milice  du  comté  de  NbC- 
tingham,  et  obthit  le  grade  de  major  ;  mais  ses 
liaisons  avec  les  hommes  les  plus  faiflnenis  de 
Topposition  lui  firent  donner  son  congé.  Dès  lors 
il  se  retnra  dans  le  comté  de  Lhicohi,  où  il  avait 
acquis  des  propriétés,  se  Uvra  avec  ardeur  à  la 
pratique  et  à  la  théorie  de  l'agriculture,  et  enri- 
chit les  recueils  périodiques  de  nombreuses 
communications.  Arrêté  à  HudersfieM,  en  jan- 
vier 1813,  sous  la  prévention  d'avoir  excité  du 
tumulte,  il  ne  tarda  pas  à  être  relâché.  Les  écrits 
de  Cartwright,  dont  on  peut  voir  l'énumération 
dans  les  Mémoires  de  sa  vie ,  publiés  par  sa 
nièce,  sont  très-nombreux.  En  voici  les  princi- 
paux :  V Indépendance  de  V Amérique  consi- 
dérée comme  utile  et  glorieuse  à  la  Grande- 
Bretagne;  1774,  in-4«  ;—  Lettre  à  Ed.  Burke, 
sur  les  principes  de  gouvernement  qv^il  a  for- 
mulés dans  la  séance  du  9  avril  1774;  1775, 
in-8*;  ^Lettre  au  comte  d^Arlinghton  ;  1777, 
to-8"  ;  —  Évidence  pour  la  conscience  ;  1784 , 
in-8»;  —  Lettre  au  duc  de  Newcastle;  1792, 
in-8^;  —  Lettre  à  un  amé  de  Boston  et  aux 
autres  membres  des  communes  711»  h  sent  as- 
sodés  pour  la  d^ense  de  la  constitution; 
1793,  m-8*  ;  —  la  Communauté  en  péril,  1795, 
ixhV*  ;  —  Lettre  au  grand  Shérif  du  oonUé  de 
Lincoln  ;  1795,  in-8*  ;  —  le  Moyen  de  défendre 
constitutionnellement  F  Angleterre  au  dehors 
et  au  dedans;  1790,  fai-8'';  —  Appel  à  propos 
de  la  constitution  anglaise;  1797,  in^;  — 
l'Égide  de  F  Angleterre,  ou  Force  militaire  de 
Fempire  britannique;  1803-1806,  2  vol.  m-12; 
—  FStal  actuel  de  la  nation  anglaise  ;  1805, 
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10.30 .  ^  Arguments  enfavêur  de  la  ré/orme  ; 
1809,in-8*  ;  — -  Camparaison  des  trais  réformes  y 
la  réforme  p(mr  rire,  la  dem-rtforme,  la  ré- 
fiyrme  constitutionnelle;  18tO,  in-8»;  —  la 
Constitution  angUAse  retrouvée  et  mise  en  lu- 
mière; 1823,  m-8*. 

Miss  Cartwilgbt  f^U  H  Correspondance  du  major 
ëartwright.  ~~  Gorton,  Bioçraphieat  dictionam.  — 
Bose,  ffêw  hioç.  Biet..  —  Alnnmal  reçUter, 

GARTWEI6HT  (  Jean),  voyageur  anglais,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
n  fit  en  1610  un  voyage  en  Asie,  et  visita  surtout 
la  Perse.  On  a  de  lui  une  relation  sous  le  titre  : 
€artwright  or  the  PrecLchers  travels,  dans  le 
tom.  n  de  Purchas,  Pilgrimages.  Un  court  ex- 
trait 8*en  trouve  à  la  page  232  et  suiv.  de  la  Persia, 
sive  Regni  Persici  status  variaque  itinera  in 
atque  per  Persiam,  cum  aliquot  iconibus  in- 
colarum,  édition  des  Elzevirs;  Leyde,  1633  et 
1647.  Il  existe  une  traduction  hollandaise  de  l'o- 
riginal. 

AdeloDg,  supplém.  à  JAcher,  Âllçem.  CêUhrien-Lexie, 
GAETWEIGHT  {Thomos),  théologien  puritain 
anglais,  né  vers  1535,  dans  le  comté  de  Hertfort  ; 
mort  en  1603.  Il  enseigna  la  théologie  à  Tuni- 
versité  de  Cambridge;  mais  comme  il  professait 
des  principes  contraires  à  la  Iiiérarchie  sacerdo- 
tale, les  évèques  réussirent  à  le  faire  expulser. 
Il  passa  sur  le  continent,  revint  en  Angleterre , 
eut  la  liardiesse  de  publier  quelques  écrits  qui 
alarmèrent  le  gouvernement,  qiiitta  de  nouveau 
le  royaume,  y  rentra  au  bout  de  cinq  ans ,  fut 
arrêté,  et  mis  en  prison  comme  séditieux.  Déli- 
yré  par  le  crédit  de  quelques-uns  de  ses  protec- 
teurs, il  fut  encore  emprisonné  à  diverses  repri- 
ses. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Answer  con- 
ceming  churcK's  discipline;  1575,  in-4'*;  — 
Metaphrasis  et  homilix  in  librum  Salomonis 
qui  inscribitur  Ecclesiastes ;  Londres,  1604, 
in  •4*;  Amsterdam,  1647,  in-4';  —  À  body  of  \ 
divinity  ;  itÀd.,  1616,  in-4";  —  Commentarii  | 
succincti  et  delucidi  in  proverbia  Salomonis  ; 
Amsterdam,  1617  et  1638,  in-4*';  —  Commen- 
taria  practica  in  totam  historiam  evangeli- 
cam,  ex  quatuor  evangelistis  harmonice  con- 
cinnatam;  1630,  in-4°.  Le  même  ouvrage,  sous 
le  titre  ;  Harmonia  evangelica  commentario 
analytico,  metaphrastico ,  practico  illus- 
fro^fl, etc.;  Amsterdam,  1647,  in- 4". 

Bioçraphia  Brttanntca,  -^GoHoa,  Bioçraphical  IHc- 
tUntarif. 

GAETWEIGHT  (  William),  poète  anglais,  né 
vers  161 1,  mort  le  22  décembre  1643.  Il  entra  au 
collège  du  Christ,  à  Oxford,  en  1628,  et  en  1638 
il  l\it  reçu  dans  les  ordres.  Nommé  professeur  de 
métaphysique,  il  succomba,  jeune  encore,  à  une 
fièvre  épidémique  qui  fit  de  grands  ravages  à  Ox- 
ford. Il  avait  composé  des  tragi-comédies  et  des 
pièces  de  vers,  que  ses  amis  recueillirent  et  pu- 
blièrent en  1651  (Londres,  in-8''),  huit  ans  après 
sa  mort.  Cartwright  est  un  écrivain  sensible  et 
pur  :  il  laisse  à  désirer  pour  la  mélodie,  il  man- 
que de  forcer  mais  il  a  plus  de  goût  que  la  pres- 


que totalité  de  ses  contemporains.  On  remarque 
parmi  ses  ceuvres  les  pièces  intituléet  Ordinary, 
a  comedy  ;  Lady  errant,  a  tragy-comedy  ;  Royal 
slave,  a  tragy-comedy ;  Siège  or  Lovées  cimh 
vent,  a  tragy-comedy, 

iietrotpeetivê  Beview,  IX,  ICO.  —  EoM,'if«i9  Mofw* 
pMeat  Diction.  —  Baker,  Mog.  êratmmt,  - 
Spodmens, 


CAEUS  (Mareut'Aurelius),  empereur  1 
surnommé  Persieus,  natif  de  Narfooone,  adon  Ab- 
relius  Victor,  Eutrope,  et  d'autres  ;  de  MUan,  se- 
lon Vopiscus  ;  mort  vers  la  fin  de  l'aniiée  183. 
fl  fot  proconsul  de  Cilide,  puis  préfel  do  pré- 
toire sous  Probus,  qui  lui  confia  plusieurs  expëitt- 
tions,  et  demanda  même  au  sénat,  en  réoompenie 
des  services  de  son  lieutenant,  Térection  d'ut 
statue  et  la  construction  d'une  maison  aux  frab 
du  trésor  public.  Lors  du  meurtre  de  Probus  à 
Sirmium,  en  282 ,  Carus  Ait  élu  à  ta  place  par 
les  soldats,  et  cette  élection  fbt  oonfinnée  par  le 
sénat.  On  éleva,  fl  est  vrai,  eontre  le  noovd 
empereur  des  soupçons  à  l'oocasion  de  cette 
mort  violente  de  Probus  ;  mais  Vopiscus  soutint, 
avec  beaucoup  d'apparence,  que  le  caractère 
même  de  Carus  répugnait  à  une  si  noire  ingra- 
titude. Après  avoir  écrit  au  sénat  qu'il  tâcherait, 
en  raison  de  sa  qualité  de  Romain,  de  &ire  nûesi 
que  les  empereurs  originaires  des  provinces,  le 
nouvel  empereur  créa  Césars,  vers  Tan  2S3,  set 
deux  fils  Carin  et  Numérien.  H  envoya  le  pre- 
mier contre  les  barbares,  qui  jugeaient  le  mo- 
ment favorable  pour  piller  les  provfaicet  placées 
dans  leur  voismage  ;  et  Carin  fit  du  côté  du  Rhia 
quelques  campagnes  heureuses.  Carus  lui-même 
combattit  et  vainquit  les  Sarmates  qui  avaient 
enyahi  nUyrie,  menacé  la  Thrace  et  lltalie.  Il 
leur  tua  seize  mille  hommes,  fit  vingt  mille  pri- 
sonniers, et  allait  pousser  plus  loUi  peut-être  sci 
succès,  lorsque  les  mouvements  des  Pertes  IV 
bUgèrent  de  tourner  d'un  autre  côté  ses  armes. 
II  se  fit  accompagner  dans  cette  expédition  psr 
son  fils  Mumérien,  pendant  que  Carin  restait 
chargé  du  gouvernement  de  lltalie ,  de  llltyrie, 
de  l'Afrique,  et  des  autres  provinces  d'ocddeot 
L'administration  de  ce  prince  fut  marquée  par  de 
tels  actes  de  tyrannie,  que  Carus,  en  les  appre- 
nant, s'écria  que  «  ce  n'était  pas  U  son  fils.  > 
La  campagne  de  l'empereur  contre  les  Perses 
fut  glorieuse.  Ils  avaient  alors  pour  roi  Bahram 
ou  Vararane  H,  et  Ton  raconte  que  les  ambassa- 
deurs de  ce  prince  trouvèrent  un  jour  Cams 
dans  sa  tente,  sous  le  grossier  manteau  du  sol- 
dat, se  nourrissant  d'un  peu  de  lard  rance  et  de 
quelques  mauvais  pois.  On  ajoute  que,  jetant 
en  leur  présence  le  bonnet  qui  couvrait  sa  tête 
chauve,  il  jura  qu'il  laisserait  sur  le  sol  de  la 
Perse  moins  d'arbres  encore  qu'il  ne  lui  restait 
de  cheveux.  C'est  là  ce  qui  donne  à  la  fois  une 
idée  de  son  caractèie  énergique  et  de  la  sim- 
plicité de  ses  habitudes,  qui  rappelaient  la  vieille 
frugalité  romaine.  Des  dissensions  intestines  mi- 
rent les  Perses  dans  l'impossibilité  de  résister, 
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et  Canis  eonquit  h  Mésopotamie ,  prit  Sëlende 
et  Ctésiplion  ;  et  déjà  il  méditait  de  porter  bien 
au  delà  ses  conquêtes,  lorsque  la  mort  le  Tint 
surprendre.  On  n'est  pas  Uen  fixé  sur  la  cause 
de  ce  trépas  soudain  ;  la  plus  probable  est  la 
trahison.  D*après  le  rapport  adressé  au  préfet  de 
Rome  par  son  secrétaire  Junius  Caipuraius,  il 
mourut  d*UDe  maladie  ordinaire,  mais  pendant 
une  tempête;  c'est-à-dire  qu'on  le  fit  sans  doute 
disparaître  à  la  manière  de  Romulus,  sans  ajou- 
ter quil  passa  au  rang  des  Jieux.  On  soup- 
çonna du  meurtre  de  Garus  Arrius  Aper,  mis 
à  mort  lui-même  sous  Diodétien,  pour  avoir  Tait 
périr  Nnmérien.  Cams  peut  être  compté  parmi 
les  bons  empereurs. 

▼oplsctit,  Carw.  —  Aareltos  Yletor,  XXXVIII,  —  Zo« 
nare.  XII,  M.  —  BttUvpe,  IX,  It.  -U  Nalo  de  TUleinooti 
Uist.  du  empereurs,  111,  440  et  tnlf .  —  CbateaobrtaDd, 
Études  htstoHques. 

GARUS  (  Fr^(f ^rtC'i4i«^tMfe),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Bautzen  le  27  avril  1770, 
mort  à  Leipzig  le  6  février  1807.  Il  avait  foit  de 
bonnes  études  de  philosophie  et  de  théologie, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  une  place  de  prédicateur, 
et  plus  tard  à  une  chaire  de  philosophie  à  Leip- 
zig. A  partir  de  cette  dernière  nomination,  il  se 
voua  presque  exclusivement  à  la  philosophie,  et 
se  restreignit,  pour  mieux  en  embrasser  la  par- 
tie qu'il  âéclionnait  le  plus,  à  l'histoire  de  la 
phUosophie  et  à  hi  psychologie.  Mais  la  mort  l'en- 
leva dès  Tan  1807,  à  la  force  de  l'âge,  et  au  mo- 
ment où  ses  vues,  plus  fortes  et  plus  originales, 
allaient  se  séparer  plus  nettement  des  doctrines 
de  Kant,  qui  l'avaient  d'abord  fasciné,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes.  Ses  ouvrages  de 
phDosophie,  publiés  après  sa  mort,  forment  6  vo- 
lumes in-S**;  ce  sont  :  1*  Éléments  de  psycho- 
logie, 2  vol.;—  Histoire  de  la  psychologie, 
1  vol.;—  Histoire  de  la  psychologie  des  Hé- 
breux, 1  vol.!  iD-4"  ;  —  Idées  sur  V histoire  de 
la  philosophie,  1  vol.;—  Idées  sur  l'histoire 
de  Vhumanité,  1  vol.  Carus  avait  publié,  soit 
dans  le  Magasin  de  Fûllebom,  soit  à  part,  des 
mémoires  sur  les  sources  de  la  cosmologie,  sur 
/Uiaxagore,  sur  les  doctrines  d'Hermotime  de  Cla- 
Eomène,  etc.  Le  plus  remarquable  de  tous  les 
3nvrages  de  ce  philosophe  est  sa  Psychologie 
ies  Hébreux,  Ce  n'est  pas  un  travail  complet, 
se  n'est  même  qu'une  esquisse  ;  mais  le  sujet  est 
û  important,  si  bien  saisi,  et  traité  avec  une  in- 
telligence si  profonde  du  génie  de  ce  peuple,  l'un 
les  plus  célèbres  dans  l'histoh^  des  doctrines 
norales,  qu'il  restera  comme  un  monument.  Ca- 
iis,  en  suivant  les  progrèsde  la  psychologie  d'une 
lation  peu  philosophique,  nous  fait  assister,  pour 
kinsi  dire,  au  bcôrcean  et  aux  développements 
es  phis  populaires  de  la  science.  Un  collègue 
le  Carus,  Schott,  a  fait  son  éloge  sons  ce  titre  : 
Redtatio  de  Cari  virtutibus  atque  meritis, 
M.  Matter,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.] 
Scbott,  BeeUaHo  de  Pred.-Aug.  CaH  virtutibus  atqué 
nerUii;  Ldpzlg.  1808. 

;gaeub  (  CkarleS'Gustave) ,  médecin  et  na- 


turaliste aOemand,  niqaiteQ  1780  à  Leipiig,  ob 
son  père  avait  un  atelier  de  teinture.  Il  fit  set 
études  au  gymnase  et  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  Suivant  les  intentions  de  ses  parents,  il 
devait  surtout  se  livrer  à  l'étude  de  la  chimie,  afin 
de  pouvoir  exploiter  un  jour  avec  plus  d'avantage 
la  profession  de  teinturier.  Mais  Carus  prit  tant 
de  goût  à  l'anatomie,  qu'il  fit  bientôt  de  la  mé- 
decine sa  principale  occupation.  U  devint  en  1811 
professeur  suppléant  à  l'univereité  de  Leipzig,  et 
débuta  dans  sa  nouvelle  carrière  par  un  cours 
sur  l'anatomie  comparée,  qui  jusqu'alora  n'avait 
pas  encore  de  chaire  spéciale.  Malgré  tout  Hn- 
térêtavec  lequel  il  se  livra  à  cette  étude,  à  celle 
des  accouchements,  ainsi  qu'à  l'histoire  des  ma- 
ladies des  femmes  et  à  leur  traitement,  il  cultiva 
encore  avec  succès  la  panture,  à  laquelle  il  s'é- 
tait adonné  depuis  Tannée  1811. 

Le  dévouement  avec  lequel  il  soigna  les  ma- 
lades de  l'hôpital  français  établi  en  1813  à  Pfiif- 
fendorf,  près  de  Leipzig,  lui  attira  une  maladie 
très-grave,  qui  le  rendit  pour  longtemps  incapa- 
ble de  tout  travail  scientifique.  En  1815,  lors 
de  l'organisation  de  l'Académie  chinirgico-mé- 
dicale  à  Dresde,  il  y  fut  appelé  comme  profes- 
seur et  dûecteur  de  la  clinique  d'accouchement; 
en  1827,  il  Ait  nommé  médecin  du  roi  de  Saxe, 
avec  le  titre  de  conseiller  intime  et  médidnal, 
charge  qu'il  remplit  encore  aujourd'hui  avec 
distinction.  H  accompagna ,  en  1829 ,  le  prince 
Frédéric-Auguste,  aujourd'hui  roi, dans  ses  voya- 
ges en  Suisse  et  en  Italie.  Les  cours  qu'il  fit,  en 
1827,  sur  l'anthropologie,  et,  en  1829,  sur  la 
psychologie,  ijoutèrent  considérablement  à*  sa 
réputation.  M.  Carus  s'est  aussi  fkit  connaître 
(chose,  si  rare  pour  un  savant)  par  un  talent  réel 
pour  la  peinture.  Plusieure  de  ses  tableaux,  et 
notamment  ses  paysages,  sont  recherchés  des 
amateurs. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Carus  sont  : 
Versuch  einer  Darstellung  des  Nervensy  stems 
und  insbesondere  des  Gehims  (£ssai  sur  le 
systèmenerveux,  et  particulièrement  le  cerveau)  ; 
Leipzig,  1814 ,  in-4^;  —  Lehrbuch  der  Zooto- 
mie  (  Manuel  de  zootomie  ),  avec  vingt  planches 
gravées  par  lui-même;  Leipzig,  1818;  —Lehr- 
buch der  Gynxkologie  (Manuel  de  gynécologie), 

2  vol.;  Leipzig,  1820;  2*  éd.,  1828;  —Erlàu- 
terungstc^eln  zur  vergleichenden  Ànatomie 
(Tables  explicatives  pour  l'anatomie  comparée), 

3  vol.  ;  Leipzig,  1826-1831,  in-é"";—  I7e^er  den 
Blutkreislauf  der  Insecten  (sur  la  Circulation 
du  sang  chez  les  insectes);  Leipzig,  1827  ;  — 
Grundzilge  der  vergleichenden  Anatomieund 
Physiologie  (  Précis  de  l'anatomie  comparée  et 
de  la  physiologie),  3  vol.;  Dresde,  1828;  — 170- 
ber  die  Urtheile  des  Knochen  und  Schalge- 
rûster  (des  Opinions  émises  sur  la  charpente 
osseuse,  etc.);  Leipzig,  1828,  in-fol.;  —  Vor* 
lesungen  ueber  Psychologie  (Leçons  de  psy- 
cbolo^e);  Leipzig,  1831;  —  Britfe  ueber 
Landschqftsmalerei  (Lettres  sur  la  peinture 
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en  paysages;  Leipzig,  1831  ;  —  SymboUk  der 
menschlichen  Gestalt,  1853  (Symbolique  du 
▼isagc  derhomrae);  livre  dans  lequel,  résumant 
les  travaux  faits  à  cet  égard  depuis  les  Grecs  et 
depuis  Porta  jusqu'à  Lavater  et  Gall,  I*auteur 
montre  que  les  fonnes  de  chaque  partie  du 
corps,  dans  chaque  individu,  fournissent  pour 
rhygiène ,  et  pour  la  connaissance  de  Tétat  phy- 
sique et  moral,  des  données  souvent  précieuses. 
[Enc,  des  g.  du  m,,  avec  addit.  ] 

Conversations' Ltxieon,  —  CalUteo,  MêdieiniscMes 
SekHfUlkr-Uxicon. 

GARUSO  (Charies),  jorisconsalte italien,  na- 
tif de  Girg^ti,  mort  le  25  novembre  1690.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Praxis  circa  mo- 
dum  procedendi  in  criminalibus ,  etc.;  Pa- 
ïenne, 165&,  m-fol.;  souvent  réimprimé  avec 
des  additions  du  fils  de  Fauteur;  —  Praxis 
drea  modum  proeedendi  in  civilibus  super 
rUu  regni  Sictlix;  ibid.,  1705,  in-foi. 

MoDfltore,  BiMioth,  Sicultu 

GAEUSO  (/ean-JSap/i«^e),  liistorien  italien, 
né  à  Polizzi,  près  de  Païenne,  le  27  décembre 
1673;  mort  le  13  octobre  1724.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  philosophie,  qui  le  conduisit 
an  scepticisme.  Mais  d'après  les  conseils  du 
P.  Mabillon,  qu'il  vit  dans  un  voyage  à  Paris,  il 
abandonna  cette  direction  pour  ne  plus  s'occuper 
que  d'études  historiques;  il  fouilla  les  archives 
et  les  bibliothèques  de  la  Sicile,  et  en  tira  des 
monuments  prédeox.  On  a  de  lui  :  Memorie 
istoriche  délia  Sicilia,  dal  tempo  de'  suoi  pri- 
mieri  abitatori  sino  alla  coronazUrne  del  re 
VittarU>'Àni€deo;P9àem)d,  1716-1745,  3  vol. 
in-fol.  ;  —  Historiée  Saraceno-SieuUc  varia  Mo- 
tmmenta,  insérés  dans  le  1. 1"  des  Rerum  Ita- 
licarum  Scriptores  de  Muratori  ;  —  Biblio- 
theca  historica  Sicilix^  seu  historicorum  de 
rébus  Siculis  a  Saracenorum  inv€Lsione  ad 
Aragonensium  principatum  coUectio;  Pa- 
ïenne, 1720-1723,  2  vol.  in-fol. 

Fabrlclus.  Conspeetus  thesauH  UtUr,  Italtae.  —  OiOT' 
naU  dtr  Utterati  d'Italia. 

CAEUSO  (Jérôme),  historien  et  poète  italien, 
natif  de  Vitulano,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  V  fstoria 
in  ottava  rima,  nella  quale  si  racconta  il 
verissimo  successo  del  miserabile  assedio  e 
arresa  délia  città  di  Vercelli. 

ToppU  BiMiotheca  NapoUtana. 

*GARiJSO  (Joseph),  poète  italien,  natif  de 
Palerme,  vivait  an  milieu  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  la  Misa  d*  Oreto,  owero  V  Odio 
placato,  egloga;  Palerme,  1651,  in-8*. 

Monirliore.  Bibliothtca  Sieula. 

CAETAJAL  OU  CARAT AJAL  (/eanos).  Cardi- 
nal espagnol,  évèque  de  Placentia,  né  vers  1399  à 
Truxillo,  dans  l'Estramadure;  mort  à  Rome  le 
6  décembre  1469. 11  fut  successivement  auditeur 
de  rote,  gouverneur  de  Rome,  légat,  et,  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  déploya  au  concile  de  Bâle 
dans  la  défense  des  intérêts  de  l'Église,  il  reçut 
la  pourpre  des  mains  d'Eugène  IV,   en  144C. 


Nommé  légat  à  diverses  reprises  en  Altemap» 
et  en  Bohême  par  les  successeurs  de  ce  pootiie, 
fl  fit  preuve  d'une  grande  habileté,  oombattit  le» 
erreure  des  hussites ,  fut  expoeé  à  leur  ressenti- 
ment, et  contribua  au  succès  mémorable  ^e  Vk- 
mée  chrétienne  obtint  en  1456  sur  les  tnwptt 
de  Mahomet  r'. 

Eracb  et  Grnbw^JUgem,  Enegcl. 

CARTAJAL  (Bernardin  de),  prélat  espa- 
gnol, né  à  Palencia  vere  1456»  mort  le  13  dé- 
cembre 1523.  Il  Alt  successivement  évèque  d'As- 
torga,  de  Bad^,  de  Siguença,  de  Plaoentia  et 
de  Carthagène,  et  reçut,  en  1493,  le  chapein  de 
cardinal  des  mains  d'Alexandre  VL  Nonuoé  en 
141 1  ambassadeur  à  Rome  par  lenii  FerdinaDd  Y, 
il  se  prononça  pour  le  roi  Louis  XII  et  l'empe- 
reur MaximUien  contre  le  pape  Jules  H,  et  pro- 
voqua la  réunion  du  concile  de  Pise.  Joies  II 
s'en  vengea  en  le  traduisant  devant  le  ooocile  de 
Latran.  CarvigAl,  excommunié  et  rayé  dn  nombre 
des  cardinaux,  se  retira  à  Lyon,  rerinten  Baiie 
après  la  mort  de  Jules  H,  fut  arrêté  et  coadoit 
à  Civita-Vecchia  par  ordre  de  Léon  X,  et  n'ob- 
tint sa  liberté  qu'après  avoir  sollicité  à  genoux 
la  rémission  de  sa  foute  dans  un  consistoire  teon 
en  1513.  Il  rentra  même  dans  toutes  sesdi^ 
tés,  et  obtint  l'évèché  d'Ostie.  On  a  de  lui  des  se^ 
mons  et  des  discoure,  dont  nous  ne  dterons  qoe 
les  suivants  :  Oratio  ad  Sixtum  iy,  ei  cardi- 
nalium  elogium;  —  OraHo  habita  nomim 
catholicorum  regum  adAlexandrum  F/;-> 
Oratio  de  eUgendo  Summo  Poni\fice;  Rome, 
1492. 

.  Antonio,  Biblioth,  JUfpoiia nova.  —  Paaliore,  Eh- 
çia,  -  Oldoaln,  Atktmsetan  Bommmuwt,  —  Bendw.  Epêtt 
IHmti/,,  111,  ep.  IS.  —  FibroDl,  Fita  LêosUs  X,  - 
Goldurdln.  vol.  XI.  tS. 

CARVAJAL  (François  de),  capitaine  espt- 
gnol,  né  vers  1464,  mort  en  1548.  Il  se  fit  remar- 
quer à  la  bataille  de  Pavie  et  au  sac  de  Rome  en 
1527,  servit  depuis  en  Amérique,  où  l'avait  con- 
duit l*amour  des  richesses,  et  contribua  à  la  vic- 
toire de  Chupas,  queTaca  de  Castro,  gouveneor 
du  Pérou,  remporta  sur  le  jeune  Almagro.  S'é- 
tant  rangé  du  côté  de  Gonzalès  Pizarre,  il  devint 
l'Âme  de  son  parti.  Fait  prisonnier  avec  lui  en 
1548,  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Il  avait  alors 
quatre-ving^quatre  ans.  «  On  ne  meurt  qu'ose 
fois,  »  s'écria-t-il  à  son  dernier  moment.  Carvajal 
ressemblait  bien  à  ces  première  conquérants  dn 
nouveau  monde  :  vaillant  et  rusé,  mais  crod 
à  l'excès.  Plus  de  20,000  Indiens,  devenus  ses 
esclaves,  succombèrent,  dit-on,  sous  le  poids  des 
travaux  dont  il  les  avait  accablés. 

BobertMD,  HUU  0/  America,  -  Frttsch.  ^U^m.  kU- 
torisches  Lexicen, 

CAEVAJAL  (Laurent'Galindez  de),  juris- 
consulte espagnol ,  né  en  1472  à  Placentia,  en 
Estramadure;  mort  à  Burgos  le  27  novembre 
1527.  Il  fut  professeur  de  jurisprudence  à  Sali- 
manque,  et  conseiller  du  roi  Ferdinand  V  et  de 
la  reine  Isabelle  ;  prit  part  à  la  régence  du  royau- 
me, du  temps  de  Ximenès,  et  fit  révoquer  le 
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testament  de  Ferdinand  le  Catholique.  On  a  de 
lui  :  Additionesalos  varones  illustres  de  Fer- 
nan-Perez  de  Guzman;  1517,  in-fol.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Carri^  sont  restés  manus- 
crits. 

Antonio,  Bibliath.  kUpana  nova,  —  Bnch  et  Gniber; 
ÂUgem,  Enei/clop, 

GAETAJAL  {Jean),  offider  espagnol ,  mort 
en  1546.  Comme  son  parent,  il  suivit  la  carrière 
des  armes,  et  servit  en  Amérique.  Offider  dans 
la  province  de  Venezuela  lorsque  Tempereur 
Charles-Quint  céda  ou  plutôt  vendit  ce  terri- 
toire à  la  famille  Welser  d'Augsbourg,  il  fit  as- 
sassiner le  second  gouverneur  envoyé  par  cette 
fiEunille,  et  fabriqua  de  fousses  lettres  patentes 
qui  le  nommaient  lui-même  à  cette  place.  Char- 
les-Quint» informé  de  cette  usurpation ,  envoya 
un  nouveau  gouverneur,  qui  fit  pendre  Carvigal. 
Robertton,  BM.  de  Ckarlê»^int.  -  Idem,  HUt. 
drAwèérique. 

*  GA  RTAJAL  (7offUM-/of é-Gon»i(efi),  homme 
d'État  et  littérateur  espagnol,  né  à  Séville  le  21 
décembre  1753,  mort  le  9  novembre  1834.  En 
1785,  et  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit,  il 
se  rendit  àMadrid,  où  il  se  livra  à  des  travaux 
littéraires;  en  1790,  il  Ait  employé  dans  le  secré- 
tariat des  finances  pour  les  Indes,  et  plus  tard 
nommé  officiai  dans  la  même  administration 
pour  l'Espagne.  Chargé  en  1795  de  Tintendance 
des  nouvelles  colonies  fondées  dans  la  Sierra-Mo- 
rena  et  en  Andalousie,  il  s'acquitta  avec  sagesse 
de  cette  mission.  En  1807  il  revint  à  Séville,  et 
en  1809  il  entra  dans  l'armée  espagnole  avec  le 
titre  d'hitendant  Son  activité  dans  ces  fonctions, 
qnH  remplit  dans  divers  corps  jusqu'en  1811,  le 
firent  nommer  en  1812  président  de  hi  junte  des 
finances,  et  en  1813  secrétaire  d'État  au  même 
département.  Son  amour  des  lettres  et  des  scien- 
ces le  porta  ensuite  à  solliciter  la  direction,  qu'il 
obtfait,  des  études  de  San-lsidoro.  Ilftit  persé- 
cuté à  la  restauration,  arrêté  et  destitué,  puis 
interné  à  Séville,  où  il  profita  des  loisirs  forcés 
€iu'on  lui  faisait,  pour  se  livrer  uniquement  aux 
lettres.  Les  événements  de  1820  lui  rendirent  la 
direction  des  études  de  San-lsidoro  ;  il  fit  partie 
en  même  temps  de  la  junte  de  censure,  et  en 
1821  du  conseil  d'État.  En  1829,  il  (tit  chargé  de 
dresser  les  règlements  relatifs  à  l'administration 
militaire  ;  il  devint  ensuite  successivement  mem- 
bre du  consdl  supérieur  de  guerre  en  1833,  du 
consdl  des  Espagnes'ct  des  Indes  en  1834,  enfin 
pidr  du  royaume.  Outre  plusieurs  écrits  sur  l'ad- 
ministration militaire,  on  a  de  lui  :  los  Salmos; 
Valence,  18 19, 5  vol.,  souvent  réimprimé  depuis  : 
les  Espagnols  regardent  cet  ouvrage  comme  un 
de  leurs  chefs-d'œuvre  ;  —  los  Lilfros  pœlicos 
de  la  Sonia  Biblia;  Valence,  1827,  6  vol.  ;  — 
Opmeulos  inediios  en  prosa  y  vfrjo;  Madrid, 
1847,  13  volumes. 
CimvtrtaUeiiU'Lêxieon. 
CAmTALHO  (i4n^oine),  théologien  portu- 
gais ,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Lisbonne  en 
1590,  mort  en  1650.  Il  fut  professeur  de  théolo- 


CARVAJAL  -^  CARVALHO  g» 

gle  etde  philosophie  àÉvora,  puis  à  Coîmbre.  On 
lui  attrilrâe  :  Si  conviene  que  los  predicadores 
reprehendan  principes  y  nUnistros  ;  Lisbonne, 
1627;  —  des  Commentaires  sur  la  Somme  de 
saint  Thomas. 

Alegambe,  BibUùtk,  teriptorum  Soeiei,  Jetw.-  An- 
tonio, Bibtiotk.  hispana  nova. 

GAEVALDO  (Antoine-MonU  de),  pnblidste 
portugais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siède.  On  a  de  lui  :  Francia  into- 
ressada  con  Portugal  en  a  separacion  de 
Castilla;  Barcelone,  1644,  in-8*. 

Antonio,  Bibtlot.  hispana  nova, 

CARVALHO  (Domini^e),  général  portugidi, 
mort  en  1604.  Il  servit  avec  distinction  dans  les 
Indes  orientales.  Employé  par  le  vice-roi  de  Goa 
dans  diverses  expéditions  sur  les  cêtes  du  goUè 
de  Bengale,  il  avait  remporté  des  succès  sur  les 
Indiens  Mogores  et  les  troupes  du  roi  d'Aracan, 
lorsque  le  roi  de  Chandecan,  allié  des  Portugais, 
dont  il  réclamait  les  secours,  le  livra  à  ce  même 
roi  d'Aracan,  qui  le  fit  mourir. 

Malte-Brun.  TraUé  do  géoçr.  (  Introduction  ). 

CARVALHO  (Jean  ),  canoniste  portugais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siède.  n  fbt  professeur  de  droit  canonique  à 
Coîmbre.  On  a  de  lui  :  De  quarta  falcidia  et 
légitima,  et  in  Cap.  Meynaldi  de  Testamen- 
tis;  Coîmbre,  1631. 

Antonio,  BMioth,  hUpana  nova, 

*  CARVALHO  (  José  da  Silva),  homme  d'État 
portugais,  né,  le  19  décembre  1782,  à  Castel- 
branoo,  province  de  Siéra;  mort  le  3  février 
1845.  Avocat  poursuivi  pour  ses  prindpes  ttbé- 
ranx,il  Iht  nommé  en  1810  juge  de  première  ins- 
tance, puis  juiz  dos  orfaos  (juge  chargé  de 
veiller  sur  les  orphelins)  et  rapporteur  an  con- 
seil de  guerre  de  Coîmbre  en  1814.  Il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  de  Porto,  et  fut  nommé 
membre  de  la  régence  provisoire  ;  puis  main- 
tenu jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Jean  VI,  qui  le 
nomma  ensuite  ministre  de  la  justice.  La  réac- 
tion absolutiste  le  renversa  en  1823,  et  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à  l'avènement 
de  dom  Pedro;  mais  dom  Migud  l'exila  une  soi 
coude  fois,  quand  il  parvint  à  s'emparer  de  la  coa- 
ronne.  Carvalho  profita  de  son  séjour  à  Londres 
pour  y  préparer  l'expédition  de  l'empereur,  qui 
l'avait  nommé  du  consdl  de  régence  institué  pour 
gouverner  jusqu'à  la  majorité  de  sa  fille  dona  Ma- 
ria. Il  parvint  par  ses  n^odations  à  foire  interve- 
nir l'Angleterre  dans  la  question,  et,  combinant 
avec  le  (^taine  anglais  Napier  le  système  d'atta- 
que par  mer,  réussit  à  amener  le  triomphe  de 
son  souverain.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  de  justice  et  de  la  guerre, 
il  devint  ministre  des  finances,  et  conserva  son 
portefeuille  jusqu'en  1836,  époque  à  laqudleune 
révolution  le  renversa ,  au  nom  de  la  constitu- 
tion de  1820.  L'Angleterre  le  reçut  une  troisième 
fois  en  proscrit;  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  ré- 
volte de  Porto  en  1842,  qu'il  rentra  en  grâce  et 
fut  nommé  conseiller  d'État  :  il  remplit  ces  fonc- 
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tions  avec  éloge,  et  contribua  puiMammeiit  à  ré- 
gulariser le  système  (inaocier  de  son  pays  Jusqu'à 
ce  qu'une  maladie  reniera  an  milieu  de  ses  tra- 
vaux. T.  Albert.  B. 

Ferdinand  Denta,  Hitt.  du  Portuçal,  dans  VUnivert 
piUoretqMe,  —  ConvenatUms-LexieùH, 

CARVALBO  (  Laurent-Pérès),  caxÈOïàs^  por- 
tngâiSy  Tivalt  à  Lisbonne  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  loi  :  Bnncleationes  ordinum 
nUlUarium  tripartitx,  pênes  triplieemquxs' 
iionem  ventilatam  coram  sencUu  regio  Lusi- 
taniâs,  pro  cousis  eorumdum,  ordinttm  de- 
lecto,  etc.  ;  Lisbonne,  1693,  in-fol. 

Adelang,  npplément  à  Jocher,>tfll9«vi«iii«t  GeUkrtmi' 
UxieùH. 

^  GARTALHO  (Luiz  Alotno  db)  ,  Utténteor 
espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites,  mort  en  1A30. 
On  a  de  lui  :  Cisno  de  Apollo  de  Varie  poetica  ; 
Medina-del-Caropo,  l(y02,  in-8*;  -- Antigue- 
dades  y  cosas  mémorables  del  principado  de 
Asiurias  :MBànd,  1695,  in-fol. 

Antonio,  Bibloth.  hisptma  nova. 

*  CARVALHO  (Miguel  DE  ),  missionnaire  por- 
tugais, né  en  1580,  mortapi^s  1624.  Canralho  fit 
ses  études  théologiques  à  Colmbre,  puis  il  passa 
en  Orient,  et  se  trouvait  déjà  aux  Indes  orienta- 
les  dès  1602.  n  appartenait  à  Tordre  des  Jésuites, 
et  prit  la  résolution  de  se  rendre  au  Japon  au 
moment  où  commençaient  les  persécutions  con- 
tre les  dirétiens.  A  force  de  persévérance,  il  par- 
▼int  à  pénétrer  jusqu'à  Nangasaki;  il  y  prêcha, 
et,  selon  les  biographes,  sa  moisson  fut  trop  abon- 
dante pour  qu'il  n'excitât  pas  l'inquiétude  des 
autorités  :  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et  il  mou- 
rut bientôt  sur  un  bûcher.  Ce  sont  les  lettres  du 
martyr  qui  ont  été  publiées  en  1624,  et  dont  la 
plus  importante  a  pour  titre  :  Carta  ao  padre 
provincial  de  carcerede  Omura,  escrita  a  do 
feverciro  1624.  F.  D. 

Barbosa  Macbado.  Bibliotkeca  Lusitana.—  Jorge  Car- 
doso,  /tgiologio  Lusitano,  8  vol.  pet.  In-foi. 

CARVALHO  T  MBLLO.   Voy.  P0MB\L. 

CARVALHO  {Tristan- Barbosa  de),  écri- 
vain ascétique ,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Son  principal  ouvrage  est  :  Ra- 
millete  del  Aima  y  jardin  del  Cielo. 

Antonio,  Biblioth.  hitpana  nova. 

CARVALHO  (Valentin  ) ,  missionnaire  portu- 
gais, de  Tordre  des  Jésuites,  né  en  1560,  mort  en 
1631.  On  a  de  lui  :  Supplementumannuarum 
epistolarum  ex  Japonia,  anno  1 600  ; — i4  nnux 
litterx  ex  Sinis,anno  1601  etc.  ;  Rome ,  1603 , 
in-8°. 

Alfgambe ,  BibUoth.  Scriptorum  ioeUtatis  Jesu.  — 
Antonio,  BibUoth.  hUpananova. 

CARTALHO  DA  COSTA  (Antonio) ,  géo- 
graphe et  mathématicien  portugais ,  né  à  Lis- 
bonne en  1650,  mort  le  15  décembre  1715.  Cet 
écrivain  laborieux  avait  la  plus  chétive  appa- 
rence et  naquit  même  contrefait ,  ce  qui  donna 
lieu  à  plus  d'un  jeu  de  mots  comme  on  en  faisait 
tant  jadis  dans  la  Péninsule,  sur  la  faiblesse 
apparente  du  nouvel  Atlas  qui  s'était  donné  pour 


mission  de  porter  le  monde,  oa  plutôt  de  le  dé* 
crire.  CarvaUio  da  Costa  embrassa  la  vie  ecclé- 
siastique ;  et  il  fit  de  bonne  heure  si  pnodpile 
étude  des  mathématiques  et  de  la  oMmographie, 
sans  toutefois  négliger  les  autres  branâies  du 
savoir  humain.  Le  vaste  travail  qa*il  estreprit 
parait  avoir  absorbé  la  plus  grande  partie  de  sa 
longue  carrière;  et  de  nos  jours  encore,  lorsque 
Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  topogn* 
phie  ancienne  du  Portugal ,  c'est  à  son  livre  que 
Ton  a  recours;  fl  est  intitolé  Chorographia 
Portuguesa  e  descripçao  topographica  dofa- 
moso  reyno  de  Portugal,  etc.;  Lisbonne,  1 1, 
1706;  t.  U,  1708;  t.  m,  171Î,  in-4«. 

Carvalho  da  Costa  parait  avoir  lutté  tonte  sa 
vie  contre  la  misère  :  Â  se  trouvait  dans  un  td 
dénûment  lorsqu'il  mourut,  que  le  tiers  ordre 
se  vit  contraint  de  le  faire  enterrer  par  charité. 
Cet  écrivain  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  dwrogra- 
phie  portugaise;  Barbosa  Machndo  donne  les 
titres  de  plusieurs  autres  onvragen.       F.  D. 

BarbOM  Mackate ,  Ai».  Lui.  -  CéMT  de  FUlirr, 
BibUogr,  hist. 

CARVALHO  DA  PBRAOA  (  ÀuMne  ),  théo- 
logien et  controversiste  portugais^  né  en  1595  à 
Sordoal,  dans  le  diocèse  de  Guarda  ;  mort  à  Lis- 
bonne le  12  décembre  1^15.  Après  avoir  étudié 
la  tliéologie  à  Coïmbre,  il  remplit  socoessitemeat 
les  charges  d'archiprèlre  de  la  cathédrale  de 
Lisbonne ,  de  procureur  ou  délégué  du  deffé 
portugais  près  de  la  courte  Madrid,  et  de  guiie 
des  archives  royales  du  Portugal»  dites  Torre  do 
tomba.  11  fut  aussi  protonotaire  apostolique.  Oi 
a  de  lui  :  Dialogos  sobre  a  vida  e  morte  4i 
Bartholomen  da  Costa^  etc.;  Lisbonne,  1611, 
in-4»  ;  —  Discurso  politico.  Si  conviene  al  fth 
viemo  espiritual  de  las  aimas ,  o  al  tempo- 
ral de  la  republica,  aprovarse  el  modo  deprt- 
dicar  do  reprehender  allas  principes  y  sms 
ministros;  Lisbonne,1627,  in-S**  :  oelouvrageaété 
faussement  attribué  au  jésuite  Antoine  de  Car- 
valho par  Antonio  dans  sa  Biblioiheca  hispaxa 
nova;  —  Just\ficdo  dos  Portuguejtes  sobre  a 
acedo  de  libertarem  seu  reyno  da  obedieKia 
de  Ca«^e//a;  Lisbonne,  1643,  in-4*;  —  Arie  de 
regnar;  Bucellas,  1644,  in-fol.  On  a  enoorede 
lui  en  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  royale  ée 
Lisbonne  :  Discurso  sobre  o  qfficiodeprovedor» 

lUrbosa  Machado,  BMiotkeea  huitanm. 

CARVALHO-VILLA8BOA8(i#arfill),écrivaiD 

politique  portugais,  vivaitdans  le  seiiièoBe  siècle  : 
il  exerça  la  profession  d'avocat  à  Blilaa.  Oa  a 
de  lui  :  Espejos  de  principes  y  ministros, 
adressés  ad  Ranuccium  Famesèum^  Pamue 
ducem  ;  Milan,  in-4*. 
Antonio,  BibUoth.  hitpana  no  va, 

;  CARVALHO  (Antonio-l^unez),  bibllographs 
jk)rtugais,  né  vers  la  fin  du  dix*huitième  sMe, 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études,  il  devint 
l'un  des  plus  savants  professeurs  de  l'université 
de  Coïmbre  :  il  a  occupé  dans  cette  ville  uni 
chaire  de  philosophie  rationnelle  et  morale,  ai 
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joignant  à  cet  enseignement  un  cours  de  jnris- 
pnidence  dvile.  M.  CanraUio  a  Tisité  la  France 
et  l'Angleterre,  et  ses  inTestigatxms  loi  ont  acqois 
de  rares  connaissances  en  bibliographie.  Lors  de 
l'abolition  des  ordres  monastiques  en  Portugal, 
il  a  été  chargé  de  recueillir  les  lirres  que  ren- 
fermaient les  divers  monastères  que  Ton  Tenait 
de  supprimer,  et  il  en  forma  le  vaste  dépôt  du 
couvent  de  San-Francisco.  Pendant  son  séjour 
à  Paris,  il  a  publié  un  livre  précieux  pour  l'étude 
des  sciences  géographiques  au  seixième  siècle;  fl 
est  intitulé  :  RotHro  de  dom  Joam  de  Castro 
da  viagemquefizeram  os  Portugueies  ao  Ma- 
roxo  noanno  deXhki,  eommandados  pelo go- 
vemador  da  India  D.  Bstevam  da  Gama; 
Paris,  1833 ,  in-S**,  avec  un  atlas  composé  de 
dix-sept  cartes  et  fig.  M.  Carvalho  occupe  au- 
jourd'hui la  chaire  de  droit  romain  à  l'université 
deCoimbre. 

On  doit  à  M.  J.-A.  db  Gâevalho  b  Mezous, 
auteur  encore  vivant,  une  brochure  intitulée 
Memoria  geographica  e  poMica  daspossessoes 
poriuguesas  na  Africa  occidental  que  diz 
respeto  aos  retnof  de  Angola^  Benguelaetuas 
dependeneias,  etc.;  Lisbonne,  1834,  in-8''. 

F.  D. 

CÂAYALHO.    Voif.      FrEIRB     DE     CaRVALBO 

(JUberato). 

*  GARTAM  (  Christophe  ) ,  prédicateur  por- 
tugais, de  Tordre  des  Dominicains,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
qualificateur  de  l'inquisition.  On  a  de  lui  :  Ser- 
moens  vorfox;  Florence,  1629. 
BartNMa  Maehado,  BibiMk,  iMSitana, 

GAR¥B  (  Thomas  ),  écrivain  irlandais,  né  en 
1590  ou  plutôt  en  1589  dans  le  comté  de  Tip- 
perary,  mort  en  1664  (1).  Prêtre  catholique,  il 
accompagne,  en  qualité  d'aumônier,  un  régiment 
formé  dlriandais  et  d'Anglais  expatriés  que  l'Em- 
pereur avait  pris  à  son  service  ;  il  fit  plusieurs  des 
campagnes  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  em- 
ploya les  loisirs  que  lui  fit  la  paix  à  la  rédaction 
de  divers  ouvrages  historiques.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  nous  le  trouvons  établi  à  Vienne,  et  revètn 
du  titre  de  protonotaire  apostolique.  Ses  écrits, 
dénués  de  critique,  renferment  des  bits  curieux  ; 
et  comme  ils  intéressent  l'histoire  des  trois 
royaumes,  et  que  leur  rareté  est  extrême,  les  bi- 
bliophiles d'outre-Manche  se  trouvent  heureux  de 
les  acquérir  à  des  paix  excessifs.  Voici  leurs 
titres  :  Itinerarium,  divisé  en  trois  parties; 
Mayence,  1639  et  1641;  Spire,  1646  :  la  première 
partie  fut  réimprimée  en  1640;  l'ouvrage  complet 
s'est  payé  jusqu'à  21  livres  sterling  ;  il  contient 
le  récit  des  allées  et  venues  de  Carve  à  la  suite  du 
régiment  que  commandait  Walter  Devereux.  Une 
traduction  allemande,  publiée  à  Mayence  en  1640, 
est  prédeuse  en  ce  qu'elle  renferme  une  conti- 
nuation en  neuf  chapitres  ;  —  Lyra,  seu  Ânace- 
phalxosis  fTi^emica;  Vienne,  1651,  in-4";  Sulz- 

(0  Dant  no  Uvre  Imprimé  en  ii7ii  Cinre  dit  avoir 
iloatre-TUitt-deni  ans. 


bach,  1666  :1a  seconde  édition  diffère  beaucoup 
de  la  première.  Ce  livre  est  un  tableau  des 
morars  des  Irlandais,  et  de  leur  histoire  depuis 
1148  jusqu*à  1650;  —  Responsio  veridica  ad 
illotum  liàellumf  Sulzbach;  1672;  écrit  à,peine 
connu,  et  dirigé  contre  un  livre  pseudonyme 
composé  par  un  moine  irlandais  y  Antoine  Bnio- 
dine.  G.  B. 

War«.  d€  Seriptùrttmt  Hibemim ,  ITM.  -  OarM  CM- 
m ent,  BibliotMtm  emieusê ,  t.  VI,  p.  n^ns.  —  DUxiiii, 
Ubrarif  companion ,  I8t4,  p.  U4.  —  Bibtiotheca  Cren» 
vitiana,  p.  lis. 

CARVBE  (  John  ),  colonisateur  anglais,  mort  à 
Nevr-Plymouth  (État  des  MassachusetB)  en  avril 
1621  (i).  n  était  de  la  secte  des  brownistes,  qui 
avait  formé  une  association  fraternelle  à  Yar* 
mouth.  Persécutés  par  Elisabeth,  les  brownistes 
se  retirèrent  à  Leyde.  La  crainte  que  leurs  en- 
fants n'adoptassent  les  Idées  hollandaises,  les 
décida  ensuite  à  émigrer  en  Amérique.  Car- 
ver  fut  délégué  à  cet  àteX  auprès  de  la  compa- 
gnie de  la  Virginie  (2),  et  obtint  la  cession  d*un 
vaste  territoire  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  pois 
il  sollicita  une  promesse  royale  assurant  aux 
brownistes  le  libre  exercice  de  leur  croyance;  ce 
qu'il  obtint  par  la  protection  du  chevalier  Ro- 
bert Hanton,  qui  fit  comprendre  à  Jacques  r*^  que 
les  persécutions  religieuses  n'avaient  d'autres  ré- 
sultats que  de  dépeupler  et  d'aflaiblir  les  royau- 
mes. Carverarmaoïsuitedeux  navires  :  le  May* 
Flower^  de  180  tonneaux,  eileSpeedwell^  de  60, 
à  bord  desquels  il  embarqua  cent  deux  colons;  il 
mit  à  la  voile  de  Soutbampton  le  5  août  1620. 
Le  mauvais  état  du  Speedwell  le  força  d'aban- 
donner ce  navire;  et,  après  un  pénible  voyage,  il 
aborda,  le  9  décembre,  sur  une  plage  déserte  près 
dn  cap  Cod,  par  4P  59'  de  lat  N.  et  72*'  54'  de 
long.  O.  Bien  qu'ils  fussent  au  nord  de  leur  des- 
tination et  hors  des  limites  de  la  compagnie,  les 
brownistes  résolurent  de  rester  en  ce  lieu,  qu'ils 
nommèrent  New-Plytnouth  (3)  ;  ils  élurent  Car- 
ver  gouverneur  pour  une  année.  Celui-ci  traça  le 
plan  de  la  nouvelle  ville,  fit  ensemencer  les  champs 
voisins,  forma  une  milice,  et  fit  une  alliance  aveo 
Massasoit,  le  chef  indien  le  plus  puissant  de  la  con- 
trée. Il  mourut  de  fatigue  et  de  maladie,  au  milieu 
de  ses  travaux  de  colonisation.         A.  us  L. 

Parcbas,  PUgrimages^  IV,  ch.  4.  —  Hubbard,  Afto- 
Engiand^  ch.  ».  —  M.izardt,  Hitt.  colUctiem^  1.  lio  (  Agré* 
ment  betteeen  the  tetlers  and  New-Plgmouth).  —  Smitb, 
General  HUtorg  0/  NeW'England,  t  VI.  —  Prioees, 
NêwBngtand  chronologg,  part.  I,an  ifW.  —  Vantenac, 
Histoire  de  la  Marine.  Il,  197. 

CARVBR  (Jonathan),  voyageur  anglais,  né 
en  1732  à  Stillwater,  dans  le  Connecticut;  mort 
le  31  janvier  1780.  Il  abandonna  l'étude  de  la 
médecine  pour  entrer  comme  enseigne  dans  un 
régiment  d'infanterie,  et  fit  tontes  les  campagnes 

(1)  Bt  non  en  i6a,  tomme  le  dit  la  Biographie  vniverteUg^ 
(t)  Elle  avait  été  modifiée,  le  8  novembre  leio,  par  nno 

charte  de  Jaeqnes  !•',  et  portant  le  nom  de  conteil  dé 

Ptgmoutk. 
{*)  Cet  endroU  était  nommé  Patuxei  par  les  Indlcai* 

New-Plymontb  est  la  pins  ancienne  ville  de  la  NonvelK 

Angleterre.  Ceat  maintenant  le  dieMleo  da  oomté. 


«27 


CARVER  —  CARTOPHILE 


9» 


à  la  Roite  desquelles  les  Anglais  restèrent  maîtres 
dti  Canada.  A  la  paix,  il  forma  le  projet  de  lisiter 
riotérieur  de  TAmériqae  jusqu'à  Tocéan  Paci- 
fique. Parti  de  Boston  en  juin  17M,  il  y  revint  en 
octobre  1768,  après  avoir  fait  plus  de  deux  mille 
lieues,  et  mit  en  ordre  sa  relation.  De  retour  en 
Angleterre,  il  ne  fut  pas  accoeOli  comme  il  le 
méritait  Faiblement  indemnisé  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  dans  l'intérêt  du  commerce,  il  accepta 
te  chétif  emploi  de  commis  dans  un  bureau  de 
loterie,  pour  faire  vivre  sa  famille.  Les  priva- 
tions qu'il  fut  obligé  de  s'imposer  hAtèrent  le  mo- 
ment de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Travels  ihrougk 
tke  interior  parti  o/Norih  America  in  the 
years  176fi,  1767  and  1768;  Londres,  1774, 
1778,  1780  ;  —  A  treatise  on  the  culture  qf  the 
tabacco  plant;  iUd.,  1779,  in-8^ 

LetttoB.  jieeoÊttU  \pre/ixed  to  Carver's  TravêU,  — 
CetMeman'i  Magazine. 

*GAft¥iiio  (  Vitus  OU  Gtiy),  historien  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  De  origine,  antiquitate  et 
statu  civitatU  Erycis;  Païenne,  1687,  in-4». 

Adelong,  «ippl.  à  JOcher,  Allgem,  GtlehrU-Uxie.  ~ 
Bader.  BibliotMêca  hUtoriea, 

GART  (Félix),  antiquaire  (yançais,  né  à  Mar- 
seille le  24  décembre  1699,  mort  le  lô  décembre 
1754.  «  n  avait,  dit  l'abbé  Barthélémy,  un  beau 
«  cabinet  de  médailles,  et  une  précieuse  collection 
«  de  livres  assortis  à  son  goût.  »  En  1752,  il  fut 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tation  sur  la  fondation  de  Marseille,  sur 
rhistoire  des  rois  du  Bosphore  cimmérien,  et 
sur  Lesbonax,  philosophe  de  Mitylène;  Pa- 
ris, 1744,  in-12  ;  —  Histoire  des  rois  de  Thrace 
et  de  ceux  du  Bosphore  cimmérien,  éclaircie 
par  les  médailles  ;  Paris,  1752,  in-4'.  C'est  son 
ouvrage  le  plus  important.  11  avait  laissé  manus- 
crit un  dictionnaire  provençal  avec  les  étymolo- 
gies;  malheureusement  ce  travaU  est  perdu.  Les 
médailles  du  cabinet  de  Cary  ont  été  achetées 
pour  le  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

DMionnaire  d«  la  Provence  et  du  ComUU-f^enaiuin. 
—  Le  Bas,  DieU  encpc.  de  la  France. 

CART  (  Henri),  traducteur  anglais,  comte  de 
Monmouth,  mort  le  13  juin  1661  ;  il  traduisit  en 
anglais  quelques  ouvrages  Arançais  et  italiens. 

Wood,  ÂthenM  Oxvnienses. 

*CART  (  Henri-François),  traducteur  et  bio- 
graphe anglais,  mort  en  septembre  1844.  Sa  pre- 
mière production  littéraire  fut  une  ode  composée 
à  quinze  ans,  et  qui  avait  pour  sujet  les  malheurs 
de  la  Pologne.  A  Oxford,  où  il  fit  ses  études,  il 
s'appliqua  surtout  aux  langues  modernes,  pui]4ia 
des  traductions  estimées,  et  s'exerça  avec  succès 
dans  legenre  biographique.  11  a  étéenterréà  West- 
minster, dans  l'enceinte  réservée  aux  poètes. 
On  a  de  lui  :  V Enfer  de  Dante,  traduit  en  vers 
blancs,  1805;  ~  une  traduction  de  la  Divine  Co- 
médie, avec  des  notes  historiques  et  bibliographi- 
ques ;  —  une  traduction  des  Oiseaux  d'Aristo- 


phane; —  une  traduction  des  Odes  de  Pindare; 

—  Vie  des  poètes  anglais,  pour  faire  suite  à  cel- 
les de  Johnson  ;  —Vies  des  anciens  poètes  fran- 
çais, dans  le  London  Magazine;  —  des  éditioM 
de  Pope,  Cowper,  Blilton,  Thompson,  Yonng. 

London  Magazine.  —  Ânnwal  B/egiUer  orné  Obitatari. 

—  DicL  de  la  Conversation, 

CART  (  Robert  ),  chronologiste  an^ais,  né  ea 
1615  dans  le  Devonshire,  molrt  en  1688  à  Porti- 
mouth;  il  fut  curé  de  cette  dernière  ville,  et  en- 
suite archidiacre  d'Cxeter.  On  a  de  loi  :  PaUo- 
logia  Chronica;  Londres,  1677,  in-Td. 

Rom,  Ifaw  biovraphicai  Dietionarp.  —  Wood,  Mkeim 
Oxoniensei,  —  Bioçraphia  Britannica. 

CARYL(/ean),  poète  anglais,  né  dans  le  coulé 
de  Sussex,  mort  après  1715  en  France.  Fervent 
catholique,  il  fut  secrétaire  de  la  reine  Marie- 
Béatrix,.  femmedu  roi  Jacques  H,  et  resta  toujoun 
fidèle  à  la  famille  Stuart,  qu'il  suivit  en  1688  dans 
son  exil  en  France.  Le  roi  l'avait  créé  chevalier,  et 
lui  avait  conféré  les  titres  de  baron  de  Dartford 
et  comte  de  Caryl.  Il  fut  l'ami  intime  de  Pope, 
auquel  il  donna  l'idée  de  son  petit  poème  tke 
Râpe  qfthe  Loch,  qui  eut  pour  suj^  la  querelle 
entra  miss  Femor  et  lord  Pedres,  qui  atvait  coupé 
à  cette  dame  une  boucle  de  ses  cheveux.  On  a 
de  lui  :  the  English  Princess,  or  the  Death  of 
Richard  III,  tragédie  ;  1667,  fai-4*;  —  Sir 
Salomon  Single,  or  the  Cautions  coxeomà,  co- 
médie; 1671,in-4%  —  the  Psalms  of  David, 
transUUed  from  the  Vulgate  ;  1700,  in- 12.  On  a 
encore  de  lui  différentes  traductions,  par  exemple 
celle  des  Épttres  d'Ovide,  celle  de  la  Lettre  dt 
Briséis  à  Achille;  —  la  version  de  la  premièrt 
Églogue  de  Virgile,  dans  Nicho,  Select  eoUectûm 
ofMiscellans  Pœms,  vol.  If,  p.  1,  et  d'autres 
traductions  dece  genre,  dans  John  Dryden,  SeUd 
Works, 

Adelong;  rapplémeat  à  JOcber,  AUçem,  €MelKrien- 
Uxieon.  —  Rom,  ffew  Biograpkieai  Dietionarp. 

ckKiL  (Joseph),  théologien  anglais  non  coo- 
formiste,  né  à  Londres  en  1602,  mort  en  1672. 
11  eut  quelque  célébrité  comme  prédicateur. 
Cromwell  l'employa  à  diverses  négociations  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Obligé  de  se  cacher  après 
la  restauration  de  1660,  Caryl  passa  dans  l'obs- 
curité les  dernières  années  de  sa  vie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  :  un  Commentaire  sur  Job,  2 
vol.  in-fol.  et  13  vol.  in-^*",  plusieurs  fois  réim- 
primé. 

Wood,  Mkenst  Oxoniente».  —  Neal.  Pnriianà. 

CARTOPHILBOUCARIOPHTLB  (Jean-Mot- 

thieu),  prélat  et  humaniste  grec,  né  dans  l'Ue 
de  Corfou,  mort  à  Rome  vers  1639.  Après  a?oir 
étudié  à  Rome  dans  le  collège  des  Grecs,  il  reo- 
tra  dans  son  pays  ;  mais  il  revint  bientôt  à  Rome, 
où  il  enseigna  dans  le  même  collège.  Il  entra  en- 
suite successivement  au  service  des  cardinaox 
Pierre  Aldobrandini,  Louis  Ludovisio  et  François 
Barberini,  tous  trois  neveux  de  papes.  Le  second 
de  ces  cardinaux  procura  le  titre  d'archevêque 
d'Icône  ou  Cogni  dans  l'Ile  de  Candie,  à  Caryo- 
phile,  qui  leconserva  jusqu'à  sa  mort.  On  ade  hu  : 
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S.  NilijuniorisvUa,  grxce  et  latine;  Rome, 
1624,  m-4**; —  Noctes  Tttsculanœ  et  Raven- 
nateSf  grxce  et latinetVariocarminum  génère; 
Borne,  1625,  iii-8";  —  Confutatio  Nili  Thés- 
salonicensis  De  primatu  papx^  grxce  et  la- 
tine; Paris,  1626,  in-8**;  —  Epistolx  Themis- 
tocliSfen  grec,  publiées  pour  la  première  fois  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  avec 
des  variantes  et  une  traduction  latine  ;  Rome, 
1626,  in-4*,  reproduites  dans  l'édition  de  Franc- 
fort, 1629,  et  dans  celle  de  Leipzig,  1710,  in-8**, 
par  les  soins  de  Schottgen,  qui  s'est  appliqué  à 
prouver  Tauthenticité  de  ces  lettres;  —  Chaldmx 
seu  ethiopicx  lingux  Institutiones  ;  Rome, 
1630,  în-8*;  —  Refutatio  pseudth-christianx 
catechesis  editx  a  Zachario  Gergano  Grxco, 
grxce  et  latine;  Rome,  1631,  in-4**;  —  Cen- 
sura coi\fessionis  fidei,  seu  potius  perfidix 
calvinianx  qux  sub  nomine  Cyrilli  patriar- 
cjftx  Constantinopolitani  édita  circumfertur, 
latine  et  grxce;  Rome,  1631,  in-8*;  —  Dot- 
trina  cristiana  del  cardinale  Bellarmini ,  en 
Italien  et  syriaque;  Rome,  1633,  in-8**.  —  Tous 
les  autres  ouvrages  de  Caryophile  sont  sans  date, 
tels  sont  :  Notx  ad  exercitationes  Casauboni 
in  Baronium  cum  Eudxmonis  Johannis 
scripto,  grxce  et  latine;  —  le  Concile  de 
Trente,  traduit  en  grec;  —  Georgii  Scholarii 
Orationes  III  de  pace  ad  Grxcos,  dans  l'é- 
dition du  Concile  de  Florence;  —  Josephi 
episcopi  Methonensis  responsio  ad  libellum 
JUarci  Ephesini  ;  en  grec  et  en  latin  ;  Rome, 
in-4»  ;  —  Gregorïi  Protosyncelli  Apologia  ad- 
versus  Mord  Ephesii  epistolam,  en  grec  et  en 
latin  y  dans  Tédition  du  Concile  de  Florence; 
Borne,  in-4'  ;  —  Catena  grxca  Procopi  in  Can- 
ticum  Canticorum,  en  grec  ancien  et  en  grec 
moderne;—  Concilium Florentinum,  en  grec 
et  en  latin;  Rome,  în-4'»;  —  Pro  de/ensione 
concilii  Florentini,  attiibué  longtemps  à  Gen- 
nadius;  Rome,  in-4''. 

Léo  Allatius,  jépes  urbatm,  -  Richard  et  Glraad,  Bi- 
mothéque  taeréê.  —  JOcher,  ^ttg.  Celehrtmi- Lêxieou* 

^CARIOPHTLLCS  (Pascal),  médecin  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huilième  siècle.  On*a  de  lui  :  de  Usu  et  Prxs- 
tantia  Thermarum  HercuUmarum,  qux  nuper 
in  Dada  Trnjani  detectx  sunt  dissertatio 
epistolaris;  Vienne,  1737,  in-4';  Mantoue, 
1739,  in-4»,  et  Utrecht,  1743,  in-4*'.  L'auteur 
vante  ces  eaux  comme  efficaces  contre  les  mala- 
dies syphflitiques. 

Adeinog.  tuppl.  à  JOeher,  JUgem.  G€leh.'Uxieon. 

GARTOPHILCS.  Voy,  GaROFàLO. 

*CARTSTius  (Kapu<m(K),  grammairien  grec 
de  Pergarae,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  se- 
cond siècle.  On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vants :  I<rroptxà  {)7co|j.viQ(AaTa.  Athénée  a  souvent 
puisé  dans  ce  livre  ;  —  Ilept  ScSoiaxoiXiuiv  :  c'est 
un  compte-rendu  des  drames  grecs;  —  llepi 
SonôSou  :  c'est  un  commentaire  sur  le  poète 
Sotades. 

Athénée,  V,  IX,  XII.  XIII  et  XIV. 

•     WOtV.  BIOGR.  UNIVERS.  —  T.  TIII. 


CASA  (Jean  dblla)  ,  célèbre  poète  italien ,  né 
dans  le  pays  de  Mughello,  aux  environs  de  Flo- 
rence, le  28  juin  1503  ;  mort  à  Rome  le  14  no- 
vembre 16Ô6.  Il  appartenait  à  une  famille  illus- 
tre de  Florence.  Conduit  dans  son  enfance  À  Bo- 
logne, il  y  commença  ses  études,  les  continua  à 
Padoue,  et  revint  à  Florence  en  lô24.  Il  eut  alors 
pour  maître  dans  l'art  poétique  Ubaldino  Ban- 
dinelli.  A  Rome,  où  il  se  rendit  ensuite,  il  se  livra 
quelque  temps  aux  plaisirs,  eut  un  fils  qu'il  nomma 
classiquement  Quirino;  puis,  en  lô38,  il  prit  Tha- 
bit  ecclésiastique.  Cependant  il  n'avait  pas  né- 
gligé les  alTaires  et  les  études  sérieuses.  En  1540, 
il  fut  envoyé  à  Florence  en  qualité  de  commis- 
saire apostolique  pour  y  lever  les  dîmes  pontifica- 
les, et  fut  admis  en  même  temps  parmi  les  mem- 
bres de  VAcademia  Fiorentina,  nouvellement 
fondée.  En  1542,  il  reçut  du  pape  Paul  in  le  titre 
de  clerc  de  la  chambre,  et  en  1544  il  fut  ap- 
pelé à  l'archevêché  de  Bénévent;  plus  tard,  il  fiit 
chargé  de  la  nonciature  de  Venise  et  de  la  négo- 
ciation d'une  alliance  entre  cette  république,  le 
pape  y  les  Suisses  et  le  roi  Henri  n  de  France, 
contre  l'empereur  Charies-Quint.  Délia  Casa  se 
fit  remarquer  alors  par  son  talent  oratoire,  quoi- 
que sa  mission  n'aboutit  point.  Il  réussit  mieux 
dans  le  zèle  qu'il  déploya  contre  Paul  Vergerio, 
évèque  de  Capo-d'Istria,  accusé  de  luthéranisme^ 
et  qu'il  obligea  de  se  réfugier  en  Allemagne.  - 

Après  la  mort  de  Paul  m  en  1549,  délia  Casa 
fut  rappelé  de  Venise  ;  peu  en  faveur  sous  le  nou- 
veau pape  Jules  m,  U  vendit  sa  charge  de  clero 
de  la  chambre  pour  dix-neuf  mille  écus  d'or  ^à 
Christophe  Gencio,et  se  retira  à  Venise,qu'il  appe- 
lait ville  bienheureuse;  c'est  là  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  L'avènement  de  Paul  IV 
motiva  le  retour  de  délia  Casa  à  Rome.  On  pen- 
sait qu'il  y  obtiendrait  la  pourpre;  mais  la  re- 
commandation de  la  France  nuisit  à  sa  candi- 
dature ;  peut-être  aussi  le  souvenir  des  poésies 
licencieuses  composées  par  délia  Casa  dans  sa 
jeunesse  ne  fbt-il  pas  étranger  à  son  échec ^ 
d'ailleurs  trop  mérité.  Sauf  ce  dernier  reproche^ 
il  avait  de  l'originalité  dans  son  style,  en  même 
iemps  qu'il  y  savait  allier  la  gravité  et  le  na- 
turel, n  s'exerça  dans  la  prose  aussi  bien  que 
dans  la  poésie  latine  et  italienne.  Ses  ouvrages 
sont  :  des  Capitoli,  imprimés  pour  la  première 
fois  avec  quelques  pièces  licencieuses  de  Bemi, 
de  Mauro  et  d'autres;  Venise,  1538, 1545,  1564: 
c'est  dans  ce  recueU  que  se  trouvait  le  fameux 
Capitolo  del  Forno,  dont  Bayle,  d'après  ry4;i/t- 
Baillet  de  Ménage,  a  osé  reproduire  quelques 
vers,  et  qui  a  été  justement  rqtroché  à  délia  Casa, 
quoiqu'il  s'en  fût  justifié  comme  d'un  simple 
jeu  d'esprit;  —  Galateo,  trattato  de*  Costumi; 
Florence,  1560,  in-^'',  d'abord  imprimé  en  1558, 
avec  le  discours  à  Charles-Quint,  dans  un  vo- 
lume (intitulé  <e  /{im^,  très-souvent  réimprimé 
depuis  et  traduit  en  diverses  langues  (  c'est  un 
cours  de  politesse  plutôt  que  de  morale,  dit 
M.  Gingueoé);— (fe^^i  OifflUcommuni  tra  gli 
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amiei  mperiori  e  inferiori  :  c'est  la  traduction 
ftaiienne  de  son  traité  latin  de  Offidis  inter  po- 
tentUnres  et  tenuiares  amicoSy  ouvrage  complé- 
mentaire du  précédent; Florence,  1561  ;  Naples, 
15A0,  9Tec  les  autres  ouvrages  de  Casa  :  «  ces 
ouvrages  se  recommandent  par  l'élégance  de 
la  diction,  et  par  on  choix  d'expressions  <iui  pa- 
rut presque  aussi  heureux  que  dans  Boocace, 
malgré  tout  ce  qu'on  reprochait  au  Casa  de 
maximes  froides,  de  proverbes  vulgaires,  d'in- 
terrogations coupées  et  fatigantes.  »  (  Ginguené, 
Histoire  littéraire  de  ritalie);  —  Orazione 
per  muovere  i  Veneziani  a  collegarsi  con  il 
papa,  col  re  di  Francia  e  con  gli  Svizzeri,  con- 
tro  Vimperador  Carlo  V;  Paris,  1(MJ7,  in-8', 
édité  par  Ménage  avec  les  autres  écrits  en  prose 
de  Casa;  ~~  Latina  monumenia,  recueil  où 
Ton  remarque  les  Vies  de  Bembo  et  de  Can- 
tarini,  et  des  morceaux  traduits  de  Thucidide 
et  de  Platon  ;  Florence,  1564,  in-4*.  -—  Les  œu- 
vres complètes  de  Jean  délia  Casa  ont  été  pu- 
bliées par  l'abbé  Casotti  sous  ce  titre  :  Opîere 
di  mons.  Giovanni  délia  Casa,  con  una  co- 
piosa  giunta  di  scritture  non  piû  stampate; 
Florence,  1707,  3  vol.  in-4'',  et  plus  tard  à  Ve- 
nise, 1728  et  1729,  5  vol.  in-4'',  et  1752,  3  vol. 
fa-4''.  Cette  dernière  édition,  la  plus  complète 
de  toutes,  est  distribuée  en  trois  ))arties  :  la  pre- 
mière contient  les  Rime  ou  poésies,  avec  les  notes 
de  l'abbé  Forettini ,  tirées  de  Quattro-Manni ,  de 
Severino,  de  Calopiese,  de  Ménage,  de  Salvini; 
la  deuxième,  les  lettres,  et  la  troisième;  les  ou- 
vrages latins. 

C%%oiXi.  Fie  de  délia  Casa,  eo  tête  de  l'ëdUion  de 
Florence,  1707.  —  Tlrnboftchl,  Storia  délia  Letteratura. 
—  NJceron,  Mémoires,  XII.  —  Ginviiené,  Hittoire  litt. 
déf  Italie,  VU,  MS.et  IX.  IH,  tt6,  n9.~  Ménafe,  Anli- 
daillet.  -  Baylc,  Pict.  (art.  la  Mothe^k-rayer). — 
GbiUni,  Teat.  d'Uomtni  letterat  —  Ersch  el  (iruber, 
Allgemeine  Encyelop,  —  D.  Clt^mpnt,  Bibliot.  eurietue, 
Vl,st«.~  Nein-t,  Serttl.  Fiorent.  ^Guodiing,  Disquisitio 
an  J.  Casa  crimen  pxderastue  d^enderit,  daoA  les  Ob- 
servalionrs  setectœ  ;  Francfort,  17»7,  in-8«,  I.  p.  IM.  — 
Six,  Onomast.  literar. 

CASABiANCA  (  Louis'),  marin  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Bastia  vers  1755,  mort  le 
l*""  août  1 798. 11  entra  jeune  au  service  de  la  ma- 
rine. Il  s'y  était  fait  remarquer  par  sa  bravoure 
lorsqu'il  fut  nommé  par  son  département  député 
à  la  convention  nationale,  où  il  vota  la  détention 
de  Louis  XVI.  Passé  au  conseil  des  cinq-cents, 
il  y  appuya  en  différentes  circonstances  les  me- 
sures proposées  par  le  Directoire  pour  l'organi- 
sation de  la  marine.  A  l'expiration  de  son  man- 
dat, il  reprit  son  service  militaire,  et  fit  partie  de 
l'expédition  d'Egypte  comme  capitaine  de  pavil- 
lon de  l'amiral  Brueys,  qui  montait  le  vaisseau 
l  Orient.  Appelé  pendant  quelques  instants  à  rem- 
placer son  général,  coupé  par  un  boulet  à  la 
Aineste  journée  d'Aboukir,  il  venait,  à  son  tour, 
d'être  mortellement  blessé  à  la  tête  par  un  éclat 
de  bois,  quand  le  feu  prit  à  VOrient.  Tous  les  ef- 
forts qu'on  fit  pour  l'éteindre  ayant  été  inutiles, 
le  fils  de  Casablanca,  enfant  de  dix  ans,  qui  don- 


nait les  plus  grandes  espérances,  e|  qui,  depuis 
le  oommencemait  du  combat,  faisait  des  piôdi* 
ges  de  valeur,  refusa  de  se  sauver  dao*  une  cha* 
loupe,  pour  ne  pas  abandonner  soo  père.  Cepen- 
dant il  était  parvenu  à  se  placer  sur  un  mât  jeté 
à  la  mer;  il  s'y  trouvait,  ainsi  que  riotendaiit de 
l'escadre,  lorsque  VOrient  sauta  en  l'air  avec  on 
fracas  horrible,  et  eogloatit  les  trois  maUMuranx. 

P.  LSTOT. 

Monit.  wkiv.  —  Biog,  wtodêrme. 
CAS ABiANCA  (  Raphaël ,  comte  de  ),  général 
français,  frère  du  précédant,  né  à  Yeaoovato,  m 
Corse,  le  27  novembre  1738,  mort  à  Basiia  le 
28  novembre  1825.  Il  était  d'une  noble  et  an- 
cienne famille.  Jeune  eocore,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Génois,  «  prit  parti  dans  les 
troupes  que  Louis  XY  envoya  pour  achever  de 
soumettre  l'Ile ,  et  devint  oolooel  da  réginmt 
Provincial-Corse,   qu'il  commandait  en   1789. 
L'année  suivante,  il  Ait  envoyé  par  ses  condtoyais 
comme  député  suppléant  à  l'assemblée  consti- 
tuante. Peu  de  temps  après ,  il  passa  à  l'armée 
du  Nord,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  bn- 
I  voure.  Nommé  maréchal  de  camp,  il  rat  employé 
à  l'armée  des  Alpes,  puis  envoyé  à  Ajacdo,  et  reçai 
bientôt  après  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  s'onbarquer 
avec  l'amiral  Truguct  pour  la  Sardoigne,  que  Tod 
voulait  prendre.  Cetie  expédition  ayant  échoué, 
Casablanca  fut  chargé  du  commandement  de  Cal- 
vi,  et  presque  aussitôt  assiégé  par  les  An^ab.  Il 
n'avait  avec  lui  que  six  cents  hommes;  la  place 
était  mal  fortifiée,  et  presque  sans  munitioiis  et 
sans  vivres  :  néanmoins  il  y  soutint  trente-oeuf 
jours  de  siège,  et  un  bombardement  qui  réduisit 
en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  viBe. 
Resté  avec  quatre-vuigts  bonomes  exténués  de 
faim  et  de  fatigues,  il  capitula,  mais  à  des  coo* 
ditions  honorables.  Sa  glorieuse  défense  lui  afait 
valu,  pendant  le  siège,  le  brevet  de  général  de 
divi.(iion.  Il  joignit  l'armée  d'Italie,  comjnandaà 
Gênes,  où  il  calma  les  esprits  ;  puis  fut  envoyé, 
par  le  Directoire  exécutif,  en  Bretagne.  II  qpitta 
le  service  en  1799,  époque  ob  Bonaparte,  defena 
premier  consul ,  le  nomma  membre  do  sénat 
conservateur,  et  successivement  comte  de  l'em- 
pire et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Appelé  à  la  pairie  parle  roi  en  1814  et  par  l'em- 
pereur en  1815,  il  fut  exclu  à  la  seconde  restau- 
ration, puis  réhitégré  en  1819;  ce  qui  lui  valut, 
comme  à  tant  d'autres,  une  place  dans  le  Uic- 
tionnaire  des  Girouettes. 

De  CoarccUcs,  Diction,  des  généramac  fnmçais.  —  aro 
nault,  iouy,  etc.,  BiOQ.  nouvelle  dês  CotiUmporaiM.  - 
MoDtboloc,  Mémoires. 

CASABIAMGA  (Pierre- Françûîê  ),  officier 
supérieur  français,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Vescovato  en  1784,et  mourut  en  Russie  en  1812. 
Élève  de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  d'ar- 
tillerie de  MeU,  il  obtint  en  1811 ,  par  ion  acti- 
vité, ses  talents  et  sa  valeur,  le  grade  de  colonel, 
et  fit  constamment  partie  de  Tarmée  dans  les 
cam|>agnes  d'Allemagne  et  de  Prusse  depuis  1808f 
n  mourut  couvert  de  Uessures. 
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Le  Bas,  /MeltofMialrf  muft,  tf«  I9  France.  —  Amalt, 
Joujr,  etc.,  Biog.  nouvelle  dn  Contempofwins. 

;cÂ8ABUiiCA  (Françoi$'Xaoier  y  comte), 
sénateur,  né  te  27  juin  1797,  à  Nice,  où  sa  fa- 
mille s'était  réfugiée  pendant  Inoccupation  de  la 
Corse  par  les  Anglais.  Élevé  an  lycée  Napoléon, 
il  y  obtint  en  U12  le  premier  prix  de  philoso- 
phie. Après  avoir  étudié  le  droit,  il  fut  reçu  avo- 
cat à  la  cour  d'appel  de  Bastia,  s'y  plaça  an 
premier  rang  dès  son  début ,  et  se  fit  partk»- 
lièr^ent  remarquer  par  ses  talents  et  son  amé- 
nité. La  révolution  de  Février  lui  ourrit  les  portes 
des  assemblées  légifOatives.  Le  département  de 
la  Corse  Télut  à  la  con^tuante,  où  il  fit  partie  du 
comité  de  la  marine.  Il  a  voté  contre  le  droit  au 
travail,  contre  les  deux  chambres,  contre  le  Tote 
à  la  commune,  contre  la  proposition  Râteau,  enfin 
contre  la  mise  en  accnsatiou  du  ministère.  Réélu 
à  rassemblée  législative,  sa  conduite  politique  ne 
se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée  de  cette 
chambre.  M.  Casablanca  n'avait  exercé  aucune 
fonction  publique  sous  la  restauration,  ni  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  La  confiance  de 
Temperenr,  alors  président  de  la  république,  l'ap- 
pela succesf^ivement  au  ministère  de  Tagriculture 
et  do  commerce  le  26  octobre  1851 ,  et  à  celui 
des  finances  le  23  novembre  suivant.  Après  les 
événements  du  2  décembre,  le  prince  Louis-Napo- 
léon le  nomma  ministre  d*État  (22  janvier  1652), 
portefeuille  de  nouvelle  création.  Il  a  été  appelé 
depuis  à  siéger  au  sénat.  SiCAno. 

Monitêttr  universel. 

GASABONA  00  BEV1HGASA  (Joieph\  bo- 
taniste flamand,  né  en  Flandre  vers  le  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  mort  à  Florence  en 
1595.  Nommé  garde  du  jardin  de  botanique  de 
Florence,  il  eut  en  même  temps  le  titre  de  bo- 
taniste de  François  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane.  Il  observa  et  recueillit  beaucoup  de 
plantes  dans  un  Toyage  qu'il  fit  dans  l'Ile  de 
Crète;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  publier 
ses  observations.  On  doit  à  Casabona  la  connais- 
sance d'une  espèce  du  genre  des  chardons,  dé- 
signée par  quelques  botanistes  sous  le  nom  de 
carduus  Casabon», 

Turglonl-ToneU ,  Coroçrn/Ut  di  Toseana.  —  Le 
■êne,  préfkoe  à  ï'Hortut  pkmUmiM  /lomifiii.  Se 
MkhrU;  Floreuce.  174S.  lo-4«. 

GASA-iRCJO  (don  CluwleS'Marie  Mum- 
MEz  de),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Cartha- 
gène  le  4  novembre  1765,  mort  le  17  janvier 
1824.  Jeune  encore,  fl  entra  dans  la  diplomatie. 
A  vingt  ans  il  alla  en  Hollande  en  qualité  de  se- 
crétaire de  légation  ;  un  an  plus  tard,  il  fut  attaché 
h  l'ambassade  de  Londres,  et  fut  employé  ensuite 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  revint  à 
Londres  en  1793 ,  avec  le  titre  de  premier  se- 
crétaire ;  puis  il  séjourna  douze  ans  aux  États- 
Unis,  près  desquels  il  avait  mission  de  repr^ 
senter  l'Espagne.  H  y  découvrit  et  fit  échouer  le 
projet  concerté  entre  le  sénateur  Blount  et  l'An- 
gleterre, en  vue  d'attaquer  la  Louisiane  et  les 
Florides.  Revenu  en  Europe  en  1808,  fl  adliéra  à 


l'avènement  de  Ferdinand  vn  ;  et,  dans  la  même 
année,  fl  fut  envoyé  àRio-Janirropar  la  junte  de 
SéviUe,  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
auprès  du  prince  régsnt  de  Portugal,  qui  s'était 
réfugié  au  Brésil.  Il  combattit  dans  ce  poste  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  qui  favorisait  la  révolte 
des  colonies  espagnoles.  Le  28  août  1718,  fl  fut 
chargé  d'assister  avec  le  due  de  San-Carlos  an 
congés  d'AIx-la-ChapeUe,  et,  le  14  septembre 
suivant,  U  succéda,  comme  ministre  des  albirts 
étrangères,  à  Joseph-Garcia  de  Léon  et  Piiarro. 
Accusé  «1  juin  1819  d'avoir  ratifié  la  cesaion  des 
Florides,  fl  fût  proclamé  innocent  par  le  eonaefl 
d'Étal,  et  recouvra  la  faveur  du  roi.  La  10  mai 

1821 ,  U  Ait  envoyé  à  Paris  oorane  ministre 
plénipotentiaire,  et  remplacé  dans  ce  poète,  en 

1822,  par  le  due  de  San-Lorenzo.  A  son  retour  à 
Madrid,  U  fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, avec  la  présidence  du  conseiL 

Monli,  unin.  —  Lesur.  Ânmêoirê  his$,  —  U^aUé*  et 
Guérouli^V Stpagnê,  dent  VUniven  piUoreique, 

GASAL  (Gaspard),  prélat  portutfids,  né  à 
Santarem  en  1610,  mort  en  1585.  En  1524,  il 
entra  dans  Tordre  des  Angustins,  et  professa  la 
philosophie  à  Lisbonne  et  à  l'université  de  Coim- 
bre.  Reçu  doeteur  en  théologie  en  1542,  fl  fut 
choisi  par  Jean  IH  en  1551  pour  confesseur  de 
l'infant  Jean ,  et  peu  après  il  Ait  appelé  à  être 
directeur  et  conseUler  du  roi  lui-même.  Successi- 
vement évéque  de  Funchal  et  de  Leiria,  U  assista 
au  concile  de  Trente,  et  y  brilla  par  ses  connais- 
sances etson  érudition.  Il  écrivit,  touchant  les  af- 
faires du  concile,  le  livre  de  Cctna  et  Calici 
Domini,  qu'U  dédia  à  Pie  IV  ;  et  fit  bAtir  à  ses 
lirais  la  catliédrale  de  Leiria,  dont  U  posa  la 
première  pierre  le  U  août  1559.  n  laissa  divers 
ouvrages  de  théologie  et  d'érudition  ;  parmi  ces 
derniers ,  un  commentaire  des  Topiques  d'Aris- 
tote,  et  Carta  a  Rainha  D,  Catiiaritia^  es- 
eripta  de  Leiria  a  23  de  Janeiro  de  1561,|Nira 
que  nao  deixe  a  regeneia  do  reino,  na  me- 
moridade  del  rei  D.  Sebastiao,  document  im- 
primé dans  les  Mémoires  de  Barbosa. 

Antonio,  Bibliotktco  hitpana  nova, 

GASAL  (Gaspard )f  médedn  espagnol,  né  à 
Oviédo  en  1691 ,  mort  à  Madrid  en  1759.  On  a 
de  lui  :  Historïa  natural  y  medica  de  et  prin- 
cipado  do  Asiurias;  Madrid,  1762,  in-4*.  Cet 
ouvrage,  que  J.-J.  Garcia  publia  après  la  mort 
de  Tauteur,  traite  plutôt  de  la  médedne  que  de 
l'histoire  naturelle  des  Asturies. 

Biographie  ntidiealê. 

OASALou  CAZAL  (MoHuel-Ap^  m)f§iO' 
graphe  portugais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Lisbonne  dans  ces 
dernières  années.  CasaC  que  l'on  appeUe  à  bon 
droit  le  père  de  la  géographie  brésilienne,  est 
né  en  Portugal:  nous  tenons  ce  fait,  si^et  à  eott- 
troverse,  d'un  BrésUien  (M.  le  commandeur  Odo- 
rico)  dont  on  apprécie  les  rares  connaissances 
littéraires.  Entré  dans  les  ordres  après  avoir  Dût 
d'exceflentes  études.  Casai  vint  fort  jeune  en* 
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core  au  Brésil ,  et  alla  se  fixer  pendant  assez 
longtemps  dans  la  province  intérieure  de  Goyaz. 
Ainsi  disparait  également  l'assertion  émise  par 
un  savant  qui  fait  autorité,  et  qui  retirerait  au 
géographe  Tavantage  d^avoir  visité  les  provin- 
ces qu'il  décrit.  Il  parcourut  nécessairement  la 
partie  sud  de  Tempire,  et  dut  se  contenter  de 
renseignements  exacts  sur  les  régions  qui  se 
rapprochent  du  fleuve  des  Amazones.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  constaté,  c'est  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  Brésil  à  l'époque  où  régnait  Jean  VI; 
il  passa  alors  plusieurs  mois  à  compulser  les 
archives  de  Rio  de  Janeiro,  et  l'on  a  la  certitude 
que  son  zèle  infatigable  y  découvrit  alors  les 
plus  précieux  documents.  Il  était  également  dans 
l'habitude  de  s^enquérir  de  l'arrivée  des  voya- 
geurs dont  les  explorations  étaient  récentes, 
afin  de  comparer  leurs  renseignements  aux  do- 
cuments écrits  que  l'on  s'empressait  de  lui  of- 
frir: c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  la  rare  exac- 
titude qui  le  distingue  en  général,  et  qui  con- 
serve encore  tant  de  crédit  à  son  œuvre.  L'ex- 
cellent livre  qu'il  nous  a  laissé  a  été  publié  sans 
nom  d'auteur,  soos  ce  titre  :  Corografia  Bra- 
silica,  ou  Relaçao  historico  geografica  do 
reino  do  Brazil,  composta  e  dedicada  a  Sua 
Magestade  Fidellssima  por  kum  presbiiero 
secular  do  Gram,  priorado  do  Crato;  Rio  de 
Janeiro,  na  impressao  regia  ;  1817,  2  vol.  pe- 
tit in-4''.  La  dédicace  à  Jean  VI  est  signée  :  elle 
est  vraiment  touchante  par  la  simplicité  de  son 
style,  et  prouve  toute  l'iraportanoe  que  l'auteur 
attachait  au  traité  fondamental  qu'il  léguait  au 
Brésil ,  et  qui  avait  pris,  disaitnl,  les  meilleures 
années  de  sa  vie.  M.  de  Humboldt  cite  l'œuvre 
du  P.  Ayrès  de  Casai  avec  estime  ;  et  tous  les 
voyageurs  qui  ont  écrit  dans  ces  derniers  temps 
sur  l'Amérique  méridionale  se  sont  servis  utile- 
ment de  ses  recherches.  Le  vaste  et  indigeste 
ouvrage  de  M.  Pizarro  n'a  pu  le  faire  oublier. 
Nous  savons  qu'il  existe  une  traduction  fran- 
çaise inédite  de  la  Corografia  Brasilica,  et  l'au- 
teur de  cette  notice  fut  prié,  il  y  a  une  trentame 
d'années,  par  le  savant  Malte-Brun,  d'entrepren- 
dre la  version  des  chapitres  relatifs  au  Maio 
Grosso  et  au  Para;  ces  deux  articles  étendus 
ont  paru  dans  les  Annales  des  Voyages.  On  igno- 
rait pour  ainsi  dire  à  cette  époque  jusqu'au  nom 
de  la  vaste  province  intérieure  que  M.  de  Cas- 
telnau  vient  de  traverser,  et  qu'a  visitée  M.  Al- 
dde  d'Orbigny.  Malte-Brun  fut  frappé  lui-même 
de  la  lumière  inattendue  que  le  géographe  bré- 
silien venait  de  jeter  sur  les  portions  les  moins 
connues  de  l'Amérique  centrale.  On  nous  a  af- 
firmé qu'une  édition  plus  correcte  que  celle  de 
1817  avait  dû  être  iiiprimée  chez  le  libraire 
Plancher:  ceci  pourrait  donner  l'espérance  d'ob- 
tenir quelque  jour  un  meilleur  texte. 

Ferdinand  Dbnis. 

Notes  particulières.  —  César  de  Flgaoière,  Bibliogra- 
pMa  historica.  -  Perelra  <U  Sylva,  o  Plmtareo  Briui' 
ieiro,  t  vol.  lo-S*. 


CASALÂNZio  (Joseph  DB.),  prêtre  espagnol, 
fondateur  des  écoles  pies,  né  en  1S56  à  Peralta, 
dans  l'Aragon;  mort  à  Rome  le  25  août  1648. 
Issu  d'une  famille  noble,  et  devenu  fils  unique 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  eut  quelques 
contradictions  à  essuyer  de  la  part  de  son  père 
avant  de  pouvoir  embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Après  s'être  montré  le  nx)dèle  du  clergé  dans 
plusieurs  diocèses,  il  se  rendit  à  Rome,  où  la 
vue  d'une  foule  d'enfants  livréa  aux  vices  lui 
inspira  l'idée  d'établir  pour  leur  instruction  un 
institut  auquel  Paul  V,  en  1617,  donna  le  titre 
de  Congrégation  Pauline,  et  dont  les  membres 
sont  connus,  depuis  1631,  sous  le  nom  de  clercs 
réguliers  des  écoles  pies.  Cet  ordre  religieux, 
supprimé  par  Innocent  X  et  rétabli  par  Clé- 
ment IX,  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  col- 
lèges en  Espagne,  en  Italie,  en  Hongrie  et  en 
Pologne.  Casalanzio,  qui  avait  pris,  en  renon- 
çant au  monde,  le  nom  de  frère  Joseph  de  la 
Mère  de  Dieu,  fut  béatifié  par  Benoit  XIY  et 
canonisé  par  Clément  Xm. 

Le  p.  AiexU,  rie  de  Joiepk  de  CataianMio;  Rome, 
168S,  In-t».  -  FeUer,  Diet.  hUL  -  HéJiot,  Uitt.  det  or- 
dres retigieux, 

*CASALBffo  OU  CASALim  (Jean-Antoiné), 
médecin  italioi,  natif  de.Villafranca,  dans  le 
royaume  de  Naples,  vivait  an  coauneocemeot 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  DisputaUo 
de  seconda  vena  in  pleuritide,  remûsionis 
gratia,  adversus  medicos  Franeavilianos; 
Venise,  1605,  m-4°. 

C^rrère.Bibl.  de  la  Médecine. 
CASALi  (Ubertin  de),  écrivain  ascétique 
italien,  de  l'ordre  des  Frères  Bfbeurs,  né  à  Ca- 
sai, vivait  dans  le  quatorzième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Arbor  vitx  crucifixi  Jesu;  Venise,  1485, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  aussi  rare  que  singulier. 
Pour  relever  l'éclat  de  son  ordre,  l'autenr  cher- 
che à  prouver  que  Jésus-Christ  en  fut  le  pre- 
mier fondateur;  —  de Septem  Ecclesix  Staii- 
^U5;ibid.,  1516,  in-fol. 

Cave,  Hittoria  lUeraria  Seriptonan  ecclestaff  icomai. 
—  Trithémc,  de  Script&rilmt  eeeletiaetieis.  —  Waddmff, 
BUUiotheea  Scriptorum  minorum. 

€A8ALi  (Grégoire),  littérateur  italien,  frère 
du  précédent,  vivait  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Il  accompagna  son  frère  en  Angle- 
terre. Henri  VIII  le  créa  chevalier,  et  le  nomma 
son  ambassadeur  à  Rome.  Casali  retourna  en 
Angleterre;  mais,  au  moment  de  hi  réforme,  il 
revint  dans  sa  patrie.  On  trouve  de  lui  des  lef- 
tere  et  des  Rime  dans  différents  recaeUs. 

CarvUna  Ulustrtum  poetinmm  itaiormm.  —  Unprd, 
HM.  0/  EnçL 

CASALI  (Jean-Baptiste) ,  antiquaire  italien, 
vivait  à  Rome  dans  le  dix-septième  siècle.  Ou  a 
de  lui  :  Deprofanis  et  sacris  veierum  Riti- 
bus;  Rome,  1644,  1645,2  vol.  in-4<* ;  Francfort, 
1681;  —  de  Ritibus  veterwn  jEgyptiorum; 
Rome,  1644,  in-4*';  Francfort,  1681;in-4<';  — 
De  veteribus  sacris  christianorum  Ritiàus 
explanatio;  Rome,  1647,  in-fol.;—  />e.ifr^ 


9S7 


CASALI  —  GASÀlNfOyA 


9SS 


ac  romani  olim  in^perU  Splendore  ;  ibid.,  IftSO, 
in-fol.  ;  —  plusieurs  dissertatiens  insérées  dans 
le  Thésaurus  Antiquitatum  de  Grono?ias. 

MaDdo^lut,  BlblMksca  Romana.  —  Ullo  Giraldt,  De 
poêtis  iui  temporU,  —  GronoTias,  TkeMomr,  JniiquU, 

«CJLSALI  (Jean-Baptiste)^  musicien  italien, 
inurt  en  juillet  1792.  Il  Ait  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  depuis  le  mois 
de  septembre  1759.  Dépourvu  d'inTention,  il 
composait  cependant  ayec  pureté.  H  eut  pour 
élève  Grétry,  qui  reçut  ses  leçons  pendant  deux 
ans;  il  le  recommanda  dans  ces  termes,  adressés 
à  un  ami  demeurant  à  GenèTe  :  Caro  amico^ 
vi  mando  un  mio  seolarOf  vero  asino  in  mu- 
sical che  non  sa  niente^  ma  çiovane  gentil 
assai  e  di  btum  costume,  (Cher  ami,  je  tous 
recommande  un  mien  élère  qui  est  un  Ane  en 
fait  de  musique,  et  ne  sait  absolument  rien  ;  mais 
c'est  un  jeune  homme  très-aimahle  et  de  bonne 
façon  ).  Ce  rigoureux  jugement  du  maître  à  l'é- 
gard de  râève  tenait  sans  doute  à  ce  que  celui- 
ci  n'avait  qu'à  un  ftible  degré  le  sentiment  de 
rbarmonie.  Outre  un  grand  nombre  d'oratorios 
et  de  messes ,  on  a  de  Casali  un  opéra  intitulé 
Campaspe,  et  représenté  à  Venise  en  1740. 

FéUs,  Biographie  wnivtntiU  dtê  mmtMtnt. 

*  CÂSALi  (  Giovanni- Vincenxo)^  sculptenr  et 
architecte,  né  à  Florence  vers  1540,  mort  en 
1 593.  n  fut  âève  du  célèbre  sculpteur  G. -A.  Mon- 
torsoli.  En  sortant  de  son  atelier,  Casali  entra 
dans  l'ordre  des  Servîtes,  mais  sans  pour  cela 
abandonner  ses  ciseaux,  qu'il  reprit  avec  ardeur 
dès  que  son  temps  de  noviciat  fht  expiré.  Tl 
sculpta  en  marbre  l'autel  de  l'église  des  Servîtes 
de  Lucques,  et  les  statues  qui  le  décorent.  De  là 
il  se  rendit  à  Naples,  où  l'appelait  le  vice-roi 
duc  d'Ossuna,  qui  le  chargea  de  dessécher  et 
d'assainir  la  campagne  autour  de  Capoue.  Ca- 
sali ayant  réussi  dans  cette  opération ,  le  vice- 
roi  lui  conféra  le  titre  d'arehitecte  royal.  Ce  fut 
alors  qu'il  construisit  la  darse  de  Naples ,  et 
hors  de  la  porte  de  Tolède  une  encehite  pour 
les  exercices  de  cavalerie.  Le  duc  d'Ossuna  en 
quittant  Naples  l'eiamena  à  Madrid;  où  il  fut 
honorablement  accueilli  par  PhiUppe  TL.  Ce 
monarque,  qui  avait  réuni  à  la  couronne  d'Es- 
pagne le  Portugal ,  y  envoya  Casali ,  le  char- 
geant (commission  singulière  pour  un  religieux) 
de  réparer  les  fortifications  de  ce  royaume.  La 
mort  surprit  Casali  an  moment  où  il  commen- 
çait ces  travaux.  E.  B — K. 

Geognara ,  Storia  délia  Molfaira.  —  Tleozzi,  MUona- 
rio.  —  Orlandl,  jibbecédario, 

GASâLi  (Joseph) y  numismate  et  arehéologue 
italien,  né  à  Rome  en  1744,  mort  dans  la  même 
ville  le  4  mai  1797.  Quand  il  eut  terminé  ses 
études ,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Maître 
d'une  grande  fortune,  il  forma  de  riches  collec- 
f  ions ,  et  favorisa  les  artistes,  les  antiquaires,  et 
les  jeunes  gens  studieux.  On  a  de  lui  :  De  duofms 
LacedxmoniorumNummis,ad  Henr.San,  Cle- 
mentum  Epistola;  Rome,  1793,  iii-4^;  ^  Let' 


fera  su  una  antiqua  terra  cotta  trowUa  in 
PaUstina  nelP  anno  1793;  ibid.;  1794,  iii-4*; 
—  Conjectura  de  nummiculis,  etc.,  et  des 
eriptio  nummi  Pescennii  inediti,  ad  cardineU. 
Stephan,  Borgïa;  ibid.,  1797,  in-4*. 

NoUiCé  sur  Joaaph  Casali,  dant  le  Magot,  «aegelop., 
••anoée,  t.  V,  p.«i,48. 

GASANATB  (Jér&me)^  prélat  italien,  né  à 
Naples  le  3  juin  1620,  mort  à  Rome  le  3  mars 
1700.  n  quitta  le  barreau  pour  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Innocent  X  le  nomma  son  camé- 
rier,  et  le  fit  gouverneur  de  quelques  villes.  En 
1658,  Alexandre  VII  l'envoya  à  Malte  comme  in- 
quisiteur. En  1673,  Clément  X  le  créa  cardinal; 
enfin.  Innocent  XII  ie  nomma,  en  1693,  bibliothé- 
caire du  Vatican.  Casanate  aimait  les  lettres,  et 
encourageait  ceux  qui  les  cultivaient  ;  il  laissa  sa 
riche  bibliothèque  aux  dominicains  du  couvent 
de  la  Minerve,  avec  un  revenu  de  4,000  écus  ro- 
mains. On  lui  attribue  :  Discorso  istorico  sopra 
forigine  e  progresso  délia  regalia. 

Leions  et  PonteUe ,  Biblioth.  hi$L  de  la  Fraaee,  édlt. 
PoDtette.  -  Moréri,  Diet.  hiU. 

*CASAifDBR  (Frédéric),  nahiraliste  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Natura  loquens^ 
gua  miraeula  totius  universi  ex  prxcipuiê 
mundi  partibus  sive  regnis,  sethereo,  végéta-^ 
bili  et  nUneraliy  silvarum  nempe,  hortorum, 
pratarum,  plantarum,  etc.,  proprietatibus, 
effectis  et  virtutilms  de  prompta  proponun-^ 
tur;  Francfort,  1630,  ûi-8*.  On  a  de  cet  ouvrage 
assez  rare  des  extraits  et  des  critiques  dans  les 
Hamburgische  nachrichten;  1737,  in-4®,  et 
ésDBC^ammelter  Bri^wechsel  der  Gelehrten 
(Recueil  de  correspondances  des  savants)  ;  Ham- 
bourg, 1751,  in-4^ 

Clément.  Bibliothèque  ettrieuse,  VI.  840.  -  Adelong, 
ioppU  A  JOchtrr,  jéllgem.  Gelehrten- Lexieom. 

GASANOYA  ( Marc- Antoine),  poète  italien,  né 
à  Rome  en  1476,  mort  dans  la  même  ville  vera 
1526.  Partisan  déclaré  des  Colonne,  il  fit  contre 
Jules  de  Médicis  une  satire  qui  l'obligea  de  quit- 
ter Rome.  Il  se  retira  à  COme,  où  il  se  maria. 
Jules  de  Médicis,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XII,  lui  fit  grâce,  et  le  fit  revenir  à 
Rome.  Casanova,  étant  tombé  dans  une  extrême 
pauvreté,  fut  ré<luit  à  mendier  son  fiain,  et  mou- 
rut de  la  peste  qui  désola  Rome  après  le  sac  de 
1526.  Il  réussissait  particulièrement  dans  l'épi- 
gramme:  ses  poésies,  disséminées  dans  diiïérents 
recueils,  ont  été  réunies  en  grande  partie  dans 
le  t.  m  des  Deliciœ  poelarum  Italorum. 

Maodostua,  Biblioth.  Homana.  —  Gaddioa,  de  Seriptrm 
ribut  ecetesiatticit.  —  Paul  Jove,  Elogia,  —  Kooty,  Bi- 
b$iotheca  vet.  et  n6v.  —  Balllet,  Jugement  des  Jo- 


CASANOTA  (Jacques  DE  Sedigàlt),  aventu- 
rier fameux,  né  à  Venise  le  2  avril  1725,  mort  à 
Vienne  en  juin  1803.  La  famille  de  Casanova  était 
d'origine  espagnole;  un  don  Jacob  Casanova,  en 
1428,  secrétaire  du  roi  d'Aragon,  dut  abandon- 
ner sa  patrie  pour  avoir  enlevé  une  reUgiense» 
qull  épousa  après  une  année  de  captivité  ^  Romf  , 
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après  que  le  pape  Martin  m  Tent  releyée  de  ses 
Tristm.  £o  1481,  son  fils  don  Juan,  à  la  suite 
d*nn  doel,  se  vit  contraint  de  quitter  Aome,  et 
de?inf  un  des  cotnpagnons  de  Christophe  Co* 
loifih.  MaroAntoine,  le  iiis  de  ce  dernier,  ayant 
folt  des  ters  contre  Jules  de  Médids,  se  saura  de 
Rome,  lui  aussi,  et  n'y  revint  qu*après  rinironi- 
aation  de  Médids  sous  le  nom  de  Clément  Vn, 
pouf*  y  mourir  de  la  peste  en  1626.  Son  fils  prit 
du  service  en  France  contre  Henri  de  Navarre, 
qui  fut  depuis  Henri  IV.  Son  petit-fils  Gaétan- 
Joseph-Jacques,  après  une  vie  passablement  agi- 
tée, se  Ûi  comédien,  et  épousa  la  fille  d'un  cor- 
domiïer,  2anif  ta  Farusi,  qui  fut  la  mère  du  Casa- 
nova dont  nous  nous  occupons.  Comme  on  le  voit, 
les  Casanova  étaient  nés  aventuriers  de  père  en 
fils,  et  Jacques  Casanova  ne  pouvait  Taire  mieux 
que  de  marcher  sur  leurs  traces.  Mais  il  devait 
les  laisser  bien  loin  derrière  lui;  et  Thistoire  de 
sa  vie  est  la  démonstration  de  ce  que  peut  Tau- 
dace  quand  elle  est  servie  par  une  intelligence 
bien  douée,  par  des  connaissances  presque  uui- 
'veraelles»  par  le  génie  de  l'intrigue,  et  la  sdence 
approfondie  des  hommes  et  des  choses.  Durant 
cette  carrière  si  diversement  remplie,  nous  le 
Tiiyons  aborder  tous  les  métiers ,  endosser  tous 
les  habits,  imposant  aux  uns  par  son  impudence 
extrAme,  dominant  les  autres  par  la  séduction 
d'un  esprit  vraiment  supérieur,  et  capable  de 
prendre  tous  les  tans  comme  toutes  les  formes. 
On  le  destinait  à  l'Église.  Le  patriarche  de  Ve- 
nise lui  donne  les  ordres  mineurs  ;  mais  le  jeune 
Casanova  est  bientôt  chassé  du  séminaire  et  en- 
fermé dans  le  fort  Saint-André,  dont  il  ne  tarde 
pas  à  sortir.  Il  quitte  Venise,  part  pour  Rome, 
entre  au  service  du  cardinal  Acquaviva,  voit  Be- 
noit Xrv  ;  mais,  par  une  fatalité  qu'il  partage  avec 
la  plupart  de  ceux  de  sa  race,  il  est  forcé  pn'S(|ue 
aussitôt  de  fuir  de  la  ville  étemelle.  C'est  alors 
qu*il  met  de  côté  la  soutane  et  endosse  l'habit 
militaire.  H  entre  au  service  de  Venise  en  qua- 
lité d'enseigne  dans  le  régiment  de  Bala  qui  était 
à  Corfou,  et  séjourne  quelque  temps  à  Constan- 
tini)[ile,  où  il  rencontre  le  fameux  comte  de  Bon- 
ncva],pour  lequd  le  cardinal  Acquaviva  lui  avait 
donné  dns  lettres  d'introduction.  Après  élre  de- 
meuré qudque  temps  à  Corfou,  il  revient  à  Ve- 
nise en  octobre  1745,  et,  s'étant  vu  préférer  le 
Liltard  d'un  pairiden,  il  laisse  là  l'uniforme  avec 
la  même  facilité  qu'il  s'était  débarrassé  de  l'habit 
ecclésiastique.  Il  se  livre  au  jeu  ;  en  huit  jours,  il 
était  complètement  nihié.  Ne  sachant  à  quel  saint 
se  vouer,  il  accepte  une  place  de  violon  au  théâtre 
de  Saiut-Samud  :  un  hasard  heureux  le  fait  sortir 
diC  la  [Kisition  précaire  où  il  se  trouvait;  il  devient 
l'intime  d'un  riche  Véniiien  auquel  H  persuade 
qn'il  est  versé  dans  les  secrets  les  plus  profonds 
de  la  cabale,  et  mène  une  vie  de  foUes  et  de  dé- 
sordres, à  laquelle  il  est  bientôt  forcé  de  renon- 
cer. Cité  pour  ses  imprudences  à  deux  tribunaux 
à  la  fois,  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté 
pour  lui  dans  Venise  :  il  fuit  à  Vérone,  alla  suc- 


ceasivemeiit  à  Milan,  Mantoue,  Ferrare,  Bologne, 
Césène,  Parme,  et  reparut,  après  une  année  d'ab- 
sence et  d'aventures,  dans  sa  patrie,  qu'il  quittait 
pour  la  France  le  1""  juin  1750.  Il  arrive  k  Paris,  on 
il  est  mis  en  rapport  avec  tout  ce  qu'il  renfermait 
d'illustres  poètes,  le  vieux  CrébiUon,  le  maréchal 
de  Richelieu,  lord  Kdth,  Voiaenon,  FonteneUe^ 
d'Alembert  II  est  introduit  près  de  la  dudiesse 
de  Chartres,  pour  laquelle  il  fait  de  la  cabale, 
charlatanisme  qui  sera  un  de  ses  moyens  les 
plus  effectifs  d'intrigue.  Après  deux  ans  de  séjour, 
il  reprend  sa  vie  vagabonde,  arrive  à  Dresde  et 
yretronve  sa  mère, qui  y  était  actrice;  il  est  fort 
bien  accueilli  du  roi  De  là  il  passe  à  Vienne,  va 
voh*  le  poète  Métastase,  et  reprend,  après  une 
absence  de  trois  années,  le  chemin  de  Venise,  où 
l'attendait  une  captivité  qui  est  l'événeroent  cé- 
lèbre de  sa  vie  :  c'est  le  25  juillet  1775  qu'il 
ttd  conduit  sous  les  plombs,  n  fkut  lire  le  rédt 
de  ce  qu'il  déploya  de  oonstanca,  d'efforts,  de 
dissimulation,  de  résolution  et  de  génie  pour 
échapper  de  cette  prison  d'État  d'un  renom  si 
lugubre.  La  relation  de  la  fuite  de  Benvenuto  Cel- 
Uni  du  château  Saint-Ange,  et  le  long  s^ur  de 
Latude  à  la  Bastille,  n'ont  rien  de  plus  intéressant 
ni  de  plus  émouvant  que  rbistoire  «le  ces  deux 
années  de  lutte  entre  des  obstades  presque  in- 
surmontables et  la  volonté  d'un  homme  éna*- 
gique  et  déterminé. 

Il  arrive  k  Munich  pour  y  attendre  les  secours 
que  devait  lui  envoyer  M.  de  Bragadin,  son  pro- 
tecteur, et  repart  pour  Paris,  on  nous  le  voyons 
accourir  en  janvier  1757,  au  moment  où  Damiens 
venait  de  frapper  Louis  XV.  U  se  présente  ù 
M.  de  Bernis,  qu'il  avait  connu  ambassa<lour  à 
Venise  dans  d'étranges  circonstances,  s'il  faut 
l'en  croire.  L'histoire  de  son  évasion  avait  fait  du 
bruit,  méuie  en  France;  et  sa  fuite  des  plombs,  mi 
le  rendant  un  personnage  extraordinaire,  était  de 
nature  à  le  servir  plus  que  des  titres  autrement 
sérieux.  M.  deBernis  parle  de  lui  au  ducde  Ciioi- 
seul  comme  d'un  esprit  dâié,  et  particulièrement 
exercé  en  matière  de  fmances.  En  réalité,  Casa- 
nova n'en  savait  pas  le  preq^iier  mot;  mais,  au- 
dacieux conune  il  était,  il  se  dit  qu'il  serait  tou- 
jours temps  de  désabuser  son  monde;  et,  dans 
une  réuuion  où  il  est  présenté  à  Pàris-Duvcrney, 
il  s'y  prend  si  bien  |iar  ses  réticences,  ses  «lemi- 
mots,  son  silence  même,  qu'il  donne  de  ses  vues 
la  plus  haute  idée.  Il  réussit  à  faire  croire  à  Du- 
vemey  qu'il  avait  trouvé  un  plan  de  loterie  tout 
semblable  à  un  projet  de  Calsabigi,  alors  entre  ses 
mains.  C'était  un  premier  pas;  mais  il  (allait  que 
cette  loterie  se  créât,  et  il  y  avait  plus  d'un  obs- 
tade  à  vaincre.  Une  conférence  a  lieu  à  l'École 
militaire,  séance  à  laqudle  d'Alembert  fut  convié 
en  sa  qualile  de  mathématicien.  Casauova  eut 
l'art  de  (XTSuader  les  plus  réfractaires,  et  le  décret 
parut  huit  jours  après  cette  conférence  (1).  (Il 
obtint  pour  sa  part  six  bureaux  de  recette,  et 

(1)  Cette  loterie,  créée  au  i>rofit  de  l'École  rattitaiiv 
derlat,  apréSfU  norC  de  Pàrlf-DiTenay»  Mmiê  rof «te. 
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quatre  mille  francs  de  penrion  ea  plus  sur  le 
produit  de  la  loterie  :  c'était  le  revena  d*im  ca- 
pital de  cent  mille  franca,  qu'il  lui  était  loiaible 
de  retirer  en  renonçant  à  ses  bureaux  :  il  en  Ten- 
dit cinq  sur-le-champ,  n'en  gardant  qu'un,  qu'il 
ouTflt  rue  Saint-Denis,  et  où  la  foule,  alléchée 
par  de  petits  ayantages  qu'il  lui  taisait,  afflua. 
Mais  Casanora  était  trop  remuant  pour  s'empri- 
sonner dans  une  position  toute  ftite  :  Il  hii  Cillait 
le  mouYement,  l'impréTU,  l'aventure;  aussi  ae- 
cepta-t-il  avec  empressement  une  misÀ»n  secrète 
ayant  pour  but  de  tisHer  huit  à  dix  yaisseaux  dt 
guerre  en  rade  à  Dunkerque  :  il  se  mit  en  mesure 
de  rapporter  un  relevé  droonstancié  dt  tout 
ce  ((ui  regardait  l'approTisionnement,  le  person- 
nel des  équipages,  les  munitions,  l'administra- 
tion, la  police.  Cela  ressemblait  fort  à  de  IW 
pionnage  ;  mais  Casanova  ne  se  laissait  ^  aisé- 
ment arrêter  par  des  considérations  de  cet  ordre  ; 
cela  souriait,  d'ailleurs,  à  son  esprit  fin,  rusé, 
fertile  en  ressources  :  la  nécessité  d'être  habile, 
à  ses  yeux,  6tait  h  sa  mission  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  d'équivoque.  Il  revint  avec  un  travail  qui 
lui  valut  force  éloges  et  cinq  cents  louis  de  ré- 
munération. Il  menait  alors  une  vie  fort  dissipée, 
allant  un  peu  partout,  et  presque  toqiours  rem- 
portant de  ces  succès  dus  autant  à  son  esprit, 
à  son  intrigue,  à  son  inconcevable  audace,  qu'aux 
so^luctions  de  sa  personne.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  rencontra  le  fameux  comte  de  Saint-Ger- 
main ches  une  marquise  d'Urfé,  espèce  de  foUe 
dont  il  avait  fait  sa  dupe,  et  qu'il  exploitait  comme 
il  avait  jadis  exploité  la  crédulité  de  M.  de  Bra- 
gadin.  Ô  nous  donne  sur  cet  aventurier  célèbre 
des  détails  fort  curieux  ;  ce  n'est  pas,  du  reste. 
Tunique  fois  qu'ils  se  rencontrèrent. 

Quelque  temps  après,  Casanova  était  dépêché 
par  M.  de  Cliuisteul  en  Hollande  pour  négocier  au- 
près d'une  compagnie  de  marchands  d'Amster- 
dam, à  un  prix  honnête,  l'échange  d'etfets  royaux 
contre  des  papiers  moins  dépréciés  que  ne  l'é- 
taient alors  les  n(ytres;  il  revient  ensuite  à  Pa- 
ri:?, loue,  h  cent  pas  de  la  barrière  de  la  Made- 
KMne,  une  maison  de  campagne  meublée  magni- 
fiquement, se  pourvoit  de  chevaux,  de  voitures, 
de  palefreniers,  de  laquais,'.et  se  met  sur  le  pied 
d'un  homme  qui  a  le  droit  de  ne  pas  compter  avec 
lui-même  :  toutefois  ses  protecteurs  avaient  dis- 
paru. 

M.  de  Bernis  avait  été  exilé  à  Soissons.  Le 
contrôleur  général  avait  dA  se  retirer  ;  et  Ca- 
sanova ne  rencontra  pas  dans  le  successeur  de  ce 
ministre,  M.  de  Silhouette,  les  mêmes  encourage- 
ments et  la  même  bienveillance.  Son  esprit  inven- 
tif  se  retourne  alors  vers  l'industrie  ;  il  s'agissait 
de  produire  sur  les  étoffes  de  soie,  au  moyen  de 
Vimpression ,  les  mêmes  dessins  que  l'on  exécu- 
tant à  Lyon  par  Jes  procédés  lents  du  tissage, 
et  d'arriver  à  un  débit  aussi  grand  à  des  prix 
bien  inférieurs.  Le  prince  de  Conti,  auquel  Ca- 
sanova avait  communiqué  son  projet,  l'avait  en-  ! 
courage  à  tenter  la  spécolatk» ,  et  il  s'était  mis  • 


tout  aussitôt  à  l'œuvro  :  il  loue  dans  l'enceinte  du 
Temple  une  vaste  maison,  et  s'y  installe  lui  et 
ses  employés.  Mais  l'instant  était  mal  choisi.  La 
guerre  avait  plongé  le  pays  dans  une  détrrsse 
dont  le  commerce  devait  forcément  se  ressentir, 
n  ne  tarda  pas  à  se  voir  menacé  d'une  ruine 
imminente.  A  ces  difficultés  se  joignirent  des 
vols  énormes  dont  il  fut  victime,  des  rembourse- 
ments hnmédiats,  des  chicanes,  des  procès,  un 
emprisonnement  à  For-l'Évêque,  d'où  l'arracha 
l'affection  de  la  marquise  d'Urfé.  Ces  dégoûts 
lui  rendirent  Paris  odieux.  Il  arrange  ses  affaires, 
et  prend  congé  en  décembre  1769  de  M.  de  Choi- 
seul,  qui  l'autorise  à  négocier  un  emprunt  ea 
Hollande,  emportant  cent  mille  francs  de  lettres 
de  change  et  pour  autant  de  bijoux.  U  arrive  à  la 
Haye  :  le  comte  de  Saint-Germain  y  était  installé, 
se  disant  chargé  par  Louis  XV  d'un  emprunt 
de  cent  millions.  «  J'imaghie,  lui  dit-il,  mon  cher 
monsieur  Casanova,  que  vous  êtes  venu  ici  pour 
tâcher  de  faire  quelque  chose  en  faveur  de  notre 
cour  ;  mais  cela  vous  sera  difficile ,  car  la  bourse 
est  scancalisée  de  l'opération  que  ce  fou  de  M.  de 
Silhouette  vient  de  faire  :  j'espère  cependant 
que  ce  contre-temps  ne  m'empêchera  pas  de 
trouver  cent  millioDS.  J'en  ai  donné  ma  parole  à 
Louis  XY,  que  je  puis  appeler  mon  ami ,  et  je 
ne  le  tromperai  pas  :  dans  trois  ou  quatre  semai- 
nes mon  affaire  sera  faite.  »  Son  affaire  eût  été 
faite  sans  doute,  mais  d'une  tout  autre  façon, 
si,  averti  secrètement,  le  comte  de  Sahit-Germain 
n'eût  pas  prévenu  l'ordre  arreclié  par  le  mfaiis- 
tère  aux  états  de  s'emparer  de  lui.  Quant  aux  dé* 
marches  de  Casanova,  elles  n'aboutirent  point 

Il  part  pour  l'Allemagne,  arrive  à  Cologne,  où 
l'électeur  lui  fait  bon  accueil;  passe  à  Stuttgard, 
dont  une  mauvaise  afitoe  le  chasse ,  et  s'arrête 
à  Zurich,  où  lui  vient  Tassez  étrange  idée  de 
se  faire  moine.  Il  va  sans  dire  que  cette  résolu- 
tion, qu'un  dégoût  momentané  avait  inspirée, 
ne  tint  pas  au  delà  de  quelques  jours  :  une  aven- 
ture d'amour  devait  lui  faire  oublier  tout  aussitôt 
ces  mystiques  aspirations.  U  quitte  Zurich,  s'é- 
tablit quelque  temps  à  Soleure,  où  il  se  lie  avec 
M.  de  Chavigny ,  notre  ambassadeur  ;  de  là  U 
traverse  BAle,  B«me,  Morat,  et  va  visiter  à  Roche 
le  célèbre  Haller,  avec  lequel  il  devait  échanger 
une  correspondance.  Il  fait  une  halte  à  Lausanne, 
et  arrive  à  Genève  au  mois  d'août  1700.  11 
était  à  trop  peu  de  distance  de  Voltaire  pour 
ne  pas  l'aller  voir;  mais,  loin  de  s'incUner  devant 
l'autorité  de  l'écrivain,  il  émet  ses  propres  opi- 
nions avec  une  indépendance,  un  aplomb,  une 
fatuité  qui  ne  déplurent  pas  trop  d'abord.  11  est 
▼rai  que  son  ton  cassant  et  peu  mesuré  devait 
fbir  par  indisposer  le  vieillard  irritable,  et  peu 
habitué  à  se  voir  rompre  en  visière  avec  ce  sans- 
gêne.  Casanova  se  fit  le  cliampion  de  l'arbitraire, 
pour  le  plaisir  de  le  contredire.  Voltaire  lui 
demande  s'il  avait  ces  idées-là  sous  les  plombs  : 
«  Ma  détention  (ht  un  grand  acte  de  despo- 
tisme; mais,  persuadé  que  j'avais  aMisé  sdem- 
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ment  de  ma  liberté,  je  troayais  parfois  qoe  le 
gouvernement  avait  eu  raison  de  me  faire  enfer- 
mer sans  les  formalités  ordinaires.  »  —  «  Cepen- 
dant tous  TOUS  êtes  échappé?  »  —  «  J*usai  de  mon 
droit  comme  ils  avaient  usé  du  \(iur,  »  Ils  se  quit- 
tèrent fort  mécontents  Tun  de  Tautre.  De  Genève, 
Casanova  va  à  Aix  en  Savoie,  où  Tarrètèrent  des 
intrigues  d'amour;  enfin,  il  arrive  à  Gènes,  où 
l'on  joue  la  traduction  en  italien  qu'il  avait  faite 
de  V Écossaise.  «  Nous  donnerons,  portait  l'affi- 
che du  théâtre,  V Écossaise  de  M.  de  Voltaire, 
traduite  par  une  plume  inconnue,  et  nous  la  joue- 
rons sans  soufDeur.  »  La  pièce  obtint  le  plus 
grand  succès;  mais  Voltaire,  auquel  il  fit  parve- 
nir sa  traduction ,  la  trouva  mauvaise ,  ce  qui 
blessa  tellement  l'amour-propre  de  Casanova, 
qu'il  ne  perdit  pas  une  occasion ,  dans  la  suite, 
de  le  àécntT, 

Un  ordre  du  grand-duc  le  chasse  de  Florence, 
où  il  s'était  installé.  Il  se  dirige  alors  vers  Rome, 
quil  quitte  bientôt  pour  reprendre  sa  vie  de  pé- 
régrinations. A  Modène,  il  reçoit  la  même  invita- 
tion qu'à  Floreuce  ;  il  poursuit  sa  route,  et  triom- 
phe à  Turin  des  mauvais  vouloirs  du  vicaire 
directeur  de  la  police.  H  revient  à  Paris;  mais  un 
duel  malheureux  le  force  bientôt  d'abandonner 
cette  viDe.  H  se  rend  à  Augsbourg.  Interrogé  par 
le  bourgmestre  pourquoi  il  avait  pris  le  nom  de 
Seingaltf  qui  n'était  pas  le  sien,  il  répond,  avec 
cette  suprême  impudence  qui  était  une  de  ses 
grandes  forces ,  que  ce  nom  lui  appartenait  de 
par  l'alphabet;  et  que,  comme  il  était  de  sa  créa- 
tion ,  il  pensait  que,  personne  ne  l'ayant  pris 
avant  lui,  personne  n'avait  le  droit  de  le  lui  con- 
tester, et  bien  moins  encore  de  le  porter  sans  son 
consentement.  Il  était  de  retour  à  Paris  le  dernier 
jour  de  l'an  1761.  Puis  on  le  retrouve  à  Metz,  pour 
une  jonglerie  dont  madame  d'Urfé  était  encore 
l'objet  et  la  dupe.  Deux  ans  après,  nous  voyons 
celle-ci  l'attendre  à  Marseille  :  il  lui  avait  promis 
de  la  régénérer  sous  la  forme  d'un  jeune  bomme; 
mais  cette  régénération  ne  devait ,  en  tous  cas, 
avoir  son  plein  effet  que  le  premier  jour  de  la 
première  lune  du  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante.  D'ici  là,  Casanova  avait  encore  le  temps 
de  tirer  de  l'argent  à  la  confiante  marquise.  Il 
I>art  aussitôt  après  pour  Avignon, puis  pour  Lyon, 
arrive  à  Paris,  où  il  ne  fait  que  passer,  et  s'em- 
barque pour  l'Angleterre.  U  rencontre  à  Londres 
la  chevalière  d'Éon  ;  M.  de  Guerchy,  si  célèbre 
depuis  par  ses  démêlés  avec  la  chevalière,  le 
présente  à  George  III.  Il  mène  ensuite  une  vie  de 
^lissipations  et  d'aventures,  qu'il  dut  clore  par  une 
ftiite  précipitée  :  il  s'agissait  d'une  lettre  de  change 
fausse,  gagnée  au  jeu,  et  qu'il  avait  fait  escompter 
chez  un  banquier  sans  soupçonner  la  moindre 
fraude;  le  véritable  coupable  avait  disparu,  et 
Casanova  se  hâta  d'en  faire  autant. 

n  débarque  à  Calais,  où  il  ne  s'arrête  pas,  et 
retrouve  à  Toumay  le  comte  de  Saint-Germain 
en  robe  d'Arménien,  en  bonnet  pointu,  en  barbe 
épaisse,  dîHgeant,  par  l'ordre  du  comte  de  Co- 


bentzel,  premier  ministre  d'Autriche,  une  manu- 
facture de  chapeaux.  Leur  entrevue  est  piquante  : 
le  thaumaturge  lui  demande  une  pièce  de  mon- 
naie quelconque  ;  celui-ci  tire  une  pièce  de  douze 
sous  de  sa  poche,  et  la  lui  remet;  eMe  est  passée 
sur  un  charbon  ardent,  et  recouverte  d'une  fève 
noire  ;  elle  rougit,  s'enflamme,  entre  en  fusion; 
puis,  quand  elle  fut  refroidie ,  le  comte  dit  en 
riant  à  Casanova  :  «  Voici  votre  pièce  ;  la  recon- 
naissez-vous ?»  —  «  Comment  !  c'est  de  l'or  !  » 
s'écria  celui-ci.  —  «  La  pièce  an  type  de  douze 
sous  était  d'or  en  effet ,  raconte  Casanova  ;  j'en 
fis  présent  à  lord  Kdth,  gouverneur  de  Neufdiâ- 
tel,  qui  la  conserva  comme  une  curiosité.  »  A 
Brunswick,  il  rencontre  le  prince  royal  de  Prusse» 
qui  intervient  dans  un  démêlé  d'argent;  il  y  de- 
meure le  temps  nécessaire  pour  finir  cette  affaire, 
et  arrive  à  Beriin  :  il  savait  le  faible  de  Frédé- 
ric pour  les  aventuriers.  Sur  le  conseil  de  lord 
Maréchal,  il  demande  une  audience  au  roi,  qui 
par  un  billet  lui  répond  qu'il  serait  à  quatre  heu- 
res dans  les  jardins  de  Sans-Soud  ;  mais  cetta 
fois  Casanova,  malgré  son  aplomb,  se  sent  un 
peu  intimidé.  Le  récit  de  cette  entrevue  est  inté- 
ressant. Frédéric  lui  offrit  une  place  d'institutei'r 
dans  le  corps  des  cadets  de  Poméranie;  mais  ni 
le  poste  ni  les  appointements  ne  pouvaient  con- 
venir à  Casanova,  qui  refuse,  et  se  décide  à  allsr 
chercher  fortune  ailleurs. 

Il  se  dirige  vers  la  Russie.  A  Mittau,il  est  trè»* 
bien  accueilli  par  le  célèbre  Biren,  l'ancien  fa- 
vori  de  l'impératrice  Anne,  qui  lui  donne  da 
lettres  pour  le  prince  Charles  de  Biren,  résidant  à 
Riga,  et  dont  il  n'est  pas  moins  bien  reçu.  Il  arrive 
à  Saint-Pétersbourg,  fait  une  excursion  rapide  à 
Moscou,  revient  à  Pétersbourg,  et  aune  première 
entrevue,  dans  le  jardin  d'été,  avec  Catherine  II, 
entrevue  qui  lui  est  ménagée  par  le  comte  Pa- 
nin,  gouverneur  du  prince  Paul.  Cette  première 
en  amène  plusieurs  autres,  mais  sans  qu'il  en 
résulte  rien  pour  la  fortune  de  Casanova,  qui  se 
détermine  à  partir  pour  Varsovie.  Le  prince  Adam 
Czartoriski  le  présente  au  roi  de  Pologne,  qui  hii 
témoigne  une  bienveillance  toute  particulier , 
et,  à  quelque  temps  de  là ,  lui  glisse  dans  la  main 
deux  cents  ducats,  dont  Casanova  se  sert  po<ir 
payer  ses  dettes.  Il  plaisait  au  roi  ;  et  peut-être 
allait-il  se  fixer  en  Pologne,  quand  sa  mauv«iisc 
étoile  le  rejette  de  nouveau  sur  les  grands  die- 
mins.  Insulté  sans  raison  par  le  comte  de  Bra- 
nicki ,  grand  chambellan  de  la  couronne,  il  n'Iié- 
sitc  pas  à  demander  ré|)aration  à  son  agresseur, 
sans  se  faire  illusion  sur  les  conséquences  que 
devait  forcément  avoir  une  rencontre  avec  l'un 
des  chefs  de  l'aristocratie  polonaise.  Ils  se  battent 
au  pistolet  ;  Branicki  est  blessé  dangei'cusement; 
Casanova  l'était  lui-même,  d'une  façon  moins 
grave  que  son  adversaire,  mais  assez  pour  qu'il 
fût  un  instant  question  de  lui  couper  le  bras.  Le 
roi,  qui  savait  bien  à  quoi  s'en  tem'r  sur  tout  cela, 
lui  dit  :  «  Pourquoi  avez-vous  le  bras  eu  écliar- 
pe?  M—  «Sire,  j'ai  un  rhumatisme.  »  —  «  Je  vous 
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recommande,  monsieur ,  d'éviter  à  Tavenir  de 
pareils  accidents,  »  Qaant  à  Branicki,  il  eut  la 
générosité  de  prendre  la  défense  de  son  adver- 
saire contre  ses  propres  amis,  qui  ne  parlaient 
de  rien  moins  que  de  le  massacrer.  Un  instant, 
Casanova  fut  à  la  mode,  et  il  n'était  question  que 
de  lui  ;  mais  tout  cet  engouement  se  changea 
presque  aussitôt  en  une  hostilité  que  l'incons- 
tance naturelle  aux  Sarmates  ne  suffit  pas  à 
expliquer.  H  reçut  Tordre  de  quitter  Varsovie, 
et,  comme  il  s*en  défendait  sous  le  prétexte  qu'il 
ne  pouvait  en  sortir  sans  payer  ses  dettes,  le  roi 
Ini  fit  passer  mille  ducats. 

Comme  rien  ne  le  retenait  plus,  il  part  pour 
Dresde,  y  demeure  quelque  temps,  et  se  dirige 
ensuite  sur  Vienne,  où  il  se  lie  avec  l'abbé  Métas- 
tase et  rinfortuné  Lapeyrouse.  La  police  lui  en- 
joint de  ({uitter  la  ville  dans  le  plus  bref  délai. 
Au  lieu  d'obéir,  il  implore  la  protection  du  prince 
de  Kaunitz,  qui  lui  dit  d'adresser  un  plaoet  à 
Marie-Thérèse.  Sa  requête  ne  Ait  pas  sans  effet; 
mais  Taocueil  glacial  ou  impertinent  qu'A  ob- 
tint partout,  joint  à  des  avis  indirects,  le  dé- 
cida à  fuir  de  cette  ville  rigoriste ,  où  l'avait 
précédé  une  réputation  fort  peu  édifiante ,  il  est 
vrai,  n  revint  à  Paris.  «  Je  ne  sais  quelle  fata- 
lité, s'écrie-^il ,  me  poursuivait  dans  les  capi- 
tales de  l'Europe  ;  mais  il  était  écrit  que  je  sor- 
tirais de  Paris  à  peu  près  comme  j'avais  quitté 
Vienne  et  Varsovie.  »  Cette  fatalité  n'était  au- 
tre que  son  mauvais  renom  et  cet  esprit  ba- 
tailleur qui  ne  l'abandonnait  pas  dans  les  situa- 
tions où  il  eût  dû  le  moins  at^rer  l'attention  sur 
lui.  Une  querelle  lui  valut  l'ordre  de  quitter 
Paiis  dans  les  vingt  quatre  heures.  H  en  par- 
tit sans  regret  :  il  était  en  bonne  santé,  il  avait, 
comme  il  le  dit ,  du  foin  dans  ses  bottes ,  et 
les  voyages  ne  l'effrayaient  pohit.  H  se  décida 
pour  l'Espagne,  et  arriva  à  Madrid  muni  de  let- 
tres pour  le  comte  d'Aranda,  qui  ne  put  rien 
pour  lui ,  faute  de  recommandation  de  l'ambas- 
sadeur vénitien.  Le  séjour  de  Casanova  en  Es- 
pagne est  un  long  roman  où  les  intrigues  ga- 
lantes et  les  aventures  tragiques  se  croisent; 
il  est  jeté  en  prison  sur  des  soupçons  vagues, 
mais  il  en  sort  bientôt  triomphant.  A  Barce- 
lonne,  nouvelle  aventure  :  il  est  mis  à  la  cita- 
delle, et  y  reste  quarante-trois  jours,  durant 
lesquels  il  écrit  une  réfutation  de  Y  Histoire  de 
Venise  d'Amelot  de  La  Houssaye.  U  s'éloigne  le 
dernier  jour  de  l'an  1768,  et  arrive  à  Aix,  où  il 
fait  connaissance  avec  le  marquis  d'Argens  et 
Cagliostro.  H  va  offrir  ses  services,  à  Livoume, 
au  comte  Orloff,  qui  commandait  l'escadre  russe 
destinée  pour  Constantinople  ;  mais  il  est  éoon- 
duit.  11  retrouve  à  Rome  le  cardinal  de  Bernis, 
ambassadeur  de  notre  cour.  Un  ordre  du  grand 
duc  l'expulse  de  Florence;  il  se  dirige  alors  vers 
Bologne ,  s'arrête  deux  mois  à  Ancêne  et  s'éta- 
blit à  Trieste,  où  il  parvient  à  rendre  un  léger 
service  au  gouvernement  vénitien,  qui  lui  envoie 
quatre  cents  ducats.  Il  rentre  enfin  dans  sa  )»- 


trie  ;  mais  y  séjourne  peu,  et  reparait  une  der- 
nière fois  à  Paris  en  1782. 

Nous  l'avons  suivi  pas  à  pas  dans  ses  mé- 
moires; ce  qui  nous  en  est  resté  s'arrête  là,  et 
nous  perdrions  jusqu'à  sa  trace  si  le  prince  de 
Ligne  ne  nous  donnait  pas  sur  la  fin  de  sa  vie 
de  curieux  détails.  A  un  dîner  chea  l'ambassa- 
deur de  Venise ,  durant  son  dernier  séjour  en 
France,  il  avait  fait  la  connaissance  du  comte 
de  Waldstem,  qui,  séduit  par  sa  conversatioa 
et  son  érudition,  lui  propose  de  venir  habiter 
son  château  en  Bohême,  avec  la  qualité  de 
bibliothécaire.  D^  vieux,  sans  ressources  et 
fatigué  de  toi^oors  se  mouvoir,  Casanova  ac- 
cepte, et  fl  passe  à  Dux  les  quatorze  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  inquiétude  d'esprit, 
un  désordre  d'idées  ^i  tiennent  fort  de  llllumi- 
nisme  et  de  la  folie.  Difficile  à  vivre,  colère, 
susceptible,  faitraitable,  accablant  son  bienfai- 
teur de  reproches  et,  l'instant  d'après,  lui  adres- 
sant les  discours  les  plus  touchants,  il  exerce, 
sans  la  lasser,  la  longanimité  du  comte  de  Walds- 
tdn.  UnSjonr,  on  le  voit  partir  pour  Weimar,  où  le 
duc  le  reçoit  à  merveille  ;  mais  il  y  devient  jaloux 
de  Goethe  et  de  Wieland.  Il  passe  à  Berlin,  où  il  ne 
fait  qu'une  courte  apparition,  et  revient,  après  six 
semaines,  à  Ddx.  C'est  dans  ce  château  qnll 
écrivit  ses  mémoires.  Il  eut  une  fin  édifiante. 
««  J'ai  vécu  en  philosoplie,  dit-il  à  ceux  qui  l'en- 
touraient; mais  je  meurs  en  chrétien.  »  On  ne 
sait  au  juste  où  et  en  quelle  année  il  expira;  si 
c'est  à  Dux  en  1799,  ou  en  1803  à  Vienne. 
Plusieurs  éditions  ont  snocessiveroent  paru  de 
ses  Mémoires;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1830  que 
l'on  publia  l'édition  en  huit  volumes  in-8^,  (kite 
sur  le  texte  même  du  manuscrit.  Casanova, 
très-laborieux,  quoique  très-dissipé,  a  laissé 
d'autres  ouvrages,  dont  void  la  liste  :  ConfiUch 
tione  délia  Storia  dél  Govemo  Veneto,  (TA' 
melot  de  La  Houssaye;  Amsteidam,  1769, 
in-8*;  —  Istoria  délie  turàulenze  délia  Polo- 
nia^  délia  morte  di  Blisabetta  Petrouma^fino 
alla  pace  fra  la  Russia  e  la  Porta  Ottomana, 
in  cui  si  trovano  tutti  gli  awennimenti  ca- 
gione  délia  revoluzUme  di  quel  regno  ;  Go« 
rilx,  1774,  ^^8";  —  F  Iliade  d'Homère^  tra- 
duite en  octaves;  Venise,  1778,  4  vol.  in-4*;  — 
Histoire  de  ma  fuite  des  prisons  de  la  Répu- 
blique de  Venise,  appelées  les  Plombs;  Prague, 
1788,  in-8",  (  les  détails  de  cette  fuite  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  h  —  Icosameron  ou 
Histoire  d'Edouard  et  d'Elisabeth,  qui  passè- 
rent quatre-vingts  ans  chez  les  Megameichs^ 
habitants  aborigènes  du  Protocosme  dans  l'in- 
térieur de  notre  globe;  Prague,  1788-1800,  5 
vol.  in-8*;  —  Solution  du  problème  héliaque 
démontrée;  Dresde,  1790,  in-4*;  —  Corollaire 
à  la  duplication  de  F  hexaèdre  donnée  à  Dux 
en  Bohême ;iM.,  1790,  une  demi-feuille  in^«. 

GOSTAVI  DBSNOmnSTBRAn. 

OiuooTa,  Mémtriru.  —  Le  prince  de  Ligue,  ttUTree 
mêléet,  60  prête  et  en  ftn.— Joke  JaolB,  Bevm  «f  •  Paris^ 
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t  XUII,  183S.  -  La  Démoerattê  Uttérairey  in»,  p.  19». 

CASANOVA  (  François  ),  peintre  et  graveur, 
frère  du  préoédeot,  né  à  Londres  en  1727,  de 
parents  yénitiens,  mort  à  Briihl  en  1805.  Il  yint 
fort  jeune  à  Venise,  et  y  reçut  une  belle  éduca- 
tkm,  qu'il  sut  mettre  à  profit.  L'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  celle  du  dessin 
occupèrent  ses  premières  années.  Casanova  vint 
plus  tard  à  Paris,  apportant  avec  lui  quelques 
essais  de  ses  talents,  et  y  fut  reçu  avec  bien- 
reillanœ;  ayant  eu  occasion  de  présenter  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  à  Parocel,  cet  habile 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des  conseils, 
qui  lui  forent  d'une  grande  utilité,  surtout  pour 
le  dessin  des  clievaux.  L'étude  des  tableaux  fla- 
mands, quil  vit  dans  un  voyage  en  Allemagne, 
contribua  beaucoup  k  lui  |^re  mettre  dans  ses 
tableaux  la  correction  et  l'hannonie  qui  y  man- 
quaient encore.  De  retour  à  Paris,  l'Académie 
de  pdnture  s'empressa  de  l'agréer,  et  peu  après, 
en  1763,  die  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
sur  un  tableau  représentant  un  combat  de  ca- 
valerie. Deiniis  il  exposa,  en  1765,  une  Marche 
d'arméêt  deux  batailles,  un  Espagnol  à  cheval  ; 
en  1767,  sept  tableaux  de  genre;  en  1769,  deux 
sujets  de  chasse,  trois  paysages;  en  1771,  les 
Batailles  de  Lens  et  de  Fribourg,  et  deux 
paysages;  en  1775,  trelte  tableaux  de  genre, 
paysage,  animaux,  chasse,  sujets  militaires;  en 
1779,  quatre  paysages  et  deux  cavaliers;  et  en 
1781  sept  paysages  et  deux  sujets  militaires. 
L'effet  que  produisirent  ces  tableaux  augmenta 
la  réputation  de  cet  artiste,  et  plusieurs  princes 
s'empressèrent  à  l'envi  de  mettre  ses  talents  à 
contribution.  Le  prince  de  Oondé  lui  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  galerie  du  palais  Bourbon,  les 
Batailles  de  Fribourg  et  de  Lens,  L'Impéra- 
trice Catherine  le  chargea  d*immortaliser  ses  vic- 
toires sur  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  fortune, 
accueilli  dans  les  meilleures  sociétés  pour  son 
esprit  et  son  éducation,  Casanova  aurait  pu 
vivre  à  Paris  heureux  et  tranquille;  mais  son 
goût  pour  le  luxe  lui  ayant  fiiit  contracter  des 
dettes ,  il  prit  le  parti,  pour  se  soustraire  à  ses 
créanciers,  d'aller  à  Vienne  finir  les  divers  ou- 
vrages dont  fi  était  chargé.  Ce  peintre ,  toiyours 
jaloux  de  faire  respecter  les  artistes,  se  trouvait 
un  jour  à  dîner  chex  le  comte  de  Kaunitz  avec 
des  ambassadeurs  de  divers  princes  d'AUema- 
gne  :  la  conversation  étant  tombée  sur  Jlubens 
et  sur  son  ambassade ,  une  des  excellences  se 
mit  à  dire  :  «  C'était  vraisemblablemeot  un  am- 
<(  bassadeur  qui  s'amusait  à  peindre.  »  —  «  Non, 
«  repartit  Casanova ,  c'était  un  peintre  qui  s'a- 
«  musait  à  être  ambassadeur.  »  —  Pariui  les 
élèves  de  Casanova  on  peut  citer  Loutlierbourg, 
Mayer,  Norblin,  etc.  Le  Louvre  possède  de  cet 
artiste  deux  tableaux  représentant  une  bataille 
et  un  choc  de  cavalerie;  et  trois  dessins  :  une 
marche  d'animaux  et  deux  cavaliers. 

Nagler.  JV«i«  AUgeuu  KUmt.'Uxic.  -  Hcinecken; 
DUL  des  Jrtittet  -  Cb.  Blanc.  Hist,  des  Peintres.  - 
U  Bas ,  SHct.  eneyel.  de  ta  France, 


CASANOVA  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre,  frère 
du  précédent,  né  à  Venise  en  1729,  mort  à 
Dresde  eo  1798.  Il  eut,  comme  peintre  et  comme 
historien  de  son  art,  une  certaine  célébrité  en 
Allemagne.  Élève  de  R.  Mengs,  il  fut  comme  lui 
lié  avec  Winckelmann;  mais  U  ne  partagea  pis 
toujours  l'enthousiasme,  parfois  aveugle,  de  os 
savant  pour  tout  ce  qui  portait  le  cachet  de  l'an- 
tiquité.  On  sait  que,  pour  mettre  à  T^ircuve  la 
sagacité  du  célèbre  antiquaire,  Casanova  lui  en- 
voya deux  tableaux  qu'il  avait  peinte  dans  le 
genre  de  ceux  trouvés  à  Uerculanum ,  en  les  loi 
annonçant  comme  récemment  découverts,  et  qot 
Winckelmann  y  fut  tellonent  trompé  quil  en 
inséra  la  gravure  dans  la  première  édition  alla- 
mande  de  son  histoire  de  l'art  chex  les  andens, 
et  les  accompagna  d'une  description  poinpeuie 
J.  B.  Casanova,  comme  professeur  et  directes 
de  l'académie  de  Dresde ,  n'a  pas  été  moms  atile 
à  l'art  que  par  ses  écrits  subies  monnmcnto  an- 
ciens. £n  Allemagne,  ses  écrits  font  autorité,  prin- 
cipalement ses  dissertations  sur  d'anciens  monn- 
ments  des  arts.  Plusieurs  de  ses  ouvrages,  rédi- 
gés d'abord  en  italien,  ont  été  publiés  ensuite  en 
allemand  (Lapt.,  1771).  [Bne.  des  g,  du  m.]. 

Hetnreken,  Diet.  dés  ÂrtUtes. 

^CASANOVA  (Jean),  peintre,  né  k  Veniie 
vers  1728,  mort  à  Dresde  le  9  décembre  1795.11 
étudia  la  peinture  à  Rome  sous  R.  Meogs  et  de> 
vint  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Dresde  et  directeur  par  semestre  de  cette  aca- 
démie. Il  a  surtout  laissé  des  portraits ,  parmi  • 
lesquels  nous  citerons  celui  de  Windseùnann^ 
gravé  par  FoUiou  On  a  de  lui  :  JMscorso  sopn 
*gli  antichi,  e  varj  monumenti  laro,  per  «ss 
degl*  alunni  délV  elettoral  academia  delk 
belV  arti  di  Dresda  ;  Ups.,  1770,  in-4*;  traduo- 
tion^llemande;  ibid.,  l77l4in-8*.      P.  Ch. 

Heinecken,  DicU  dei  jértiêtee.  -^  Nagler,  Bemm  AU- 
gem.  Kûnslter-Lexicon. 

•CASANOVA  (  Francesco  Saverio  della 
Valle,  marquis  de  ),  poète  italien,  né  le  13  man 
1798.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Naples,  eC 
fils  d'un  homme  connu  lui-même  comme  écri- 
vain, il  se  voua  de  bonne  heure  aux  travaux  de 
la  pensée  et  de  l'imagination  :  ses  œuvres  eu- 
rent du  succès  en  Italie.  H  fût  lié  avec  le  com- 
positeur Donizetti.  On  a  de  lui  :  Clattdina, 
poème  en  quatre  chants  ;  —  St^ano,  duca  di 
Napolif  tragédie;  Naples,  4835;  —  Giovanna 
Prima  f  tragédie  ;  —  Carlo  di  Durnzzo,  tragédie. 

Tipaldo,  Bioçrafla  degli  llaUùni  iUustH,  III,  489. 

CASARKGis  (Jean-Barthilemy ^Stanislas  ), 
poète  et  traducteur  italien,  né  à  Gènes  en  1676, 
mort  à  Florence  le  23  mars  1755.  H  fit  ses  étu- 
des à  Rome  et  fut  admis  à  l'académie  areadlenne, 
dont  il  établit  depuis  une  colonie  à  Gènes.  H  Ait 
successivement  ministre  de  la  répubUque  à  Pa- 
vie ,  envoyé  près  du  saint-siége  et  dn  grand-doc 
de  Toscane.  Cosme  UI  le  nomma  professeur  de 
philosophie  morale  à  Florence.  On  a  de  lui  :  une 
traduction  italienne  en  vers  sciolti  du  poème  de 
Sannazar,  de  Partu  Virginis;  —  Sonnetti  $ 
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Cansoni;  1741,  iii-8*  ;— i  Proverbi  del  re  Sa- 
lomone,  tradoUi  in  ver»i  toscani;  FloreDoe, 
1741  ;Vercell,  1774. 
Piltonl,  AMlDtA..tf«9ll  Vw^tmi  mOcki  volgariuatL 
*  CASABSeiB  {Jean»BapiiMte  di),  traducteur 
italien,  natif  de  Florfidoe,  Tirait  yen  le  roiliea 
du  dii-hiittièine  siède.  On  a  de  icd  :  Âvffêni^ 
fnenti  tra  Srone  è  Leandro,  pomna  grwo  di 
Museo,  recatoin  versi  italianîseioUi^eontêito 
greco;  Florenoe,  1760,  ttt-4*.  L'auteur  ne  se  dé- 
signe sur  le  titre  que  par  lee  initlalea  O.  B.  C. 

Adeluug.  sa|»pl.  à  JOehoT»  JUtm,  CêtekrtenUt. 
-  PalloBl.  JUifr/MAMd  â^H  voi§€MnauiUri,  II,  Mt. 

^ck  8ARE6IS  (  Jo$9phrLaurênt-Marie  ) ,  ju- 
risconsulte célèbre  de  lltalie,  né  à  Oèiieê  le  8 
août  1670,  mort  à  Florence  le  9  aoAt  1737;  il 
appartenait  à  la  classe  de  la  noblesse,  et  arait 
(^tudié  le  dnMt  à  Pise  sous  un  jurisconsulte  dis- 
tingué notnmé  Brandius  ;  il  renseigna  lui-même 
dans  8è  patrie  dès  l'âge  de  Hngt  ans  ;  puis  il  de* 
vint  siiccessirement  auditeur  de  la  rote  de  Sienne 
et  de  celle  de  Florence}  Il  s'occupa  pèrticttlière- 
ment  du  droit  commercial^  dont  il  est  derenu 
l'une  des  principales  autorités.  Casaregis  était 
bourgeois  de  Paris ,  où  il  n'est  pas  probaiole 
qu'il  ait  Jamais  mis  les  pieds  ;  il  tcMit  ce  titre 
de  son  père,  à  qui  Louis  XJV  avait  non-seule- 
ment accordé  le  droit  de  cité  dans  sa  capitale» 
mais  eboond conféré,  par  lettres-^patentes  du  il 
mai  1661,  llntfliidanoe  de  la  Tille  d'Arras.  Valin, 
dans  la  .préface  de  son  Commentaire  sur  l'Or- 
donnance  de  la  marine  de  1681,  après  a¥oir  cité 
plusieurs  jurisconsultes  célèbres,  dit,  en  parlant 
de  Casan^  :  «  Cet  auteur  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  de  tous;  »  et  M.  Dupin,  dans  sa  J7i- 
bliothègue  choisie  des  livres  de  droit,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Casaregis  est  l'écrivain  le  plus 
distingué  de  ceux  qui  ont  traité  les  matières 
commerciales.  »  Il  existe  deux  éditions  des  œu- 
Très  de  Casaregis  intttalées  JHscwsus  légales 
de  cofnmercio;  l'une,  en  3  fol.  in-fol.,  a  paru  à 
Florence,  de  1719  à  1729,  du  Tirant  de  l'auteur, 
l'autre  à  Venise,  en  1740  (4  toI.  io-fol.  ),  sous 
les  auspices  de  son  frère,  l'abbé  Jean-Bartbé- 
lemy  Casaregis ,  poète  distingué. 

A.  TAlUANDIEa. 
D^Ui,  BMMMétim  chôMê  du  Uvru  de  droit,  -  ¥■• 
lia,  Pnface  de  COrdcnn.  de  la  Marine. 

*GA8ABOm  (  Flavio  ),'littérate«r  italien,  né 
à  Vérone  en  1772,  mort  vers  1860.  A  seize  ans 
il  entra  dans  la  congrégation  des  Chierici  So- 
nuuchi^  et,  après  la  suppression  des  ordres  re- 
ligieux, U  (ut  nommé  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  du  Lycée  de  Vérone,  puis  de  Milan.  Ses 
œurres  antérieures  è  1810  n'ont  guère  d'impor- 
tance, sauf  son  poème  sur  la  Culture  du  riz,  dont 
Gamba  et  Pinderoonte  ont  fait  un  grand  éloge. 
Ses  autres  ourragcs  sont  :  Trattato  sopra  la 
natura  e  Vuso  dei  dittonghi  italiani;  Padoue, 
1813,  et  Milan,  1824;  —  Poésie  Bibliche,  re- 
cote  in  versi  italiani  ;  Vérone,  1817  ;  —  Ora- 
%ione;  C6me,  1820  et  1826;  —  Oraxione  suH* 


esequie  del  vescovo  Revelli;  Céme,  1820;  Bli- 
lan,  1824;  —  Orazione  per  la  Yisitaûone; 
COme,  1825  ;  —  Lode  di  son  Calimene,  vescovo 
di  Milano;  Milan,  1823;  COme,  1827;  —  Lode 
di  santo  Abbondio;  COme,  1827. 

MusMrelU ,  BiOffrapMes  autographes  {inédite*). 

CASAS  (Las),  Voy.  Las-Casas. 

*CASATi  (Chérubin)  y  théologien  et  prédica- 
teur italien,  de  l'ordre  des  clercs  réguliers  de 
Saint-Paul ,  natif  de  Milan,  mort  en  janvier  1618. 
U  entra  en  1565  dans  cet  ordre,  dont  il  gouverna 
différents  collèges,  et  prêcha  avec  succès  dans  di- 
verses viUes  de  l'Italie.  On  a  de  lui  :  il  Sim- 
bolo  apottolico  dichiarato  in  cento  diseorsi  ; 
Milan,  1615,  3  vol.  in-4*. 

Argelati,  Bibliotheca  Mediolan.  —  Adelang»  Suppl.  à 
JOchef.  Mlgem.  Gelekrten'Le»kon, 

CASATI  (  Christophe  ) ,  historien  et  JuriscoiH 
suite  italien,  né  à  Milan  en  1722,  mort  dans  la 
même  ville  en  1804. 11  s'appliqua  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  surtout  à  oella 
de  rtlstoire  et  des  vieilles  chartes.  11  a  com- 
posé en  ce  genre  quelques  ouvrage  restés  ma- 
nuscrits. Le  seul  qu'il  ait  (bit  imprimer  est  une 
dissertation  intitulée  :  dell*  Origine  délié  oti- 
guste  case  d*Austria  e  di  Lorena;  Milan,  1792, 
in-8*.  L'auteur  y  cherche  à  démontrer  qu'Étioon, 
premier  duc  de  l'Allemagne  inférieure,  fût  la 
véritable  souche  des  maisons  d'Autriche  et  de 
Lorraine,  et  que  cette  origine  est  commune  aux 
(àmilles  des  princes  français  carlovingiens  et 
capétiens. 

Bnch  et  Gnib«r.  Mlgem.  Mncfelopttdie. 

CASATI  (Jér&me)f  compositeur  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
n  fut  maître  de  chapelle  à  Mantoue,  et  publia 
plusieurs  œuvres  de  musique  religieuse.  On  a  de 
lui  :  Jfarmoniœ  cantiones^  1,  2,  3, 4  e/  5vo- 
cibuSf  cum  missa,  nuigni/icaty  Htaniis,  op.  3, 
meutionnés,  sans  date  «ni  lieu  de  publication,  par 
Waltlier  ;  —  un  recueil  de  psaumes  et  de  vêpres, 
à  2,  3  et  4  voix- 

Wattber.  Musikat.  BUMath. 

CASATI  {Paul)f  théologien  et  mathématicien 
italien,  de  l'ordre  des  jésuites,  né  h  Plaisance 
en  1617,  mort  à  Parme  le  22  décembre  1707. 
U  professa,  à  Rome  et  dans  les  collèges  de  son 
ordre,  les  mathématiques  et  la  théologie,  puis  il 
fut  envoyé  par  le  général  de  la  compagnie  en 
Suède,  où  il  décida  la  reine  Christine  à  embras- 
ser la  religion  catholique.  A  son  retour,  il  gou- 
verna plusieurs  maisons  de  Tordre,  et  fut  pendant 
trente  ans  à  la  tête  de  Tuniversité  de  Parme.  Ses 
prindynux  ouvrages  sont  :  Vacuumproscriptum; 
Gênes,  1640;  —  de  Terra  machinis  mota 
Rouie,  1668,  m-4'';  —  la  Tromba  parlante 
Parme,  1673;  —  Mechanicorum  libri  oclo 
Lyon,  1684,  in-4*'  ;  —  Fabbrica  ed  uso  del  corn 
passo  diproporzione;  Bologne,  1664  et  1668 
—  de  Igné  dissertationes  ;  Venise  et  Parme 
1686,  1695,  2  vol.  hi-4«;  —  Hydrostaticœ  Dis 
sertationes;  Parme,  1695;  —  de  Angelis  Dis 
putatio  theologica  ;  Plaisance,  1703  ;  —  Opticx 
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disputaiiones  ;  Parme,  1705.  L'auteur  était  ayeu- 
gle  au  moment  où  il  écriTit  cet  ouTrage,  et  avait 
déjà  quatre-vingt-huit  ans. 

Iflcéron,  Mémoire»  I.  —  Mémoiret  de  Trévoux. 

*CâSATi  (Gabrio  comte),  homme  d*Ktat  ita- 
lien, né  à  Milan  le  2  août  1798.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  noble  de  la  Lombardie,  docteur  en 
droit  et  en  mathématiques,  il  fut  nommé  podestat 
de  Milan  en  1837,  fonctions  dont  il  s'acquitta  à 
la  complète  satisfaction  de  ses  concitoyens,  qui 
l'y  maintinrent  constamment  jusqu'en  1848.  Ce  fut 
par  ses  soins  et  par  sa  ténacité  patriotique  que 
le  gouverneur  autrichien  se  décida  k  donner  pour 
successeur  à  l'archevêque  allemand  de  Milan 
lltalien  Romilli  ;  mais  depuis  le  8  septembre  1847, 
la  mésintelligence  étant  survenue  entre  la  popu- 
lation et  la  garnison,  il  n'y  eut  plus  un  seul  de  ses 
instants  qui  ne  fût  employé  à  intercéder  en  fa- 
veur de  ses  malheureux  compatriotes  placés  sous 
le  coup  des  représailles  de  la  police  autrichienne. 
En  1848,  il  intervint  puissamment  auprès  du 
maréchal  Radetzky  pour  faire  cesser  des  colli- 
sions devenues  trop  fréquentes  dans  les  rues  de 
Milan  et  qui  prenaient  tout  le  caractère  de  vé- 
ritables massacres. 

La  révolution  de  février  eut  son  contre-coup 
terrible  en  Italie,  et  fut  le  signal  de  luttes  sans 
fin.  Casati  obtint  la  création  d'une  garde  natio- 
nale ,  et  fut  nommé  membre  du  gouvernement 
provisoire.  Il  appelait  de  tous  ses  voeux  la  réunion 
de  la  Lombardie  au  Piémont  et  soutenait  la  cause 
patriotique  de  Charles-AlbeK,  malgré  une  oppo- 
sition très-vive  de  la  part  des  républicains  ;  il  fit 
partie  d'un  ministère  créé  par  le  chevaleresque 
roi  de  Sardaigne.  La  bataille  de  Novarre,  ce  Wa- 
terloo de  l'idée  qui  passionne  lltalie  depuis  des 
siècles ,  ruina  ses  espérances  et  lui  fit  abandon- 
ner les  affaires  pour  vivre  dans  la  retraite,  où  il 
prépare,  dit-on,  de  grands  travaux  sur  la  révo- 
lution lombarde.  T.Albert   B. 

Moniteur  univ.  —  Convertations-Lexicon. 

CASAUBON  (/5aac),  théologien  calviniste  et 
savant  critique,  né  à  Genève  le  8  février  1559, 
mort  à  Londres  le  l^r  juillet  1614.  La  famille 
de  Casaubon  était  française  et  s'était  réfu- 
giée à  Genève  pour  éctiapper  aux  persécutions 
dont  les  protestants  du  Dauphiné  étaient  alors 
l'objet.  Cependant  son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie, et  devint  ministre  de  la  religion  réformée 
à  Crest,  petite  ville  du  Dauphiné.  Il  se  chargea 
lui-même  de  l'éducation  du  jeune  Isaac,  qui,  sous 
un  tel  maître,  fit  de  rapides  progrès.  A  oeuf  ans 
il  parlait  le  latin  avec  une  pureté  étonnante  ;  il 
en  avait  dix-neuf  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Genève, 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y  étudia 
la  jurisprudence,  la  théologie  et  les  langues  orien- 
tales, fut  chargé,  en  1582,  de  remplacer  son 
maître,  F.  Portus,  dans  la  chaire  de  grec,  et  de- 
vint quelque  temps  après  le  gendre  de  Henri 
£stienne  en  épousant  Florence,  sa  fille  aînée,  aussi 
érudite  que  bonne  ménagère.  Il  s'en  était  épris  à 
l'occasion  de  la  dédicace  qu'il  avait  faite  à  H.  Es* 


tienne  d'une  édition  deThéocrite  aceompagnéeàe 
commentaires.  Des  relations  d'amitié  s'établirait 
dès  lors  entre  eux,  et  Casaubon  vwt  mèmedemea- 
rer  chez  H.  Estienne,  où  probablement  11  prit  put 
aux  travaux  de  llmprimerie;  ce  qui  fit  dire  qu'il 
avait  été  prote  chez  H.  Estienne,  quoiquil  s'en  dé- 
fende dans  la  première  ex^rct/o/ion  contre  ksai- 
nales  deBaronius.  Maisle  caractèreinquieldeCi- 
saubon  et  la  bizarrerie  de  son  beau-père  lui  ayant 
rendu  le  séjour  de  Genève  désagréable,  il  acoqpCa, 
à  Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de  beUes-M- 
tres,  qu'il  quitta  deux  ans  après,  pour  en  oecoper 
une  semblable  au  collège  de  Franoe,  où  Henri  lY 
venait  de  l'appeler  par  cette  lettre  : 

«  Monsieur  de  Casaubon,  ayant  &€Sbéxé  àt 
«  remettre  sus  l'Université  de  Paris  et  d*y  attirer 
«  pour  cet  efTet  le  plus  de  savants  personnag» 
«  qu'il  me  sera  possible  ;  sachant  le  brait  quevogi 
«  avez  d'être ai^ourd'hui  des  premiers  deoenon- 
«  bre,  je  me  suis  résolu  de  me  servir  de  vous  pour 
<  la  profession  des  bonnes  lettres  co  ladite  oai- 
«  versité  et  vous  ai  à  cette  fiir  ordonné  tdappoia- 
«  teroent  que  je  m'assure  que  vous  vous  en  eoa- 
«  tenterez.  »  En  même  tônps  le  roi  loi  maode 
«  qu'il  a  écrit  aux  conseils  de  Montpellier  poarha 
rendre  sa  liberté,  et  qu'à  son  arrivée  k  Paris,  ifan 
en  dira  davantage.  »  Mais  la  bonne  Toloiité  do  rai 
fut  entravée  par  la  jalousie  d'un  professeur  et  le 
mauvais  vouloir  des  jésuites,  qui  firent  écrire  m 
roi  par  le  pape  des  représentations  pour  avoir  iih 
vesti  de  si  hautes  fonctions  un  hérétiqiieobsliié. 
Quelques  années  après,  Henri  IV  loi  donoili 
charge  de  garde  de  la  lilMrairie ,  avec  quatre  oati 
livres  d'appointements,  somme  considérable  ponr 
cette  époque,  et  le  nomma  l'un  des  commissaires 
à  laconférencede  Fontainebleau  entre  lecardinl 
Duperron  et  Doplessis  Momai.  Casaubon  y  opina 
contre  le  champion  du  protestantisirie,  et  cettemi- 
nifestation  d'une  opinion  contraire  à  sa  rdigioQ 
le  rendit  suspect  à  son  parti  sans  lui  concilier  li 
bienveillance  des  catholiques,  dont  la  jalousie 
avait  toujours  cherché  à  lui  nuire.  Aussi,  malgré 
l'insistance  de  la  régente  à  le  retenir,  s'empresa- 
t-il,  à  la  mort  de  Henri  IV,  d'accepter  l'offre  que 
le  chevalier  Wotton,  ambassadeur  extraordinaire 
de  Jacques  T',  lui  fit  de  l'accompagner  en  An- 
gleterre, n  fut  accueilli  avec  une  distinction  toute 
particulière  par  Jacques  r**,  prince  aussi  instruit 
qu'aflable,  avec  lequel  il  était  depuis  longtempi 
en  correspondance  lorsque  Jacques  n'était  qœ 
roi  d'Ecosse.  Almdoveen  rapporte  une  con- 
versation qui  eut  lieu  lors  de  la  présentatioo 
de  Casaubon;  elle  est  extraite  du  journal  df 
Casaubon.  «  Le  roi  dit  que  ceux-là  se  tron- 
.«  peut  qui  font  de  Tadte  le  maître  de  la  sagesse 
a  politique;  et  comme  je  lui  disais  que  j'a- 
«  vais  exprimé  la  même  pensée  un  an  anpara- 
«  vant,  dans  ma  préface  de  Polybe,  il  me  ré- 
«  pondit  qu'il  ne  se  r^ouissait  pas  médiocrement 
«  de  voir  que  je  pensais  comme  lut  Dans  Pla- 
«  tarque,  il  critiqua  l'injustice  de  cet  historien 
»  envers  Jules  César;  dans  Commines,  hïé^ 
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«  reté  de  ses  jugements  et  la  tnalignité  qui  perce 
«  dans  ses  éloges  des  Anglais.  Que  dirai-je  de 
«  plus  ?  Trois  jours  après,  mandé  par  le  roi,  je 
«  passai  encore  plusieurs  heures  avec  lui.  C'est 
«  merreille  que  la  bonté ,  la  science  et  la  piété  de 
«  ceprincel  H  veut  que  je  sois  à  lui,  attachée 
«  sa  propre  personne.  Mais,  moi  qui  me  reconnais 
«  indigne  d'un  si  grand  honneur,  je  m'en  repose 
«  à  cet  égard  sur  la  Providence ,  6  mon  Dieu  !  et 
«  te  supplie  d'arranger  cette  affaire  entre  ce  divin 
«  roi  et  la  reine  de  France,  envers  laquelle  je  suis 
«  lié  (1).  »  Jacques  négocia  diplomatiquement 
auprès  de  Marie  de  Médicis  le  congé  absolu  de 
Casaubon;  il  l'obtint;  mais  dans  l'espoir  de  con- 
server Casaubon  à  la  France,  Marie  de  Médicis  ne 
voulut  point  consentir  à  ce  qu'il  fît  venir  en  An- 
gleterre les  livres  déposés  chez  de  Thou.  Tout  ce 
qu'elle  accorda  à  la  demande  de  de  Thou,  ce  fut 
de  lever  la  défense  pour  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  utiles  à  Casaubon.  Jacques  fit  de  Ca- 
saubon son  aUer  ego  dans  ses  disputes  théologi- 
ques, où  il  flottait  entre  le  catholidsme  et  le  protes- 
tantisme. Le  premier  appel  qu'il  fit  à  la  plqme  de 
Casaubon  fut  pour  répondre  à  l'Apologétique  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  écrite  en  français  par  le 
P.  Cotton.  Casaubon  adressa  cette  réponse  à 
Fronton  du  Duc  ;  en  voici  le  titre  :  fs,  Casauboni 
epistola  ad  Frontonem  Ducxum^  de  Apologia 
guâe,  communi  jesuitarum  nomine,  anie  ali- 
quot  menses  Parisiis  édita  est,  «  L'auteur  y 
'c  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  les  re- 
«  proches  qu'on  adressait  alors  aux  jésuites,  sur 
a  leurs  intrigues,  leurs  libelles,  leurs  attentats 
«  à  la  morale,  à  la  religion,  aux  individus,  enfin 
«  sur  tout  ce  qui  faisait  des  jésuites,  à  la  veille 
«  des  guerres  civiles  alors  près  de  se  rallumer, 
<c  un  objet  à  la  fois  de  crainte  et  d'horreur.  Il 
n  touche  en  passant,  et  pour  la  justifier,  l'exé- 
tt  cution  des  jésuites  Gamett  et  Oldcom,  pendus 
a  à  Londres  en  1606  pour  avoir,  ayant  connu  la 
«  conspiration  des  poudres ,  négligé  de  la  révé- 
»  1er. . .  Quelque  modéré  que  soit  le  ton  général 
u  de  cette  lettre ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  très- 
«  forte,  très-piquante.  Cette  modération  était  de 
K  bon  goût,  puisque  Casaubon  écrivait  à  un  jé- 
«  suite  qui  était  son  ami  (2).  »  Jacques,  ravi  de 
cette  lettre,  récompensa  royalement  Casaubon,  et 
la  relisait  souvent.  Elle  fut  imprimée  par  ordre 
du  roi  en  1611 .  Casaubon ,  qui  avait  encore  à  Pa- 
ris sa  femme  et  ses  enfants,  eût  désiré  qu'elle 
restât  manuscrite.  Fronton  du  Duc  se  contenta 
de  dire  que  Casaubon  l'avait  écrite  malgré  lui  et 
en  cédant  aux  obsessions  du  roi  ;  mais  à  Londres 
les  puritains  se  déchaînèrent  contre  lui  :  Eude- 
non- Jean  et  Sdoppius  se  répandirent  en  injures 
et  en  calomnies.il  fut  gratifié  de  deux  prébendes, 
l'une  à  Cantorbéry,  l'autre  à  Westminster,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  steriing.  Son  corps 
repose  sous  les  voûtes  de  Westminster. 

(1)  ne  de  Cautubon,  p.  ss.  trad.  pir  M.  Cb.  Rliard. 
(S)  Chartes  Mtaard.  U  triumvirat  littéraire  aa  sel- 
yléfoe  siècle,  p.  4M. 


Casaubon  fut  un  théologien  tolérant  et  paci- 
fique, un  savant  du  premier  ordre,  un  traduc- 
teur habile  et  un  savant  critique.  Les  érudlts 
les  plus  distingués  de  son  temps,  Pierre  Pithou, 
de  Thou,  Heinsius,  Graevius,  Gronovius,  lui  ont 
rendu  ce  témoignage ,  et  la  postérité  n'en  a  point 
appelé  de  ce  jugement.  Dans  sa  correspondance, 
Scaliger,  pour  lequel  Casaubon  professait  une  sorte 
de  culte,  loue  son  profond  savoir,  et,  chose  rare  à 
cette  époque,  jamais  l'envie  ne  troubla  la  sérénité 
de  son  âme.  Nous  mentionnerons  ici  brièvement 
les  plus  importants  de  ses  travaux  :  il  publia  suc- 
cessivement :  in  Diogenem  Laertium  notx;  1 583, 
in-8®;  ces  notes,  sur  le  frontispice  desquelles, 
ainsi  que  sur  celui  de  son  commentaire  surThéo- 
crite,  Casaubon  avait  pris  le  nom  d'Hortibonus, 
ont  été  réimprimées  depuis  dans  le  Diogène  de 
Henri  Etienne,  de  1594;  —  Polyseni  stratage- 
mata,  gr.  et  lat»,  cum  notis;  Lyon,  I589,in-12  ; 
édition  princeps  de  cet  auteur  ;—  Aristotelis  opé- 
ra, gr.  et  lat.;  Lyon,  1590,  in-fol.,  avec  notes  mar- 
ginales; édition  plusieurs  fois  réimprimée;  ^Theo» 
phrasti  caractères,  gr.  et  lat.  ;  l'une  des  mefl- 
leures  éditions  publiées  par  Casaubon;  —  Sueto- 
nii  opéra  cum  animadversionibus  ;  Paris,|1606, 
in-4*  :  le  commentaire  dont  cette  édition  de  Sué- 
tone est  accompagnée,  eut  le  plus  grand  succès, 
et  fût  plusieurs  fois  réimprimé  ; — Persii  satyrx 
cum  comment.,  Paris,  1605,  in-8*.  Scaliger  a 
dit  de  ce  livre  que  «  la  sauce  y  valait  ndenx 
que  le  poisson;  »  et  en  effet  le  commentaire, 
qui  en  forme  la  partie  la  plus  considérable,  est 
une  mine  inépuisable  d'érudition.  M.  Dâbner  a 
donné,  en  1833,  une  nouvelle  édition  de  cet  ex- 
cellent livre,  avec  d'importantes  additions  (Leip- 
zig ,  in-8**).  On  fait  également  cas  des  travaux 
de  Casaubon  sur  Théocrite ,  Strabon ,  Denys 
d'Halicamasse,  Dicéarque,  Pline  le  Jeune, 
Apulée,  Historia  Augusta,  Athénée,  Dion 
Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Ifysse,  Syné- 
sius,  Etienne  de  Byzance  et  Polybe ,  que 
malheureusement  il  laissa  inachevés.  On  peut  ju- 
ger par  le  premier  livre  que  nous  en  avons  de  ce 
qu'eût  été  ce  travail.  H  avait  aussi  commencé  un 
commentaire  sur  Eschyle.  Son  commentaire  sur 
Athénée  et  son  édition  de  Strabon  sont  particu- 
lièrement estimés  comme  des  chefs-d'œuvre  d'é- 
rudition. Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  devons 
encore  mentionner  ses  dissertations  sur  la  poésie 
satirique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  ses 
Exercitationes  in  Baronium,  où  fl  relève  les 
erreurs  commises  par  ce  savant  cardhud;  son 
traité  de  Libertate  ecclesiastica ,  commencé 
et  interrompu  par  ordre  de  Henri  IV  et  pnbllé 
seulementen  parût,  qui  avait  pour  ofatjet,  ainsi  que 
sa  Lettre  à  Fronton  du  Duc,  de  combattre  les 
doctrines  des  jésuites  sur  l'autorité  des  rois,  et 
enfin  le  Recueil  de  ses  lettres,  dont  la  meilleure 
édition  a  été  publiée  à  Rotterdam,  en  1 709,  in-fol, 
par  Jansson  d'Almeloveen.  Wolf  a  donné  à  Ham- 
bourg, en  1710,  un  Casauboniana,  hi-i». 

AlmetoTeen,  rie  de  Casaubon,  -  Senebler,  Biitoêr^ 


M5 


GASAUBOIf  -  GASGELLinS 


999 


HUérain  d«  Gënivê,  t.  II.  -  Ch.  Nlurd.  le  DHnmvtrat 
littéraire.  Juste- Lipte^Sealiçer  et  CoMaubon^- 1861,  ln-8«. 

—  Nicéron,  Jf^mo<r0«.  —  Pope  Bloant,  Censura  CêU- 
krtum  auetorum.  »  4eta  eruditorum  latina.  —  Salate- 
Narttae,  GaUia,  ekrUtiana.  —  Sai,  Onomast,  Uterar., 
IV,  es.  -  U  Clerc,  Bibl.  ehoitie,  t  XIX. 

CASAUBOif  (Hiéric),  théologien  calviniste  et 
critique  suisse,  fils  du  précédent ,  né  à  Genève 
le  14  août  1599,  mort  le  14  juillet  1671.  H  com- 
mença ses  études  à  l'Acadéinie  protestante  de 
Sedan ,  puis  se  rendit  avec  son  père  en  Angle- 
terre, où  fl  se  fixa,  se  fit  remarquer,  sous  le 
protectorat  de  Cromwel,  par  son  attachement  aux 
Stuarts,  et  mourut,  curé  de  Bledon,  dans  le 
comté  de  Sommerset,  prébendier  de  Cantorbéry 
et  recteur  d'Ickam. 

Méric  Casaubon  suivit ,  comme  son  père,  la 
carrière  de  Térudition,  et  il  fut  également  Tun 
des  critiques  les  plus  distingués  de  son  époque. 
Ses  notes  sur  Térence,  Épictètey  Niéroclès, 
Florm,  Liogène  laërce  et  surtout  son  com- 
mentaire sur  les  Réflexions  morales  de  Marc- 
Àwèle  sont  estimés  des  savants.  Ses  autres 
ouvrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de  succès  ;  nous 
s'en  citerons  que  les  deux  suivants,  qu'il  publia 
par  un  motif  de  piété  filiale  :  Pietascontramale- 
dicospatrU  nominis  etreligionis  hostes;  Lon- 
dres, 1651,in-8";  —  Vindicalio  patris  adversus 
impostures;  1624,  in-8».  On  trouve  dans  le  pre- 
mier la  liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  d'Isaac  Casaubon. 

Senebier,  mst  litt.  4e  Genève.  -  Nicéron.  Mémoires, 

—  j^cta  eruditorum  latina.  —  Wood,  Mhenat  oxo- 
%i€nte$.  —  Le  Bas,  Dict.  encyclop.  de  la  France. 

♦cASAUXou  CALSAULX  (Charles),  consul 
de  Marseille,  murt  en  1596.  à  acquit  une  triste 
célébrité  par  sa  conduite  lors  de  Tavénement  de 
Henri  IV.  Il  offrit  alors  à  Philippe  II  de  livrer 
Marseille  en  faisant  remarquer  à  ce  prince  Tim- 
purtancc  de  la  possession  de  cette  place  et  en 
demandant  l'assistance  de  douze  galères,  sous  le 
commandement  de  Doria,  en  même  temps  qu'un 
subside.  Philippe  n'eut  garde  de  refuser,  et  Ca- 
saux  obtint  renvoi  des  galères  et  de  la  somme 
demandée;  mais  un  habitant  nommé  Libertat, 
Corse  d'origine,  intix)duisit  le  duc  de  Guise  par 
une  porte  confiée  à  sa  garde,  et  tua  de  sa  propre 
main  le  traître  Casaux. 

ShmonJi.  Histoire  des  Français ^  XXI  —  Ph.îLc  Bai, 
Vict.  encyclop.  de  ta  France.  \,— Univers  pittoresque. 

CASAUX  {Charles y  marquis  ob),  agronome  et 
publiciste  français,  mort  à  Londres  en  1796. 
Propriétaire  à  Tlle  de  Grenade ,  il  devint  sujet 
des  Anglais  par  la  cession  qui  leur  Ait  faite  de 
cette  colonie  en  1763,  et  s'occupa  beaucoup  de 
a  culture  de  la  canne  à  sucre  et  d'autres  détails 
agricoles.  De  retour  en  France,  il  habita  Paris 
de  1708  à  1791,  et  passa  à  Londres  après  la  jour- 
née du  10  août  1702.  On  a  de  lui  :  Système  de 
la  petite  culture  des  cannes  à  sucre;  Lon- 
dres, 1779,  in-4'.  On  trouve  cet  ouvrage  dans  le 
t  LXTX  des  Trans.  philos,  et  à  la  suite  du  TraUé 
du  sMcrf,  par  Lcbreton;  Paris,  1789,  In- 12. 
L*auteuf  en  publia  une  nouvelle  édit.  très*aug- 


mentée,  soos  le  titre  â*Buak  $ur  Vart  de  cul- 
tiver la  eann$  et  d'en  extraire  U  sucre;  Pi- 
ris,  1781,  iii-8*  ;  —  Considérations  sur  quel- 
ques parties  du  mécanisme  des  Sociétés;  Lon- 
dres, 1785,  1788,  in-8<*.  Outre  (pielqaes  opuscu- 
les publiés  pendant  la  révolutioo,  Gaaanx  a  encore 
enrichi  de  notes  la  traduction  fraaçuse  du  Voyage 
d*Arthur  Young  en  France  ;  Paris,  1793,  3  vol. 
in-8^ 
Quérard.  ta  Frane$  lUêéroint,  -  Feikr ,  DUt.  UisL 

-  Dict.  4e  rêcw.  polit. 

CA8BOIS  (dom  Nicolas  )f  mattiématicien  et 
physicien  français,  né  dans  le  département  de  la 
Meuse,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  successivement  prieur  de  l'ab- 
baye de  Beaulieu,  de  celle  de  Saint-Symphorien 
de  Metz,  président  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vanne,  enseigna  longtemps  è  Metz  les  belles- 
lettres,  les  mathématiques  et  la  physique,  et 
mourut  pendant  l'émigration.  Outre  plusieurs 
mémoires  sur  les  hygromètres  et  les  aéromètres 
de  sa  composition,  sur  les  principes  physioues 
des  affinités  chimiques,  mémoires  insérés  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  t.  XYU,  dans 
]e  Journal  encyclopédique  (1765, 1777)  et  dans 
les  A/fiches  des  évéchés  de  Lorraine  (1781, 
1784),  on  a  de  lui  ;  Opuscula  elementaria  t 
prohatissimis  Scriptorilnts  latinis  excerpia; 
Metz,  1779,  2  vol.  in-8*;  —  Cours  de  mathé- 
matiques à  Vusage  du  collège  de  Metz;  ibid., 
1774,  2  vol.  in-8».  Casbois  est  le  véritable  in- 
venteur de  la  méthode  dite  de  mademoiselle 
Gervais  pour  la  fabrication  du  vin.  La  preuve 
en  existe  dans  le  Journal  de  la  Province,  im- 
primé à  Metz  en  1782,  n*  32. 

Te^Kler.  Essai  sur  ta  tj/pographie,  p.  161-163.  —  Qae- 
rard,  France  littéraire. 

CASCALBS  {François),  historien  espagnol 
natif  de  Murcie,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  professa  dans  sa  ville 
natale  la  grammaire  et  la  rhétorique.  On  a  de  lui  : 
Discurso  historico  de  la  ciudad  de  Car  ta- 
gêna  ;  Valence,  1598,  in-8"  ;  —  Tablas  poeticns  ; 
Murcie,  1617,  in-8*;  Madrid,  1779,  2  vol.  in-8'; 

—  Ars  Horatii  in  methodumreducta  ;  Valence, 
1659;  —  Discursos  historicos  de  la  muy  noble 
y  muy  real  ciudad  de  Murcia  y  su  reyno  ;  Mur- 
cie, 1624,  in-fol.  ;  ouvrage  imprimé  avec  le  Dis- 
curso de  Cartagena;  ibid.,  1775,  in-fol.;  — 
Cartas  philologicas  es  a  saber  de  letras  hu- 
manas  y  varia  erudieion;  iWd.,  1634,  hi-4°  ;  — 
Nouvelles  observations  grammaticales. 

Antonio,  Bibliotheca  Uispmmm  narnss. 

*CASCELLIIJB  (Aulus),  câèbre  jurisconsulte 
romain,  vivait  an  commencement  du  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Contemporain  de 
Trebutius,  il  surpassa  celui-d  en  éloquence,  si- 
non dans  la  science  des  lois.  Selon  Pline  l'Ancien, 
il  fut  disciple  de  Volcatius.  On  trouve  dans  le  Di 
geste,  d'après  le  manuscrit  florentin,  cette  men- 
tion de  Pomponius  :  Fuit  Cascellius ,  Muciiis 
Volusii  audilor  :  denique  in  illius  honorem 
testamento  P.  Mucium  nepotmn  ^jus  reliquit 
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heredem,  Cascelliiu  fat  im  républierâi  ûbt 
cère  :  il  manifesta  avec  une  entrèine  liberté  ion 
opposition  à  l'avéneroest  de  César.  NI  la  crainte 
ni  Tambition  ne  parent  le  déterminer  à  donner 
une  forme  légale  à  ces  donations  an  moyen  des- 
quelles les  triumvirs  pensaient  régulariser  les 
spoliations  dont  ils  se  rendaient  coupables.  Sons 
Auguste,  il  refusa  le  consulat  qui  lui  était  ofEert 
Il  est  souvent  cité  au  Digeste,  surtout  par  Gtvo- 
lenus.  Sa  conversation  était  pleine  de  sel  et  de 
finesse.  Quelques-unes  de  ses  réparties  nous  ont 
été  transmises.  Telle  est  la  réponse  qu'il  fit  sur  le 
sens  qu'il  convenait  d'appliquer  à  la  défense  de 
Jeter  dans  le  cirque  autre  chose  que  des  fruits  , 
défense  amenée  à  la  suite  de  l'insulte  dont  avait 
été  l'ok^  un  certain  Vatinius  fort  peu  aimé  à 
Rome  et  qui  avait  été  reçue  coup  de  pierres  à  un 
spectacle  de  gladiateurs.  Les  termes  de  l'écrit 
portaient  :  Ne  quii  in  arenam  ni»i  pomum 
mittcret.  Or,  on  demandait  à  Cascellius  si  une 
mix  pinea  entrait  dans  la  prescription  de  l'édit. 
Siin  Vatinium  missurus  es,  rép^nditpil,  po- 
mum est.  Les  vers  suivants  d'Horace  rendent 
justice  au  mérite  de  Cascellius  : 

.  .  .  Npc  Rclt  quantum  Cascellliu  Aolnt 
et  tamrn  In  pretlo  eit.         {Âri  poétique,  ) 

Ce  jurisconsulte  a  sans  doute  donné  son  nom 
au  Cascellianum  ou  secutorium  judicium. 
Au  rapport  de  Cicéron  et  de  Yalère-Maxime, 
c'est  à  Cascellius  que  l'augure  et  jurisconsulte 
Q.  Mocius  Scœvola  renvoyait  lorsqu'il  était 
consulté  sur  le  Jus  prtcdiaCorium.  Mais  comme 
les  passages  du  Digeste  où  il  est  question  de 
Cascellius  ne  font  pas  mention  de  lui  à  l'occasion 
de  la  loi  Prxdiatoria,i\  est  probable  que  c'était 
de  son  père  qu'il  s'agissait.  On  connaissait  de 
Cascellius,  au  temps  de  Pomponius,  un  ouvrage 
intitulé  :  Benedictorum  liber. 

Amralcn  Marccllln,  XXXVI.  —  Ratllai,  rUse  iuriseon- 
suUorum^  36.  —  lleinecclus,  Hist.juris  romani,  —  Ho- 
r.icr,  ^rt  poet.,  871-871.  -  Calo*,/iut.,|lV,  i66.  169.  -  Q- 
ccroii,  Pro  Batbo,  JO.  —  Valère-Maxlme,  VIII,  H,  |  i.  — 
Quinilllon.  VI,3.  —  GroUus,  Viisejurite,  —  Bynkeracek, 
prxtermissa  ad  Pomponium  —  Edelmann,  dé  Benedi- 
ctis  .4.  CatcelHi;  Ulpxig.  1808,  lD-4*.  -  Lagemens.  ZNs- 
sertatio  historico-juridiea  de  Â,  Casctilio;  Uyde» 
18Î3,  ln-8». 

CASK  {Pierre  de),  théologien  français,  de 
l'ordre  des  carmes ,  né  à  Limoges  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  mort  en  1348. 
Pierre  de  Case,  dont  le  véritabte  nom  était  Des- 
mnisons,  remplit  successivement  les  principa- 
les charges  de  son  ordre,  et  en  fut  élu  général 
en  \  330.  Après  avoir  été  l'un  des  commissaires 
assornbl<'*s  ^  Vincennes  en  1338  pour  examiner 
1  opinion  du  pape  Jean  XXn  sur  la  Vision  béa- 
tin((ue,  il  fut  d  abord  nommé  par  Clément  YI 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem,  puis  adminis- 
trateur du  diocèse  de  Vaison.  il  composa  quatre 
livres  sur  le  Maître  des  sentences f  des  Sermons 
et  ùf"^ Commentaires  sur  la  Politique  d'Aris- 
•  totc. 

Trllhème.  de  Firit  illuttr.  -  D'Achcry,  Spicilige.  - 
Kllirn-Dapin.  Biblioth.  des  Auteurs  eeeUêiastiques.  - 
VUrac,  FeuHU  hebiomad. 
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G48B  (Jean\  dialecticien  anglais,  natif  de 
Woodstodi,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
seixièrae  siècle.  Il  fut  d'abord  professeur  à  l'u- 
niversité d'Oxford  ;  mais,  soupçonné  de  conser- 
ver de  l'attachement  à  la  foi  catholique,  il  per- 
dit tous  ses  emplois.  Comme  il  avait  la  réputa- 
tion d'un  maître  habfle,  on  lui  permit  cependant 
4*oavrir  nne  école  de  philosophie,  que  (iréquen- 
tèrent  surtout  les  catholiques.  Case  mourut  dans 
la  foi  catholique.  Outre  des  Comm/entaires  sur 
divers  traités  d'Aristote,  souvent  réimprimés,  on 
a  de  lui  :  Àpologia  musices,  etc.;  Oxford,  I&889 
in-8'';  —R^exus  speculi  moralis  ;ibid.,  1590» 
ia-S"*;-^  Thésaurus  (EconomU^  etc.;  lUd.p 
1597,  in-S". 

Wood,  Athenm  oxvuimues. 

CASE  (  Jean  ),  médecin  et  astrologue  anglais, 
né  à  Line  Régis  dans  le  Dorsetshire,  vivait  -dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  le 
regarde  en  astrologie  comme  le  successeur  de 
Lîliy,  dont  il  possédait  tous  les  appareils.  D'ailleurs 
il  fit  de  bonnes  affaires  avec  ses  jongleries  astro- 
logiques. En  fait  de  médecine,  il  s'est  constitué 
le  défenseur  de  l'opinion  de  Harvey  et  du 
D' Graaf  sur  le  génération  des  hommes  par  les 
œufs.  On  a  de  lui:  Compendium  anatomicum 
novo  methodo  institutum  ;  Londres  1694,  hi-12; 
Amsterdam,  1696  et  1696,  in-12;  —  The  an- 
gelical  guide,  shewing  man  and  women  their 
lot  and  chance  in  tfiis  elemenlary  Life  ;  1697, 
in-8»  ;  c'est  peut-être  le  livre  le  plus  obscur  qui 
ait  jamais  été  écrit  sur  l'astrologie. 

G  ranger,  Ato^rapAy,  IV,  317;— Adelung,  Supplément  à 
JOcticr,  Mlgem,  Gelehrten-Lexicon, 

CASE  LETACBER.  Voy.  LeVACHER. 

CASEARius  (Jean),  botaniste  hollandais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  ;  il  résida  à  Cochin  en  qualité  de  mission- 
naire, et  coopéra  à  l'ouvrage  publié  par  Rheedc 
Yan  Drakenstein  sous  le  titre  i'Hortus  MalabO' 
ricuSf  en  13  vol.  in-fol.,  avec  fig-  C'est  lui  qui  a 
tracé  le  plan  de  cet  ouvrage,  décrit  les  plantes 
et  rédigé  le  texte  des  deux  premiers  volumes. 
On  a  donné  le  nom  de  Casearia  à  un  genre  de 
plantes  observé  en  Amérique. 

JOcher,  Âllgem.  (ielehrten-Lex. 

CAS  El  JUS  (Jean  Chessel,  plus  connu  sous  le 
nâm  de  ;,  littérateur  et  philologue  allemand,  né 
en  1533  à  GiFttingue,  mort  à  Helmstsedt  le 
9 avril  1613.  n  fit  en  Italie  deux  voyages,  l'un 
en  1560  et  l'autre  en  1566.  Après  avoir  été  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence à  Rostock  et  précepteur  du  fils  de  Jean 
Albert,  duc  de  Mecklembourg,  il  obtint  une 
chah-e  de  philosophie  dans  l'université  dUclm- 
stsdt.  Il  combattit  vivement  Daniel  Hoffmann 
dont  les  doctrines  tendaient  à  mettre  la  philoso- 
phie en  contradiction  avec  la  théologie.  Les  ou- 
vrages de  Caselius  sont  très-nombreux.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants:  Opus  epistolicum 
exhibens  J.  Caselii  epistolas ,  etc.;  Francfort, 
1687,  in-8°;  c'est  un  recueil  d'une  partie  de  ses 
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lettres,  fait  et  publié  par  Jost  de  Draafeld  ;  — 
nn  Recueil  de  poésies  grecques  et  latines  i 
Hambourg,  1624,  in-S*  ;  —  des  traductions  de 
VAgésilas'ei  de  la  Cpropédie  de  Xénophon,  du 
traité  de  Maxime  de  Tyr,  de  C Adulation ,  etc., 
des  notes  sur  le  tableau  de  Cébès  et  le  Manuel 
d*Épictète. 

Reldmaiio,  Oratio  in  funef  J.  Catêlii,  —  WItte,  Dto- 
rium  bioçraphieum,  —  Helnrelch,  Pandêtta  fntan' 
éenburçicm.  —  Adam,  yiUe  Bruditorum.  —  jécta  eru- 
ditorum  tatinet. 

CASBLLA(Pt«rre-Ieoii),bistorien,  antiquaire 
et  poète  italien,  natif  d'Aquila,  vivait  dans  la  se> 
Gonde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  écriTit  en 
latin.  On  a  de  lui  :  de  primis  Italix  Colonis  ; 
Lyon,  1606,  in-S"*  ;  inséré  dans  le  V  toI.  du 
Recueil  des  historiens  dltalie  par  Graeyius  et 
Burmann.  A  l'édition  de  Lyon  se  trouvent  joints 
un  Traité  sur  l'origine  des  Toscans  et  de  la  ré- 
publique de  Florence,  des  Éloges  de  quelques 
artistes  célèbres  et  un  recueil  d'épigrammes 
et  d^inscriptions. 

Toppï,  Bibtioth.  NapoUtana,  —  Tlrtbotcbl,  Staria 
9lt9pUtteratura  itatiana. 

*  GA8BLL1  (  Charles-François  ),  cardinal  et 
érèque  de  Parme,  né  à  Alexandrie  le  20  octo- 
bre 1740,  mort  le  19  avril  1828.  Entré  dans  l'or- 
dre desservîtes,  il  en  devint  procureur  général» 
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puis  ooDSoIteiir  delà  Congrég^tkm  des  Rites.  1 
Alt  un  des  signataires  du  concordat  en  1801 
Élevé  à  la  dignité  d'évéque  de  Sida  in  partie 
bus  par  Pie  VII,  ce  pontife,  qui  l'avait  réserré 
in  petto  dans  une  promotion  de  cardinaux  qui 
eut  lieu  le  23  février  1801,  le  déclara  dans  le 
consistoire  du  9  août   1802,  et  le  nomma  tixè- 
que  de  Parme  le  28  mai  1804.  Mgr.  Casclli  ac^ 
compagna  Pie  YII  dans  son  voyage  à  Paris.  L'é- 1 
tat  de  Parme  ayant  été  réuni  à  l'empire  français,  | 
on  obligea  le  cardinal  Caselli  d'assister  au  ma-  j 
riage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie-  j 
Louise.  En  1811,  il  siégea  au  concile  de  Paris  i 
dans  lequel  il  fit  partie  de  la  commission  de  Ta 
dresse;  la  chute  de  Napoléon  lui  ayant  rendu  la 
liberté,  il  retourna  à  son  siège,  et  se  trouva  suj 
de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  qui  lui  confén 
les  fonctions  de  conseiller  intime  et  le  titre  de 
membre  de  l'ordre  de  Saint-Georges.  En  1820, 
il  se  rendit  à  Rome,  et  entra  au  conclave  qui  col 
lieu  pour  l'électioD  du  nouveau  pontife.      A.  R 

jémi  d0  ta  Beliçion. 

*CASBLLBS(^/ien7ie),  généalogiste  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième, 
siècle.  On  a  de  lui  :  Arbor  genealogico-luUc- 
rico  de  la  Case  y  Familia  de  los  Dongites  de 
Boumonville  ;  Barcelone,  1680,  in-fol. 

Antonio,  Bibl.  Hitp,  nova. 


FIN  DU  HUITIÈME  ITOLUMB. 


ERRATA. 


Pans  le  Tome  VI,  col.  461,  lig.  17,  a»  lien  de  Caperonnier,  lisez  Van  Pmet  ;  ibid.,  lijç.  21,  aa 
lieu  de  du  baron  Silvestre  de  Saeg,  lisez  de  Vhonornble  Daunoit. 
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